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PRÉFACE  DE  MONTFAUCON 

SUR  LES  VINGT  ET  UNE  HOMÉLIES 

ADRESSÉES 

AU    PEUPLE    D'ANTIOCHE 


Parmi  les  événements  qui  eurent  lieu  du  temps  de  saint  Jean  Chrysostome,  aucun  n'est  plus 
mémorable  que  la  sédition  d'Antioclie.  Eu  renversant  les  statues  de  l'empereur  Théodose  et  de 
l'impératrice  Flaecille,  et  puis  en  les  traiuaut  dans  les  rues,  les  habitants  de  cette  ville  excitèrent 
à  tel  point  la  colère  du  prince,  qu'il  fut  question  de  raser  leur  cité.  Ce  fut  là  pour  Clu-ysostome 
l'occasion  d'exercer  le  ministère  de  la  parole  et  le  sujet  des  plus  beaux  discours.  A  la  suite  de 
son  crime,  ce  peuple  flottait  en  quelque  sorte  entre  la  vie  et  la  mort  ;  de  nouveaux  incidents 
venaient  chaque  jorn-  augmenter  ses  terreurs  ou  ranimer  ses  espérances.  C'est  alors  que  le 
saint  prêtre,  la  plupai-t  du  temps  sans  préparation,  obligé  de  changer  de  ton  suivant  la  circon- 
stance,  prononça  ces  admirables  homélies  qui  gardent  encore  l'empreinte  de  ces  fluctuations. 
Tantôt  il  consolait  ce  peuple  succombant  sous  le  poids  de  ses  calamités  ;  tantôt  il  relevait  les 
âmes  chancelantes  et  les  courages  abattus  ;  mais  surtout  il  s'efforçait  d'amener  les  habitants 
d'Antioche  à  corriger  leurs  vices,  à  expier  leurs  forfaits,  qui  les  exposaient  aux  coups  de  la  colère 
di^ine  :  et  ces  efl'orts  furent  couronnés  d'un  plein  succès,  comme  l'orateur  l'avoue  lui-même  dans 
un  endioit. 

La  cause  de  cette  sédition,  au  témoignage  de  Zosime,  fut  l'augmentation  des  impôts,  qui  se 
multipliaient  de  jom-  en  joui-  sous  des  formes  nouvelles  ;  augmentation  alors  motivée,  soit  par 
les  fêtes  qui  furent  données  pour  le  cinquième  anniversaire  d'Ai'cade  et  le  titre  d'Auguste  dont 
il  fut  eu  même  temps  investi,  soit  par  les  apprêts  de  la  gueiTe  contre  le  tyran  Maxime,  soit  encore 
par  ces  deux  causes  réunies  et  d'autres  nécessités  publiques.  C'était  la  dixième  année  de  l'empire 
de  Théodose,  388  de  l'ère  chrétienne.  Quelques-uns  des  principaux  citoyens  d'Antioche  vont 
trouver  le  préfet,  et,  tout  en  versant  des  larmes,  se  plaignent  amèrement  des  charges  qui  pèsent 
sur  eux  ;  ils  en  appellent  à  la  bonté  divine.  Bientôt  une  tourbe  de  vagabonds  et  d'étrangers, 
appartenant  à  la  plus  infime  populace,  se  porte  à  de  coupables  excès.  Elle  commence  pai' 
saccager  les  bains  publics  ;  puis  elle  se  dirige  vers  la  maison  du  préfet,  en  occupe  les  vestibules, 
en  assiège  les  portes.  Repoussée  de  là,  non  sans  peine,  elle  se  précipite  d'im  autre  côté,  lance 
des  pierres  contre  les  tableaux  qui  représentent  les  empereurs,  les  souille  et  les  déchire.  Elle  ren- 
verse enfin  les  statues  de  Théodose  et  de  Flaecille,  sa  femme,  qui  était  déjà  morte ,  et  les  traîne 
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dans  les  carrefours  de  la  ville.  Ces  furieux  étaient  en  voie  de  commettre  d'autres  ravages,  quand 
une  troupe  d'archers  envoyée  par  le  préfet  apaisa  le  désordre. 

La  sédition  étant  ainsi  calmée,  la  fureur  fit  placer  à  la  crainte  ;  le  châtiment  auquel  ou  devait 
s'atteudre  fit  entièrement  oublier  les  lourds  iuqiots  dont  on  se  plaignait.  Quelles  furent  les  con- 
séquences do  ces  événements  ?  c'est  ce  qu'on  verra  dans  la  contextm'e  même  des  homélies.  En 
ce  moment  nous  avons  quelque  chose  à  dire  sur  l'année  où  elles  furent  prononcées. 

Rejetant  la  narration  de  Sozomène  et  de  Théodoi-et ,  qui  prétendent  que  la  sédition  et  les 
homélies  dont  elle  fut  le  sujet,  doivent  être  placées  après  la  guerre  contre  Maxime,  des  hommes 
érudits  ont  déjà  prouvé,  d'après  des  monuments  contemporains  tout  autiement  dignes  de  foi, 
que  ces  événements  étaient  arrivés  avant  cette  guerre.  C'est  ce  que  Tiilemont  a  mis  hors  de 
doute  dans  la  IVe  '/e  rempereitr  Théodose,  note  vingt-septième.  Un  argument  très-fort  contre  la 
première  opinion  nous  est  du  reste  fourni  par  Chrysostome  lui-même,  dans  sa  dix-septième 
homélie  :  il  y  déclare  qu'il  prêche  depuis  deux  ans.  Or  c'est  aussitôt  après  avoir  été  ordonné 
prêtre  qu'il  avait  commencé  le  cours  de  ses  prédications,  à  la  fin  de  385,  ou  dans  les  premiei's 
mois  de  l'année  suivante.  C'est  donc  en  388,  ou  plutôt  en  387,  qu'il  faut  placer  les  homélies. 
Baronius,  Petau  et  Henri  Valois  optent  pour  388,  par  la  raison  que  cette  année  était  justement  la 
dixième  de  l'empire  de  Théodose,  et  que  les  impôts  dont  il  a  été  question  furent  frappés  pour 
subvenir  aux  dépenses  qu'elle  occasionna.  Quant  au  passage  de  Libanius  sur  lequel  on  voudrait 
appuyer  ce  sentiment,  outre  qu'il  est  fort  obscur,  on  peut  le  faire  servir  à  l'une  comme  à  l'autre 
des  deux  opinions. 

Mais  voici  une  indication  qui  l'emporte  siu-  toutes  les  autres  :  L'empereur  était  très-certaine- 
ment à  Coustantinople  pendant  l'hiver  et  le  carême  de  387  ;  et  ce  qu'il  y  a  de  non  moins  certain, 
c'est  qu'il  se  trouvait  dans  cette  capitale  quand  la  sédition  eut  lieu  ;  tandis  qu'en  388,  à  la  même 
époque,  il  était  à  Thessalonique.  Il  est  vrai  que  cette  dernière  année  était  la  dixième  de  son 
empire;  mais  la  preuve  qu'on  veut  tirer  de  là  n'est  d'aucune  valeur',  puisque  les  fastes  d'Idace  et 
de  Marcellin  nous  apprennent  d'une  manière  positive  que  Théodose  anticipa  d'une  année  les 
fêtes  dont  il  s'agit,  pour  les  faire  coïncider  avec  celles  du  cinquième  anniversaire  du  couron- 
nement de  son  fils,  annivei'saire  qui  tombait  en  387.  C'est  ainsi  que  Maximilien  Hercule,  n'ayant 
encore  que  dix-huit  ans  de  règne,  célébra  la  vingtième  année  eu  même  temps  que  Dioclétien, 
empereiir  deux  ans  avant  lui. 

Une  autre  difficulté  non  moins  sérieuse  se  rencontre  dans  un  discours  contre  les  Juifs, 
prononcé  dans  le  mois  de  septembre  386.  Chrysostome  reproche  à  beaucoup  de  chi-étiens  d'An- 
tioche  de  jeûner  et  de  célébrer  la  Pàque  les  mêmes  jours  que  les  Juifs  ;  et  voici  comment  il 
s'exprime  :  «  Voilà  que  cette  année  le  premier  jour  des  Azymes  se  rencontre  un  dimanche;  il 
faudra  donc  que  nous  jeûnions  toute  la  semaine,  et  que,  lorsque  seront  passés  les  jours  de 
la  Passion,  nos  jeûnes  se  prolongent  encore  pendant  les  solennités  de  la  Croix  et  de  la  Résurrec- 
tion. Il  ai'rive  souvent  (jue  ces  dernières  fêtes  ont  lieu  avant  la  fin  de  la  semaine,  de  telle  sorte 
que  nous  ayons  à  jeûner  après  même  qu'elles  sont  célébrées.  »  Ou  voit  clairement  par  là  que  les 
chrétiens  dont  il  est  question  dans  ce  passage,  qui  judaïsaient ,  soit  dans  l'observation  du  jeûne, 
soit  dans  la  célébration  de  la  Pàque,  jeûnaient  parfois  quand  les  autres  chrétiens  célébraient 
cette  fête,  ou  ])ien  faisaient  tout  le  cojitraire  •:  ils  jeûnaient  le  jour  de  la  Résurrection,  quand  la 
Pàfjue  des  Juifs  venait  après  ct'lle  des  chrétiens  ;  et  quand  elle  était  anticipée,  ils  étaient  en 
fête  pendant  ([ue  leurs  frères  observaient  la  pénitence. 

Or,  dans  ce  discours,  que  saint  Jean  Chrysostome,  comme  nous  l'avons  dit,  prononça  vers  le 
mois  de  septembre  387,  il  s'agit  évidemment  du  carême  et  de  la  Pàque  de  l'année  suivante.  Eh 
bien,  cette  aiméc-là,  suivant  les  tables  authentiques,  la  fête  de  Pâques  tombait  le  23  avril,  c'est- 
à-dire,  était  aussi  retardée  (jue  possible.  Comment  pouvait-il  donc  arriver  que  les  chrétiens 
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judaïsants  dussent  jeûner  pendant  cette  Icte  et  la  eélél)ier  plus  tard,  puisqu'elle  était  à  sa 
dernière  limite  pour  les  chrétiens  non  judaïsants?  Grave  difficulté  sans  doute,  mais  qui  ne 
saurait  toutefois,  de  l'aveu  même  de  Tillemout,  prt'valoir  contre  les  documents  qui  nous  obligent 
à  rapporter  an  mois  de  septembre  387  cette  homélie  contre  les  Juifs.  Mais  est-il  bien  sûr  que 
l'Eghse  d'Antiochc  ait  invariablement  suivi  la  règle  des  Alexandrins  dans  le  calcul  de  la  P;\que? 
C'est  ce  qui  ne  nous  est  pas  suffisamment  démontré.  En  supposant  même  qu'elle  eût  toujours  voulu 
la  suiv(^  poiu'rions-nous' affirmer  tpi'il  n'y  eut  jamais  d'erreur  commise  dans  un  semlilaMe 
calcul  ?  Les  hommes  les  plus  versés  dans  ces  matières  que  j'ai  pu  consulter,  reconnaissent  ([ue 
l'errem-  s&  glisse  parfois  dans  ce  calcul,  (ju'on  en  a  vu  naguère  un  exemple,  et  qu'il  ne  serait  pas 
toujours  prudent  de  mettre  l'autorité  dos  tables  pascales  au-dessus  des  autres  preuves  tirées  de 
la  science  des  temps. 

Il  est  à  remarquer  que  Tillemont,  après  avoir  signalé  et  discuté  cette  difficulté  dans  ses  notes 
à  la  Vie  (le  saint  Jean  Chrysostome,  n'en  dit  plus  rien  dans  celles  qui  accompagnent  la  Vie  de 
l'empereur  Théodose.  II  dispose  là,  dans  l'ordie  de  temps,  les  homélies  adressées  au  peuple 
d'.Vntioche,  en  partant  de  la  supposition  que  la  fête  de  Pâques  ait  réellement  eu  heu  le  25  avril, 
comme  le  portent  les  tables  :  il  place  la  première  homélie  peu  de  jom's  avant  la  sédition,  et  la 
sédition  elle-même  le  26  février,  dix  jours  avant  le  carême,  qui,  à  Antioche,  commençait 
le  lundi  de  notre  Quinquagésime,  le  8  mars  cette  année-là.  Il  place  la  seconde  au  jeudi  ou  bien 
au  samedi  avant  le  carême,  6  mars  dans  ce  dernier  cas;  la  troisième  au  dimanche  suivant. 
Chaque  jour  de  cette  première  semaine  jusqu'au  vendredi  inclusivement,  le  saint  en  aurait 
prononcé  une,  ce  qui  nous  conduit  à  la  huitième.  La  neuvième  est  du  lundi  de  la  seconde 
semaine,  15  mars.  La  dixième  fut  donnée  quekp-ies  jours  après.  La  onzième,  que  Fronton  met 
la  quinzième,  est  du  lundi  de  la  quatrième  semaine,  29  du  même  mois  ;  et  les  deux  qui  suivent 
sont  du  mardi  et  du  mercredi.  La  quatorzième  est  du  cinquième  dimanche  de  carême,  5  avril. 
Les  suivantes,  jusqu'à  la  dix-septième  inclusivement,  doivent  être  intercalées  dans  les  jirécédentes, 
aux  jours  restés  hbres  plus  haut.  Tillemont  renvoie  la  dix-huitième  au  cinquième  dimanche 
d'avril.  Il  place  la  dix-neuvième  vers  le  onze  de  ce  même  mois,  et  la  vingtième  au  jour  même  de 
Pâques.  Les  deux  dernières,  il  les  fait  passer  avant  celle-ci. 

Voilà  comment,  après  de  savantes  et  laborieuses  recherches,  il  a  cru  devoir  rétabhr  l'ordre  de 
ces  homélies.  Bien  que  nous  l'ayons  suivi  sur  un  grand  nombre  de  points,  il  en  est  d'autres  où 
nos  convictions  ne  sont  pas  d'accord  avec  les  siennes. 

Avant  de  parler  de  chacune  de  ces  homéhes  eu  particulier,  de  l'ordre  qu'elles  ont  entre  elles 
et  des  sujets  qui  y  sont  traités,  il  n'est  pas  hors  de  propos  de  remarquer  ici  que  le  titre  même  de 
l'homélie  placée  la  vingt-deuxième  dans  les  anciennes  éditions  et  la  vingtième  dans  les  nou- 
velles, titre  maintenu  par  Fronton  et  que  je  lis  dans  les  manuscrits^  m'oblige  à  reconnaître  que 
cette  homéUe  fut  prononcée  dix  jours  avant  la  fête  de  Pâques.  De  plus,  ces  paroles  qu'on  y  voit 
à  la  fin  :  «  Quarante  jours  se  sont  écoulés  déjà...,  »  autorisent  Tillemont  à  prétendre  que  l'Eglise 
d'Antioche  commençait  le  carême  le  lundi  de  la  Quinquagésime;  et  je.  suis  complètement  en 
cela  de  son  avis. 

Comme  les  tables  chronologiques  dont  il  a  été  question  et  qui  placent  au  25  avril  la  Pàque  de 
l'année  387,  m'inspirent  peu  de  confiance,  poiu-  les  raisons  déjà  indiquées,  en  ce  qui  concerne 
du  moins  l'usage  d'Antioche  ;  comme  aussi  je  n'ai  pas  eu  la  possibilité  de  fixer  avec  quelque  cer- 
titude le  jour  où  la  Pàque  fut  célébrée  cette  année  dans  la  ville  évangélisée  par  Chrysostome,  je 
m'abstiendrai  do  préciser  le  jour  du  mois  où  chaque  homéhe  fut  prononcée,  me  bornant  à  indi- 
quer celui  de  la  semaine,  toutes  les  fois  (jue  je  le  pourrai. 

La  première,  comme  le  dit  très-bien  Tillemont,  précéda  de  quelqutis  jours  la  sédition  d'An- 
tioche. C'est  ce  qui  résulte  clairement  de  ces  paroles  de  la  seconde  :  «  J'ai  dernièrement  adressé 
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im  long  discours  m  vdtrc  charité....  ;  et  j';ii  reçu  la  récompense  de  mes  efforts...  Quelle  était 
cotte  récompense?  C'était  de  corriger  les  blasphémateurs,  si  nombreux  dans  cette  ville,  de 
châtier  ceux  dont  la  bouche  vomit  l'outrage  contre  Dieu,  de  vous  opposer  avec  force  à  cette 
aveugle  fureur.  »  Ces  mots  rappellent  évidemment  la  première  homélie,  très-longue  en  effet,  et 
dans  laquelle  l'orateur  parle  des  tribulations  des  saints,  de  la  divine  Providence  à  l'égard 
des  élus,  tourmentés  et  persécutés  durant  le  cours  de  la  vie  présente  ;  mais  qui  se  termine  par 
une  exhortation  pleine  de  vigueur  et  d'éclat  touchant  le  devoir  de  la  correction  fraternelle. 

Tillemont,  comme  on  l'a  vu,  place  la  seconde  homélie  au  jeudi  ou  au  samedi  avant  le 
carême.  Peut-être  serait-il  plus  prudent  de  ne  pas  viser  à  cette  rigom-euse  exactitude.  Ce  qu'il  y 
a  de  certain,  c'est  qu'elle  fut  prononcée  sept  jours  après  la  sédition,  puisque  saint  Chrysostome 
le  dit  lui-même  :  il  déclare  qu'il  s'est  tu  pendant  sept  jours,  à  l'exemple  des  amis  de  Job, 
persuadé  que,  dans  leur  épouvante  et  leur  consternation,  les  habitants  d'Autioche  n'étaient  pas 
en  état  d'écouter  la  parole  évangéUque.  Il  ajoute  que  les  malheurs  qui  sont  arrivés  ont  été 
permis  par  le  Ciel  pour  les  punir  de  leur  négligence  à  corriger  les  blasphémateurs.  Il  parle 
ensuite  des  richesses,  de  l'usage  que  doivent  eu  faire  les  chrétiens,  de  l'aumône,  et  finit  par  un 
magnifique  éloge  de  la  pauvreté. 

Cette  homélie  fut  suivie  de  près  par  la  troisième.  Avec  Tillemont,  je  pense  que  celle-ci  est  du 
dimanche  de  la  Quinquagésime,  comme  nous  l'appelons  maintenant.  Il  est  d'abord  question  du 
départ  de  l'évèque  Flavien  pour  Constautinople,  où  il  est  allé  dans  le  but  de  désarmer  la  colère 
de  l'empereur;  et  Chrysostome  ranime  le  courage  du  peuple  en  lui  faisant  espérer  le  succès  de 
cette  mission.  Puis  il  démontre  l'inutilité  du  jeûne  quand  on  le  pratique  sans  renoncer  aux  vices 
qu'il  doit  expier.  Après  avoir  dit  quelques  mots  contre  la  médisance,  il  raconte  et  déplore  les 
cruels  châtiments  infligés  à  la  ville  par  ses  préfets,  avant  même  que  le  prince  en  soit  informé. 
Il  conclut  enfin  son  discours  en  conjurant  ses  auditeurs  de  s'abstenir  désormais  des  calomnies, 
des  inimitiés  et  des  blasphèmes. 

Dans  la  quatrième  homélie,  prononcée  selon  toute  apparence  le  lendemain,  l'orateur  parle  des 
heureux  eSats  pr(xluits  par  les  calamités  présentes  :  il  reconnaît  et  proclame  l'heureux  change- 
ment qui  s'est  fait  dans  les  mœurs  publiques.  Il  revient  cependant  sur  les  importantes  leçons 
qu'il  a  données  la  veille  au  sujet  de  la  détractiou,  des  inimitiés  et  des  jurements  ;  il  annonce  en 
finissant  qu'il  parlera  des  jurements  pendant  toute  cette  semaine. 

Le  lendemain  mardi,  Chrysostome  montait  encore  eu  chaire  :  c'est  sa  cinquième  homélie.  Il 
s'eflbrce  de  nouveau  de  relever  l'àmc  abattue  de  ses  auditeurs  et  les  exhoi'te  au  mépris  de 
la  mort.  Il  tonne  ensuite  contre  la  funeste  habitude  du  jurement  et  déclare  qu'il  ne  cessera  pas 
de  faire  la  guerre  à  ce  désordre  avant  de  l'avoir  extirpé. 

La  sixième  et  la  septième  suivirent  également  sans  aucun  jour  d'intervalle  :  l'une  a  pour  objet 
de  corroborer  par  diverses  considérations  les  espérances  qu'il  a  plus  d'une  fois  inspirées  au 
.peuple,  de  l'affermir  contre  la  pensée  de  la  mort,  et  de  le  détourner  du  blasphème;  l'autre 
a  pour  texte  le  premier  \erset  de  la  Genèse  :  «  Au  commencement  Dieu  créa  le  ciel  et  la  terre  ;  » 
elle  célèln'e  la  bonté  de  Dieu,  non-seulement  dans  les  faveurs,  mais  encore  dans  les  châtiments  et 
les  peines. 

Je  ne  vois  pas  pourquoi  Tillemont  prétend  que  la  huitième  homélie  fut  prononcée  le  jour  suivant, 
lorsque  le  contrabe  ressort  des  paroles  mêmes  de  Chrysostome.  «  Dernièrement,  dit-il,  (de?iiiè- 
rement  et  non  pas  hier),  j'ai  développé  devant  vous  ce  texte  du  Livre  divin  ;  Dieu  créa  le  ciel  et 
la  terre.  »  Et  comme  il  ajoute  aussitôt  :  «  Nous  voici  à  la  fin  de  la  semaine;  »  je  crois  devoir 
reporter  ce  discom's  au  sauie<li.  Il  p.u-t  d'un  autre  verset  de  la  Genèse  :  «  Dieu  se  promenait  dans 
le  paradis  au  milieu  du  jour,  »  pour  montrer  que  les  impies  sont  agités  par  de  continuelles 
lerrem-s  et  que  les  justes  sont  animés  d'une  sainte  confiance;   et,  selon  l'engagement  qu'il 
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en  avait  pris ,  il  finit  par   une  véhémente  sortie  contre   les  jurements  et    les  blasphèmes. 

C'est  au  lundi  de  la  seconde  semaine  du  carême  que  Tillemont  place  la  neuvième  homélie  ; 
mais  nous  n'avons  aucun  indice  qui  nous  permette  de  regarder  ce  sentiment  comme  certain  ou 
même  comme  probalile.  Au  début,  Chrysostome  déclare  avec  autant  d'élégance  que  de  clarté 
qu'il  reprend  la  parole  après  avoir  quelque  temps  gardé  le  silence  ;  ce  qui  ne  serait  pas  dans 
l'hypothèse  énoncée.  L'orateur  commence  par  louer  le  peuple  d'Antioche  de  ce  que,  docUe  à  ses 
exhort;itiinis.  il  Jutte  contre  la  funeste  habitude  du  jurement.  Mais  cela  ne  l'cmpèchc  pas  d'y 
revenir''ft  la  lin,  (juand  ime  fois  il  a  traité  sou  sujet,  qui  est  l'action  de  la  divine  l'rovidence  dans 
l'ordi-c  et  l'harmonie  de  l'imivers,  comme  développement  de  ce  texte  :  «  Les  cieux  racontent 
la  gloire  du  Très-Haut.  » 

La  iiÊSàèoic  homélie  n'est  pas  du  lendemain,  bien  qu'elle  soit  la  continuation  du  même  sujet. 
C'est  encore  le  mot  dernièrement  tjui  nous  autorise  à  le  dire.  Chrysostome  adresse  de  nouvelles 
félicitations  au  peuple  sm*  sa  docUité  ;  lui  montie  que  l'audition  de  la  parole  de  Dieu  l'emporte 
de  beaucoup  sm-  le  jeûne,  que  le  monde  ne  subsisterait  pas  sans  le  secours  de  la  Providence  ;  il 
conclut  pju-  son  exhortation  accoutumée  contre  le  blasphème.  Tillemont  pense  que  la  onzième 
homéhe  vient  après  la  quinzième  et  même  la  seizième  ;  et  voici  par  quel  raisonnement  il  tâche 
de  le  prouver  :  Il  s'agit  là,  dit-il,  des  périls  et  des  angoisses  que  la  ville  d'Antioche  vient 
de  subir  ;  ce  ipii  ne  semble  avoir  eu  lieu  qu'à  l'arrivée  d'Hellebicus  et  de  Cœsarius.  Or  c'est  dans 
la  dix-septième  homéhe  seulement  qu'il  est  fait  mention  de  l'arrivée  de  ces  personnages.  Mais, 
outre  que  presque  tous  les  manuscrits  indiquent  l'ordre  suivi  par  les  impressions,  nous  ne 
connaissons  pas  assez  les  diverses  crises  par  lesquelles  passa  cette  malheureuse  ville  à  l'époque 
dont  nous  parlons,  pour  qu'un  tel  raisonnement  puisse  nous  déterminer  à  changer  l'ordi-e  établi. 
Chrysostome  en  a  beaucoup  dit  sans  doute  ;  mais  peut-être  en  a-t-il  tu  beaucoup  plus  encore. 
Avant  de  rien  changer,  il  faut  donc  attendre  de  meilleures  preuves.  En  commençant,  le  saint 
prêtre  rend  grâces  à  Dieu  du  répit  donné  à  la  vUle  après  de  nouvelles  terreurs.  Plusieurs  de  ses 
habitants  avaient  pris  la  fuite  ;  et  sous  la  pression  de  ces  calamités,  il  avait  gardé  le  silence, 
comme  il  le  dit  lui-même.  Tillemont  conjecture,  non  sans  raison  d'après  ce  qu'on  verra  plus 
loin,  que  cette  homélie  est  du  lundi  de  la  quati-ième  semaine.  Il  y  est  traité  de  la  divine  Provi- 
dence par  rapport  à  l'homme  en  particulier,  et  la  péroraison  est  encore  dirigée  contre  les 
jurements. 

La  douzième  et  la  treizième  homéhes  sont  également  renvoyées  par  le  même  auteur  après  la 
quinzième  et  la  seizième.  Je  me  demande  alors  comment  il  entend  ces  mots  que  nous  hsons 
dans  la  douzième  :  «  Trois  fois  nous  avons  examiné,  ces  derniers  joiu-s,  le  moyen  par  lequel 
nous  parvenons  à  la  connaissance  de  Dieu,  moyen  qui  nous  est  en  définitive  i apparu  dans 
l'explication  de  cette  parole  du  Psalmiste  :  «  Les  cieux  racontent  la  gloire  du  Très-Haut  ;  »  et 
dans  celle-ci  de  l'Apôtre  :  «  Les  choses  invisibles  de  Dieu  sont  manifestées  à  notre  intelligence  ^ 
par  les  créatures  qui  composent  cet  imivers  et  que  Dieu  lui-même  a  faites.  »  C'est  ainsi  que  je 
vous  ai  démontré  comment  le  ciel,  la  terre  et  la  mer,  toutes  les  créatm-es,  en  un  mot,  glorifient 
le  Seigneur.  »  Nous  voyons  là  clairement  indiquée  la  série  des  trois  instructions  qui  précèdent 
immédiatement  la  douzième  :  dans  la  neuvième  l'orateiu-  cite  et  commente  les  deux  textes 
qui  viennent  d'être  rappelés  ;  dans  la  dixième  et  la  onzième  il  déclare  formellement  qu'il 
revient  et  qu'il  insiste  sur  ce  même  sujet.  TUlemont  ne  fait-il  pas  violence  à  la  parole  même  de 
saint  Chrysostome,  en  voulant  intercaler  entre  ces  deux  dernières  la  quinzième  et  la  seizième? 
C'est  sous  forme  de  doute  seidement  qu'il  émet  cette  opinion  dans  la  note  29  de  la  Vie  de 
Théodose,  il  avoue  même  que  l'ordre  adopté  par  nous  repose  sur  l'autorité  de  Chrysostome  ; 
pourtpioi  donc  s'en  écarte-t-il  ensuite?  Dans  cette  douzième  homéUe,  prononcée  le  mardi  de  la 
quatrième  semaine,  U  est  encore  parlé  de  la  divine  sagesse  et  de  la  beauté  du  monde  ;  puis  des 
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sentiments  de  justice  que  la  main  du  Créateur  a  graves  dans  le  cœur  de  l'homme  ;  et  toujours 
de  la  nécessité  d'éviter  les  jurements. 

Deux  jours  après  cette  homélie  fut  donnée  la  treizième.  L'exorde  est  une  hymne  de  reconnais- 
sance envers  Dieu  pour  l'heiu-eux  changement  qui  s'est  opéré  dans  la  face  des  choses ,  et  parce 
que  la  ville  est  délivrée  de  ses  terreurs,  terreurs  si  grandes ,  que  «  la  majeure  partie  des 
habitants,  dit  le  saint,  s'était  enfuie  dans  les  déserts,  s'enfonçant  dans  les  gorges  des  montagnes 
et  les  lieux  les  plus  retirés.  »  Il  part  de  là  pour  remettre  sous  les  yeux  de  ses  auditem's  l'image 
de  ceux  qui  ont  été  ti'ainés  devant  les  tribunaux,  soumis  à  la  question,  frappés  de  verges, 
mem-tris  de  coups,  dévoués  au  dernier  supplice,  l'image  en  particulier  d'une  mère  et  d'une  sœur 
qui,  tenues  à  la  porte  de  la  salle,  pendant  h  cours  du  jugement,  se  roulaient  dans  la  poussière. 
Tout  cela  est  décrit  par  l'orateur  de  la  manière  la  plus  pathétique.  Après  cet  éloquent  tableau 
des  malheurs  passés,  il  traite  encore  une  fois  de  la  cr('ation  de  l'homme  ;  et  le  second  précepte 
du  Décalogue  lui  fournit,  comme  de  coutume,  le  sujet  de  sa  péroraison. 

Tillemont  a  voulu  placer  la  quatorzième  homélie  après  la  dix-huitième  ;  et  cela ,  parce 
que  l'orateur  commence  par  ces  mots  :  «  Hier  le  diable  a  jeté  notre  ville  dans  une  grande  per- 
turljation  ;  mais  Dieu  nous  a  consolés  d'une  manière  éclatante.  »  Ce  qui  ne  peut  s'expliquer, 
d'après  le  commentateur,  que  par  l'arrivée  d'HeUebicus  et  les  nouvelles  de  Constantinople.  Mais 
ce  ne  sont  là  que  des  conjectures.  Que  de  bruits  répandus,  que  de  terreurs  soudaines,  dans  tm 
temps  où  les  esprits  étaient  en  suspens  et  ne  savaient  quelle  serait  l'issue  de  cette  épouvantable 
crise  !  Comment  fonder  une  induction  siu-  des  péripéties,  ou  qui  nous  sont  entièrement  in- 
connues, ou  que  nous  connaissons  d'une  manière  si  imparfaite?  Quant  au  sujet  de  cette 
homélie,  il  n'en  est  guère  d'autre  que  le  jurement. 

Pour  les  raisons  énoncées  plus  haxit,  Tillemont  pense  que  la  quinzième  suivit  immédiatement 
la  dixième.  Il  croit  en  outre  pouvoir  appuyer  son  opinion  sur  la  première  phrase  de  ce  discom'S, 
et,  dans  cette  phrase,  sur  un  mot  qu'il  interprète  mal  par  inadvertance  ou  pai-  suite  d'une  idée 
préconçue.  Cette  preuve  est  donc  nuUe,  et  de  plus  nous  avons  démontré  qu'on  ne  pouvait 
intercaler  aucune  homélie  entre  la  dixième  et  la  onzième.  A  l'occasion  de  la  frayeur  qu'on  avait 
éprouvée  à  Constantinople,  l'orateur  traite  du  bien  que  la  crainte  peut  produire;  puis  il  s'élève 
avec  sa  véhémence  accoutumée  contre  l'haliitude  de  jurer  et  d'exiger  le  jmement  des  autres. 

C'est  dans  un  moment  où  tout  le  monde,  siu'  un  faux  bruit  qui  s'était  répandu  de  la  prochaine 
destruction  de  la  ville,  songeait  à  fuir  pour  se  dérober  à  ce  désastre,  que  notre  saint  donna  sa 
seizième  homéUe.  On  a  voulu  déplacer  celle-là  comme  la  précédente,  mais  sans  plus  de  motif, 
ainsi  que  je  l'ai  déjà  dit  en  parlant  de  la  douzième.  On  argumente  de  ce  mot  :  «  Nous  avons 
passé  la  seconde  semaine  du  jeune.  »  Et  l'on  infère  de  là  (ju'il  faut  faire  remonter  cette  instruc- 
tion au  troisième  dimanche  du  carême,  eu  comptant  pour  le  premier  celui  qui  précédait  immé- 
diatement les  jours  de  jeune,  c'est-à-dire  notre  dimanche  de  la  Quinquagésime.  Mais  si  l'usage 
de  l'Eglise  d'Antioche  était,  dès  ce  temps_,  de  compter  comme  nous  les  dimanches  de  carême  ? 
Elle  commençait  à  jeûner  le  lundi,  comme  nous  commençons  le  mercredi  :  ne  pouvait-elle  pas, 
dans  rénumération  des  semaines,  omettre  celle-là  comme  nous  l'omettons  aujourd'hui  ?  Au  lieu 
d'avoir  été  prononcée  le  second  dimanche,  selon  notre  manière  de  compter ,  cette  homélie 
l'aurait  alors  été  le  troisième,  huit  jours  plus  tard.  Il  resterait  encore  cependant  une  grave 
difficulté  :  cette  instruction  devrait  au  moins  passer  avant  la  treizième  et  les  suivantes.  Sans 
renoncer  à  éclaircir  ce  point  dans  une  autre  circonstance,  nous  le  laissons  maintenant  dans  le 
doute  et  l'obscm-ité,  nous  l)ornaut  à  dire  pour  le  moment  que  l'homélie  dont  il  s'agit  ne  doit 
pas  trouver  place  entre  la  dixième  et  la  onzième,  pour  les  raisons  données  plus  haut.  Après 
quelques  rapides  considérations  sur  les  craintes  du  peuple  et  sur  les  jurements,  Chrysostome 
prend  pour  texte  et  pom'  sujet  ce  mot  de  l' Apôtre  :  «  Paul  captif  de  Jésus  -  Christ...  »  Et 
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là-dessus  il  démontre  que  les  fers  de  Paul  ont  été  une  gloire  plus  grande  que  le  pouvoir  de 
faire  des  miracles. 

La  dix-septième  homélie  est  bien  réellement  postérieure  à  l'arrivée  d'Hellebicus  et  cfe  Cœsarius, 
envoyés  par  l'empereui-  pour  insti-uire  la  cause  de  la  sédiliou.  Le  premier,  désigné  dans  un 
autre  endi-oit  sous  le  titre  de  chef  des  armées,  avait  une  grande  réputation  de  justice  et  de 
clémence  ;  le  second ,  nomme  ailleurs  maître  des  offices ,  n'était  pas  moins  connu  par  son 
intégriti".  Le  di^oom-s  fut  prononcé  quand  la  ville  venait  à  peine  d'être  soulaf^éc  du  poids  de  ses 
craint*?  mortelles.  «  Nous  étions,  dit  l'orateur  eu  déliutant,  dans  l'attente  des  maux  les  plus 
terribles  :>nou3  pensions  que  tous  nos  biens  seraient  anéantis,  qu'on  livrerait  aux  flammes  les 
maisons  avec  les  habitants,  que  la  ville  disparaîtrait  de  la  face  du  monde,  qu'on  en  disperserait 
les  dajifiiars'  débris,  que  la  charrue  passerait  sur  le  sol  ;  et  voilà  que  tous  ces  malheurs  n'ont 
existé  que  dans  nos  craintes  et  ne  sont  pas  m-rivés  jusqu'à  la  réaUté.  »  Il  établit  ensuite  le  con- 
traste des  moines,  qui  descendaient  de  lem-s  montagnes  pour  secourir  et  défendre  les  accusés,  et 
dos  philosophes,  t^ui  tous  avaient  abandonné  la  ville.  Il  montre  aussi  la  généreuse  conduite  des 
prêtres  au  milieu  de  ces  calamités.  Il  ajoute  ({ue  les  châtiments  infligés  par  l'empereur  sont  à  la 
fois  légers  et  terribles  :  Il  ne  faut  pas  se  plaindre  s'il  a  fermé  les  théàti-es  et  les  bains  publics, 
s'il  a  dépouUlé  Antioche  du  titre  de  métropole.  Ce  qui  fait  sa  noblesse,  c'est  que  les  disciples  du 
Christ  ont  reçu  là  pour  la  première  fois  le  nom  de  chrétiens,  c'est  que  ses  habitants  ont  jadis 
secoiu-u  les  saints  de  Jérusalem  dans  la  détresse.  Ce  n'est  pas  l'éclat  extérieur,  c'est  la  piété  qui 
fait  l'honneur  et  la  beauté  des  villes.  Il  dit  en  terminant  que  plusieurs  habitants  sont  encore 
dans  les  prisons  et  que  d'autres  doivent  être  envoyés  en  exil.  Cette  homélie,  à  ce  que  pense 
Tillemont,  se  rapporte  à  la  seconde  moitié  de  la  quatrième  semaine. 

D'après  le  même  écrivain,  la  dix-huitième  aurait  été  donnée  le  dimanche  suivant.  Chrysos- 
tome  dit  seulement  dans  cette  homélie  que  la  moitié  du  jeune  est  déjà  passée.  Il  y  traite  de 
la  véritable  manière  de  jeûner^  du  mépris  des  richesses,  de  la  tristesse  qui  est  selon  Dieu. 

La  dix-neuvième  eut  heu  le  dimanche  qui  porte  en  grec  le  nom  de  ty;;  Gojuo;j.év-(;;  sauvée, 
conservée.  Chez  les  Cappadociens  ce  nom  désignait  l'Ascension,  dit  Allatius  dans  son  ]i\Te 
des  Dimanches  'et  des  semaines  des  Grecs;  et  le  même  auteur  ajoute  que' le  dimanche  ainsi 
nommé  était  le  cinquième  après  Pâques,  celui  qui  précède  immédiatement  l'Ascension.  SaviUus 
prétend,  pour  quelle  raison?  je  l'ignore,  que  cette  homélie  est  du  dimanche  m  Albis.  Mais  on 
ne  sam-ait  guère  douter  qu'elle  ne  soit  de  l'un  des  derniers  dimanches  du  carême.  Tillemont  la 
place  au  dimanche  de  la  Passion  ;  et  volontiers  je  me  range  à  son  avis.  Chrysostome,  qu'une 
maladie  avait  quelque  temps  condamné  au  silence,  dit  quelque  chose  d'abord,  et  de  la  fête  des 
martyrs  qui  se  célébrait  alors  à' Antioche,  et  de  l'entrée  des  gens  de  la  campagne  dans  la  ville  ; 
puis  il  exploite  encore  son  thème  favori,  la  passion  du  jurement,  et  montre  par  plusieurs 
exemples  quelles  en  sont  les  funestes  conséquences. 

Jusqu'ici  je  me  suis  conformé  à  l'ordre  suivi  dans  les  éditions  de  Savilius  et  de  Fronton  ;  je 
suis  maintenant  obligé  de  m'en  écarter.  L'homélie  vingtième,  selon  ces  éditeurs,  n'est  bien 
certainement  que  la  vingt  et  unième  et  la  dernière  au  sujet  des  statues.  Leur  vingt  et  luiième 
n'appartient  même  pas  à  cette  série  ;  et  j'ai  cru  devoir  la  renvoyer  aux  instructions  appelées 
Catéchèses,  où  elle  est  la  deuxième,  comme  j'ai  pris  soin  de  l'expUquer  dans  l'avant-propos  mis 
en  tête  de  ces  instructions.  Et  la  vingt-deuxième  homélie  des  éditions  antérieures  est  sans 
contredit  la  vingtième  :  elle  fut  prononcée  dix  jours  avant  la  fête  de  Pâques. 

Cette  vingtième  homélie  porte  en  titre ,  suivant  les  manuscrits  mentionnés  par  Fronton 
et  plusiem-s  de  ceux  que  j'ai  pu  consulter,  nommément  celui  de  la  bibliothèque  royale,  n"  1971  : 
0  Donnée  dix  jours  avant  la  sainte  et  vivifiante  résm-rection  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ 
d'entre  les  morts.  »  Et  cela  coïncide  parfaitement  à  ce  que  dit  Chiysostome  vers  la  fin  de  cette 


8  PRÉFACE  SUR  LES  HOMÉLIES  ADRESSÉES  AU  PEUPLE  D'ANTIOCHE. 

même  homélie  :  «  Quarante  jours  sont  écoulés...  »  C'est  donc  au  vendredi  qui  suit  le  dimanche 
de  la  Passion  qu'il  faut  la  placer  ;  car  ce  jour  est  bien  le  quarantième  à  partir  du  lundi  de 
la  Quinquagésimc,  où  le  jeûne  commençait  dans  certaines  Eglises  orientales.  Ce  discom-s  roule 
presque  tout  entier  sur  les  inimitiés  et  les  ressentiments  ;  mais  le  jm-ement  fait  encore  ici  l'objet 
de  la  péroraison. 

La  vingt  et  unième  et  dernière  paraît,  d'après  l'exorde  même,  avoir  été  prononcée  le  jour  de 
Pâques  et  quand  l'évêque  Flavien  était  déjà  de  retour.  Là  se  trouvent  rapportés,  et  le  voyage  de 
ce  dernier,  et  son  discours  à  Théodose,  et  la  réponse  bienveillante  et  généreuse  de  l'empereur* 
Cette  homélie  marque  réellement  la  fin  des  tril)ulations  d'Antioche  ;  car  jusqu'à  ce  moment, 
comme  le  dit  Chrysostome,  les  habitants  avaient  été  sans  cesse  baUotlés  entre  la  crainte  et 
l'espérance,  et  le  plus  souvent  en  proie  à  de  mortelles  angoisses,  en  butte  à  de  sinistres  rumeurs. 
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HOMELIES  AU  PEUPLE  D'ANTIOCHE 


SUR  LES  STATUES  RENVERSÉES 


PREMIÈRE  HOMÉLIE 

Prononcée  dans  la  vieille  église  d'Antioche,  lorsque  Jean 
n'était  encore  que  prêtre ,  sur  ces  paroles  de  saint  Paul 
à  Timothée  :  «  Usez  d'un  peu  de  vin  à  cause  de  votre 
estomac  et  de  vos  fréquentes  iufirmités.  »  I  Tim.,  v,  23. 

4.  Vous  venez  d'entendre  la  voix  de  l'Apôtre, 
celte  trompette  descendue  des  cieux ,  cette  lyre 
du  monde  spLrituel.  Comme  la  trompette ,  en 
effet ,  elle  a  des  sons  terribles  et  guerriers ,  elle 
frappe  les  ennemis  d'épouvante ,  ranime  dans 
l'armée  fidèle  les  esprits  abattus,  remplit  de  con- 
fiance les  soldats  courageux  et  les  rend  invinci- 
bles au  démon  ;  comme  la  lyre ,  elle  répand  la 
joie  dans  les  conirs,  assoupit  les  maladies  de  l'unie 
en  dissipant  les  mauvaises  pensées ,  nous  donne 
avec  une  égale  abondance  forceet  suavité.  L'avez- 
-vous  entendu  tout  à  l'heure,  ce  di^dn  Paul,  par- 
lant à  Timothée  sur  les  sujets  les  plus  divers  et 
les  plus  nécessaires  ?  Touchant  l'imposition  des 
mains ,  voici  ce  qu'il  lui  dit  dans  sa  lettre  :  «  Ne 
vous  h;\tez  d'imposer  les  mains  à  personne  ,  et 
ne  participez  pas  aux  péchés  d'autrui.  »  I  Ti»>. 
V,  22.  Il  signale  ensuite  le  danger  fju'enti-aîne 
une  telle  prévarication ,  en  montrant  c^u'on  en- 
court le  châtiment  mérité  par  les  crimes  des 


autres,  quand  on  confère  à  des  indignes  la  puis- 
sance sacrée.  Aussitôt  il  ajoute  :  «  Usez  d'un  peu 
de  vin ,  à  cause  de  votre  estomac  et  de  vos  fré- 
quentes défaillances.  »  Ibid.,  23.  Il  nous  entre- 
tient encore  aujom'd'hui,  et  de  la  soumission 
qui  doit  régner  dans  une  famille ,  et  de  la  folie 
des  hommes  attachés  à  l'argent ,  et  de  l'aveu- 
glement où  les  riches  sont  plongés ,  et  de  beau- 
coup d'autres  choses. 

Comme  il  nous  est  impossible  de  parcourir 
tous  ces  sujets,  dites-moi  quel  est  celui  que  nous 
devons  proposer  à  votre  charité  ,  traiter  dans  ce 
discours?  Telle  qu'une  prairie,  cette  lecture 
otïre  à  mes  yeux  mille  fleiu's  diflerentes;  j'y  vois 
lieaucoup  do  roses  et  de  violettes ,  et  des  Us  non 
moins  nombreux  :  partout,  sous  des  formes 
variées,  les  fruits  abondants  de  l'esprit,  de  tout 
côté  s'exhalent  les  plus  suaves  odeurs  ;  non ,  ce 
n'est  pas  seulement  une  prairie,  c'est  un  paradis 
que  la  lecttire  de  nos  divins  livres  !  Ses  fleurs  ne 
se  liornent  pas  à  donner  un  parfum  qui  flatte 
simplement  l'odorat;  elles  produisent  un  fruit 
capable  de  nourrir  l'âme.  Quel  est  donc  celui 
des  sujets  indiqués  dont  vous  désirez  que  nous 
fassions  l'exposition  en  votre  présence?  Voulez- 


Lc:s  divines 
Ecrilurcs 

sont  un  riche 

Iréfor. 


iO 

vous  le  moins  clevc  de  tous  et  le  plus  accessible 
à  l'intelligence?  Pour  moi,  je  le  préfère;  et,  si 
je  ne  me  trompe,  vous  le  préférez  aussi.  Or 
quel  est  en  réalité  le  plus  facile,  le  mieux  à  la 
portée  de  notre  esprit  et  de  notre  parole  ?  n'est- 
ce  pas  celui-ci  :  «  Usez  d'un  peu  de  vin,  à  cause  de 
votre  estomac  et  de  vos  fréquentes  défaillances  ?  » 
Eh  liien,  que  tout  notre  discours  roule  sur 
ce  texte  de  l'Apôtre.  Que  ce  ne  soit  néan- 
moins ni  pour  reclicrclier  les  louanges ,  ni  pour 
étaler  une  vaine  force  dans  l'art  de  discourir; 
nous  ne  parlons  pas  de  nous-méme,  mais  suivant 
que  nous  sommes  favorisé  du  souffle  do  l'Esprit. 
Que  ce  soit  poiu"  exciter  jusqu'aux  plus  noncha- 
lants de  nos  auditeurs,  vous  faire  voir  quel  riche 
trésor  est  renfermé  dans  les  Ecritures  et  vous 
persuader  qu'on  ne  saurait  passer  à  côté  sans 
prévarication  et  sans  danger. 

Si  cette  parole  simple  et  facile  ,  cet  enseigne- 
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de  leur  substance  :  il  en  est  de  même  de  la  con- 
naissance des  divines  Ecritures...  Les  autres 
doctrines  étalent  pompeusement  de  grandes  inu- 
tilités ,  remplissent  de  choses  vaines  l'esprit  des 
auditeurs,  et  les  renvoient  les  mains  vides;  ils 
n'emportent  aucun  gain ,  ni  petit  ni  grand.  La 
grâce  de  l'Esprit  saint,  au  contraire,  inspire  à 
ceux  qui  suivent  ses  enseignements,  alors  même 
qu'elle  ne  leur  adresse  que  d'humbles  paroles , 
une  haute  philosophie  ;  souvent  il  suffit  d'avoir 
puisé  dans  son  sein  un  mot  unique ,  poiu-  avoir 
en  soi  le  viatique  de  toute  la  vie. 

2.  Puisque  à  nos  yeux  se  présente  une  telle 
richesse',  soyons  attentifs  et  vigilants;  car  je  me 
dispose  à  laisser  tomber  ma  parole  à  de  grandes 
profondeurs.  Plusieurs  jugeront  peut-être  que 
cette  exhortation  est  surabimdante  et  déplacée  ; 
et  voici  ce  qu'ils  disent  :  Timothée  ne  pouvait- 
il  pas  savoir  par  lui-même  ce  dont  il  avaitbesoin? 


ment  que  le  grand  nombre  juge  de  peu  d'impor-     fallait-il  qu'il  l'apprit  de  la  bouche  de  son  maî- 


tance,  nous  apparaît  comme  une  som'ce  intaris- 
salilc  de  richesses  et  nous  ouvre  l'accès  à  la  plus 
haute  philosophie,  (ju'eu  sera-t-il  de  la  doctrine 
qui  puise  largement  au  sein  de  la  vérité  comme 
dans  son  pro^ire  domaine?  de  quels  trésors  infi- 
nis ne  comblera-t-elle  pas  ceux  qui  lui  prêtent 
une  oreille  attentive  ?  Ne  négligeons  pas  les  choses 
même  réputées  les  moins  importantes;  car  elles 
aussi  proviennent  de  la  grâce  de  l'Esprit.  Or  la 
grâce  de  l'Esprit  n'est  jamais  ni-^ietitc  ni  mépri- 
sable; elle  est,  au  contraire,  pleine  de  grandeur, 
toujours  admirable  et  digne  de  la  libéralité  de 
celui  qui  la  donne.  N'écoutons  donc  pas  avec  in- 


tre  ?  et  non  content  de  lui  en  faire  un  comman- 
dement, ce  maître  devait-il  encore  l'écrire  et  le 
graver  dans  son  épitre  comme  sur  une  colonne 
d'airain?  N'eut-il  pas  honte  de  le  consacrer  dans 
un  document  adressé  à  son  disciple  et  destiné  à 
être  lu  en  public  ?  Eh  bien ,  que  cette  exhorta- 
tion, loin  d'être  superflue,  soit  extrêmement 
utile  et  nécessaire;  qu'elle  émane,  non  de  Paul, 
mais  de  la  grâce  même  de  l'Esprit  ;  cpie  cela  dût 
être  ,  non-seulement  exprimé  de  vive  voix,  mais 
enseigné  par  écrit,  afin  de  parvenir  de  la  sorte 
à  toutes  les  générations  par  le  moyen  de  cette 
lettre,  c'est  ce  dont  vous  ne  sauriez  douter,  et 


ditrérencc.  Les  hommes  qui  traitent  le  minerai  je  vous  en  donnerai  tout  à  l'heure  la  preuve, 
et  le  soumettent  à  l'action  du  feu,  ne  se  conten-         D'autres  se  laissent  entraîner  à  des  doutes  non 

tcnt  pas  d'eu  retirer  l'or  qui  forme  des  masses  moins  graves  sur  un  autre  point  :  ils  se  deman- 

considérablcs,  mais  recueillent  encore  avec  beau-  dent  en  eux-mêmes  comment  Dieu  permit  qu'un 

coup  de  soin  les  plus  petites  parcelles.  Puis  donc  homme  dont  la  langue  avait  tant  de  puissance , 

que  nous  aussi  nous  extrayons  l'or  des  mines  dont  les  ossements  chassaient  les  démons,  tombât  • 

apostoliques,  pour  le  jeter,  non  dans  la  fournaise,  dans  une  telle  infirmité;  car  ce  n'était  pas  une 

mais  dans  le  creuset  de  nos  pensées,  employant  infirmité  légère,  elle  ne  discontinuait  pas,  les 

à  cet  efifet,  non  une  flamme  matérielle,  mais  un  soullVances  ne  cessaient  d'accabler  le  malade  et 

feu  spirituel ,  recueillons-en  les  précieux  filons  ne  lui  permettaient  pas  un  instant  de  respirer, 

avec  tout  le  soin  dont  nous  serons  capables.  D'où  le  concluons-nous?  Des  expressions  mêmes 

Petit  est  le  discours,  mais  grande  est  la  puissance,  de  Paul.  Il  ne  dit  pas  :  «  à  cause  de  votre  infir- 

Ce  n'est  pas  de  leiu-  masse  (jne  les  pierres  pré-  mité  ;  »  mais  bien  :  a  à  cause  de  vos  infirmités.  » 

cicuscs  tirent  l(;ur  \  aleur,  mais  l.ien  de  la  beauté  11  va  plus  loin,  et,  pour  montrer  qu'elles  sont  sans 
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relâche ,  il  dit  :  «  infinnités  fréquentes.  »  Qu'Us 
entendent  cela  ceux  qui  soufflant  une  longue 
maladie  s'irritent  et  s'abattent. 

Mais  on  ne  se  borne  pas  à  demander  eommcut 
un  homme  aussi  saint  était  éprouvé  par  des 
maladies  et  des  maladies  continuelles  ;  on  s'é- 
toune  de  plus  qu'il  eu  fût  aiusi  quand  siu'  lui 
reposaient  les  afl'aires  du  monde.  Eu  effet ,  s'il 
eût  été  du  nombre  de  ceux  qui  se  sont  retirés  au 
sommet  des  montagnes  ou  qui  se  sont  bâti  de 
pauvres  cellules  dans  le  désert ,  choisissant  un 
ïenrc  de  vii'  qui  les  aUrancliit  de  telles  sollicitu- 
des, la  question  oÛriiait  moins  de  difficidté; 
mais  un  homme  investi  d'ime  haute  cliaige ,  à 
(jui  le  soin  de  tant  d'Eglises  était  confié,  admi- 
nistrant avec  tant  de  prudence  et  de  zèle ,  des 
villes,  des  nations  entières  et  presque  tout  l'u- 
nivers, voilà  ce  qui  est  capable  de  jeter  dans  la 
stupem-  im  esprit  ù-réQéchi.  Si  ce  n'était  pas 
poui'  lui-même ,  du  moins  devait-il  posséder  la 
s;uité  pour  les  autres.  Général  plein  de  courage 
et  d'habileté,  il  faisait  la  guerre,  dii'a-t-on,  non- 
seulement  contre  les  infidèles,  mais  encore 
'contre  les  démons  et  le  chef  des  démons.  Tous 
les  ennemis  attaquaient  le  camp  du  Seignem-  avec 
mi  acharnement  extrême,  dispersant  son  arnuie, 
la  réduisant  en  servitude  :  il  eût  pu  ramener  des 
malheureux  sans  nombre  à  la  vérité  ,  et  il  était 
malade.  Et  ne  serait-il  pas  résulté  de  cette  ma- 
ladie d'autri!  dommage  pour  la  répiUîlique  chré- 
tienne ,  elle  avait  sans  doute  pour  effet  de  jeter 
les  fidèles  dans  l'incei-titudc  et  la  torpeur.  Si  les 
soldats  voyant  leur-  général  étendu  sm-  sa  couche 
sentent  faiblir  lem*  ardeur  et  deviennent  plus 
lents  au  combat ,  combien  plus  les  fidèles ,  en 
voyant  succomber  à  d'incessantes  doulem-s  un 
maitre  qui  avait  accompli  tant  de  merveilles,  ne 
devaient-ils  pas  ployer  sous  le  poids  de  leur  hu- 
manité? 

Il  est  encore  un  autre  sujet  de  doute,  une 
autre  question  qu'on  se  pose  :  Pour  quel  motif 
le  disciple  malade  ne  s'est-il  pas  guéri  lui-même, 
ou  n'a-t-il  pas  été  guéri  par  sou  maître?  Quoi  ! 
ils  ressuscitaient  les  hommes,  chassaient  les  dé'- 
mons,  triomphaient  sans  peine  de  la  mort,  et 
ne  rétahhssaient  pas  ce  corps  abattu  par  la  souf- 
france! Eux  qui,  soit  de  lem'  vivant,  soit  du 
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fond  de  la  tombe ,  exerçaient  un  si  grand  pou- 
voii-,  pom-quoi  ne  remédiaient-ils  pas  à  cette  dé- 
faillance? Et,  ce  i|ui  est  encore  plus  étonnant, 
l'uul ,  après  avoir  opéré  tant  de  prodiges,  même 
avec  la  parole  seule ,  n'a  pas  honte  d'écrire  à 
Timothée  de  recomir  au  vin  comme  à  un  remède. 
Non  que  l'usage  du  vin  soit  une  chose  honteuse, 
les  hérétiques  seuls  le  prétendent  ;  mais  comment 
n'a-t-il  pas  regai-dé  comme  un  déshonneur  d'a- 
vouer qu'il  ne  pouvait  pas  procurer  autrement 
une  guérisou  aussi  facile?  Et  certes  il  était  si 
loin  d'en  rougir  qu'il  a  voulu  même  le  trans- 
mettre ouvertement  à  la  postérité. Voyez  à  quelle 
profondeur  est  descendue  notre  parole;  que  de 
questions  ont  surgi  de  ce  qui  semblait  si  peu  de 
chose.  Et  maintenant  donnons-en  la  solution. 
En  allant  aiusijusqu'au  fond,  nous  avons  voulu 
stimuler  votre  iuteUigence,  établir  la  vérité  d'une 
manière  inébranlable. 

3.  Accordez -moi  cependant,  avant  que  je 
vous  donne  la  réponse  à   toutes  les  questions 
soulevées ,  de  vous  dh'c  quelque  chose ,  et  de  la 
vertu  de  Timothée ,  et  de  la  sollicitude  de  Paul. 
Quel  n'était  pas  l'amour  de  celui  qui,  malgré  son 
éloignement,  malgré  les  innombrables  affaires 
dout  il  était  environné,  montrait  une  si  vive  solli- 
citude pom-  la  santé  de  son  disciple  et  lui  indiquait 
avec  faut  de  soin  le  moyen  de  se  fortifier!  Quelle 
vertucompareràcêllede Timothée?  Uavaitun  tel     vcriu  de 
mépris  pour  les  déhces,  il  dédaignait  tant  les  plai- 
sirs de  la  table,  qu'il  était  tombé  dans  un  état  de 
prostration  à  force  d'austérités  ctdejeime.  Ce  n'est 
pas  à  son  tempérament,  en  effet,  mais  bien  à  ses 
privations  et  à  l'usage  de  l'eau  qu'il  faut  attri- 
jjuer  sa  faiblesse;  Paul  nous  l'apprend  d'une 
manière  formelle.  Il  ne  lui  dit  pas  simplement  : 
a  Usez  d'un  peu  de  vin  ;  »  ce  conseil  est  précédé 
de  celui-ci  :  «  Désormais  ne  buvez  plus  d'eau.  » 
I  Tim.,  v,  23.  Le  mot  désormais,  iJ.Y;y.é-:t,  indi- 
que assez  quelle  était  la  pratique  du  disciple  et 
la  cause  de  son  infirmité.  Qui  n'admirerait  sa 
mortification  et  sa  pliilosophie?  Il  s'était  élevé 
jusqu'aux  cieux,  il  avait  atteint  au  comble  de 
la  sagesse;  ce  que  son  maiti'e  atteste  par  ces 
mots  :  «  Je  vous  ai  envoyé  Timothée ,  qui  est 
mon  fils  bien-aimé,  mon  fidèle  disciple  dans  le 
Seigneur.  »  I  Corinth.,  iv.  17.  De  telles  exprès- 
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sious  nous  font  hautement  connaître  la  vertu  de 
celui  qui  les  avait  méritées;  caries  jugements 
des  saints  ne  proviennent  ni  de  l'amoiu'  ni  de 
la  haine ,  ils  sont  affranchis  de  toute  idée  pré- 
conçue. Il  eût  été  moins  heureux  pour  Timotliée 
d'être  le  fils  de  Paul  selon  la  nature  qu'il  n'est 
beau  pour  lui  d'avoir  ce  tilrc  par  adoption  :  il 
ne  lui  était  rien  par  le  sang  ;  mais  il  devint  son 
fils  par  la  piété ,  en  gardant  religieusement  en 
lui-même  les  traits  de  sa  vertu. 

Tel  qu'un  jeune  taureau  qui  traînerait  le  joug 
avec  un  bœuf  robuste ,  il  allait  dans  tout  l'uni- 
vers partageant  ses  travaux  ,  sans  jamais  faiblir 
à  cause  de  sa  jeimesse ,  tâchant  de  rivaliser,  à 
force  de  courage,  avec  les  labeurs  de  son  maître. 
C'est  encore  Paul  qui  lui  rend  ce  témoignage 
quand  il  dit  :  «  Que  personne  ne  le  méprise; 
car  il  accomplit  l'œuM'e  du  Seigneur,  comme 
moi-même.  »  I  Corinth.,  xxi,  10.  Yoyez-vous 
comme  il  lui  reconnaît  un  zèle  en  tout  égal  au 
sien  !  Ailleurs ,  pour  qu'on  ne  puisse  attribuer 
ce  ti'moignage  à  l'affection ,  il  en  appelle  à  ses 
propres  auditeurs  touchant  la  vertu  de  son  en- 
fant :  «  Vous  l'avez  vu  à  l'épreuve,  dit-il  ;  comme 
un  tils  sert  son  père,  ainsi  m'a-t-il  servi  dans 
l'œuvre  de  l'Evangile  ;  l'expérience  vous  a  mon- 
tré quelle  est  sa  vertu  et  sa  grandeur  d'âme.  » 
Philip.,  II,  22.  Et  cependant,  bien  qu'il  eût  tout  le  monde,  succombe  à  la  tentation ,  c'est 
atteint  à  ce  haut  degré  d'honneur  et  de  sainteté,     un  désastre  public,  c'est  une  vaste  ruine;  et 


et  cette  philosophie,  il  l'avait  apprise  de  son 
maître. 

En  effet,  quoiqu'il  eût  été  ravi  au  troisième 
ciel ,  introduit  dans  le  paradis,  quoiqu'il  eût  en- 
tendu d'ineffables  paroles  et  pénétré  les  plus 
sublimes  mystères,  alors  qu'il  avait  parcoui-u 
le  monde  entier  comme  porté  sur  des  ailes  de 
flamme,  l'Apôtre  écrivait  aux  Corinthiens  :  «  Je 
crains  qu'après  avoir  prêché  aux  autres,  je  ne 
sois  moi-même  réprouvé.  »  I  Corinth.,  ix,  27. 
Or,  si  Paul ,  ayant  accompli  de  si  grandes 
choses ,  est  tellement  saisi  de  frayeur,  qu'il  dise  : 
«  Le  monde  est  crucifié  pour  moi,  et  je  suis 
crucifié  pour  le  monde,  »  Galat.,  vi,  14,  n'est- 
ce  pas  plutôt  à  nous  qu'il  appartient  de  crain- 
dre ,  et  d'autant  plus  que  nous  aurons  fait  des 
œuvi-es  plus  importantes?  Le  démon  redouble 
ses  assauts ,  il  devient  plus  furieux ,  quand  il 
nous  voit  disposer  avec  ordre  tout  le  coiu'S  de  notre 
vie;  c'est  quand  nous  avons  de  grandes  richesses 
spirituelles ,  des  trésors  de  vertus ,  qu'il  s'efi'orce 
sm'tout  de  nous  entraîner  au  naufrage.  Qu'un 
homme  inconnu,  sans  distinction,  chancelle  et 
tombe ,  ce  n'est  qu'un  faible  dommage  pour  la 
société  ;  mais  qu'un  autre  en  quelque  sorte  élevé 
au  sommet  de  la  \'ertu ,  dans  une  position  écla- 
tante ,  attirant  à  lui  tous  les  regards ,  admiré  de 


loin  de  se  confier  en  lui-même,  il  se  tenait  dans 
la  crainte  et  la  ferveur  :  c'est  pour  cela  qu'il  con- 
tinuait à  jeûner,  se  gardant  bien  d'imiter  ces 
hommes  qui,  après  s'être  livrés  au  jeûne  pendant 
dix  ou  vingt  mois  ,  tombent  tout  à  coup  dans  le 
relâchement  et  la  dissolution.  Non,  il  ne  soufl'rit 
rien  de  semblable,  jamais  il  ne  se  dit  à  lui-même  : 
A  quoi  bon  jeûner  désormais?  .Te  suis  sorti  vain- 
queur delà  lutte,  j'ai  triomphé  des  passions, 
j'ai  mortifié  mon  corps ,  frappé  les  démons  de 
terreur,  mis  le  diable  en  fuite,  ressuscité  les 
morts,  guéri  les  lépreux;  me  voilà  devenu  terri- 
ble aux  puissances  ennemies  :  en  quoi  pourrais- 
je  encore  avoir  besoin  du  jeûne,  et  de  quelle 
utilité  serait  maintenant  pour  moi  une  telle  sau- 
vegarde? Ni  ces  paroles  n'étaient  dans  sa  bou- 
che ,  ni  ces  pensées  dans  son  cœur.  Plus  il  avait 
acquis  de  mérites,  plus  il  craignait  et  tremblait; 


cela .  non-seulement  parce  qu'il  tombe  de  plus 
haut,  mais  parce  qu'il  ébranle  et  décourage  jiar 
sa  chute  ceux  dont  les  yeux  étaient  fixés  sur  lui. 
De  même ,  dans  le  corps  humain ,  lorsque  les 
yeux  perdent  leur  lumière  ou  que  la  tète  est  gra- 
vement blessée,  tout  est  en  quelque  sorte  anéanti, 
tandis  que  le  mal  n'est  plus  aussi  grave  quand 
un  autre  membre  est  atteint.  Cela  s'applique 
iiux  hommes  remarquables  par  la  sulilimité  de 
leurs  devoirs  et  la  sainteté  de  leur  vie  :  quand 
ces  flambeaux  viennent  à  s'éteindre ,  quand  une 
souillure  a  terni  leur  éclat,  tout  le  reste  du  corps 
mystique  en  éprouve  un  dommage  irréparable. 
•4.  Timothée,  qui  n'ignorait  pas  ces  choses, 
ne  négligeait  aucune  précaution.  Il  savait  que 
la  jeunesse  est  semée  de  difficultés ,  qu'elle  est 
variable ,  facile  à  tromper,  sur  une  pente  dan- 
gereuse ,  et  qu'elle  a  par  là  même  besoin  d'un 


PREMIÈRE 

frein  plus  vigom-eux  :  c'est  un  loyer  qui  s'em- 
pare de  tous  les  objets  qui  l'entourent ,  pour  les 
enflammer  avec  autant  de  facilité  que  de  promp- 
itude.  Aussi  la  resserrait-il  de  tous  les  côtés, 
afin  de  la  réduii-e  en  servitude  ;  il  avait  recours 
à  tous  les  moyens  pour  éteindre  cette  flamme 
dévorante  ;  ce  clrcval  impatient  du  frein ,  (pi'on 
gouverne  avec  tant  de  peine,  il  le  maitiisait 
avec  une  infatigable  énergie ,  dans  le  but  de 
réprimer  sa  fougue  et  de  le  remettre,  pleinement 
dompté,  aux  mains  de  la  raison,  qui  doit  eu 
ètie  le  guide.  Que  le  corps  soit  aflaibli,  disait-il, 
mais  que  l'àme  soit  forte  !  que  la  chair  ait  des 
entraves,  mais  que  l'esprit  ait  sa  liberté  pour 
voler  vers  les  cieux  ! 

Ce  n'est  pas  assez,  voici  qui  vous  frappera 
bien  plus  encore.  Epuisé  de  force,  travaiUé  par 
une  longue  maladie,  le  courageux  4isciple  ne 
néglige  pas  l'œuvie  de  Dieu;  il  vole  partout  avec 
une  rapidité  que  ne  peuvent  égaler  les  tempé- 
raments les  plus  robustes;  tantôt  à  Epbcse  et 
tantôt  à  Corintbe ,  souvent  en  Macédoine  et  puis 
en  Italie ,  sur  tous  les  points  de  la  terre  et  de  la 
mer,  il  apparaît  incessamment  avec  son  maître, 
prenant  part  à  tous  ses  combats,  à  tous  ses  dan- 
gers; et  jamais  la  philosophie  de  l'àme  n'est  dé- 
concertée pai'les  défaillances  du  corps  :  si  grande 
est  la  puissance  de  l'amom-  divin,  si  rapides  sout 
les  ailes  qu'il  donne  a  notre  faible  humanité  ! 
De  même  que  les  hommes  dont  le  corps  est  plein 
de  force  et  d'embonpoint  ne  tirent  aucun  avan- 
tage de  lem*  viguem',  si  l'àme  est  abattue ,  lente 
et  paresseuse  ;  de  même  ceux  dont  la  coustitu- 
tion  est  épuisée  ne  soufù-ent  aucim  dommage  de 
leiu'  faiblesse ,  si  l'àme  est  généreuse  et  brûle 
d'une  noble  ardeur.  Quelques-uns  s'imaginent 
que  le  conseil  donné  par  l'Apôtre  parait  auto- 
riser l'abus  dans  l'usage  du  vin  ;  "mais  il  n'en  est 
pas  ainsi. 

Quand  on  l'examine  avec  attention ,  on  y  voit 
plutôt  un  conseil  de  prudence  et  de  sobriété. 
Remarquez ,  en  efl'et ,  que  ce  n'est  pas  au  début, 
dès  le  principe,  que  Paul  donne  un  tel  conseil, 
mais  bien  après  s'être  aperçu  de  l'extrême  fai- 
blesse où  son  disciple  était  tombé.  Et  encore 
n'est-ce  pas  sans  quelque  restriction  qu'il  le 
donne;  il  ne  dit  pas  simplement  :  Usez  de  vin, 
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mais  :  «  Usez  d'im  peu  de  \in.  »  Ce  n'est  pas 
que  Timothée  eût  besoin  d'un  avis  formidé  avec 
une  telle  réserve  ;  c'est  à  nous  qu'il  était  néces- 
saire. Les  maladies  causées  par  l'usage  immo- 
déré de  l'eau  ne  sont,  à  la  vérité,  ni  peu  graves 
ni  peu  nombreuses;  mais  combien  l'emportent 
sous  ce  double  rapport  celles  qui  ont  leur  source 
dans  l'usage  immodéré  du  vin  !  De  là  naissent 
et  la  lutte  des  passions,  et  le  tumulte  des  funestes 
pensées,  et  l'afl'aiblissement  des  forces  physiques, 
et  la  ruine  complète  de  la  santé.  La  terre  no  se 
dissout  pas  autant  sous  l'action  continuelle  d'ime 
eau  trop  abondante ,  que  se  dissout  et  s'amollit 
la  constitution  de  l'homme  quaud  elle  est  comme 
noj'ce  sous  des  flots  de  viu.  Tenons-nous  donc 
éloignés  des  extrêmes,  soit  quand  nous  réparons 
les  forces  du  corps ,  soit  quand  nous  en  répri- 
mons les  dangereirx  appétits.  L(ï  viu  est  un  don 
que  nous  avons  reçu  de  Dieu,  non  pour  nous 
Uvrerà  l'ivresse,  mais  pour  en  user  avec  sobriété; 
pour  y  trouver  un  plaisir  utile,  et  non  de  stériles 
douleurs.  11  est  écrit  :  «  Le  viu  réjouit  le  cœur 
de  l'homme.»  Psalm.  oui,  16.  Et  vous  en  faites 
une  cause  de  tristesse;  car  l'ivresse  jette  le  cœm- 
dans  l'abattement  et  l'esprit  dans  les  ténèbres. 
C'est  un  remède  parfait ,  s'il  est  pris  dans  une 
parfaite  mesure. 

Le  texte  que  nous  expliquons  condamne  les 
hérétiques  qui  s'élèvent  foUemeut  contre  le  don 
de  Dieu.  Si  le  vin  était  au  nombre  des  choses 
prohibées,  jamais  Paul  n'en  eut  permis  l'usage, 
jamais  surtout  il  ue  l'eût  recommandé.  Cette 
parole  ne  s'adresse  pas  seulement  aux  hérétiques, 
mais  s'adresse  encore  à  plusieurs  de  nos  frères , 
qui,  dans  leur  simplicité,  parce  qu'ils  auront 
vu  des  hommes  s'avilir  par  des  excès  déplora- 
bles ,  au  lieu  de  ne  blâmer  qu'eux ,  blasphèment 
en  quelque  sorte  le  présent  que  Dieu  nous  a  fait, 
et  s'écrient  :  Périsse  le  viu  !  Et  nous,  disons-leur  : 
Périsse  l'intempérance!  Le  viu  est  l'œuvre  de 
Dieu,  l'ivresse  est  celle  du  diable.  Ce  n'est  pas 
le  vin  qui  fait  l'ivresse ,  c'est  la  débauche.  N'ac- 
cusez pas  la  créatm'c  du  Tout- Puissant;  ne  vous 
eu  prenez  qu'à  la  folie  de  votre  frère.  Quoi  !  vous 
négligez  de  redresser  et  de  punir  le  prévarica- 
teur, pour  calomnier  la  bonté  divine! 

o.  Lors  donc  qu'il  nous  arrivera  d'entendre 
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certains  hommes  exprimer  ces  fausses  idées , 
réduisous-les  au  silence.  Non,  encore  une  fois, 
ce  n'est  pas  l'usage,  c'est  l'excès  qui  fait  l'ivresse, 
l'ivresse,  cause  de  tant  de  maux.  Le  vin  nous  a 
été  donné  pour  ranimer  le  corps  alwttu,  non 
j)Our  détruire  la  vigueur  de  Fàme  ;  pour  guérir 
l'infu'mité  de  la  chair,  non  poiu-  rendre  l'esprit 
malade.  Gardez-vous,  eu  usant  immodérément 
des  dons  du  Créateur,  d'être  une  occasion  de 
chute  pour  les  ignorants  et  les  insensés.  Quoi  de 
plus  lamentable  que  l'ivi'ognerie  '?  L'homme  ivre 
est  dans  un  état  de  mort ,  liien  qu'il  ait  encore 
une  âme  ;  c'est  un  démon ,  un  démon  qui  s'est 
fait  tel  de  son  propre  mouvement.  L'ivresse  est 
une  maladie  volontaire  indigne  de  pardon  ,  une 
ruine  sans  excuse ,  le  déshonneur  commun  de 
notre  nature.  L'esclave  de  ce  vice  honteux  n'est 
pas  .seulement  inutile  à  toutes  les  sociétés,  im- 
propre à  toutes  les  afiaire's  privées  ou  publicjues; 
c'est  un  être  dégradé  dont  le  simple  aspect  est 
intolérable  ,  dont  l'odeur  révolte  les  sens  :  sou 
haleine  fétide ,  sa  démarche  chancelante,  sa  pa- 
role embarrassée  inspirent  la  répulsion  et  le 
dégoût.  Mais  le  plus  grand  de  tous  les  malheurs, 
c'est  que  cette  maladie  ferme  l'enti'ée  du  ciel  à 
tous  ceux  qui  en  sont  affectés  ;  elle  les  met  dans 
l'impuissance  d'acquérir  les  biens  éternels  ;  après 
avoir  fait  leur  tourment  sur  la  terre,  elle  leur 
réserve  pour  l'avenir  des  châtiments  tout  autre- 
ment iSpouvantables.  Ainsi  donc,  coupous  court 
à  cette  fatale  habitude ,  et  soyons  dociles  à  la 
parole  de  Paul  :  «  Usez  d'un  peu  de  vin.  »  Et 
ce  peu ,  ne  le  permet-il  encore  qu'à  titre  de  re- 
mède; il  ne  l'eût  pas  prescrit  à  son  disciple,  si 
l'inth'mité  de  celui-ci  ne  l'eût  exigé.  Nous  devous, 
en  effet,  régler  d'après  les  nécessités  et  les  cir- 
constances les  aliments  et  les  boissons  que  nous 
avons  en  notre  pouvoir  ;  jamais  il  ne  faut  aller 
au  delà  du  l)esoin ,  rien  ne  doit  se  faire  aveuglé- 
ment et  sans  raison. 

Après  nous  être  édiliés  sur  la  sollicitude  de 
Paul  et  la  vertu  de  Timothée,  allons,  et  que  notre 
discours  aborde  maintenant  la  solution  des  ques- 
tions proposées.  Quelles  étaient  ces  questions?  II 
est  nécessaire  de  les  formulia-  de  nouveau,  pour 
que  la  réponse  soit  plus  facile  à  comprendre.  Un 
demande  pourquoi  Dieu  permettait  (ju'un  homme 
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aussi  saint  et  chargé  d'affaires  aussi  importantes 
fût  accablé  par  la  maladie  ;  comment  ni  lui- 
même  ni  son  maître  ne  purent  opérer  la  guérison, 
et  furent  ol)hgés  de  recourir  au  vin  comme  au 
seul  remède  efficace.  Voilà  Ijien  les  difficultés 
qui  ont  été  soulevées.  C'est  le  moment  de  les  ré- 
soudre,mais  de  telle  façon  que  tous  ceux  qui  su- 
biront, soit  les  mêmes  épreuves,  soit  la  pauvreté, 
la  faim,  les  chaines,  les  tortures,  les  tentations, 
les  calomnies,  ou  n'importe  quelle  autre  cala- 
mité de  la  vie  présente,  alors  même  qu'ils  se- 
raient un  objet  d'édification  par  leur  vertu,  de 
respect  par  leur  élévation ,  d'admiration  par  le 
caractère  de  leur  vie,  trouvent  dans  nos  paroles 
un  moyen  évident  et  siu  de  justification  contre 
ceux  qui  voudraient  se  faire  de  lem'  infortune 
une  arme  pour  les  attaquer.  Que  de  personnes 
n'avez-vous  pas  entendues  qui  tenaient  ce  lan- 
gage :  Pourquoi  cet  homme  si  modeste  et  si  doux 
est-il  chaque  jour  traîné  devant  les  tribunaux 
par  cet  autre  si  méchant  et  si  colère?  Pourquoi 
Dieu  souffre-t-il  de  semblables  injustices?  Un 
tel  est  mort,  victime  d'une  fausse  accusation. 
Celui-ci,  dira-t-on  encore,  a  péri  dans  les  flots  ; 
celui-là  a  roulé  dans  un  précipice.  Et  que  de 
saints  personnages  ne  pourrait-on  pas  citer  qui, 
dans  ce  siècle  ou  les  siècles  antéiieurs,  ont  éprouvé 
des  trijjulations  de  toute  sorte  ?  Pour  découvrir 
la  raison  de  tout  cela,  pour  ne  pas  en  être  ébran- 
lés vous-mêmes  ou  ne  pas  laisser  le  prochain  en 
butte  à  ce  scandale,  écoutez  avec  la  plus  vive  at- 
tention ce  que  nous  avons  actuellement  à  vous 
dire. 

6.  Toutes  les  diverses  causes  des  afflictions 
auxquelles  les  saints  sont  sujets,  je  puis  les  ré- 
duire au  nombre  de  huit.  Appliquez  donc  tous 
votre  esprit  à  recueillir  chacime  de  mes  paroles, 
sachant  bien  qu'il  n'y  aura  plus  pour  nous  désor- 
mais de  justification  possible  si  nous  sommes 
scandalisés  par  les  accidents  qui  peuvent  surve- 
nir ;  si,  lorsque  nous  pouvons  les  expliquer  de 
tant  de  manières,  ils  étaient  sans  cause  à  nos 
yeux,  et  nous  jetaient  par  là  même  dans  le 
trouble  et  l'abattement. 

Premièrement,  c'est  pour  que  la  grandeur  des 
mérites  et  des  prodiges  ne  porte  pas  les  saints  à 
l'orgueil,  que  Dieu  permet  qu'ils  soient  affli- 
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gés  ;  secondement,  c'est  de  peur  tpic  les  autres 
n'aient  d'eux  une  opinion  qui  dépasse  les  bornes 
de  la  nature  humaine ,  et  ne  les  regardent 
comme  de»  dieux  et  non  plus  comme  des  hommes; 
troisièmement,  c'est  pour  que  la  vertu  divine 
éclate  dans  leurs  soullrances  et  triomphe  dans- 
leurs  infirmités,  enjes  rendant  supérieurs  à  eux- 
mêmes,  eu  augmentant  les  fruits  de  lem-  prédi- 
cation ;  quatrièmement,  pour  que  leiu-  patience 
devienne  plus  éclatante,  non  eu  vue  de  la  récom- 
pense promise  à  ceux  qui  servent  le  Seigneur, 
mais  bien  de  la  reconnaissance  qu'ils  montreront 
envers  lui,  puisque  leurs  maux  eux-mêmes  en 
seront  l'occasion  et  l'objet;  cinquièmement,  c'est 
là  pour  nous  un  magnifique  argument  de  la  ré- 
smrection  future  :  envoyant,  en  eflet,un  homme 
juste  et  plein  de  vertu  souffrir  des  maux  sans 
nombre,  parth-  de  ce  monde  en  cet  état,  malgré 
vous,  à  ce  spectacle  vous  penserez  au  jugement 
à  venir.  Si  l'homme  ne  renvoie  pas  sans  paie- 
ment et  sans  récompense  ceux  ijui  ont  ti'availlé 
pour  lui.  Kieu  pourrait-il  se  résoudre  à  laisser 
sans  couronne  ceux  qui  pom*  sa  gloire  ont  sup- 
porté de  si  rudes  labems ?  Et  s'il  ne  veut  pas  les 
frustrer  du  prix  qu'ils  ont  mérité,  il  faut  iien 
qu'après  la  fin  de  la  vie  présente  il  y  ait  ime  se- 
conde vie  où  soient  rémunérés  les  travaux  de  la 
première.  Sixièmement,  les  saints  sont  affligés 
pour  que  nous-mêmes,  quand  nous  sommes  dans 
l'adversité,  ayons  une  consolation,  un  adoucisse- 
ment à  nos  peines,  en  portant  nos  regards  sur 
eux,  en  rappelant  à  notic  mémoire  les  maux 
(|u'ils  ont  endurés.  Septièmement,  c'est  de  peur 
que,  lorsque  nous  vous  exhortons  à  l'imitation 
de  leuis  vertus,  lorsque  nous  disons  à  chacun  de 
vous  :  Imitez  Paul,  imitez  Pierre^  vous  imaginant 
peut-être,  au  souvenir  de  lem-s  sublimes  actions, 
qu'ils  étaient  d'une  nature  différente,  vous  ne 
renonciez  à  sui-\Te  leurs  exemples.  Huitième- 
ment, c'est  afin  que,  lorsqu'il  s'agit  de  bonheur 
ou  de  malheur ,  nous  sachions  quels  sont  ceux 
à  qui  le  ])remier  appartient,  ceux  dont  le  second 
est  le  paj-tage. 

Telles  sont  donc  les  causes  annoncées  ;  il  me 
reste  à  les  appuyer  toutes  sur  les  témoignages  de 
l'Ecriture,  à  vous  montrer  catégoriquement  que 
ce  ne  sont  pas  là  les  inventions  de  la  sagesse  hu-  ' 
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marne,  mais  bien  tout  autant  d'oracles  consignés 
dans  les  Livres  saints.  De  la  sorte,  notre  discours 
sera  plus  digne  de  foi  et  s'établira  mieux  dans 
vos  àmcs.  Que  ce  soit,  d'abord,  pour  inspirer  aux 
saints  la  modestie  et  l'humiUté,  pom-  les  empê- 
cher de  s'enorgueillir  de  lem's  œuvres  et  de  leurs 
miracles,  que  Dieu  les  soumet  à  la  tribulatiou, 
c'est  le  prophète  .David  et  Paul  qui  vont  égale- 
ment nous  le  dire.  Voici  comment  l'un  s'exprime  : 
«  Il  m'est  bon.  Seigneur,  que  vous  m'ayez  hu- 
milié, pom'  que  j'apprenne  l'équité  de  vos  juge- 
ments. »  Psalm.  cxvui,  "1.  L'autre  dit  à  son 
tom'  :  «  J'ai  été  ravi  au  troisième  ciel  et  ti-ans- 
porté  dans  le  paradis  ;  »  puis  il  ajoute  :  «  Et  de 
peur  (}ue  la  graudem'des  révélalions  ne  m'exalte, 
l'aiguillon  de  la  chah-  m'a  été  donné,  l'ange  de 
Satan,  pour  qu'il  m'humilie  de  ses  soufflets.  » 
Il  Corinth.,  xii,2-4,  7.  Quoi  de  plus  manifeste? 
Pom-  que  je  ne  m'enorgueillisse  pas,  dit-il,  Dieu 
a  permis  que  je  sois  souffleté  par  les  anges  de 
Satan.  Par  ces  derniers  mots  il  ne  désigne  pas 
certains  démons;  il  entend  parler  des  hommes 
(jui  servent  de  minisli'es  à  Satan,  des  païens, 
des  tyrans,  des  Grecs,  qui  ne  cessaient  de  lui 
susciter  des  obstacles  et  de  le  persécuter.  Voici 
quel  est  le  sens  de  ses  paroles  :  Le  Seigneur 
eût  pu  me  mettre  à  l'abri  de  toutes  ces  persé- 
cutions et  de  toutes  ces  calamités  ;  mais  cojpme 
il  m'avait  élevé  jusqu'au  troisième  ciel,  comme 
le  paradis  s'était  ouvert  devant  moi,  de  craiate 
qu'une  telle  faveur  ne  m'inspirât  des  pensées 
de  vaine  complaisance,  il  a  voulu  que  je  fusse 
ainsi  tom-menté  ,  il  a  permis  aux  anges  de 
Satan  de  me  souffleter  par  ces  humiliations  et 
ces  tortures.  Tout  parfaits,  tout  admirables  que 
puissent  être  Pierre  et  Paul  et  tous  ceux  qui  leur 
ressemblent,  toujours  est-il  qu'ils  sont  hommes, 
et  ce  n'est  qu'à  force  de  circonspection  qu'ils 
peuvent  se  garantir  de  l'orgueil,  et  les  saints  plus 
que  tous  les  autres ,  car  rien  n'expose  à  la  vaine 
complaisance,  comme  la  conscience  des  mérites 
acquis  et  la  séciu-ité  dont  une  àme  se  berce.  C'est 
pour  les  prémunir  contre  ce  danger  que  le  Sei- 
gnem'  les  laisse  en  butte  aux  tentations  et  aux 
tribulations,  seules  capables  de  les  retenir  dans 
le  devoir  et  de  lem-  inspirer  dans  toutes  les  ac- 
tions de  la  vie  la  modération  et  la  prudence. 
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I.a  piu- 
sani-'C  de 
Dieu  maîii- 
fe>léo  d;iiis 
les  infirmités 
des  snirils. 


7.  En  cela  se  manifeste  d'une  manière  écla-  dans  l'inlirmité.  »  Or  que  beaucoup  eussent  été 

tante  la  puissance  de  Dieu  :  c'est  ce  que  vous  ap-  portés  à  regarder  les  saints  comme  supérieui's  à 

prenez  de  la  Louche  même  de  l'Apôtre;  car  il  la  nature  humaine,  s'ils  n'avaient  pas  subi  de 

avait  étalili  déjà  cette  vérité.  Ne  dites  pas,  en  et-  telles  afflictions,  c'était  Ijieu  la  crainte  que  Paul 

fet,  à  l'exemple  des  infidèles,  que  le  Seigneur  en  exprimait  en  ces  termes  :  «  Si  je  voulais  me  glo- 

pei'mettaut  ces  infirmités  se  montre  faible  lui-  rifier,  je  le  pourrais  sans  folie;  mais  je  m'en 

même,  qu'il  ne  peut  pas  soustraire  les  siens  au  abstiens,  de  peur  que  quelqu'un  ne  m'estime  au 

danger,  puisqu'il  les  abandonne  à  de  continuelles  delà  de  ce  qui,  dans  ma  personne,  fi-appe  ses 

afflictions;  remarquez  plutôt  que,  bien  loin  d'y  yeux  ou  ses  oreilles.  »  II  Corinth.^  xu,  6.  Que 

voir  une  preuve  de  faiblesse,  Paul  y  découvre  à  signifie  ce  langage?  Le  voici  :  J'aui-ais  pu  faire 

tous  les  regards  une  révélation  de  la  force  divine,  connaître  de  plus  grands  miracles;  mais  je  ne 

A  peine  a-t-il  dit  :  «  L'aiguillon  de  la  chair  m'a  l'ai  pas  voulu,  pour  que  la  grandem-  même  de 

été  donné,  l'ange  de  Satan  qui  m'humilie  de  ses  ces  miracles  ne  donnât  pas  aux  hommes  une  plus 

soufflets,  »  qu'il  ajoute  :  «  C'est  pour  cela  que  haute  opinion  de  moi.  C'est  encore  pom' cela  que 

j'ai  demandé  trois  fois  au  Seigneur  de  l'éloigner  Pierre,  après  avoir  redressé  le  boiteux,  quand 

de  moi  ;  et  le  Seigneur  m'a  répondu  :  IMa  grâce  tous  les  spectateurs  étaient  en  admiration ,  s'ef- 

te  suffit;  car  ma  force  éclate  dans  la  faiblesse.  »  forçait  de  réprimer  leur  élan  et  de  lem'  persua- 

Je  me  montre  fort,  dit  Dieu,  quand  vous  êtes  in-  der  que  rien  de  ce  qui  s'était  accompli  n'éma- 

firmes.  C'est  par  vous,  malgré  vos  défaillances ,  nait  de  sa  propre  puissance,  en  leur  disant: 

que  la  parole  de  l'Evangile  s'accroît  et  se  répand  Pourquoi  fixer  ainsi  vos  regards  sm-  moi  comme 

en  tous  lieux.  Lorsque  l'Apôtre,  accablé  de  coups,  si  c'était  par  mon  pouvoir  et  ma  piété  que  j'ai 

est  jeté  dans  la  prison,  c'est  lui  qui  enchaîne  son  fait  marchei"  cet  homme?  »  Act.^  xiv,  12. 
geôlier  :  ses  pieds  sont  dans  les  ceps,  ses  mains         A  Lystres  r(3tonnement  alla  jusqu'à  l'idolâ- 

dans  les  fers,  et  vers  le  milieu  de  la  nuit  la  pri-  trie;  on  amenait  des  tam'eaux  ornés  pour  le  sa- 

son  est  ébranlée  par  le  chant  sacré  des  hymnes,  crifice  et  l'on  voulait  les  immoler  en  l'honneur 

Vous  le  voyez,  la  vertu  de  Dieu  n'est  jamais  plus  de  Paul  et  de  Barnabe.  Voyez  la  malice  du  diable  : 

grande  que  dans  nos  infirmités.  Si  Paul,  libre  de  ceux  par  lesquels  le  Seigneur  travaillait  â  puri- 

loute  chaîne,  avait  éliraulé  cette  maison,  la  mer-  fier  le  monde  de  toute  impiété ,  il  tâchait  de  les 

veille  eût  été  moins  étonnante. —  Demeure  dans  faire  servir  à  l'introduire,  eu  faisant  encore  une 

les  fers,  semble  lui  dire  son  divin  Maître,  et  que  fois  passer  pour  des  dieux  ceux  qui  n'étaient 

les  murs  chancellent  de  toutes  parts,  et  que  les  que  des  hommes.  C'est  ce  qu'il  avait  réalisé  dans 

captifs  soient  délivrés,  afin  que  mon  pouvoir  les  premiers  temps;  et  de  là  provenait  surtout 

ressorte   mieux  de  leur  délivrance,  accomplie  l'idolâtrie  comme  de  son  principe  et  de  sa  source, 

qu'elle  sera  par  le    nùnistère   d'un   prisonnier  Plusieurs,  en  effet,  parce  qu'ils  avaient  triomphé 

étroitement  enchaîné  !  —  Voilà  ce   qui  frappa  dans  la  guerre ,  érigé   des  trophées ,  bâti  des 

surtout  le  gardien  de  la  prison  ;  c'était  de  voir  villes,  répandu  quelques  bienfaits  sur  leurs  sem- 

un  homme  soumis  à  une  aussi  dure  nécessité  et  blables,  furent  tenus  pour  des  dieux,  em-ent  des 

qui  par  le  seul  effet  de  sa  prière  secoue  les  fonde-  temples  et  des  autels  ;  c'est  de  tels  hommes  que 

ineuts,  ouvre  les  portes,  déUvre  les  captifs.  se  forma  l'interminable  série  des  dieux  mytho- 

Et  ce  n'est  pas  seulement  dans  cette  circon-  logiques.  De  peur  que  cela  ne  vint  à  se  i^enou- 
stance  qu'une  telle  merveille  s'accomplit;  elle  se  vêler  pour  les  saints,  le  Seigneur  a  permis  qu'ils 
renouvela  plusieurs  fois  en  faveur  de  Pierre,  de  aient  été  chassés,  flagellés,  exposés  â  tous  les 
ce  même  Paul,  et  des  autres  apôtres  ;  on  a  ton-  genres  de  maladies  ;  il  fallait  que  leur  extrême 
jours  vu  la  divine  grâce  s'épanouir  au  milieu  des  faiblesse  corporelle  et  leurs  épreuves  sans  nom- 
persécutions,  briller  au  sein  des  souffrances,  et  bre  fissent  bien  voir  à  tous  ceux  qui  en  seraient 
puijlier  ainsi  sa  vertu.  Voilà  pourquoi  cette  pa-  les  témoins,  que  les  auteurs  de  tant  de  prodiges 
rôle  :  «  Ma  grâce  te  suffit;  car  ma  force  éclate  étaient  de  simples  mortels;   qu'ils  n'opéraient 
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rien  par  eux-mêmes,  mais  quo  la  grâce  toute 
seule  opérait  tout  en  eux.  Et  dans  le  fait,  si  des 
hommes^  pour  avoir  accompli  des  choses  de  peu 
d'importance  et  de  nulle  valeur,  reçm-ent  les 
honneurs  divins,  à  plus  forte  raison  aurait-on 
décerné  ces  honneurs  aux  saints ,  s'ils  n'avaient 
rien  soullVil  de  .ni>s  misères  humaines,  en  les 
voyant  accompUr  des  œuvres  que  personne  n'a- 
vait jamais  vues  ni  ouï  raconter.  Alors  même 
qu'ils  étaient  battus  de  verges,  écrasés,  hés, 
exilés,  chaque  jour  exposés  à  la  mort,  on  ne 
pouvait  encore  se  dél'endi-e  de  cette  opinion 
sacrilège  ;  que  serait-il  arrivé  si  les  maux  qui 
sont  notre  apanage  ne  les  avaient  pas  atteints  '? 

8.  Voilà  quelle  est  la  troisième  cause  de  leurs 
afflictions;  voici  maintenant  la  quatrième  :  il  ne 
fallait  pas  qu'on  put  croire  qu'ils  se  dévouaient 
au  service  de  Dieu  par  l'attrait  des  féUcités  tem- 
porelles. Beaucoup  de  ceux  qui  vivent  dans  le 
désordre ,  quand  leur  conduite  leur  est  repro- 
chée, quand  ou  les  appelle  aux  travaux  de  la 
vertu,  entendant  dire  que  les  saints  supportent 
les  peines  avec  joie,  trouvent  en  cela  même  un 
grief  contre  ces  derniers;  et  ce  n'est  pas  l'homme 
seul,  c'est  encore  le  diable  qui  les  accuse  ainsi. 
Job  était  comblé  de  richesses,  il  possédait  les 
plus  grands  biens;  interpellé  par  Dieu  sm*  la 
vertu  de  cet  homme,  l'esprit  impur,  n'ayant  rien 
à  lui  reprocher,  ne  pouvant  ni  voiler  sa  propre 
mahce  ni  ternir  la  pm-eté  du  patriarche ,  eut 
aussitôt  recours  à  cette  récrimination,  en  disant 
au  Seigneur  :  «  Est-ce  donc  gratuitement  que 
Job  vous  sei1?  N'avez-vous  pas  eutome  d'une 
barrière  ses  biens  soit  intérieurs,  soit  extérieurs  ?  » 
Joh,  r,  9,  10.  C'est  pom-  la  récompense,  disait-il, 
que  cet  homme  pratique  la  vertu;  il  est  vertueux 
dans  l'opulence.  Que  fit  Dieu?  Voulant  bien 
montrer  que  les  saints  ne  le  servent  pas  comme 
des  mercenab-es,  il  dépouilla  complètement  son 
serviteur,  le  réduisit  à  l'indigence  et  l'affligea 
d'une  cruelle  maladie.  Reprochant  ensuite  au 
tentateur  l'inanité  de  ses  soupçons,  il  lui  dit  : 
«  Voilà  qu'il  garde  encore  son  innocence  ;  et  c'est 
en  vain  que  tu  m'as  demandé  de  détruire  ses 
possessions.  »  Ihid..  ii,  3. 

Pour  les  saints,  en  effet,  honorer  Dieu,  c'est 
une  récompense  suffisante,  ils  n'exigi^nt  rien  au 
TOM.  u. 
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delà;  à  celui  qu'anime  un  amour  véritable,  U 
suffit  d'aimer,  d'aimer  l'être  dont  il  est  aimé 
lui-même;  là  se  bornent  ses  désirs,  il  n'est  pas 
à  ses  yeux  de  plus  belle  récompense.  Si  cela  est 
vrai  quand  il  s'agit  de  l'homme,  combien  plus 
quand  il  s'agit  de  Dieu  ?  Pour  rendre  cette  vérité 
encore  plus  évidente,  Dieu  fit  plus  qtie  le  démon 
ne  demandait  ;  celui-ci  avait  dit  :  «  Portez  la 
main  sm*  lui  ;  frappez-le  lui-même.  »  Le  Seigneur  pourquoi 
va  plus  loin  et  répond  :  «  Je  le  hvre  à  ta  puis-  jj;*b4"„'p"5. 
sauce.  »  De  même  que ,  dans  les  luttes  corpo-  s'"»:*  •'''  s^- 
relles ,  les  athlètes  vigom'eux  et  formés  par  un 
contiuui.'l  exercice  n'apparaissent  pas  tels  lors- 
qu'ils sont  couverts  d'un  vêtement  tout  ruisse- 
lant d'huile,  mais  bien  lorsqu'ils  s'avancent  nus 
dans  l'arène,  étonnant  les  spectateurs  et  les  ravis- 
sant par  les  admii-ables  proportions  de  leur  corps, 
dont  aucun  voile  ne  cache  la  mâle  beauté  :  de 
même,  lorsque  Job  était  enveloppé  de  ses  riches- 
ses ,  on  ignorait  ce  qu'il  était  en  réahté  ;  mais 
quand  il  les  eut  dépoidUées ,  comme  un  athlète 
dépouille  ses  habits,  quand  il  descendit  de  la 
sorte  dans  la  lice  de  la  vertu,  tous  les  spectateui-s 
furent  saisis  d'admiration  à  la  vue  de  cet  homme, 
et  sur  les  gradins  de  l'immortalité  les  anges  eux- 
mêmes  acclamèrent  sou  courage  dans  le  combat, 
applaudirent  à  sa  victoire.  Ainsi  que  je  le  disais 
à  l'instant,  ses  richesses  le  dérobaient  aux  regards 
des  hommes  :  ils  ne  l'aperçurent  que  lorsqu'il 
eut  déposé  ce  manteau  pour  s'élancer  dans  l'am- 
phithéàti'e  de  ce  monde  ;  ce  n'est  pas  seulement 
alors  la  perte  de  ses  biens ,  c'est  sa  lutte  victo- 
rieuse contre  la  doideur  qui  fixa  sm-  lui  les  yeux 
de  la  terre  et  du  ciel.  Je  l'ai  dit  encore  :  Dieu 
ne  voulut  pas  lui-même  le  frapper,  pour  que  le 
diable  n'eût  pas  le  droit  de  dire  :  Vous  l'avez 
épargné,  vous  ne  l'avez  pas  soumis  à  d'assez 
rudes  épreuves.  C'est  au  diable  lui-même  que 
Dieu  donna  le  pouvoir,  et  d'anéantir  les  trou- 
peaux et  de  torturer  la  chair  du  juste.  Je  compte 
sur  mon  champion,  tu  peux  donc  lui  susciter 
tels  combats  que  tu  voudras. 

Bien  plus,  comme  on  voit  des  lutteurs  renom- 
més ,  pleins  de  confiance  dans  leur  force  et  dans 
leur  art,  ne  pas  se  soustraire  aux  étreintes 
de  lem-s  antagonistes,  dédaigner  l'égalité  des 
chances,  se  laisser  librement  saisb"  par  le  milieu 
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du  cor])S ,  afin  de  remporter  un  plus  glorieux 
triomphe;  aiusi  Dieu  livra-t-il  le  saint  aux  prises 
de  l'ennc^ni,  dans  le  liut  de  lui  donner  ime  plus 
brillante  couronne,  quand  il  l'aurait  vaincu, 
malgré  tous  ces  désavantages,  et  couché  sm*  le 
sol.  C'est  un  or  sans  mélange;  fais  le  passer  par 
le  creuset ,  examine-le  selon  tes  désirs  et  tes  ca- 
prices; tu  n'y  trouveras  pas  de  scories. 

Mais  cette  considération  ne  se  borne  pas  à 
nous  montrer  le  courage  des  autres;  elle  est 
encore  poiu-  nous  le  sujet  d'ime  gi'aude  conso- 
lation ;  car  que  dit  le  Sauveur?  «  Heureux  serez- 
vous  quaud  les  hommes  vous  maudiront,  vous 
l^ersécutoront  et  vous  accalilerout  d'injustes  re- 
proches à  cause  de  moi;  réjouissez-vous,  tres- 
saillez d'allégresse,  parce  que  votre  récompense 
est  grande  dans  les  deux  ;  c'est  aiusi  que  lem's 
pères  ont  ti-aité  les  prophètes,  n  Matth.,  v,  1 1,12. 
Paul ,  à  son  tour,  console  en  ces  mots  les  fidèles 
de  Macédoine  :  «  Frères ,  vous  êtes  devenus  les 
imitateurs  des  Eglises  de  Dieu  qui  sont  dans  la 
Judée  ;  car  vous  avez  soufii-rt  dt;  la  part  de  vos 
concitoyens  ce  qu'elles  ont  souffert  de  la  paît  des 
Juifs.  »  I  ThessaL,  ii,  \k.  Il  console  de  même 
les  Hébreux,  en  leur  rappelant  que  tous  les  justes 
ont  été  jetés  dans   les  fournaises  ou  dans  les 


Dieu  ne  permettrait  jamais  que  ses  servitem's, 
après  avoir  supporté  tant  de  maux,  et  des  maux 
si  terribles,  après  avoir  passé  toute  leur  vie  dans 
les  tribulations  et  dans  des  périls  sans  nombre  , 
n'eussent  pas  ailleurs  une  compensation  sm-a- 
bondante.  Si  Dieu  ne  peut  tolérer  qu'il  en  soit 
ainsi,  il  est  indubitalile  cpi'il  a  préparé  pour 
l'homme  une  seconde  vie,  une  vie  plus  heureuse 
et  plus  l)elle,  où  lui-même  doit  couronner  et  glo- 
rifier à  la  face  de  l'uuivers  les  généreux  athlètes 
de  la  vertu.  Lors  doue  que  vous  verrez  le  juste 
dans  les  tortures  ,  les  afflictions ,  les  infirmités , 
l'indigence  et  tant  d'autres  peines  qu'on  ne  sau- 
rait énumérer,  jusqu'au  dernier  de  ses  jours, 
dites  eu  vous-même  :  Si  la  résurrection  et  le 
jugement  ne  devaient  pas  avoir  lieu  ,  Dieu  ne 
soutîrirait  pas  que  cet  homme  qui  pour  lui  s'est 
soumis  à  tant  de  souffiances ,  quittât  la  vie  sans 
avoir  joui  d'aucun  bien.  Il  est  donc  évident 
qu'une  nouvelle  existence ,  pleine  de  gloire  et 
de  félicité ,  attend  les  justes  après  celle-ci.  Sup- 
posez que  cela  ne  fût  jjas ,  ni  les  méchants  n'au- 
raient en  partage  les  joies  de  la  terre ,  ni  les 
bons  ne  seraient  accablés  par  le  malheur.  Mais 
comme  il  existe  un  autre  monde ,  où  les  uns  re- 
cevront le  prix  de  leurs  iniquités  et  les  autres 


lacs  ;  qu'ils  ont  dû  fuir  dans  les  déserts  et  sur  celui  de  leurs  bonnes  œuvres.  Dieu  permet  cette 

les  montagnes,  chercher  un  asile  dans  les  grottes,  distiiliutiou  de  maux  et  de  biens, 

tourmentés  par  la  faim,  vivant  dans  les  an-  Mais  je  tâcherai  d'en  indiquer  une  autre  rai- 

goisses.    Or    la   participation    à  de  semblables  son,  tirée  des  saintes  Ecritures.  Et  cette  raison  , 

souftrancesest  une  consolation  pour  lespécheurs.  la  voici.  Pour  que  nous  ne  prétextions  pas,  quand 

Voulez-vous  voir  ensuite  comment  cela  nous  nous  sommes  appelés  à  pratiquer  les  mêmes 

amène  à  parler  de  la  résuirection  ,   (icoutez  le  vertus  que  les  saints,  qu'ils  étaient  d'une  natm-e 


même  apôtre  :  «  Si,  donnant  ma  vie,  j'ai  com- 
battu â  Ephèse  avec  les  liètes  féroces ,  de  quoi 
cela  me  servira-t-il  dans  le  cas  où  les  morts  ne 
doivent  pas  ressusciter?  »  I  Corinth.,  xv,  32.  Et 


différente,  l'un  des  autem-s  sacrés,  parlant  du 
grand  Elle,  s'exprime  en  ces  termes  :  «  Elle  était 
un  homme  ayant  les  mêmes  passions  que  nous.  » 
Jac,  V,  17.  Vous  l'entendez,  c'est  par  l'identité 


Notre  fies 
tinée  n'est 
pas  cnferniét 
dans  les    li- 
mites (le 
cette  vie. 


plus  haut  :  «Si  nous  n'espérons  en  Jésus-Christ  des  passions  qu'il  démontre  celle  de  la  nature, 

que  pour  cette  vie,  nous  sommes  les  plus  misé-  Ailleurs  il  est  écrit  :    «  Et  moi  aussi,  je  suis 

râbles  de  tous  les  hommes.  »  Jb/d.,  v,  19.  Nous  homme,  semblable  à  vous  par  mes  souffrances.  » 

souffrons  ici-bas  des  doubnns  innombrables  ;  en  Sap.,Yn,  I.Mèmc  garantie  de  l'identité  delà 

supposant  donc  qu'il  n'y  ait  pas  une  autre  vie ,  nature.  Par  là  vous  apprendrez  de  nouveau  quels 

que  peut-on  concevoir  de  plus  déplorable  que  sont  ceux  qu'on  doit  regarder  comme  possédant 

notre  destinée  ?  le  vrai  bonheur.  Entendez  encore  l'Apôtre  :  «  Jus- 

9.  Il  résulte  clairement  de  là  qu'elle  n'est  pas  qu'à  cette  heure  même ,  nous  sommes  tourmen- 

rcufermée  dans  les  étroites  limites  du  présent,  tés  par  la  faim  et  par  la  soif,  nus  et  meurtris  de 

C'est  dans  les  tentations  que  j'en  vois  la  preuve  :  soufflets;  nous  n'avons  ni  demeure  stable,  ni 
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relâche  daus  uos  laboiu's.  »  1  Coriiith.,  iv.  11. 
Il  dit  ailleius  :  «  Celui  qu'il  aime,  le  Seigueur 
le  fliàtie;  il  frappe  de  verges  tous  ceux  (pi'il  re- 
çoit au  nombre  de  ses  eufauts.  »  Ilebr.,  xu,  G. 
Si  nous  comprenons  bien  ces  paroles ,  ce  n'est 
pas  ceux  dont  la  vie  s'écoule  dans  le  repos,  mais 
bien  ceux  qui  pour  Dieu  sout  affligés  et  tour- 
mentés, qui  vivent  daus  la  justice  et  cultiveut  la 
piété,  que  nous  louerons  et  que  nous  imiterons. 
Voici  ce  (jne  dit  encore  un  prophète  :  «  Leur 
main  est  pleine  d'iui(juités;  leurs  tilles  sout  pa- 
rées, couvertes  d'ornements,  comme  les  statues 
d'un  temple  ;  leurs  greniers  sont  remplis  et  re- 
gorgent l'un  daus  l'autre;  leurs  ti'oupeaux  se 
miUtiplient ,  leurs  brebis  fécondes  sortent  eu 
foule;  on  ne  voit  ni  ruine  ni  déchirui-e  dans  lems 
murs;  on  n'entend  pas  de  cris  dans  leurs  places 
publiques.  Heureux,  out-ils  proclamé,  le  peuple 
à  qni  sont  tous  ces  biens.  »  Psalm.  c.vuii,  11-13. 
Et  vous ,  prophète ,  que  dites-vous  :  «  Heureux 
le  peuple  dont  le  Seignem"  est  le  Dieu  !  »  Non , 
ce  n'est  pas  celui  qui  regorge  de  richesses,  mais 
bien  celui  qui  possède  les  trésors  de  la  piété,  que 
je  béatifie ,  alors  même  qu'il  am-ait  mille  maux 
h  siiuilrir. 

S'il  fallait  donner  une  neuvième  raison,  je 
dirais  que  la  trU)ulation  rend  plus  agréables  à 
Dieu  cevix  qu'elle  éprouve  ;  car  «  la  tribidation 
produit  la  patience,  la  patience  rend  témoignage, 
le  témoignage  rendu  donne  l'espérance ,  et  l'es- 
pérance n'est  pas  confondue.  »  Rom.,  v,  3-5. 
Vous  voyez  donc  que  l'épreuve  qui  vient  de  la 
tribulution  nous  donne  l'espoh'  des  biens  à  venir, 
et  que  vivre  dans  les  afflictions,  c'est  nourrir  des 
espérances  immortelles.  Ce  n'est  donc'  pas  à  tort 
que  je  le  disais ,  de  telles  soull'rauces  sont  im 
gage  de  résurrection  et  rendent  meillem-s  ceux 
qui  soutirent.  De  même,  en  efifet,  Qomme  il  est 
dit  dans  l'Ecriture ,  que  l'or  est  éprouvé  dans  la 
fournaise,  l'homme  juste  l'est  aussi  dans  le  creu- 
set des  humiliations. 

Il  est  même  uue  dixième  raison  que  nous 
pom-rions  donner.  Et  laquelle ,  me  demanderez- 
vous?  Celle  que  j'ai  déjà  plus  d'ime  fois  indiquée  ; 
c'est  que  si  nous  avons  encore  quelques  souillu- 
res, là  nous  en  serons  purifiés.  Le  grand  patriar- 
che la  signalait  en  disant  au  mauvais  riche  : 
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«  Lazare  a  reçu  sa  part  de  douleurs  sur  la  tene, 
et  c'est  pour  cela  qu'il  est  maintenaut  cousolé.'  » 
Luc,  XVI,  25.  Lnc  autre  encore  se  préseute  à 
ma  pensée  ;  la  voici .  C'est  pour  que  notre  avenir 
s'embellisse  et  que  uotre  récompense  soit  com- 
plétée. Plus  les  tribulations  deviennent  intenses, 
plus  augmente  le  prix  qui  nous  sera  décerné  ; 
il  augmente  même  dans  uue  plus  forte  piopor- 
tioii.  «  Les  soullrances  du  temps  présent  ne  sont 
pas  digues  d'être  comparées ,  dit  l'Apotre  ,  à  la 
gloire  qui  doit  éclater  eu  nous.  »  Rom.,  viii,  18. 
Puisque  les  peines  des  saints  s'expliquent  de 
tant  de  manières,  ueuous  laissons  jamais  aigrir, 
ni  abattre ,  ni  troubler  par  les  tentatious  ;  forti- 
fions uos  âmes  par  l'étude  de  ces  vérités,  instrui- 
sons-en les  autres.  Si  vous  voyez,  eatore  uue 
fois ,  l'homme  ^■ertueux ,  le  disciple  de  la  vraie 
sagesse ,  le  fidèle  serviteur  de  Dieu ,  en  butte  à 
toute  sorte  de  maux,  mon  bien-aimé  frère,  n'en 
soyez  pas  scandalisé.  Si  vous  voyez  un  homme 
qui  s'applique  aux  œuvres  spirituelles,  qui  pour- 
suit la  réalisation  d'une  utile  entreprise,  n'en 
pouvoir  venu'  à  bout,  que  cela  ne  vous  soit  pas 
non  plus  un  sujet  de  scandale.  J'ai  souvent  en- 
tendu des  plaintes  comme  celles-ci  :  Tel  homme 
voyageait  poiu-  aller  au-devant  du  martyre ,  il 
portait  tout  son  argeut  aux  pauvres;  et  voilà 
qu'il  a  fait  naufrage  et  qu'il  a  tout  perdu.  Un 
autre ,  mù  par  les  mêmes  pensées ,  est  tombé 
dans  les  mains  des  volem's;  à  peine  s'il  a  sauvé 
sa  vie,  sa  ruine  est  complète.  Que  répondrons- 
nous  à  cela  ?  Qu'il  ne  faut  s'affliger  d'aucune  de 
CCS  choses.  Cet  homme  a  fait  naufrage ,  il  est 
vrai  ;  mais  certes ,  rien  n'a  péri  des  fruits  de  sa 
justice.  Il  avait  réuui  tousses  bieus,  mis  tout 
son  argeut  eu  réserve;  il  s'était  élancé  vers  un 
noble  but;  sou  pèlerinage  du  moins  était  com- 
mencé :  en  le  dépouillant  de  tout  le  reste,  le 
naufrage  n'a  pu  lui  ravir  sa  bonne  pensée.  — 
JNlais  pourquoi  le  Seignem-  a-t-il  permis  (jue  ce 
malheur  arrivât?  —  Pour  faire  éclater  la  vertu 
de  son  serviteur.  —  Et  cependant  les  pauvres 
ont  été  privés  de  ses  richesses.  —  Vous  n'aurez 
jamais  pour  les  pauvres  la  même  sollicitude  que 
Dieu ,  dont  ils  sont  les  créatures  :  en  les  privant 
de  ce  secours,  il  peut  leur  envoyer,  s'il  le  veut, 
des  ressom'ces  plus  abondantes. 
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10.  Ne  lui  demandons  pas  compte  des  accidents 
qu'il  permet;  mais  leudons-lui  gloire  en  toutes 
choses.  Ce  n'est  pas  par  hasard  et  sans  dessein 
que  ces  malheiu-s  arrivent.  Sans  oublier  ceux  à 
qui  cet  argent  devait  porter  la  consolation,  tout 
en  se  proposant  de  les  secourir  par  d'autres 
moyens,  il  éprouve  la  vertu  du  naufragé  et  lui 
ménage  par  là  une  plus  magnifique  récompense  ; 


Fruits  que  car  Une  chose  mille  fois  plus  lielle  que  toutes  les 
de  !a  p,i-  aumônes  qu'on  peut  distribuer,  c'est  de  rendre 
tience  et  des  gj-^ces  à  Dicu  après  de  semblables  calamités.  Ce 
n'est  pas  seulement  ce  que  nous  donnons  aux 
pauvres,  mais  encore  ce  qui  nous  est  ravi  quand 
nous  supportons  ces  revers  avec  courage ,  qui 
tourne  à  notre  profit.  Il  est  même  aisé  de  vous 
montrer  que  ceci  l'emporte  sur  cela  ;  les  épreuves 
auxquelles  Job  fut  soumis  en  sont  une  preuve 
évidente.  Lorsqu'il  était  en  possession  de  ses 
biens ,  il  ouvrait  sa  maison  aux  pauvres  et  leur 
faisait  part  de  toutes  ses  i-ichesses  ;  et  cependant 
sa  gloire  n'était  pas  aussi  grande  quand  il  ouvrait 
ainsi  sa  maison ,  que  lorsqu'il  vit  avec  une  par- 
faite égalité  d'âme  que  cette  maison  était  ren- 
versée. Non,  sa  gloire  n'était  pas  aussi  grande 
quand  de  la  dépouille  de  ses  brebis  il  couvrait 
la  nudité  des  indigents,  cpie  lorsqu'il  se  répan- 
dait en  actions  de  grâces  à  la  nouvelle  que  le 
feu  du  ciel  avait  consumé  ses  troupeaux.  Il  s'é- 
tait montré  d'abord  l'ami  des  hommes  ;  puis  il 
se  montra  l'ami  de  la  sagesse  :  il  avait  eu  pitié 
des  indigents  ;  il  fut  après  cela  plein  de  recon- 
naissance envers  Dieu.  Il  ne  se  dit  pas  en  lui- 
même  :  Que  signifie  donc  tout  ceci?  Pourquoi 
vois-je  périr  ces  troupeaux  qui  me  servaient  à 
nourrir  tant  de  pauvres?  Si  j'étais  moi-même 
indigne  de  vivre  dans  une  telle  abondance,  ne 
devait-elle  pas  être  respectée  en  faveur  de  ceux 
qui  la  partageaient? 

Rien  de  semblable  ne  fut  ni  sur  ses  lèvres  ni 
dans  sa  pensée  ;  il  connaissait  trop  bien  celui 
cjui  dispose  tout  pour  l'utilité  de  ses  créatui-es. 
Vous  ne  sam-iez  douter  qu'il  n'ait  infligé,  par 
sa  résignation  dans  la  ruine  plus  que  par  sa  gé- 
nérosité dans  l'opulence,  une  sensible  défaite  au 
démon;  car,  pendant  ijue  .lob  faisait  l'aumône, 
le  démon  avait  encore  quelque  doute  sur  sa 
vertu,  à  tort,  il  est  vrai  ;  et  néanmoins  il  pou- 


vait dire  avec  une  apparence  de  raisons  :  «  Est- 
ce  gratuitement  que  Job  vous  sert?  »  Mais  après 
que  l'auge  des  ténèbres  eut  tout  détruit ,  eut  dé- 
pouillé de  tout  le  saint  patriarche,  et  que  celui-ci 
eut  témoigné  les  mêmes  sentiments  de  reconnais- 
sance envers  Dieu ,  la  bouche  imprudente  de 
l'accusateur  demeura  fermée ,  fut  réduite  au  si- 
lence ;  car  les  épreuves  subies  n'avaient  fait  que 
rehausser  la  gloire  du  Juste.  En  effet,  et  je  ne 
saurais  assez  vous  le  dire ,  qu'un  homme  pi'ivé  de 
tous  ses  biens  supporte  ce  malheur  avec  courage 
et  même  avec  reconnaissance,  c'est  quelque  chose 
de  iilus  beau  que  sa  libéralité  dans  la  richesse  : 
son  amouV  remonte  des  hommes  à  Dieu,  des  ser- 
viteurs au  Maitre.  Ce  n'est  pas  sans  motif  que  je 
m'appesantis  sm*  cette  considération.  Beaucoup, 
après  avoir  répandu  d'abondantes  aumônes, 
nourri  les  veuves  et  les  orphelins ,  ont  été  dé- 
pouillés du  nécessaire  ;  les  uns  ont  tout  perdu 
dans  un  incendie  ;  les  autres,  dans  un  naufrage; 
d'autres  encore  ont  été  ^actimes  de  la  calomnie, 
poursuivis  par  la  haine  :  ils  sont  tombés  dans 
l'indigence,  l'infirmité,  la  maladie;  et  personne 
qui  leui-  ait  donné  quelque  secours.  N'imitons 
donc  pas  ceux  qui  vont  répétant  sans  cesse  :  Nul 
ne  sait  rien  là-dessus  ;  car  ce  que  nous  venons 
de  dire  suffit  pom"  dissiper  ces  pénibles  incerti- 
tudes. 

La  même  plainte  revient  toujours  :  Cet  homme 
qui  répandait  tant  d'aumônes  a  tout  perdu.  Que 
signifie  cette  parole  :  a  tout  perdu?  Si  pour  une 
telle  perte  il  a  rendu  grâce  à  Dieu,  Dieu  lui  pro- 
diguera de  plus  grands  bienfaits  ;  ce  n'est  pas  le 
double ,  comme  Job,  c'est  le  centuple  qu'il  rece- 
vra dans  la  vie  future.  Plus  il  am-a  souffert  de 
maux ,  plus  riche  sera  le  trésor  de  ses  biens  à 
venir  ;  car  c'est  pour  l'appeler  à  de  plus  vigou- 
reux exercices ,  à  de  plus  nobles  combats ,  que 
le  Seigneur  l'a  fait  passer  de  l'abondance  à  la 
pénm-ie.  Un  feu  dévorant  a  plus  d'une  fois  atteint 
votre  maison  et  consumé  vos  biens  ?  Souvenez- 
vous  alors  des  infortunes  de  Job.  Rendez  grâce 
à  Dieu,  qui  pouvait  vous  épargner  ces  épreuves  et 
ne  l'a  pas  voulu;  vous  obtiendrez  de  la  sorte 
une  récompense  aussi  grande  que  si  vous  aviez 
tout  versé  dans  les  mains  des  indigents.  Vous 
trouvant  dans  la  détresse ,  peut-être  ressentez- 
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vous  le  tourment  de  la  faim  et  courez-vous  d'in- 
nombrables dangers  ?  Sou  venez- vous  de  Lazare 
aux  prises  avec  le  dém'unent ,  l'abandon  et  tant 
d'autres  angoisses;  souvenez -vous  des  apôtres, 
qui  souillaient  la  faim,  la  soif,  la  nudité; 
souvenez-vous  des  prophètes,  des  patriarches 
et  de  tons  les  jastes  :  vous  ne  les  trouverez 
ni  dans  la  fortune  ni  dans  les  plaisirs ,  mais 
bien  dans  l'indigence ,  les  tribulations  et  les  in- 
lirmités. 

1 1 .  En  repassant  en  vous-même  de  tels  souve- 
nirs, rendez  grâce  à  Dieu  de  ce  qu'il  vous  a  fait 
participer  à  leur  sort,  non  dans  sa  haine ,  mais 
dans  son  amour.  Eux-mêmes  n'auraient  jamais 
souffert  d'aussi  graves  peines  si  le  Seigneur  ne 
les  avait  spécialement  aimés  ;  c'est  par  ce  rude 
chemin  qu'il  les  conduisait  à  une  gloire  plus 
éclatante.  Il  n'est  rien  de  meilleur  qu^  l'action 
de  gr;\ces ,  comme  il  n'est  rien  de  pire  que  le 
blasphème.  Et  ne  soyons  pas  étonnés  que  les 
hommes  appliqués  aux  choses  spmtuelles  soient 
les  plus  éprouvés.  Ce  n'est  pas  dans  les  lieux  où 
sont  renfermés  la  paille  et  les  roseaux,  mais  dans 
ceux  où  l'or  et  l'argent  abondent,  que  les  voleurs 
déploient  lem-  vigilance  et  leur  activité  ;  de  môme 
le  diable  s'achai-ne  aux  hommes  spirituels. 
Les  pièges  sont  où  se  trouve  la  vertu;  l'envie 
marche  à  côté  de  l'aumône.  Mais  nous  avons  une 
arme  invincible  pour  repousser  toutes  les  ma- 
chinations de  l'ennemi ,  c'est  de  prendi'e  occa- 
sion de  toutes  ses  embûches  pour  rendre  grâce 
à  Dieu.  Dites-moi,  n'est-ce  pas  tandis  qu'il  im- 
molait les  prémices  de  ses  troupeaux  qu'Abel 
périt  de  la  main  de  son  frère?  Ce  n'est  pas  appa- 
remment que  Dieu  hait  celui  dont  U  était  honoré, 
c'est  bien  plutôt  parce  qu'il  l'aimait  :  à  la  cou- 
ronne méritée  par  les  sacrifices,  il  voulut  ajou- 
ter celle  du  martyre.  Pour  avoir  porté  secoiu-s  à 
l'opprimé ,  Moïse  courut  risque  de  la  vie  et  fut 
obUgc  de  s'exiler  :  Dieu  le  permit  ainsi ,  pour 
que  vous  appreniez  à  mieux  connaître  la  patience 
des  saints.  Si,  dans  la  certitude  que  nous  n'avons 
à  craindre  aucun  mal,  nous  abordions  les  œuvres 
spirituelles,  nous  ne  samùons  avoir  un  grand 
mérite  avec  une  telle  sécurité  :  ce  qui  rend  admi- 
rable la  conduite  de  ceux  qui  les  pratiquent,c'est 
«lu'ils  n'en  sont  détournés  ni  par  les  dangers,  ni 
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par  les  pertes,  ni  par  la  mort;  n'importe  de 
quelles  souflrances  elle  soit  accompagnée,  aucune 
crainte  n'est  capable  de  refroidir  leur  ardeur. 

Les  trois  enfants  condamnés  à  la  fournaise 
disaient  :  «  Il  est  un  Dieu  au  ciel  qiii  peut  nous 
délivrer;  et  s'il  ne  le  veut  pas,  sachez  néan- 
moins, ô  roi,  que  nous  n'adorerons  pas  vos 
dieux  et  que  nous  ne  nous  prosternerons  pas 
devant  la  statue  d'or  que  vous  avez  érigée.  » 
Dan.,  III,  17,  18.  Quand  vous  serez  donc  au 
moment  d'accomplir  un  bien  pour  la  gloire  de 
Dieu ,  ayez ,  vous  aussi ,  devant  les  yeux  toute 
sorte  de  périls  et  de  maux  ;  et  si  vos  prévisions 
se  réalisent,  n'en  soyez  ni  surpris  ni  troublé. 
«  Mon  fds ,  dit  l'Ecclésiastique ,  en  entrant  au 
service  de  Dieu ,  préparez  votre  âme  à  la  tenta- 
tion. »  EcclL,  II,  1.  Aucun  homme  se  disposant 
au  combat  ne  se  figm-e  devoir  remporter  la  palme 
sans  blessures.  Ni  vous  non  plus,  mon  bicn- 
aiiné,  quand  vous  allez  livrer  au  diable  un  com- 
bat décisif,  ne  devez  chercher  une  vie  exempte 
de  dangers  et  pleine  de  délices.  Ce  n'est  pas  ici- 
bas  que  la  récompense  et  le  bonheur  vous  sont 
promis ,  c'est  dans  la  vie  futm'c  ijuc  Dieu  vous 
ouvrira  les  trésors  de  la  gloire.  Lors  donc  que 
faisant  vous-même  un  bien  ,  vous  en  êtes  payé 
par  des  peines ,  ou  que  vous  voyez  un  autre  sou- 
mis à  cette  épreuve ,  livrez -vous  aux  transports 
de  la  joie  :  c'est  là  le  gage  d'imc  plus  belle  cou- 
ronne. Ne  vous  laissez  pas  abattre,  que  votre 
zèle  ne  se  ralentisse  pas ,  que  le  découragement 
ne  s'empare  pas  de  votre  àme  ;  mais  travaillez 
plutôt  avec  un  redoublement  de  ferveur. 

Si  les  apôtres,  pendant  qu'ils  accomplissaient 
leur  mission,  étaient  flagellés ,  lapidés  ;  si  les 
prisons  fm-eut  leur  demeure  ordinaire ,  ils  n'en 
étaient  que  plus  ardents  à  faire  entendre  les 
oracles  de  la  vérité,  non-seulement  quand  le  dan- 
ger n'existait  plus,  mais  au  milieu  même  du  dan- 
ger. Voyez  Paul  :  dans  l'ombre  des  cachots , 
charge  de  fers,  il  enseigne  l'Evangile,  il  commu- 
nique la  grâce  ;  en  face  des  tribunaux,  à  la  vue 
du  naufrage,  dans  les  périls  les  plus  imminents, 
il  agit  de  même.  Imitez  les  exemples  qui  vous 
sont  donnés  par  les  saints,  et,  tant  que  vous  le 
pourrez,  demeurez  ferme  dans  le  bien  ;  ne  vous 
en  laissez  jamais  détom-ner  par  les  .manœuvres 
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de  Satan,  quelque  opiniâtres  qu'elles  soient.  La 
mer  a-t-ellc  englouti  vos  trésors,  souvenez-vous 
que  Paul  allant  porter  à  Rome  la  parole  sainte, 
mille  fois  plus  précieuse  à  ses  yeux  que  tous  les 
trésors  du  monde,  fit  naufrage  et  courut  beau- 
coup d'autres  dangers.  Il  le  déclare  lui-même 
quand  il  dit  :  «  J'ai  son\ent  voulu  me  rendre  an- 
prés  de  vous;  mais  Satan  m'en  a  empêché.  » 
I  ThessaL,  ii,  18.  En  effet,  pour  mieux  faire  écla- 
ter sa  puissance,  Dieu  a  permis  que  le  diable 
suscitât  mille  obstacles  à  la  prédication  de  l'Evan- 
gile, sans  pouvoir  ni  l'amoindrirni  l'interrompre. 
Voilà  pourquoi  Paul  trouvait  eu  tout  un  sujet 
de  louanges  ,  sachant  que  Dieu  ne  l'éprouvait 
que  pour  sou  bien  ;  les  difficult(';s  stimulaient  son 
zèle,  au  lieu  de  l'entraver. 

Ainsi  donc ,  à  chaque  déception  que  nous 
éprou^•erons,  reprenons  avec  une  nouvelle  ardeur 
nos  œuvres  spirituelles.  Ne  disons  pas  :  Comment 
le  Seigneur  a-t-il  permis  que  j'aie  rencontré  ces 
obstacles?  car  il  l'a  permis  pour  nous  donner  une 
occasion  de  lui  témoigner  plus  de  zèle  et  d'a- 
mour. Le  co?ur  aimant  se  reconnaît  surtout  à  ce 
signe,  c'est  que  jamais  il  n'abandonne  ce  qui 
plait  à  l'être  aimé.  Le  serviteur  lâche  et  pares- 
seux se  laisse  abattre  par  la  première  contradic- 
lion  ;  mais  celui  qui  est  plein  de  courage  et  d'ac- 
tivité s'applique  d'autant  plus  aux  choses  divines 
qu'il  y  rencontre  plus  de  difficultés,  ne  connais- 
sant d'autres  bornes  que  celles  de  sou  pouvoir, 
voyant  en  tout  un  sujet  de  reconnaissance.  Voilà 
comment  mnis  devons  agir.  Quel  trésor  que  la 
reconnaissance ,  quelle  incomparable  richesse , 
quel  bien  précieux,  quelle  invincible  armure! 
Le  blasphènie,  au  contraire,  ne  voit  que  le  raal- 
heu  r  pri'sent  ;  aux  pertes  que  nous  avons  essuyées 
il  en  ajoute  de  plus  grandes  encore.  Vous  avez 
donc  perdu  votre  argent?  Ah!  si  vous  rendez 
■grâce à  Dieu,  vous  gagnez  votre  âme,  vous  ac- 
quérez des  biens  infiniment  préférables,  puisque 
vous  vous  conciliez  de  plus  en  plus  la  bien- 
veillance du  Seigneur  ;  mais  si  vous  vous  livrez 
au  blasplième,  outre  vos  biens  temporels  vous 
perdez  votre  salut;  vous  ne  recouvrez  rien,  et 
l'àme  que  vous  possédiez  encore,  vous  la  tuez. 

12.  Puisque  l'enchainfiment  de  mon  discours 
m'a  conduit  à  vous  parler  du  blasphème,  je  vou- 


drais maintenant  vous  demander  une  grâce,  qui 
sera  la  meilleure  l'écompense  de  ce  même  dis- 
cours :  c'est  que  vous  me  veniez  en  aide  pour 
corriger  les  blasphémateurs,  si  nombreux  dans 
cette  ville.  Si,  dans  les  rue:-',  ou  les  places  pu- 
bliques, vous  entendez  donc  ipielqu'uu  blasphé- 
mer le  saïul  nom  de  Dieu,  allez  à  lui,  répriman- 
dez-le ;  si  la  parole  ne  suffit  pas,  ne  craignez  pas 
d'employer  des  moyens  plus  énergiques,  frappez 
au  visage,  meurtrissez  cette  bouche  impie;  s'il 
en  est  qui  vous  appellent  en  jugement  et  veulent 
vous  amener  devant  les  tribunaux,  n'hésitez  pas 
à  les  suivre  ;  et  si  le  juge  menace  de  vous  con- 
damner à  quelque  peine,  dites  sans  balancer  que 
cet  homme  a  blasphémé  contre  le  Roi  des  anges. 
Celui  qui  lilasphème  contre  les  rois  de  la  terre 
mérite  un  châtiment;  à  combien  plus  forte  rai- 
son celui  qui  blasphème  contre  le  Roi  des  cieuxl 
C'est  un  crime  dont  chacun  est  solidaire,  un  ou- 
trage pulilic;  tout  le  monde  peut  se  porter  comme 
accusateur.  Apprenez  aux  Juifs  et  aux  Gentils 
que  les  chrétiens  sont  les  gardiens,  les  protec- 
teurs, les  instituteurs  de  la  cité  ;  il  faut  que  les 
hommes  dissolus  et  pervers  en  soient  également 
persuadés,  qu'ils  redoutent  les  serviteurs  de  Dieu, 
si  liien  qu'au  moment  de  prononcer  des  paroles 
sacrilèges  ils  regardent  autour  d'eux  et  se  dé- 
fient de  l'ombre  elle-même,  de  peur  qu'il  n'y  ait 
là  quelque  chrétien  qui  les  entende  et  lem'  in- 
flige une  punition  exemplaire - 

Ne  savez-vous  pas  ce  que  fit  saint  Jean  ?  Il  vit 
un  despote,  un  homme  corrompu  qui  renversait 
les  lois  du  mariage;  et,  au  milieu  même  de  la 
cour,  il  lui  dit  hardiment  en  face  :  «  Il  ne  t'est 
pas  permis  d'avoir  la  femme  de  Philippe  ton 
frère.  »  Marc,  vi,  18.  Ce  n'est  pas  vers  un  tyi-an, 
ou  même  un  juge  que  je  vous  envoie;  ce  n'est 
pas  contre  une  violation  de  la  sainteté  nuptiale, 
ni  contre  une  injure  faite  à  votre  semblable  que 
vous  devez  vous  élever  :  c'est  un  outrage  fait  au 
Maître  de  l'univers,  que  je  vous  conjure  de  ré- 
primer chez  vos  égaux.  Si  je  vous  disais  :  Voilà 
des  rois,  des  juges  prévaricateurs,  punissez-les, 
ramenez-les  à  la  voie  droite,  n'est-ce  pas  que  vous 
traiteriez  mes  paroles  de  folie  ?  Et  cependant  le 
Précurseur  eut  ce  courage;  ce  qui  vous  prouve 
que  cela  n'est  pas  au-dessus  de  nous.  Sachez  du 
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moins  corriger  votre  fi-cre,  votre  égal  ;  et  s'il 
faut  s'exposer  à  la  mort  pour  accomplir  ce  de- 
voir, ue  vous  laissez  pas  arrêter  par  une  telle 
crainte  :  comme  .Ican,  vous  obtiendrez  ainsi  la 
palme  du  martyre.  Il  n'eut  pas  à  se  défendre  de 
sacriflcr  aux  faux  dieux,  d'adorer  les  idoles;  c'est 
pour  ven^M-  des  leis  sacrées  qu'il  donna  sa  tète. 
Combattez,  vous  aussi,  combattez  jusqu'à  la  mort 
pour  la  véritéj  et  Dieu  comliattra  pour  vous.  Ne 
me  répondez  pas  froidement  :  Cela  n'est  pas  mon 
affaire;  je  n'ai  rien  de  commun  avec  cet  homme. 
Il  n'est  que  le  démon  avec  qui  nous  n'ayons  rien 
de  commun  ;  quant  aux  hommes,  bien  des  cho- 
ses nous  sont  communes  avec  eux.  Ils  ont  la 
même  nature  que  nous,  ils  habitent  la  même 
terre,  ils  se  nourrissent  des  mêmes  aliments,  ils 
ont  le  même  Maitre,  ils  ont  reçu  les  mêmes  lois, 
ils  sont  appelés  aux  mêmes  bieus.Ned\sonsdonc 
pas  que  nous  n'avons  rien  de  commun  avec  eux  : 
c'est  là  une  parole  satanique;  il  n'appartient 
qu'au  diable  de  professer  une  telle  inhumanité. 
Ne  parlons  donc  pas  de  la  sorte;  mais  plutôt  pro- 
diguons nos  soins  à  nos  frères. 

Pour  moi,  c'est  avec  tout  le  zèle  dont  je  suis 
capable,  que  je  vous  le  dis  et  que  je  vous  le  pro- 
teste :  si  voiis  tous  qui  êtes  ici  présents  consentez 
à  vous  occuper  du  salut  de  vos  concitoyens,  dans 
peu  cette  ville  tout  entière  sera  réformée.  Il  est 
vrai  que  vous  n'en  formez  qu'une  faible  partie  ; 
mais,  si  cette  partie  est  la  plus  petite  par  le  nom- 
bre, elle  est  supérieure  à  la  plus  grande  par  la 
piété.  Prenons  donc  en  main  le  salut  de  nos 
frères  ;  il  suffit  d'un  homme  enflammé  du  zèle 
de  la  foi  pour  corriger  tout  un  peuple.  Quand  je 
vois  donc,  non  pas  un  homme,  ni  deux  ou  trois, 
mais  une  si  grande  multitude  d'hommes  capables 
de  secouer  les  indill'érents ,  je  suis  en  droit  de 
dire  que  c'est  à  votre  défaut  d'énergie,  et  non  à 
votre  impuissance,  qu'il  faut  attribuer  la  perte 
de  tant  d'àmes.  Quelle  étrange  inconséquence! 
Si  nous  voyons  une  rixe  s'engager  sur  la  place 
publique,  nous  approchons,  nous  tâchons  de  sé- 
parer lt>s  combattants  ;  et  que  dis-je  une  rixe  ?  un 
ànc  (jui  tombe  suffit  :  on  s'empresse,  on  s'efforce 
de  le  relever  ;  mais  pour  un  homme  qui  périt, 
nous  n'en  avons  aucun  souci.  Le  blasphémateur 
est  un  àne  ;  les  peines  et  les  contradictions  lui 
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sont  un  trop  lourd  fardeau;  il  tunibe  :  allez  à 
lui,  relevez-le  par  la  parole  et  par  l'adiou ,  par 
la  douceur  et  la  véhémence  ;  ayez  recours  à  des 
remèdes  divers.  Si  d'une  part,  nous  disposons 
bien  ce  qui  uons  regarde  nous-mêmes,  et  si,  de 
l'autre,  nous  avons  soin  du  salut  de  nos  frères, 
nous  ne  tarderons  pas ,  en  lt!ur  faisant  goûter 
nos  conseils,  à  conquérir  leur  estiine  et  leur  af- 
fection; et,  ce  qui  est  préférable  à  tout,  nous  ob- 
tiendi-ous  ainsi  les  biens  éternels,  l'uissont-ils 
nous  écliou"  en  partage,  par  la  grâce  et  la  fa- 
veur de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  par  qui  et 
avec  qui  soient  au  Père  et  à  l'Esprit  saint,  gloire, 
puissance,  honneui-,  maintenaut  et  toujours,  et 
dans  les  siècles  des  siècles.  Amen. 


DEUXIÈME  HOMÉLIE 

Prononcée  dans  la  iiei7/e  église  d'Antiocbe  ,  lorsque  Jean 
n'iHait  encore  que  prf-tre ,  à  l'occasion  du  liialhour  qui 
frappa  la  ville  par  suite  du  renversement  des  statues  de 
IVnipereiir  Tbéodose  le  Grand  ;  sur  ce  mot  de  l'Apôtre  : 
■«  Hecommandez  aux  riches  de  ce  siècle  de  ne  pas  s'en- 
orgueillir dans  leui's  pensées.  »  1  Tim.,  \'i,  17. 


1 .  Que  dirai-je,  et  de  quoi  vous  parler?  C'est 
ici  le  temps  des  larmes  et  non  celui  des  discours, 
des  gémissements  et  non  des  dissertations,  de  la 
prière  et  non  de  la  parole  publique  :  l'énormité 
du  forfait,  la  ])rofondeur  de  la  blessure,  l'éten- 
due de  la  plaie  sont  au-dessus  de  tous  les  re- 
mèdes et  ne  laissent  d'espoir  (jue  dans  le  secours 
d'eu  haut.  Job  ayant  perdu  tous  ses  biens  était 
assis  sur  un  fumier  ;  ses  amis  instruits  de  son  in- 
fortune vinrent  le  trouver,  et,  l'apercevant  de 
loin,  ils  déchirèrent  leurs  habits,  se  couvrirent 
de  cendres  et  poussèrent  de  grands  soupirs.  C'est 
ainsi  que  toutes  les  cités  d'alentoui"  auraient  diî 
se  rendre  auprès  de  notre  malheureuse  cité,  et 
verser  des  larmes  de  compassion  siu-ses  désastres. 
Cet  homme  gisait  sur  un  fumier ,  Antioche  est 
maintenant  assise  par  terre ,  prise  dans  un  im- 
mense lacet.  Le  diable  alors  exerça  ses  fureurs 
sur  les  troupeaux  et  tous  les  biens  du  juste ,  il 
s'est  aujourd'hui  déchaîné  contre  une  ville  en- 
tière. Mais  alors  comme  aujourd'hui,  ces  mal- 
heurs sont  arrivés  par  la  permission  divine  :  Dieu 
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voulait,  d'une  part,  rendre  plus  éclatante  la 
gloire  du  juste  en  le  soumettant  à  de  grandes 
éprouves  ;  il  veut,  de  l'autre,  nous  rendre  plus 
sages  et  plus  modestes  en  nous  laissant  tomber 
dans  une  telle  calamité. 

Donnez-moi  donc  de    pleurer   les  maux   qui 
nous  accablent.  Pendant  sept  jours  nous  avons     plus  doux  que  la  patrie,  rien  ne  nous  est  devenu 


Isa.,  I,  30.  Un  jardin  qui  n'est  pas  arrosé  ne 
montre  plus  que  des  arbres  sans  verdure  et  des 
liranches  sans  fruits  ;  tel  est  le  spectacle  que  pré- 
sente aujourd'hui  notre  cité.  Dénuée  de  tout  se- 
cours supérieur,  elle  est  demeurée  solitaire,  ses 
enfants  l'ont  presque  tous  abandonnée.  Rien  n'est 


gardé  le  silence,  comme  les  amis  de  Job;  en  ce 
moment  permettez-moi  d'ouvrir  la  liouclie  et  de 
déplorer  ce  commun  malheur.  Quel  est  celui, 
mes  bien-aimés,  dont  l'envie  nous  a  conduits  à 
notre  perte?  Qui  donc  était  animé  d'une  sem- 
blalîle  haine  ?  D'où  nous  est  venu  cet  étrange 
bouleversement  ?  Naguère  rien  de  splendide 
comme  notre  cit('  ;  à  l'heure  qu'il  est  rien  de  la- 
mentalile  comme  elle.  Ce  peuple  si  calme,  si 
doux,  tel  qu'un  cheval  docile  qui  se  laisse  aisé- 
ment guider  par  la  main  de  son  maitre,  a  tout  à 
coup  bondi  plein  de  fureur,  exerçant  des  ravages 
que  la  langue  ne  saurait  exprimer.  Ah  !  si  je 
pleure  et  me  lamente ,  ce  n'est  pas  précisément 
à  cause  des  terribles  menaces  suspendues  sm-  nos 
tètes,  c'est  à  cause  de  l'excès  de  notre  folie.  En 
supposant  même  que  l'empereur  ne  fût  pas  ir- 
rité contre  nous,  que  nous  n'eussions  à  redouter 
ni  châtiment  ni  vengeance,  comment  pourrions- 
nous  supporter,  dites-moi,  la  honte  de  nos  for- 
faits? La  douUnu'  me  met  dans  l'impossibilité  de 
vous  instruire;  à  peine  si  j'ai  la  force  d'ouvrir  la 
bouche,  de  remuer  la  langue,  d'émettre  un  son 
articulé  :  l'affliction  est  comme  un  frein  qui 
tient  mes  lèvres  immobiles  et  m'empêche  de 
parler. 

Je  ne  puis  que  vous  redire  cette  parole  :  Rien 
n'était  plus  heureux  que  notre  cité,  rien  n'est 


plus  amer.  Tous  fuient  comme  un  piège  la  terre 
où  ils  sont  nés ,  ils  s'en  éloignent  comme  d'un 
al)ime;  c'est  ainsi  qu'ils  s'échapperaient  d'un  in- 
cendie. De  même,  en  eifet,  que  lorsqu'une  mai- 
son est  dévorée  par  les  flammes,  non-seulement 
ses  habitants,  mais  encore  tous  les  voisins  s'en 
éloignent  en  toute  hâte,  heureux  de  sauver  sim- 
plement leur  vie,  de  même,  tandis  cpie  la  colère 
royale,  comme  le  feu  du  ciel,  est  suspendue  sur 
nos  tètes,  chacun  s'empresse  de  fuir  et  de  se  dé- 
rober à  ses  atteintes,  sans  autre  souci  que  d'évi- 
ter la  mort  dont  il  sent  les  approches.  C'est  une 
énigme  que  notre  sort  :  sans  ennemis,  la  fuite  ; 
sans  com])at,  l'exil  ;  sans  prise  ni  renversement 
de  ville,  la  captivité  :  nous  n'avons  pas  vu  le  feu 
des  barbares,  pas  un  visage  hostile  ne  nous  est 
apparu;  et  nous  suuflrons  ce  que  souflient  les 
prisonniers  de  guerre .  Le  monde  est  plein  de  nos 
calamités;  en  accueillant  nos  fugitifs,  les  villes 
étrangères  apprennent  de  leur  bouche  l'état  mal- 
heureux où  notre  ville  est  tombée. 

2.  Ce  n'est  pas  là  néanmoins  ce  qui  me  con- 
fond et  me  fait  rougir.  A  la  lionne  heure  !  que 
tous  les  hommes  soient  instruits  de  nos  dangers, 
qu'ils  plaignent  cette  ville  qui  nous  a  donné  le 
jour,  que  de  toutes  les  pai'ties  de  la  terre  ils  élè- 
vent en  même  temps  vers  Dieu  leur  voix  sup- 
pliante, qu'Us  demandent  ensemble  au  Roi  du 


plus  triste.  Comme  des  abeilles  empressées  Ijour-     ciel  de  sauver  la  mère  et  la  nourrice  de  tant  de 
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donnent  autour  de  leur  ruche,  ainsi  s'agitaient 
sm- l'Agora  les  habitants  de  cette  ville;  et  cette 
nombreuse  population  faisait  que  tous  la  félici- 
taient de  sa  prospérité.  Mais  voilà  que  la  ruche 
est  désormais  devenue  solitaire  ;  les  abeilles  ont 
fui  :  comme  celles-là  sont  chassées  par  la  fumée, 
celles-ci  l'ont  été  par  la  peur.  Rien  plus,  ce  que 
le  Prophète  dans  sa  doulem' disait  de  Jérusalem, 
nous  pouvons  maintenant  le  dire  d'Autioche  : 
«  Notre  ville  n'est  plus  qu'un  térébinthe  dé- 
pouillé de  son  feuillage,  qu'un  jardin  sans  eau.» 


nations!  C'est  notre  ville  qui  a  été  d'abord 
ébranlée,  aujourd'hui  c'estl'âme  de  ses  habitants; 
Antioche  a  chancelé  sur  ses  bases,  et  maintenant 
chacun  de  nous  chancelle  au  plus  intime  de  son 
cffuv  :  nous  avons  sans  cesse  la  mort  présente  à 
nos  yeux ,  nous  vivons  dans  de  continuelles 
craintes,  nous  éprouvons  le  supphce  de  Gain, 
plus  malheureux  (jue  ceux  qui  depuis  longtemps 
habitent  les  cachots,  subissant  les  horreurs  inac- 
coutumées d'un  siège  sans  exemjde.  Car  enfin 
ceux  <|ui  sont  assiégés  par  les  ennemis  ne  sont 
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renfermés  que  dans  les  murs  de  leur  ville  ;  pour 
nous,  il  n'est  pas  morne  sans  danger  de  paraître 
sur  la  place  publique,  chacun  se  tient  renfermé 
dans  sa  propre  maison.  Et  comme  les  assiégés 
ne  peuvent  pas  s'aventurer  hors  du  mur  d'en- 
ceinte, à  cause  des  ennemis  qui  veillent  tout  au- 
tour, ainsi  beaucoap  de  nos  concitoyens  ne  peu- 
vent pas  s'aventurer  hors  de  leur  maison,  ni  se 
montrer  en  public,  pour  ne  pas  tomber  aux  mains 
de  ces  hommes  qui  traquent  de  toutes  parts  les 
innocents  aussi  bien  que  les  coupables,  les  en- 
lèvent du  mihfu  de  l'Agora,  et  les  traînent  sans 
distinction  devant  les  tribunaux. 

Les  hommes  Ubres  confondus  avec  leurs  escla- 
ves sont  en  quelque  sorte  enchaînés  dans  l'inté- 
rieur de  leurs  demeures.  Quel  est  celui  qu'on  a 
pris,  amené,  condamné  ce  jour-là;  pour  quel 
motif  et  de  quelle  manière?  c'est  ce  qu'ils  de- 
mandent avec  anxiété ,  c'est  ce  dont  ils  s'infor- 
ment sans  cesse  auprès  de  ceux  qu'ils  croient 
pouvoir  interroger  avec  sécurité.  La  mort  elle- 
même  est  moins  misérable  qu'une  telle  vie  :  tout 
en  déplorant  chaque  jour  le  malheur  des  autres, 
ils  tremblent  incessamment  pour  eux-mêmes. 
Non,  leur  vie  n'est  en  rien  préférable  à  la  mort, 
ou,  pour  mieux  due,  ils  sont  déjà  moi-ts  de 
frayem-.  S'il  en  est  qui,  personnellement  à  l'abri 
de  semblables  angoisses,  osent  porter  leurs  pas 
sur  la  place  publique .  le  désolant  aspect  (Qu'elle 
leiu-  offre  les  force  bieutot  à  rentrer  dans  leur 
maison  :  à  peine  s'ils  aperçoivent  un  ou  deux 
hommes  mai'chant  la  tète  inclinée ,  succombant 
sous  le  poids  de  la  tristesse,  dans  ces  mêmes  lieux 
où  naguère  les  Ilots  de  la  multitude  roulaient 
]ilus  pressés  que  ceux  d'un  puissant  fleuve  :  l'exil 
a  fait  la  solitude  autour  de  nous.  Une  forêt  dont 
les  chênes  ont  été  pom'  la  plupart  abattus ,  une 
tète  dépouillée  de  ses  cheveux ,  n'offrent  pas  un 
plus  affligeant  spectacle  que  notre  ville  privée 
de  ses  habitants  ;  elle  n'est  plus  qu'un  sol  ravagé, 
une  terre  aride  ,  dont  la  vue  jette  l'âme  dans  l'a- 
battement et  le  deuil. 

Ce  n'est  pas  la  terre  seule ,  c'est  encore  l'air . 
c'est  l'orbe  même  du  soleil  qui  me  semljle  attiisté 
par  notre  infortune,  voilé  par  nos  douleurs; 
non  que  les  éléments  aient  changé  de  nature , 
mais  parce  que  nos  yeux  troublés  et  noyés  de 
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larmes  ne  perçoivent  plus  avec  la  même  piu-cté 
et  le  même  bonheur  les  rayons  de  la  lumière 
céleste.  Voilà  bien  quels  étaient  jadis  les  gémisse- 
ments du  Prophète  quand  il  s'écriait  :  «  Le  soleil 
se  couchera  pom-  eux  en  plein  midi ,  et  le  jour 
se  couvrira  de  ténèbres.  »  Amos,  viit ,  9.  11  ne 
voulait  pas  dire  par  là  que  cet  astre  dût  se  cacher 
en  effet ,  ni  que  le  jour  dût  disjiaraitrc ,  mais 
bien  que  l'excès  de  la  douleur  empêcherait  les 
hommes  de  voir  la  lumière ,  au  miUeu  même  du 
jour.  C'est  ce  qui  se  réalise  à  l'heure  pn-scnte  : 
où  que  ce  soit  cju'on  porte  ses  regards ,  sur  la 
terre  ,  sm-  les  murailles  des  maisons ,  sur  les  co- 
lonnes des  monuments ,  sm'  les  hommes  qui  res- 
tent ,  partout  on  croit  apercevoir  les  ombres  de 
la  nuit ,  tant  la  tristesse  règne  de  toutes  parts  ! 
partout  un  silence  plein  d'horrem-,  une  morne 
solitude,  nulle  part  cette  agitation  et  ce  bruit  de 
la  foule  qui  nous  charmaient  auparavant.  On 
dirait  que  notre  population  tout  entière  est  des- 
cendue dans  le  sein  de  la  terre,  si  profond  est  le 
mutisme  qui  s'est  emparé  de  la  ville  ;  ses  habi- 
tants ressemblent  à  des  statues  de  mai-bre,  toutes 
les  langues  sont  enchaînées  et  paralysées  par  le 
malheur  qui  nous  accable  :  c'est  comme  si  des 
conquérants  étaient  entrés  dans  nos  murs  et 
avaient  tout  ravagé  par  le  fer  et  par  le  feu. 

Le  temps  est  venu  de  dire  :  «  Appelez  les 
femmes  qui  pleurent  les  morts ,  et  qu'elles  vien- 
nent ;  celles  qui  sont  les  plus  habiles,  et  qu'elles 
se  hâtent.  »  Jerem.,  ix.  17.  Que  vos  yeux  ver- 
sent des  torrents  de  larmes ,  que  vos  paupières 
soient  comme  des  sources  intarissables.  ColUnes, 
poussez  des  gémissements;  montagnes,  faites 
entendre  des  lamentations.  Invitons  toutes  les 
crt'atures  à  compatir  à  nos  maux.  Une  cité  si 
grande ,  la  reine  de  l'Orient ,  menace  d'être  eû'a- 
cée  de  la  surface  du  globe.  Celle  qui  comptait 
un  si  grand  nombre  d'enfants ,  en  est  tout  à 
coup  dépouillée;  nul  no  se  piésente  pour  la  se- 
couru-. Nous  avons  outragé  celui  qui  n'a  pas 
d'égal  sur  la  terre  :  c'est  l'empereur,  le  maître 
et  le  chef  de  tous  les  hommes.  lîi'fugious-uous 
donc  auprès  du  Roi  suprême;  conjurons-le  de 
venir  à  notre  secours.  Si  nous  n'obtenons  pas  sa 
glace ,  il  ne  nous  reste  aucim  espoir  de  réparer 
les  crimes  que  nous  avons  commis. 
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3.  C'est  ici  que  j'eusse  voulu  terminei'  mon 
discours;  car  un  esprit  accaljlé  parla  tristesse 
ne  saurait  se  j-épandre  en  de  longs  entretiens. 
De  même  qu'un  épais  nuage,  en  s'étendant  sous 
le  soleil,  nous  en  dérobe  les  rayons  et  semble 
les  renvoyer  à  leur  source  ;  de  même  ,  quand  la 


Comme  en  toute  autre  chose ,  un  chrétien  doit 
se  distinguer  des  infidèles,  en  supportant  tout 
avec  générosité  ;  il  faut  que  l'espérance  des  biens 
à  venir  le  rende  supérieur  à  tous  les  assauts  de 
la  mauvaise  fortune.  Le  fidèle  est  établi  sur  le 
roc  ;  il  ne  saurait  donc  se  laisser  ébranler  par 


tristesse  pèse  sur  notre  esprit  comme  une  sombre  les  vagues.  Les  flots  des  tentations,  dans  leurs 

nuée,  elle  arrête  le  cours  de  la  parole,  la  coni-  élans  les  plus  impétueux,  ne  parviennent  pas 

prime ,  la  refoule  au  dedans.   Celui  qui  parle  même  à  ses  pieds  :  le  lieu  de  son  repos  est  au- 

n' éprouve  pas   seul  cette  impression  ;  quelque  dessus  de  toutes  les  agitations  du  monde.  Ainsi 

chose  de  semblabls  se  passe  aussi  dans  l'àme  des  donc,  que  le  découragement  ne  s'empare  jamais 

auditeurs  :  si  la  parole  ne  sort  pas  aisément  du  de  notre  âme,  mes  bien-aimés.  Dieu  prend  plus 

cceur  de  celui-là,  ce  n'est  pas  sans  peine  et  ce  soin  de  notre  salut  que  nous-mêmes,  car  il  est 

n'est  jamais  avec  la  même  puissance  qu'elle  pé-  notre  Créateur;  nous  n'avons  pas  autant  à  cœur 

nètre  dans  le  conir  de  ceux-ci.  Voilà  pourquoi  de  fuir  l'infortune,  que  lui  de  nous  l'épargner, 

les  Juifs ,  lorsqu'ils  étaient  condamnés  à  pétrir  lui  qui  nous  a  donné  la  vie  et  tous  les  biens  qui 

la  boue  et  à  façonner  l'argile ,  n'écoutaient  pas  l'embellissent.  C'est  pour  toutes  ces  raisons  que 

les  grandes  choses  que  Moïse  leur  disait  sur  leur  nous  devons  ranimer  nos  esprits  par  le  senti- 


salut;  c'était  comme  si  la  tristesse  eût  rendu  leur 
àme  inaccessible  à  ses  avertissements  et  leur 
ei'it  feimé  les  oreilles.  De  là  vient  que  je  ne  vou- 
lais pas  pousser  plus  loin  ce  discours.  Je  songe 
néanmoins  que ,  si  le  nuage  a  pour  efi'et  d'arrê- 
ter les  l'ayons  du  soleil ,  souvent  il  cède  à  leur 
action  puissante  ;  car  le  soleil  le  dissout  à  la  lon- 
gue par  sa  chaleur,  et,  passant  à  travers  tous 
les  obstacles ,  brille  de  tout  son  éclat ,  inondant 
de  ses  splendeurs  les  yeux  qui  le  contemplent. 
Je  ne  désespère  pas  de  voir  se  renouveler  ici  le 
même  phénomène  :  en  répandant  sur  vous  la 
parole  sainte  avec  autant  d'ardeur  que  de  jier- 
sévérance ,  peut-être  me  sera-t-il  donné  de  dis- 
siper enfin  votre  tristesse  et  de  faire  briller  dans 


ment  de  l'espérance,  et  que  vous  devez  recueillir 
avec  l'allégresse  accoutumée  ce  que  nous  avons 
à  vous  dire. 

J'ai  dernièrement  adressé  un  long  discours  à 
votre  charité,  et  je  vous  ai  tous  vus  écouter  avec 
soumission  et  bienveillance,  et  nul  n'était  tenté 
d'abandonner  la  voie  que  je  vous  traçais.  Je  garde 
un  souvenir  reconnaissant  de  votre  zèle,  et  j'ai 
reçu  la  récomijenso  de  mes  eflorts  ;  je  vous  en 
demandai  cependant  une  autre.  Vous  la  connais- 
sez bien ,  vous  ne  l'avez  pas  sans  doute  oubliée. 
Quelle  était  cette  seconde  récompense?  Je  vous 
demandai  de  corriger  les  blasphémateurs,  si 
nombreux  dans  cette  ville  ;  de  châtier  ceux  dont 
la  bouche  vomit  l'outrage  contre  Dieu  ;  de  vous 


vos  intelligences  la  douce  et  consolante  lumière     opposer  avec  force  à  cette  aveugle  fureur.  Ce 


de  la  v(;rité. 

Mais  donnez-moi  votre  àme,  prêtez  quelques 
instants  une  oreille  attentive  à  cet  entretien , 
revenons  à  nos  anciens  usages  :  la  joie  qui  nous 
a  toujours  animés  dans  ces  réunions,  tâchons 
de  la  réveiller  encore ,  remettant  tout  entre  les 
mains  de  Dieu.  Une  telle  disposition  hàteraraème 
la  fin  de  nos  malheurs.  En  effet,  si  le  Seigneur 
nous  voit  (icouter  av(!C  (mipressement  sa  divine 
parole,  ne  jias  nous  laisser  d('loiirner  de  ses  en- 
seignements par  la  crise  actuelle,  il  viendra 
promptement  à  notre  aide,  il  nous  rendra  la  paix, 
il  fera  succéder  à  l'orage  le  calme  et  la  sérénité. 


n'est  pas  de  moi-même,  j'en  ai  la  conviction  , 
que  je  vous  disais  ces  choses  ;  c'est  Dieu  qui , 
prévoyant  l'avenir,  les  inspirait  à  mon  âme. 
Ah  !  si  nous  avions  réprimé  ces  sortes  de  crimes, 
les  événements  qui  sont  arrivés  n'auraient  pas 
eu  lieu. 

Combien  n'eùt-il  pas  mieux  valu  pour  nous , 
s'il  fallait  affronter  un  danger,  avoir  à  souffrir 
quelipie  chose  en  corrigeant  nos  frères,  ce  qui 
d'ailleurs  nous  donnait  droit  à  la  gloire  du 
martyre,  que  d'être  eu  ce  moment  torturés  par 
la  frayeur,  exposés  à  la  mort  par  suite  de  leur 
audace?  Quelques-uns  seulement  ont  commis  le 
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crime,  et  le  châtiment  pèse  sur  tous,  nui,  c'est 
à  cause  d'eux  que  udus  sonimos  maiuteiiaut  ilans 
l'épouvaute,  et  nous  portons  la  peine  qu'ils  ont 
méritée.  Si  nous  les  avions  auparavant  chassés 
de  la  ville  ou  rappelés  de  leurs  égarements  ,  si 
nous  avions  retranché  ou  guéri  ce  memhre  ma- 
lade, nous' ne  serions  pas  dans  de  telles  anxiétés. 
Nos  mœurs  traditionnelles ,  je  le  sais ,  étaient 
nobles  et  pures,  ce  sont  quelques  étrangers, 
mêlés  à  notre  population,  hommes  corrompus 
et  pervers,  qui,  désespérant  de  leur  propre  salut, 
se  sont  portés  aux  excès  que  nous  déplorons. 
Voilà  pourquoi  je  n'ai  cessé  de  faire  retentir  à 
vos  oreilles  ces  cris  et  ces  supplications  :  Punis- 
sous  la  rage  deshlas[»héniateurs,  corrigeons  leurs 
mauvaises  habitudes,  efl'orçons-nousde  procurer 
leur  salut  ;  s'il  faut  donner  sa  vie  pour  accomplir 
UQ  tel  devoir,  la  mort  nous  sera  le  plus  précieux 
de  tous  les  gains.  Ne  nous  résignons  pas  à  voir 
outrager  notre  commun  Maître  ;  ne  tenir  aucun 
compte  de  ces  excès ,  c'est  attirer  de  grands  dé- 
sastres sur  notre  ville. 

4.  Voilà  ce  que  je  vous  prédisais,  voilà  ce  qui 
nous  est  arrivé  :  nous  subissons  la  peine  de  notre 
négligence  passée.  Vous  n'avez  eu  aucun  souci 
dos  outrages  faits  à  la  majesté  di^'ine  ;  elle  a 
permis  que  l'empereur  ait  été  lui-même  outragé, 
que  nous  soyons  dès  lors  placés  dans  un  péril 
extrême,  expiant  aujourd'hui  par  nos  angoisses, 
notre  indifférence  d'hier.  Etait-ce  donc  en  vain, 
était-ce  sans  raison  que  je  vous  tenais  ce  langage 
et  que  j'en  appelais  sans  cesse  à  votre  charité  ? 
Vous  n'en  avez  pas  fait  davantage.  Ah  !  du  moins, 
éclairés  par  nos  malheurs  présents,  mettons 
aujourd'hui  la  main  à  l'oemTe  :  imposons  silence 
à  ces  hommes  insensés,  fermons  leur  bouche 
impie .  comme  nous  fermerions  ime  source  em- 
poisonnée; ramenons-les  à  de  meilleurs  senti- 
ments; et  nous  verrons  s'évanouir  aussitôt  les 
terreurs  qui  planent  sur  Antioche  et  les  maux 
qui  l'ont  saisie.  Ce  n'est  pas  un  théâtre  que  l'é- 
glise, et  ce  n'est  pas  pour  le  plaisir  que  vous  ve- 
nez nous  entendre  :  il  faut  que  vous  soi-tiez  d'ici 
plus  forts ,  que  vous  emportiez  en  vous  retirant 
un  bien  réel,  une  vertu  plus  grande.  C'est  en 
vain  que  vous  seriez  réunis  dans  cette  enceinte, 
si  votre  àme.  nn  instant  éclairée,  ne  gardait  au- 


cun IVuit  des  paroles  cpi'elle  aurait  entendues. 
De  qui.'lle  utilité  me  sont  vos  applauclisscmeuts? 
A  quoi  me  servent  vos  acclamations  et  vos  lonan-    Losaini  le- 

f\ise  les   nc- 

gcs?  Mou  unitpic  gloire,  c'est  ([uc  chacune  de  ciamaiionseï 
mes  leçons  se  manifeste  dans  vos  œuvres.  Alors  "  """"R"»- 
seulement  mon  sort  sera  digne  d'envie ,  je  serai 
vraiment  heureux  :  ce  ne  sera  pas  parce  que  vous 
m'aïu-ez  a[)plaudi ,  mais  bien  parce  que  vous 
aurez  gi'ur'reusement  accompli  tout  i-c  ([uc  je 
vous  aurai  fait  entendre.  Que  chacun  donc  cor- 
rige son  prochain,  conformément  à  cette  parole  : 
«  Edifiez-vous  les  uns  les  autres.  »  I  Thessal., 
V,  11. 

Si  nous  négligeons  ce  devoir,  les  crimes  com- 
mis par  chaque  citoyen  attireront  sur  la  ville 
entière  d'intolérables  calamités.  Voyez,  bien  que 
notre  conscience  ne  nous  reproche  aucune  par- 
ticipation aux  désordres  arrivés  naguère,  nous 
ne  craignons  pas  moins  que  les  coupables,  nous 
tremblons  que  la  colère  de  l'cîmpereur  ne  tombe 
indistinctement  sur  tous.  Pour  nous  justifier,  il 
ne  suffit  pas  cpie  nous  puissions  dire  :  Je  n'étais 
pas  là ,  je  n'ai  pas  eu  connaissance  de  la  révolte, 
je  n'y  ai  pris  aucime  part.  C'est  pour  cela  même, 
vous  dira-t-on,  que  vous  serez  châtié,  que  vous 
subirez  la  dernière  peine  ;  c'est  parce  que  vous 
n'êtes  pas  accouru,  que  vous  n'avez  rien  tenté 
pour  empêcher  le  crime  et  vous  opposer  à  la 
rage  des  perturbateurs,  c'est  parce  (juc  vous 
n'avez  couru  aucun  danger  pour  sauvegarder 
l'honneur  du  chef  de  l'Empire.  Vous  n'avez  pas 
été  complice?  C'est  bien ,  je  vous  loue  de  cela; 
mais  qu'avez-vous  fait  pour  arrêter  le  tumulte? 
c'est  votre  inaction  qui  vous  rend  criminel  à 
mes  yeux. 

Telles  sont  les  paroles  que  Dieu  nous  adres- 
sera ,  si  nous  avons  supporte  sans  rien  dire  les 
outrages  faits  à  sa  majesté  suprême.  Le  servi- 
teur qui  avait  enfoui  le  talent  ne  fut  pas  recher- 
ché pour  ses  actes,  puiscpi'il  rendait  intact  le 
dépôt  qu'on  lui  avait  confié  ;  mais  on  lui  repro- 
cha de  ne  l'avoir  pas  fait  valoir,  c'est-à-dire  de 
n'avoir  pas  corrigé  ses  frères ,  de  n'avoir  pas 
remis  l'argent  à  des  mains  qui  l'auraient  multi- 
plié ,  de  n'avoir  pas  fait  part  de  ses  richesses 
siiirituelles,  en  donnant  ses  conseils,  en  infligeant 
ses  réprimandes  à  ceux  qui  vivaient  dans  l'in- 
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justice  et  le  désordre  :  c'est  là  ce  qui  le  fit  traiter 
sans  pitié  et  condamner  à  d'éternels  supplices. 
Mais  ce  que  vous  n'avez  pas  fait  jusqu'à  ce  jour, 
j'espère  que  vous  le  ferez  dans  la  suite.  Alil  dès 
ce  moment,  corrigez  voti'e  prochain,  ne  soutirez 
pas  (pie  Dieu  soit  outragé.  Les  malheurs  qui 
sont  arrives  peuvent  bien  ,  sans  le  secours  d'au- 
cune parole,  persuader  aux  insensés  eux-mêmes 
d'aviser  désormais  à  leur  salut. 

Mais  il  est  temps  de  placer  devant  vous,  selon 
notre  coutume,  la  divine  nourriture  qui  nous 
est  offerte  par  saint  Paul ,  en  rappelant  à  votre 
mémoire ,  en  i  émettant  sous  vos  yeux  ce  que 
nous  avons  lu  de  ses  Epitres.  Or,  voici  l'une  des 
sentences  que  nous  avons  lues  aujourd'ui  :  a  Re- 
commandez aux  riches  de  ce  siècle  de  ne  pas 
s'enorgueillir  dans  leurs  pensées.  «  En  désignant 
les  riches  de  ce  siècle ,  l'Apôtre  nous  dit  assez 
qu'il  existe  d'autres  riches,  les  riches  du  siècle 
futur.  Tel  était  ce  Lazare ,  si  pauvre  dans  la  vie 
pi'ésenle,  si  riche  dans  l'éternelle  vie;  non  qu'il 
possédât  l'or,  l'argent ,  ni  les  autres  trésors  ma- 
tériels et  périssables  de  la  terre ,  mais  lùen  ces 
richesses  mystérieuses  et  cachées  que  «  l'œil  n'a 
point  vues,  que  l'oreille  n'a  point  entendues, 
et  tjui  n'ont  jamais  été  ressenties  par  le  conir  de 
ouciicssoni  l'homme.  »  ï  Co7'i7i(h.,  n,  9.  Voilà  la  vraie  ri- 
rhcsses.  chcssc ,  la  sculc  opulcnce  digne  de  ce  nom;  elle 
consiste  à  posséder  des  biens  incorruptililes  et 
qui  ne  connaissent  pas  de  changement.  Telles 
n'étaient  pas  les  possessions  du  mauvais  riche; 
aussi  devint-il  le  plus  indigent  de  tous  les 
hommes.  Il  en  vint  à  désirer  une  goutte  d'eau 
sans  pouvoir  l'obtenir,  tant  son  indigence  était 
extrême.  Ue  là  cette  expression  :  Biches  de  ce 
siècle.  Elle  vous  apprend  que  l'ojjulence  humaine 
disparaît  avec  la  vie,  ne  franchit  pas  cette  limite 
et  ne  suit  pas  celui  qui  la  possédait  quand  il 
quitte  la  terre.  Souvent  le  malheureux  en  est  dé- 
pouillé par  avance.  C'est  ce  que  Paul  fait  eu- 
tendre  ,  en  ajoutant  :  «  Qu'ils  ne  (comptent  pas 
sur  leurs  richesses  incertaines.  » 

En  eÛet,  rien  n'est,  perfide  et  trompeur  comme 
les  richesses.  .Te  l'ai  fréquemment  dit,  je  ue  ces- 
serai de  le  dire  :  Il  est  ingrat  et  fugitif  le  servi - 
teiu'  sans  foi;  alors  môme  que  vous  l'aurez  lié 
de   chaînes  sans  nombre,  il  s'enfuit  avec  ces 


mêmes  chaînes.  Oui ,  plu?  d'une  fois  ses  maîtres 
l'ont  enfermé  sous  les  verrous,  en  plaçant  des 
gardes  aux  portes;  mais  il  subornait  ses  gardiens 
et  fuyait  également  avec  eux ,  rendant  ainsi  les 
fers  et  les  prisons  inutiles.  Que  peut-on  donc 
concevoir  de  plus  infidèle  ?  Et  dès  lors  quoi  de 
plus  miséral)le  que  ceux  dont  les  sollicitudes  et 
les  affections  n'ont  pas  d'autre  objet?  Ah  !  quand 
ils  se  consument  en  efforts  pour  retenir  une  chose 
aussi  fugace ,  ils  n'écoutent  donc  plus  ce  que  dit 
le  Prophète  :  «  Malheur  à  ceu;s  qui  se  confient 
dans  leur  propre  force ,  et  qui  se  glorifient  dans 
l'abondance  de  leurs  biens  I  »  Psalm.  xiviii,  7. 
Pourquoi  malheur?  le  voici,  selon  le  même  pro- 
phète :  «  11  thésaurise ,  et  il  ne  sait  pas  à  qui 
passera  son  trésor.  »  Pscdm.  xxxvui,  7.  Autant 
le  travail  est  certain ,  autant  le  fruit  en  est  pro- 
blématique. Souvent  c'est  pour  des  ennemis  que 
vous  aurez  travaillé  et  supporté  tant  de  misères  ; 
après  votre  mort,  ceux-là  même  qui  vous  auront 
accablé  d'injures,  entouré  de  pièges ,  entreront, 
s'il  le  faut,  en  possession  de  votre  héritage;  ils 
s'empareront  de  vos  biens ,  ne  vous  laissant  que 
vos  péchés, 

5.  Il  n'est  pas  inutile  de  rechercher  pourquoi 
l'yVpôtre  n'a  pas  dit  :  Ordonnez  aux  riches  de  ce 
siècle  de  ne  pas  continuer  à  s'enrichir,  ordonnez- 
leur  de  se  faire  pauvres,  de  distribuer  ce  qu'ils 
ont  ;  mais  simplement  :  Ordonnez-leur  de  ne  pas 
s'enorgueillir.  C'est  qu'il  n'ignorait  pas  que  l'or- 
gueil est  le  principe  et  le  but  des  richesses  ;  celui 
(jui  met  des  bornes  à  ses  désirs  n'a  guère  à  cœur 
de  devenir  riche.  Et  dans  le  fait,  pourquoi  traî- 
nez-vous à  votre  suite  cette  tourbe  de  serviteurs, 
d'adulateurs,  de  parasites,  tout  cet  appareil  d'une 
grandeur  empruntée?  Ce  n'est  pas  assurément 
pour  votre  commodité ,  mais  uniquement  par 
vaine  parade,  pour  capter  les  regards  et  les 
hommages  de  la  foule.  Il  savait  de  plus  que  la 
richesse  n'est  pas  une  chose  prohibée ,  pourvu 
(ju'on  ne  la  fasse  servir  qu'à  des  besoins  réels. 
Ce  n'est  pas  le  vin ,  c'est  l'ivresse  qui  est  une 
chose  mauvaise,  vous  disais-je  dernièrement; 
de  mèmi'  la  richesse  n'est  pas  un  mal,  mais  l'a- 
varice est  un  mal,  la  cuindité  est  un  mal.  Autre 
chose  est  l'avare,  autre  chose  est  le  riche  : 
l'avare  n'est  pas  riche,  car  il  manque  de  beau- 
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coup .  et  rbomiue  à  qui  beaucoup  manque  ue 
saui-ait  être  appelé  riche.  L'avare  est  le  geôlier 
et  uou  le  maître  de  son  argent  ;  il  en  est  l'esclave 
et  non  le  possesseur  :  il  donnerait  plutôt  de  sa 
chaii-  que  du  trésor  qu'il  tient  enfoui.  Comme 
s'il  avait  reçu  la  rigoureuse  défense  d'y  toucher, 
il  le  garde  et  le  rosgecte  avec  une  extrême  assi- 
duité; on  dirait  que  ce  n'est  pas  sou  bien,  mais 
le  bien  d'im  autre,  tant  il  s'en  abstient.  Et  dans 
le  fond ,  ce  n'est  là  pour  lui  (p'un  bien  étran- 
ger; car  ce  dont  vous  ne  voudriez,  eu  aucim 
cas ,  faire  part  à  vos  frères ,  ce  dont  vous  n'ose- 
riez vous  ser\ir  poiu-  soulager  l'infortune  ,  quoi 
qu'il  dût  vous  en  coûter,  comment  pourrie^-vous 
le  regarder  comme  vous  appartenant  eu  propre? 
Avez-vous  réellement  la  possession  d'un  objet, 
quand  vous  n'eu  avez  pas  le  libre  usage ,  quand 
vous  n'eu  retirez  aucun  fruit  ? 

Ajoutons  à  cela  que  Paul  n'a  pas  la  coutume 
de  prescrire  tout  à  tous  ;  11  s'accommode  à  la  fai- 
blesse de  ses  auditeurs,  a  l'exemple  du  diviu 
Maitre.  Uépondant,  en  efl'et,  à  ce  riche  qui  ve- 
nait le  trouver  et  lui  demander  le  moyen  d'eu- 
trer  dans  la  vie,  le  Sauvem-  ne  dit  pas  tout  d'a- 
bord :  Allez,  vendez  tout  ce  que  vous  avez.  Nou, 
il  ne  prononce  pas  cette  parole  ;  mais  il  l'instruit 
des  autres  commandements.  Puis,  sm-  les  ins- 
tances qui  lui  sont  faites,  en  réponse  à  cette  ques- 
tion :  a  Que  me  reste-t-il  encore  à  faire  ?  »  au 
lieu  de  diie  simplement  :  Allez,  vendez  tout  ce 
que  vous  avez,  il  dit  «  Si  vous  voulez  être  ptu'fait, 
vendez  ce  que  tous  avez.  »  Matth.,  xix,  20,  21. 
Je  laisse  cela  à  voti-e  liberté,  vous  êtes  maitre  de 
choisir,  ce  n'est  pas  une  nécessité  que  je  vous 
impose.  Il  n'est  pas  question  de  la  pauvreté  dans 
ce  que  Paul  dit  aux  riches  ;  il  lem*  parle  seule- 
ment de  l'humilité,  soit  pour  ménager  leur  fai- 
blesse, soit  parce  qu'il  savait  bien  que,  s'ils  se 
renfermaient  dans  les  bornes  de  la  modestie, 
s'ils  renonçaient  à  la  superbe,  ils  seraient  bien- 
tôt affranchis  de  la  soUicitude  des  richesses. 

Après  leur  avoir  recommandé  de  ne  pas  s'en- 
orgueillii-  dans  leurs  pensées,  il  leur  indique  le 
moyen  de  se  soustrau-e  aux  entrainemeuts  de 
l'amour-propre.  Quel  est  ce  moyen?  c'est  de  con- 
sidérer la  nature  des  richesses ,  combien  elles 
sont  incertaines  et  fi'agiles.    Il  ajoute  donc  : 
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«  Qu'ils  ne  mettent  pas  lem*  espoir  sur  ces  biens 
incertains.  »  Celui-là  est  riche,  non  qui  possède, 
mais  (pii  donne  beaucoup.  Abraham  était  riche, 
mais  n'était  pas  l'ami  de  l'argent  :  il  n'exami- 
nait pas  la  maison  de  tel  homme,  il  ne  scrutait 
pas  les  rcssom'ces  de  tel  autre  ;  il  sortait  de  sa 
demeure  pour  von-  s'il  ne  rencontrerait  pas  quel- 
que étranger,  quelque  pauvre,  dans  le  but  de 
soulager  celui-ci,  de  recueillir  celui-là.  Au  lieu 
de  se  bàtii'  un  palais  brillant  d'or,  il  dressait  sa 
tente  au  pied  d'un  chêne,  content  de  l'ombre  des 
rameaux;  et  cette  demeure  était  si  splendide 
que  les  anges  ne  dédaignaient  pas  d'y  recevou- 
l'hospitalité  ;  car  ce  n'est  pas  la  beauté  de  la  mai- 
son, c'est  la  vertu  de  l'ànic  qui  pouvait  attirer 
ces  esprits  célestes.  Imitons  ce  saint  patriarche, 
mes  bien-aimés,  et  versons  nos  biens  dans  le  sein 
des  pauvres. 

Assurément  ce  n'était  là  qu'une  habitation  Eiogc  et 
simple  et  grossière  ;  mais  les  palais  des  rois  n'en  Je^'iws'i^iu- 
égalaient  pas  la  splendeur.  Quel  est  le  roi  qui  eût  i'*'-- 
jamais  les  anges  pour  hôtes  ?  Et  cet  homme, 
sous  l'arbre  qui  l'abritait,  dans  la  tente  qu'il 
avait  dressée ,  fut  honoré  de  leiu'  présence;  cet 
honneur  était  accordé,  je  l'ai  dit,  non  à  la  beauté 
de  la  maison,  mais  à  celle  de  l'ànie,  ;uix  richesses 
dont  cette  âme  était  ornée.  Ayons  soin,  nous 
aussi,  d'embellir  nos  âmes,  et  nullement  nos  mai- 
sons. N'est-ce  pas  une  chose  honteuse  de  pro- 
diguer au  hasard  et  sans  utilité  le  marbre  sur  les 
murs,  en  laissant  le  Christ  errer  nu  dans  le 
monde?  De  quoi  vous  serviront  un  jour  vos  mai- 
sons, ô  hommes  ?  Les  emporterez-vous  en  quit- 
tant la  vie  présente  ?  Non,  vous  ne  les  emporte- 
rez pas  à  votre  départ  ;  votre  âme  seule  sera  du 
suprême  voyage.  Nous  voici  maintenant  dans 
le  plus  grand  péril;  eh  bien,  que  nos  maisons 
nous  viennent  en  aide  !  qu'elles  dissipent  nos 
terrem-s  !  Impossible.  Et  vous  m'en  êtes  vous- 
mêmes  témoins,  vous  qui  les  fuyez  comme  un 
piège,  comme  l'oiseau  fuit  le  filet  du  chasseur, 
vous  qui  les  abandonnez  pour  aller  vous  cacher 
dans  la  solitude.  Est-ce  à  nos  richesses  que  nous 
demanderons  secours?  Elles  ne  peuvent  rien 
dans  de  telles  ch'constauces.  Mais  si  la  colère  d'un 
homme  l'emporte  sur  le  pouvoh-  des  richesses, 
quel  sera   ce  pouvoir  à  l'implacable  tribunal 
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du  souverain  Juge  ?  Qu'uu  homme  soit  oôensé, 

qu'il  s'irrite  contre  nous  ;  et  voilà  que  l'argent 

ne  peut  rien  pijur  nous  dérober  à  sa  colère.  A 

combien  plus  forte  l'aisou  ,  quand  nous  avons 

excité  la  colère  de  Dieu,  de  ce  Dieu  qui  n'a  nul 

besoin  de  nos  liieus,  l'influence  de  l'argent  sera- 

t-elle  inutile  ! 

Bâtissons  des  maisons,  mais  pour  les  habiter 
et  non  pour  en  faire  un  sujet  de  vaine  gloire.  Ce 
qui  dépasse  nos  liesoins  est  stérile  et  superflu. 
Prenez  une  chaussure  trop  gi'ande  pour  voti'C 
pied,  et  vous  ne  pourrez  la  soufirir,  car  elle  vous 
entravera  dans  la  marche  :  de  même,  une  mai- 
son dont  l'étendue  l'emporte  sm-  celle  de  vos  né- 
cessités, sera  pour  vous  un  obstacle  dans  le  che- 
min du  ciel.  Voulez-vous  construire  de  grandes 


et  spleudides  maisons?  je  ne  m'y  oppose  pas; 
mais  que  ce  ne  soit  pas  sur  la  terre.  Construisez- 
vous  une  demeure  dans  les  deux,  teUe  que  vous 
puissiez  y  recevoir  les  autres,  une  demeure  qui 
ne  vous  fasse  jamais  défaut.  Pourquoi  cet  aveugle 
attachement  à  des  choses  qui  vous  échappent  et 
qui  resteront  ici-lias?  Rien  de  plus  trompeur  que 
les  richesses  :  avec  vous  aujourd'hui,  demain 
elles  seront  contre  vous  ;  elles  attirent  de  toutes 
parts  les  regards  de  la  malveillance  et  de  l'envie. 
Ce  sont  là  des  ennemis  domestiques,  d(is  traîtres 
qui  vivent  sous  le  même  toit  que  vous. 

Votre  conduite,  à  vous  qui  les  possédez ,  té- 
moigne hautement  de  la  vérité  de  mes  paroles  : 
vous  avez  recours  à  tous  les  moyens  pour  les  en- 
fouir et  les  cacher;  car  les  richesses  rendent  notre 
position  présente  encore  plus  intolérable.  Tan- 
dis que  vous  voyez  les  pauvres,  ailranchis  de 
toute  entrave,  prêts  à  tout  événement,  les  riches 
sont  dans  l'angoisse,  allant  partout,  cherchant 
un  lieu  sur  pour  y  déposer  leur  trésor,  des  mains 
fidèles  à  qui  le  coniier.  0  hommes,  pom-quoi  vous 
adresser  à  de  misérables  serviteurs  comme  vous? 
Le  Christ,  votre  commun  Maître,  est  là  qui  con- 
sent à  les  l'ccevoir,  à  vous  les  conserver  comme 
un  dépôt  inviolable,  et  non-seulement  à  les  cou- 
server,  mais  encore  à  les  augmentiu'  pour  vous 
les  rendre  (jnsuite  avec  une  abondante  usiure  ;  et 
nul  ne  les  ravira  de  ses  mains.  Il  ne  se  contente 
pas  d'accepter  le  dépôt,  mais  il  donne  à  celui 
qui  le  fait  unecomplètesécurité.  Eulie  hommes^ 


ceux  qui  se  chargent  d'un  dépôt,  s'imaginent  ac- 
corder une  grâce,  en  le  gardant  fidèlement.  Mais 
pour  le  Christ,  c'est  le  contraire  qui  a  lieu  :  en 
acce[)tant  notre  dépôt ,  il  ne  compte  pas  nous 
faire  une  grâce,  il  prétend  la  recevoir;  et  pour 
avoir  gardé  vos  biens  avec  tant  de  fidélité^  il  ne 
demande  pas  une  récompense,  c'est  lui  qui  veut 
vous  l'accorder. 

U.  Quelmoyen  donc  de  justifier  notre  conduite? 
Sommes-nous  même  dignes  de  pardon,  lorsque, 
laissant  de  côté  celui-là  seul  qui  peut  garder 
notre  dépôt,  qui  nous  saura  gré  de  le  lui  avoh- 
confié,  qui  nous  promet  en  retom'de  nous  donner 
des  biens  inappréciables  et  qui  dépassent  notre 
intelligence,  nous  remettons  ce  dépôtàdes  hom- 
mes iucapaliles  de  nous  donner  aucune  garantie, 
qui  croiront  faire  beaucoup  pour  nous  en  l'accep- 
tant, qui  ne  pourront  tout  au  plus  que  nous  le 
rendre?  Vous  êtes  ici-bas  un  étranger,  un  voya- 
geur ;  vous  avez  votre  patrie  dans  les  cieux  : 
c'est  là  que  vous  devez  tout  envoyer  d'avance,  et 
vous  serez  déjà  récompensé  sur  la  terre,  avant 
de  posséder  le  céleste  trésor.  Celui  qui  vit  dans 
l'espérance  et  qui  compte  sur  les  biens  à  venir, 
goûte  par  anticipation  le  bonheur  de  la  patrie. 
Rien  ne  fortifie  notre  âme,  rien  ne  contribue  à 
la  reuch'e  meilleure,  comme  l'espou-  des  biens  fu- 
turs ,  à  la  condition  que  nous  enverrons  sans 
cesse  devant  nous  des  richesses  spirituelles,  avec 
l'ardeur  et  le  calme  de  la  persévérance.  Ceux  qui 
mettent  tous  leurs  soins  à  orner  leurs  demeures 
terrestres,  riches  des  biens  extérieurs,  négligent 
la  lieauté  de  l'âme,  qui  leste  alors  comme  une 
maison  abandonnée,  tombant  en  ruines,  cou- 
verte de  toiles  d'araignée.  Ceux,  au  contraii'e, 
qui  négligent  le  dehors,  s'appliquent  à  orner 
leur  âme,  s'eSorçant  chaque  jour  de  lui  donner 
un  embellissement  nouveau,  leur  âme  deviendi'a 
le  tabernacle  du  Christ.  Or  que  peut-on  concevoir 
de  plus  heureux  que  d'avoir  le  Christ  pom-  hôte? 

AV)ulez-vous  réeUement  vous  enrichir?  ayez 
l'amitié  de  Dieu  et  vous  serez  le  plus  riche  des 
hommes.  Voulez-vous  vous  enrichir?  soyez 
humble.  Ce  conseil  est  utile,  non-seulement  pour 
l'avenir,  mais  encore  pour  le  temps  présent.  Rien 
n'est  sujet  à  l'envie  comme  l'opiûence  ,  et  si  l'on 
y  joint  l'orgueil,  c'est  un  double  précipice,  c'est 
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uue  guerre  plus  acharnée  de  la  pai't  de  tous  les 
hommes.  Mais  si  vous  savez  être  modeste,  l'hu- 
militt'  désarme  la  tyrannie  des  passions  jalouses, 
et,  tous  les  biens  que  vous  possédez,  vous  les 
posséderez  avec  sécui'ité.  Telle  est  la  uaUiic  de 
la  vertu  ipi'i'ii  nous  servant  à  gaguer  la  gloire 
future,  elle  nous  donne  même  en  ce  monde  un 
avant-goîit  du  bouhêui'.  Ne  vous  enorgueillissez 
donc  ni  dans  vos  richesses,  ni  dans  aucun  autie 
objet.  Si  l'homme  qui  se  complaît  en  lui-même 
pour  des  avantages  spirituels  tombe  et  périt , 
combien  plus  celui  qui  met  sa  complaisance  dans 
les  biens  charnels?  Connaissons  bien  notre  na- 
ture, examinons  le  nombre  et  la  grandeur  de  nos 
fautes,  et  cela  nous  suffira  pour  nous  tenir  dans 
une  complète  humilité. 

Ne  me  dites  pas  :  Voilà  bien  des  années  que 
je  travaille  à  grossir  mes  épargnes,  j'ai  de  l'or 
en  abondance,  de  jour  en  jour  mes  gaina  se  sont 
accrus  ;  tout  ce  pompeux  langage  n'est  qu'impru- 
dence et  vanité.  Souvent  en  une  heui-e,  en  un 
diû  d'ceil,  comme  la  poussière  est  dispersée  par 
le  vent,  toutes  ces  choses  peuvent  être  enlevées 
de  votre  maison.  La  vie  humaine  fourmille  de 
tels  exemples,  les  divines  Ecritures  en  sont  rem- 
plies :  aujourd'hui  riche,  pauvre  demain.  Aussi 
ne  puis-je  quelquefois  m'empècher  de  rire  en  li- 
sant dans  certains  testaments  :  Qu'un  tel  ait  la 
propriété  de  mes  terres,  de  ma  maison  ;  que  tel 
autre  en  ait  l'usufruit.  —  Nous  avons  tous  l'u- 
sage des  biens  de  ce  monde,  mais  nul  n'en  a  la 
propriété.  Alors  même  que  nos  richesses  nous 
demeureraient  fidèles  pendant  toute  la  vie,  sans 
éprouver  aucune  vicissitude,  à  la  fin ,  que  nous 
le  vouhons  ou  que  nous  ne  le  voulicms  pas,  il 
faudi-a  bien  les  laisser  aux  autres  :  nous  eu  au- 
rons eu,  par  conséquent,  l'usage  ;  nul  vestige 
en  nous  de  pnjpriété  quand  nous  émigrerons 
vers  une  auti'c  vie.  Ceux-là  seuls  évidemment  en 
auront  eu  le  domaine,  qui  les  auront  possédées 
comme  ne  les  possédant  pas,  avec  le  sourire  du 
mépris.  En  se  dépouillant,  en  effet,  de  ses  posses- 
sions, eu  les  donnant  aux  pauvres,  l'homme  eu 
use  comme  il  doit  en  user  ;  et  quand  il  meurt  il 
en  conserve  encore  le  domaine,  la  mort  ne  le  di-- 
pouiUe  pas  de  ses  possessions ,  puisqu'il  les  re- 
trouve toutes  et  de  plus  grandes  encore  à  ses  der- 


niers moments  ;  elles  seront  sa  plus  sûre  défense 
au  tribunal  suprême,  dans  ce  jour  où  chacun  de 
nous  devra  rendre  compte  de  toutes  ses  actions. 

Si  queltiu'un  veut  donc  avoir  en  même  temps 
l'usage  et  le  domaine  de  ses  richesses,  qu'il  y  re- 
nonce entièrement  ici-bas  ;  car  autrement  la  mort 
l'eu  séparei'a  d'une  nianiêie  violente,  quand  il 
ne  les  a  pas  perdues  auparavant  avec  des  dou- 
leurs et  des  périls  sans  lombre.  Son  unique  mal- 
heur n'est  pas  que  le  changement  soit  soudain 
et  complet  ;  sans  s'y  attendre,  cet  homme  passe 
de  la  richesse  à  la  pauvreté.  II  n'en  est  pas  ainsi 
du  pauvre  volontaire  ;  il  n'a  pas  mis  son  espoir 
dans  l'or  et  l'argent,  dans  une  matière  vile  et 
méprisable;  il  l'a  mis  en  Dieu  seul,  qui  nous 
donne  tout  avec  magnificence.  Nous  pouvons 
conclure  de  là  que  le  sort  du  riche  est  beaucoup 
plus  incertain  que  cehd  du  pauvre,  ou  plutôt 
qu'il  est  sujet  à  de  fréquentes  et  continuelles  vi- 
cissitudes. 

Quel  est  maintenant  le  sens  de  ce  que  dit  l'A- 
pôtre en  parlant  de  Dieu  :  «  Il  nous  donne  abon- 
damment toutes  choses  poui'  qui'  nous  cm 
usions.  »  I  Tim.,  vi,  17.  Oui,  Dieu  nous  donne 
tout  avec  générosité,  et  des  choses  (jui  nous  sont 
mille  fois  plus  nécessaires  que  l'argent,  à  savoir 
l'air,  l'eau,  le  feu,  le  soleil  et  les  autres  créatures. 
Or  peut-on  dire  que  le  riche  jouit  plus  de  la  lu- 
mière et  que  le  pauwe  en  jouit  moins?  I^st-cc 
(jue  celui-là  respire  l'air  avec  plus  d'aboudance 
que  celui-ci?  Non, tout  cela  nous  est  comnnui  et 
nous  y  participons  dans  la  même  mesure.  l'our- 
quoi  donc  les  choses  les  plus  importantes  et  les 
plus  nécessaires,  celles  d'où  dépend  notre  vie, 
Dieu  les  a-t-il  également  accordées  à  tous,  tan- 
dis que  les  moins  précieuses ,  celles  dont  nous 
pouvons  le  mieux  nous  passer,  comme  l'argent, 
sont  le  privilège  du  petit  nombre  ?  Encore  une 
fois,  pourquoi  cette  différence?  C'est  pour  que 
notre  vie  soit  sauvegardée  et  que  notre  vcutu  ne 
soit  pas  sans  exercice.  Si  les  choses  nécessaires 
n'appartenaient  pas  également  à  tous,  peut-être 
que  les  riches,  sous  l'impulsion  de  leur  avarice 
accoutumée,  n'auraient  pas  même  laissé  le  souftle 
aux  pauvres;  car  s'ils  se  montrent  cruels  à  ce 
[loinl  quand  il  s'agit  des  biens  de  la  l'orlune, 
l 'eussent-ils  été  moins  dans  ceux  de  la  nature  ? 
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Et  si  l'argeut  était  le  jtnitugedetous  les  hommes, 
nous  n'aurions  eu  ni  l'occasion  de  pratiquer  l'au- 
mône, ni  le  moyen  le  plus  direct  de  témoigner 
notre  amour  A  nos  semlilables. 

7.  D'une  part  donc,  pour  (jue  notre  vie  ne  soit 
pas  à  la  merci  des  autres,  les  sources  en  sont  in- 
distinctement ouvertes  à  tous.  D'autre  part,  pour 
que  nous  eussions  la  possibilité  d'acquérir  des 
louanges  et  des  couronnes,  tous  ne  possèdent  pas 
les  biens  accidentels  de  ce  monde  .  par  là  nous 
apprenons  à  détester  l'avarice,  à  suivre  l'équité, 
à  secourir  les  pauvres ,  hem-eux  de  rencontrer 
sur  notre  chemin  un  remède  à  nos  péchés.  Dieu 
vous  a  fait  riche;  pourquoi  vous  faites-vous 
pauvre?  Dieu  vous  a  fait  riche  pour  que  vous 
donniez  aux  indigents  et  que  vous  rachetiez  vos 
péchés  en  vous  montrant  généreux  envers  les 
autres.  L'argent  que  vous  avez  reçu  de  sa  bonté, 
ne  le  tenez  pas  caché  pom-  votre  perte ,  répan- 
dez-le pour  votre  salut.  Le  Seigneur  a  voulu  de 
plus  (jue  la  possession  en  fût  incertaine  et  sans 
stabilité  pour  détruire  l'aveugle  attachement 
dont  il  est  l'oljjet.  Si  nous  voyons  ceux  qui  le 
possèdent,  l'aimer  avec  tant  de  passion,  malgré 
le  peu  de  confiance  qu'ils  y  peuvent  avoir,  mal- 
gré les  pièges  incessants  dont  il  les  entom-e, 
qu'am'aient-ils  fait  dans  le  cas  où  ce  bien  eût  été 
stable, à  l'aliri  de  tout  accident?  Qui  se  fût  sous- 
trait à  leurs  mains  rapaces  ?  Quelles  veuves , 
quels  orphelins,  quels  pauvres  eussent-ils  épar- 
gnés. 


N'allons  donc  pas  croire  que  les  richesses  soient 
un  grand  bien,  le  grand  bien  ce  n'est  pas  d'avoir 
de  riches  trésors,  c'est  de  posséder  la  crainte  et 
le  parfait  amour  de  Dieu.  En  ce  moment  l'homme 
juste ,  l'homme  qui  serait  plein  de  confiance  en 
Dieu ,  pourrait  conjurer  les  malheurs  qui  nous 
accablent  :  il  lui  suffirait  de  lever  les  mains  au 
ciel,  d'invoquer  le  Seigneur,  pour  dissiper  ce 
nuage.  Mais  l'or,  l'or  entassé  n'est  pas  moins 
impuissant  que  la  boue  contre  les  dangers  aux- 
quels nous  sommes  eu  butte.  Et  ce  n'est  pas  seu- 
lement dans  une  telle  calamité,  c'est  encore 
lorsque  la  maladie  nous  saisit  et  que  la  mort 
nous  menace,  qu'il  se  montre  hors  d'état  par, 
lui-même  de  nous  secourir  et  ùi\  nous  consoler. 

11  est  une  chose  où  la  richesse  parait  l'emporter 


sur  la  pauvreté,  c'est  en  nous  procurant  chaque 
jour  de  nouveUes  déUces,  des  mets  agréables  et 
somptueux.  Eh  bien,  il  est  facile  de  voir  que  les 
pauvres  ne  sont  pas  privés  de  cet  avantage  ,  et 
que  même  leur  table  olîre  un  plaisir  plus  réel 
ipie  celle  de  tous  les  riches.  Ne  vous  en  étonnez 
pas,  ne  regardez  pas  cette  proposition  comme 
un  paradoxe;  car  je  puis  vous  en  démontrer  la 
vérité  par  les  faits  mêmes.  Il  n'est  personne 
parmi  vous  qui  ne  sache  et  ne  proclame  que  le 
plaisir  dans  les  repas  dépend,  non  de  la  nature 
des  aliments,  mais  des  dispositions  des  convives. 
Voici  ce  que  je  dis  :  Celui  qui  ne  prend  son  repas 
que  pressé  par  la  faim ,  trouvera  plus  de  goût 
dans  la  nourriture  même  la  plus  grossière ,  que 
dans  les  assaisonnements  les  plus  recherchés  et 
les  viandes  les  plus  exquises;  celui  qui  devance, 
au  contraire ,  l'heure  du  besoin  et  de  la  faim , 
comme  font  ordinairement  les  liches ,  ne  trou- 
vera pas  le  plaisir  qu'il  cherche ,  alors  même 
qu'il  aurait  devant  lui  les  mets  les  plus  déUcieux. 

A  cet  égard  vous  ne  pouvez  avoir  aucun  doute  ; 
vous  rendriez  tous  témoignage  de  cette  vérité. 
Mais  écoutons  l'Eci-iture  sainte  l'exprimer  elle- 
même  :  «  L'homme  rassasié  dédaigne  les  rayons 
de  miel  ;  mais  celui  qui  est  affamé  trouve  douces 
les  choses  même  les  plus  amêres.  »  Prov.,  xxvii, 
7.  Et  certes ,  quoi  de  plus  doux  que  le  miel?  La 
satiété  néanmoins  y  demeure  insensible.  Quoi 
de  plus  repoussant  que  l'amertume?  Elle  n'est 
pas  cependant  sans  attrait  pour  le  nécessiteux. 
Or,  que  les  pauvres  soient  pressés  par  la  faim  à 
prendre  leur  nourriture  et  que  les  riches  la  pren- 
nent avant  d'en  sentir  le  besoin ,  rien  de  plus 
manifeste  ;  et  de  là  vient  que  ceux-ci  n'en  éprou- 
vent pas  le  pur  et  légitime  plaisir.  Ce  qae  nous 
disons  de  la  nourriture  s'applique  à  la  boisson 
d'une  manière  non  moins  évidente.  Si,  d'un 
côté,  la  faim  est  le  meilleur  de  tous  les  assaison- 
nements ,  de  l'autre ,  la  soif  est  ce  qui  donne  à 
la  boisson,  à  l'eau  pure  elle-même,  la  plus  agréa- 
ble saveur.  Tel  est  le  sens  de  ces  paroles  du  Pro- 
phète :  «  Et  de  la  pierre  jaillit  le  miel  dont  Dieu 
les  nourrit.  »  Psalm.  lx\x,  17. 

Eu  efl'et,  nulle  part  dans  l'Ecriture  nous  ne 
voyons  que  Moïse  ait  tiré  le  miel  du  rocher;  c'est 
un  ruisseau  d'eau  limpide  qui  s'élance  et  coule 
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dans  le  désert.  Que  signifie  donc  cette  expres- 
sion? L'Ecriture  ue  meut  pas.  Nou;  c'est  pom- 
rendre  le  plaisir'  dont  les  Israélites  ressentii-eut 
l'impression  en  buvant  l'eau  du  rocher,  après 
avoir  été  tortiu'és  par  la  soif  et  la  fatigue ,  que 
le  texte  sacré  appelle  cette  eau  du  miel.  Les  élé- 
ments n'avaient  pa»  changé  de  nature  ;  ils  n'é- 
taient transformés  que  i)ar  les  dispositions  des 
hommes.  \ous  voyez  combieula  boisson  fut  alors 
rendue  suave  par  la  souffrance  et  le  besoin.  La 
même  chose  arrive  chaque  joiu-  aux  pauvres  : 
accablés  pai-  le  travail ,  dévorés  par  la  soif,  ils 
boivent  l'eau  pure  avec  une  semblable  volupté; 
tandis  que  les  riches  sont  loin  de  boire  avec  le 
même  sîuùt  uu  vin  généreux .  parfumé  ,  réunis- 
sant toutes  les  qualités  désirables. 

8.  C'est  ce  qui  se  réalise  encore  par-  rapport 
au  sommeil.  Ni  la  mollesse  de  la  couche,, ni  l'ar- 
gent dont  le  lit  est  orné ,  ni  le  silence  qui  règne 
dans  les  appartements,  ni  rien  de  semblable  ne 
rend  le  sommeil  aussi  doux,  aussi  profond  ,  que 
le  travail  et  la  fatigue ,  que  le  besoin  où  l'on  est 
de  goûter  enfin  le  repos.  Cela  nous  est  également 
enseigné  par  l'expérience  ;  et  l'Ecriture  elle-même 
nous  donne  avant  tout  cette  leçon.  Vivant  au  sein 
des  délices,  Salomon  n'a  pas  voulu  nous  appren- 
dre autre  chose  (juand  il  dit  :  «  Doux  est  le  som- 
meil pour  l'esclave ,  qu'il  mange  peu  ou  beau- 

iqi.  »  EccL,  v.  11.  Poiuciuoi  CCS  derniers  mots? 
j'ie  fait  à  ceci  le  plus  ou  le  moins  de  nourriture 
prise?  C'est  que  ces  deux  choses,  le  défaut  et 
l'excès ,  sont  également  ime  cause  d'insomnie  : 
l'une  bride  le  corps ,  dessèche  les  paupières  et 
les  empêche  de  se  fermer;  l'autre  gène  la  respi- 
ration, la  brise  et  cause  d'innombrables  souf- 
frances. L'efficacité  du  travail  est  néanmoins  si 
grande  que  ni  l'une  ni  l'autre  ne  saurait  oter  le 
sommeil  à  l'esclave  laborieux.  Les  esclaves  cir- 

ileut  durant  tout  le  jour  pour  le  ser^ice  de  leurs 
1  litres,  toujours  en  éveil,  toujom's  à  l'œuvre, 
lyant  à  peine  le  temps  de  respirer;  et  le  bonheur 
'pi'ils  éprouvent  à  s'endormir  est  une  compen- 
-:iti(m  à  leurs  peines ,  une  première  récompense 
lie  leurs  travaux. 

C'est  im  eflfet  de  la  bonté  divine  ;  le  Seigneur 
a  voulu  que  le  plaisir  pût  s'acheter,  non  avec 
l'or  ou  l'argent ,  mais  bien  avec   de  pénibles 
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labeurs,  de  longues  privations,  une  sévère  disci- 
pline. Les  riches  n'y  mettent  pas  ce  prix  :  étendus 
sur  des  coussins  moelleux  ,  souvent  ils  passent 
la  nuit  entière  dans  de  cruelles  insomnies  ;  les 
plans  qu'ils  machinent  dans  leur  tête  éloignent 
d'eux  le  bienfait  du  sommeil.  Mais  le  pauvre,  eu 
quittant  son  travail  de  la  journée ,  sentant  ses 
membres  accablés  par  la  fatigue ,  n'a  pas  même 
besoin  de  se  coucher  pour  goûter  un  complet  et 
suave  repos;  juste  récompense  de  ses  travaux 
encore  une  fois ,  mais  qui  n'est  que  le  partage 
des  justes.  Ainsi  donc ,  puisque  le  pamTe  dort , 
boit  et  mange  avec  plus  de  satisfaction  que  le 
riche,  comment  estimerions -nous  encore  les 
richesses ,  dépouillées  que  nous  les  voyons  de  la 
prérogative  qu'elles  paraissaient  avoir  sur  la 
pamTcté? 

Ajoutons  à  cela  »jue  dès  le  principe ,  le  Créa- 
teiu-  a  soumis  l'homme  à  la  loi  du  travail ,  non 
pom-  l'épurer  ou  le  châtier,  mais  pour  le  retenir 
dans  les  voies  de  la  sagesse  et  du  salut.  C'est 
lorsque  Adam  était  dans  l'inaction  qu'il  fut 
chassé  du  paradis  terrestre;  c'est  taudis  (ju'il 
menait  une  vie  laborieuse  et  tourmentée,  quand 
il  disait  :  «  Je  suis  jour  et  nuit  dans  les  labeurs 
et  les  peines,  »  II  Corinth.,  xi,  27,  que  Paul 
fut  ravi  au  troisième  ciel.  Ne  repoussons  donc 
pas  les  occupations  sérieuses,  ne  murmurons 
pas  contre  l'obligation  du  travail;  car,  avant 
même  d'être  introduits  au  royaume  des  cieux , 
nous  sommes  déjà  récompensés  sur  la  terre  par 
le  plaisir  que  le  travail  nous  procm-e,  mieux 
que  cela ,  par  la  vigueur  et  la  santé  dont  il  est 
la  soui'ce.  Outre  les  amertumes  et  les  dégoûts, 
les  riches  ont  encore  mille  infirmités  en  partage; 
les  pauvres  échappent  aux  mains  des  médecins. 
S'ils  éprouvent  des  maladies,  ils  se  guérissent 
le  plus  souvent  eux-mêmes,  exempts  qu'ils 
sont  des  atteintes  de  la  mollesse  et  n'ayant  pas 
altéré  leur  constitution.  C'est  un  grand  bien  La  pauvreté 
que  la  pauvreté  pour  ceux  qui  la  supportent  avec  bien  pourqui 
courage ,  im  inviolable  trésor,  le  plus  ferme  des  '*  ^"pp"''''' 

o    7  7         r  avec  courage 

appuis ,  une  possession  qui  ne  connaît  pas  de 
perte,  im  asile  à  l'abri  de  toute  embûche. 

Le  pauvre  est  opprimé ,  me  direz-vous  ;  mais 
le  riche  subit  de  plus  graves  mécomptes. 
Le  pauvre  est  accablé  de  mépris  et  d'outrages; 
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mais  le  riche  est  sujet   à    l'euvie.   Le  pauvre    façon  ;  gardez  le  sileuce  dans  de  telles  occasions, 


offre  moins  de  prise  que  le  riche  aux  attaques 
des  ennemis  :  ce  dernier  est  comme  une  place 
qui  donne  accès  de  toutes  parts  aux  incursions 
du  diable  comme  aux  machinations  des  hommes  ; 
il  est  le  serviteur  de  tous,  à  raison  même  de 
l'étendue  de  sa  fortune.  Subsistant  de  l'indigence 
d'un  grand  nombre ,  il  est  forcé  de  les  ménager 
et  de  les  flatter  ;  son  existence  est  le  plus  dur  des 
esclavages ,  tandis  que  le  pauvre ,  s'il  possède  la 
vraie  philosophie,  peut  repousser  les  assauts 
même  du  diable.  Job  était  déjà  fort  dans  la  pros- 
périté ,  mais  il  le  fut  beaucoup  plus  encore  après 
qu'il  eut  tout  perdu  ;  c'est  alors  qu'il  remporta 
contre  le  tentateur  sa  plus  belle  victoire. 

Avec  le  secours  de  la  divine  philosophie ,  le 
pauvre  est  môme  à  l'abri  de  toute  injure.  Ce  que 
j'ai  dit  du  plaisir  qu'on  trouve  dans  les  aliments, 
et  qui  dépend ,  non  de  la  quahté  des  ahments 
eux-mêmes ,  mais  des  dispositions  de  ceux  qui 
les  prennent,  je  le  dis  aussi  des  injures  auxquelles 
nous  sommes  exposés  :  l'injure  ne  consiste  pas 
dans  le  sentiment  de  celui  qui  la  fait,  mais  dans 
le  sentiment  de  celui  qui  la  souflVe  ;  c'est  là  qu'elle 
prend  corps  ou  s'évanouit.  Je  suppose  que  quel- 
qu'un ait  vomi  contre  vous  toute  sorte  d'outrages  ; 
si  vous  méprisez  ses  insultes,  si  vous  laissez 
tomber  ses  paroles ,  la  blessure  ne  vous  atteint 
pas;  vous  n'avez  pas  reçu  d'injure.  Supposez  à 
votre  tour  que  nous  eussions  un  corps  de  dia- 
mant; en  vain  des  traits  innombrables  seraient 
dirigés  contre  nous  :  aucune  blessure  ne  nous 
serait  faite ,  car  ce  n'est  pas  dans  la  main  qui 
lance  le  trait,  c'est  dans  le  corps  qui  lui  sert  de 
but,  que  la  blessure  consiste.  Il  en  est  de  même 
en  ceci  :  ce  n'est  pas  dans  la  malice  du  calom- 
niateur, c'est  dans  la  faiblesse  du  calomnié,  que 
gît  l'insulte,  que  le  déshonneur  a  quelque  réalité. 
Ayons  la  philosophie  de  l'Evangile ,  nul  n'aura 
le  pouvoir  de  nous  insulter,  nul  ne  pourra  nous 
causer  un  dommage.  Un  homme  vous  a-t-il  (lu- 
tragé  ;  vous  ne  l'avez  pas  senti ,  vous  n'en  avez 
pas  souffert?  Non  ;  vous  n'avez  pas  subi  d'injure  : 
bien  loin  de  recevoh-  le  coup,  c'est  vous  qui  l'avez 
porté.  Lorsque  celui  qui  prétendait  vous  faire 
outrage,  verra  qu'il  n'a  pu  réussir  à  blesser  votre 
àrae,  il  sera  lui-même  torturé  d'une  étrange 


et  le  trait  reviendra  sur  celui  qui  l'aura  lancé. 

9.  Que  la  sagesse  nous  accompagne  donc  en 
toutes  choses,  mes  bien-aimés,  et  l'indigence  ne 
poirrra  jamais  nous  nuire  ;  loin  de  là  :  elle  nous 
sera  d'un  puissant  secours,  elle  augmentera  notre 
gloire,  elle  nous  donnera  plus  de  biens  que  n'en 
ont  tous  les  riches  du  monde.  Car  enfin,  dites- 
moi,  qui  fut  jamais  plus  pauvre  que  le  prophète 
Elle?  Et  cependant  il  l'emportait  siu-  tous  les 
riches  ;  car  cette  pauvreté  qu'il  subissait,  c'était 
lui-même  qui  l'avait  choisie  par  suite  des  riches- 
ses de  son  inteUigence.  C'est  parce  qu'il  jugea 
tous  les  trésors  de  l'univers  inférieurs  à  la  gran- 
deur de  son  âme,  indignes  de  sa  philosophie, 
qu'il  voulut  vivre  dans  une  telle  indigence.  S'il 
eût  estimé  grandes  les  choses  du  temps  présent, 
il  ne  se  fût  pas  contenté  de  posséder  un  manteau. 
Mais  en  agissant  de  la  sorte  il  condamna  toutes 
les  vanités  de  la  vie,  il  méprisa  l'or  comme  la 
boue  que  nous  foulons  aux  pieds.  C'est  poirr  cela 
qu'un  roi  réclamait  le  secoiu's  de  ce  pauvTe ,  et 
que  le  possesseur  de  tant  de  biens  sollicitait  les 
paroles  de  celui  qui  ne  possédait  qu'un  manteau  : 
l'éclat  de  la  pom'pre  était  effacé  par  ce  grossier 
vêtement ,  le  palais  du  monarque  le  cédait  à  la 
grotte  du  juste.  C'est  encore  pom'cela  qu'en  mon- 
tant aux  cieux,  il  ne  laissa  que  ce  manteau  pour 
héritage  à  son  disciple.  Voilà ,  dit-il,  l'armure 
avec  laquelle  j'ai  combattu  contre  le  diable  ;  tu 
n'auras  qu'à  t'en  revêtir  pour  remporter  de  nou- 
velles victoires.  C'est  qu'il  n'est  pas  de  glaive 
mieux  trempé,  de  plus  sûre  habitation ,  de  tour 
plus  inexpugnable  que  la  pauvreté.  C'est  aussi 
comme  le  plus  précieux  des  héritages  qu'Elisée 
reçut  ce  manteau  ;  et  dans  le  fait  tout  l'or  de  la 
terre  n'en  pouvait  égaler  le  prix.  Il  y  eut  alors 
comme  deux  Elle,  grâce  à  la  vertu  du  disciple  : 
un  Elle  là-haut;  ici-bas  un  autre  Elle. 

Je  sais  que  vous  admirez  le  bonheur  de  ce 
juste,  et  que  chacun  de  vous  désirerait  être  à  sa 
place.  Mais  que  direz-vous  si  je  vous  démontre 
que  nous  avons  reçu  beaucoup  plus  que  lui,  nous 
tous  qui  participons  aux  divins  mystères  ?  EUe 
n'a  laissé  que  son  manteau  à  son  disciple  :  en 
remontant  aux  cieux,  le  Fils  de  Dieu  nous  a  laissé 
sa  chair.  Le  prophète  se  dépouille  en  faveur  de 


sou  héritier  :  le  Christ  nous  laisse  ce  qu'il  trans- 
porte en  même  temps  dans  la  gloire.  Ne  succom- 
bons donc  pas  à  l'abattement,  ne  nous  répan- 
dons pas  en  lainoutations,  ne  tremblons  pas 
devant  les  diOicultés  présentes.  Celui  qui  n'a 
pas  hésité  à  verser  son  sang  pom-  nous  tous,  qui 
de  plus  nous  a  communiqué  sa  chair  et  ce  sang 
lui-même,  que  pourra-t-il  refuser  de  fau-e  pour 
notre  salut?  Appuyés  sur  une  telle  espérance, 
ne  cessons  de  le  prier,  livrons-nous  sans  relâche 
à  de  ferventes  supplications,  pratiquons  avec  un 
redoublement  de  zèle ,  toutes  les  autres  vertus, 
alin  d'échapper  aux  dangei-s  présents  et  d'obte- 
nu- les  biens  futurs.  Puissions-nous  en  èti-e  jugés 
dignes  par  la  grâce  de  Notre-Seigneui-  Jésus- 
Christ,  par  qui  et  avec  qui  gloire  soit  au  Père,  eu 
union  avec  le  Saint-Esprit,  dans  les  siècles  des 
siècles  !  Anieii. 


TROISIÈME  HOMÉLIE. 

Sur  le  départ  de  l'évêque  Flavien ,  allant  en  ambassade 
iiuprès  de  l'empereur  pour  la  ville  d'AuUoche  ;  en  quoi 
consiste  levi^ritable  jeûne;  que  les  médisants  sont  pires 
que  les  anthropophages;  sur  ceux  qu'on  avait  mis  à 
mort  à  cause  de  la  sédition,  et  contre  ceux  qui  se  plai- 
gnaient que  beaucoup  d'innocents  eussent  été  confondus 
avec  les  coupables 

i .  Lorsque  je  poiie  mes  regards  vers  ce  trône 
vide,  vers  cette  chaire  veuve  de  son  pasteur,  je 
me  réjouis  en  même  temps  et  je  pleure  :  .lepleure, 
parce  que  je  ne  vois  plus  ici  notre  père;  je  me 
réjouis,  parce  qu'il  s'est  absenté  pour  notre  sa- 
lut et  qu'il  est  allé  dérober  cette  grande  \-ille  à  la 
colère  du  souverain.  C'est  votre  honnem-  à  vous, 
et  c'est  là  sa  couronne  :  votre  honneur,  puisque 
vous  devez  être  fiers  d'avoir  un  tel  père;  sa  cou- 
ronne, puisqu'il  montre  un  si  vif  amour  pom- 
--  eufants  et  qu'il  traduit  en  actes  les  sublimes 
•  useignements  du  Christ.  Il  avait  entendu  cette 
parole  :  «  Le  bon  pasteur  donne  sa  vie  pour  ses 
1  rebis.  »  Joan.,  x,  H.  Et  le  voilà  parti,  prêt  A 

iiner  sa  -vie  pour  nous  tous,  alors  que  tant  de 
motifs  s'opposaient  à  ce  voyage  et  lui  persua- 
daient de  rester  au  milieu  de  son  troupeau  :  et 
d'abord,  son  âge,  <jui  touche  aux  dernières  li- 
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mites  de  la  vieillesse;  puis,  la  faiblesse  de  sa 


santé,  la  saison  actuelle,  les  solennités  qui  ré- 
clament sa  présence,  l'état,  enfin,  de  sa  sœur 
unique  qui  n'a  puisqu'un  soufÛe dévie. Eh  bien, 
il  n'a  tenu  compte  ni  des  liens  du  sang,  ni  de  sa 
vieillesse,  ni  de  ses  infirmités,  ni  de  la  rigueur 
du  temps,  ni  des  difficultés  du  voyage;  vous  pré- 
férant à  tout,  n'ayant  en  vue  que  votre  salut,  il 
a  brisé  toutes  ces  chaînes;  vieillard,  il  s'est  élancé 
dans  la  voie  comme  un  jeune  homme,  et  son 
com-age  lui  donne  des  ailes. 

Si  le  Christ,  s'est-il  dit  à  lui-même,  n'a  pas 
craint  de  se  dévouer  poiu-  nous,  de  quelle  excuse 
pom-rais-je  me  couvrir,  serais-je  digue  de  pardon, 
moi  constitué  le  gardien  de  ce  peuple ,  dans  le 
cas  où  je  refuserais  de  tout  entreprendre  et  de 
tout  soufTrii-  pour  le  sauver  ?  Si  le  patriarche  Ja- 
cob, disait-il  encore,  préposé  à  la  garde  d'un 
troupeau,  chargé  de  veiller  sur  des  animaux  pri- 
vés de  raison,  n'en  étant  responsable  que  vis-à- 
^is  d'un  homme,  passait  néanmoins  des  nuits 
sans  sommeil ,  supportait  le  chaud ,  le  froid , 
toutes  les  intempéries  des  saisons  pour  ne  perdre 
aucune  de  ses  brebis,  combien  plus  moi  qui  veille 
à  la  garde  du  troupeau  spirituel,  et  qui  eu  ren- 
drai compte  un  jorn-,  non  à  l'homme,  mais  à 
Dieu,  ne  dois-je  pas  accepter  généreusement  et 
sans  hésitation  tous  les  labeui's  possibles  pour  le 
bien  de  ceux  qui  me  sont  confiés?  Autant  ce 
dernier  troupeau  l'emporte  sur  le  premier  , 
l'homme  sui"  la  brute.  Dieu  sur  l'homme,  autant 
doit  l'emporter ,  dans  son  activité  comme  dans 
son  ardeur,  le  zèle  du  pasteur  des  âmes.  Il  com- 
prend pai'faitement  que  sa  mission  a  pour  objet, 
non  le  salut  d'une  ville  seule,  mais  les  intérêts  de 
tout  l'Orient  ;  car  notre  ville  est  la  reine  et  la 
mère  de  toutes  celles  de  l'Asie.  Voilà  pourquoi 
notre  évèque  a  bravé  tous  les  périls,  et  rien  n'a 
pu  le  retenir  ici.  C'est  en  cela  même  que  je  vois 
le  sujet  des  plus  grandes  espérances  :  Dieu  ne 
dédaignera  pas  un  tel  dévouement,  une  si  tendre 
solUcitude.  Je  suis  sûr  qu'à  peine  am-a-t-il  paru 
devant  notre  pieux  empereur  et  contemplé  sa 
face,  la  colère  allumée  contre  nous  sera  d'abord 
calmée  par  cette  entrevue.  Ce  n'est  pas  seule- 
ment la  parole  des  saints, c'est  leur  visage  même 
qui  resplendit  d'une  grâce  spirituelle. 
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La  sagesse  dont  il  est  rempli,  la  connaissance 
qu'il  a  de  nos  saintes  Ecritm-es,  mettront  sur  les 
lèvres  du  bon  pasteur  la  prière  que  Moïse  adres- 
sait à  Dieu  :  «  Si  vous  paixlonnez  leiu-  péché, 
renvoyez-moi  ;  si  vous  leur  refusez  le  pardon , 
faites-moi  mourir  avec  eux.  »  ExocL,  xxxii,  3-2. 
Telles  sont  les  entrailles  des  saints  :  moiuir  avec 
leiu's  enfants  leiu*  paraît  plus  doux  cpie  de  vivre 
sans  eux.  Le  temps  où  nous  sommes  lui  sera 
même  un  moyen  de  défense  ;  il  placera  sous  les 
yeux  du  prince  le.?  solennités  pascales,  et  lui  rap- 
pellera ce  moment  où  le  Christ  a  pardonné  tous 
les  péchés  du  monde.  Il  l'exhortera  à  imiter  le 
Seigneur,  à  ne  pas  oublier  la  parabole  des  dix 
mille  talents  et  des  cent  deniers.  Je  connais  la 
nojjle  confiance  de  notre  père  ;  il  n'hésitera  pas 
à  puiser  dans  cette  parabole  des  motifs  de  ter- 
reur, en  disant  au  prince  :  Craignez  d'entendre 
un  joiu'  ce  terrible  reproche  :  «  J\lauvais  servi- 
teur, je  vous  ai  remis  toute  votre  dette ,  parce 
que  vous  m'en  avez  prié  ;  vous  deviez  traiter  de 
la  même  manière  mes  autres  ser\'iteurs.  Ma  (th., 
xvin,  32.  C'est  vous  beaucoup  plus  qu'eux  qui 
profiterez  de  votre  clémence  ;  car  (_'n  pardonnant 
ce  seul  péché,  vous  obtiendrez  que  tous  vous 
soient  pardonnes.»  A  cela  il  ajoutera  cette  prière 
que  les  pontifes  sacrés ,  en  l'initiant  aux  choses 
saintes,  ont  transmise  à  sa  religion  :  «  Remettez- 
nous  nos  dettes,  comme  nous  les  remettons  nous- 
mêmes  à  nos  débiteurs.» 

Puis  il  lui  représentera  que  le  crime  n'a  pas 
été  commis  par  la  ville  entière,  mais  bien  par 
quelques  étrangers,  par  des  gens  sans  aveu,  tpii 
n'écoutaient  plus  la  voix  de  la  raison,  entraînés 
par  leur  audace  et  leur  scélératesse  ;  qu'il  n'est 
pas  juste  dès  lors  que  l'aveugle  témérité  d'un  pe- 
tit nombre  d'hommes  soit  punie  par  la  destruc- 
tion de  la  cité  et  la  perte  de  ceux  qui  n'ont  fait 
aucun  mal.  Et  quand  bien  même  tous  auraient 
été  coupables,  ne  seraient-ils  pas  assez  châtiés 
déjà  pai-  la  terreur  dont  ils  ont  été  si  longtemps 
consumés,  attendant  chaipie  j(jur  leur  dernière 
heure,  dispersés,  exilés,  menant  une  vie  plus  mi- 
sérable que  celle  des  criminels,  sentant  leur  sang 
toujours  prêt  à  leur  échapper,  ne  comptant  ja- 
mais sur  le  lendemain.  Que  ce  châtiment  vous 
suffise  ;  ne  poussez  pas  plus  loin  votre  colère  : 


conciliez-vous  la  pitié  du  Juge  suprême  par  votre 
pitié  envers  les  malheureux.  Considérez  la  gran- 
deur de  cette  viUe  ;  songez  qu'il  s'agit  du  sort, 
non  d'une  âme,  ou  de  deux,  ou  de  dix,  mais  d'un 
nomlire  incalculable  d'âmes,  d'une  des  capitales 
de  l'univers.  C'est  la  ville  où  fut  prononcé  pour 
la  première  fois  le  nom  de  chrétien  :  rendez 
hommage  au  Chi-ist,  et  respectez  cette  ville  qui 
donna  la  première  à  ses  disciples  un  nom  si  doux 
et  si  vénéré.  EUe  fut  le  tabernacle  des  apôtres, 
la  demeiu'e  des  justes.  C'est  aujourd'hui  seule- 
ment qu'elle  a  été  souillée  d'un  crime  commis 
contre  nos  princes  ;  mais  tout  le  passé  rend  té- 
moignage de  ses  mceui-s.  Si  elle  s'était  montrée 
constamment  séditieuse,  il  faudrait  reconnaître 
et  condamner  sa  perversité  ;  mais  du  moment  oi'i 
cela  n'est  arrivé  qu'une  fois ,  dans  le  cours  de 
plusieurs  siècles,  ce  n'est  pas  à  ses  mœurs  qu'on 
peut  l'attribuer  :  c'est  à  la  fureur  des  hommes 
impudents  et  téméraires  qui  ont  fait  irruption 
dans  notre  vieille  cité. 

2.  Voilà  ce  que  dira  le  pontife;  il  dira  bien 
plus  encore,  avec  une  incomparable  fermeté  : 
voilà  ce  que  l'emjicrem' entendra.  Celui-ci  est  hu- 
main ;  celui-là  est  fidèle  ;  de  part  et  d'autre  donc, 
nous  avons  tout  lieu  de  concevoir  les  meilleures 
espérances.  Mais  ni  la  fidélité  du  pontife,  ni  l'hu- 
manité de  l'emperem'  ne  nous  inspirent  autant 
de  confiance  que  la  miséricorde  de  Dieu  ;  car  il 
se  placera  lui-même  entre  le  sacerdoce  suppliant 
et  la  majesté  suppliée  :  il  touchera  le  cœm-  du 
prince,  il  déliera  la  langue  du  prêtre,  il  secon- 
dera la  parole  de  celui-ci,  il  disposera  l'âme  de 
celui-là,  pour  qu'il  prête  une  oreille  favorable 
aux  prières  qui  lui  seront  adressées.  Notre  ville 
n'est-eUe  pas  celle  de  toutes  qui  est  la  plus  chère 
au  Christ,  soit  à  cause  de  ses  premiers  enfants, 
soit  à  cause  de  votre  propre  vertu?  De  même  que 
parmi  les  apôtres,  PieiTC  fut  le  premier  qui  prê- 
cha le  Sauveur;  de  même,  entre  toutes  les  villes, 
comme  je  l'ai  cht,  Antioche  fut  la  première  qui 
reçut  l'admirable  couronne  du  nom  chrétien. 
Dieu  promit  de  sauver  tous  les  habitants  d'une 
ville  où  se  trouveraient  dix  justes  ;  mais  ici  ce 
n'est  pas  dix,  ni  vingt,  ni  le  double  de  ce  nombre, 
qui  servent  le  Seignem-  avec  un  zèle  qui  ne  s'est 
jamais  démenti  :  comment  ne  pas  espérer  dès 
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lors  un  heiu-eux  succès,  comment  ne  pas  comp- 
ter sur  notre  salut? 

J'entendis  redire  autour  de  moi  cette  seutenee  : 
«  Les  menaces  du  roi  ressemblent  à  la  colère  du 
lion.  »  Prov.,  XIX,  12.  Et  les  esprits  étaient  abat- 
tus, et  les  voix  étaient  plaintives.  Que  répon- 
drons-nous à  cela?  Celui  qui  a  dit  :  «  Les  loups 
et  les  agneaux  paîtront  enseuîble,  le  léopard  re- 
posera à  côté  du  chevreau,  le  liou  mauj^era  à  la 
même  crèche  que  le  bœuf,  »  Isa.,  xi,  (i,  7,  ne 
pourra-t-il  pas  fau-e  de  ce  Uon  un  agneau  plein 
de  douccm-  ?  C'est  à  lui  que  nous  devons  adi-es- 
ser  nos  suppUcations,  envoyer  nos  ambassadeurs; 
il  enchaînera  le  courroux  du  prince,  il  nous  dé- 
livrera de  toutes  les  angoisses  auxquelles  nous 
succombons.  Notre  père  accomplit  au  loin  sa 
mission  ;  et  nous,  sans  quitter  la  ville,  remplis- 
sons une  ambassade  auprès  du  Roidescieux,  ai- 
dons Flavien  de  nos  prières.  La  communion  de 
l'Eglise  peut  beaucoup,  si  nos  prières  partent 
d'une  âme  gémissante,  d'un  cœur  brisé  par  la 
douleur.  Il  ne  s'agit  pas  de  traverser  la  mer, 
d'entreprendre  un  long  voyage.  Que  chacun  de 
nous  sans  exception,  sans  distinction  de  sexe, 
soit  en  nous  réunissant  dans  nos  saints  temples, 
soit  en  demeurant  dans  nos  maisons,  invoque  le 
Seigneur  avec  une  ardente  piété  ;  et  nul  doute 
qu'il  ne  se  rende  à  nos  supplications. 

D'où  vient  qu'il  ne  saurait  en  être  autrement? 
I  C'est  qu'il  désire  avant  tout  que  nous  ayons  re- 
cours à  lui,  que  nous  l'invoquions  en  toutes  cho- 
ses ;  il  veut  être  le  centre  unique  de  toutes  nos 
actions  et  de  toutes  nos  paroles.  Les  hommes,  il 
est  vrai,  quand  nous  prétendons  les  intéresser 
constamment  à  nos  affaires,  ne  s'en  occupent 
qu'avec  dégoût,  cherchent  tous  les  moyens  de 
s'y  soustraire,  sont  importunés  et  fatigués  d.e  nos 
demandes  ;  mais  la  conduite  du  Seigneur  est 
tout  opposée  :  ce  n'est  pas  quand  nous  recou- 
rons sans  cesse  à  sa  bonté,  c'est  quand  nous  ces- 
sons d'y  recourir,  qu'il  s'irrite  contre  nous.  Ecou- 
tez le  reproche  qu'il  fait  aux  Juifs  :  «Vous  avez 
formé  des  desseins,  mais  non  par  mon  inspira- 
tion ;  vous  avez  fait  des  pactes,  mais  non  par 
mon  esprit.  »  Isa.,  xxx,  1.  Telle  est  le  propre  de 
ceux  qui  aiment  :  ils  veulent  agir  dans  tout  ce 
<jui  intéresse  l'objet  aimé,  et  n'entendent  pas  que 
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celui-ci  fasse  ou  dise  rien  sans  eux.  Aussi,  dans 
un  autre  eudi-oit,  Dieu  revient- il  au  môme  re- 
proche :  «  Ils  ont  régné,  mais  non  par  moi  ;  ils 
ont  commandé ,  mais  sans  me  soumettre  leurs 
ordres.  »  Ose.,  viii,  A.  Ne  nous  lassons  donc  pas 
de  recourir  à  son  amour,  et  nos  plus  graves  dif- 
ficultés ne  pourront  manquer  de  recevoir  une  so- 
lution favorable.  Vous  avez  peur  d'un  homme? 
Jetez-vous  dans  le  sein  de  Celui  qui  règne  dans 
les  cieux,  et  vous  n'aurez  à  souffrir  aucun  dom- 
mage. C'est  ainsi  que  les  anciens  justes  échap- 
paient au  malheur,  et  non-seulement  les  hommes, 
mais  encore  les  femmes.  Parmi  les  Hébreux  exi- 
lés était  une  femme  nommée  Esther  ;  et  voici 
comment  cette  Esther  délivra  tout  son  peuple  de 
la  mort  à  laquelle  il  était  condamné  :  c'est  par 
l'ordi'e  du  roi  des  Perses  que  les  Juifs  allaient 
être  exterminés,  et  nul  homme  n'était  capable  de 
désarmer  ce  monarque  irrité  ;  cette  femme  alors 
se  dépouilla  de  ses  riches  habits,  se  couvrit  d'un 
sac,  et,  se  prosternant  dans  la  cendre,  elle  priait 
Dieu,  cet  ami  véritable  des  hommes,  de  l'accom- 
pagner auprès  du  roi.  «  Imprégnez  mes  paroles 
de  votre  grâce  ,  Seigneur ,  disait-ellle  ;  mettez 
dans  ma  bouche  un  discours  persuasif.  »  Esth., 
XIV,  13. 

Voilà  ce  que  nous  devons  nous-mêmes  deman- 
der poiu-  notre  évoque.  Si  la  prière  d'une  femme 
put  calmer  la  fureur  d'un  roi  barbare ,  à  plus 
forte  raison  notre  doctem-  intercédant  pour  une 
si  grande  ville ,  de  concert  avec  une  Eglise  si 
vénérable ,  fléchira-t-U  un  prince  plein  de  clé- 
mence et  de  doucem'.  Il  a  reçu  le  pouvoir  d'efla- 
cer  les  péchés  commis  envers  Dieu;  ne  pourra- 
t-il  pas  obtenir  le  pardon  et  l'oubli  de  ceux  qui 
ont  été  commis  envers  un  homme  ?  Il  est  prince, 
lui  aussi ,  et  prince  plus  respectable  encore,  car 
la  tète  royale  elle-même  doit  s'incliner  sous  les 
divines  lois  dont  il  est  le  ministre.  De  plus,  quand 
il  s'agit  de  faire  descendi'e  un  bien  du  ciel,  le  roi 
vient  au  prêtre  et  non  le  prêtre  au  roi .  Il  a,  lui  aussi , 
la  cuirasse  de  la  justice,  la  ceinture  de  la  vérité  ;  et, 
chargé  qu'il  est  de  porter  aux  hommes  l'Evangile 
de  la  paix ,  sa  chaussure  est  plus  noble  que  celle 
de  l'empereur.  Il  a  le  glaive  de  l'esprit ,  au  lieu 
d'avoh-  une  lance  d'acier;  son  front  est  également 
orné  d'iuie   couronne.  Ses  insignes   sont  plus 
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beaux ,  ses  armes  plus  précieuses  ;  plus  grand 
est  son  crédit,  et  sa  force  est  plus  grande.  Ainsi 
donc,  soit  à  cause  de  la  supériorité  de  sa  puis- 
sance, soit  par  l'etlVt  de  sa  grandeur  d'àme,  et 
par-dessus  tout,  en  vertu  de  sa  confiance  en 
Dieu,  11  parlera  au  souverain  avec  autant  de  fer- 
meté que  de  prudence. 

3.  Ne  désespérons  donc  pas  de  notre  salut; 
mais  adressons  au  Roi  des  deux  nos  vœux  et 
nos  prières,  nos  supplications  et  nos  larmes  : 
telle  est  l'ambassade  que  nous  avons  à  remplir  ; 
nous  avons  de  plus  le  jeûne,  qui  sera  notre  auxi- 
liaire et  notre  fidèle  allié  dans  cette  sublime 
ambassade.  Lorsque  l'iiiver  est  passé  et  que  le 
beau  temps  revient,  le  nautonier lance  à  la  mer 
son  navire ,  le  soldat  fourbit  ses  armes  et  tient 
prêt  son  cheval  de  bataille,  l'agriculteur  aiguise 
sa  faux ,  le  voyageiu'  se  met  en  route  avec  cou- 
rage, sans  regarder  à  la  longuem'  du  chemin, 
l'athlète  quitte  ses  habits  pour  descendre  dans 
l'arène  et  combattre  avec  plus  de  liberté.  Agis- 
sons de  même  :  le  jeime  est  pour  nous  le  retour 
de  la  belle  saison,  c'est  notre  été  spirituel;  four- 
bissons nos  armes  comme  les  soldats  ;  aiguisons 
notre  faux  comme  les  laboureurs;  comme  les 
nautouiers,  préparons-nous  à  braver  les  flots 
des  passions  et  rendons  nos  pensées  invincibles 
aux  assauts  de  la  concupiscence  ;  disposons-nous 
à  marcher  vers  le  ciel  comme  des  voyageurs  in- 
trépides ;  comme  de  vaillants  athlètes,  préludons 
au  combat  par  un  généreux  dépouillement.  Nous 
pouvons  sans  crainte  prendre  pour  modèles ,  et 
le  labcniri'ur,  et  le  pilote,  et  le  soldat,  et  le 
voyageur,  et  l'athlète.  C'est  lace  qui  faisait  dire 
à  Paul  ■  «  Nous  n'avons  pas  à  combattre  contre 
la  chair  et  le  sang;  mais  bien  contre  les  princi- 
pautés et  les  puissances  :  revètons-nous  donc  de 
l'armure  de  Dieu.  »  Ephes.,  vi,  12. 

Avez-vous  vu  l'athlète?  avez-vous  vule  soldat? 
Comme  le  premier,  descendez  nu  dans  l'arène; 
comme  le  second ,  combattez  avec  toutes  vos  ar- 
mes. Mais  commentées  deux  choses  peuvent-elles 
exister  ensemble?  Un  homnii'  peut-il  être  à  la 
fois  vêtu  et  dépouillé?  Comment?  Je  vais  vous 
le  du'e.  Rejetez  loin  de  vous  les  affaires  inutiles 
de  la  vie,  et  vous  êtes  un  athlète;  couvrez-vous 
des  armes  spirituelles,  et  vous  êtes  un  soldat. 


Débarrassez-vous  des  vaines  solhcitudes  du  siè- 
cle, car  voici  le  moment  du  combat.  Soyez  armé 
de  toutes  pièces,  car  nous  avons  une  rude  guerre 
à  soutenir  contre  les  démons.  Tl  faut  être  nu , 
pour  ne  donner  aucune  prise  à  l'ennemi  qui 
lutte  contre  nous  ;  il  faut  être  entièrement  cou- 
vert d'une  armure  impénétrable ,  pour  ne  rece- 
voir des  blessures  dangereuses  d'aucun  côté. 
Cultivez  votre  âme  avec  soin,  arrachez -en  les 
épines,  semez-y  la  parole  de  Dieu;  que  les  prin- 
cipes delà  vraie  pliilosoiAie,  semblables  à  de 
riches  plantes ,  germent  et  se  développent  dans 
votre  cœm-;  ne  cessez  de  travailler  ce  champ  qui 
vous  est  confié,  et  vous  êtes  un  agricultem'  véri- 
tal)le  ;  c'est  de  vous  que  Paul  dira  :  «  L'agriculteur 
laborieux  doit  le  premier  recueillir  les  fruits.  » 
II  Tim.,  u,  0.  Il  aimait  à  parler  de  cet  art,  puis- 
qu'il écrivait  aux  Corinthiens  :  a  C'est  moi  qui 
ai  planté  ;  Apollo  est  ensuite  venu  pour  arroser  ; 
mais  c'est  Dieu  qui  a  donné  l'accroissement.  » 
I  Corhith.,  II,  6.  Aiguisez  votre  faux ,  t]ui  s'est 
émoussée  dans  les  grossiers  plaisirs  des  sens; 
aiguisez-la  par  le  jeiine.  Enti-ez  dans  la  voie  qui 
conduit  au  ciel  ;  efforcez-vous  d'atteindi'e  à  cette 
voie  si  difficile  et  d'y  marcher.  Or,  comment 
pourrez -vous  entrer  dans  ce  chemin  et  le 
suivre?  En  châtiant  votre  corps,  en  le  rédui- 
sant en  servitude.  Quand  la  porte  est  étroite, 
c'est  un  grave  empêchement  qu'un  embonpoint 
excessif  provenant  de  la  bonne  chère.  Réprimez 
les  flots  mutinés  des  passions ,  commandez  aux 
tempêtes  des  mauvaises  pensées ,  mettez  votre 
navire  à  l'abri  du  danger,  déployez  une  grande 
vigilance,  et  vous  êtes  un  sage  pilote. 

Or  c'est  dans  le  jeûne  que  nous  trouvons  tout 
cela  ;  nous  en  serons  instruits  à  cette  école.  Mais 
je  ne  parle  pas  du  jeiine  matériel;  je  parle  de 
celui  qui  est  selon  l'esprit,  et  qui  consiste  à  s'abs- 
tenir du  péché  plus  encore  que  de  la  nourriture  ; 
car  ce  n'est  pas  le  jeûne  lui-même  qui  peut  nous 
sauver,  c'est  l'union  du  jeûne  avec  la  loi.  L'a- 
thlète «  n'est  couronné ,  dit  l'Apotre ,  qu'autant 
([u'il  aura  légitimement  combattu.»  II  Tim.,  ii, 
5.  De  peur  donc  qu'en  subissant  la  peine  du 
jeûne  nous  n'en  perdions  la  couronne,  appre- 
nons comment  nous  devons  le  pratiquer.  Le 
pharisien  dont  il  est  parlé  dans  l'Evangile  jeu- 
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nait  ;  et  cependant  il  sortit  du  temple  les  mains 
vides;  il  avait  perdu  le  fruit  de  ses  priva- 
tions. Le  publicain  ne  jeûnait  pas;  et  cepen- 
dant il  fut  préféré ,  lui  qui  n'observait  pas  cette 
pratique ,  à  celui  qui  l'observait  avec  tant  de  ré- 
irularité.  Vous  comprendi'ez  par  là  que  le  jeûne 
'•st  stérile  sans  l'accomplissement  de  tous  les 
autres  devoirs.  Les  Ninivites  jeimèrent,  et  Dieu 
leur  fit  miséricorde  :  les  Juifs  aussi  jeûnèrent , 
et,  loin  d'en  tirer  aucun  profit,  ils  n'en  furent 
que  plus  coupables.  Puis  donc  que  le  jeûne  est 
un  si  grand  danger  pour  ceux  qui  ne  savent  pas 
avec  quelles  dispositions  il  faut  l'obsei-ver,  ins- 
truisons-nous de  ces  dispositions ,  afin  de  ne  pas 
courir  sans  but,  de  ne  pas  frapper  dans  le  vide, 
de  ne  pas  nous  épuiser  à  lutter  contre  des  fan- 
tômes. 

Le  jeûne  est  un  remède;  mais  un  remède, 
bien  que  souvent  avantageux,  est  parfois  inutile 
par  la  faute  de  celui  qui  l'emploie.  Il  importe, 
en  effet,  de  savoir  en  quel  temps,  eu  quelle 
quantité ,  dans  quelle  circonstance  il  doit  être 
administré;  le  tempérament  du  malade,  les 
aliments  qui  lui  conviennent ,  la  saison  de  l'an- 
née, beaucoup  d'autres  choses  enfin  doivent  éga- 
lement entrer  en  Ligne  de  compte.  Qu'un  seul 
de  ces  points  soit  omis,  alors  même  qu'on  obser- 
verait tous  les  autres,  et  le  remède  nuit,  au  lieu 
de  guérir.  Si ,  lorsqu'il  s'agit  des  maladies  du 
corps ,  il  faut  procéder  avec  tant  d'attention  et 
de  sagesse,  combien  plus,  quand  nous  entrepre- 
nons la  cure  de  notre  âme,  le  redi-essement  et  la 
guérison  de  nos  pensées,  ne  devons-nous  pas 
tout  considérer  et  scruter  avec  une  diligence 
extrême  ! 

i.  Voyons  de  plus  près  comment  les  Nini\ites 
jeûnèrent,  et  furent  par  suite  délivrés  de  la 
colère  du  ciel.  «  Que  les  hommes ,  les  chevaux, 
les  brebis,  les  bœufs  se  privent  de  nourritui-e,  » 
leur  dit  le  Prophète.  Jon.,  m,  7.  Que  dites-vous? 
quoi  !  les  animaux  sans  raison  auront-ils  à  jeû- 
ner? Faudi-a-t-il  que  les  bètes  de  somme,  les 
chevaux ,  les  mulets ,  se  couvrent  du  sac  de  la 
pénitence?  Et  pom-quoi  n'en  serait-il  pas  ainsi? 
De  même  que ,  à  la  mort  d'un  riche  du  monde , 
non-seulement  les  serviteurs  et  les  servantes  re- 
vêtent des  habits  de  deuil,  mais  les  chevaux 


39 


eux-mêmes  sont  couverts  de  lugubres  draperies 
et  conduits  aux  funérailles  de  leur  raaitre ,  pour 
mieux  faire  éclater  et  sentir  la  grandem-  de  cette 
perte;  de  même,  quand  cette  ville  était  menacée 
d'une  complète  destruction ,  le  sac  de  la  péni- 
tence s'étendit  et  la  loi  du  jeûne  pesa  sur  les 
brutes  elles-mêmes.  Incapables  qu'elles  sont  de 
parler,  eUes  ne  sauraient  apprendre  par  la  parole 
les  vengeances  du  Seigneur;  qu'elles  les  appren- 
nent par  la  faim.  Car  enfin ,  si  la  ville  était  ren- 
versée, pourrait  ajouter  le  Prophète,  elle  euse- 
vehrait  à  la  fois  les  hommes  et  les  bète.<.  Puis- 
qu'elles sont  destinées  à  participer  au  châtiment, 
n'est-il  pas  raisonnable  qu'elles  participent  au 
jeime? 

Il  se  passa  là  quelque  chose  comme  ce  que  font 
les  prophètes.  Quand  un  fléau  va  tomber  du  ciel 
sur  la  terre ,  à  la  vue  des  malheureux  dénués  de 
tout  espoù-  et  courbés  sous  le  poids  de  la  confu- 
sion ,  indignes  de  pardon  et  d'excuse ,  les  pro- 
phètes ,  ne  sachant  plus  à  quel  moyen  recoiu'ir, 
comment  protéger  et  défendre  les  condamnés, 
en  appellent  au  sang  des  animaux.  Touchés  de 
compassion  pour  la  mort  des  uns ,  ils  supplient 
avec  la  mort  des  autres,  ils  préviennent  le  coup 
fatal  en  le  faisant  impitoyablement  tomber  sur 
une  autre  tête.  Dans  un  temps  où  la  famine  dé- 
solait les  Juifs,  où  la  sécheresse  ravageait  leur 
contrée ,  ne  leur  laissant  plus  aucune  ressource, 
l'un  des  prophètes  disait  •  «  Les  génisses  sont 
mortes  devant  leur  crèche^  les  troupeaux  de 
bœufs  ont  pleuré,  parce  qu'U  n'y  avait  plus  de 
pâturage.  Toutes  les  bètes  de  la  terre  se  sont 
tournées  vers  vous,  parce  que  les  sources  des 
eaux  étaient  taries.  »  Joël,  i,  17.  Un  autre,  dé- 
plorant les  maux  causés  par  la  sécheresse,  s'ex- 
primait à  peu  près  ainsi  :  «  Les  biches  ont  mis 
bas  au  miheu  des  champs  et  ont  abandonné  leurs 
petit:5 ,  faute  d'herbe  pour  les  nourrir.  Les  ona- 
gres se  sont  arrêtés  dans  les  forêts,  aspirant  l'air 
à  la  manière  des  dragons  ;  leurs  yeux  se  sont 
éteints,  parce  qu'ils  n'ont  plus  trouvé  d'herbe.  » 
Jerem,,  xiv,  5. 

C'est  poiu"  cela  que  vous  avez  entendu  Joël 
s'écrier  :  «  Que  l'époux  sorte  de  sa  chambre, 
que  l'épouse  quitte  son  Ut ,  ainsi  que  les  enfants 
qui  sont  encore  à  la  mamelle.  »  Joël  ^  u,  16. 
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Pour  qnello  raisou  ,  dites-moi,  appelle-t-il  à  la 
prière  image  aussi  tendre?  Nul  doute  que  ce  ne 
soit  pour  la  même  raisou.  Tous  ceux  qui  sont 
arrivés  à  l'âge  d'homme  ont  irrité  le  Seigneur 
et  provoqué  sa  colère  ;  un  âge  exempt  de  péché 
l'apaisera.  Voyons  toutefois,  comme- je  le  disais 
tout  à  l'heure,  ce  qui  dissipe  le  courroux  du  ciel  : 
est-ce  le  jeûne  seul?  est-ce  le  sac  de  la  pénitence? 
Nullement;  c'est  le  changement  de  la  vie  entière. 
D'où  le  concluons-nous?  Des  paroles  mêmes  des 
prophètes.  Après  avoir  parlé  de  la  colère  de  Dieu 
et  du  jeune  des  hommes,  le  même  Joël,  parlant 
de  leur  réconciliation  et  des  causes  qui  l'ont 
amenée ,  dit  ceci  :  «  Dieu  a  vu  leurs  œuvres.  » 
Joël.,  m,  10.  Quelles  œuvres?  Le  jeûne  ou  le 
sac?  Rien  de  tout  cela  ;  il  les  passe  sous  silence, 
et  voici  ce  qu'il  ajoute  :  a  C'est  que  chacun  s'est 
détourné  de  ses  voies  perverses  ,  et  Dieu ,  de  son 
côté,  s'est  repenti  du  mal  qu'il  avait  déclaré 
devoir  leur  faire.  »  Vous  le  voyez  ,  ce  n'est  pas 
le  jeûne  qui  les  a  soustraits  au  danger  ;  c'est  le 
changement  de  vie  de  ces  infidèles  qui  leur  a 
rendu  Dieu  bienveillant  et  favorable.  Je  dis  cela, 
non  pour  que  nous  méprisions  le  jeûne,  mais 
pour  (jue  nous  l'honorions  ;  et  l'honneur  du  jeûne 
ne  consiste  pas  à  s'abstenir  des  aliments ,  il  con- 
siste à  s'abstenir  des  péchés  :  celui-là  surtout  le 
déshonore ,  qui  le  voit  uniquement  dans  la  pre- 
mière de  ces  choses. 

Vous  jeûnez?  monti"ez-le  moi  par  vos  œuvres. 
Par  quelles  œuvres?  me  demanderez-vous.  Si 
vous  voyez  un  pauvre ,  ayez-en  pitié  ;  si  vous 
avez  un  ennemi ,  réconciliez-vous  avec  lui  ;  si 
vous  voyez  votre  ami  mériter  des  louanges ,  ne 
lui  portez  pas  envie;  si  vous  rencontrez  une 
femme  remarquable  par  sa  beauté,  passez  outre. 
Ce  n'est  pas  la  bouche  seule  qui  doit  jeûner;  il 
est  un  jeime  aussi  pour  les  yeux,  les  oreilles,  les 
pieds  et  les  mains,  en  un  mot,  pour-  tous  les 
membres.  Que  les  mains  jeûnent,  en  s'abstenant 
de  toute  rapine  et  de  tout  soin  d'accumuler;  que 
l(^s  pieds  jeûnent ,  en  fuyant  tous  les  spectacles 
défendus;  que  les  yeux  jeûnent,  en  apprenant 
à  ne  pas  céder  aux  attraits  dangereux,  eu  se 
détournant  de  toutes  les  beautés  étrangères.  L'a- 
limeut  des  yeux,  c'est  la  vue  :  si  cette  vue  est 
•illégitime  et  mauvaise ,  elle  détruit  le  bon  effet 
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du  jeime  et  ruine  le  salut  de  notre  âme;  mais  si 
cette  vue  est  légitime  et  pure ,  elle  embellit  le 
jeûne  et  l'ennoblit.  Ce  serait  une  honteuse  con- 
tradiction ,  de  se  priver  en  jeûnant  d'ime  nour- 
riture permise,  tandis  que  du  regard  vous  en 
prendriez  une  défendue.  Vous  ne  portez  pas  de 
viande  à  votre  bouche;  n'aspirez  pas  la  volupté 
par  vos  yeux.  Le  jeûne  des  oreilles  consiste  à 
n'écouler  ni  le  dénigrement  ni  la  calomnie, 
selon  cette  parole  de  l'Ecriture  :  «  Ne  prêtez  pas 
l'oreille  à  de  vains  discours.  »   ExocL,  xxiii,  i. 

3.  Que  votre  bouche  jeûne  aussi  de  tout  pro- 
pos contre  la  pudem-  et  la  charité.  A  quoi  nous 
servirait  de  ne  pas  manger  des  oiseaux  ou  des 
poissons,  si  nous  nous  dévorons  entre  frères?  Le 
détracteur  déchire  à  belles  dents  les  chairs  de 
son  frère,  met  eu  lambeaux  le  corps  de  son  pro- 
chain. C'est  ce  dont  l'Apôtre  veut  nous  détourner 
par  le  sentiment  de  la  peur,  quand  il  dit  :  «  Si 
vous  vous  mordez  et  vous  dévorez  les  uns  les 
autres,  prenez  garde  de  finir  par  vous  détruire.  » 
Galat.,  v,  15.  Vous  n'avez  pas  sans  doute  enfoncé 
vos  dents  dans  la  chair,  mais  bien  le  dard  de  la 
calomnie  dans  l'âme;  vos  soupçons  injurieux  ont 
fait  des  blessures  profondes  ;  vos  coups  portent 
à  la  fois  sur  vous-même ,  sur  le  prochain  calom- 
nié et  sur  beaucoup  d'autres.  Celui  qui  vous  en- 
tend est  lui-même  votre  victime  :  s'il  est  pécheur, 
il  en  devient  plus  lâche;  s'il  est  juste,  il  est  tenté 
d'orgueil,  et  le  péché  d'nutrui  le  porte  à  conce- 
voir une  haute  estime  de  lui-même.  liieu  plus, 
c'est  l'Eglise  entièie  que  vous  blessez  dans  son 
honneur  ;  car  tous  ceux  qui  vous  am-ont  entendu 
n'accuseront  pas  le  seul  coupable ,  l'opprobre 
retombera  sur  toute  la  famille  chrétienne.  Ecou- 
tez les  infidèles  :  ils  ne  disent  pas  que  tel  homme 
est  impudique  et  di'sordonné ;  mais,  pour  un 
chrétien  qui  aura  failli ,  ils  condamnent  tous  les 
chrétiens  ensemble. 

Ajoutez  à  cela  que  vous  infligez,  autant  qu'il 
est  en  vous ,  une  souillure  à  la  gloire  divine  : 
comme  la  pureté  de  notre  vie  fait  glorifier  le 
nom  de  Dieu,  nos  désordres  le  font  blasphémer  ; 
il  est  outragé  par  noire  faute.  En  quatrième  lieu, 
celui  qui  vous  écoute  avec  de  mauvaises  dispo- 
sitions rougit  d'abord;  mais  vous  l'amenez  à 
perdre  sa  pudeur,  vous  en  faites  un  ennemi  dé- 
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claré.  En  cimjuiùme  lieu,  vous  encourez  le  châ- 
timent et  la  vengeance  par  votre  immixtion  dans 
des  affaires  qui  ne  vous  regardent  pas.  Que  per- 
sonne ,  en  effet ,  ne  me  dise  :  .le  ne  serais  un 
détracteur  que  dans  le  cas  où  je  mentirais  ;  mais 
-i  c'est  la  vérité  que  j'avance ,  je  ne  le  suis  nul- 
lement. Dire  du  mal  des  autres,  alors  même  ijuc 
ce  mal  serait  vrai,  c'est  toujom-s  un  crime.  Quaud 
le  pharisien  accusait  le  publicain  dans  le  temple, 
il  disait  viai  ;  et  cela  cependant  ne  lui  fut  pas 
une  excuse.  Le  pubhcain,  vous  ne  soutiendrez 
pas  le  contraire,  était  bien  réellement  puliUcain 
et  pécheur;  mais  parce  qu'il  fut  méprisé  pai"  le 
pharisien ,  il  se  retira  puriiié  de  toutes  ses  souil- 
lures. Voulez-vous  corriger  votre  fi-ère  ?  plem'cz, 
priez .  prenez  cet  homme  en  particulier,  avertis- 
-<'z-le ,  donnez-lui  des  conseils ,  adi'essez-lui  de 
vives  exhortations.  C'est  ainsi  que  Paul,  agissait, 
«  de  pem-  qu'en  revenant  auprès  de  vous,  disait- 
il  aux  Qdèles,  vous  ne  me  soyez  un  sujet  d'hu- 
.mihation  devant  Dieu ,  et  que  je  n'aie  des  lar- 
mes à  verser  sm-  beaucoup  de  ceux  qui ,  s'étant 
rendus  coupables ,  n'ont  pas  fait  pénitence  des 
impm-etés  et  des  fornications  qu'Us  ont  commi- 
ses. »  H  Corinth.,  xii,  21. 

Hendez  votre  charité  manifeste  envers  le  pé- 
rhem-  :  persuadez-lui  que,  si  vous  l'avertissez 
de  ses  péchés,  c'est  pour  son  bien ,  pour  le  ra- 
mener à  la  sagesse ,  et  non  pom*  rhumili(;r  et 
le  perdi-e  ;  embrassez  ses  genoux,  baisez  ses  pieds, 
ne  rougissez  pas  d'avoii"  recom-s  à  ces  moyens , 
si  toutefois  vous  désirez  sincèrement  sa  guérison. 
Telle  est  la  conduite  des  médecins,  lorsqu'ils  ont 
affaire  à  des  malades  difficiles  :  ils  leur  prodi- 
i:  uent  toute  sorte  de  caresses  pour  les  déterminer 
à  prendre  un  remède  salutaire.  Imitez,  vous  aussi, 
cet  exemple  :  découvrez  la  blessm-e  au  prêtre. 
C'est  là  du  discernement  et  de  la  prévoyance. 

.le  ne  dois  pas  me  borner  à  parler  aux  détrac- 
teurs; je  conjure  ceux  qui  les  entendent  de  se 
boucher  les  oreilles  et  de  marcher  sur  les  traces 
du  saint  roi  qui  disait  :  «  Je  me  suis  élevé  con- 
tre celui  qui  dans  le  secret  parlait  mal  de  son 
prochain.  »  Psalm.  vi,  ?i.  Dites  à  l'homme  qui 
vient  vous  entretenir  des  autres  :  Avez-vous  à  me 
faire  l't'loge  de  quelqu'un,  à  mêle  faire  estimer, 
.volontiers  j'ouvre  mes  oreilles  poui- ne  rien  perdre 
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de  ce  suave  entretien;  mais  si  votre  intention 
est  de  mal  parler,  je  vousarrèlc  1m,  je  ne  saurais 
supporter  l'ordure  et  l'infection.  Que  gaguerai- 
je  à  savoir  que  tel  homme  est  un  méchant?  Que 
n'y  perdrai-je  pas  au  contraire?  Adressez-vous 
à  lui-même.  Occupons-nous  de  ce  qui  nous  re- 
garde, voyons  comment  nous  rendrons  compte 
des  péchés  que  nous  avons  commis;  reportons 
sur  notre  propre  vie  cette  laborieuse  recherche 
et  cette  ardente  curiosité.  Quelle  excuse  pourrons- 
nous  invoquer,  de  quelle  indulgence  serons-nous 
dignes  si,  ne  X)ensant  jamais  à  nous-mêmes, 
nous  sommes  toujours  affairés  pour  ce  qui  con- 
cerne les  autres?  Examiner  et  fouiller  d'un  regard 
indiscret  la  maison  de  son  voisin  est  une  chose 
honteuse  et  flétrie  comme  une  lâcheté  ;  scruter 
sa  vie ,  c'est  une  chose  odieuse  et  tyranniiiue.  Le 
ridicule  s'ajoute  même  àl'odieux;  car  les  hommes 
enclins  à  ce  vice  et  qui  se  négligent  eux-mêmes, 
n'ont  pas  plus  tôt  dévoilé  le  niai  caché  de  leur 
frère,  qu'ils  prient  et  conjurent  celui  qui  vient 
de  recevoir  lem'  confidence,  de  n'eu  rien  dire  au 
moins  à  personne.  N'est-ce  pas  avouer  qu'ils  ont 
eux-mêmes  commis  une  action  blâmable?  Si 
vous  ne  vouliez  pas  que  la  chose  "fut  répétée ,  à 
plus  forte  raison  ne  deviez-vous  pas  la  dire.  Il 
était  plus  simple  et  plus  sur  de  ni'  pas  parler. 
Quand  vous  avez  perdu  cet  homme ,  c'est  alors 
que  vous  avez  à  cœur  de  le  sauver.  Encore  une 
fois,  si  vous  ne  voulez  pas  qu'un  autre  parle,  ne 
parlez  pas  vous-même.  Après  que  vous  l'avez 
rendu  dépositaire  de  votre  secret,  vos  recomman- 
dations et  vos  prières  pom'  qu'il  le  garde  fidèle- 
ment sont  vaines  et  superflues. 

Mais  il  est  si  doux  de  médire  !  N'est-il  donc 
pas  encore  plus  doux  de  s'en  abstenir?  Celui  qui 
médit  se  crée  de  mortelles  incpiiétudes  :  il  est 
constamment  assiégé  de  soupesons  et  de  craintes; 
il  se  repent,  mais  trop  tard  ;  il  se  mord  la  langue, 
mais  en  vain  ;  il  tremble  que  ses  paroles,  en  se 
répandant,  ne  lui  suscitent  de  graves  dangers, 
et  n'exposent  ceux  qui  les  auront  redites  à  des 
inimitiés  dont  on  pouvait  si  facilement  suppri- 
mer la  cause.  Il  n'en  est  pas  ainsi  de  celui  qui 
sait  garder  le  silence  ;  rien  n'ébranle  sa  sécurité 
ni  ne  trouble  sa  joie.  «  Avez-vous  entendu  une 
parole  contre  votre  prochain,  est-il  écrit,  qu'elle 
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meure  en  vous-même  ;  assurez-vous  ainsi  (ju'elle 
ne  vous  déchirera  jins.  «  Eccli.,  xis,  10.  Que  si- 
gnifie cette  expression  :  «  Qu'elle  meure  en  vous- 
II  ne  finit  même  ?  »  Etouffez-la,  ensevelissez-la  dans  votre 

médire  de  i    •    i  i»-  i    •  i 

personne,  cœur  ;  ue  lui  donnez  pas  d  issue,  ne  liu  permet- 
tez même  aucun  mouvement.  Faites  mieux,  ne 
souffrez  pas  que  devant  vous  on  parle  mal  des 
autres.  Si  vous  <ivez  entendu  la  médisance,  tenez- 
la  soigneusement  cachée;  donnez -lui  la  mort  et 
tâchez  de  l'oublier,  afin  de  ressembler  à  ceux  qui 
ne  l'ont  pas  entendue ,  et  de  continuer  à  vivre 
dans  le  calme  et  la  tramiuillité.  Si  les  détracteurs 
parviennent  à  savoir  que  nous  avons  plus  d'a- 
version pour  eux  que  pour  ceux  dont  ils  parlent, 
eux-mêmes  se  corrigeront  enfin  de  cette  mau- 
vaise habitude  ;  ils  renonceront  à  ce  péché,  nous 
loueront  même  do  notre  conduite,  nous  procla- 
meront leurs  bienfaiteurs  et  leurs  sauveurs. 

Le  bien  qu'on  dit  de  quelqu'un  et  les  éloges 
qu'on  lui doune engendrent  l'amitié;  par  contre, 
les  médisances  et  les  calomnies  engendrent  la 
haine  :  de  là  naissent  aussi,  comme  d'une  source 
intarissable ,  les  injures  et  les  discussions.  De 
même,  si  nous  négligeons  nos  propres  intérêts, 
c'est  que  nous  nous  épuisons  en  vaines  recher- 
ches sur  le  compte  d'autrui.  1,'homme  qui  passe 
son  temps  à  médh'e,  à  discuter  les  mœm-s  de  son 
prochain,  n'en  a  jamais  assez  pour  examiner  et 
régler  sa  propre  vie  ;  toutes  ses  forces  s'épuisent 
à  des  choses  étrangères  ;  est-il  étonnant  que  tout 
en  lui  soit  dans  le  désordre  et  l'abandon  ?  C'est 
beaucoup  si  nous  faisons  quelques  progrès  dans 
le  bien  quand  tous  nos  loisirs  sont  consacrés  à 
l'examen  de  nos  fautes,  à  l'amélioration  de  notre 
vie  ;  mais  si  vous  êtes  absorbé  par  les  péchés  des 
autres,  comment  pourrez- vous  songer  à  ceux  que 
vous  commettez? 

(i.  Fuyons  donc,  mes  bien-aimés,  fuyons  les 
détractions,  sachant  bien  que  c'est  là  le  gouffre 
où  le  diable  nous  entraine  et  nous  enveloppe  de 
ses  rets.  Oui,  c'est  pour  nous  plonger  dans  l'ou- 


moutri;  sans  pitié  pom'  le  prochain,  ne  saurait 
espérer  de  pardon  pour  lui-même.  Ce  n'est  pas 
seulement  sur  la  nature  de  nos  fautes,  c'est  aussi 
sur  la  manière  dont  nous  aurons  jugé  nos  frères, 
que  portera  la  sentence  de  Dieu.  Voilà  pourquoi 
le  Sauveur  a  dit  :  «  Ne  jugez  pas,  et  vous  ne  se- 
rez pas  jugés.»  Matth.,  vu,  1.  Le  péché  ne  pa- 
raîtra donc  pas  toujours  au  tribunal  du  souve- 
rain Juge,  tel  qu'il  fut  ici-bas  :  nos  propres  ju- 
gements à  l'égard  des  autres  ajouteront  inévi- 
tablement à  sa  gravité.  L'homme  doux,  compa- 
tissant, charitable,  allégera  le  poids  de  ses  ini- 
quités; l'homme  acerbe,  cruel,  implacable,  l'ag- 
gravera. Eloignons  donc  de  nos  lèvres  toute  pa- 
role de  détraction  ;  car,  alors  même  cjue  nous 
pousserions  l'austérité  jusqu'à  manger  de  la 
cendre,  cela  ne  nous  serait  d'aucune  utilité  si 
nous  parlons  mal  de  nos  frères.  Ce  qui  souille 
l'homme,  a  dit  plus  d'une  fois  le  Seigneur,  ce 
n'est  pas  ce  qui  entre  dans  sa  bouche,  c'est  ce 
qui  en  sort.  N'adresseriez-vous  pas  les  plus  sé- 
vères reproches  à  celui  qui  remuerait  une  boue 
fétide  quand  vous  passez  ?  faites  de  même  à  l'é- 
gard du  détracteur.  L'odeur  qui  s'exhale  d'un 
liourbier  qu'on  remue,  n'affecte'  pas  aussi  pé- 
niblement vos  organes  corporels,  que  les  turpi- 
tudes morales  dont  on  réveille  le  souvenir  et 
dont  on  découvre  la  laideur,  affecte  et  flétrit 
votre  âme. 

Donc  ,  tenons-nous  constamment  en  garde 
contre  li's  médisances,  les  paroles  honteuses  et 
les  blasphèmes  ;  ne  disons  de  mal  ni  contre  le 
prochain  ni  contre  Dieu.  Beaucoup  de  médisants 
en  viennent  à  ce  degré  de  démence  qu'après 
s'être  exercés  contre  les  hommes ,  leur  langue 
s'attaque  à  Dieu  lui-même.  Voulez-vous  mesurer 
l'étendue  de  ce  mal,  voyez  les  circonstances  où 
nous  sommes  placés  :  Un  homme  est  outragé  ; 
et  nous  voilà  tous  dans  le  tremblement  et  l'épou- 
vante, non-seulement  ceux  qui  se  sont  rendus 
coupables  de  cet  outrage,  mais  encore  ceux  qui 
bli  de  nous-mêmes  et  nous  charger  d'une  plus     n'ont  rien  à  se  reprocher.  Chaque  jour  de  non- 


lourde  responsabilité,  que  le  diable  nous  porte  à 
ce  vice.  En  effet,  le  seul  mal  qui  en  résulte  n'est 
pas  que  nous  ayons  à  rendre  compte  de  nos  pa- 
roles, mais  bien  que  nos  péchés  deviennent  par 
là  plus  graves  et  moins  excusables  :  celui  qui  s'est 


vellcs  injures  sont  faites  à  Dieu.  Que  dis-je , 
cliaiiuo  jour?  à  chaque  heure,  les  riches  et  les 
pauvres,  ceux  (jui  sont  dans  la  joie  et  ceux  qui 
sont  dans  l'affliction,  les  onlomniateurs  et  les  ca- 
lomniés l'outragent  ;  et  nul  n'y  fait  attention. 


TRAISlfiME 

S'il  a  permis  que  l'im  de  ses  serviteurs  soit  uiaiii- 
teuaut  olleusé,  c'est  pour  que  le  danger  prove- 
nant de  l'oflense  vous  apprenne  quelle  est  la 
bouté  de  notre  commun  Seignciu". 

Ce  n'est  là  qu'un  fait  isolé  et  qui  se  produit 
pour  la  première  fois  ;  nous  ne  pensons  pas 
nécmmoinS  qu'il  y^it  pour  nous  de  pardon  ou 
de  justification  possible.  Voilà  que  nous  oflen- 
sons  Dieu  tous  les  jours,  sans  jamais  revenir  à 
lui  ;  et  son  infatigable  longanimité  nous  sup- 
porte encore.  Voyez-vous  à  quel  point  la  clé- 
mence du  Seigneur  est  admirable  ?  Ceux  qui  ont 
pris  part  à  la  sédition  ont  été  saisis,  jetés  dans 
les  cachots,  envoyés  au  supplice  ;  et  nous  sommes 
toujours  dans  la  frayeur,  et  le  prince  offensé  n'a 
pas  encore  connu  les  faits,  ni  porté  la  sentence. 
Nous  ne  cessons  d'outrager  Dieu,  et  personne  ne 
se  laisse  toucher  par  sa  douceur  et  sa  miséri- 
corde. Il  suffit  cependant  d'avouer  le  crime  en 
sa  présence,  et  le  crime  est  remis.  Le  contraire 
a  lieu  par  rapport  aux  liommes  :  ceux  qui 
avouent  sont  plus  sûrement  punis. 

C'est  ce  que  nous  voyons  dans  les  circonstan- 
ces présentes  :  les  uns  ont  péri  par  le  fer,  les 
autres  par  le  feu,  d'autres  encore  par  la  dent  des 
bètes;  et  l'on  ne  s'est  pas  contenté  de  sévir  contre 
les  hommes,  on  n'a  pas  même  épargné  les  en- 
fants. Ni  la  faiblesse  de  l'âge,  ni  l'exaltation  du 
moment,  ni  les  suggestions  du  diable  auxquelles 
jilusieurs  avaient  cédé,  ni  le  poids  accablant  des 
impots,  ni  l'indigence,  ni  la  promesse  qu'ils  fai- 
saient de  ne  plus  commettre  de  tels  attentats, 
rien  n'a  pu  les  arracher  au  supplice.  On  les  en- 
traînait sans  pitié  vers  le  gouffre,  entre  deux 
rangées  de  soldats  ijui  les  poussaient  et  les  gar- 
daient de  près,  pour  que  personne  n'essayât  de 
les  ravir  aux  mains  de  la  justice.  Et  leurs  mères 
les  suivaient  de  loin,  se  voyant  enle\'er  l'objet  de 
leur  tendresse,  sans  oser  déplorer  hautement 
leur  malheur ,  car  l'amour  était  vaincu  par  la 
c  rainte,  et  la  voix  de  la  peui-  étouÛ'ait  le  cri  de 
la  nature.  Semblables  à  ceux  qui,  du  rivage, 
voient  avec  douleur  de  malheureux  naufragés. 
sans  pouvoir  approcher  d'eux,  ni  leur  tendre  une 
main  secourable,  ces  mères  infortunées,  éloignées 
de  leurs  enfants  par  la  terreur  des  armes  comme 
par  des  flots  irrités,  n'osaient  rien  faire  pour  li^- 
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tlisputer  à  la  mort  et  cachaient   même    leurs 
larmes. 

Est-ce  que  ce  tableau  ne  vous  dit  pas  quelle 
est  la  bouti-  de  Dieu,  combien  elle  est  iueffalile, 
infinie,  à  quel  point  elle  dépasse  toute  parole  hu- 
maine? Ici,  je  ne  saurois  assez  vous  le  dire,  l'of- 
fensé n'est  pas  d'une  autre  nature  que  nous,  et 
l'offense  était  sans  antf cèdent  et  sans  exemple; 
de  plus,  il  n'était  pas  là,  il  n'a  rien  vu,  rien  en- 
tendu :  et  cependant  aucun  des  accusés  n'a 
trouvé  grâce.  A  l'égard  de  Dieu,  rien  de  tout 
cela  ne  peut  se  dire.  Il  existe  entre  l'homme  et 
son  créatevu-  une  telle  distance  qu'aucune  expres- 
sion ne  sam-ait  l'égaler  ;  il  est  sans  cesse  en  butte 
à  nos  outrages,  il  les  voit  et  les  entend  :  il  n'a 
pas  néanmoins  lancé  sa  foudre  ;  il  n'a  pas  com- 
mandé à  la  mer  d'inonder  la  terre  et  de  nous  • 
engloutir,  ni  à  la  terre  d'ouvrir  ses  abimes  et 
d'absorber  les  pécheurs  ;  il  les  supporte ,  il  les 
traite  avec  longanimité,  il  s'engage  même  à  par- 
donner leurs  prévarications,  s'ils  veulent  seule- 
ment faire  pénitence  et  promettre  de  ne  plus  l'of- 
fenser à  l'avenir. 

En  vérité,  voici  le  moment  de  nous  écrier  : 
«  Qui  racontera  les  puissances  du  Seigneur?  Qui 
fera  jamais  entendre  toutes  ses  louanges?  » 
Psalm.  cv,  2.  Combien  qui  non-seulement  ont 
renversé  les  images  de  Dieu,  mais  les  ont  même 
foulé-es  aux  pieds?  Toutes  les  fois  que  vous  êtes 
impitoyable  envers  un  homme  placé  sous  votre 
dépendance,  que  vous  le  spoliez,  (juc  vous  l'ac- 
cablez et  l'écrasez,  vous  marchez  sur  l'image  de 
Dieu.  Entendez  Paul  vous  dire  que  l'homme  ne 
doit  pas  couvrù"  sa  tète,  parce  qu'il  est  l'image 
de  Dieu,  le  reflet  de  sa  gloire.  Et  Dieu  lui-même 
n'a-t-il  pas  dit  :  «  Faisons  l'homme  à  notre 
image  et  à  notre  ressemblance?  »  Gènes.,  i,  26. 
Si  vous  m'objectez  que  l'homme  et  Dieu  ne  sont 
pas  de  la  même  substance,  que  signifie  cela? 
Une  statue  d'airain  n'est  pas  assurément  de  la 
même  substance  que  l'emperem-  ;  ce  qui  n'a  pas 
soustrait  au  supplice  ceux  dont  l'audace  avait 
outragé  des  statues.  Il  en  est  de  même  des 
hommes  :  bien  qu'il  ne  faille  pas  voir  en  eux  la 
substance  divine  et  qu'elle  n'y  soit  pas  en  effet, 
Dieu  les  a  déclarés  son  image;  vous  deviez,  à  ce 
titre,  les  entourer  de  respect  et  d'honnem".  Eh 
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bien,  voilàque,  poniuii  peu  d'or,  vous  lesabreu-  d'iuuoceuts  l'ont  subi.  C'est  ce  que  j'ai  souvent 
vez  de  chagrins,  vous  les  maltraitez  en  toute  ma-  entendu  dire,  non-seulement  à  propos  de  cette 
nière;  et  vous  n'avez  pas  encore  reçu  le  ehâti-  sédition,  mais  dans  toutes  les  circonstances  sem- 
ment  de  votre  conduite.  lilaliles.  Que   répondre  à  cette  difficulté?  C'est 
7.   Puisse  aujourd'hui  s'opérer   en  vous  un  que  s'il  en  est  qu'on  ait  jetés  dans  les  fers  sans 
changement  hem'cux  et  salutaire!  Car,  je  vous  qu'ils  eussent  pris  parla  cette  sédition, peut-être 
le  prédis  et  je  vous  l'atteste,  si,  malgré  cet  orage  avaient-ils  commis  des  fautes  plus  graves,  dont 
qui  a  fondu  sur  nous ,  nous  demeurons  plongés  ils  ne  s'étaient  pas  repentis  ;  et  c'est  pour  cela 
dans  la  même  iudiflerence,  plus  tard  nous  au-  qu'ils  sont  frappés.  Tel  est  l'ordre  accoutumé  de 
rons  à  souffrir  des  maux  encore  plus  terribles  la  divine  Providence  :  quand  nous  avons  péché, 
que  ceux  dont  nous  sommes  actuellement  mena-  Dieu  n'exerce  pas  aussitôt  sa  vengeance  ;  il  nous 
ces.  Et  maintenant  même,  je  crains  moins  la  co-  donne  le  temps  de  nous  repentir  et  de  changer 
1ère  du  [irince  que  votre  propre  toipeur.  Avoir  de  vie.  Si,  parce  que  nous  n'aurons  pas  été  châ- 
prié  pendant  deux  ou  trois  jours  ne  suffit  nulle-  tiés  sur  l'heure,  nous  présumons  que  nos  péchés 
meut  pour  notre  défense;  il  faut  un  changement  sont  oubliés  et  méprisons  sa  bonté,  c'est  quand 
complet  de  vie,  il  faut  que,  renonçant  à  nos  dés-  nous  n'y  pensons  pas  que  nous  sommes  envelop- 
ordres,  nous  entrions  dans  le  chemin  de  la  vertu  pés  dans  les  arrêts  de  sa  justice.  Il  faut  conclure 
pour  ne  plus  le  quitter.  De  même  que  les  ma-  de  là  que,  lorsque  nous  ne  sommes  pas  immé- 
lades,  s'ils  n'embrassent  un  genre  de  vie  sage-  diatement  punis  de  nos  désordres,  nous  ne  dé- 
ment réglé,  ne  tirent  aucun  profit  d'un  régime  vous  pas  nous  livrer  à  la  confiance,  dans  le  cas 
observé  pendant  quelques  jours;  de  même,  un  où  nous  n'avons  pas  changé,  puisque  le  chàti- 
amendement  de  peu  de  durée  ne  saurait  êti-e  ment  peut  tomber  sur  nous  à  l'improviste. 
d'aucune  utilité  pour  les  péchem's,  s'ils  ne  se        Ainsi  doue,  que  vos  péchés  passés  et  qui  n'ont 
soumettent  pas  pour  toujours  aux  lois  de  la  sa-  pas  été  punis,  ne  vous  laissent  pas  sans  soUici- 
gesse.  Celui-là  ne  gagne  rien  à  se  laver  de  ses  tude,  mes  bien-aimés;  craignez  plutôt  à  cause 
souillures,  est-il  dit,  qui  revient  aussitôt  se  vau-  de  cela  même,  sachant  combien  il  est  facile  à 
trer  dans  la  boue  :  celui-là  ne  gagne  pas  davan-  Dieu  de  vous  punir  quand  il  le  voudra.  C'est  en- 
tage,  qui  fait  pénitence  durant  quelques  jours  core  une  fois,  pour  vous  donner  le  temps  de  faire 
et  retourne  à  ses  premières  ha])itudes.  pénitence  qu'il  vous  a  d'abord  épargnés.  Ne  di- 
Ab!  ce  (jue  nous  avons  constamment  fait,  ne  sons  donc  plus  :  Cet  homme  a  été  frappé  mal- 
le faisons  pas  à  l'heure  présente.  Avertis  plus  gré  son  innocence  ;  cet  autre  a  fui  le  châtiment 
'  d'une  fois  par  des  tremltlements  de  terre,  par  la  bien  qu'il    fût  coupable   du  crime.   L'innocent 
famine  et  la  sécheresse,  ou  nous  a  vus  trois  ou  puni,  je  l'ai  dit,  expie  d'autres  péchés;  et  le  cou- 
quatre  jours  plus  sages  et  moins  emportés;  puis  paille  non   puni,  s'il  ne  se  convertit  pas,  sera 
nous  sommes  redevenus  les  mêmes  :  voilà  pour-  pris  dans  un  autre  piège.  Si  telle  est  notre  per- 
quoi  ces  nouvelles  calamités.  Si  nous  n'avons  pas  suasion  ,  nous  ne  perdrons  jamais  de  vue  les 
su  jusqu'à  ce  moment  prendre  une  résolution  dé-  fautes  que  nous  avons  commises;  nous  serons 
cisive,  prenons-la  du  moins  aujourd'hui  :  perse-  toujours  dans  la  crainte  et  le  tremblement,  en 
vérons  dans  nos  sentiments  de  piété,  gardons  la  prévision  de  la  peine  méritée,  au  souvenir  iuces- 
mème  mansuétude,  afin  de  ne  pas  rendre  néces-  saut  de  ces  mêmes  fautes.  En  effet,  rien  ne  re- 
saire  un  autre  fléau.  Dieu  ne  pouvait-il  pas  écar-  met  les  péchés  dans  notre  mémoire  comme  la 
ter  nos  malheurs  actuels?  Mais  il  les  a  permis  peine  et  le  châtiment.  L'histoire  des  frères  de 
pour  que  la  crainte  d'un  autre  homme  ramenât  Joseph  nous  en  fournit  une  preuve  éclatante, 
à  la  sagesse  ceux  qui  s'élèvent  contre  la  suprême  Treize  ans  s'étaient  écoulés  deptiis  qu'ils  avaient 
majesté.  vendu  leur  frère;  mais,  craignant  d'être  pimis, 
Ne  me  dites  pas  que;  beaucou]Mle  coupajibis  se  tremblant  pour  leur  vie  même,  ils  se  souvinrent 
sont  dérobés  au  châtiment,  tandis  que  beaucoup  de  lem-  péché  et  se  disaient  les  uns  aux  autres  ; 
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a  Oui,  nous  sommes  dans  le  péché  à  cause  de 
notre  frère  Joseph.  »  Gènes.,  xtn,  21.  Voyez- 
vous  comme  une  semblable  crainte  les  ramène 
à  la  pensée  de  leur  mauvaise  action  ?  Ils  ne  le 
sentaient  pas  au  moment  du  péché;  mais  ils  y 
songent  à  la  vue  du  châtiment.  Instruits  de  toutes 
ces  choses.- prenons  la  résolution  de  nous  corri- 
ger et  de  changer  de  vie  ;  n'attendons  pas  la  lin 
de  nos  épreuves  pour  revenii'  à  la  religion  et  pra- 
tiquer la  vertu. 

Il  est  trois  commandements  que  je  veux  au- 
joiu"d'hui  vous  rappeli'r;  puissé-je  les  voir  en 
honneui"  parmi  vous  dmant  ces  jours  de  jeune  ! 
Ne  parlez  mal  de  pei-sonne  ,  n'ayez  aucune  ini- 
mitié ,  éloignez  de  votre  bouche  la  funeste  ha- 
bitude des  jurements.  Et  de  même  que,  lorsqu'il 
s'agit  d'un  nouvel  impôt ,  chacun  de  vous  i-en- 
frant  dans  sa  maison  et  convocpiant  sq  femme  , 
ses  enfants  et  ses  serviteurs,  se  concerte  avec  eux 
poiu"  aviser  aux  moyens  de  s'acquitter  envers 
l'Etat;  de  même,  à  l'occasion  de  ces  préceptes 
spirituels ,  une  fois  rentrés  dans  voti'c  famille  , 
aiipelez  à  vous  tous  ceux  qui  la  composent ,  et 
dites-leur  :  Un  tribut  spirituel  vient  denousêtie 
imposé ,  un  tribut  qui  doit  nous  affranchir  et 
nous  sauver  des  calamités  présentes  ,  un  tribut 
dont  l'efl'et  est  d'enrichir'  ceux  qui  le  paient ,  au 
lieu  de  les  appauvTir  :  il  consiste  à  supprimer 
entièrement  les  inimitiés ,  les  médisances  et  les 
jurements.  Mettons  toute  notre  attention  et  nos 
>oins,  consacrons  tous  nos  eflbrts  à  bien  rempUr 
■es  préceptes;  avertissons-nous  réciproquement, 
rurrigeons-nous  les  uns  les  autres ,  alin  qu'eu 
[lartant  d'ici  nous  ne  demeurions  pas  débiteurs 
de  la  justice  divine ,  obUgés  de  recourii-  à  des 
emprunts,  exposés  par  là  même  au  sort  des 
vierges  folles ,  à  la  perte  de  notre  salut  éternel. 

Si  nous  réglons  ainsi  notre  conduite,  j'ose  dès 
ce  moment  vous  promettre  et  vous  garanth-  que 
nos  épreuves  auront  une  heureuse  issue ,  que 
nous  en  serons  bientôt  délivrés,  et,  ce  qui  l'em- 
porte infiniment  sur  tout  le  reste ,  que  nous  ob- 
tiendrons les  biens  à  venir.  Il  fallait  sans  doute 
vousproposerd'abord  la  vertu  dans  son  ensemble; 
mais  le  meilleur  moyeu,  dans  ma  pensée,  de 
nous  réformer  nous-mêmes ,  c'est  de  considérer 
les  divei-ses  parties  de  la  loi  qui  nous  est  offerte 


et  d'aller  progressivement  de  l'une  à  l'autre. 
Comme  le  laboureur  ayimt  un  champ  devant  lui, 
pom-suit  sa  tAche  par  degrés ,  et  parvient  de  la 
sorte  à  la  terminer,  ainsi  devons-nous,  pendant 
cette  sainte  quarantaine,  nous  imposer  l'obUga- 
tion  d'observer  avec  zèle  ces  trois  commande- 
ments ;  et  nul  doute  que,  si  nous  en  contractons 
l'habitude  avec  intelligence  et  fermeté ,  nous 
n'arrivions  aisément  à  l'observation  des  autres , 
et  que  nous  ne  parvenions  même  à  la  cime  la 
plus  élevée  de  la  philosophie  chrétienne.  Nous 
recueillerons  ainsi  par  l'espérance  tous  les  biens 
de  cette  vie  ,  nous  paraîtrons  ensuite  devant  le 
Christ  avec  une  assurance  inébranlable  pom* 
posséder  à  jamais  les  trésors  cachés  de  la  patrie 
céleste.  Puissions  -  nous  tous  l'obtenir  par  la 
grâce  et  la  bonté  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ, 
par  qui  gloire  soit  au  Père ,  ainsi  qu'au  Saint- 
Esprit  ,  dans  les  siècles  des  siècles!  Ainsi  soit-il. 


QUATRIÈME  HOMÉLIE. 

Exhortation  au  peuple  sur  le  courage  et  la  patience ,  d'a- 
près l'exemple  de  Job  et  des  trois  enfants  de  Babyloue; 
puis ,  sur  l'abstinence  et  les  jurements. 

1.  béni  soit  Dieu,  qui  a  daigné  parler  avec 
amour  ii  vos  âmes  affligées  et  raffermir  vos 
esprits  abattus!  Or,  que  vous  ayez  réellement 
entendu  dans  vos  âmes  la  voix  de  Dieu  ,  j'en  ai 
pour  preuve  le  zèle  que  vous  manifestez  et  votre 
empressement  à  venir  écouter  la  parole  évangé- 
lique.  Une  àme  accablée  par  la  douleur  et  comme 
enveloppée  d'un  nuage  de  tristesse ,  ne  saurait 
recueillir  avec  attention  aucun  de  nos  enseigne- 
ments; etje  vous  vois  accourir  à  nos  réunions 
saintes  avec  une  impatiente  ardeur,  et,  laissant 
de  coté  vos  sujets  de  larmes,  triompher  de  toutes 
vos  craintes  par  l'amour  de  la  vérité.  Aussi, 
m'uuissaut  à  vous,  je  rends  grâces  à  Dieu  de  ce 
(jue  le  malheur  n'a  pas  été  plus  fort  que  votre 
philosophie  :  ni  le  plus  sombre  avenir  n'a  brisé 
votre  courage,  ni  la  tribulation  présente  n'a 
refroidi  votre  ferveur,  ni  la  crise  (pic  nous  tra- 
versons n'a  ralenti  votre  zèle.  Que  dis-je?  au 
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lieu  de  leraleutir,  elle  l'a  romlu  plus  aident;  au  eroitro  les  plantes  avce  autant  de  succès  que  la 

lieu  de  le  dissoudre,  elle  l'a  fortifié  ;  an  lieu  d'en  rosi-e  des  larmes  féconde  et  multiplie  les  germes 

éteindre  la  flamme,  elle  a  paru  lui  fournir  un  de  là  piété  :  cette  douce  rosée  purifie  l'àme, 

nouvel  aliment.  L'Agora,  sans  doute,  est  déserte  ;  éclaircit  l'entendement,  fait  promptement  mûrir 

mais  l'église  est  remplie.  Là  régnent  le  silence  les  fruits  de  la  bonne   doctrine.   Aussi  faut-il 

et  le  deuil;  ici  l'action  de  grâces  et  la  joie  spiri-  creuser  un  profond  sillon  pour  la  recevoir.  C'est 

tuelle.  ce  dont  nous  avertit  encore  un  prophète  :  «  Dis- 

Lors  donc  que  vous  serez  dans  l'Agora ,  mes  posez  vos  terres  avec  soin ,  et  ne  semez  pas  au 
bien-aimés,  et  que  cette  morne  solitude  vous  milieu  des  épines.  »  Jereni.,  iv,  3.  Comme  le 
arrachera  des  soupirs,  courez  vers  l'église,  votre  laboureur  qui  enfonce  bien  avant  la  charrue  dans 
mère;  et  soudain  elle  vous  consolera  par  la  vue  le  sol  prépare  un  lieu  sûr  à  la  semence,  pour 
de  ses  nomlireux  enfants  :  entourés  d'un  chœur  qu'elle  ne  reste  pas  à  la  surface  et  que ,  cachée 
de  véritables  frères ,  vous  sentirez  s'évanouir  dans  le  sein  de  la  terre,  elle  y  déploie  largement 
toute  votre  tristesse.  Dans  la  cité  nous  désirons  ses  racines,  ainsi  devons-nous  agir  nous-mêmes  : 
rencontrer  un  honnne,  comme  si  nous  habitions  latribulation  est  eu  quelque  sorte  le  soc  au  moyen 
le  désert;  nous  réfugions-nous  dans  le  saint  tem-  duquel  notre  cœur  sera  profondément  déchiré, 
pie,  la  foule  nous  presse  de  toutes  parts.  Quand  Un  autre  prophète  nous  rappelle  ce  devoir  quand 
la  mer  bouillonne  et  bondit  sous  les  coups  re-  il  dit  :  «  Déchirez  vos  cœurs,  et  non  vos  vête- 
doublés  de  la  tempête,  tous  les  matelots  eflrayés  ments.  »  Joel^  ii,  13.  Retoirrnons  donc  la  terre 
cherchent  un  asde  dans  le  port  :  de  même,  les  de  notre  cœur,  afin  d'en  arracher  toute  mauvaise 
orages  qui  ont  soufflé  sur  l'Agora  et  bouleversé  herbe,  toute  mauvaise  pensée;  que  la  pure  se- 
la  ville ,  forcent  tous  les  haliitants  à  se  réfugier  menée  de  la  piété  tombe  sur-  une  terre  pure, 
dans  cette  enceinte  et  resserrent  entre  eux  les  Si  nous  ne  travaillons  pas  à  notre  renouvelle- 
liens  de  la  charité  chrétienne.  Ofl'rous  donc  à  ment,  si  nous  ne  semons  pas,  si  nous  ne  versons 
Dieu  nos  remerciements  et  nos  louanges  en  pas  des  larmes ,  aujourd'hui  que  nous  sommes 
voyant  les  fruits  abondants  que  la  tribulation  en  face  de  la  tribulation  et  du  jeûne,  quand  est- 
nous  a  donnés,  le  bien  que  la  tentation  nous  ce  que  nous  en  viendrons  jamais  à  nous  conver- 
procure.  Sans  tentation,  pas  de  couronne;  sans  tir?  Sera-ce  quand  nous  serons  délivrés  de  nos 
combat,  pas  de  récompense;  sans  arène,  pas  tei'reurs,  et  que  nous  aurons  retrouvé  nos  déli- 
d'honneur;  sans  chàtinient,  pas  de  pardon  ;  sans  ces?  C'est  ce  qui  n'aura  pas  lieu  :  la  sécurité  et 
hiver,  pas  d'été.  Et  cela  s'applique,  non-seule-  les  délices  nous  plongent  ordinairement  dans  la 
ment  aux  hommes,  mais  encore  à  tout  ce  que  la  langueur,  tandis  que  la  crainte  et  la  souffi-ance 
terre  produit.  Il  faut  à  la  semence  beaucoup  de  ont  coutume  de  réveiller  le  zèle ,  et  rappellent  à 
pluie ,  des  nuages  qui  s'amoncellent ,  des  glaces  elle-même  l'âme  qui  s'égare  au  dehors  et  s'épuise 
prolongées,  pour  que  ré])i  se  forme  et  se  déve-  à  des  occupations  étrangères.  Ne  nous  affligeons 
loppe  au  retour  de  la  belle  saison  :  le  temps  de  donc  pas  de  cette  épreuve  ;  mais  plutôt  rendons- 
la  semence  est  le  temps  de  la  pluie.  en  grâces  à  Dieu,  puisqu'elle  est  pour  nous  la 

Maintenant  donc  que  nous  avons  subi  les  ri-  source  d'un  si  grand  bien.  Lorsque  le  laltoureur 


gueurs  de  l'hiver,  de  l'hiver  qui  frappe  les  âmes, 
non  de  celui  qui  refroidit  l'atmosphère,  semons, 
nous  aussi,  pondant  que  cet  hiver  dure  encore  , 


vient  de  confier  à  la  terre  une  semence  qu'il  avait 
recueillie  avec  tant  de  peine  et  d'eflbrts,  il  appelle 
la  pluie  de  tous  ses  vœux.  Qu'un  homme  qui  n'a 


afin  de  moissonner  pendant  l'été  ;  semons  des  pas  la  première  notion  de  ces  choses  en  soit  té- 
larmes,  afin  de  moissonner  la  joie.  Ce  n'est  pas  moin ,  il  en  sera  certainement  étonné ,  et  peut- 
moi  qui  parle,  c'est  le  Prophèh;  royal  :  «  Ceux  être  se  dira-t-il  à  lui-même  :  Que  fait  celui-ci? 
qui  sèment  dans  les  pleurs,  dit-il,  moissonneront  Le  vodà  qui  disperse  ce  (juil  a  ramassé  ;  et  non- 
dans  l'allégresse.  »  Psalm.  cxxv,  5.  La  pluie  seulement  il  le  disperse,  mais  encore  il  prend 
qui  tondje  avec  abondance  ni'  fait  pas  germer  et  soin  de  le  mêler  à  la  terre,  pour  qu'il  lui  soit 
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entièremeut  impossible  de  le  ramasser  de  nou- 
veau. Bien  plus  ,  le  voilà  qui  demande  iuslam- 
ment  de  la  pluie,  pour  que  tout  se  gâte  et  tombe 
en  pourriture.  Il  tremble  donc  en  voyant  briller 
les  éclairs  et  tomber  la  foudre.  Le  labom-eur,  au 
contraire ,  tressaille  à  cette  vue  d'espérance  et 
de  bonheur  :  il  ne  cfiusidère  pas  le  présent,  mais 
il  songe  à  l'avenir;  il  ne  voit  pas  l'orage  ipii  se 
déchaîne,  il  suppute  les  gerbes  qu'il  devra  lier; 
il  n'aperçoit  pas  les  grains  qui  pourrissent,  mais 
les  épis  que  le  printemps  fera  surgir;  il  a  sous 
les  yeux ,  non  la  terre  inondée ,  mais  l'aire  pou- 
dreuse. 

Que  tels  soient  aussi  nos  sentiments  :  ne  peu- 
sons  pas  à  nos  calamités,  à  nos  doulems  actuel- 
les, mais  bien  à  l'utilité  que  nous  en  retirons, 
aux  précieux  résultats  qu'elles  doivent  produire  ; 
il  est  une  autre  aire  où  les  gerbes  s'entasseront. 
Si  nous  montrons  de  la  vigilance ,  nous  retire- 
rons, en  efifet ,  un  grand  fruit  des  circonstances 
actuelles ,  et  nous  remplirons  sans  peine  notre 
grenier  spirituel.  Oui,  soyons  vigilants,  et  non- 
seulement  la  tribulation  ne  nous  sera  pas  nuisi- 
ble ,  mais  encore  elle  nous  sera  singulièrement 
avantageuse;  demeurons  dans  la  torpeur,  et  c'est 
la  délivrance  même  qui  nous  perdi'a.  L'homme 
négligent  trouve  une  occasion  de  ruine  dans  le 
bonheur  comme  dans  le  malheur,  tandis  que  la 
vigUance  nous  fait  également  profiter  de  l'un  et 
de  l'autre.  Que  l'or  soit  longtemps  plongé  dans 
l'eau,  rien  n'est  altéré  dans  sa  nature;  qu'il 
passe  par  le  feu ,  il  n'en  sort  que  plus  brillant. 
Soumettez  aux  mêmes  épreuves  le  foin  ou  la 
boue,  celui-là  pourrit  ou  brûle,  celle-ci  se  dissout 
ou  tombe  en  poussière.  Ainsi  en  est-il  du  juste 
et  du  péchem-  :  le  premier  reste  pur  dans  le 
1  aime  comme  l'or  plongé  dans  l'eau,  et  brille 
d'un  plus  vif  éclat  dans  la  tourmente  comme 
l'or  éprouvé  par  le  feu  ;  le  second  se  dissout  et  se 
corrompt  dans  le  calme  comme  la  boue  et  le  foin 
dans  l'eau,  il  se  consume  et  se  détruit  dans  lu 
tentation  comme  ces  mêmes  objets  dans  le  feu. 

2.  Ne  nous  laissons  donc  pas  abattre  par  les 
malheiys  présents.  Si  vous  êtes  péchem-,  vos  pé- 
chés seront  aisément  détruits  et  dévorés  pai-  la 
tribulation;  si  vous  êtes  juste  et  vertueux,  elle 
rendra  votre  vertu  plus  solide  et  plus  belle  ;  si 
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vous  veillez  et  pratiquez  la  sobriété  ,  vous  serez 
au-dessus  de  toute  atteinte.  Ce  n'est  pas  la  tenta- 
tion, c'est  la  faiblesse  de  l'homme  tenté  qui  l'en- 
traiue  à  sa  ruine.  Voulez-vous  avoir  sujet  de  vous 
réjouir,  obtenir  votre  délivrance  et  posséder  le 
bonheur,  ne  cherchez  ni  ce  bonheur  ni  cette  dé- 
livrance; désirez  plutôt  d'avoir  une  àme  pleine 
de  courage  et  qui  sache  supporter  tous  les  maux. 
Si  vous  n'en  venez  pas  là ,  non-seulement  vous 
serez  vaincu  par  la  tentation,  mais  la  paix  elle- 
même  achèvera  de  vous  renverser  et  de  vous 
perdi'e. 

Pour  vous  convaincre  que  c'est  la  défaillance 
de  votre  esprit ,  et  non  le  malheur  des  temps , 
qui  met  votre  salut  en  péril ,  écoutez  ce  que  dit 
le  Sauveur  dans  l'Evangile  :  «  Quiconque  entend 
mes  paroles  et  les  accomplit ,  sera  semblable  à 
l'homme  prudent  qui  a  liàti  sa  maison  surle  roc  ;  la 
pluieest  tombée,  les  fleuves  ont  débordé,  les  vents 
se  sont  décharnés,  ils  se  sont  précipités  sur  cette 
maison,  et  néanmoins  elle  est  restée  debout,  parce 
(jue  le  roc  lui  servait  de  foud(;ment.  »  Le  divin 
iMaitre  ajoute  :  «  Quiconque  entend  mes  paroles  et 
ne  les  accomplit  pas,  sera  semblable  à  l'insensé 
qui  a  bâti  sa  maison  sm'  le  sable  ;  la  pluie  est  tom- 
bée, les  fleuves  ont  débordé,  les  vents  se  sont 
déchaînés;  ils  se  sont  précipités  sur  cette  mai- 
son ,  et  voilà  qu'elle  a  été  renversée ,  et  elle  n'a 
plus  été  qu'un  vaste  amas  de  ruines.  »  Matth., 
vu,  24-27.  N'est-il  pas  évident  que  la  ruine  pro- 
vient, non  de  la  fureur  des  tentations,  mais  de 
la  folie  des  hommes?  Des  deux  cotés,  en  effet, 
c'est  la  pluie  et  la  pluie ,  ce  sont  les  Ûeuves  et  les 
fleuves ,  les  vents  et  les  vents  ;  deux  maisons  ont 
été  bâties ,  mêmes  constructions  ,  mêmes  épreu- 
ves ;  mais  le  dénouement  est  loin  d'être  le  même, 
parce  que  le  fondement  ne  l'était  pas.  Donc, 
encore  une  fois ,  ce  n'est  pas  la  nature  des  ten- 
tations qui  cause  la  ruine  ,  mais  bien  l'impru- 
dence (le  celui  qui  bâtit.  S'il  en  (!'tail  autrement, 
1.1  maison  bâtie  sur  le  roc  aurait  dû  crouler 
comme  l'autre ,  et  c'est  ce  qui  n'a  pas  eu  lieu. 

N'allez  pas  vous  imaginer  que  ces  choses  ont 
été  dites  des  maisons  matérielles;  il  s'agit  uni- 
quement là  d'une  àme  qui  réalise  dans  ses  œuvres 
ou  qui  laisse  de  côté  les  divines  paroles  qu'eUe  a 
entendues.  C'est  sur  un  tel  fondement  que  Job 
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avait  L'tabli  sou  âme;  et  la  pluie  tomba,  mais 
une  pluie  de  feu,  qui  consuma  tousses  troupeaux; 
les  fleuves  déliordèreut ,  mais  coup  sur  coup , 
sans  interruption  et  sans  relàclie,  des  messagers 
de  malheur  qui  se  succédaient  l'uù  à  l'autre , 
celui-ci  auuonçaiit  la  perte  des  brebis ,  celui-là 
celle  des  chameaux,  un  troisième  la  mort  des 
enfants  ;  les  vents  se  déchaînèrent ,  et  sa  femme 
disait  ces  paroles  empoisonnées  :  «  Lance  contre 
Dieu  ta  malédiction  et  meurs.  »  Job,  ii,  9.  Et 
cette  maison  ne  croula  pas ,  et  cette  âme  ne  fut 
pas  renversée ,  et  le  juste  ne  flt  entendre  aucun 
blasphème  ;  il  rendit ,  au  contraire ,  grâces  à 
Dieu  par  cette  mémorable  sentence  :  «  Le  Sei- 
gneur m'avait  tout  donné,  le  Seigneur  m'a  tout 
rejH'is,  c'est  selon  son  bon  plaisir  que  ces  choses 
ont  été  faites.  »  Ibid.^  i,  21.  Vous  le  voyez  doue 
bien,  ce  n'est  pas  à  la  tentation,  c'est  à  notre 
lâcheté  que  nous  devons  nous  eu  prendre;  car 
l'homme  fort  le  devient  encore  davantage  dans 
la  trilnilation.  Qui  dit  cela?  Un  homme  nourri 
dans  les  épreuves,  l'heureux  Paul;  et  voici  dans 
(juels  termes  :  «  La  tribulation  produit  la 
jDatience;  la  patience  fait  la  victoire  dans  l'é- 
preuve, et  de  cette  épreuve  nait  l'espérance.  » 
Rom.,  V,  .3  et  4. 

De  même  que  les  chênes  robustes ,  agités  et 
secoués  eu  tous  sens  par  des  vents  impétueux , 
bien  loin  d'être  jetés  à  terre ,  acquièrent  par  ces 
secousses  mêmes  plus  de  force  et  de  stabilité  ;  do 
même ,  une  âme  sainte  et  (jui  vit  dans  l'exercice 
de  la  piété  ne  se  laisse  pas  abattre  par  les  assauts 
des  tentations  et  des  peines,  mais  y  puise,  au 
contraire,  plus  de  patience  et  d'énergie,  à 
l'exemple  de  ce  patriarche  qui  sortit  de  toutes 
ses  épreuves  plus  digne  d'admii'ation  et  de  res- 
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clémence  ;  n'importe  ,  la  frayeur  nous  fait  subir 
les  angoisses  de  la  mort.  L'ennemi  de  Job  n'était 
autre  que  le  diable,  qui  ne  sam-ait  avoir  jùtié 
de  la  nature  humaine,  qui  nous  fait  une  guerre 
acharnée,  qui  ne  connaît  dans  sa  fureur  ni  paix 
ni  trêve  ;  et  le  juste  cependant  se  riait  de  ses 
traits.  Comment  justifier  notre  conduite ,  som- 
mes-nous dignes  de  pardon,  quand  nous  fléchis- 
sous  sous  la  colère  d'un  homme ,  nous  que  la 
grâce  a  formés  à  une  si  haute  philosophie  ; 
tandis  que  ce  patriarche ,  sous  l'Ancien  Testa- 
ment, avant  le  règne  de  la  grâce ,  montra  tant 
de  magnanimité  dans  une  lutte  aussi  terrible? 
Ne  cessons ,  mes  bien-aimés,  de  nous  adresser 
réciproquement  ces  belles  leçons  et  de  nous  ra- 
nimer par  de  telles  paroles.  J'en  appelle  à  vous- 
mêmes,  j'en  appelle  à  votre  conscience  :  l'épreuve 
ne  nous  a-t-elle  pas  été  d'une  grande  utilité  ?  Le 
licencieux  est  devenu  modeste ,  le  caractère 
intraitable  s'est  humilié  ,  l'indolent  est  aujour- 
d'hui plein  de  zèle,  des  chrétiens  qui  ne  visitaient 
jamais  l'église,  qui  ne  ù-équentaient  que  les 
théâtres,  ont  fait  maintenant  de  l'église  lem- 
séjour  habituel.  Seriez-vous  donc  affligés  de  ce 
que,  par  la  crainte,  Dieu  vous  aurait  ramenés 
dans  le  chemin  de  la  vertu?  de  ce  que  par  la 
tribulation  il  vous  aurait  conduits  à  la  pensée 
du  salut?  ^'otre  conscience  est  tourmentée  sans 
doute  ;  votre  cœur  est  chaque  jour  assombri  par 
la  perspective  de  la  mort  et  par  les  plus  aflreuses 
menaces.  Tant  mieux  1  c'est  cela  même  qui  nous 
fera  progresser  dans  le  bien,  et  notre  piété 
grandira  dans  de  telles  angoisses.  Dieu  pourrait 
eu  ce  même  jour  nous  délivrer  de  tous  ces  maux  ; 
mais  non  ,  avant  que  nous  soyons  pm-ifiés ,  que 
notre  conversion  soit  complète ,  notre  repentir 


pect.  Nous  voici  maintenant  exposés  à  la  colère    ferme  et  durable,  il  ne  brisera  pas  nos  liens. 


d'un  homme,  d'un  homme  sujet  aux  mêmes 
souffrances  que  nous  ,  dont  l'âme  est  semblable 
à  la  nôtre ,  et  nous  sommes  frappés  de  terreur  ; 
mais  alors  c'était  le  démon ,  cet  esprit  envieux 
et  pervers,  qui  déployait  sa  colère  contre  un 
homme ,  et ,  pour  satisfaire  cette  colère ,  il  avait 


Celui  qui  traite  l'or  ne  le  retire  pas  du  creuset, 
qu'il  ne  l'ait  vu  dégagé  de  tout  alliage  :  Dieu 
ne  nous  arrachera  pas  non  plus  à  la  tourmente , 
iju'il  ne  nous  ait  entièrement  i-éformés.  Sem- 
blable encore  à  celui  qui  joue  de  la  harpe  et  qui 
se  garde  bien ,  soit  d'en  trop  tendre  les  cordes , 


recours  â  toutes  les  machinations ,  il  mettait  en  de  peur  de  les  briser,  soit  de  les  trop  détendre , 

oîuvre  toutes  ses  fourberies,  sans  pouvoir  néan-  ce  ([ui  détruirait  l'harmonie  de  l'instrumeut; 

moins  triompher  du  courage  de  ce  juste.  Un  Dieu  n'abandonne  notre  àme  ni  à  de  trop  longues 

siiiipli'  mortel  passe  aisément  du  courroux  à  la  tribulations,  ni  aune  paix  trop  absolue:  il  l'ègle 
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chacpe  chose  selou  les  vues  de  sa  sagesse.  Il  ne 
veut  pas  que  uous  jouissions  d'une  continuelle 
paix,  qui  nous  ferait  tomber  dans  l'indolence; 
il  ne  permet  pas  ([ue  nous  soyons  soumis  à  des 
tribulations  continuelles,  ipii  nous  jetteraient 
dans  l'aliattomeut  et  le  désespoii-. 

3.  Laissons-lui  doncle  soin  ^e  mettre  fin  à  nos 
malheurs  quand  il  le  jugera  convenable;  pour 
nous,  conteutous-nous  de  prier  et  de  nous  appli- 
quer aux  exercices  de  la  piété.  Notre  œuvre  à 
nous,  c'est  de  changer  de  conduite  et  d'em- 
brasser la  vertu  ;  celle  de  Dieu ,  c'est  de  nous 
délivrer  de  nos  misères.  Il  désire  plus  que  vous 
-ne  le  désirez  vous-même ,  bien  que  vous  soyez 
en  butte  à  la  tentation,  éteindre  ce  feu  dévorant; 
mais  il  attend  que  vous  ayez  mis  ordre  aux 
afifaires  de  votie  salut.  De  la  paix  est  provenu  le 
trouble  :  nous  avons  lieu  d'espérer  que  du  trouille 
viendra  la  paix.  Ni  l'hiver  ni  l'été,  ni  la  tempête 
ni  le  calme,  ni  la  nuit  ni  le  jour  ne  sont  perma- 
nents :  il  en  est  de  même  de  la  tribulatioii  ;  la 
paix  reviendra  ,  si  smilement ,  au  milieu  de  la 
tribulaÙDU.  nous  rendons  sans  cesse  grâces  à 
Dieu. 

Les  trois  jeunes  Hébreux  fm-ent  jetés  dans  la 
fournaise;  mais  les  sentiments  pieux  dont  ils 
étaient  animés  ne  les  abandonnèrent  pas  dans 
cette  circonstance  et  les  flammes  ne  purent  les  ef- 
frayer; loin  de  là,  du  sein  de  ces  mêmes  flam- 
mes ils  faisaient  entendre  leurs  prières  et  lems 
liants  avec  plus  de  zèle  que  s'ils  eussent  été  dans 
leurs  chambres,  à  l'abri  de  tout  danger.  C'est 
pour  cela  (jue  le  feu  lem'  devint  un  mur  de  protec- 
tion, la  tlamme  un  vêtement,  la  fournaise  une 
fontaine  rafraîchissante.  Elle  les  avait  reçus  Ués, 
elles  les  rendit  libres  ;  on  lui  avait  donné  à  dévorer 
des  corps  mortels,  elle  les  respecta  comme  s'ils  eus- 
sent déjà  possédé  la  vie  immortelle;  elle  oublia  la 
nature  de  ces  enfants ,  pour  ne  se  souvenir  ipie 
de  leur  piété  ;  le  tyvan  avait  attaché  leurs  pieds, 
et  ces  pieds  enchaînèrent  la  puissance  du  feu. 
Chose  mer^'■eiUeuse  !  c'est  la  flamme  qui  déhe  les 
captifs ,  elle  devient  leur  humble  servante ,  tant 
elle  se  montre  soumise  à  leur  pouvoir.  Leur 
piété  transforme  la  nature  des  éléments.  Je  me 
trompe  ;  par  un  plus  étonnant  prodige ,  elle  en 
suspend  les  eûets,  sans  en  changer  la  nature,  en 

TOU.   II. 
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la  laissant  subsister  dans  toute  sou  intégrité; 
car  elle  n'éteignit  pas  le  feu,  elle  le  mit  hors 
d'état  de  nuire.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  éton- 
nant et  lie  plus  merveilleux  encore ,  ce  n'est  pas 
seulement  à  des  corps  saints,  c'est  même  à  lem-s 
vêtements,  à  leurs  chaussures,  qu'elle  commu- 
nique ce  privilège.  On  vit  quebjue  chose  de 
semblable  dans  les  apôtres  :  les  vêtements  de 
Paul  chassaient  les  maladies  et  les  démons; 
l'ombre  de  Pierre  chassait  la  mort  elle-même. 
C'est  ainsi  que  les  chaussures  de  ces  enfants 
paralysèrent  l'action  du  feu. 

Je  ne  sais  plus  comment  m' exprimer,  car  le 
prodige  est  au-dessus  de  toute  parole  humaine. 
La  force  de  la  nature  était  éteinte  et  subsistait 
toujours.  S'agissait  -  il  de  nuire  au  corps  des 
saints,  elle  était  éteinte  ;  fallait-il  consumer  lem-s 
liens,  elle  conservait  toute  son  énergie.  Le  feu 
détruit  donc  leurs  entraves  et  n'efflem-e  pas  même 
leurs  pieds.  Concevez-vous  des  objets  plus  étroi- 
tement unis?  et  cependant  le  feu  les  distingue, 
sans  avoir  rien  perdu  de  son  énergie.  Le  tyran 
donne  des  entraves ,  le  feu  les  rompt  ;  ce  qui 
vous  montre  à  la  fois  la  barbarie  des  hommes  et 
l'obéissance  des  éléments.  Pourquoi  lier  des  vie» 
times  qu'on  tdlait  jeter  au  feu?  Pom-  rendre  le 
prodige  moins  équivoque,  le  signe  plus  éclatant, 
pom-  que  vous  ne  regardiez  pas  comme  une  illu- 
sion le  fait  qui  s'accompUt  alors  sous  les  yeux 
de  tant  de  spectatem-s.  Si  ce  feu  n'eût  pas  été 
réellement  du  feu,  amait-il  consumé  les  hens, 
et,  ce  qui  est  bien  plus,  dévoré  les  soldats  placés 
en  dehors  de  la  fournaise?  Et  voilà  que  son 
action  s'exerce  sm-  ce  qui  n'est  pas  à  sa  portée , 
et  respecte  ce  qu'elle  enveloppe  de  toutes  parts. 
Voyez  en  toute  circonstance  comme  les  moyens 
employés  par  le  diable  contre  les  serviteurs  de 
Dieu  servent  à  miner  sa  propre  puissance.  Ce 
n'est  pas  ce  qa'û  se  propose  assurément  ;  mais 
la  sagesse  et  la  bonté  divines  retournent  contre 
lui  ses  armes  et  ses  artifices.  C'est  ce  qui  arrive 
encore  ici.  Cet  esprit  de  ténèbres  inspire  au  ty- 
ran, non  de  trancher  par  le  ferla  tête  des  saints, 
ni  de  les  exposer  aux  bêtes ,  ni  de  leiu-  infliger 
aucun  autre  supphce  de  ce  genre ,  mais  bien  de 
les  précipiter  dans  le  feu  pour  qu'il  ne  reste  rien 
de  leur  dépouille  mortelle ,  et  que  ,  lem-s  corps 


so 


étant  consumés ,  leur  cendre  soit  mêlée  et  con- 
fondue avec  celle  du  bois  jeté  dans  la  fournaise. 
Et  c'est  par  là  même,  et  de  la  manière  que  je  le 
Le  le»  re-  dis,  que  Dieu  renverse  l'impiété.  Chez  les  Perses 

gardé  comme  ,  ,  ..... 

un  Dieachez  le  Icu  est  regarde  comme  un  dieu  ;  il  est,  aujour- 
les Perses,  ^'liui  même,  l'objet  d'un  culte  solennel  delà 
part  des  barbares  qui  peuplent  ces  contrées. 
Dieu  voulant  détruire  le  fondement  même  de 
cette  grossière  idolâtrie,  permet  qu'on  adopte 
un  tel  supplice  ,  afin  que  la  victoire  de  ses  ser- 
viteurs sur  cet  élément  éclate  aux  yeux  de  ceux 
qui  l'adorent  :  il  veut  ainsi  montrer  par  des  faits 
que  les  dieux  des  Gentils  tremblent ,  non-seule- 
ment devant  le  Dieu  véritable,  mais  encore 
devant  les  serviteurs  de  Dieu. 

4.  Considérez  de  plus  que  la  couronne  qui 
récompense  la  victoire  est  tressée  par  ce  qui 
devi'ait  l'anéantir,  que  les  ennemis  sont  eux- 
mêmes  les  témoins  du  triomphe.  «  Le  roi  Nabu- 
chodonosor  ,  dit  le  Prophète  ,  donna  des  ordres 
pour  réunir  tous  les  magistrats  ,  les  chefs  d'ar- 
mée ou  de  province  ;,  les  princes  et  les  tyrans , 
tous  les  hommes  constitués  en  dignité  ;  ils  de- 
vaient assister  à  la  dédicace  de  sa  nouvelle  sta- 
tue :  et  tous  se  rendirent  à  son  appel.  »  Dan.,  m, 
a.C'cstl'ennemi  qui  dispose  le  théâtre  et  convoque 
les  spectateurs  ;  il  ouvre  la  Uce  et  prend  soin  que 
les  gradins  soient  remplis,  non  d'une  foule  quel- 
conque mais  d'hommes  publics  et  revêtus  des 
plus  hautes  charges,  afin  que  leur  témoignage  soit 
plus  digne  de  foi,  mieux  accepté  parles  peuples. 
Ils  savaient  à  quel  genre  de  spectacle  ils  étaient 
invités  ;  mais  c'est  une  autre  chose  qui  frappe 
leurs  regards ,  ils  emportent  à  leur  retour  une 
impression  différente.  Ils  étaient  venus  pour 
adorer  une  statue;  et  ce  vain  simulacre  n'est 
pour  eux  qu'un  olijet  de  dérision  ,  ils  n'ont  ad- 
miré que  la  divine  puissance  manifestée  par  des 
enfants. 

Remarquez  aussi  le  lieu  du  spectacle  :  ce  n'est 
pas  dans  l'intérieur  de  la  ville  ni  dans  un  champ 
délimité,  c'est  dans  une  vaste  et  rase  campagne 
que  se  déroule  cette  scène  faite  pour  captiver 
l'attention  du  monde  entier.  On  fait  dresser  l'i- 
mage dans  le  champ  de  Dura,  hors  de  la  ville, 
et  le  héraut  passe  en  criant  :  «  A  vous,  nations, 
tribus ,  peuples ,  langues  diverses ,  il  est  dit  :  A 
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l'heure  même  où  vous  entendrez  la  voix  de  la 
trompette ,  du  clairon  ,  de  la  cithare  ,  du  tam- 
bour, du  psaltériou,  et  la  symphonie  de  tous  les 
genres  d'instruments  de  musique,  adorez  en 
tombant  à  terre  la  statue  d'or  (n'était-ce  pas 
tomber ,  en  effet ,  que  d'adorer  un  vain  simu- 
lacre? ).  Quiconque  ne  se  prosternei'a  pas  pour 
adorer,  à  la  même  heure  sera  jeté  dans  la  four- 
naise ardente.  »  Dan.,  m,  4-6.  Voyez  combien 
est  rude  et  menaçant  le  combat  qui  se  prépare  ; 
que  d'embûches  di-essées,  quels  pièges  inévi- 
tables ,  quel  gouffre  dévorant ,  quel  précipice  de 
part  et  d'autre  !  Ne  craignez  rien  cependant  : 
plus  les  machinations  de  l'ennemi  seront  grandes, 
plus  elles  mettront  à  jour  le  com-age  des  en- 
fants. Voilà  pourquoi  toute  cette  harmonie , 
voilà  pom'quoi  cette  fournaise  ardente  :  il  faut 
que  le  plaisir  et  la  crainte  assiègent  à  la  fois 
l'âme  des  assistants.  Y  a-t-il  là  quelqu'un  de 
rude  et  d'inflexible?  Qu'il  soit  radouci  par  le 
son  mélodieux  de  tous  ces  instruments.  Quel- 
qu'un est-il  supérieiu'  à  ces  embûches  ?  Que  l'as- 
pect du  feu  l'épouvante  et  l'ébranlé.  Là  se  trou- 
vaient donc  la  crainte  et  le  plaisir ,  pénétrant  à 
l'envi  dans  les  âmes,  celle-là  par  les  yeux,  celui- 
ci  par  les  oreilles.  Mais  rien  de  tout  cela  ne  put 


vaincre  le  courage  de  ces  nobles  enfants.  Avant 
de  triompher  de  la  flamme ,  ils  avaient  repoussé 
tous  les  attraits  et  s'étaient  joués  de  toutes  les 
luttes. 

C'était  contre  eux  cependant  que  le  diable 
avait  dirigé  toutes  ces  manœuvres.  Il  ne  doutait 
pas  de  l'obéissance  des  hommes  soumis  à  son  pou- 
voir; il  savait  bien  qu'aucun  d'eux  ne  résisterait 
aux  ordres  du  monarque.  Mais  lorsque  tous  sont 
tombés,  incapables  de  disputer  la  victoire,  ces 
enfants  seulssont  amenés  au  milieu  de  l'immense 
assemblée  ;  et  c'est  là  ce  qui  mettra  le  comble  à 
leur  gloire,  puisqu'ils  vont  triompher  en  présence 
de  tant  de  spectateurs.  Si  personne  n'avait 
succombé ,  s'ils  n'avaient  les  premiers  donné 
l'exemple  d'une  mâle  résistance  ,  leur  triomphe 
eût  été  moins  beau.  Ce  qui  en  fait  la  grandeur 
et  l'éclat ,  c'est  qu'ils  demeurent  inébranlables 
et  qu'ils  se  tiennent  debout,  pendant  que  tout  le 
monde  est  prosterné  dans  la  poussière.  Ils  ne  se 
disaieutpas  dans  leur  cœur,  comme  tant  d'autres 


I 


QUATRIÈME 

ont  dit  en  de  pareilles  conjonctui'es  :  Si  noiisavions 
donné  l'exemple  d'une  telle  idolâtrie ,  ce  serait 
un  crime  sans  doute  ;  mais  si  nous  ne  faisons 
que  marcher  siu-  les  traces  d'im  si  grand  nombre 
d'honnnes  ,  qui  ne  nous  pardonnera  ?  qui  n'ex- 
cusera noti-c  conduite  ?  Non  ,  ce  n'est  pas  ainsi 
qu'ils  parlent  ou  qu'ils  peuseiît,  Ijien  qu'ils  aient 
vu  tomber  tant  de  personnages  éminents.  Songez 
maintenant  à  la  malice  de  ceux  qui  les  accusent 
et  les  calomnient.  Quelle  injustice  !  Quelle 
cruauté!  «  Ce  sont  là,  disent-ils,  ces  Juifs  que 
vous  avez  préposés  aux  travaux  dans  la  pro\Tnce 
de  Babylone.  »  Dan.,  m,  12. 

Ils  ne  se  contentent  pas  de  rappeler  une  na- 
tion odieuse ,  ils  parlent  aussi  des  honneurs  ac- 
cordés à  ces  étrangers,  a&a  de  mieux  enflammer 
la  colère  du  roi.  Ils  ne  disent  j)as  seulement  : 
Des  esclaves,  des  exilés,  des  captifs,  vous  les  avez 
mis  à  notre  tète;  mais  ils  ajoutent  :  Et  les  voilà 
qui  déshonorent  Icui'  dignité,  ijui  s'élèvent  avec 
insolence  contre  celui  dont  ils  tiennent  leurs 
distinctions.  Ue  là  ces  paroles  :  «  Les  Juifs 
que  vous  avez  préposés  aux  tiavaux  de  la  pro- 
vince de  Babylone  ont  méconnu  votre  décret  et 
n'adorent  pas  vos  dieux.  »  Parfois  l'accusation 
est  une  gloire  et  les  griefs  sont  des  éloges;  ils 

■  retournent  comme  un  témoignage  irrécusable 
«.ontrc  les  ennemis  qui  les  ont  soulevés.  Que  fait 
alors  le  roi?  Il  ordonne  que  les  accusés  soient 

1  menés  en  sa  présence,  afin  de  les  environner 
de  terreurs.  Mais  rien  ne  peut  les  ébranler,  ni 
la  fureur  du  monarque,  ni  li.'ur  aliaudou  au 
indien  de  cette  nombreuse  coin- ,  ni  la  vue  des 
llammes,  ni  le  son  des  trompettes,  ni  tons  ces 
regards  que  la  haine  dirige  sur  eux  ;  dédaignant 
toutes  ces  menaces,  et  comme  s'ils  allaient  être 
plongés  dans  un  bain  rafraîchissant,  ils  vont  à 
'  I  fournaise,  en  prononçant  ces  mots  généreux  : 
Nous  n'adorons  pas  vos  dieux,  et  nous  ne  nous 
l'rosternons  pas  devant  la  statue  d'or  que  vous 
avez  élevée.  »  Ibid.,  m,  18. 

Ce  n'est  pas  sans  dessein  ipieje  vous  ai  retracé 

l'tte  histoii-e;  j'ai  voulu  vous  enseigner  par  là 
que  le  courroux  du  prince,  les  machinations  des 
soldats,  la  haine  et  l'envie,  la  prison,  la  soUtude, 
le  feu,  la  fournaise,  que  rien,  en  un  mot,  ne 
-aui-ait  effraj:er  ou  vaincre  le  juste.  Si,  devant 
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im  monarque  impie,  un  cruel  despote,  de  tout 
jeunes  enfants  furent  sans  crainte,  à  combien 
plus  forte  raison  no  devons-nous  pas  être  pleins 
de  confiance  quand  nous  avons  un  empereur  si 
clément  et  si  doux?  Nous  devons  même  louer 
Dieu  d'avoir  permis  cette  épreuve,  puisque  nous 
en  sortirons,  comme  vous  l'avez  appris  déjà, 
plus  agréables  à  ses  yeux,  plus  grands  aux  yeux 
des  hommes ,  si  nous  savons  la  supporter  avec 
générosité.  C'est  l'esclavage  où  ces  enfants  étaient 
tombés  qui  nous  a  révélé  leur  sainte  indépen- 
dance ;  leur  captivité  nous  a  fait  connaître  la 
noblesse  de  leur  âme;  c'est  parce  qu'ils  avaient 
perdu  leur  patrie  terrestre  que  leur  vertu  nous 
les  a  montrés  citoyens  du  ciel;  si  la  colère  d'un 
roi  mortel  ne  s'était  allumée  contre  eux,  nous 
eussions  ignoré  l'amour  que  leur  portait  le  roi 
des  cieux. 

5.  Si  vous  possédez ,  vous  aussi ,  sa  bienveil- 
lance, fussiez- vous  tombé  dans  une  fournaise 
ardente ,  ne  désespérez  pas  ;  mais  si  vous  avez 
encouru  sa  disgi-àce,  habiteriez-vous  le  paradis , 
ne  soyez  pas  sans  crainte.  Adam  était  dans  le 
paradis  ;  mais ,  une  fois  (ju'il  eut  irrité  le  Sei- 
gnem'  par  sa  désobéissance,  le  paradis  ne  lui  fut 
plus  d'aucun  secom-s  :  ces  enfants  étaient  dans 
la  fournaise  ;  mais  quand  ils  em-ent  donné  des 
preuves  de  leur  sagesse  ,  la  fournaise  n'eut  au- 
cune action  sur  eux.  Adam  était  dans  le  paradis, 
et  sa  faiblesse  le  fit  tomber  :  Job  était  étendu  sur 
un  fumier ,  et  sa  vigilance  le  rendit  supérieur  à 
toutes  les  attaques.  Quelle  différence  entre  ces 
deux  séjours  !  mais  la  vertu  du  lieu  ne  sert  de 
rien  à  celui  qui  l'habite ,  quand  lui-même  s'est 
abandonné;  tout  comme  la  plus  pauvre  demeure 
ne  nuit  jamais  à  celui  que  la  vertu  protège  de 
toutes  parts.  Donnons  cette  protection  à  notre 
àme  ;  que  la  perte  de  nos  biens  ou  celle  de  la  vie 
nous  menace ,  pourvu  que  nul  ne  nous  ra- 
\isse  noti-e  piété,  nous  sommes  les  plus  hem-eux 
des  hommes.  C'est  ce  que  le  Christ  nous  recom- 
mande par  ces  mots  :  «  Soyez  prudents  comme 
les  serpents.  »  Matth.,  x,  16.  Le  serpent  expose 
tout  le  reste  du  corps  poui*  conserver  la  tète  ; 
faites-en  de  même  :  s'il  faut  sacrifier  l'argent,  le 
corps,  la  vie  présente,  tous  les  biens  temporels , 
afin  de  sauvegarder  la  vie  de  l'àme ,  n'hésitez 
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pas  et  soyez  heureux  de  ce  sacrifice.  Si  vous  la     langues  était  la  même,  mais  elles  servaient  à  des 


possédez  à  votre  départ  de  ce  monde,  Dieu  vous 
rendra  tout  avec  un  surcroit  de  bonheur  et  de 
gloire  :  vous  n-prendrez  votre  corps  revêtu  d'une 
splendeur  nouvelle  ;  à  la  place  de  vos  trésors , 
vous  recevrez  des  biens  qui  dépassent  toute  pa- 
role humaine. 

Job  était  couché  nu  dans  l'ordure,  ployant 
sous  le  poids  d'une  vie  plus  lourde  c^ue  la  mort 
la  plus  cruelle  ;  mais  comme  il  n'avait  pas  perdu 
sa  vertu ,  tous  les  biens  lui  furent  rendus  avec 
plus  d'abondance  :  la  force  et  la  beauté  du  corps, 
les  joies  d'une  nombreuse  famille,  toutes  ses 
possessions,  et,  ce  (jui  l'emporte  de  beaucoup 
sur  tout  le  reste ,  la  rayonnante  couronne  de  la 
patience.  Il  arrive  parfois  qu'on  a  dépouillé  de 
ses  feuiUes  en  même  temps  que  de  ses  fruits 
l'arbre  dont  on  a  même  brisé  les  rameaux  ; 
n'ayant  plus  en  quelque  sorte  que  ses  racines  , 
il  reparait  après  coup  plus  vigoureux  et  plus 
beau  :  c'est  également  là  ce  qui  nous  arrive ,  si 
les  racines  de  la  piété  subsistent  encore  en  nous  ; 
alors  que  les  richesses  nous  ont  été  ravies ,  que 
notre  corps  est  tombé  en  pourriture,  nous  entrons 
en  possession  d'une  plus  riche  existence.  Reje- 
tant donc  loin  de  nous  toute  vaine  sollicitude  et 
tout  soin  superflu,  revenons  à  nous-mêmes;  pa- 
rons notre  corps ,  aussi  bien  que  notre  âme ,  des 


usages  tout  opposés.  La  même  différence  doit 
être  encore  remarquée  lorsqu'il  s'agit  de  la 
bouche  :  le  Prophète  reproche  aux  hommes  dont 
il  parle  d'avoir  la  bouche  pleine  de  venin  et  de 
mahgnité  :  «  Leur  bouche,  dit-il,  est  pleine  de 
malédictions  et  d'amertume.  »  Psalm.  xiii,  3. 
Telle  n'était  pas  la  sienne ,  puisqu'il  dit  :  «  Ma 
bouche  prononcera  les  paroles  de  la  sagesse  et  de 
mon  cœur  sorthont  les  pensées  de  la  prudence.  » 
Psalm.  XLViii,  4.  11  parle  aussi  des  mains  des 
méchants,  et  voici  le  repi'oche  qu'il  lem-  adresse  : 
«  Dans  leurs  mains  est  l'iniquité  ;  leur  droite  est 
remplie  de  présents.  »  Psalm.  xxv,  10.  11  dé- 
clare, au  contraire,  que  ses  mains  à  lui  n'avaient 
d'autre  occupation  que  de  s'élever  pieusement 
vers  le  ciel;  ce  que  nous  voyons  dans  ce  texte  : 
«  J'élèverai  mes  mains  pour  le  sacrifice  du  soir.  » 
Psalm.  cxL,  2.  Même  observation  à  faire  par 
rapport  au  cœur  :  de  la  vanité  qui  règne  dans 
celui  de  certains  hommes,  il  rapproche  la  sincé- 
rité du  sien.  «  Leur  cœur  est  vain  ,  »  dit-il  dans 
un  endroit;  «  La  bonne  parole  a  débordé  de  mon 
cœur,  »  ajoute-t-il  dans  un  autre.  Psalm.  v,  10 
et  XLiv,  2.  Cela  s'applique  enfin  à  l'ouïe  :  il  y  a 
des  hommes  qui  ferment  ce  sens  à  toute  impres- 
sion douce  et  bienveillante  ;  c'est  d'eux  que  le 
Prophète  dit  :  «  Ils  sont  comme  l'aspic ,  qui  est 


ornements  de  la  vertu;  faisons  de  nos  membres  sourd  et  qui  ferme  ses  oreilles.»  Psalm.  ltii,  5. 
les  instruments  de  la  justice  et  non  du  péché  ;  Poiu- lui,  ses  oreilles  s'emplissaientavec  bonheur 
que  notre  langue  surtout  soit  le  pur  organe  de  des  divins  oracles;  ce  qu'il  déclai-e  en  ces  termes  : 
la  grâce  spirituelle  ;  éloignons  de  nos  lèvres  le  «  J'inclinerai  mon  oreille  pour  recueillir  la  para- 
noir  venin  de  la  haine  et  de  la  corruption.  Il  est  bole,  et  sur  le  psaltérion  je  proclamerai  mes 
en  notre  pouvoir  de  faire  servir  chacun  de  nos  pensées.  »  Psalm.  xlviii,  5. 
membres^  soit  au  vice,  soit  â  la  vertu.  G.  Imbus  de  cette  doctrine ,  revètons-nous  en- 
Voulez-vous  savoir  comment  la  langue  est  une  fièrement  de  la  vertu,  et  de  la  sorte  nous  évite- 


arme,  de  péché  pour  les  uns,  de  justice  pour  les 
autres?  Ecoutez  ce  que  dit  le  Pioitliête  royal  : 
«  Leur  langue  est  un  glaive  affilé.  »  Psalm. 
Lvi,  5.  Ailleurs,  parlant  de  lui-même,  il  s'exprime 
ainsi  :  Ma  langue  est  comme  la  plume  d'un  écri- 
vain qui  écrit  avec  une  merveilleuse  rapidité.  » 
Psalm.  XLiv,  2.  L'une  blessait  et  tuait;  l'autre 
retraçait  la  loi  divine.  La  première  était  donc 
bien  un  glaive  et  la  seconde  une  plume,  non  par 
leur  nature  et  par  nécessité,  mais  selon  le  choix 
de  l'homme  qui  parlait ,  car  la  nature  des  deux 


rons  les  traits  de  la  colère  divine.  Faisons ,  en- 
core une  fois,  de  tous  nos  membres  les  armes  de 
la  justice;  que  nos  yeux,  nos  mains,  nos  pieds, 
notre  cœur  et  notre  corps  tout  entier,  soient 
désormais  au  service  de  la  vertu.  Souvenons-nous 
des  trois  choses  que  je  vous  ai  dernièrement 
recommandées  :  ne  soyez  les  ennemis  de  per- 
sonne ;  ne  parlez  jamais  mal  de  ceux-là  même 
(pii  vous  auraient  affligés  ;  rejetez  loin  de  votre 
bouche  la  funeste  habitude  des  jurements.  Je 
vous  entretiendrai  plus  tard  des  deux  premières 
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■léfenses;  pendant  cette  semaine,  je  ne  veux 
lu'occuper  que  de  la  troisième,  de  la  défense  de 
lurer.  commençant  ainsi  par  ce  qu'il  y  a  déplus 
facile.  Ce  n'est  pas  un  travail,  en  cfl'et,  de  vaincre 
cette  mauvaise  habitude  ;  U  suffira  que  nous  y 
portions  quelque  attention,  nous  avertissant, 
nous  observant ,  oous  reprenant  les  uns  les 
auti-cs  ,  rappelant  à  la  raison ,  punissant  même 
au  besoin  ceux  qui  ne  tiendraient  pas  compte  de 
nos  paroles.  A  quoi  nous  servirait ,  dites-moi , 
l'abstinence  des  viandes,  si  notre  àme  ne  s'abs- 
tenait des  défauts  iju'elle  a  contractés  ? 

Voilà  que  ce  jour  entier  vient  de  s'écouler 
dans  le  jeime  ;  la  table  du  soir  va  se  dresser  pom- 
nous ,  différente  de  celle  d'hier  et  plus  respec- 
table. En  est-il  parmi  nous  qui  puissent  dire 
qu'ils  ont  en  ce  jom-  changé  de  vie  comme  de 
nourriture ,  qu'en  renonçant  à  leurs  aliments 
accoutumés  ils  ont  aussi  renoncé  à  leurs  habi- 
tudes ?  Je  ne  le  pense  pas.  De  quelle  utiUté  nous 
pst  alors  le  jei'me?  Je  vous  exhorte  donc  et  je  ne 
cesserai  de  vous  exhorter  à  premlre  séparément 
un  prétexte  après  l'autre ,  pour  consacrer  deux 
ou  trois  joiu-s  à  l'accomplir  d'une  manière  spé- 
I  ciale.  Comme  il  y  a  des  chrétiens  qui  luttent  à 
f  qui  fera  le  jeûne  le  plus  rigoureux  et  qui  se 
montrent  animés  à  cet  égard  d'une  noble  et 
ï  sainte  émulation ,  les  ims  passant  deux  jours 
entiers  sans  manger ,  les  autres  se  privant  non- 
seulement  de  vin  et  d'huile ,  mais  encore  d'un 
assaisonnement  quelconque ,  se  contentant  de 
pain  et  d'eau  pendant  tout  le  carême  ;  ainsi  ri- 
valisons d'ardeur  pour  extirper  le  jurement  et  le 
blasphème.  Cela  vaudia  mieux  pour  nous  que 
tous  les  jeûnes,  sera  plus  fructueux  que  les  aus- 
térités les  plus  grandes.  Le  zèle  que  nous  avons 
pour  l'abstinence  des  aliments,  montrons-le  poui" 
celle  des  jurements.  Nous  nous  rendons  coupables 
d'une  bien  criminelle  folie,  puiscjue ,  sans  nous 
inquiéter  des  choses  défendues,  nous  sommes  eu 
sollicitude  pour  des  choses  indifférentes;  car 
enfin  la  rehgion  ne  nous  défend  pas  de  manger, 
tandis  qu'elle  nous  défend  de  jurer  :  et  nous, 
pleins  de  réserve  en  cela ,  nous  sommes  en  ceci 
d'une  témérité  sans  égale. 

Telle  est  la  cause  de  mes  exhortations  réitérées 
et  de  mes  incessantes  prières  pour  qu'un  chan- 


gement s'opère  en  vous,  et  qu'il  commence  sur 
l'hem-e.  Si,  par  le  zèle  dont  nous  serons  animés, 
nous  jeûnons  pendant  cette  semaine  de  telle 
sorte  qu'aucun  jurement,  absolument  aucun, 
ne  s'échappe  de  nos  lèvres  ;  que  toute  haine  soit 
étouÛ'ée  pendant  la  semaine  suivante;  qu'il  en 
soit  de  même ,  après  cela ,  de  la  détraction ,  et 
des  autres  défauts  dans  la  suite  :  avançant  ainsi 
par  degrés,  nous  arriverons  peu  à  peu  au  sommet 
de  la  perfection.  De  plus,  nous  conjurerons  par 
ce  moyen  le  danger  qui  nous  menace  et  nous 
apaiserons  la  colère  de  Dieu.  La  foule  alors 
reviendra  vers  nous  et  dans  notre  ville.  Nous 
enseignerons  alors  aux  fugitifs  à  mettre  l'espoir 
de  leur  salut,  non  dans  la  force  ou  le  secret  de 
leurs  retraites ,  mais  dans  la  piété  de  l'àme  et  la 
pureté  des  mœm's.  Nous  acquerrons  ainsi  les 
biens  de  la  vie  présente  et  ceux  de  la  vie  future. 
Puissions-nous  tous  en  être  dignes  par  la  grâce 
et  la  bonté  de  Jésus-Christ  Notre-Seigneur,  par 
qui  et  avec  qui  gloire  au  Père ,  en  union  'avec 
le  Saint-Esprit,  maintenant  et  toujours,  dans  les 
siècles  des  siècles.  Amen. 
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Adressée  au  peuple  pour  l'exhorter  à  supporter  généreu- 
sement les  menaces  qui  lui  sont  faites;  nombreux 
exemples  tirés  de  l'histoire  de  Job  et  des  Niuivites; 
qu'il  ne  faut  pas  craindre  la  mort,  mais  le  péché;  ce 
que  c'est  qu'une  mauvaise  mort;  du  soin  qu'il  faut 
mettre  à  fuir  les  jurements;  du  tremblement  de  terre. 


Ce  que  je  vous  disais  hier  sm-  les  trois  jetmes 
Hébreux  et  la  fournaise  de  Babylone  parait  n'a- 
voh'pasété  pour  votre  charité  un  médiocre  sujet 
de  consolation ,  aussi  bien  que  l'exemple  de  Job 
et  la  vue  du  fumier  sur  lequel  il  était  assis ,  de 
ce  fumier  plus  respectable  que  le  trône  des  rois. 
La  \"ue  du  trône,  en  effet,  ne  produit  aucun 
bien  pour  celui  qui  le  regarde ,  si  ce  n'est  un 
plaisir  sensible  et  passager,  mais  stérile ,  tandis 
que  l'aspect  du  fumier  de  Job  nous  procure  des 
avantages  sans  nombre  :  c'est  une  leçon  inépui- 
sable de  philosophie,  une  éloquente  exhortation 
à  la  patience,  .\ussi  voit-on  beaucoup  d'hommes 


u 
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de   gens 
lUaient  en 
rabic     cou- 
mplerle  fa- 
lier  de  Job. 


entreprendre,  encore  nujonrd"hui ,  de  longs 
voyages,  traverser  les  nici's  el  se  rendre  des  ex- 
trémités du  monde  en  Arabie,  pour  contempler 
et  baiser  le  sol  ipii  fut  le  théâtre  des  combats  de 


précieux  sur  la  terre,  mais  ses  plaies  sont  encore 
plus  lumineuses  que  les  rayons  du  soleil  :  ceux- 
ci  n'éclairent  que  les  yeux  du  corps;  celles-là 
illuminent  les  yeux  de  l'âme  et  frappent  le  diable 


ce  vainqueur,  et  qui  futan-osé  de  son  sang  mille     d'aveuglement.  C'est  la  vue  de  ces  plaies  qui  le 


fois  plus  précieux  que  tout  l'or  de  la  terre.  Non, 
la  pourpre  ne  brille  pas  d'une  splendeur  égale  â 
celle  dont  rayonnait  le  corps  du  juste,  teint, 
non  d'un  sang  étranger,  mais  de  son  propre 
sang.  Ses  ulcères  avaient  plus  de  valeur  que  les 
pierreries  les  plus  belles.  Les  pierreries  ne  sont 
par  elles-mêmes  d'aucune  utilité  pour  notre  vie; 
celui  qui  les  possède  ne  saurait  les  faire  servir  â 
des  besoins  réels,  tandis  que  ces  ulcères  sont  une 
consolation  pour  toutes  les  douleurs. 

En  voulez-vous  une  preuve?  Supposez  un  père 
qui  vient  de  perdre  un  fils  unique  et  tendrement 
aimé;  mettez  sous  ses  yeux  mille  pierres  pré- 
cieuses ,  et  vous  ne  consolerez  pas  son  cœur 
désolé,  vous  n'apporterez  aucun  soulagement  à 
sa  blessure.  Mais  faites-lui  considérer  les  plaies 
de  Job ,  et  vous  pourrez  le  guérir  en  lui  tenant 
ce  langage  :  Pourquoi  vous  lamenter,  ô  homme? 
Un  seul  fds  vous  a  été  ravi ,  et  ce  juste ,  après 
avoir  perdu  la  couronne  entière  de  ses  enfants, 
fut  même  frappé  dans  sa  chair;  il  était  couch('! 


mit  en  fuite  et  l'empêcha  de  se  montrer  de  nou- 
veau. Apprenez  donc  par  là  ,  mes  bien-aimés , 
(piel  est  l'avantage  des  tribulations.  Tant  que 
11'  juste  vivait  dans  la  richesse  et  dans  la  paix, 
le  diable  trouva  moyen  de  l'accuser,  à  tort  sans 
doute ,  mais  enfin  il  put  dire  :  «  Est-ce  que  Job 
vous  sert  gratuitement?  »  Job,  i,  9.  Mais  quand 
il  l'eut  spolié,  quand  il  l'eut  réduit  à  l'indigence, 
il  n'osa  plus  ouvrir  la  bouche  contre  lui.  Loi'sque 
.lob  était  riche,  le  tentateur  songeait  à  l'attaquer 
et  menaçait  de  le  vaincre  ;  après  qu'il  l'eut  dé- 
pouillé de  tous  ses  biens  et  soumis  aux  plus 
cruelles  souffrances,  il  s'éloigna  de  lui.  Il  leva 
la  main  sur  le  juste  alors  que  celui-ci  était  plein 
de  force  et  de  santé  ;  mais  aussitôt  qu'il  l'eut 
couvert  de  blessures,  il  s'enfuit  et  reconnut  sa 
défaite. 

Ne  voyez-vous  pas  combien  la  pauvreté  l'em- 
porte sur  la  richesse  ,  la  maladie  sur  la  santé , 
la  tribulation  siu'  le  calme ,  pour  l'avancement 
et  le  l)ien  de  ceux  qui  veillent ,  à  quel  point  la 


nu  sur  un  fumier,  couvei  t  de  plaies  hideuses  et  lutte  les  rend  plus  forts  et  plus  glorieux  ?  Qui 
purulentes ,  voyant  sou  corps  s'en  aller  par  lam-  vit  jamais,  qui  jamais  ouït  raconter  d'aussi  mer- 
beaux  et  tomber  en  dissolution,  lui  cependant  veilleuses  luttes  ?  C'est  quand  ils  ont  frappé  leurs 
plein  d'amour  pour  la  justice,  d'horreur  pour  le  antagonistes  à  la  tète,  que  les  athlètes  du  siècle 
'mensonge,  de  piété  pour  Dieu  ,  lui  cpii  s'abste-  sont  proclamés  vainciueurs  et  reçoivent  la  con- 
naît de  tout  mal  et  qui  pouvait  prendre  ]  >ieu  ronne  ;  c'est  quand  il  a  Idessé,  sillonné  d'ulcèi'es, 
lui-même  àtémoin  de  ses  vertus.  Si  vous  adressez  affaibli  le  corps  du  juste,  que  son  ennemi  vaincu 
au  malheureux  de  telles  paroles,  vous  calmerez  prend  la  fuite.  Il  l'a  percé  de  coups,  il  a  mis  à 
son  désespoir,  vous  dissiperez  sa  tristesse.  J'avais  nu  ses  entrailles ,  mais  en  vain  :  il  n'a  pu  ravh- 
donc  raison  de  vous  dire  que  les  ulcères  de  Job  le  trésor  caché  dans  son  cœur;  il  n'a  fait,  au  con- 
étaient  infiniment  plus  utiles  que  les  pierreries,  traire,  que  donner  un  nouveau  lustre  à  sa  gloire; 
Représentez-vous  donc  cr  courageux  athlète,  en  le  transperçant,  il  a  révélé  le  secret  de  son 
imaginez-vous  que  vous  voyez  son  fumier  et  lui-  intérieur,  et  tous  les  hommes  ont  pu  voir  les  ri- 
mème  étendu  sur  ce  tas  de  pourriture.  N'est-ce  dresses  de  cette  âme  sainte.  Il  avait  espéré  rem- 
pas  là  une  image  incomparable  de  l'homme ,  porter  la  victoire,  et  le  voilà  qui  se  retire  couvert 
toute  resplendissante  d'or  et  de  diamants,  dont  d'ignominie,  condamné  désormais  à  garderie 
ma  langue  ne  saurait  vous  peindre  la  beauté?  silence.  Esprit  impur,  que  s'est-il  donc  passé? 
Car  quelle  est  la  matière  assez  riche  pour  eutrci-  pomquoi  prends-tu  la  fuite  ?  Tout  ce  que  tu 
en  parallèle  avec  ce  corps  d'où  ruisselle  un  sang  voulais  ne  s'est-il  pas  accompli  ?  N'as-tu  pas  ex- 
corrompu?  Go  corps  du  juste  ne  surpasse  pas  terminé  tous  ses  troupeaux,  rendu  ses  bergeries, 
seulement  le  prix  de  tout  ce  cju'il  y  a  de  plus  ses  crèches  et  ses  campagnes  désertes?  N'as-tu 
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pas  fait  mourir  tous  ses  enfants  et  déchiré  sa 
chair  elle-même?  pourquoi  donc  te  retirer?  — 
Ce  que  je  voulais  s'est  accompli  sans  doute  ;  mais 
non  ce  que  je  voulais  le  plus,  ce  qui  était  le  but 
de  tout  le  reste  :  Il  n'a  pas  blasphémé.  Et  dans 
tout  ce  que  j'ai  fait,  ]e  ne  me  proposais  pas 
autre  chose.  Cela  n'ayant  pas  eu  lieu,  je  n'ai 
rien  gagné  à  lui  ravh-  ses  biens,  à  faire  mourir 
ses  enfants,  à  le  torturer  lui-même.  C'est  le  con- 
traire de  ce  que  je  voulais  qui  est  arrive  :  j'ai 
rendu  mon  ennemi  plus  piu-  et  plus  illustre. 

Comprenez-vous  enfin ,  mes  bien-aimcs  ,  les 
avantages  qui  résultent  de  la  tribulation?  Le 
corps  du  Juste  avait  été  plein  de  force  et  de 
beauté .  mais  il  deNànt  encore  plus  beau ,  plus 
vénérable  quand  il  fut  couvert  de  plaies.  La  laine 
est  belle  assurément ,  avant  qu'elle  soit  teinte  ; 
mais  la  pourpre  lui  donne  ,  avec  une  splcndeiu" 
nouvelle,  une  incomparable  valeur.  Si  Job  n'eût 
pas  été  dépouillé  de  tout,  nous  n'eussions  jamais 
connu  les  généreux  sentiments  de  cette  àme 
■victorieuse  ;  si  son  corps  n'avait  pas  été  comme 
ouvert  par  la  torture,  les  rayons  de  ce  divin 
foyer  n'auraient  pas  éclaté  pour  nous  ;  si  nous 
ne  l'avions  pas  vn  couché  sur  un  fumier,  nous 
aurions  ignoré  ses  richesses.  Un  roi  n'est  pas 
environné  d'autant  de  splendeur  sur  le  trône, 
que  cet  homme  éminent  et  glorieux  sur  cette 
couche  fétide;  car  enfin,  après  le  trône  royal, 
la  mort;  après  l'ordure,  le  royaume  des  cieux! 

2.  Que  de  telles  réflexions  nous  apprennent  à 
Secouer  le  poids  de  notre  tristesse.  Je  mets  ces 
exemples  sous  vos  yeux ,  non  certes  pour  que 
ma  narration  obtienne  vos  éloges,  mais  pour 
que  vous  imitiez  la  résignation  et  la  vertu  de  ces 
anciens  héros.  Vous  apprendre?  ainsi  par  les 
faits  mêmes  que ,  de  tous  les  maux  humains ,  il 
n'en  est  aucun  de  réellement  grave  si  ce  n'est  le 
péché  :  ni  l'indigence,  ni  la  maladie,  ni  les 

utrages,  ni  les  calomnies,  ni  le  déshonnem', 
ni  la  dernière  de  toutes  les  infortunes,  la  mort. 
Pour  les  hommes  initiés  à  la  vraie  philosophie , 
"■  ne  sont  là  que  des  noms  sans  réalité  corres- 
l'ondaute;  le  seul  malheur  véritable ,  c'est  d'of- 
fenser Dieu,  de  commettre  une  action  qui  déplaise 
à  ses  regai'ds.  Qu'a  donc  la  mort  de  si  terrible, 
ilites-le  moi?  Est-ce  de  vous  faire  entrer  plus 
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promptement  dans  le  port  et  dans  le  séjour  de  la 
vie  bienheureuse?  Alors  même  qu'cOe  ne  vous 
atteindrait  pas  d'un  coup  violent ,  la  loi  de  la 
nature  toute  seule  ne  séparera-t-elle  pas  votre 
àme  de  votre  corps?  Nous  pouvons  l'éviter 
aujourd'hui,  mais  nos  craintes  ne  sauraient 
tarder  à  se  réaliser.  Et  quand  je  m'exprime  ainsi, 
n'allez  pas  croii'e  qu'il  s'agit  dans  ma  pensée 
d'une  chose  triste  et  pénible.  Loin  de  là;  je 
rougis,  au  contraire,  de  la  pusillanimité  de  ceux 
qui  redoutent  la  mort. 

Quoi!  vous  espérez  des  biens  que  l'œil  n'a 
point  vus ,  ni  l'oreille  entendus ,  ni  le  cœur  de 
l'homme  éprouvés ,  et  vous  différez  le  moment 
d'aller  en  jouir,  vous  demeurez  dans  la  torpeur 
et  la  négligence  !  bien  plus ,  ils  excitent  en  vous 
la  crainte  et  la  répulsion!  N'avez-vous  pas  honte 
de  gémir  d'avoir  à  subir  la  mort ,  quand  Paul 
gémissait  d'avoir  à  supporter  la  vie  présente  ?  Il 
écrivait  aux  Romains  :  «  Toute  créature  gémit, 
et  nous-mêmes ,  qui  possédons  les  prémisses  de 
l'esprit ,  nous  gémissons.  »  Rom.,  Tiii,  2'2,  23. 
Il  disait  cela,  non  parce  qu'il  condamnait  le  pré- 
sent, mais  parce  qu'il  désirait  l'avenir.  C'est 
comme  s'il  eût  dit  :  J'ai  goiité  le  don  de  la  grâce, 
et  je  ne  puis  plus  souffrir  de  retard;  j'ai  les  pré- 
misses de  l'esprit,  je  veux  le  posséder  entière- 
ment; j'ai  été  ravi  au  troisième  ciel,  j'ai  vu  cette 
gloire  inénarrable  ;  j'ai  contemplé  le  royal  séjour 
des  élus,  et  j'ai  compris  dès  lors  de  quels  biens 
je  suis  privé  tant  que  je  demeure  sur  la  terre  ; 
voilà  pourquoi  je  gémis.  Dites-moi,  je  vous  prie, 
si  quelqu'xm  vous  avait  introduit  dans  le  palais 
des  rois,  vous  montrant  ces  murs  revêtus  d'or  et 
les  autres  ornements  qui  les  décorent  ;  s'il  vous 
conduisait  de  là  dans  une  pauvre  chaumière, 
vous  promettant  de  la  changer  en  un  palais 
royal  après  im  bref  délai  et  d'en  faire  alors  votre 
demeure  éternelle,  ne  devriez -vous  pas  soupirer 
ardemment  après  ce  bonheur  et  souffrir  avec 
impatience  ce  délai  même  de  quelques  jours? 
Considérez  ainsi  le  ciel  et  la  terre;  et  comme 
Paul  gémissez,  non  sur  la  mort,  mais  sur  la  vie. 

Donnez-moi,  me  répondrez-vous  peut-être, 
de  ressembler  à  Paul,  et  la  mort  ne  me  sera 
plus  un  sujet  de  terreur.  —  Et  qui  vous  empêche 
de  ressembler  à  Paul?  N'était-ce  pas  un  homme 


La     mort 
n'est  point  à 

craindre 
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future. 
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pauvre,  un  faiseur  de  tentes ,  un  simple  artisan?  lapidé?  Les  martyrs  n'ont  pas  fini,  d'après  vous, 
S'il  eût  été  riche  et  nolile ,  les  pauvres  appelés  à  d'une  manière  moins  malheureuse,  exterminés 
l'imiter  auraient  pu  se  retrancher  derrière  leur  qu'ils  ont  été  par  le  fer  ou  le  feu  ,  plusieurs  jetés 
pauvreté.  Vous  ue  pouvez  rien  dire  de  semblable;  dans  les  flots  ou  les  précipices,  d'autres  broyés 
car  ce  n'était  là  qu'un  ouvrier,  je  le  répète,  un  par  les  dents  des  bètes?  Non,  mom-ir  malheu- 
hommequi  vivait  de  son  travail  quotidien.  Pom-  reusement,  ô  homme,  ce  n'est  pas  mourir  d'une 
vous,  dès  vos  premières  années  vous  avez  été  mort  violente,  c'est  mourii' dans  le  péché.  Enten- 
nourri  dans  la  piété  par  vos  parents,  formé  à  dez  le  Prophète  s'exprimant  là-dessus  avec  la 
l'étude  des  saintes  lettres  ;  mais  lui ,  blasphéma-  plus  haute  philosophie  :  «  La  mort  des  péchem-s 
teur,persécuteiu',  non  content  d'insulter  l'Eglise,  est  très-mauvaise.  »  Psalm.  xsxiii,  22.  Ce  n'est 
l'avait  dévastée.  Changé  néanmoins  tout  à  coup,  pas  la  mort  violente  qu'il  caractérise  ainsi,  re- 
il  surpassa  plus  tard  tous  les  autres  par  son  zèle  marquez-le  bien;  c'est  la  mort  des  pécheurs  :  «La 
et  sa  ferveur;  si  bien  qu'il  osait  dire  :  «  Soyez  mort  des  pécheurs  est  très-mauvaise,  n  Et  certes 
mes  imitateurs,  comme  je  le  suis  moi-même  du  rien  n'est  plus  vrai  ;  car,  au  sortir  de  cette  vie, 
Clirist.  »  I  Corinth.,  ii,  1.  Il  imita  le  Maître,  et  c'est  un  châtiment  intolérable,  des  tourments 
vous  n'imiteriez  pas  le  disciple?  A'ous,  encore  éternels,  le  ver  rongeur,  le  feu  qui  ne  s'éteint  pas, 
une  fois ,  nourri  dans  la  piété ,  vous  ne  marche-  les  ténèbres  extérieures,  des  chaînes  à  jamais 
riez  pas  sm-  lesti-aces  de  celui  qui  n'embrassa  la  rivées,  des  grincements  de  dents,  la  tribulation, 
foi  qu'après  coup?  Ne  savez-vous  pas  que  les  l'angoisse,  en  un  mot,  l'éternelle  damnation, 
esclaves  du  péché,  bien  qu'ils  soient  vivants,  3.  Puis  donc  que  de  tels  maux  sont  réservés 
sont  déjà  morts?  que  les  justes  vivent  encore  aux  pécheurs,  à  quoi  leur  servira-t-il  de  mourir 
après  leur  mort?  Cette  parole  n'est  pas  de  moi  ;  dans  leur  maison  et  dans  leur  lit?  Et,  d'un  auti-e 
c'est  le  Christ  qui  l'a  prononcée  quand  il  disait  côté,  qu'importe  aux  justes  de  périr  par  le  glaive 
à  Marthe  :  «  Quiconque  croit  en  moi ,  serait-il  ou  par  le  feu,  quand  ils  vont  prendre  possession 
déjàmort,  possède  encore  la  vie.  »  Joan.,  xi,  25.  de  l'immortelle  félicité?  En  vérité  ,  la  mort  des 
Est-ce  que  vous  prenez  nos  enseignements  pécheurs  est  très-mauvaise.  Telle  fut  la  mort  de 
pour  des  fables  ?  Si  vous  êtes  chrétien ,  croyez  à  ce  riche  qui  avait  méprisé  Lazare  :  il  eut  beau 
la  parole  du  Christ;  si  vous  croyez,  montrez  mourir  paisiblement  dans  sa  maison ,  dans  son 
votre  foi  par  vos  œmTes.  Or,  comment  vos  œuvres  lit,  entouré  de  ses  proches,  et  recevoir  après 
rendront-elles  témoignage  de  votre  foi  ?  En  vous  cela  tous  les  honneurs  funèbres  ;  les  prospérités 
mettant  au-dessus  des  craintes  de  la  mort.  C'est  dont  il  avait  joui  dans  la  vie  ne  pm-ent  lui  faire 
un  trait  de  plus  qui  vous  distingue  des  infidèles,  obtenir  la  plus  légère  consolation  après  sa  mort. 
C'est  à  bon  drojt  que  les  infidèles  craignent  la  Bien  diflerente  fut  la  mort  de  Lazare  :  unique- 
mort,  puisqu'ils  n'ont  pas  l'espérance  de  la  ment  entom'é  des  chiens  qui  lèchent  ses  plaies , 
résrrrrection  ;  mais  vous ,  conduit  comme  vous  étendu  sur  le  pavé,  il  endure  une  mort  violente  ; 
l'êtes  dans  une  meilleure  voie,  pouvant  ordonner  car  que  peut-on  imaginer  de  plus  cruel  que  la 
vos  œuvres  et  vos  sentiments  en  vue  des  biens  faim?  mais,  à  son  départ  de  ce  monde,  il  entre 
à  venir,  ayant  pom'  point  d'appui  la  certitude  en  possession  des  biens  éternels  et  se  réjouit 
de  ressusciter  un  jom-,  ètes-vous  excusable  de  dans  le  sein  d'Abraham.  Quel  est  donc  le  préju- 
craindre  la  mort  comme  la  craignent  ceux  qui  dice  réel  que  lui  causa  sa  mort  violente?  De  quoi 
ne  croient  pas  à  la  résm-rcctiou ?  —  JMais  je  ne  servit  au  riche  sa  mort  douce  et  tranquille? 
crains  pas  la  mort,  direz-vous,  je  ne  crains  pas  Vous  insistez  :  Ce  n'est  pas  précisément  une 
de  mourir;  ce  que  je  crains,  c'est  une  mort  mort  violente  que  je  crains,  c'est  une  mort  in- 
malheureuse,  c'est  d'avoir  la  tète  tranchée.  —  juste  ;  ce  qui  nous  effraie,  c'est  que  n'ayant  rien 
A  vous  entench'e,  Jean  serait  donc  mort  malheu-  commis  de  ce  dont  on  nous  soupçonne,  nous 
reusement,  puisque  sa  tète  tomba  sous  le  glaive?  puissions  être  confondus  avec  les  coupables. 
Il  en  serait  de  même  d'Etienne,  puisqu'il  fut  Qu'est-ce  à  dire ,  je  vous  prie?  Vous  craignez 
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il'ètre  injustement  conduit  au  supplice  ?  Aiuie- 
riez-vous  mieux  ipie  ce  lut  justi-meut?  Quel  est 
l'homme  assez  misérable,  assez  malheureux  pour 
préférer,  quand  ilestmenai'c-d'uuiMmirt  iujuste, 
avoir  mérité  la  mort?  S"il  faut  la  craindre,  c'est 
quand  elle  nous  est  justement  infligée.  Celui  qui 
meurt  victime  delà  justice  ressemble  par  là 
même  à  tous  les  saints.  Heaucoup  d'amis  de 
Dieu ,  et  des  [dus  illustres  .  ont  été  mis  ù  mort 
injustement,  Abel  le  premier  de  tous;  ce  n'est 
pas  pour  avoir  péché  contre  son  frère,  pour  avoir 
otTensé  Cam,  c'est  pour  avoir  honoré  Dieu,  qu'il 
subit  une  mort  sanglante.  Dieu  le  permit.  Etait- 
ce  par  amoiu"?  était-ce  par  colère?  Il  est  certain 
que  ce  fut  par  amom"  :  de  ce  meurtre  même  ,  il 
voulait  fali'e  à  son  serviteur  une  plus  Ijrillaute 
couronne.  Vous  n'en  pouvez  doiii'  pas  douter , 
ce  n'est  ni  la  mort  violente ,  ui  la  mort  injuste 
qu'il  faut  redouter,  c'est  la  mort  criminelle.  Abel 
fut  injustement  tué;  Gain  vécut  dans  des  terreurs 
et  des  angoisses  continuelles.  Quel  était,  dites- 
moi  ,  le  plus  heureux  des  deux,  celui  qui  repo- 
sait dans  la  justice,  ou  celui  qui  s'agitait  dans 
le  remords  ? 

Voulez-vous  ijue  j'explique  à  votre  charité 
pour<xuoilamort  nous  parait  tellement  à  craindi-e? 
Notre  cœur  n'est  pas  blessé  de  l'amom-  du  cé- 
leste royaume ,  nous  n'avons  pas  soif  des  biens 
qui  nous  sont  promis.  Sans  cela  nous  méprise- 
rions les  choses  présentes ,  à  l'exemple  du  bien- 
hem-eux  Paul.  Ajoutez  encore  :  Si  nous  avons 
tant  peur  de  la  mort,  c'est  que  nous  n'avons  pas 
assoz  peur  de  l'enfer.  Ne  comprenant  pas  ce  que 
c'est  qu'un  éternel  supplice  ,  nous  craignons  la 
mort^  au  heu  de  craindre  le  péché.  Si  cette  der- 
nière crainte  s'était  emparée  de  notre  àmc,  la 
première  ne  pourrait  pas  s'y  glisser.  Ce  n'est  pas 
par  des  preuves  éloignées ,  c'est  par  des  consi- 
dérations intimes  et  par  ce  qui  nous  est  arrivé 
depuis  peu ,  que  j'essaierai  de  vous  démontrer 
celte  vérité.  Lorsque  eut  été  publié  le  décret 
impérial  qui  nous  imposait  ce  nouveau  tribut 
dont  le  fardeau  nous  paraissait  intolérable, 
tout  le  monde  était  dans  l'agitation ,  les  plaintes 
et  les  mm-mures  étaient  unanimes,  on  s'imliguait 
et  l'on  se  disait  en  se  rencontrant  :  Impossible 
de  vivre ,  la  république  est  bouleversée ,  uiU  ne 
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pourra  supporter  de  si  lourdes  charges.  Tout  le 
monde  était  dans  l'angoisse  comme  si  l'on  avait 
été  dans  le  péril  le  plus  extrême.  Puis,  quand  le 
crime  a  été  commis,  quand  des  hommes  pervers 
et  les  plus  pervers  de  tous  les  hommes ,  foulant 
aux  pieds  les  lois,  ont  renversé  les  statues ,  atti- 
rant siu:  nous  tous  un  danger  beaucoup  plus 
grave,  quand  nous  avons  réellement  craint  pour 
la  vie ,  sous  le  coup  de  la  colère  impériale  ,  la 
perte  de  l'argent  n'est  plus  rien  pom-  nous  ;  on 
a  changé  de  langage  et  chacun  dit  :  Que  l'em- 
perem-  prenne  tQut  ce  que  nous  possédons  ;  vo- 
lontiers nous  renonçons  à  nos  terres  comme  à 
nos  meubles ,  pom'vu  que  la  vie  nous  soit 
assurée. 

Ainsi  donc,  avant  que  nous  fussions  menacés 
du  dernier  supplice  ,  c'était  la  perte  de  l'argent 
qui  nous  tourmentait;  et,  quand  ces  alïreux 
désordi'es  ont  eu  lieu,  la  crainte  de  la  mort  a 
dissipé  celle  de  la  ruine  :  la  crainte  de  l'enfer,  à 
son  tour ,  en  s'emparant  de  nos  âmes ,  eût  dis- 
sipé celle  de  la  mort.  De  même  que ,  si  notre 
corps  est  en  butte  à  deux  souQrances  diff(;rentes, 
la  plus  AÏve  nous  fait  oublier  l'autre  ,  de  même , 
si  la  crainte  des  tourments  à  venir  agissait  for- 
tement en  nous ,  celle-là  nous  laisserait  moins 
sensibles  à  celles  qui  nous  viennent  de  la  part 
des  hommes.  Ravivez  donc  dans  votre  cœiu-  le 
souvenir  de  la  géhenne,  et  vous  rirez  delà  mort, 
et  vous  serez  délivrés ,  non-seulement  des  an- 
goisses présentes,  mais  encore  des  flammes  de 
l'éternité.  Celui  pour  qui  la  géhenne  est  un  per- 
pétuel objet  de  frayeur,  ne  tombera  jamais  dans 
les  feux  de  la  géhenne ,  contenu  qu'il  sera  dans 
le  devoir  par  une  semblable  crainte. 

Laissez-moi  maintenant  vous  rappeler  une  pa- 
role qui  convient  parfaitement  à  notre  sujet  : 
«  Frères,  ne  soyez  pas  des  enfants,  mais  soyez- 
le  pour  la  malice.  »  I  Corinth.,  xiv,  20.  La 
crainte  de  la  mort,  sans  celle  du  péché,  est  une 
crainte  puiirile.  Les  petits  enfants  craignent  les 
fantômes  et  ne  craignent  pas  le  feu.  Qu'on  lem- 
présente  un  flambeau  allumé,  et  soudain  ils  por- 
teront la  main  sur  la  flamme  aussi  bien  que  sur 
le  flambeau.  Ils  sont  épouvantés  par  une  vaine 
image  ;  ils  n'éprouvent  pas  la  frayeur  que  le  feu 
doit  inspirer.  C'est  ainsi  que  nous  iisissons  nous- 
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mêmes  :  nous  redoutons  la  mort,  qui  n'est  qu'un  nez-moi  d'avoir  la  ferme  confiance  qiie  j'obtien- 

fantôme  digue  de  mépris ,  et  nous  ne  redoutons  drai  le  royaume  des  cieux ,  et  tranchez-moi  la 

pas  le  péché,  le  seul  mal  qui  soit  à  craindre,  ce  tète  aujourd'hui  même  si  vous  voulez;  je  vous 
feu  ijui  ronge  notre  conscience.  Ce  n'est  pas  la 


natm-e  des  choses,  c'est  notre  ignorance  qui  nous 
cause  ces  frayeurs.  Si  nous  regardons  la  mort 
en  face,  si  nous  voyons  ce  qu'elle  est,  nous  ne 
la  craindrons  plus.  Car  enfin  qu'est-ce  que  mou- 
rir? pas  autre  chose  que  dépouiUer  un  vieil 
''''  habit.  Le  corps  est ,  en  effet ,  le  vêtement  de 

la 

l'âme  :  la  mort  nous  en  dépouille  pour  un  temps  ; 
mais  nous  le  reprendrons  avec  une  splendeur 
nouvelle.  Qu'est-ce  que  la  mort,  encore  une 
fois?  C'est  un  pèlerinage  dont  la  durée  n'est  pas 
illimitée,  un  sommeil  plus  long  que  de  coutume. 
Si  vous  craignez  donc  la  mort ,  craignez  aussi 
le  péché.  Vous  gémissez  en  voyant  mourir  vos 
semblables  :  gémissez  donc  en  les  voyant  man- 


serai  même  reconnaissant  de  ce  meurtre,  puisque 
vous  n'aurez  fait  que  hâter  ma  prise  de  posses- 
sion des  ])iens  éternels. 

Mais  voilà  précisément,  direz-vous  encore,  le 
sujet  de  nos  larmes  :  c'est  que  la  multitude  de 
nos  péchés  ne  nous  permet  pas  d'espérer  ce 
royaume.  —  Cessez  donc  de  pleurer  sur  votre 
mort;  pleurez  sur  vos  péchés,  afin  de  les  effacer. 
Dieu  nous  a  donné  le  sentiment  de  la  tristesse 
pour  que  nous  gémissions,  non  sur  la  ruine  de 
notre  fortune,  ni  sur  notre  mort ,  ni  sur  rien  de 
semlilable,  mais  bien  sur  nos  péchés  :  la  tristesse 
doit  servir  à  les  expier.  Je  puis  vous  montrer  pai" 
un  exemple  la  vérité  de  cette  affirmation.  Les 
remèdes  employés  par  la  médecine  sont  unique- 


geret'boire;  car  l'une  de  ces  choses  n'est  pas  ment  faitspour les  maladies  qu'ilspeuventguérir, 
moins  naturelle  que  l'autre.  Ne  vous  attristez  et  nullement  pour  celles  auxquelles  ils  ne  peu- 
pas  de  ce  qui  est  dans  l'ordre  de  la  nature;  at-  vent  rien.  Ainsi,  pour  rendre  ma  pensée  plus 
tristez-vous  plutôt  de  ce  qui  est  le  fait  de  la  évidente,  un  remède  qui  n'a  d'effet  que  de  guérir 
mauvaise  volonté.  Ne  pleurez  pas  sur  celui  qui  les  yeux  malades,  étant  sans  efficacité  sur  les 
meurt;  pleurez  sur  celui  qui  vit  dans  le  pciché.  autres  maladies,  on  peut  dire  qu'il  est  fait  uni- 
i.  Voulez-vous  que  je  vous  signale  une  autre  quement  pour  les  yeux;  il  n'est  fait  ni  pour 
cause  pour  laquelle  nous  craignons  la  mort?  l'estomac,  ni  pour  les  mains,  ni  pour  aucun 


C'est  que  nous  ne  veillons  pas  assez  durant  la 
vie,  nous  n'avons  pas  la  conscience  pure.  S'il 
en  était  autrement,  ni  la  mort,  ni  la  faim ,  ni  la 
perte  de  nos  possessions  ne  nous  causeraient  la 
moindre  crainte.  Aucun  de  ces  maux  ne  peut 


autre  membre.  Appliquez  maintenant  ce  principe 
à  la  tristesse ,  et  vous  verrez  qu'elle  ne  vous  est 
d'aucun  secours  dans  les  accidents  qui  nous  arri- 
vent ,  qu'elle  ne  remédie  qu'au  péché  :  il  est  dès 
lors  certain  qu'elle  ne  nous  a  été  donnée  que 


porter  atteinte  à  celui  qui  vit  dans  la  pratique  dans  ce  but.  Parcourons  les  maux  divers  qui 
de  la  vertu,  ni  même  altérer  sa  joie  intérieure  ;  nous  assiègent,  ajoutons-y  la  tristesse ,  et  nous 
l'espérance  dont  il  est  rempli  le  met  entièrement     verrons  quelle  en  peut  être  l'utiUté.  Un  homme 


à  l'abri  de  la  tristesse.  Que  pourrait-on  faire  qui 
fût  ca paille  d'aliattre  l'homme  fort  et  généreux? 
Lui  ravir  ses  richesses?  mais  il  a  son  trésor  dans 
les  cieux.  Le  chasser  de  sa  patrie?  c'est  l'ache- 
miner vers  le  séjour  de  la  gloire  immortelle. 
Le  charger  de  fers?  sa  conscience  est  libre,  il 
ne  sent  pas  les  chaînes  extérieures.  Tuer  son 
corps?  il  échappe  à  la  mort  par  la  résurrection. 
Tel  qu'un  homme  qui  se  bat  contre  des  fantômes 
et  frappe  l'air,  sans  que  ses  coups  atteignent 
personne,  celui  qui  s'attaque  au  juste  lutte  éga- 
lement contre  une  ombre  et  s'épuise  en  vains 
efforts,  ne  parvenant  jamais  à  le  blesser.  Don- 


est  privé  de  ses  biens;  qu'il  s'attriste  :  a-t-il 
réparé  cette  perte?  Il  a  perdu  son  fils;  qu'il 
s'aliandonnc  à  la  désolation  :  rendra-t-il  la  vie 
au  mort  ou  lui  procurera-t-il  quelque  avantage? 
i:n  homme  est  flagellé,  souffleté  ,  accablé  d'in- 
jures :  ses  gémissements  n'enlèveront  ni  la  dou- 
leur ni  l'outrage.  Un  autre  tombe  malade  et 
gravement  malade  :  en  se  lamentant ,  il  aggrave 
son  mal ,  au  lieu  de  rall<5ger.  Vous  voyez  donc 
bien  que  la  tristesse  est  inutile  dans  tous  ces  cas. 
Un  homme,  au  contraire,  a  péché  :  s'il  gémit 
sur  sa  faute,  il  l'expie,  il  rachète  sa  dette.  Qui 
m'autorise  à  parler  ainsi?  La  parole  même  du 


Maître;  car  voici  ce  cpi'il  disait  d'un  prévarica- 
teur :  «  A  cause  de  son  péché,  je  l'ai  afflige 
peudaut  quelques  instants  ;  et  j'ai  vu  qu'il  sentait 
cette  affliction,  qu'il  marchait  courhé-  sous  le 
poids  de  la  tristesse;  et  j'ai  redressé  ses  voies.  » 
Isa.,  ivii,  17,  18.  Paul  dit  encore  à  ce  sujet  : 
a  La  tristesse  qui  eslr  selon  Dieu  produit  la  péni- 
tence et  conduit  sûrement  au  salut.  »  Il  Corinlh., 
vil,  10. 

Puisque  j'ai  démontré  d'une  manière  évidente 
que  dans  les  pertes  d'ai-gent,  les  outrages  et  les 
calomnies,  la  torture,  la  mort  et  les  autres  acci- 
dents de  même  natme ,  la  tristesse  est  impuis- 
sante, qu'elle  n'exerce  son  action  que  sur  le 
péché,  qu'elle  ne  sert  qu'à  le  détruire,  il  est 
évident  aussi  qu'elle  ne  saurait  avoir  ime  auti'e 
destination.  Ne  gémissons  donc  plus  sur  les  biens 
qui  nous  seraient  ravis,  mais  gémissons» sur  les 
péchés  dont  nous  nous  serons  rendus  coupables  : 
c'est  là  l'unique  et  prtîcieux  avantage  de  la  tris- 
tesse. Avez-vous  été  dépouillé?  ne  vous  attristez 
pas;  cela  ne  vous  servirait  de  rien.  Avez-vous 
commis  une  faute?  pleurez  ;  car  les  larmes  alors 
sont  utiles.  Considérez  eu  outre  la  prévoyance 
de  la  sagesse  de  Dieu  :  le  péché  n'a  produit  que 
deux  choses,  la  tiistesse  et  la  mort.  «  Le  jour 
où  vous  mangerez  ^du  fruit  défendu),  vous 
mourrez.  »  Gènes.,  n,  17.  Puis  il  fut  dit  à  la 
femme  :  «  Vous  enfanterez  dans  la  doideur.  » 
Ibid.,  m,  16.  C'est  aussi  par  l'une  et  l'autre  de 
ces  deux  choses  que  Dieu  détruit  le  péché  :  il  a 
voulu  que  le  père  fût  exterminé  par  ses  filles. 
Or,  que  la  ti'istesse  et  la  mort  réimies  anéantis- 
sent le  péché,  c'est  ce  ijue  nous  voyous  par 
l'exemple  des  mai'tyrs;  c'est  ce  que  nous  .mon- 
traient encore  ces  paroles  que  Paul  adresse  aux 
pécheiu-s  :  «  De  là  ^•ient  que  parmi  vous  ])eau- 
coup  sont  infirmes  et  malades,  que  beaucoup 
dorment  du  dernier  sommeil.  »  I  Corinfh.,  xi, 
30.  C'est  parce  que  vous  péchez ,  dit-il ,  que  la 
mort  vous  frappe  ;  la  mort  est  l'expiation  de  nos 
péchés.  Aussi  l'Apotrc  ajoute-t-il  iiumc-diate- 
I  ment  :  «  Si  nous  nous  jugions  nous-mêmes,  nous 
ni'  serions  pas  jugés;  en  nous  jugeant  le  Seigneur 
nous  corrige ,  afin  que  nous  ne  soyons  pas  con- 
■  lamncs  avec  le  monde.  »  Ibid.,  31,  32.  Comme 
le  ver  nait  de  l'arbre  et  le  ronge,  comme  les 


CINQUIÈME  HOMÉLIE.  89 

insectes  dévorent  la  laine  sur  laquelle  ils  ont 
germé ,  aiusi  la  tristesse  et  la  mort  consument 


I 


le  péché,  qui  leiu-  a  donne  naissance. 

J'insiste  donc  :  élevons-nous  au-dessus  des 
craintes  de  la  mort  ;  que  le  péché  seul  soit  pour 
vous  im  objet  de  frayeur  et  de  larmes.  Si  je  vous 
dis  cela,  ce  n'est  pas  que  je  redoute  rien  de 
fâcheux,  non;  c'est  que  je  ne  voudrais  vous  voir 
jamais  ressentir  des  craintes  diUeieutes.  Je  vou- 
drais encore  vous  voir  accomplir  par  vos  œuvres 
la  loi  du  Christ.  «  Celui  qui  ne  prend  pas  sa  croix, 
a-t-il  dit,  et  ne  marche  pas  sur  mes  traces,  n'est 
pas  digne  de  moi.  »  Malth.,  x,  38.  Sans  doute, 
il  n'entend  pas  que  nous  prenions  sur  nos  épaules 
un  véritable  gibet ,  mais  il  nous  prescrit  d'avoir 
toujom-s  la  mort  devant  les  yeux ,  à  l'exemple 
de  Paul ,  qui  mourait  tous  les  jours ,  se  riant  de 
la  mort  et  dédaignant  la  vie  présente.  Yous  êtes 
un  soldat ,  constamment  sous  les  armes,  en  face 
de  l'ennemi.  Mais  un  soldat  qui  craint  la  mort 
ne  se  conduira  jamais  avec  courage  :  de  même, 
un  chrétien  qui  tremble  devant  le  danger  n'ac- 
complira jamais  rien  de  grand,  rien  d'admirable, 
il  sera  même  aisément  vaincu;  seul  l'homme 
inti-épide  et  magnanime  déjouera  tous  les  efforts 
des  ennemis.  Les  trois  enfants  de  Babylone, 
parce  qu'ils  ne  craignirent  pas  le  feu,  fm-enl  à 
l'abri  de  ses  atteintes  :  il  en  sera  de  même  de 
nous;  si  nous  ne  craignons  pas  la  mort,  nous 
échapperons  à  ses  coups.  S'ils  n'eurent  aucune 
peur  du  feu,  c'est  qu'après  tout  ce  n'est  pas  un 
crime  d'êti-e  bn'dé;  ils  ne  redoutèrent  que  le 
crime,  le  crime  qu'ils  auraient lommis  en  obéis- 
sant à  des  orcb-es  sacrilèges.  Imitons  ces  enfants 
et  tous  ceux  qui  leur  ont  été  semblables;  ne 
craignons  pas  les  dangers,  et  les  dangers  s'éva- 
nouiront. 

3.  «  Certes .  je  ne  suis  ni  prophète ,  ni  fils  de 
prophète,  »  Amos,  \i\.  li,  et  toutefois  je  con- 
nais parfaitement  l'avenir  ;  je  déclare  sans  crainte, 
à  haute  voix ,  que  si  nous  changeons  de  vie ,  si 
uùus  prenons  en  main  les  intérêts  de  notre  àme, 
si  nous  renonçons  à  nos  désordres ,  aucun  mal 
réel  ne  saurait  nous  arriver.  Je  le  vois  clairement 
d'après  la  conduite  miséricordieuse  du  Seigneur 
envers  les  indi\'idus  et  les  cités ,  les  nations  et 
les  peuples.  Ses  menaces  avaient  éclaté  contre 
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les  Ninivites ,  il  avait  «lit  :  «  Encore  trois  joiu's , 
et  Ninive  sera  détruite.  «  Jnn.,  m,  i.  Qu'arriva- 
t-il  rependant?  Vous  le  savez.  Quel  fut  le  sort 
de  cette  ville?  Fut-elle  renversée?  C'est  bien  le 
contraire  qui  eut  lieu  :  elle  devint  plus  floris- 
sante et  plus  illustre  ;  et  non-seulement  sa  gloire 
n'eut  rien  à  souffrir  de  ses  ciimes  passés ,  mais 
encore  elle  est  devenue  pour  nous  tous  un  objet 
d'admiration  et  de  louanges.  On  eût  dit  qu'à 
partir  de  ce  moment  elle  était  jiour  les  pécheurs 
un  port  assuré,  les  invitant  tous  à  la  pénitence; 
par  les  œuvres  qu'elle  accomplit  et  qui  lui  méri- 
tèrent la  providence  paternelle  de  Dieu,  elle  nous 
enseigne  encore  à  ne  jamais  désespérer  de  notre 
salut,  bien  plus ,  à  mener  une  vie  sans  tache,  à 
ranimer  le  divin  flambeau  de  l'espérance ,  à 
compter  que  la  fin  de  toutes  nos  épreuves  sera 
le  vrai  bonheur.  Quel  est  celui  que  ne  toucherait 
pas  le  récit  des  merveilles  opérées  dans  cette 
grande  cité ,  serait-il  le  plus  lâche  de  tous  les 
hommes?  Dieu  voulut  voir  tomber  en  quelque 
sorte  sa  prédiction,  plutôt  que  Ninive.  Mais  que 
dis-je?  la  prédiction  elle-même  ne  tomba  pas. 
Si  les  habitants  eussent  persévéré  dans  leur 
malice  et  que  la  sentence  prononcée  n'eût  pas 
eu  son  effet,  on  aurait  peut-être  eu  le  droit  d'ac- 
cuser cette  pai'ole  de  mensonge  ;  mais .  (juaud 
les  hommes  s'étaient  convertis  et  désistés  do  lem's 
funestes  habitudes,  que  Dieu  se  soit  aussi  désisté 
de  sa  colère,  qui  pouri'ait  le  blâmer  ?  qui  poiuTait 
prétendre  que  la  prophétie  ne  fut  pas  exécutée? 
Dieu  ne  fit  pas  autre  chose  que  respecter  la 
loi  portée  dès  l'origine  à  l'égard  de  tous  les 
hommes  et  formulée  par  le  Prophète.  Quelle  est 
cette  loi?  la  voici  :  «  Quand  j'aurai  porté  l'arrêt 
qui  prononce  le  renversement  et  la  complète 
destruction  d'uu  peuple  ou  d'un  royaume,  il 
arrivera  que,  si  les  hommes  se  repentent  de  leur 
malice,  je  me  repentirai  de  ma  colère  et  ne  leur 
ferai  pas  le  mal  que  j(!  leur  avais  annoncé.  » 
/erem.,  xviiT,  7,  8.  Fidèle  à  cette  loi,  il  sauva 
ceux  qui  se  repentirent  :  ils  s'éloignèrent  du 
vice,  il  éloigna  d'eux  son  courroux.  11  savait  ce 
que  renfei-mait  de  vertu  l'câme  de  ces  barbares  ; 
et  c'est  pour  cela  qu'il  pressait  tant  snn  prophète. 
La  ville  fut  alors  dans  une  agitation  profonde 
en  entendant  cette  voix  inspirée  ;  mais  la  terreur 


dont  elle  fut  saisie ,  bien  loin  de  tourner  à  sa 
perte,  fut  la  cause  de  son  bonheur.  Le  salut 
naquit  de  la  crainte,  la  menace  écarta  le  danger; 
c'est  par  la  sentence  de  destruction  que  la  des- 
truction fut  conjurée.  Chose  étonnante  et  nou- 
velle !  une  prédiction  de  mort  est  une  source  de 
vie.  A  peine  a-t-on  prononcé  la  sentence  qu'elle 
est  invalidée.  C'est  justement  le  contraire  de  ce 
qui  se  passe  aux  tribunaux  humains.  Là,  quand 
l'arrêt  est  porté,  il  devient  irrévocable;  au  tri- 
bunal divin ,  il  est  révoqué  dès  lors  qu'on  le 
dénonce.  En  effet,  sans  cette  proclamation,  les 
coupables  l'eussent  ignoré  ;  l'ignorant,  ils  n'eus- 
sent jamais  fait  pénitence;  ils  seraient  restés 
sous  le  coup  du  châtiment ,  et  nous  n'admire- 
rions pas  aujourd'hui  la  manière  merveilleuse 
dont  ils  furent  sauvés.  Comment  ne  pas  admirer 
que  le  juge  ait  porté  la  sentence ,  et  qu'elle  ait 
été  mise  à  néant  par  le  repentir  des  coupables  ? 
Ils  ne  quittèrent  pas  la  villc^  comme  nous  l'avons 
fait  ;  elle  chancelait  sur  ses  bases ,  ils  la  raffer- 
mirent en  y  restant.  Elle  était  un  piège,  ils  en 
firent  une  citadelle  :  elle  était  un  gouffre  dévo- 
rant, ils  en  firent  une  tour  de  défense.  On  leur 
dit  que  les  maisons  vont  crouler  ;  ils  n'abandon- 
nent pas  ces  maisons,  mais  ilsfuient  leurs  péchés. 
Ils  ne  se  dispersent  pas  loin  de  leurs  demeures, 
comme  nous  dans  les  circonstances  présentes; 
mais  chacun  renonce  à  sa  mauvaise  vie.  Ce  ne 
sont  pas  nos  murs ,  disent-ils  qui  nous  ont  attiré 
la  colère  céleste;  c'est  nous  qui  nous  sommes 
blessés,  c'est  à  nous  de  nous  appliquer  le  remède. 
Le  changement  des  mœurs,  et  non  celui  des 
lieux ,  fut  jugé  par  eux  l'unique  moyen  de  salut, 
(î.  Voilà  comment  agissaient  ces  barbares.  Ne 
rougirons-nous  pas,  ne  nous  couvrirons-nous 
pas  le  visage  en  songeant  qu'ils  changeaient  de 
mœurs,  tandis  que  nous  changeons  simplement 
de  lieu ,  et  que,  semblables  à  des  hommes  ivres, 
nous  exposons  tout  ce  qui  nous  appartient?  Le 
Seigneur  est  irrité  contre  nous,  et,  négligeant 
d'apaiser  sa  colère,  nous  emportons  de  nos 
maisons  ce  que  nous  avons  de  plus  précieux, 
cherchant  à  mettre  en  sûreté  notre  fortune,  au 
lieu  de  chercher  à  mettre  notre  âme  en  sûreté. 
Mais  (|u'avons-nous  besoin  de  chercher?  C'est 
dans  la  vertu ,  c'est  dans  la  pureté  de  la  vie  que 
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nous  lui  trouverons  le  plus  sûr  asile.  Suiiposez  égaler  la  vertu  tlo  ce  peuple  !  drande  fut  sans 
qu'un  esclave  ait  excité  votj-e  iudiguation  et  doute  la  vertu  dout  les  hommes  donnèrent  alors 
votre  courroux;  sans  s'occuper  de  se  justifier  l'exemple ,  mais  plus  grande  fut  encore  la  bonté 
auprès  de  vous,  il  se  retire  dans  sa  cellule,  et,  de  Dieu  :  et  vous  pouvez  en  juger  par  la  grau- 
réunissant  avec  ses  liardes  les  divers  objets  qui  deiu"  même  de  ses  menaces.  Il  n'ajouta  pas  à 
sont  à  son  usage,  il  se  dispose  à  prendre  la  fuite;  son  arrêt  :   Si  vous  faites  pénitence,  je  vous 
supporteriez-vous  lin   toi  mépris  de  sa  part?  épargnerai;   et  s'il  ne  dit  rien  de  semblable. 
Cessons  donc  de  nous  livrer  nous-mêmes  à  ces  c'était  pour  augmenter  leur  terreur  par  ce  qu'il 
soins  intempestifs;  que  chacun  de  nous  dise  à  y  avait  de  vague  et  d'absolu  dans  sa  parole,  et 
Dieu  :   «  Où  irai -je  pour  me  dérober  à  votre  pour  les  pousser  plus  efficacement  au  repentir 
esprit?  Où  fuirai-je  pour  me  cacher  de  votre  par  l'aiguillon  de  la  crainte.  Le  prophète  rougit 
face?  »  Ps'ilm.  cxxxvni,  7.  Imitons  la  philosophie  si,  dans  sa  connaissance  de  l'avenir,  il  peut  com- 
de  ces  bai-bares.    Ils   fout  pénitence,  quoique  prendre  que  ses  prédictions  ne  seront  pas  accom- 
u'ayant  rien  de  certain ,  car  la  sentence  pro-  plies  ;  mais  Dieu  n'est  pas  accessible  à  ce  senti- 
noncée  contre  eux  n'était  pas  ainsi  conçue  :  Si  ment,  parce  qu'il  ne  veut  autre  chose  que  le 
vous  changez  de  vie,  si  vous  faites  pénitence,  salut  d'un  peuple,  et  c'est  pour  cela  qu'il  con- 
je  rall'ermirai  votre  ville;  il  leur  est  dit  sans  cou-  traint  son  serviteur  à  l'obéissance.  Lorsque  cclui- 
dition  :    «  Encore  trois  jours,  et  NiniVe  sera  ci  fut  entré  dans  le   navire,  Dieu  souleva  les 
détruite.  »  Jon.,  ni,  -i.  Que  répondront-ils  à  cela  :  flots .  comme-  pour  vous  apprendre  que  la  tem- 
«  Qui  sait  si  le  Seigneur  ne  se  reiieutira  pas  de  pète  suit  toujours  le  péché,  que  la  désobéissance 
l'ai-rètde  mort  qu'il  a  porté  contre  nous?  »  lèid.,  entraîne  les  bouleversements.  D'une  part,  la  ville 
V,  9.  Qui  sait?  disent-ils.  Ils  ignorent  quelle  sera  de  Ninive  était  ébranlée  par  les  péchés  de  ses 
l'issue  de  cet  événement,  mais  eu  attendant  ils  habitants;  de  l'autre,  le  vaisseau  l'était  par  la 
font  pénitence.  Ils  ne  savent  ce  que  Dieu  fera  résistance  du  prophète.  On  jette  Jouas  à  la  mer, 
dans  sa  bonté ,  mais  dans  l'incertitude  ils  corn-  et  le  vaisseau  n'éprouve  plus  de  secousse  ;  sub- 
mencent  par  se  convertir.  Ils  n'avaient  pas  sous  mergeons  nous-mêmes  nos  péchés ,  et  le  calme 
les  yeux  l'exemple  d'une  attire  Ninive  sauvée  se  rétablira  dans  notre  ville. 
parle  repentir  de  ses  habitants;  ils  n'avaient  C'est  en  vain  que  nous  cherchons  notre  sûreté 
pas  lu  les  prophètes ,  ni  entendu  parler  des  pa-  dans  la  fuite  ;  bien  loin  d'être  utile  à  Jouas ,  elle 
triarches;  aucun  conseil,  aucune  instruction  ne  lui  fut  nuisible  :  il  fuyait  la  terre;  mais  il  ne 
leur  avait  été  donnée;  ils  ne  s'étaient  pas  formé  fuyait  pas  la  colère  de  Dieu.  Il  fuyait  la  terre  , 
d'avance  cette  conviction,  que  le  Seigneur  est  mais  pottr  porter  l'orage  siu- la  mer.  Sans  résultat 
iufailUblement  apaisé  par  la  pénitence.  Rien  de  heureux  pour  Itti-mème,  sa  fuite  mit  dans  le 
tout  cela  n'était  renfermé  dans  la  menace  pro-  plus  grand  danger  ceux  qui  l'avaient  acctteilli  : 
phétique;  leur  esprit  demeurait  à  cet  égard  dans  quand  il  eut  pris  place  dans  le  navire,  tous  ceux 
l'incertitude  et  les  ténèbres,  mais  lem' repentir  qui  naviguaient  avec  lui,  matelots  et  pilotes, 
n'en  était  pas  moins  fervent.  corps  et  biens,  menaçaient  d'être  engloutis  dans 
Quelle  raison  pourrons-notts  donc  alléguer  en  les  abîmes.  Une  fois  qu'il  eut  été  précipité  dans 
notre  faveur,  quand  un  tel  changement  se  pro-  la  mer,  expiant  de  la  sorte  le  péché  qu'il  avait 
duit  au  sein  d'un  peuple  qui  ne  sait  où  ce  chan-  commis,  il  fut  reçu  dans  le  vaste  sein  d'uu  autre 
>rementle  conduira?  Et  vous  qui  savez  à  quel  navire,  à  savoir,  dans  les  flancs  d'un  énorme 
point  vous  devez  comijter  sitr  la  divine  miséri-  poisson,  et  c'est  là  qu'il  retrouva  sa  liberté.  Il 
corde,  vous  qui  tant  de  fois  avez  reçu  des  gages  vous  est  aisé  de  voir  par  ce  tiait  qu  ;  les  vais- 
assurés  de  sa  tendre  sollicitude,  vous  qui  con-  seaux  ne  sauvent  pas  l'homme  coupable,  et  que 
naissez  la  doctrine  des  prophètes  et  des  apôtres,  le  pécheur  repentant  n'a  rien  à  craindre  ni  de  la 
vous  que  les  choses  elles-mêmes  ont  instruits,  fureur  des  flots  ni  de  la  dent  desbètes.  Les  oncles 
vous  ne  faites  néanmoins   aucun  eil'ort  potir  l'engloutissent  sans  l'étoull'er;    un   monstre  le 
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dévore  sans  lui  donnei'  la  mort;  les  êtres  animés  porter  à  la  joie  l'esprit  du  malade.  Telle  est  aussi 

et  les  éléments  insensibles  rendent  intact  à  Dieu  la  conduite  qu'il  faut  tenir  dans  les  maladies  de 

le  dépôt  qu'il  leur  a  confié.  Toutes  ces  choses  l'àme.  Si  c'est  notre  torpeur  qui  nous  expose  à 

enseignaient  au  prophète  à  se  montrer  doux  et  la  colère  céleste,  faisons  tout  ce  qui  dépendra  de 

clément,  à  ne  pas  être  plus  impitoyable  que  de  nous   pour  nous   ranimer,    donnons   l'exemple 

grossiers    matelots,    les    ondes    en    furie,    les  d'une  parfaite  conversion.  Dans  ce  combat,  nous 

monstres  eux-mêmes.  Les  matelots  ne  se  déci-  avons  pour  auxiliaire  et  pour  soutien,  le  jeune 

dent  à  le  perdre  qu'à  la  longue  et  pressés  par  la  d'abord ,  puis  la  calamité  présente  et  la  crainte 

nécessité  ;  les  éléments  et  les  bètes  le  mettent  à  du  danger.  C'est  le  moment  de  nous  occuper 

l'abri  de  tout  mal  :  c'est  ainsi  qu'en  avait  disposé  activement  de  notre  âme.  Nous  pouvons  à  notre 

la  divine  sagesse.  gré  modifier  ses  résolutions  et  ses  pensées.  Quand 

Il  retourna  donc  à  sa  mission  ; .  il  prêcha  ,  ou  est  sous  le  poids  de  la  crainte ,  sevré  de  tous 
menaça,  persuada,  sauva;  il  ramena  les  hommes  les  plaisirs ,  vivant  dans  des  appréhensions  con- 
au  devoir  par  le  sentiment  de  la  crainte  :  sa  tinuelles ,  le  cœur  s'ouvre  aisément  aux  leçons 
première  parole  suffit  pour  affermir  leur  couver-  delà  philosophie,  il  reçoit  avec  des  transports 
sion.  Il  n'eut  besoin,  pour  accouqjlir  cette  œuvre,  d'allégresse  les  semences  de  la  vertu. 
ni  d'un  grand  nombre  de  jours,  ni  de  longues  7.  Ce  que  nous  devons  avant  tout  lui  persuader, 
instructions;  il  leur  adressa  simplement  les  c'est  de  commencer  sa  conversion  par  la  fuite 
paroles  que  vous  connaissez ,  et.  soudain  ils  des  jurements.  Bien  que  depuis  plusieurs  jours 
entrèrent  dans  les  voies  de  la  pénitence.  Voilà  je  revienne  constamment  sur  cette  matière ,  je 
pourquoi  Dieu  ne  l'envoya  pas  immédiatement  ne  laissei'ai  pas  de  vous  en  parler  aujourd'hui , 
du  navire  à  la  cité  criminelle  :  les  matelots  le  ni  demain,  ni  dans  la  suite.  Que  dis-je  demain? 
livrèrent  à  la  mer,  la  mer  à  la  baleine,  la  ba-  pourquoi  déterminer  un  jour  quelconque?  Je  ne 
leine  à  Dieu,  Dieu  aux  Ninivites!  C'est  par  ce  cesserai  pas  que  vous  ne  soyez  corrigés.  Puisque 
long  détour  que  le  transfuge  leur  fut  rendu,  les  prévaricateurs  ne  rougissent  pas  de  leurs 
pour  que  tous  les  hommes  apprennent  qu'il  est  fautes  incessantes,  à  plus  forte  raison  ne  devons- 
impossible  d'('chapper  aux  mains  du  Tout-Puis-  nous  pas  rougir  de  renouveler  sans  cesse  les 
sant.  mêmes  avertissements.  Si  le  prédicateur  revient 

On  a  beau  fuir  loin  de  sa  patrie,  quelque  toujours  sur  les  instructions  déjà  données,  ce 
direction  que  l'on  prenne,  quand  on  traîne  après  n'est  pas  à  lui  qu'il  faut  s'en  prendi-e ,  c'est  aux 
soi  le  péché j  on  rencontre  partout  d'innombra-  auditeurs,  qui  n'apprennent  qu'avec  beaucoup 
blés  traverses  :  alors  même  qu'aucun  être  vivant  de  temps  et  de  difficulté  les  préceptes  même  les 
ne  se  trouverait  sur  votre  passage ,  les  créatures  moins  élevés  et  les  plus  faciles.  Quoi  de  plus 
inanimées  vous  opposeront  de  toutes  parts  des  facile,  en  efi'et,  que  de  ne  pas  jurer?  C'est  une 
obstacles  opiniâtres.  Croyez-moi  donc  ,  ne  cher-  affau-e  d'habitude  ;  cela  n'exige  ni  des  eflbrts  cor- 
chez  pas  le  salut  dans  la  fuite ,  ne  l'attendez  que  porels  ni  des  sacrifices  pécuniaires.  Voulez-vous 
d'un  vrai  changement  de  vie.  Serait-ce  parce  savoir  comment  on  surmonte  un  vice  ?  comment 
(pie  vous  restez  dans  la  ville  que  le  Seigneur  est  on  s'affrauchitd'unehabitude  criminelle?  Je  vous 
irrité  contre  vous,  pour  que  vous  preniez  ainsi  en  indiquerai  le  moyen;  et,  si  vous  êtes  fidèles 
la  fuite?  Sa  colère  n'est-elle  pas  plutôt  excitée  à  l'enqiloyer,  vous  remporterez  une  complète 
par  vos  péchés?  Renoncez  dès  lors  à  vos  péchés,  victoire.  Lorsque  vous  remarquerez  ce  mal  eu 
remontez  à  la  source  et  supprimez  la  cause  du  vous-même,  ou  bien  chez  un  autre,  votre  servi- 
mal.  Les  médecins  eux-mêmes  ordonnent  d'op-  teur,  votre  fils  ou  votre  femme,  commencez  par 
poser  les  contraires  aux  contraires  jujur  guérir  avertir,  et  si  l'avertissement  ne  produit  pas  son 
les  maladies.  L'excès  dans  le  manger  vous  a-t-il  effet,  envoyez  le  coupable  au  lit  sans  souper  : 
donné  la  fièvre?  ils  la  combattent  par  la  diète,  infligez-vous  cette  peine  comme  vous  la  leur 
Le  mal  est-il  né  du  chagrin?  ils  s'elforcent  de  infligeriez  ;  une  telle  punition  n'est  pas  une  perte, 
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mais  un  gaiu.  Il  eu  est  aiusi  de  ces  pieux  strala- 
gcmes.  Une  prompte  coriectiou  u'est  pas  le  seul 
avantage  qu'ils  nous  prociu-ent.  La  langue  sévè- 
rement châtiée  n'a  pas  besoin  qu'un  étranger  la 
vajqH'Ue  à  l'ordie;  il  lui  suflit  irélre  desséchée 
par  la  soif,  tourmentée  par  la  faim.  Serions-nous 
les  plus  insensés  de  tous  les  hommes,  avertis  que 
nous  serons  les  jours  entiers  par  la  souffrance 
physique,  nous  n'aïuous  pas  besoin  qu'un  autre 
vienne  nous  adiesser  des  exhortations  ou  des 
conseils. 

Vous  approuvez,  vous  louez  mes  paiolcs ;  mais 
faites-en  donc  l'éloge  par  les  faits.  Quel  serait 
auti'ement  le  résidtat  de  mes  discours?  Qu'un 
petit  enfant  aille  tous  les  jours  à  l'école,  mais 
qu'U  n'apprenne  rien;  lui  suflira-t-il,  pour  s'ex- 
cuser auprès  de  nous,  d'invoquer  son  exactitude? 
Ne  sera-ce  même  pas  là  le  plus  grand  reproche 
que  nous  lui  ferons ,  de  ne  retirer  aucun  ùuit 
de  ses  leçons  quotidiennes?  Ap])liquons-nous  ce 
même  raisonnement  et  disons -nous  à  nous- 
mêmes  :  Voilà  bien  longtemps  que  nous  nous 
rendons  à  l'église,  pom-  entendre  les  plus  terri- 
bles vérités ,  les  leçons  les  plus  utiles  ;  si  nous  en 
sortons  tels  que  nous  y  sommes  venus,  sans  nous 
être  corrigés  d'aucun  défaut ,  à  quoi  nous  sert 
de  suivre  avec  tant  d'assiduité  une  doctrine  aussi 
parfaite  ?  Que  de  choses  qu'on  ne  fait  pas  pour 
elles-mêmes ,  mais  pour  !e  bien  qui  doit  en  ré- 
sulter? Eu  voici  di's  exem[iles  :  Le  laboureur  ne 
sème  pas  pour  semer,  mais  bien  pour  moissonner 
dans  la  suite  ;  s'il  n'avait  pas  cet  espoir,  il  sème- 
rait en  pure  perte,  puisque  le  grain  doit  pourrir 
dans  la  terre.  Le  marchand  ne  navigue  pasuni- 
quementpour naviguer,  il  a  pour  but  d'augmenter 
sa  fortune;  ce  but  mancpié,  les  voyages  n'au- 
raient fait  que  coucomir  à  sa  ruine  en  l'exposant 
I  mille  dangers.  Encore  ici,  faisons-nous  à 
nous-mêmes  l'apphcation  de  ce  raisonnement  : 
"*i  nous  nous  rtmnissons  dans  l'église ,  ce  n'est 

1  tes  pas  dans  l'unique  but  d'y  passer  quelques 
heures ,  c'est  pour  eu  retirer  im  bien  spirituel  et 
d'une  valeur  inestimable.  Si  nous  nous  retirons 
donc  le  cœur  et  les  mains  vides ,  notre  zèle  lui- 
même  sera  pom-  nous  un  sujet  de  condamnation. 

Pour  qu'il  n'en  soit  pas  ainsi,  pour  éviter  uu 
lel   malhem-,    quand   vous   am-ez   quitté  cette 
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enceinte ,  revenez  sur  nos  instructious ,  les  amis 
avec  les  amis,  les  pères  avec  les  enfants,  les 
maîtres  avec  les  serviteurs;  avisez  ensemble  aux- 
moyens  d'accomplir  ce  qui  vous  a  été  prescrit, 
et  quand  vous  retournerez  à  l'église,  quand  vous 
nous  entendrez  vous  renouveler  les  mêmes  exhor- 
tations, la  rougeur  ne  montera  pas  à  votre  front, 
le  remords  ne  tourmentera  pas  votre  conscience  ; 
vous  vous  réjouirez,  au  contraire,  en  songeant 
que  vous  avez  accompli  déjà  la  majem'e  partie 
de  la  leçon  qui  vous  est  donnée.  Ce  n'est  pas  ici 
seulement  que  nous  devons  méditer  sur  ces 
choses  :  cette  l'apide  exhortation  ne  saurait  entiè- 
rement déraciner  le  mal  ;  il  faut  que  dans  vos 
demeiu'es  le  mari  retrouve  la  même  leçon  sur  les 
lèvres  de  sa  femme ,  et  que  la  femme  l'entende 
de  la  bouche  de  son  mari  ;  il  faut  qu'une  sainte 
émulation  règne  entre  vous  tous  pour  l'accom- 
plissemeutde  la  loi  divine,  si  bien  que  les  avancés 
adressent  des  reproches  aux  retardataires  afin 
d'exciter  leur  ardeur,  et  que  ces  derniers  pren- 
nent exemple  sur  les  premiers ,  pour  tâcher  de 
les  atteindie.  Si  nous  dirigeons  de  ce  côté  nos 
pensées  et  nos  soins ,  nos  autres  affaires  pren- 
dront bientôt  un  cours  plus  heureux.  Que  Dieu 
soit  l'objet  de  vos  méditations,  et  vous  serez 
l'objet  de  sa  providence  paternelle. 

Ne  me  dites  pas  :  Mais  que  faire ,  si  l'on  me 
force  à  jurer,  si  l'on  ne  veut  pas  me  croire?  — 
Eh  bien ,  quand  il  s'agit  de  violer  la  loi ,  vous 
ne  devez  tenir  aucun  compte  de  la  nécessité.  Il 
n'y  a  qu'une  chose  absolument  nécessaire ,  c'est 
de  ne  pas  oflfenser  Dieu.  Et  toutefois,  je  me  borne 
en  ce  moment  à  vous  demander  de  retrancher 
les  jurements  inutiles  :  ne  jurez  pas  sans  réflexion 
avec  vos  amis  ou  vos  serviteurs,  dans  l'intériem- 
de  vos  familles.  Si  vous  retrauchez  ces  sortes  de 
jurements ,  vous  n'aurez  nul  besoin  de  moi  pour 
avoù-  raison  des  autres.  Une  bouche ,  en  effet, 
qui  aura  contracté  la  haine  et  l'horreur  de  ces 
paroles  téméraires,  se  gardera  bien  de  jurer  à 
l'avenir,  quels  que  soient  les  moyens  qu'on  em- 
ploiera pour  l'y  contraindre.  Ce  n'est  qu'avec  des 
peines  inhuies ,  à  force  d'exhortations  et  d'im- 
portuuités ,  de  prières  et  de  menaces ,  en  faisant 
parler  tom-  à  tour  la  crainte  et  la  raison ,  que 
nous  parvenons  mainteuant^à  vous  détoui'uer  de 
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cette  funeste  habitude.  Eli  bieu,  de  même  alors  Voulez -vous  m'encourager ,  ranimer  votre 
et  i)lus  encore,  screz-vous  iuébi-anlables  dans  propre  espérance ,  acquérir  plus  de  facilité  pour 
votre  respect  pour  la  loi  ;  et  uul  ne  pourra  vous  l'accomplissement  des  autres  préceptes ,  que 
la  faire  transgresser,  au  nom  même  de  la  néces-  celui-ci  soit  l'objet  de  vos  pensées  continuelles 
site  la  plus  pressante.  Vous  ne  consentiriez  pas  et  de  vos  constants  eflbrts  :  alors  seulement  vous 
à  goûter  d'un  poison ,  quand  même  on  essaie-  comprendrez  l'utilité  de  nos  leçons.  Un  habit 
raitde  tous  les  moyens  pour  vous  persuader  que  d'or  est  sans  doute  beau  par  lui-même,  mais  il 
c'est  nécessaire  ;  vous  ne  consentirez  pas  davan-  le  parait  beaucoup  plus  quand  nous  le  portons, 
tage  à  prononcer  un  jurement.  Ecoutez  mes  cou-  De  même,  les  commandements  du  Seigneur  sont 
seils  ;  vous  y  trou\'erez  votre  consolation  et  le  beaux  (]uand  on  les  expose ,  mais  ils  le  sont 
plus  puissant  encouragement  à  la  pratique  des  beaucoup  plus  encore  quand  on  les  accomplit, 
autres  vertus.  Celui  (jui  ne  s'impose  aucun  sacri-  Vous  applaudissez  maintenant  à  nos  paroles 
lice  est  toujours  languissant  et  ne  tarde  pas  à  pendant  quelques  instants;  mettez-les  en  pra- 
tomber  daus  une  léthargie  mortelle;  celui  qui  tique,  et  vous  aui'ez  à  vous  en  louer  vous-mêmes, 
peut,  au  contraire,  se  rendre  le  témoignage  qu'il  en  même  temps  que  nous,  tous  les  jours  de  votre 
a  rempli  un  commandement,  un  seul,  se senth'a  vie.  C'est  peu  de  nos  mutuels  éloges;  nous 
pénétré  d'une  noble  confiance  et  s'acheminera  serons  approuvés  de  Dieu  :  et ,  non  content  de 
plein  de  zèle  à  l'accomplissement  de  ses  autres  nous  approuver,  il  nous  comblera  de  ses  biens 
devoirs  :  de  l'un  il  passera  rapidement  à  l'autre;  les  plus  précieux,  de  ses  dons  ineffables.  Puis- 
et  toujours  ainsi,  jusqu'à  ce  qu'il  parvienne  au  sions-nous  tous  en  être  jugés  dignes  par  la  grâce 
sommet  de  la  perfection.  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  par  qui  et  avec 

Si ,  lorsqu'il  est  question  d'argent ,  plus  on  a,     qui  gloire  soit  au  Père,  dans  l'union  de  l'Esprit 
plus  on  désire ,  à  plus  forte  raison  en  est-il  ainsi     saint ,  à  présent  et  toujours ,  pour  les  siècles  des 
quand  il  s'agit  des  biens  spirituels.  De  là  mou     siècles.  Amen. 
ardeur  et  mon  impatience  à  voir  un  commence- 
ment de  réalisation,  à  jeter  dans  vos  âmes  le  — 
germe  de  la  vertu.  De  là  mes  prières  et  mes  sup- 
plications pour  obtenir  de  vous  que  mes  paroles 
soient  gravées  dans  votre  mémoire  ,  non-seule- 
ment à  l'heure  présente ,  mais  encore  toujours 
et  partout ,  sur  la  place  puldique  aussi  bien  que 
dans  l'intérieur  de  vos  maisons.  Que  ne  m'est-il 
donné  de  rester   constamment  avec  vous  !  Je 
n'aurais  plus  besoin  alors  de  vous  adresser  un 
aussi  long  discours.  Mais,  puisque  cela  n'est  pas 
possible,  n'oubliez  pas  du  moins  mes  paroles 
quand  vous  êtes  hors  de  ma  présence  ;  lors  même 
que  vous  pienez  vos  repas,  représentez-vous  que 
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Qu'il  est  ulile  de  respecter  les  magistrats;  récit  de  ce 
qu'éprouvèrent  en  route  ceux  qui  portaieut  à  l'empereur 
la  nouvelle  de  la  sédition;  celui  qui  souffre  des  malheurs 
immérités  et  rend  grâces  à  Dieu,  dont  la  volonté  permet 
ces  épreuves,  est  égal  à  celui  qui  les  supporte  pour 
Dieu;  exemple  des  trois  entants  dans  la  fournaise; 
qu'il  faut  s'abstenir  des  jurements. 


1.  Nous  avons  consacré  bien  des  jours  à  con- 
soler votre  charité  ;  mais  nous  ne  croyons  pas 
j'entre  dans  votre  demeure,  que  je  suis  là  devant  pour  cela  devoir  abandonner  cette  matière  :  tant 
vous,  que  je  fais  encore  retentir  à  vos  oreilles  que  subsistera  la  plaie  de  votre  tristesse,  nous 
ce  que  je  vous  dis  ici.  N'importe  en  quel  endroit  y  appliquerons  le  remède  de  nos  consolations, 
il  vous  arrivera  de  prononcer  mon  nom ,  avant  Si  les  médecins  soignent  les  blessures  du  corps 
tout  souvenez-vous  du  précepte;  que  je  vous  jusqu'à  ce  que  la  douleur  ait  disparu,  ne  devons- 
recommandé;  tâchez  de  reconnaitre  ainsi  mon  nous  pas,  à  plus  forte  raison,  agir  amsi  par 
afifection  pour  vous  :  votre  docilité  sera  ma  ré-  rapport  aux  souffrances  de  l'âme?  La  plaie  de 
compense;  si  je  l'obtiens,  je  serai  largement  l'âme,  c'est  la  tristesse;  ne  nous  lassons  pas  de 
payé  de  mes  labeurs.  la  soulager  par  de  douces  paroles.  L'eau  chaude 
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u'agit  pas  avec  autant  d'efficacité  sur  les  tumeurs 
dout  le  corps  est  all'ecté ,  que  de  cousolautcs 
paroles  sur  les  cuisants  chagrins  qui  torturent 
le  ccBur.  Au  lieu  de  l'éponge  que  les  médecins 
emploient,  c'est  de  notre  langue  que  nous  ferons 
usage;  au  lieu  du  feu  matériel  qui  réchautTe 
l'eau ,  nou*  aurons  à  uoti-e,  service  le  feu  de 
l'Esprit  saint.  Tel  est  le  devoir  que  j'accomplis 
aujourd'hui.  Si  nous  ne  vous  prodiguons  pas  nos 
consolations,  où  puiserez -vous  un  soulagement 
réel  à  vos  maux?  Les  juges  vous  frappent  d'é- 
pouvante ;  c'est  aux  prêtres  à  vous  consoler.  Les 
magistrats  él)rauleut  votre  com-age;  à  l'Eglise 
de  le  ratfermir. 

Vous  en  voyez  un  exemple  chez  les  enfants  : 
leui-s  maitres  les  menacent ,  les  châtient  et  les 
renvoient  tout  en  larmes  à  leurs  mères  ;  celles-ci 
les  reçoivent  sui-  leur  cœur,  les  embrassent, 
essuient  leurs  larmes  à  force  de  baisers .  adou- 
cissent leur  àuie  aigrie  et  tâchent  de  les  réton- 
ilier  avec  la  sévérité  des  maitres.  De  même, 
lorsque  vos  maitres  temporels  vous  ont  jetés  dans 
la  crainte  et  l'anxiété,  l'Eghse,  notre  commune 
mère,  vous  ouvre  son  cœur,  vous  tend  des  mains 
caressantes,  verse  tous  les  jours  un  baume  sur 
Tos  blessures,  et  ne  cesse  de  vous  persuader  ipi'il 
est  utile  poiu*  vous  de  ressentir  les  frayeuis  que 
les  magistrats  vous  inspirent,  et  non  moins  utile 
cependant  de  goûter  ici  les  consolations  qui  vous 
y  sont  prodiguées. 

La  crainte  ne  nous  permet  pas  de  tomber  dans 
la  léthargie;  la  consolation  nous  empêche  de 
succomber  à  la  tristesse  :  et  Dieu  se  sert  de  l'une 
aussi  l»ien  que  de  l'auti-e  pour  procm'er  notre 
^ilut.  Il  a  lui-même  armé  les  magistrats  pour 
contenir  les  méchants  par  la  crainte  ;  lui-même 
a  posé  la  main  sm*  les  prêtres  pour  consoler  les 
afiligés  :  et  ces  deux  choses ,  il  nous  les  montre 
'gaiement  par  l'Ecriture  et  par  l'expérience.  Si, 
malgré  la  présence  des  magistrats  et  tandis  (jue 
les  soldats  étaient  là  sous  les  armes,  un  petit 
nombre  d'hommes  perdus  et  d'étrangers  a  pu 
dans  sa  fureur  allumer  au  milieu  de  nous  un  si 
grand  incendie,  provoquer  en  quelques  instants 
ime  si  foi1e  tempête ,  nous  exposer  tous  au  plus 
terrible  naufrage,  supposez  qu'ils  n'eussent  pas 
eu  de  pouvoir  à  redouter,  à  quels  excès  ces  fi-é- 
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néti(|ues  n'en  seraient-ils  pas  venus?  n'auraient- 
ils  pas  renversé  notre  ville  de  fond  en  comble? 
et,  dans  ce  bouleversement  universel ,  auraient- 
ils  même  épargné  notre  vie?  Otez,  en  effrt,  les 
tribunaux ,  et  tout  l'ordre  de  notre  existence  est 
remiseu  question.  Et  de  même  que  si  vous  enlevez 
le  pilote  au  vaisseau,  le  naufrage  est  inévitable  ; 
si  vous  privez  l'armée  de  son  général,  vous  la 
Uvrez  sans  défense  aux  ennemis  ;  de  même ,  si 
vous  enlevez  à  la  cité  ses  magistrats,  notre  vie 
tombeau-dessous  de  celle  des  animaux  sauvages  : 
les  hommes  se  déchirent  et  se  dévorent  entre 
eux,  le  pauvre  devient  la  proie  du  riche,  le 
faible  celle  du  fort ,  la  mansuétude  succombe  à 
la  violence. 

Kicn  de  tel  n'existe  aujourd'hui ,  grâces  à 
Dieu.  Ceux  qui  vivent  selon  la  religion  n'ont  pas 
besoin  que  les  magistrats  les  corrigent.  «  Ce 
n'est  pas  pour  le  juste,  est-il  écrit,  que  la  loi  est 
établie.  »  I  Tim.,  i,  9.  Mais  ceux  qui  ne  visent 
qu'au  désordre,  s'ils  n'avaient  pas  toujours  devant 
les  yeux  le  glaive  de  la  loi ,  quelles  calamités 
n'auraient-ils  pas  déchaînées  sur  notre  ville? 
C'est  parce  que  le  même  Paul  savait  toutes  ces 
choses,  qu'il  disait  :  «  Il  n'est  pas  de  puissance 
qui  ne  vienne  de  Dieu,  aussi  toutes  les  puissances 
qui  existent  rentrent-elles  dans  le  plan  divin,  n 
Rom.,  XIII,  1.  Ce  que  font  dans  une  maison  les 
pièces  de  bois  fortement  liées  entre  elles,  les 
magistrats  le  font  dans  la  cité  :  détruisez  la  char- 
pente qui  les  unit ,  et  les  murs  crouleront  d'eux- 
mêmes  ;  chassez  du  monde  les  magistrats  qui  le 
gouvernent  et  la  salutaire  frayeur  qu'ils  inspirent, 
et  les  familles ,  les  cités,  les  nations  no  tarderont 
pas  à  se  dissoudre ,  du  moment  qu'il  n'y  aui-a 
personne  qui  les  retienne  dans  l'obéissance  et  le 
devoir,  en  faisant  peser  sur  elles  la  crainte  du 
châtiment.  Que  cette  crainte  des  puissances  éta- 
blies ne  nous  soit  donc  pas ,  mes  bien-aimés ,  un 
sujet  de  tristesse  et  de  plainte;  mais  rendons 
plutôt  grâces  à  Dieu  de  ce  qu'elle  a  servi  à  dissiper 
notre  langueur,  à  ranimer  notre  zèle.  Quel  dom- 
mage est  résulté  pour  nous,  je  vous  le  demande, 
de  cette  vigilance  et  de  cette  sévérité  ?  Serait-ce 
que  nous  soyons  devenus  plus  modestes  et  plus 
doux ,  moins  dissipés  et  moins  apathiques  ?  que 
nous  ne  rencontrions  plus  personne  dans  un  état 
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d'ivresse  et  chantant  des  vers  liceucieiix  ?  Sei'ait- 
ce  que  nos  pieux  exercices  ne  soient  plus  inter- 
rompus, au?si  bien  que  nos  larmes  et  nos  prières? 
que  les  folles  joies ,  les  paroles  lascives ,  les  arts 
corrupteurs  aient  disparu  du  milieu  de  nous? 
que  notre  ville,  enfin,  retrace  maintenant  l'image 
d'une  femme  pleine  de  noblesse  et  de  modestie  ? 
Est-ce  pour  cela  que  vous  gémissez  :  Ne  devriez- 
vous  pas  vous  réjouir,  au  conti-aire,  et  bénir  le 
Seigneur  de  ce  qu'il  a  guéri  par  le  sentiment  de 
la  crainte,  dans  si  peu  de  jom-s,  une  si  profonde 
mollesse  ? 

Nous  n'en  disconvenons  pas ,  me  direz-vous 
peut-être  ;  mais ,  puisque  la  crainte  seule  du  dan- 
ger a  produit  de  si  grands  avantages,  fallait-il 
que  nous  fussions  encore  chaque  jour  à  la  veille 
de  voir  nos  craintes  se  réaliser  et  les  derniers  mal- 
heurs fondre  sur  nos  tètes  ?  —  Rassurez-vous  ; 
Paul  vous  console  quand  il  dit .  «Dieu  est  fidèle, 
il  ne  permettra  pas  que  vous  soyez  tentés  au  delà 
de  vos  forces  ;  il  proportionnera  le  secours  à  la 
tentation ,  afin  que  vous  puissiez  résister.  Il  a  dit 
lui-même  :  Je  ne  te  repousserai  pas,  je  ne  t'aban- 
donnerai pas.»  I  Corinth.,  x,  13.  S'il  avait  voulu 
nous  châtier  par  des  maux  réels ,  il  ne  nous  au- 
rait pas  si  longtemps  laissés  dans  la  frayeur;  s'il 
eût  dû  nous  frapper  de  ses  vengeances ,  la  peur 
était  superflue  ,  inutiles  étaient  les  menaces.  Et 
voilà  que  nous  avons  supporté  une  vie  mille  fois 
plus  terrible  que  la  mort  elle-même  :  tant  de 
jours  se  sont  écoulés  dans  des  appréhensions  et 
des  anxiétés  permanentes ,  redoutant  jusqu'à 
notre  ombre ,  arrachés  au  sommeil  par  de  fré- 
quentes secousses ,  nous  avons  en  quelque  sorte 
subi  le  supplice  de  Gain  :  Dieu  lui-même  eût-il 
été  l'objet  de  nos  outrages,  qu'il  sei'ait  mainte- 
nant apaisé  par  la  grandeur  de  la  peine.  Et  si 
cette  peine  n'est  pas  complètement  en  rapport 
avec  le  péché,  elle  suffit  du  moins  à  la  divine 
clémence. 

2.  Ce  n'est  pas  le  seul  motif  de  confiance  que 
nous  ayons;  nous  en  avons  beaucoup  d'autres; 
Dieu  nous  a  donné  des  gages  précieux  de  son 
amour,  voulaut  ainsi  relever  nos  espérances.  Le 
premier  de  tous,  c'est  que  les  messagers  chargés 
d'aller  porter  la  fatale  nouvelle  de  la  sédition  , 
après  s'être  éloignés  de  notre  ville  avec  la  rapi- 


dité des  oiseaux ,  et  pensant  être  arrivés  depuis 
longtemps  au  camp  impérial,  sont  encore  ar- 
rêtés au  milieu  de  leur  route  :  les  empêche- 
ments et  les  obstacles  se  sont  multipliés  sous 
leucs  pas  ;  obligés  de  renvoyer  leurs  chevaux ,  ils 
ne  font  plus  avancer  leurs  chars  qu'avec  peine , 
de  telle  sorte  qu'ils  ne  parviendront  que  bien 
tard  à  leur  destination.  Quand,  par  l'inspiration 
divine,  notre  pasteur,  notre  père  commun  eut 
pris  la  résolution  de  nous  quitter  pour  aUer  ac- 
complir cette  périlleuse  ambassade ,  il  ne  tarda 
pas  à  les  atteindre ,  puis  à  les  dépasser,  de  peur 
qu'en  allumant  d'avance  la  colère  de  l'empe- 
reur, ils  ne  rendissent  ses  efl'orts  inutiles  et  son 
intervention  impuissante  pom-  éteindre  l'incen- 
die. Oi-,  que  de  semblables  retards  n'aient  pas 
été  suscités  sans  un  acte  de  la  volonté  de  Dieu  , 
voici  qui  ne  permet  pas  d'en  douter  :  Les  hommes 
qui  fout  de  tels  voyages ,  n'en  sont  distraits  par 
aucuu  autre  objet,  ils  ont,  pour  arriver  plus  vite 
au  but ,  des  chevaux  à  leur  service  ;  mais  cette 
fois  les  moyens  ont  été  changés  en  obstacles,  et 
l'on  a  vu  se  produire  ici  le  contraire  de  ce  que 
Jouas  avait  éprouvé. 

Le  Prophète  ne  veut  pas  marcher,  Dieu  le 
pousse  :  ceux-ci  voudraient  avoir  parcouru  la 
route.  Dieu  ne  le  permet  pas.  Chose  étonnante 
et  nouvelle  !  Le  premier  refusait  d'aller  annoncer 
la  ruine,  et  le  Seigneur  l'excitait  malgré  lui  :  les 
seconds  n'ont  rien  de  plus  pressé  que  de  porter 
la  même  nouvelle ,  et  ce  même  Dieu  les  arrête 
sur  le  chemin.  Pourquoi  ce  contraste?  C'est  que 
la  célérité  serait  maintenant  une  cause  de  ruine, 
et  qu'elle  était  alors  une  cause  de  salut.  Aussi 
Dieu  se  sert-il  tantôt  d'une  baleine  pour  hâter 
le  voyage,  tantôt  de  chevaux  pour  l'interrompre. 
Ne  voyez-vous  pas  éclater  partout  la  sagesse  di- 
vine ?  Les  moyens  que  les  hommes  emploient 
pour  arriver  à  leur  l)ut,  elle  en  fait  des  obstacles 
pour  les  en  éloigner.  Celui-là  compte  se  dérober 
à  sa  mission  sur  les  ailes  d'un  navire ,  et  le  na- 
vire lui  devient  un  lien  qui  l'empêche  de  fuir  ; 
ceux-ci  prennent  des  chevaux  pour  se  rendre 
plus  vite  auprès  de  l'empereur,  et  les  chevaux 
les  arrêtent  dans  leur  course.  Mais  ni  les  chevaux 
ni  le  navire  ne  sont  rien;  je  ne  vois  ici  que  l'ad- 
mirable économie  de  la  Providence,  qui  soumet 
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et  diriiïe  tout  à  ses  fins.  Et  remaripiez  la  uianière 
dont  cette  Providence  auit ,  coinuieut  elle  a  ré- 
pandu tour  à  tour  la  terreur  et  la  consolation.  Le 
jour  même  où  les  désordres  sont  commis,  elle 
permet  que  les  messagers  partent  sans  retard 
pour  aller  tout  aimouccr  au  piincc,  et  ce  départ 
immédiat  ntfus  jette  dans  l'épouvante;  mais  après 
qu'ils  sont  (lartis  et  qu'ils  ont  deux  ou  trois  jour- 
nées de  marche ,  quand  nous  regai'dons  comme 
inutile  que  notre  évèque  parte  à  son  toui"  puis- 
qu'ils ont  une  telle  avance,  elle  dissipe  notre 
frayeur  et  relève  notre  coiu-agc ,  en  les  mettant 
dans  l'impossibilité  de  continuer  lem-  voyage , 
ainsi  que  je  l'ai  dit  ;  des  hommes  revenant  de  ce 
pays  vei-s  notre  ville,  nous  ont  rapporté  leurs  em- 
barras et  leurs  peines  :  Dieu  le  permettait  pour 
uous  laisser  respu'er  un  peu;  ainsi  s'est  allégé 
de  beaucoup  le  poids  de  nos  angoisses.   • 

Eu  apprenant  ces  choses,  nous  avons  adoré  Ce- 
lui qui  en  est  l'auteur,  qui  veille  sur  tous  nos  in- 

î  térèts  avec  plus  de  sollicitude  que  ne  le  ferait  le 
plus  tendre  des  pères.  Pour  arrêter  ces  funestes 
messagers,  il  a  fait  intervenir  sa  force  invisible, 
et  il  ne  s'est  pas  contenté  de  leur  dire  simple- 
ment :  Pourquoi  cette  précipitation?  Pourquoi 
vous  hâter  ainsi  de  ruiner  cette  grande  ville  '? 
Est-ce  une  bonne  uouvelle  que  vous  apporterez  à 

I  l'empereur?  Demeurez-là  jusqu'à  ce  que  mon 
serviteur  soit  passé  devant  vous  et  qu'il  ait  ap- 
pliqué par  anticipation  le  remède  au  mal  que 
vous  allez  causer.  —  Or,  si  nous  avons  été  l'objet 
d'une  telle  providence,  dès  le  commencement  de 
nos  malheui-s,  qiiand  s'est  déclaré  cet  ulcère, 
qu'en  sera-t-il  après  noti-e  conversion  et  no|re 
pénitence ,  après  de  si  vives  terreurs,  après  tant 

'  de  larmes  et  de  prières  ?  Quel  plus  grand  allége- 
ment n'éprouverons-nous  pas?  Il  était  conve- 
nable que  Jonas  fut  ramené  et  poussé  sur  son 
chemin ,  puisqu'il  allait  appeler  les  hommes  à  la 
pénitence  ;  pour  vous,  dont  la  pénitence  et  la  con- 
version sont  déjà  manifestes,  vous  avez  plutôt 
\  M'soin  de  paroles  consolantes  que  de  menaçantes 
prophéties.  Pourquoi  le  Seigneur  a-t-il  excité 
notre  saint  évèque,  notre  père  commun,  à  faire 
ce  long  voyage,  lorsi^ue  tant  de  motifs  devaient 
l'en  détourner  ?  Certes,  si  ce  Dieu  de  miséricorde 
n'avait  résolu  de  nous  sauver,  il  n'eût  pas  ins- 
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pire  de  telles  pensées  à  son  ministre  ;  mais  au 
contraire,  il  les  am-ait  étouffées  dans  son  cœur. 

3.  J'ai  à  vous  présenter  ime  troisième  considé- 
ration qui  est  bien  capable  de  relever  votre  con- 
fiance :  c'est  l'approche  de  cette  grande  solen- 
nité, que  les  infidèles  eux-mêmes  révèrent  pres- 
que tous ,  à  laquelle  notre  religieux  empereur  a 
rendu  de  plus  éclatants  hommages  que  tous  ses 
prédécesseurs,  les  plus  célèbres  même  par  leur 
piété.  A  pareil  jour,  adressant  une  lettre  au 
peuple  pour  lui  recommander  la  sainteté  de  cette 
fête,  il  ordonna  de  mettre  en  liberté  la  plupart 
de  ceux  qui  étaient  détenus  dans  les  prisons. 
Notre  pasteur  s'armera  de  cette  lettre  en  parais- 
sant devant  le  prince:  il  la  placera  sous  ses  j'eux, 
lui  rappellera  ses  propres  décisions,  et  lui  dira  : 
A  vous  de  vous  exhorter  vous-même ,  souvenez- 
vous  de  vous-même,  c'est  en  vous-même  que 
vous  trouverez  l'exemple  de  la  bonté.  Vous  n'a- 
vez pas  voulu  frapper  des  coupables,  et  vous 
consentiriez  à  frapper  des  innocents?  Par  res- 
pect pour  la  solennité  pascale ,  vous  avez  fait 
grâce  à  des  hommes  convaincus  et  condamnés  ; 
et  pendant  ces  mêmes  jours  de  fête ,  vous  li^Te- 
riez  à  la  mort  des  hommes  qui  n'ont  rien  com- 
mis ni  rien  tenté  !  Non ,  prince,  il  n'en  sera  pas 
ainsi.  Dans  cette  letti'c  adressée  à  toutes  les  cités 
de  l'empire,  vous  disiez  :  Que  ne  m'est-il  aussi 
donné  de  ressusciter  les  morts  ?  —  Eh  bien,  c'est 
une  telle  clémence  que  nous  implorons  aujour- 
d'hui; nous  avons  maintenant  besoin  de  cette 
parole. 

II  est  moins  beau  pour  les  rois  de  vaincre  leurs 
ennemis  que  de  vaincre  leur  propre  cœm-  et  lem- 
colère  :  d'un  côté ,  l'honneur  de  la  victoire  n'est 
obtenu  ipi'à  l'aide  des  armes  et  des  soldats  ;  de 
l'autre,  le  trophée  n'appartient  qu'à  vous  seul, 
et  nul  ne  partage  la  gloire  qui  vous  est  acquise 
par  la  philosophie.  Vous  avez  repoussé  les  atta- 
ques des  barbares  ;  triomphez  de  votre  royal 
comTOUX  :  que  tous  les  iulidèles  appremient  qu'il 
n'est  pas  de  puissance  dont  la  crainte  du  Sei- 
gneur Jésus  ne  vienne  à  bout.  Glorifiez  votre  di- 
\iu  Maître  en  pardonnant  à  ses  autres  serviteurs, 
afin  qu'il  vous  glorifie  lui-même,  afin  qu'au  jom- 
du  jugement,  se  souvenant  de  votre  clémence, 
il  vous  regarde  d'un  œil  bienveillant  et  miséri- 
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cordieux.  —  Voilà  ce  que  dira  notre  saint  évêque  ; 
il  dira  bien  plus  cntore,  et  c'est  ainsi  qu'il  nous 
délivrera  de  la  vengeance  impériale. 

Or  ce  n'est  pas  seulement  à  toucher  le  cœur 
.  du  p.rince,  que  contribuera  notre  jeune  actuel, 
mais  de  plus  à  nous  faire  généreusement  ac- 
cepter nos  épieuves  ;  car  de  quelles  consolations 
les  exercices  de  ce  temps  ne  sont-ils  pas  la  source? 
Nous  réunir,  en  efiet,  tous  les  jours,  nous  nourrir 
ensemble  des  saintes  Ecritures,  nous  voir,  con- 
fondre nos  larmes  et  nos  prières;  et  puis,  après 
avoir  reçu  la  même  bénédiction,  rentrer  dans 
nos  demeures,  n'est-ce  pas  un  grand  soulage- 
ment à  nos  douleurs?  Ne  nous  laissons  donc  pas 
abattre,  ne  nous  abandonnons  pas  nous-mêmes 
eu  succombant  à  nos  anxiétés,  mais  espérons 
plutôt  avec  constance  des  jours  meilleurs,  ap- 


où  les  spectateurs  se  lèvent  et  mettent  un  terme 
à  son  rude  labeur;  ainsi  l'homme  dont  la  vie 
s'écoule  dans  les  fatigues  et  les  combats  de  la 
vertu,  est  impatient  d'atteindre  au  bout  de  la 
carrière,  pour  échapper  à  la  douleur  et  posséder 
les  couronnes  qui  lui  sont  l'ései-vécs  :  il  vogue 
vers  le  port,  il  se  hâte  d'arriver  à  cet  heureux 
asile  où  le  naufrage  ne  sera  plus  à  redouter.  Si 
Dieu  nous  a  fait  dans  ce  monde  une  vie  naturelle- 
ment laborieuse  et  pénible,  c'est  afin  que  le  sen- 
timent des  maux  actuels  nous  excite  à  désirer 
les  biens  de  la  vie  future.  Quoique  nous  soyons 
environnés  ici-bas  d'innombrables  sujets  de  tris- 
tesse et  de  crainte,  de  périls  et  de  soucis,  volon- 
tiers cependant  nous  habitons  la  terre  ;  dès  lors, 
si  rien  de  tout  cela  n'eût  été,  si  notre  vie  tout 
entière  était  exempte  d'ennuis  et  de  souffrances, 


pliquons  notre  esprit  à  la  parole  sainte  ;  je  veux  nous  prendrions-nous  jamais  à  désirer  les  biens 

encore  aujourd'hui  vous  parler  du  mépris  de  la  à  venir  ? 

mort.  Je  vous  disais  hier  que  nous  la  craignons,  4.  Telle  fut  la  conduite  du  Seigneur  à  l'égard 

non  parce  qu'elle  est  à  craindre,  mais  bien  parce  des  Israélites.  Voulant  leur  inspirer  le  désir  de 

que  l'amour  du  royaume  céleste  n'enflamme  pas  retourner  dans  leur  patrie  et  la  haine  de  l'Egyiîte, 

nos  cœurs  et  que  la  pensée  de  l'enfer  ne  remplit  il  permit  qu'ils  fussent  soumis  à  pétrir  l'argile. 


pas  notre  âme  ;  de  plus,  nous  craignons  la  mort 
parce  que  notre  conscience  n'est  pas  tranquille. 
Voulez-vous  que  je  vous  signale  un  quatrième 
motif  de  cette  pénible  inquiétude  ,  non  moins 
vrai  que  les  précédents?  Nous  ne  vivons  pas 
dans  cette  austérité  de  mœurs  qui  convient  à  des 
chrétiens  ;  nous  menons  un  genre  de  vie  com- 
mode, relâché,  voluptueux  :  et  c'est  pour  cela 
sans  doute  que  nous  sommes  si  vivement  atta- 
chés aux  choses  présentes. 

Certes,   si  nous   passions  le  temps  dans  les 
jeûnes  et  les  veilles,  retranchant  sévèrement  tous 


à  délayer  la  boue,  afin  que,  succombant  sous  le 
poids  de  leurs  travaux  et  de  leurs  peines ,  ils 
eussent  la  pensée  de  recourir  à  Dieu  et  de  lui 
demander  leur  délivrance.  Si  la  grandeur  des 
maux  qu'ils  avaient  soufferts  ne  les  empêcha  pas, 
après  qu'ils  curent  quitté  cette  terre  étrangère, 
d'en  rappeler  le  souvenir,  de  regretter  la  servi- 
tude, de  se  montrer  disposés  à  recevoir  de  nou- 
veau le  joug  accablant  de  leurs  anciens  maîtres, 
auraient-ils  jamais  eu  le  courage  de  s'en  séparer, 
en  supposant  qu'ils  n'eussent  pas  éprouvé  de 
leur  part  des  traitements  aussi  barbares  ?  N'al- 


lés plaisirs  de  la  table,  réprimant  nos  appétits  mous  donc  pas  plus  qu'il  ne  faut  la  vie  présente, 
désordonnés,  imposant  un  frein  à  nos  passions  De  quelle  utilité  nous  serait  un  amour  excessif? 
supportant  avec  courage  les  sueurs  de  la  vertu,     Quel  avantage  en  retirerions-nous?  Voulez-vous 


châtiant  notre  corps,  à  l'exemple  de  l'Apôtre,  et 
le  i-éduisant  en  servitude,  n'accordant  pas  à  la 
chair  ce  qu'elle  désire,  marchant  toujours  dans 
la  voie  étroite  et  rocailleuse,  nous  soupirerions 
aussitôt  après  les  biens  avenir,  nous  rappellerions 
de  tous  uos  vœux  la  fin  de  nos  labeurs  terrestres. 
De  même  que  l'athlète  qui  combat  dans  l'arène 


savoir  pourquoi  la  vie  pi'ésente  est  un  bien? 
C'est  que  nous  pouvons  eu  faire  la  vie  future  ; 
elle  est  le  temps  du  combat,  la  lice  où  nous  de- 
vons gagner  des  couronnes  immortelles  :  si  tel 
ne  devait  pas  en  être  le  résultat ,  la  vie  serait 
mille  fois  pire  que  la  mort.  Si  nous  ne  vivons 
pas  pour  plaire  àDieu,  mieux  vaut  mourir.  Qu'est 


aspire  à  la  quitter  pour  être  désormais  à  l'abri    tout  le  reste?  Que  cherchons-nous  de  plus?  N'est- 
des  blessures,  et  voit  avec  bonheur  le  moment    ce  pas  toujours  le  même  soleil  que  nous  voyons? 
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•  t  la  même  lune,  le  même  hiver  et  le  même  été? 
Nos  occupations  ne  reviennent-elles  pas  cons- 
tamment les  mêmes?  Qu'est-ce  qui  fut  hier?  pas 
autre  chose  que  ce  qui  sera  demain.  Que  s'est-il 
passé  sur  la  terre  ?  ce  qui  se  passera  de  nou- 
veau. »  Eccle.,  I,  9.  Non,  ne  proclamons  pas 
heureux  ceux  qui  vivent,  et  nejileurons  pas  sur 
les  morts.  Los  hommes  en  état  de  péché,  qu'ils 
vivent  encore  ou  qu'ils  soient  déjà  morts,  sont 
seuls  dignes  de  nos  larmes;  et  les  justes  seuls,  où 
qu'ils  puissent  être  ,  tenons-les  pour  heureux. 
L'aspect  d'une  mort  toute  seule  vous  glace  de 
peui"  et  vous  accable  de  tristesse,  tandis  que 
Paul,  mourant  chaijue  jour,  bien  loin  de  pleurer, 
tressaillait  de  bonheur  et  d'allégresse. 

Si  c'était  encore  pour  Dieu  que  ma  vie  fût  en 
danger,  me  direz-vous  peut-être,  je  n'en  aurais 
aucun  souci.  —  Eh  bien,  quoi  qu'il  en  ,soit,  ne 
vous  laissez  pas  abattre  :  celui  qui  souffre  pour 
Dieu  n'est  pas  le  seul  qui  mérite  des  louanges  ; 
elles  sont  encore  décernées  à  celui  qui,  souffrant 
une  injustice  quelconque,  la  supporte  avec  gé- 
nérosité et  bénit  Dieu  qui  la  permet  ;  l'un  n'est 
pas  supérieur  à  l'autre.  Le  bienheureux  Job  eut 
certes  d'intolérable-;  souffrances  à  subir  de  la 
part  du  démon,  qui  le  persécutait  sans  cause 
avec  une  aveugle  fureur;  mais,  comme  sa  ré- 
signation fut  admirable,  (;omme  il  adora  la  vo- 
lontédivine  dans  tous  ses  revers,  i-ien  ne  manque 
à  sa  couronne.  Ne  vous  attristez  pas  à  cause  de 
la  mort,  qui  vient  de  la  nature  ;  attristez-vous  à 
cause  du  péché,  dont  vous  êtes  la  cause.  Si  vous 
pleurez  sur  ceux  qui  meurent,  pleurez  aussi  sur 
ceux  qui  naissent  ;  des  deux  côtés  vous  apparaît 
également  l'œuvre  de  la  nature.  Si  quelqu'un 
vous  menace  de  la  mort,  dites-lui  :  J'ai  appris 
du  Christ,  mon  maître,  à  ne  pas  craindre  «  ceux 
qui  tuent  le  corps,  mais  qui  ne  peuvent  rien  sur 
l'àme.  »  Mnlth.,  x.  28.  Si  c'est  la  confiscation 
de  vos  biens  qu'on  vous  annonce,  répondez  :  «Je 
suis  sorti  nu  du  sein  de  ma  mère,  j'y  retom*- 
nerai  nu,  n  Job.,  i,  21  ;  ou  bien  dites  encore  : 
«  Nous  n'avons  rien  apporté  dans  ce  monde  en 
y  venant;  il  est  manifeste  que  nous  n'en  pourrons 
rien  emporter  quand  nous  le  quitterons.»  I  Tim., 
VI, 7.  Si  ce  n'est  pas  vous  q\ii  m'enlèverez  mou 
patrimoine,  c'est  la  mort  qui  me  l'enlèvera.  Si  je 
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ne  suis  pas  exterminé  par  votre  glaive,  je  le 
serai  bientôt  par  la  loi  de  la  nature. 

Ainsi  donc,  encore  une  fois,  ne  craignons  au- 
cune des  choses  qui  nous  arrivent  naturellement, 
mais  craignons  celles  qui  proviennent  de  la 
mauvaise  volonté,  les  seules  qui  nous  exposent 
au  chàlimeut.  Lorsque  des  accidents  imprévus 
nous  frappent,  songeons  que  nous  n'avons  pas 
expié  nos  péchés  dans  les  larmes  de  la  pénitence 
ou  que  nous  avons  cessé  de  les  pleurer.  Son- 
geons en  outre  que  si  nous  avons  à  souffrir  ici- 
bas  quelque  injustice,  elle  sert  à  l'expiation  de 
nos  péchés.  Or  c'est  an  grand  bien  d'expier 
ses  péchés  en  ce  monde,  et  non  dans  l'autre. 
C'est  parce  que  le  riche  n'avait  rien  enduré  de 
pénible  dans  la  vie,  cin'il  était  torturé  après  la 
mort  ;  et  pour  que  vous  ne  doutiez  pas  que  telle 
ait  été  la  raison  pour  laquelle  tout  soulagement 
lui  fut  refusé ,  écoutez  ce  que  dit  Abraham  : 
«  Mon  tils,  vous  avez  déjà  reçu  vos  biens,  et  c'est 
pour  cela  que  vous  êtes  maintenant  dans  les 
tortures.  »  Z,nc.,  xvi,  2o.  Que  Lazare  de  son 
côté,  soit  en  possession  du  bonheur,  parce  qu'il 
a  souffert  mille  douleurs  sur  la  terre  en  prati- 
quant la  vertu,  le  saint  patriarche  s'en  explique 
d'une  manière  non  moins  formelle.  Après  avoir 
dit  au  riche  .  «Vous  avez  reçu  vos  biens...,  »  il 
ajoute  :  «  Lazare,  au  contraire,  n'a  reçu  que  des 
maux  ;  et  c'est  pour  cela  qu'il  est  maintenant 
dans  la  consolation.  »  De  même  que  ceux  dont 
la  vie  réunit  le  malhem-  et  la  vertu  recevront  du 
Seigneur  une  double  r(''comp('ns('.  de  même  ceux 
qui  vivent  dans  le  désordre  et  les  déhces  rece- 
vront un  double  châtiment. 

Je  ne  veux  pas  faire  leur  procès  aux  fugitifs, 
car  il  est  dit  :  «  Ne  jetez  pas  dans  le  trouble 
l'àme  humiliée.  »  Eccli.,  iv,  3.  Ce  n'est  pas  un 
reproche  non  plus  que  j'entends  leur  adresser, 
car  c'est  plutôt  la  consolation  (ju'il  faut  au  ma- 
lade. Je  n'ai  d'autre  désir  que  de  les  corriger 
quand  je  m'écrie  :  Ne  cherchons  pas  notre  salut 
dans  la  fuite  ;  fuyons  uniquement  le  péché, 
éloiifjions-nous  de  la  voie  mauvaise.  Si  nous 
évitons  ce  mal,  serions-nous  entourés  de  soldats 
sans  nombre,  nul  ne  pourra  nous  nuire  ;  si  nous 
ne  l'évitons  pas,  nous  élèverions-nous  au  sommet 
des  plus  hautes  montagnes,  là  se  trouveraient 
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encore  pour  nous  d'innombrables  ennemis.  C'est 
ici  le  cas  de  vous  rappeler  de  nouveau  les  trois 
enfants  de  Babylonc  :  Ils  étaient  renfermés  dans 
In  fournaise,  sans  rien  éprouver  de  fâcheux^ 
tandis  que  ceux  qui  étaient  dehors  et  qui  se  te- 
naient autour,  après  les  avoir  jetés  dans  les 
flammes,  furent  tous  consumés.  Quoi  de  plus 
admirable  ?  Le  feu  brise  les  liens  de  ceux  qu'il 
enveloppe  ;  il  dévore  ceux  qui  n'étaient  pas  à  sa 


HOMÉLIES  AU  PEUPLE  D'ANTIOCHE. 

changement  opéré  dans  son  cœur  à  la  vue  des 
jeunes  Hi'lireux  miraculeusement  sauvés,  se  ma- 
nifeste par  ces  paroles  :  «  Serviteurs  du  Dieu 
très-haut,  soiiez  et  venez.  »  Dan.,  m,  93.  N'est- 
ce  pas  vous-même,  ô  roi,  qui  disiez  tout  à 
l'heure  :  «  Et  quel  est  le  Dieu  qui  pourra  vous 
sauver  de  mes  mains?  »  lùid.,  15.  Que  s'est-il 
doncpassé?D'oùvient  un  tel  changement?  Quand 
ils  étaient  hors  de  la  fournaise,  vous  les  regar- 


portée.  Apprenez  par  là  que  ce  n'est  pas  la  dif-     diez  déjà  comme  consumés,  et  quand  vous  les 

voyez  debout  au  miheu  des  flammes ,  vous  les 
appelez  à  vous.  Quelle  est  la  cause  de  ces  nou- 
velles pensées?  Voyez  quelle  transformation  dans 
ce  roi  :  avant  de  mettre  la  main  sur  ses  victimes, 
il  blasphémait  ;  après  les  avoir  jetées  dans  le  feu, 
il  parla  comme  un  sage.  Si  Dieu  laissa  s'accom- 
plir ce  que  le  tyran  avait  décrété,  c'est  pour 
montrer  que  nul  ne  sam-ait  nuire  à  ceux  dont  il 
a  pris  la  défense.  Sa  conduite  à  l'égard  de  Job , 
vous  la  voyez  se  renouveler  ici.  Il  avait  alors 
permis  que  le  diable  montrât  toute  sa  puissance  ; 
c'est  quand  le  tentateur  eut  épuisé  toutes  ses 
flèches ,  quand  il  ne  lui  resta  plus  une  embûche 
à  dresser,  que  le  Seigneur  tira  son  athlète  de  la 
lice ,  afin  que  la  victoire  de  ce  dernier  fût  écla- 
tante et  certaine.  C'est  ainsi  qu'il  agit  encore 
envers  les  enfants  des  Hébreux  :  On  veut  renver- 
ser leur  ville ,  Dieu   le  permet  ;  les  emmener 
captifs  sur  une  terre  étrangère ,  il  ne  l'empêche 
pas;  les  charger  de  liens,  il  y  consent;  les  jeter 
dans  les  flammes,  il  n'y  fait  pas  opposition; 
exciter   ces   flammes    outre  mesure,   il  ferme 
encore  les  yeux  :  puis,  quand  il  ne  reste  plus 
rien  à  faire ,  quand  les  ressources  de  la  tyrannie 
sont  épuisées ,  c'est  alors  que  Dieu  manifeste  sa 
puissance  et  la  vertu  des  trois  enfants. 

■\^ous  voyez  donc  pourquoi  Dieu  permit  que 
la  tril)ulation  arrivât  à  son  comble  :  il  voulait 


férence  des  lieux,  mais  bien  celle  des  mœurs 
qui  cause  notre  salut  ou  notre  perte;  c'est  ce 
dont  vous  instruit  le  sort  contraire  des  victimes 
et  des  bourreaux.  Leurs  corps  étaient  de  même 
nature,  mais  non  leurs  sentiments,  ni  par  suite 
leurs  sensations.  Le  foin  qui  se  trouve  dans  le 
voisinage  d'un  foyer  prend  feu  rapidement;  l'or 
qui  se  trouve  au  milieu  n'en  est  que  plus  brillant. 
5.  Où  sont  maintenant  ceux  qui  disent  •  Que 
l'empereur  prenne  tous  nos  biens,  mais  qu'il 
nous  laisse  la  vie  avec  la  liberté?  Qu'est-ce  donc 
que  d'avoir  une  vie  libre?  Veulent-ils  le  savoir? 
Ce  n'est  pas  l'exemption  du  châtiment  qui  la 
donne,  mais  bien  la  persévérance  dans  la  justice. 
Les  trois  enfants  étaient  libres ,  au  sein  même 
de   la  fournaise;  car  ils  s'étaient  auparavant 
aflï-anchis  de  la  servitude  du  péché.  Là  est  la 
vraie  liberté  ;  elle  ne  consiste  pas,  je  l'ai  dit, 
dans  l'exemption  du  supplice  ou  dans  l'éloigne- 
ment  de  la  souITrance.  En  entendant  parler  de 
la  fournaise ,  souvenez-vous  des  torrents  de  feu 
qui  couleront  au  jour  de  la  vengeance.  Comme 
on  vit  alors  la  flamme  dévorer  les  uns  et  respecter 
les  autres ,  on  verra  la  même  chose  s'accomphr 
dans  les  flammes  du  dernier  jugement  :  D'une 
part,  le  bois,  le  foin,  la  paille  en  seront  la  proie; 
de  l'autre,  l'or  et  l'argent  y  revêtiront  une  splen- 
dem-  nouvelle.  Tâchons  de  réunir  cette  matièn 


précieuse ,  supportons  avec  générosité  les  peines     que  les  persécuteurs  eussent  sous  les  yeux  la 
delà  vie,  sachant  qu'elles  nous  affranchiront     sul)lime  philosophie   de  leurs   victimes  et  les 

admirables  dispositions  de  sa  providence.  C'est 
aussi  ce  que  le  roi  proclamait  en  disant  :  «  Ser- 
viteurs du  Dieu  très-haut,  sortez  et  venez.  » 
Mais  considérez ,  je  vous  prie ,  la  grandeur  et 
l'égaUté  d'âme  de  ces  trois  enfants  :  ils  ne  tâchent 
pas  de  sortir  avant  d'avoir  entendu  cette  parole, 
pour  qu'on  ne  puisse  pas  les  accuser  de  craindre 


des  supplices  à  venir,  si  nous  suivons  la  vraie 
philosophie.  Elles  nous  rendront  meilleurs,  et, 
si  nous  déployons  assez  de  vigilance,  elles  ren- 
dront meilleurs  ceux-là  même  cpii  nous  les  sus- 
citent, tant  il  y  a  de  puissance  dans  cette  philo- 
sophie. 

C'est  ce  qu'éprouva  le  tyran  de  Babylone.  Le 
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le  feu  ;  ils  ne  restent  pas  sourds  à  la  voix  qui  les 
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appelle,  de  peur  de  paraître  présomptueux  et 
opiniàties.  .Maintenant  que  vous  reconnaissez, 
semblent-ils  dire^  de  qui  nous  sommes  les  servi- 
teurs ,  maintenant  que  vous  le  reconnaissez  lui- 
même  poiu-  le  vrai  Seigneur,  nous  sortons ,  et 
nous  sommes  eu  sottant,  pour  tous  ceux  qui  sont 
présents  à  ce  spectacle,  les  hérauts  de  la  puissance 
di\-ine.  Ils  ne  sont  pas  les  seuls;  leur  ennemi 
lui-même  publie  hautement ,  et  par  sa  parole  et 
par  ses  lettres ,  le  courage  inébranlable  des  vain- 
queurs et  la  puissance  de  celui  qui  préside  la 
lice.  Et  de  même  qu'en  proclamant  au  milieu 
de  l'amphithéâtre  le  nom  des  athlètes  victorieux, 
on  proclame  aussi  le  nom  de  leur  patrie  :  Tel 
homme  de  telle  cité  ;  de  même  on  proclame  ici 
le  nom  de  leur  roi ,  au  lieu  de  leur  ville  natale  : 
a  Sidrach ,  Misach  et  j\Jbdenago  ,  serviteurs  du 
Dieu  tout-puissant ,  sortez ,  venez  à  moi.  » 

Que  s'est-il  donc  passé  ?  pourquoi  les  appeUe- 
t-il  serviteurs  de  Dieu  ?  Ne  sout-ils  pas  vos  ser- 
viteurs, 6  prince?  —  Sans  doute,  mais  ils  ont 
méconnu  ma  royauté,  foulé  aux  pieds  mon 
orgueilleuse  puissance ,  et,  par  leui-s  actes ,  ils 
ont  montré  quel  est  leur  vrai  Seigneur.  S'ils 
eussent  été  les  serviteurs  des  hommes,  le  feu 
n'am-ait  pas  redouté  leur  présence ,  la  flamme 
n'aurait  pas  reculé  devant  eux,  car  les  créatures 
n'ont  pas  coutume  d'obéb-,  ne  rendent  pas 
hommage  aux  serviteurs  des  hommes.  C'est  pour 
cela  que  le  monarque  dit  encore  :  «  Béni  soit  le 
Dieu  de  Sidrach,  de  Misach  et  d'Abdenago!  » 
Daniel,  m,  95.  Mais  voyez  comme  il  proclame 
leur  premier  rémunérateur  :  «  Béni  soit  Dieu 
qui  a  envoyé  son  ange  et  qui  a  délivré  ses  en- 
fants! »  Voilà  pom-  la  puissance  divine;  dites 
maintenant  la  vertu  des  athlètes.  «  C'est  parce 
qu'ils  ont  eu  confiance  en  Lui,  qu'ils  ont  changé 
la  parole  royale  et  livré  lem'  corps  aux  tourments, 
afin  de  ne  pas  servir  des  dieux  étrangers.  »  Que 
pourrait-on  comparer  à  la  force  de  la  vertu? 
D'abord,  lorsque  ces  enfants  eurent  dit  :  a  Nous 
ne  servirons  pas  vos  dieux ,  »  le  tp-an  se  montre 
encore  plus  enflammé  que  la  fournaise  ;  puis , 
quand  ils  ont  traduit  lem-  parole  en  acte ,  non- 
seulement  il  n'est  plus  irrité ,  mais  il  leur  pro- 
digue ses  éloges  et  les  plus  vifs  témoignages 


d'admiration ,  parce  ipi'ils  ont  refusé  d'obéir  à 
ses  ordres. 

Oui ,  la  vertu  est  un  si  grand  bien  qu'elle  fait 
de  ses  ennemis  ses  admirateurs  et  ses  panégy- 
ristes. Les  enfants  ont  combattu,  remporté  xme 
victoire  ;  et  c'est  le  roi  vaincu  qui  se  répand  en 
actions  de  grâces  de  ce  qu'ils  ont  bravé  l'aspect 
des  flammes ,  de  ce  que  leur  espérance  dans  le 
Seigneur  les  a  fortifiés;  c'est  sur  leur  autorité 
seule  qu'il  appelle  Dieu  le  maître  de  l'univers, 
qu'il  ne  pose  pas  de  bornes  à  son  empire  :  ces 
trois  enfants  sont  pour  lui  plus  que  le  monde 
entier.  Tous  ces  princes ,  tous  ces  rois ,  tous  ces 
hommes  puissants  qui  s'étaient  montrés  si  dociles 
à  ses  ordres ,  il  les  oublie  ;  et  ces  trois  captifs , 
ces  esclaves  qui  viennent  de  méconnaître  son 
pouvoir,  il  les  admire.  Ce  n'est  pas  par  l'esprit 
de  contention ,  c'est  par  l'amom-  et  la  pratique 
de  la  sagesse ,  qu'un  tel  prodige  est  opéré  ;  ce 
n'est  pas  par  l'arrogance ,  mais  par  la  piété  ;  ce 
n'est  pas  aux  inspirations  de  l'orgueil,  mais  au 
feu  d'mi  saiut  zèle  que  ces  enfants  obéissaient. 
C'est  un  grand  bien  que  d'espérer  en  Dieu  :  un 
roi  barbare  le  remarque  lui-même ,  et  c'est  à  ce 
sentiment  qu'il  attribue  leur  prompte  et  mer- 
veilleuse délivrance,  puisqu'il  dit  :  «  Car  ils  ont 
mis  en  Lui  leur  confiance.  » 

6.  En  vous  disant  cela,  je  résume  toutes  les 
histoires  où  sont  rapportées  les  épreuves  et  les 
angoisses  des  justes ,  les  colères  et  les  embûches 
des  rois ,  afin  que  nous  ne  craignions  rien  en  ce 
monde  si  ce  n'est  d'offenser  Dieu.  Ces  jeunes 
gens  avaient  sous  les  yeux  une  fournaise  ardente  ; 
et  voilà  qu'ils  n'en  tiennent  aucun  compte ,  ils 
ne  redoutent  que  le  péché  :  ils  savent  qu'au  milieu 
même  des  flammes  ils  n'am-ont  rien  de  grave  à 
souffrir,  et  qu'en  manquant  à  la  religion  ils  en- 
courent des  maux  extrêmes.  En  effet,  pécher 
est  im  grand  supplice,  alors  même  qu'on  ne 
serait  pas  autrement  châtié  ;  c'est ,  au  contrah'e, 
un  incomparable  honneur,  une  paix  profonde 
d'être  vertueux,  quand  bien  même  on  devrait 
en  être  puni  par  les  plus  cruelles  souffrances.  Et 
la  raison,  c'est  que  les  péchés  nous  séparent  de 
Dieu ,  selon  sa  propre  parole  :  «  Ne  sont-ce  pas 
vos  péchés  qui  s'élèvent  comme  un  mur  de  sépa- 
ration entre  vous  et  moi?  »  Jsa.,  lix,  2;  tandis 
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que  les  peines  nous  ramènent  à  Dieu,  comme 
nous  le  voyous  dans  cette  prière  du  Prophète  : 
n  Donuez-nous  la  paix,  puisque  c'est  de  vous  que 
sont  venues  toutes  nos  épreuves.  »  Ibid.,  xxvi, 
12.  Un  homme  a  une  plaie;  que  doit-il  craindre? 
qu'elle  s'enveuime  ou  que  le  médecin  tranche 
dans  le  vif?  le  fer  ou  la  gangrène  Le  péché , 
c'est  la  plaie  purulente  ;  la  peine^  c'est  le  fer  qui 
guérit. 

De  même  donc  qu'uu  homme  dont  le  corps 
est  infecté  de  mauvaises  humeurs  est  dans  un 
état  de  malaise,  hien  qu'il  ne  lui  soit  fait  aucune 
blessure ,  et  souflre  même  un  mal  d'autant  plus 
grave  qu'il  n'est  pas  entamé  par  le  fer;  de  même 
celui  qui  pèche  a  beau  n'être  pas  puni ,  il  n'en 
est  pas  moins  le  plus  misérable  des  hommes ,  et 
sa  misère  s'accroît  par  l'absence  même  de  tout 
châtiment.  Ceux  dont  le  sang  se  décompose  et 
qui  se  livi-ent  néanmoins  aux  plaisirs  de  la  table, 


buvant  frais,  mangeant  des  viandes  délicates  et 
savoureuses,  ne  peuvent  qu'inspirer,  alors  sur- 
tout ,  une  profonde  pitié,  puisqu'ils  augmentent 
leur  mal  par  leurs  délices  ;  s'ils  étaient ,  au  con- 
traire ,  tourmentés  par  la  faim  et  la  soif ,  selon 
les  prescriptions  de  la  science,  il  leur  resterait 
un  espoir  de  salut.  Cela  s'applique  également 
aux  pécheurs  :  s'ils  sont  en  butte  à  la  souflrance, 
il  leur  est  permis  d'espérer;  mais  si,  malgré 
leurs  désordres ,  ils  vivent  librement  au  sein  des 
voluptés,  ils  sont  beaucoup  plus  à  plaindre  que 
ceux  qui  sont  travaillés  à  la  fois  par  la  gourman- 
dise et  l'hydi'opisie ,  et  d'autant  plus  que  l'àme 
l'emporte  siu-  le  corps.  Si  vous  voyez  donc  des 
hommes  vivant  dans  les  mêmes  désordres,  mais 
dont  les  uns  souffrent  continuellement  la  faim 
et  toute  sorte  de  maux,  tandis  que  les  autres  sont 
plongés,  dans  l'ivresse,  les  plaisirs,  la  bonne 
chère ,  proclamez  heureux  ceux  dont  la  souf- 
france est  le  partage.  De  vives  consolations  bril- 
lent au  sein  de  leurs  douleurs  ;  c'est  avec  une 
grande  confiance  que  ceux-là  vont  paraître  au 
redoutable  tribunal  du  souverain  Juge,  parce 
qu'ils  ont  expié  beaucoup  de  péchés  dans  les 
peines  de  la  vie  ])résente. 

Mais  j'en  ai  dit  assez  sur  ce  sujet;  il  est  temps 
de  passer  à  un  autre  et  de  vous  exhorter  encore 
à  fuir  les  jurements ,  à  détruire  les  excuses  insi- 


pides et  frivoles  dont  essaient  de  se  couvrir  ceux 
qui  les  profèrent.  En  eflet,  quand  nous  les  inter- 
pellons là-dessus ,  ils  nous  opposent  l'exemple 
qui  leur  en  est  donné  par  les  autres  ;  ils  nous 
disent  :  Un  tel  et  un  tel  ne  jurent-ils  pas?  Nous 
leur  dirons  à  notre  tour  :  Tel  autre  jure-t-il? 
C'est  la  conduite  des  justes  que  Dieu  met  en 
regard  de  vos  jurements.  De  quel  secours  sont 
les  pécheurs  pour  ceux  qui  pèchent  en  marchant 
sur  leurs  traces  ?  Mais  le  spectacle  de  la  vertu  est  la 
condamnation  de  l'iniquité.  Nombreux  étaient 
ceux  qui  ne  donnèrent  au  Christ  ni  à  manger  ni 
à  boire  ;  mais  ils  ne  furent  d'aucune  utilité  les 
uns  pour  les  autres.  Les  cinq  vierges  folles  ne  se 
prêtèrent  pas  un  meilleur  appui.  En  déviant  de  la 
hgne  droite,  ces  dernières  reçurent  la  même  con- 
damnation et  le  même  châtiment  que  lespremiers. 
Affrauchissons-nous  donc  de  ces  vaines  excuses, 
et  regaidons,  non  ceux  qui  tombent,  mais  ceux 
qui  marchent  d'un  pas  ferme  vers  le  but  ;  em- 
portons de  ces  jom-s  de  jeûne  un  précieux  soii- 
venir.  Souvent  quand  nous  avons  acquis  un  riche 
vêtement,  un  habile  esclave,  un  vase  de  prix, 
nous  rappelons  avec  plaisir  le  temps  de  cette 
heureuse  acquisition  ;  on  nous  entend  dire  :  C'est 
dans  telle  solennité  que  j'achetai  cet  esclave  ,  à 
tel  jour  que  je  me  procurai  cet  habit.  De  même, 
si  nous  conformons  notre  conduite  à  cette  loi , 
nous  dirons  nous  aussi  :  C'est  pendant  ce  carême 
que  j'ai  quitté  l'habitude  de  jurer.  Jusque-là  je 
m'en  rendais  coixpable  ;  mais  une  fois  que  j'eus 
entendu  la  parole  sainte ,  je  me  corrigeai. 

L'habitude,  m'objecterez-vous,  est  chose  bien 
difficile  à  réprimer.  Je  ne  l'ignore  pas;  et  c'est 
pour  cela  que  je  vous  engage  avec  tant  d'in- 
stance à  contracter  une  habitude  opposée,  bonne 
et  vertueuse  celle-là ,  qui  ne  demeurera  pas  sans 
récompense.  Puisque,  de  votre  aveu,  vous  avez 
tant  de  peine  à  rompre  une  halntude ,  faites 
d'autant  plus  d'efforts  pour  en  venir  à  bout;  car 
vous  savez  d'une  manière  indubitable  que  si  vous 
contractez  l'habitude  de  ne  pas  jurer,  vous 
n'aurez  plus  alors  ni  labeur  ni  peine.  Quel  est  le 
plus  difficile ,  s'abstenir  de  jurer,  ou  bien  se 
priver  tout  le  jour  de  nourriture,  n'accoi'der 
(ju'un  peu  de  pain  et  d'eau  à  un  corps  qui  se 
dessèche?  Assurément  ceci  est  beaucoup  plus 


pénible  qiie  cela.  Et  cependant  l'habitude  agit 
avec  tant  de  force  et  de  promi>titudc,  que,  lors'pie 
les  jours  de  jeûne  sont  arrivés ,  on  aurait  beau 
nous  engager  mille  fois,  nous  contraindre  même 
à  goûter  du  vin  on  toute  autre  cbo.«e  défondue 
par  la  loi  de  l'abstinence,  nous  aimerions  mieux 
tout  soufifrir  que  toudier  à  des  aliments  prohibés  ; 
et  cela .  malgré  notre  penchant  naturel  pour  les 
plaisirs  de  la  table.  C'est  l'habitude  s'condée  par 
la  conscience  qui  nous  inspire  cette  énergie.  Il 
en  sera  de  même  par  rapport  aux  jm-ements  : 
comme  l'habitude  triomphe  maintenant  de  la 
plus  violente  coaction ,  elle  vous  rendra  supé- 
rieurs alors  à  toutes  les  séductions  de  la  parole 
et  de  l'exemple. 

7.  En  rentrant  donc  dans  vos  maisons,  dites 
cela  à  tous  ceux  cpii  les  habitent.  .\u  moment  de 
quitter  une  prairie,  il  arrive  souvent  (j\i'on 
cueille  imc  rose,  une  violette,  ou  quelque  autre 
fleur  et  qu'on  aime  à  la  tenir  dans  la  main  ;  ou 
bien  qu'en  revenant  d'un  verger,  on  rapporte 
chez  soi  un  rameau  chargé  de  fruits  ;  ou 
même  qu'an  sortir  d'un  festin  splendide ,  on  en 
prend  les  rehefs  pour  les  distribuer  à  ses  servi- 
teurs :  faites-en  de  même  de  l'exhortation  qui 
vous  est  adressée ,  allez  en  faire  part  à  votre 
femme ,  à  vos  enfants ,  à  toute  votre  maison.  Ni 
la  prairie,  ni  le  verger,  ni  la  table  ne  peuvent 
être  comparés  à  la  parole  évangélique  :  les  roses 
qxi'elle  fournit  ne  se  flétrissent  jamais,  ses  fruits 
subsistent  toujours  et  ses  mets  sont  incorruptibles. 
Les  biens  matériels  ne  donnent  qu'une  satisfac- 
tion passagère,  tandis  que  ceux-ci  procurent 
d'impérissables  avantages,  et  non -seulement 
dans  l'avenir,  mais  encore  au  moment  même. 

Que  serait-ce ,  dites-moi .  si ,  laissant  de  côté 
tout  autre  intérêt,  public  ou  privé,  nous  nous 
entretenions  constamment  des  lois  divines ,  à 
table,  dans  l'agora,  dans  toutes  nos  autres 
réunions?  Si  tel  était  l'objet  de  nos  pensées, 
nous  ne  dirions  jama  s  rien  de  dangereux,  rien 
de  nuisible^  nous  ne  serions  pas  même  entraînés 
à  pécher  comme  malgré  nous;  en  butte  à  la 
tristesse,  nous  pourrions  en  affranchir  notre 
âme  et  repousser  cette  ardente  préoccupation 
qui  nous  fait  sans  cesse  nous  demander  les  uns 
aux  autres  :  L'empereur  est-il  instruit  de  ce  qui 
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s'est  passé?  pst-il  bien  irrité  contre  nous?  a-t-il 
prononcé  sa  sentence'.'  «pielqu'un  s'est-il  présenté 
pour  intercéder  en  notre  faveur?  serait-il  pos- 
sible que  le  prince  consentit  à  détruire  de  fond 
en  comble  cette- grande  et  populeuse  cité?  De 
tout  cela,  comme  de  toute  crainte  semblable, 
reposons-nous  sur  Dieu ,  ne  songeons  qu'à  rem- 
plir ses  préceptes.  C'est  le  moyen  d'en  finir  avec 
nos  sollicitudes;  et,  s'il  en  est  seulement  dix 
parmi  nous  qui  suivent  la  voie  droite,  ces  dix 
seront  bientôt  .vingt ,  puis  cinquante ,  puis  cent , 
puis  mille,  toute  la  ville  enfin.  De  même  que, 
lorsqu'on  a  dix  (lambeaux  allumés ,  on  peut 
aisément  inonder  de  lumière  toule  une  maison  ; 
de  même ,  dans  les  choses  spirituelles ,  donnez- 
moi  seulement  dix  hommes  au  cœur  droit,  et 
la  ville  entière  sera  bientôt  un  vaste  foyer  qui 
nous  donnera  lumière  et  sécurité.  Non,  la 
flamme  matérielle  venant  à  tomber  sur  son  ali- 
ment ne  se  communiiiue  pas  au  bois  qui  l'avoi- 
sine  avec  autant  de  puissance  que  le  feu  sacré 
de  la  vertu  qui,  s'allumantdans  un  petit  nombre 
d'âmes ,  gagne  de  proche  en  proche  toute  une 
cité. 

Faites  que  je  puisse  me  glorifier  en  vous  ,  et 
dans  la  vie  présente,  et  dans  le  siècle  à  venir, 
alors  que  chacun  de^Ta  rendre  compte  des  talents 
qui  lui  furent  confiés.  Je  regarderai  mes  travaux 
comme  suffisamment  récompensés  si  la  vertu 
vous  entoure  de  son  auréole  ;  que  je  vous  voie 
praticjuer  la  piété,  et  je  n'en  demande  pas  davan- 
tage. Venez-en  donc  à  ce  que  je  vous  disais  hier, 
à  ce  que  je  ne  cesserai  de  vous  dire,  aujourd'hui, 
demain  et  toujours  :  infligez  une  amende  aux 
blasphémateurs,  une  amende  qui  nous  enrichit 
au  lieu  de  nous  appauvrir  ;  disposez  vos  âmes 
comme  si  vous  étiez  sur  le  point  d'avoir  à  fournir 
la  preuve  do  votre  gain  spirituel.  .le  veux  faire 
en  sorte  de  prolonger  mou  discours  auprès  de 
chacun  de  vous ,  même  après  que  celui-ci  sera 
terminé ,  dans  l'espoir  de  vous  amener  à  la 
vertu  par  la  persistance  de  mes  paroles.  Si  je 
vois  un  blasphémateur,  je  tenterai  les  derniers 
eftbrts  pour  le  corriger  de  ses  désordres,  par  mes 
représentations,  mes  reproches,  mes  invectives, 
s'il  le  faut,  jusqu'à  ce  qu'il  soit  entièrement 
aflranchi  de  sa  mauvaise  habitude.  Mieux  vaut, 
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en  effet,  se  corriger  ici-bas  que  d'être,  au  jour 
de  la  justice,  à  la  face  de  l'univers,  couvert  de 
confusion,  puni  d'un  supplice  éternel,  après 
avoir  vu  ses  péchés  manifestés  aux  yeux  de  tous 
les  hommes.  Mais  à  Dieu  ne  plaise  qu'un  seul  de 
ceux  qui  sont  présents  à  cette  sainte  assemblée , 
subisse  cette  honte  1  Puissions-nous ,  en  réfor- 
mant nos  mœurs  à  l'exemple  de  nos  pères  dans 
la  foi,  en  réunissant  des  fruits  abondants  de 
vertu,  mériter  de  quitter  la  terre  avec  confiance, 
par  la  grâce  et  la  bonté  de  Jésus-Ghrist  ;  par  (jui 
et  avec  qui  gloire  au  Père  ,  en  union  avec  le 
Saint-Esprit,  dans  les  siècles  des  siècles.  Ainsi 
soit-il. 
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Le  sentimeiil  de  la  tri^tesse  ne  nous  a  été  donné  qu'en 
vue  du  pécbé.  De  ces  paroles  :  «  Au  commencement 
Dieu  créa  le  ciel  et  la  terre,  »  et  des  consolations  que 
nous  fournit  ce  récit.  De  ces  autres  paroles  :  v  Adam , 
où  es-tu?  »  Qu'il  faut  s'abstenir  des  serments. 


ï.  Les  réflexions  que  j'ai  soumises  hier  à  votre 
charité  se  rapportaient  à  des  sujets  nombreux  et 
divers.  S'il  ne  vous  est  pas  possible  de  vous  pé- 
nétrer do  tous  les  points  de  cette  docti'ine,  je  vous 
prierai  de  graver  de  préférence  ce  point-ci  dans 
votre  mémoire,  à  savoir,  que  Dieu,  en  imprimant 


nez-vous  encore  c[ue,  si  le  péché  a  importé  dans 
notre  existence  la  doulem  et  la  mort,  il  est  à  son 
tour  détruit  par  la  douleur  et  par  la  mort ,  ainsi 
que  nous  ravt)ns  précédemment  démontré.  En 
conséquence ,  ne  craignons  rien  tant  que  de  pé- 
cher et  de  prcvariquer.  Ne  redoutons  pas  le  châ- 
timent, et  nous  éviterons  le  châtiment.  Les  trois 
enfants  ne  redoutèrent  pas  les  ardeurs  de  la  foiu:- 
naise ,  et  ils  en  évitèrent  les  atteintes.  Tels  doi- 
vent être  les  serviteurs  de  Dieu.  Si  des  hommes 
élevés  sous  le  règne  de  l'ancienne  loi ,  alors  que 
la  mort  n'avait  pas  été  exterminée,  que  les  portes 
d'airain  n'avaient  pas  été  brisées ,  que  les  ver- 
rous de  fer  n'avaient  pas  été  mis  en  pièces ,  ont 
affronté  la  mort  avec  tant  de  générosité;  quelle 
excuse,  quel  prétexte  invoquerons-nous  pour  pal- 
lier l'infériorité  de  notre  vertu  comparée  à  leur 
vertu,  tandis  que  cependant  nous  jouissons  de 
grâces  beaucoup  plus  abondantes,  et  que  la  mort 
n'est  plus  qu'un  nom  dépouillé  de  toute  réalité  ? 
En  effet ,  la  mort  est-elle  maintenant  autre  chose 
qu'un  sommeil ,  qu'un  voyage ,  une  translation , 
un  repos,  ini  port  à  l'abri  des  orages?  ne  nous 
débarrasse-t-elle  pas  de  toute  cause  de  trouble  ; 
ne  nous  affranchit-elle  pas  des  soucis  de  la  vie  ? 
Mais  n'insistons  pas  davantage  sur  ces  motifs 
de  consolation.  Voilà  déjà  cinq  jours  que  nous 
cherchons  à  calmer  la  doideur  de  vos  âmes.  Pour- 
suivre ce  même  dessein  serait  pour  vous  une  oc- 
casion d'ennui.  D'ailleurs,  pour  les  personnes  qui 
en  ont  été  pénétrées ,  il  leur  suffit  de  ce  qui  a  été 


à  notre  nature  le  sentiment  de  la  tristesse ,  lui  a 

fixé  pour  objet  unique  le  péché.  Il  nous  le  dé-  dit;  et  pour  les  pusillanimes,  nous  aurions  beau 

montre  d'aiUeurs  par  l'expérience  elle-même.  La  ajouter  aux  raisons  déjà  données  des  raisons  en- 

peinc  et  l'abattement  dans  lesquels  nous  jettent  corc  plus  nombreuses,  ils  n'en  retireraient  pas  une 

la  perte  des  biens  de  la  forttme ,  de  la  santé ,  de  plus  grande  utilité.  Le  moment  est  arrivé  de  cou- 


la vie,  ainsi  que  tous  les  autres  maux  auxquels 
nous  sommes  en  butte,  loin  de  nous  rapporter 
pour  fruit  quelque  consolation,  ne  fout,  au  con- 
traire, qu'augmenter  notre  misère.  Mais  lorsque 
notre  affliction  et  notre  tristesse  ont  pour  objet 


sacrer  cet  enseignement  à  l'exposition  des  saintes 
Ecritures.  De  môme  que,  si  nous  eussions  gardé 
complètement  le  silence  sur  ce  malheur,  on  nous 
eût  accusé  de  cruauté  et  d'inhumanité  ;  de  même, 
si  nous  vous  entretenions  exclusivement  de  ce 


nos  propres  fautes,  nous  att('Uuons  la  gravité  de     même  stijet ,  nous  encourrions  avec  autant  de 


nos  péchés,  nous  en  allégeons  le  poids,  et  sou- 
vent même  nous  parvenons  à  les  efi'acer  complè- 
tement en  nos  âmes. 

Ayez  donc,  je  vous  le  répète,  un  souvenir  con- 
tinuel de  cette  vérité,  qu'il  faut  s'affliger  unique- 
ment du  péché,  et  de  rien  autre  chose.  Souve- 


raison  le  reproche  de  puérilité.  Je  remets  donc 
vos  cœurs  entre  les  mains  de  Dieu ,  dont  la  pa- 
role peut  retentir  au  milieu  de  vos  pensées ,  et 
chasser  toute  tristesse  de  vos  âmes,  et  j'aborde 
notre  enseignement  habituel  avec  d'autant  plus 
d'empressement  que  l'explication  de  l'Ecriture 
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sainte  est  toujours  propre  à  ranimer  notre  cou- 
rage et  à  nous  consoler.  Ainsi ,  tout  en  parais- 
sant me  faire  renoncer  à  vous  entretenir  de  pen- 
sées consolantes,  l'interprétation  de  l'Ecriture 
me  ramène  au  même  dessein. 

Que  l'Ecriture  tout  entière  fournisse  de  puis- 
muls  motifs  de  consolation  à  ijiiicouque  l'étudié 
sérieusement,  je  vais  vous  le  prouver  à  l'instant 
même.  Et,  pour  cela,  je  n'irai  pas  chercher  dans 
les  divers  li\Tes  dont  elle  se  compose ,  ce  qu'ils 
renferment  de  consolant.  Aliu  de  jeter  la  plus 
grande  elaité  sur  ma  proposition ,  je  pieudrai  le 
li^Te  qui  nous  a  été  lu  aujourd'hui  ;  et  par  le  com- 
mencement et  le  début  de  ce  livre,  qui,  loin  d'of- 
frir aucun  vestige  de  pensées  consolantes,  semble 
plutôt  en  être  tout  à  fait  éloigné,  j'établirai  la 
vérité  de  ce  que  j'avance.  Quel  est  donc  le  début 
dont  je  parle  ?  «  Au  commencement  Dieu  fit  le 
ciel  et  la  terre.  La  terre  était  invisible  et  dans  la 
confusion ,  et  les  ténèbres  cou%Taient  la  face  de 
l'abime.»  Gènes.,  i,  1.  Est-ce  que  ces  paroles 
paraîtraient  à  l'un  d'entre  vous  renfermer  quel- 
que chose  qui  soit  propre  à  le  consoler  dans  sa 
tristesse  ?  Ne  forment-elles  pas  un  simple  récit , 
et  ne  rarontent-elles  pas  uniquement  l'histoire 
de  la  création. 

2.  Voulez-vous  cependant  que  je  vous  dé- 
couvre les  consolations  cachées  dans  ce  passage 
de  nos  saints  Livres?  Elevez  alors  vos  pensées, 
et  prêtez  une  scrupideuse  attention  à  ce  que  vous 
allez  entendie.  Quand  vous  saurez  que  le  ciel, 
la  terre,  la  mer,  l'air  et  les  eaux,  ces  astres  in- 
nombrables, ces  deux  flambeaux  plus  grands 
que  les  autres,  les  plantes ,  les  quadrupèdes,  les 
animaux  qui  nagent  dans  les  eaux  ou  qui  volent 
dans  les  airs,  tout  ce  monde  visible  en  un  mot, 
Dieu  l'a  créé  pour  vous,  pour  votre  conservation 
et  eu  votre  honneur,  est-ce  qu'alors  vous  n'é- 
prouverez pas  les  sentiments  les  plus  doux? 
N'ètes-vous  pas  frappés  de  cette  preuve  écla- 
tante de  l'amour  de  Dieu  envers  vous,  lorsque 
vous  pensez  que  ce  monde  tel  qu'il  est,  ce  monde 
si  beau,  si  vaste,  si  grand,  si  admirable,  c'est 
pour  vous,  tout  petits  que  vous  êtes,  que  Dieu 
l'a  jeté  dans  l'espace?  Si  donc  on  prononce 
devant  vous  cette  parole  :  a  Au  commence- 
ment Dieu  créa  le  ciel  et  la  tei-re ,  »  ne  passez 
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pas  là-dessus  légèrement  :  parcourez  plutôt,  en 
esprit,  l'étendue  de  la  terre;  considérez  celte 
table  riche  et  abondante  qui  a  été  fkessée  pour 
vous,  et  les  délices  de  toutes  sortes  qui  vous  ont 
été  préparées. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  merveilleux,  c'est  que  cet 
univers  si  beau  et  si  grand  ne  nous  a  pas  été 
donné  pour  prix  de  nos  travaux,  ni  en  récom- 
pense de  nos  bonnes  actions.  En  même  temps 
qu'il  nous  a  créés,  Dieu  a  conféré  à  notre  race 
l'honneur  de  c(!tte  royauté  :  a  Faisons  l'homme, 
dit-il,  à  notre  image  et  à  notre  ressemblance.  » 
Gènes.,  i,  26.  Que  signifient  ces  mots  :  à  notre 
image  et  à  notre  ressemblance'}  L'image  de  la- 
quelle parle  le  Sisigneur  a  pour  objet  la  souve- 
raineté. De  même  (ju'il  n'y  a  dans  le  ciel  aucun 
être  supérieur  à  Itimi,  il  ne  doit  y  avoir  sur  la 
terre  aucun  être  supérieur  à  l'homme. 

La  première  et  la  principale  marque  d'honneur 
que  Dieu  nous  a  donnée,  a  donc  été  de  nous 
créer  à  son  image  ;  la  seconde  a  été  de  nous 
conférer  cette  souveraineté  sans  aucun  mérite 
de  notre  part ,  mais  par  une  pure  grâce  de  sa 
libéralité  ;  la  troisième  a  été  de  faire  de  cette 
souveraineté  une  souverainet('  natm-elle.  Parmi 
les  souvei'ainetés,  les  unes  découlent  de  la  na- 
ture, les  autres  des  suffrages  de  nos  semblables. 
Nous  avons  un  exemple  des  pi'emières  dans  la 
souveraineté  du  lion  sur  les  quadrupèdes,  de 
l'aigle  sur  les  oiseaux;  nous  avons  un  exemple 
des  secondes  dans  la  souveraineté  de  nos  em- 
perem-s.  Si  ceux-ci  commandent  à  leurs  sujets, 
ce  n'est  pas  en  vertu  d'une  supériorité  consacrée 
par  la  natme  :  c'est  pourquoi  ils  perdent  souvent 
la  puissance.  Telle  est  la  condition  des  choses 
dont  la  nature  n'est  pas  le  principe,  qu'elles  sont 
aisément  accessibles  aux  changements  et  aux  vi- 
cissitudes. Il  n'en  est  pas  ainsi  de  la  royauté  du 
lion  :  elle  s'exerce  sur  les  quadrupèdes  en  vertu 
des  lois  de  la  nature,  comme  celle  de  l'aigle  sur 
les  oiseaux.  Chez  ces  èti-es,  la  royauté  est  l'apa- 
nage de  leur  race  ;  et  jamais  on  n'a  vu  le  roi  des 
animaux  dépouillé  de  sa  souveraineté. 

C'est  une  royauté  semblable  que  Dieu  nous  a 
octroyée  dès  le  commencement  ;  c'est  une  sem- 
blable supériorité  qu'il  nous  a  donnée  sur  tous 
les  êtres  de  la  création.  ludé^'endammeut  de  ce 
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privilnge  glorioixx,  il  a  honoré  encore  la  nature 
humaine  d'une  autre  manière.  Il  daigna  nous 
choisir  un  séjour  incomparable  et  nous  désigner 
le  paradis  comme  le  lieu  de  notre  demeure  ;  à 
cette  faveur  il  ajouta  le  don  de  la  raison  et  d'une 
âme  immortelle.  Mais  ne  poursuivons  pas  cet 
ordre  de  pensées.  D'ailleurs  Dieu  me  parait 
avoir  porté  son  amour  envers  les  hommes  à  un 
tel  point  qu'il  est  également  facile  de  démontrer 
par  ses  châtiments  comme  par  ses  bienfaits  l'é- 
tendue de  sa  bonté.  C'est  un  sujet  sur  lequel 
j'appelle  particulièrement  vos  plus  sérieuses  ré- 
flexions. Sachez-le  bien;  non-seulement  quand 
il  nous  comble  d'honneurs  et  de  bienfaits,  mais 
encore  quand  il  nous  châtie  et  nous  punit,  le 
Seigneur  se  montre  souverainement  bon  envers 
nous.  Que  les  Grecs  et  que  les  hérétiques  sou- 
lèvent des  discussions  et  nous  suscitent  des  com- 
bats sur  la  bonté  de  Dieu  et  sur  son  amour  pour 
les  hommes  ;  les  faveurs  dont  il  nous  a  comblés 
aussi  bien  que  les  fléaux  par  lesquels  il  nous  a 
châtiés  nous  serviront  au  même  titre  à  l'établir. 
Supposez  que  Dieu  soit  bon  quand  il  nous  fait 
ir.d  il  tviit  du  bien  et  qu'il  ne  le  soit  pas  quand  il  nous 
and'i'i  '.''  P'iiiit,  il  ne  sera  donc  bon  qu'à  moitié.  Or  cela 
est  évidemment  impossible.  U  n'est  pas  invrai- 
semblable qu'il  en  soit  ainsi  chez  les  hommes, 
parce  cju'ils  obéissent^  en  punissant,  à  la  passion 
et  à  la  colère.  Mais  comme  Dieu  est  exempt  de 
passions,  soit  qu'il  nous  dispense  ses  faveurs, 
soit  qu'il  nous  punisse,  il  est  toujours  également 
bon.  L'enfer  dont  il  nous  a  menacés,  comme  le 
royaume  qu'il  nous  a  promis,  nous  le  montrent 
sous  cet  aspect.  Voulez-vous  savoir  comment?  je 
vais  vous  le  dire.  Si  le  Seigneur  ne  nous  eiit  pas 
menacés  de  l'enfer,  s'il  n'eut  pas  préparé  ses 
châtiments,  bien  des  hommes  n'eussent  jamais 
obtenu  le  royaume  des  cieux.  L'espérance  des 
biens  à  venir  a  moins  d'eflicacité  pour  porter  le 
commun  des  mortels  à  la  vertu,  et  à  veiller  aux 
intérêts  de  leur  âme,  que  la  crainte  excitée  par 
les  châtiments  suspendus  sur  leurs  tètes.  En 
sorte,  que  si  l'enfer  est  opposé  au  royaume  du 
ciel,  l'un  et  l'autre  tendent  vers  une  même  fin, 
à  savoir,  à  procurer  le  salut  des  hommes  :  celui- 
ci,  en  nous  attirant  doucement  à  lui  ;  celui-là^ 
en  nous  contraignant  à  nous  occuper  de  notre 


salut,  et  en  corrigeant  par  la  crainte  ceux  qui  se 
livreraient  à  une  négligence  excessive. 

3.  Ce  n'est  pas  sans  dessein  que  je  vous  tiens 
ce  langage.  Parce  que  nous  sommes  fréquem- 
ment sujets  aux  famines,  aux  sécheresses ,  aux 
guerres,  aux  coups  de  la  colère  impériale  et  à 
d'autres  maux  de  ce  genre  qui  nous  frappent  à 
l'improviste,  plusieiu's  en  prennent  occasion  de 
tromper  les  simples  et  de  prétendre  que  ces 
événements  ne  méritent  pas  d'être  l'objet  de  la 
divine  providence.  Or  c'est  afin  que  nous  ne 
soyons  pas  induits  en  erreur,  c'est  afin  d'être  in- 
timement persuadés  que,  si  Dieu  nous  afflige 
d'une  famine,  d'une  guerre  ou  d'un  fléau  sem- 
blaiile,  il  nous  témoigne  encore  en  cela  son 
amour  et  son  extrême  sollicitude,  que  j'ai  cru 
devoir  insister  sur  ce  sujet.  Nous  voyons  des 
parents,  dont  la  tendresse  pour  leurs  enfants  est 
si  remarquable,  leur  interdire  leur  talile,  leur 
infliger  des  châtiments, les  assujettir  à  des  traite- 
ments ignominieux,  et  les  corriger  par  une  in- 
finité d'autres  moyens,  lorsqu'ils  s'abandonnent 
à  une  conduite  déréglée.  Cependant,  en  agissant 
ainsi  avec  leurs  enfants,  ils  sont  inspirés  par 
leur  afl"ec,tion  paternelle,  tout  comme  en  les  com- 
blant de  prévenances.  C'est  même  alors  qu'ils  se 
montrent  principalement  pères.  Si  des  hommes 
que  la  colère  et  la  vivacité  éloignent  souvent  du 
véritable  but,  en  châtiant  ceux  qu'ils  aiment, 
obéissent,  comme  on  le  pense  généralement,  à 
leur  tendresse  et  à  leur  sollicitude,  et  non  à  la 
cruauté,  à  la  dureté;  à  plus  forte  raison  devons- 
nous  concevoir  les  mêmes  sentiments  de  ce  Dieu 
dont  l'incompréhensible  bonté  surpasse  le  plus 
haut  degré  imaginable  de  tendresse  paternelle. 

Ne  croyez  pas  que  je  parle  de  la  sorte  par 
conjecture.  Revenons  au  texte  sacré  qui  nous 
occupe,  et  examinons  comment,  lorsque  l'homme 
eut  été  trompé  et  séduit  par  le  démon ,  le  Sei- 
gneur le  punit  de  la  faute  monstrueuse  qu'il 
avait  commise.  Est-ce  qu'il  le  frappa  d'une  ruine 
complète?  Et  pourtant,  la  plus  stricte  justice 
exigeait  qu'un  être  qui,  sans  avoir  fait  aucun 
bien,  et  après  avoir  été  l'objet  de  tant  de  faveurs, 
n'}'  r(!pondait  dès  le  commencement  que  par  le 
désordre,  fût  perdu  et  exterminé  sans  retour. 
Dieu  ne  le  fit  pas  :  il  ne  prit  pas  l'homme  en 
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horreur,  il  ne  ?e  détoui'ua  pas  d"uue  créature 
qui  avait  reconnu  ses  bienfaits  par  une  si  noire 
ingratitude  ;  mais  il  accourut  vers  elle,  comme 
le  nu-deciu  au  chevet  du  malade.  N'accordez  pas, 
mes  bicu-aimés,àce  point  une  attention  lïigitive. 
Kemarquez-le  bien,  ce  n'est  ni  un  ange,  ni  un 
archange,  ni  aucun  autre  de  ses  scrvitems  que 
Dieu  envoie  à  l'homme  tombé.  Lui-mf'me,  tout 
Seigneur  qu'il  est,  il  descend  vers  sa  créature 
déchue,  il  la  relève  du  sol  où  elle  gisait  ;  il  reste 
seul  à  seul  au[irés  de  l'homme,  comme  un  ami 
auprès  d'un  ami  atteint  par  l'adversité  et  plongé 
dans  une  grande  infortune. 

Assurément  Dieu  cède  ici  aux  inspirations  de 
sa  profonde  sollicitude,  et  le  langage  qu'il  tient 
au  premier  homme  fait  ressorlu-  son  ineffable 
tendresse.  iMais  pourquoi  dire  son  langage?  Sa 
première  parole  dédai-e,  à  elle  seule,, le  senti- 
ment qid  l'anime.  L'injure  qu'il  avait  reçue 
semblerait  devoir  mettre  en  sa  bouche  des  re- 
proches de  la  nature  suivante  :  «  Créature  per- 
verse ,  et  la  perversité  même,  après  avoir  été 
comblée  par  moi  des  marques  de  la  plus  haute 
bienveillance,  après  avoh'  été  investie  des  hon- 
neurs de  la  royauté,  élevée  au-dessus  du  reste 
des  habitants  de  la  terre,  sans  aucun  mérite  de 
ta  part;  après  avoir  reçu  par  expérience  des 
signes  et  des  gages  incontestables  de  ma  sollici- 
tude et  de  ma  providence  à  ton  égard,  tu  estimes 
le  démon,  malgré  sa  malice,  malgré  son  venin, 
le  démon,  ennemi  déclaré  de  ton  salut,  plus 
digne  de  ta  confiance  que  ton  créateur  et  ton 
protecteur  !  T'a-t-il  donné  les  mai-ques  d'intérêt 
que  je  t'ai  données?  N'ai-je  pas  créé  le  ciel  pour 
toi?  n'ai-je  pas  créé  pour  toi  la  terre,  la  mer,  le 
soleil,  la  lune  et  tous  les  astres  ?  Certes,  parmi 
les  anges,  aucun  n'avait  besoin  de  cet  univers. 
C'est  pour  toi  et  pour  ta  félicité  que  je  l'ai  créé 
grand  et  beau  comme  il  est.  Mais  des  paroles  en 
l'air,  une  promesse  mensongère,  une  assertion 
où  tout  n'était  que  fausseté,  t'ont  semblé  plus 
dignes  de  foi  que  les  témoignages  éclatants  de 
ma  providence  et  de  ma  bonté  :  tu  t'es  livré  au 
démon,  et  tu  as  foule  mes  lois  aux  pieds.  » 

Ces  reproches ,  et  même  de  plus  vifs,  am-aient 
dû ,  selon  toute  apparence ,  sortir  de  la  bouche 
d'un  Dieu  outragé.  Mais,  loin  de  tenir  ce  lan- 


gage, le  Seigneur  suit  au  contraire  une  ligne  clémence 
tout  opposée.  Par  sa  première  parole,  il  relevé  vers  ic  pie- 
l'homme  déchu,  et  il  ramène  la  confiance  dans  "'i<^'i""'i">«- 
son  àmc  tremblante  et  abattue.  C'est  Dieu  qui  le 
premier  appelle  sa  créature  :  et  cette  prévenance, 
jointe  à  la  forme  qu'elle  revêt,  manifeste  l'amour 
et  la  sollicitude  du  créateur.  «  Adam,  où  es-tu?» 
Gènes.,  m,  9,  lui  dit-il,  en  l'appelant  par  son 
propre  nom.  C'est  là,  vous  le  savez  tous,  un  signe 
d'une  profonde  affection.  Des  personnes  qui  pleu- 
rent sur  des  morts  chéris  les  rappellent  ordinaire- 
ment de  la  sorte,  et  elles  ont  continuellement  leurs 
noms  sur  les  lèvres.  De  même  lorsqu'on  est  animé 
de  sentiments  d'inimitié  et  de  haine,  ou  ne  souÛ're 
pas  que  l'on  prononce  en  sa  présence  le  nom  des 
personnes  qui  en  sont  l'objet.  Saùl  n'avait  reçu 
aucune  offense  de  David  ;  il  l'avait  lui-même  of- 
fensé grièvement  et  de  beaucoup  de  manières; 
mais,  dès  qu'il  eut  conçu  contre  lui  de  l'aversion 
et  de  la  haine ,  il  ne  supporta  pas  qu'on  pronon- 
çât son  nom  devant  lui.  Un  jour,  tout  le  monde 
étant  assis ,  comme  David  n'arrivait  pas ,  savez- 
vous  ce  que  dit  Saiil  ?  il  ne  dit  pas  :  Où  est  Da- 
vid? mais  bien  :  «  Où  est  le  fils  de  Jessé  ?»  I  Reg., 
XX,  le  désignant  ainsi  par  le  nom  de  son  père. 
Les  Juifs  firent  la  même  chose  à  l'égard  du  Christ. 
Lorscju'il  était  pour  eux  un  objet  de  haine  et  d'a- 
version, ils  ne  disaient  pas:  Où  est  le  Christ? 
mais  simplement,  «  Où  est  cet  homme-là?  » 
Joan.,  VII,  M. 

4.  Dieu  voulant  donc  montrer  que  le  péché 
n'avait  en  rien  diminué  son  amour,  que  la  déso- 
béissance n'avait  porté  ;iucune  atteinte  à  sa  bien- 
veillance, et  qu'il  ne  cessera  pas  de  veiller  aA'ec 
sollicitude  sur  l'homme  déchu ,  s'exprime  en  ces 
termes  :  «  Adam ,  où  es-tu  ?  »  Il  n'ignorait  pas  où 
l'homme  était  en  ce  moment,  mais  il  n'ignorait 
pas  non  plus  que  la  f^ute  ferme  la  bouche ,  qu'elle 
paralyse  la  langue ,  que  la  conscience  elle-même 
nous  interdit  toute  parole,  et  que  le  silence,  sem- 
blable à  une  chaîne,  nous  fixe  dans  une  sorte  de 
stupidité.  Voilà  pourquoi  le  Seigneur  désirant 
inspirer  à  l'homme  la  confiance  et  la  hardiesse 
do  prendre  la  parole,  afin  qu'il  put  pallier  la  gra- 
vité de  sa  prévarication  et  obtenir  ainsi  une  cer- 
taine indulgence,  l'appela  lui-même  le  premier, 
calmant  ainsi  par  sa  voix  l'extrême  anxiété  du 
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coupable ,  apaisant  ses  terreurs  et  lui  donnant  à 
lui-même  le  courage  de  paiier.  «Où  es-tu,  Adam? 
disait-il.  Je  ne  te  trouve  pas  daus  l'état  où  je  t'ai 
laissé.  Je  t'avais  laissé  plein  de  confiance  et  de 
gloire  ,  et  je  te  trouve  daus  la  confusion  et  le  si- 
lence. » 

Admirez  ici  la  bonté  du  Seignem-.  Ce  n'est  pas 
Eve ,  ce  n'est  pas  le  serpent  qu'il  appelle.  C'est 
l'bomme ,  dont  la  faute  a  été  la  plus  légère,  qu'il 
mande  à  sou  tribunal.  Il  commence  par  celui  qui 
a  quelques  droits  à  son  indulgence,  afin  de  pro- 
noncer une  sentence  moins  sévère  contre  celle 
dont  la  faute  a  le  plus  de  gravité.  Les  juges  de 
la  terre,  quoiqu'il  s'agisse  de  lexu's  semblables , 
d'bommes  qui  participent  avec  eux  à  la  même  na- 
ture, ne  daignent  pas  les  interroger  par  eux- 
mêiues.  Ils  délèguent  un  de  leurs  subalternes  et 


le  cbargent  de  soumettre  à  l'inculpé  les  questions 
qu'ils  désirent  lui  faire,  en  sorte  qu'ils  laissent  à 
cet  intermédiaire  le  soin  de  l'interrogatoire,  et 
qu'ils  en  recueillent  de  sa  bouclie  le  résultat.  Mais 
Dieu  ne  veut  pus  d'intermédiaii-e  entre  l'bomme 
et  lui;  c'est  par  lui-même  qu'il  le  juge;  c'est  par 
lui-même  qu'il  le  console. 

La  circonstance  la  plus  admirable  en  tout  ceci, 
est  que  le  Seigneur  répare  le  mal  qu'avait  pro- 
duit la  faute.  Lorsque  des  malfaiteurs  ou  des  sa- 
crilèges tombent  eutre  les  mains  des  juges ,  ces 
derniers  ne  s'inquiètent  pas  des  moyens  de  les 
lendre  meilleurs  ;  ils  ne  songent  qu'à  punir  leurs 
forfaits.  Dieu,  au  contraii-e,  examine,  à  l'endroit 
du  pécheur-,  non  pas  quel  châtiment  il  lui  infli- 
gera, mais  comment  il  le  corrigera,  comment  il 
le  rendra  meilleur,  et  le  préservera  à  l'avenir  de 
toute  défaite.  Ainsi  Dieu  est  à  la  fois  un  juge,  uu 
médecin  et  un  maitre.  11  interroge  comme  uu 
juge ,  il  guérit  comme  un  médecin ,  il  enseigne 
comme  un  maître  et  ramène  les  égarés  dans  les 
voies  de  la  sagesse. 

S'il  suffit  d'une  simple  et  courte  parole  pom- 
faire  ressortir  avec  tant  de  clarté  la  bonté  infinie 
de  Dieu,  que  serait-ce  si  nous  parcourions  ce  ju- 
gement tout  entier,  et  si  nous  vous  en  exposions 
toutes  les  parties?  Voyez-vous  comment  les  saintes 
Ecritures  possèdent  le  privilège  de  nous  consoler, 
en  même  temps  que  de  uous  éclairer?  Nous  re- 
viendi'ons  sui-  ce  sujet  en  lieu  convenable.  Il  se- 


rait auparavant  nécessaire  de  vous  apprendre 
l'époijue  à  laquelle  ce  livre  a  été  composé.  Il  n'a 
été  écrit  ui  au  commencement  du  monde,  ni  dans 
les  temps  immédiatement  postérieurs  à  Adam  , 
mais  après  un  grand  nombre  île  générations.  Ce 
serait  encore  le  lieu  de  rechercher  pourquoi  en  ce 
temps  plutôt  qu'en  tout  autre ,  pourquoi  il  a  été 
donné  aux  Juifs  et  non  à  tous  les  hommes,  pour- 
quoi il  a  été  composé  en  langue  hébraïque ,  et 
daus  le  désert  du  Sinaï.  Ce  n'est  pas  saus  motif 
que  l'Apôtre  parle  de  cet  endroit  ;  il  nous  indi- 
quait un  sujet  de  profondes  réflexions,  quand  il 
écrivait  :  «  Il  y  a  deux  testaments  :  L'un,  cpii  a  été 
donné  sur  le  mont  Sinai,  engendre  pom-  la  servi- 
tude.» Galat.,  IV,  24. 

5.  Bien  d'autres  sujets  se pi-ésenteraient  encore 
à  nos  recherches,  mais  le  temps  ne  nous  permet 
pas  de  uous  engager  dans  une  tâche  si  laborieuse. 
Nous  remettrons  la  solution  de  ces  questions 
à  un  moment  plus  favorable,  et,  revenant  sur 
l'éloiguemeut  où  nous  devons  viATe  de  toute  es- 
pèce de  serments ,  nous  vous  exhorterons  à  vous 
occuper  de  ce  point  avec  le  zèle  qu'il  mérite. 
N'est-il  pas  vraiment  absurde  qu'un  serviteur 
n'ose  pas  prononcer  le  nom  de  son  maitre  sans 
le  faire  précéder  d'une  qualification  honorable , 
et  qu'il  emploie  à  tout  propos,  inconsidérément, 
et  avec  mépris ,  le  nom  du  Maitre  des  anges  ? 
Quoi  !  lorsqu'il  s'agit  de  prendre  le  livre  des  Evan- 
giles, vous  pmifiez  vos  mains,  et  vous  ne  le  pre- 
nez qu'avec  crainte  et  respect ,  refigion  et  trem- 
blement; et  votre  langue  porterait  partout  et  in- 
considérément le  nom  du  Dieu  de  l'Evangile  ! 
Yovdez-vous  apprendre  comment  le  prononcent 
les  puissances  célestes ,  avec  quel  sentiment  de 
craiute,  d'eflriji  et  d'admiration  ?  u  J'ai  vu,  disait 
Isaïe ,  le  Seigneur  assis  sur  un  trône  élevé  :  des 
séraphins  étaient  debout  autour  de  lui,  et  ils 
criaient  les  uns  aux  autres ,  et  ils  disaient  :  Saint, 
saint,  saint  le  Seigneur  Dieu  des  armées.  La  terre 
entière  est  remplie  de  sa  gloire.»  Isa.j  vi,  1-3. 
Voyez-vous  la  crainte ,  la  fi-ayeur  dont  les  séra- 
phins sont  pénétrés,  en  célébrant  sa  gloire  et  ses 
louanges  ? 

Pour  vous ,  dans  vos  prières,  dans  vos  suppli- 
cations, quand  il  faudrait  trembler  et  vous  mon- 
trer attentif  et  vigilant ,  vous  invoquez  le  Sei- 
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sneur  avec  une  nouchalaucc  iucroyable.  Mais 
une  occasion  do  jurer  se  présente,  telle,  qu'il 
faudrait  alors  garder  un  profond  silence  sur  son 
nom  admirable,  vous  ajoutez  les  serments  aux 
serments.  Quelle  excuse  alléguerez- vous?  Non, 
vous  avez  beau  vous  retrancher  derrière  l'Uabi- 
tude,  l'habitude  ne  vous  justifiera  pas.  On  rap- 
porte qu'un  orateur  profane  avait  contracté  la 
ridicule  manie  de  remuer  sans  cesse  en  marchant 
l'épaule  droite.  Néanmoins  il  trouva  le  moyen  de 
venir  à  bout  de  cette  habitude  :  il  mit  du  coté  de 
chacune  de  ses  épaules  la  pointe  de  deux  glaives, 
ahu  que  la  crainte  de  la  douleur  réprimât  en  lui 
tout  mouvement  inopportun.  Faites  la  même 
chose  pour  votre  langue.  Servez-vous  en  guise  de 
glaive  .  de  la  crainte  des  châtiments  de  Dieu  ,  et 
vous  aiTiverez  à  remporter  siu"  vous-même  une 
victoire  complète.  Il  est  impossible  ,  je  1(^ répète, 
il  est  impossible  qu'eu  ajoutant  cette  précaution 
à  des  réflexions  sérieuses,  vous  soyez  jamais  vain- 
cus. Vous  faites  maintenant  l'éloge  de  nos  pa- 
roles ;  mais  une  fois  que  vous  vous  serez  corrigés, 
non-seulement  vous  nous  louerez  davantage,  mais 
vous  vous  féliciterez  vivement  vous  mêmes;  vous 
écouterez  nos  discom-s  avec  beaucoup  plus  de 
plaisu-,  et  vous  invoquerez  avec  une  conscience 
pure  ce  Dieu  qui  vous  respecte  au  point  de  vous 
dire  :  «  Vous  ne  jurerez  même  pas  pai-  votre  tète  ;  » 
Matth.,  v,  3tj  ;  tandis  que  vous  le  méprisez  assez 
pour  profaner  sa  gloire  par  vos  serments. 

Mais  que  faire,  dira  quelqu'un ,  si  l'on  me  met 
dans  la  nécessité  de  j  m'er  ?  0  homme ,  de  quelle 
nécessité  pai-lez-vous  '.'  Déclarez  à  tout  le  monde 
que  vous  aimeriez  mieux  souû'rir  toute  sorte  de 
maux  que  de  transgresser  la  loi  de  Dieu ,  et  l'on 
cessera  de  vous  mettre  dans  cette  prétendue  né- 
cessité. Ce  n'est  pas  le  serment  qui  nous  rend 
teignes  de  foi ,  mais  une  vie  sans  tache,  une  con- 
duite marquée  au  coin  de  la  probité ,  et  d'excel- 
lents principes.  (Jn  a  vu  des  hommes  entasser  ser- 
ments sur  serments,  et  ne  persuader  personne. 
D'autres,  au  contraiie,  par  leur  simple  parole  in- 
spiraient une  confiance  sans  bornes.  Pénétrons- 
nous  donc  de  ces  vérités,  et,  les  yeux  fixés  sur 
le  châtiment  réservé  à  ceux  qui  prodiguent  ou 
violent  les  serments,  éloignons-nous  de  cette  per- 
nicieuse habitude,  nous  pourrons  ensuite  aborder 
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les  autres  vertus  et  mériter  ainsi  les  biens  à  venir. 
Puissions-nous  tous  en  être  rendus  dignes,  avec  le 
secoms  de  la  grâce  et  de  la  charité  de  Notre-Sei- 
gneur  Jésus-Christ  par  lequel  et  avec  lequel  tout 
honneur,  toute  puissance  et  toute  gloire  appar- 
tiennent à  Dieu  le  Père  et  au  Saint-Esprit,  main- 
tenant, et  toujours,  et  dans  les  siècles  des  siècles. 
.\insi  soit-il. 


HUITIEME  HOMELIE. 


Sur  ces  paroles  de  la  Genèse  :  «  Diuu  se  promenait  dans 
le  paradis  à  l'heure  de  midi.  »  Gènes.,  m,  8;  qu'il  faut 
s'abstenir  des  serments. 


1 .  Vous  avez  vu  naguère  comment  l'Ecriture 
tout  entière  nous  ranime  et  nous  console,  alors 
même  qu'elle  revêt  une  forme  purement  histo- 
rique. Assurément  ces  paroles  :  «  Au  commen- 
cement Dieu  créa  le  ciel  et  la  terre ,  »  ne  sont 
que  l'exposition  d'un  fait,  et  cependant  nous 
vous  avons  démontré  qu'elles  renferment  les 
consolations  les  plus  abondantes.  C'est  d'abord 
cette  double  table  que  le  Seigneur  a  dressée  pour 
nous ,  en  mettant  à  notre  disposition  la  terre  et 
la  mer;  ce  sont  ces  deux  flambeaux,  le  soleil  et 
la  lune,  qu'il  a  allumés  sur  nos  tètes;  c'est  le 
jour  et  la  nuit  qu'il  a  destinés  ,  l'un  au  travail, 
l'autre  au  repos.  La  nuit,  en  eÛ'et,  ne  nous  est  La  nuit  est 
pas  moins  utile  que  le  jour.  Je  vous  rappellerai  "uç"/^,  "o|,° 
à  ce  propos  ce  que  je  vous  ai  dit  des  arbres  à 
fruit ,  et  de  ceux  qui  n'en  portent  pas.  Ces  der- 
niers nous  sont  aussi  utiles  que  les  premiers,  eu 
ce  qu'ils  nous  dispensent  de  nous  servir  de  ceux- 
ci  pour  la  construction  de  nos  édifices.  De  même 
les  animaux  féroces  et  les  bêtes  sauvages  ne  nous 
sont  pas  moins  utiles  que  les  animaux  domesti- 
ques. La  crainte  qu'ils  nous  inspirent  nous  fait 
rechercher  les  'villes  :  elle  nous  rend  plus  pru- 
dents, et  elle  resserre  les  liens  qui  nous  unissent 
à  nos  semblables.  Parmi  ces  animaux  indomptés, 
les  uns  exercent  notre  courage ,  les  autres  gué- 
rissent nos  maux ,  car  ils  fouinissent  aux  méde- 
cins plusieurs  de  leurs  remèdes  :  enfin  tous  nous 
remettent  en  mémoirele  péché  d'origine.  Lorsque 
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j'entends  ces  mots  :  «Votre  présence  jettera  dans  cela  même  à  ,nos  propres  intérêts.  Maintenant 
la  frayeur  tons  les  animaux  de  la  terre,  »  Gènes. ,  nous  vous  parlerons  de  ce  que  nous  avons  passé 
IX,  2,  et  que  je  vois  ce  privilège  aboli,  je  songe     hier  sous  silence.  Qu'avons -nous  donc  passé  hier 


au  péché  qui,  nous  rendant  incapables  d'inspirer 
de  la  frayeur,  a  restreint  notre  empire,  et  je 
gagne  en  vertu  et  en  sagesse,  en  voyant  les 
dommages  dont  le  péché  a  été  pour  nous  le 
principe. 

De  même  donc ,  comme  je  vous  le  disais  pré- 


sous silence?  ces  paroles  de  l'Ecriture  :  «  Dieu 
se  promenait  vers  le  milieu  du  jour  dans  le 
paradis.  »  Gen.  m,  8.  Que  voulez-vous  dire  :  Dieu 
se  promenait?  Non,  Dieu  ne  se  promenait  pas. 
Comment  le  ferait-il  lui  qui  est  présent  partout 
et  qui  remplit  toutes  choses?  S'il  inspira  une 


cédemment ,  que  toutes  les  choses  dont  nous  semblable  créance  à  Adam ,  c'était  pour  qu'il 

avons  parlé ,  et  lùcn  d'autres  encore  connues  de  rentrât  en  lui-même  ,  pour  qu'il  ne  se  livrât  pas 

ce  Dieu  qui  les  a  faites  ,  coneouient  à  la  conser-  à  une  dangereuse  sécurité,  et  pour  qu'il  implorât 

vation  de  notre  existence ,  de  même,  la  nuit  ne  l'indulgence  du   Seigneur   en  fuyant  et  en  se 

nous  est  pas  moins  avantageuse  que  le  jour,  en  cachant,  avant  de  l'implorer  par  des  paroles.  Les 

nous  reposant  de  nos  fatigues ,  et  en  apportant  prévenus  que  l'on  traduit  à  la  barre  du  tribunal, 

un  remède  à  nos  mak  dies.  Souvent  les  médecins,  pour  y  rendre  compte  de  leurs  crimes ,  se  pré- 


malgré  leurs  diverses  tentatives,  malgré  les 
remèdes  nombreux  qu'ils  prescrivent ,  ne  peu- 
vent délivrer  le  malade  de  ses  maux.  Le  som- 
meil ,  survenant  à  l'improviste ,  dissipe  tout  le 
mal  et  met  un  terme  à  une  intinité  de  soufl'rances. 
Ce  ne  sont  pas  seulement  les  douleurs  corpo- 
relles que  la  nuit  parvient  à  soulager;  elle  sou- 
lage encore  les  douleurs  de  l'âme ,  en  ramenant 
le  calme  dans  les  cœurs  affligés.  L^n  père  a  perdu 
son  fils.  Vainement  lui  ofi're-t-ou  mille  consola- 
tions ;  il  ne  cesse  de  pleurer  et  de  gémir.  La 
nuit  arrivée,  il  cède  à  la  puissance  du  sommeil. 


sentent  devant  leurs  juges  la  tristesse  et  l'abat- 
tement sur  le  front,  les  vêtements  souillés  et  en 
désordre,  afin  que  leur  maintien  implore  en  leur 
faveur  pardon  et  miséricorde.  Il  en  fut  ainsi  pour 
Adam.  Il  fallait  qu'il  comparût  devant  son  juge 
clans  une  attitude  digne  de  compassion.  Voilà 
pourquoi  Dieu  le  prévient  et  jette  l'effroi  dans 
son  cœur. 

L'homme  donc  comprit  que  l'on  marchait  près 
de  lui.  Alais  comment  arriva-t-il  à  penser  que 
ces  pas  étaient  les  pas  de  Dieu  même  ?  Telle  est 
la  condition  des  coupables  :  tout  éveille  leurs 


il  ferme  ses  paupières,  et  il  est  soulagé  quelques  soupçons;  une  ombre  les  fait  trembler;  un  léger 
instants  des  tom-ments  qu'il  euduie  pendant  le  bruitles  épouvante.  S'ils  entendent  des  pas,  c'est 
jour.  vers  eux  qu'ils  sont  dirigés.  Des  personnes  cou- 
Mais  revenons  au  sujet  qui  nous  a  conduits  à  rent  à  des  affaires  d'une  tout  autre  nature  :  ils 
ces  réflexions.  Je  comprends  bien  la  curiosité  les  voient,  et  ils  s'imaginent  qu'elles  s'acharnent 
qui  vous  presse  â  cet  endroit  :  vous  désirez  tous  à  leur  poursuite.  On  s'entretiendra  sur  diverses 
apprendre  la  raison  pour  laquelle  ce  livre  sacré  choses  :  si  la  conscience  nous  reproche  quelque 


n'a  pas  été  écrit  dès  le  commencement;  mais  je 
ne  crois  pas  que  ce  soit  encore  le  temps  de  satis- 
faire en  ce  point  vos  désirs.  Et  pourquoi  donc? 
c'est  que  nous  sommes  â  la  fin  de  la  semaine,  et 
je  redoute  de  toucher  à  une  question  dont  il  me 
faudrait  suspendre  aussitôt  l'examen.  Pour  la 


crime,  nous  penserons  être  le  sujet  de  la  conver- 
sation. 

2.  Voilà  ce  qu'est  le  péché  :  il  nous  trahit , 
quand  personne  ne  nous  met  en  cause  ;  il  nous 
condamne ,  quand  personne  ne  nous  accuse  ;  il 
nous  rend  craintifs  et  timides,   tandis  que  la 


traiter  convenajjlement  nous  aurions  liesoin  de  justice   inspire    des    sentiments    tout    opposés, 

plus  d'un  jour,  et  il  serait  nécessaire  de  ne  la  Ècoutezl'Ecritiu-eexprimantlalàchetédupécheur 

perdre  jamais  de  vue  :  aussi  en  différerons-nous  et  la  confiance  du  juste.   «  L'impie,  dit-elle, 

encore  la  solution.  Ne  le  trouvez  pas  mauvais  s'enfuit,  quoique  personne  ne  le  poursuive.  » 

cependant,  car  nous  vous  paierons  avec  usure  Proverb.,   xxvni,    1.    Pourquoi    s'enfuit-il,    si 

la  dette  que  nous  avons  contractée,  obéissant  eu  personne  ne  le  poursuit?  C'est  qu'il  a  au  dedans 
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quelque  chose  qui  le  presse ,  sa  conscience ,  qui 
ne  cesse  de  l'accuser,  et  qui  le  suit  en  tous  lieux. 
De  même  qu'il  ne  saui-ait  se  fuir  lui-même,  il  ne 
sam-ait  fuir  davantage  le  juge  qui  le  presse  inté- 
rieurement. Eu  quelque  endroit  qu'il  aille ,  il 
sent  le  fouet  du  remords,  et  il  porte  avec  lui  son 
incurable  blessure.-' 

Il  n'en  est  pas  ainsi  du  juste.  Remarquez  ces 
paroles  qui  le  dépeignent  :  «  L'assuiance  du 
justeestcommecelledulion.»  Pruverb.,-^\\m,  1. 
Telle  était  l'assurance  d'Elie.  Le  roi  s'étant 
avancé  vers  lui .  et  lui  disant  :  »  Pom-quoi  per- 
vertissez-vous Israël?  »  il  lui  répondit  avec  fer- 
meté :  «  Ce  n'est  pas  moi  qui  pervertis  Israël  ; 
c'est  vous  et  la  maison  de  votre  père.  »  III  Reg., 
XVIII,  17,  18.  Oui,  le  juste  cul  alors  l'assurance 
du  lion.  Il  ne  faiblit  pas  plus  devant  im  monai-que, 
que  le  lion  devant  le  plus  faible  des  animaux.  Et 
cependant  le  monarque  avait  la  pourpre  poiu" 
vêtement.  Mais,  ciuoique  Elle  ne  fût  couvert  que 
d'une  peau  grossière ,  son  vêtement  était  plus 
honoi-able  que  la  pourpre  royale.  Avec  sa  pourpre, 
Achab  attiia  sur  Israël  une  famine  funeste.  Avec 
Id  peau  qui  le  couvrait ,  le  prophète  dissipa  de 
terribles  fléaux  :  c'est  ce  manteau  qui  divisa  les 
eaux  du  Jourdain ,  et  qui  fit  d'Elisée  un  second 
Elle. 

U  vertu  des  saints ,  que  vous  êtes  admirable  I 
Non-seulement  lem-s  paroles,  non  -  seulement 
leurs  corps,  mais  leurs  vêtements  eux-mêmes 
méritent  à  jamais  la  vénération  de  toute  créature. 
Le  manteau  d'Ehe  ouvie  au  sein  des  flots  du 
Jourdain  un  passage.  La  chaussure  des  trois 
jeunes  Hébreux  ne  craint  rien  du  contact  des 
flammes.  Avec  un  peu  de  bois,  Elisée  change  la 
saveur  des  eaux.  La  verge  de  Aloïse  sépare  les 
eaux  de  la  mer  Rouge,  et  fait  jaillir  une 
source  d'un  rocher.  Les  vêtements  de  Paul 
dissipent  les  maladies  ;  l'ombre  de  Pierre  met  en 
fuite  la  mort  ;  les  cendres  des  uiartjTs  chassent 
les  esprits  du  mal.  Aussi  les  saints  agissent-ils 
en  tout  avec  l'assurance  que  montrait  EUe.  Le 
prophète  ne  s'arrêtait  pas  au  diadème  et  à  l'ap- 
pareil de  la  majesté  royale  :  il  voyait  à  travers 
cet  extérieur  une  àme  couverte  de  haUlons,  dans 
un  état  hideux  et  repoussant ,  et  plus  misérable 
que  le  dernier  des  accusés.  Il  voyait  un  captif  et 
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un  esclave  des  passions  :  et  c'est  pour  cela  qu'il 
no  tint  aucun  compte  de  sa  puissance.  Achab  se 
montrait  à  lui  comme  Un  roi  de  théâtre ,  et  non 
comme  un  roi  véritalile.  A  quoi  sert  l'alioudance 
des  biens  extérieurs ,  lorsque  l'on  est  intérieiu-e- 
ment  en  proie  à  une  pauvreté  affreuse?  Que 
craindre  de  la  pauvreté  extérieure,  lorsqu'on 
possède  en  aljoudance  les  biens  de  l'àme? 

C'était  aussi  un  lion  que  le  bienheureux  Paul. 
Un  seul  de  ses  cris  ébranle  les  fondements  de  la 
prison  où  il  est  renfermé  ;  ses  paroles ,  plus  puis- 
santes que  les  dents  du  hon,  brisent  ses  chaînes. 
.4c/.,  .wi,  26.  A  cause  de  cela,  il  ne  faudrait  pas 
seulement  donner  aux  saints  le  nom  de  lions  ;  il 
faudrait  leur  donner  un  nom  encore  plus  expressif. 
Le  lion  tombe  souvent  dans  les  pièges  qui  lui 
sont  tendus ,  et  il  se  voit  dépouillé  de  sa  puis- 
sance ;  mais  c'est  principalement  dans  la  capti- 
vité que  les  saints  se  montrent  redoutables. 
Rappelez-vous  Paul  ébranlant  les  murs  de  sa 
prison ,  brisant  les  fers  des  captifs ,  enchaînant 
le  geôlier  et  le  maitiisant  par  la  sainteté  de  sa 
parole.  Le  lion  rugit,  et  toutes  les  bêtes  féroces 
s'enfuient.  Le  saint  élève  la  voix,  et  de  tous  côtés 
les  démons  disparaissent.  Le  Uou  a  pour  armes 
son  efirayante  crinière,  ses  grifl'es  acérées  et  ses 
dents  redoutables  :  les  armes  des  justes  sont  la 
sagesse ,  la  tempérance ,  la  patience  et  le  dédain 
de  tous  les  biens  présents.  Avec  ces  armes,  on 
peut  mépriser,  non-seulement  la  mahce  des 
hommes,  mais  encore  la  maUce  des  puissances 
ennemies. 

Appliquez-vous  donc,  ô  hommes,  à  vivre  selon 
Dieu,  et  vous  ne  serez  jamais  vaincus.  Alors 
même  que  vous  paraîtriez  être  au  plus  bas  degré 
de  faiblesse,  vous  serez  au  comble  de  la  force. 
Mais  si  vous  néghgez  de  donner  à  votre  âme  pour 
boucher  la  vertu ,  quelque  puissant  que  vous 
paraissiez ,  vous  céderez  aisément  à  toutes  les 
séductions.  Les  exemples  dont  nous  vous  entre- 
tenions tout  à  l'heure,  vous  l'ont  déjà  démontré. 
Si  vous  le  désirez,  j'essaierai  encore  de  vous 
fau-e  comprendre ,  m'appuyant  sur  l'expérience, 
la  force  invincible  que  donne  la  justice  et  la  fai- 
blesse extrême  où  nous  jette  le  pèche.  Ecoutez 
d'abord  ce  que  le  Psalmiste  dit  de  l'ime  et  de 
l'autre,  a  II  n'en  sera  pas  ainsi  des  impies;  non, 
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disait-il,  il  n'en  sera  pas  ainsi.  Ils  deviendront 
comme  la  poussière  que  le  veut  soulève  sur  la 
face  de  la  terre.  »  Psalm.  i,  A.  De  même  que  la 
poussière  n'offre  aucune  résistance  au  souffle  des 
vents,  et  leur  sert  de  jouet,  de  même  le  pécheur 
est  le  jouet  de  toutes  les  tentations.  Etant  en 
hostilité  déclarée  avec  lui-même,  et  suLissant 
en  tous  lieux  cette  lutte,  quelle  espérance  de 
salut  nourrirait-il,  quand  il  est  trahi  dans  sa 
propre  demeure ,  et  qu'un  implacable  ennemi , 
la  conscience,  s'acharne  après  lui?  Ce  n'est  pas 
là  le  sort  du  juste.  Ecoutez  ce  qu'en  dit  le  même 
prophète  :    «  Ceux  qui  ont  mis  leur  confiance 
dans  le   Seigneur,  seront  semblables  au  mont 
Sion.  »  Qu'est-ce  à  dire ,  seront  semblables  cm 
mont  Sion?  «  Ils  ne  seront  jamais  ébranlés.  » 
Psalm.  cxxiv,  I .  Employez  tous  les  moyens  que 
vous  voudrez   pour   détruire    une   montagne, 
lancez  contre  elle  tous  les  traits  qu'il  vous  plaira, 
jamais  vous  n'en  tiendrez  à  bout.  Vos  moyens 
seront  frappés  d'impuissance ,  et  vous-même  y 
consumerez  vos  forces.  Quels  que  soient  les  coups 
auxquels  il  est  en  butte ,  le  juste  n'en  éprouve 
aucun  dommage  sérieux  :  et  que  ce  soient  des 
hommes,  ou  que  ce  soient  des  démons,  il  déjoue 
sans  peine  leurs  efforts  et  leurs  embûches.  Vous 
avez  entendu  parler  plus  d'une  fois  des  persécu- 
tions de  tout  genre  que  Job  eut  à  subir  de  la 
part  du  démon.  Loin  d'ébranler  cette  montagne, 
le  démon  se  retira  épuisé  du  combat ,  ses  traits 
furent  brisés  et  toutes  ses  batteries  complètement 
inutiles. 

3.  Puisque  nous  sommes  instruits  de  ces  vérités, 
occupons-nous  sérieusement  de  notre  vie  :  ne 
recherchons  avec  empressement  ni  les  richesses 
qui  périssent ,  ni  une  gloire  qui  s'éteint ,  ni  la 
satisfaction  d'un  corps  vieillissant ,  ni  la  beauté 
qui  se  flétrit ,  ni  les  plaisirs  cpii  s'écoulent  ; 
consacrons  à  notre  àme  tous  nos  soins,  et  servons- 
en  les  intérêts  véritables  de  toutes  les  manières. 
Il  n'est  pas  aisé  à  tous  les  hommes  de  se  délivrer 
des  maladies  corporelles  qui  les  affligent ,  mais 
il  leur  est  facile  à  tous  de  guérir  les  maladies  de 
leiu?  àme.  Pour  rendre  au  corps  la  santé  qu'il  a 
perdue ,  il  faut  à  la  fois  des  remèdes  et  de  l'ar- 
gent; mais  pour  guérir  notre  àme  il  n'est  besoin 
ni  des  uns,  ni  de  l'autre.  C'est  à  grande  peine 
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que  l'on  débarrasse  la  chair  des  plaies  qui  la 
dévorent  •  il  est  souvent  nécessaire  de  recourir 
au  fer  et  à  des  médicaments  pleins  d'amertume. 
Rien  de  semblable  en  ce  qui  concerne  l'àme  :  le 
désir  et  la  volonté   suffisent  poiu-  la  remettre 
dans  la  bonne  voie.  C'est  là  une  œuvre  de  la 
providence  du  Seigneur.  Comme  les  maladies 
corporelles  ne  peuvent  pas  nous  causer  beaucoup 
de  préjudice ,   puisque ,  dans  le  cas  même  où 
nous   en  serions   exempts,  la  mort  survenant 
vouerait  notre  corps  à  la  ruine  et  à  la  corruption, 
et  comme  notre  sort  dépend  de  la  santé  de  notre 
àme ,  Dieu  a  rendu  la  guérison  de  la  substance 
la  plus   importante  et  la  plus  noble,  facile  et 
indépendante  de  tous  frais  et  de  toutes  douleurs. 
Quelle  excuse  alléguerons-nous?  à  quel  titre 
réclamerons-nous  l'indidgence  ?  Lorsque  notre 
corps  est  malade,  quoiqu'il  faille  dépenser  de 
l'argent,  appeler  des  médecins,  endurer  de  vives 
souffrances,  quoique  les  maladies  corporelles  ne 
nous  menacent  d'aucun  grave  dommage  ,  nous 
montrons  la  plus  grande  prévoyance.  Mais  notre 
âme  qui  ne  nous  oblige  ni  à  dépenser  de  l'argent, 
ni  à  déranger  le  prochain ,  ni  à  supporter  la  dou- 
leur, nous  dédaignons  d'en  procurer  la  guérison, 
bien  qu'il  suffise  pour  l'opérer  de  se  résoudre  et 
de  vouloir,  et  que  nous  n'ignorions  pas  les  châ- 
timents terribles  ,  les  tourments  et  les  supplices 
inévitables  auxquels  nous  nous  exposons  par  cette 
négligence.  Dites-le  moi  :  Si  quelqu'un  se  char- 
geait de  vous  enseigner  la  médecine  eu  peu  de 
temps,  sans  peine  et  sans  frais,  ne  verrlez-vous 
pas  en  lui  un  bienfaiteur?  Est-ce  que  vous  ne 
consentiriez  pas  à  faire  et  à  souffrir  ce  qu'il  exi- 
gerait pour  l'exécution  d'une  telle  promesse?  Eh 
bien,  il  vous  est  permis  maintenant,  si  vous  le 
voulez ,  de  porter  remède ,  sans  peine  aucune , 
uon  pas  aux  plaies  du  corps,  mais  à  celles  de 
l'àme,  et  de  lui  rendre  la  santé  ,  sans  avoir  rien 
à  souffrir.  Donc,  plus  de  négligence.  Quelle  peine 
y  a-t-il ,  dites-moi ,  à  pardonner  à  celui  qui  nous 
a  oflensés?  C'est  le  souvenir,  et  non  le  pardon 
des  injures  qui  est  pour  nous  un  tourment.  Quelle 
peine  y  a-t-il  à  offrir  à  Dieu  nos  prières ,  et  à  lui 
demander  une  infinité  de  biens  qu'il  s'empresse 
de  nous  accorder  ?  Quelle  peine  à  ne  dire  du  mal 
de  personne  ?  Est-il  vraiment  difficile  de  s'aû'ran- 
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chir  de  l'envie  et  de  la  haine?  Est-il  fâcheux  d'ai- 
mer le  prochain  ?  Est-on  mallioureux  de  ne  tenir- 
aucun  propos  honteux,  de  ne  faire  aucun  ou- 
trage, de  ne  prononcer  aucune  injui-e?  Et,  pour 
revenir  à  notre  exhortation  accoutumée  ,  est-il 
bien  pénible  de  ne  pas  jurer?  Au  contraire,  rieu 
ne  coûte  plus  que  les  serments.'  Plus  d'une  fois , 
emportés  par  la  fuieui-  et  la  colère,  nous  protes- 
tons avec  serment  que  nous  ne  nous  réconcilie- 
rons jamais  avec  les  personnes  qui  nous  ont  of- 
fensés. Mais,  notre  colère  éteinte^  et  notre  i'ureirr 
calmée ,  nous  voudrions  cette  réconciliation  ,  et 
sentant  peser  sm-  nous  la  fatalité  du  serment, 
nous  gémissons  d'être  retenus  par  ces  entraves , 
et  d'être  comme  entom'és  de  ces  inextricables 
liens.  C'est  ce  que  n'ignore  pas  le  démon.  Comme 
il  sait  aussi  que  le  feu  de  la  colèi'e  s'éteint  promp- 
tement,  et  qu'après  cela  nos  pensées  se  tournent 
vei-s  la  réconciUation  et  la  charité,  pour  rendre 
ce  feu  en  quelque  façon  inextinguible,  il  cherche 
ii  nous  enchaîner  par  le  serment  afin  que,  la  co- 
lère venant  à  cesser,  la  nécessité  du  serment  en- 
tretienne l'ardeur  de  notre  ressentiment,  et  qu'il 
arrive  de  deux  choses  l'uue  :  ou  l)icu  (jue  nous 
tombions  pai- la  réconciUation  dans  le  parjure, 
ou  bien  qu'en  rejetant  toute  réconciliation  nous 
attirions  sur  nous  les  châtiments  réser^•és  à  la 
haine. 

■1.  Fuyons  donc  les  serments  ;  que  noti'e  bouche 
s'habitue  à  se  borner  sans  cesse  à  ce  mot  croyez- 
moi,  et  cette  habitude  deviendra  pour  nous  le 
principe  d'une  conduite  sans  reproches.  La  langue 
«lui  a  été  formée  à  prononcer  cette  seule  parole , 
n'oserait  sans  rougeur  et  sans  honte  tenir  des 
propos  honteux  et  inconvenants.  .Vlors  même 
qu'elle  s'éloignerait  de  sa  cu-conspectiou  habi- 
tuelle, le  blâme  qu'elle  s'attirerait  de  tous  les  cô- 
tés serait  pour  eUe  une  correction  suffisante.  Si 
l'on  entendait  ime  personne  qui  évite  avec  soin 
tout  serment ,  proférer  de  honteuses  paroles ,  on 
am-ait  aisément  prise  sur  elle ,  on  la  tournerait 
en  dérision ,  et  on  lui  dii-ait  d'un  ton  raillem-  : 
«  Quoi  !  vous  qui  répétez  à  tout  moment  cette  pa- 
role :  croyez-moi;  vous  qui  n'oseriez  proférer  le 
moindre  serment,  vous  souillez  votre  langue  par 
des  paroles  honteuses  !  »  Ainsi ,  les  observations 
des  gens  qui  nous  entouieut ,  nous  obhgerout  de 
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revenir,  même  contre  notre  gré,  à  une  conduite 
vertueuse. 

Et  dans  le  cas  où  le  sernieul  sera  nécessaire , 
dira  quelqu'un ,  que  ferons-nous?  Où  il  y  a  trans- 
gression de  la  loi,  il  n'y  a  jamais  de  nécessité. 
■Mais,  poursuit-on,  est-il  possible  de  s'abstenir 
complètement  de  tout  serinent  ?  —  Que  dites- 
vous-là  ?  Dieu  ordonne ,  et  vous  osez  demander 
s'il  est  possible  de  garder  ses  commandements  ? 
Sachez-le  bien  :  supposez  qu'il  soit  impossible  de 
ne  pas  les  observer,  voilà  l'impossibilité  véritable. 
Je  veux  vous  prouver,  par  ce  qui  se  passe  sous 
vos  yeux ,  que  c'est  à  supposer  le  serment  inévi- 
table que  consiste  vraiment  l'absurdité.  Voici  une 
viUe  dont  les  habitants  sont  obligés  de  payer  des 
impôts  qui  semblent  excéder  les  ressources  d'un 
grand  nombre  d'entre  eux.  La  principale  partie 
a  été  payée.  Néanmoins,  j'entends  les  officiers 
chargés  de  le  recueillir:  Qu'attendez -vous  donc? 
disent-ils.  Pourquoi  nous  renvoyer  de  jom-  en 
joiu'?  Vous  ne  sauriez  vous  soustraire  à  cette  né- 
cessité. La  loi  de  l'empereur  l'ordonne,  et  elle  ne 
souffre  pas  de  retai-d.  Qu'est-ce  à  dire?  l'empe- 
reur vous  ordonne  de  payer  une  certaine  somme 
d'argent,  et  il  vous  est  impossible  de  ne  pas  la 
payer  :  et  quand  Dieu  ordonnede  fuir  les  serments, 
vous  prétendriez  (ju'il  est  impossible  de  les  évitei"? 

Il  y  a  déjà  six  jours  que  nous  vous  entretenons 
de  ce  commandement.  Tenez-vous  bien  pom- 
avertis  ;  c'est  un  sujet  sm-  lequel  je  ne  reviendrai 
plus  désormais.  Vous  n'aurez  à  l'avenir  aucune 
excuse,  aucun  prétexte  à  alléguer.  D'ailleurs,  ne 
vous  eussions-nous  rien  dit  de  cette  habitude, 
que  vous  eussiez  été  également  obligés  de  vous 
en  corriger  par  vos  propres  efforts.  Ce  n'est  pas 
non  plus  une  entreprise  à  plusieurs  fins,  et  qui 
exige  des  dispositions  particulières.  Mais,  après 
avoir  reçu  tant  d'exhortations  et  de  conseils, 
comment  vous  justifierez -vous,  lorsque  vous 
comparaîtrez  devant  le  redoutable  tribunal,  que 
l'on  vous  accusera  de  prévarication  sur  cette 
matière,  et  qu'on  réclamera  votre  châtiment? 
Non,  vous  ne  saurez  alors  vous  défendre.  Si  vous 
vous  corrigez,  vous  éviterez  la  sentence  qui  vous 
menace  ;  mais  si  vous  ne  vous  corrigez  pas,  il  ne 
vous  restera  qu'à  expier  votre  obstination  par 
les  plus  affreux  supplices. 
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Gravez  doue,  ces  réflexions  dans  vos  esprits. 
Retirez-vous  d'ici  avec  la  sérieuse  résolutiou  di' 
vous  exliorter  les  uns  les  autres  à  conserver 
fidèlement  dans  vos  cœurs  le  souvenir  des  vérités 
que  nous  vous  annonçons  depuis  plusieurs  jours. 
Vous  vous  instruirez  réciproquement,  tandis 
que  nous  garderons  le  silence  ;  vous  vous  édi- 
fierez, vous  vous  encouragerez,  et  par  vos  ra- 
pides progrès  ,  par  l'observation  de  toutes  les. 
autres  lois,  vous  mériterez  les  couronnes  éter- 


nelles. Puissions-nous  tous  en  être  dignes  un 
jour,  avec  le  secours  de  la  grâce  et  de  la  charité 
de  Notre- Seigneur  Jésus-Christ,  par  lequel  et 
avec  lequel  toute  gloire  soit  rendue  au  Père  eu 
l'unité  du  Saint-Espi'it  ,  dans  les  siècles  des 
siècles.  Ainsi  soit-il. 
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Eloge  des  chrétiens  cini  avaii^nt  renoncé  <i  l'habitude  de 
jurer;  qu'il  ne  faut  pas  se  faire  un  scrupule  de  venir, 
après  sou  repas,  entendre  dans  l'église  la  parole  de 
Dieu  ;  pourquoi  les  saintes  Ecritures  nous  ont  été  données 
si  tard  ;  de  ces  paroles  :  «  Les  cieux  racontent  la  gloire 
de  Dieu,  ii  Psiilm.  xviii,  2;  de  la  création  du  monde; 
enfin,  qu'il  faut  s'abstenir  des  serments. 


1.  Je  vous  adressais  dernièrement  la  parole; 
je  vous  l'adresse  encore  aujoui-d'hui.  Ah  !  puissé- 
je  m'entretenir  sans  cesse  avec  vous  :  oui,  je 
voudrais  être  continuellement  avec  vous,  sinon 
d'une  manière  corporelle,  du  moins  par  la  force 
de  la  charité.  Ma  vie  à  moi,  c'est  vous,  c'est  le 
souci  de  votre  salut  ;  je  n'en  ai  pas  d'autre. 
L'agriculteur  ne  se  préoccupe  que  de  deux  choses, 
des  semences  et  de  la  moisson;  lejiilote  ne  pense 
qu'aux  ports  et  aux  flots.  De  même  celui  qui 
prononce  un  discours  ne  pense  qu'à  ses  audi- 
teurs et  à  leurs  avantages,  et  telle  est  mon 
unique  préoccupation.  C'est  poiirquoi  je  vous 
porte  tous  avec  moi  dans  mon  àme,  non-seule- 
ment ici,  mais  encore  dans  ma  maison.  Si  la 
foule  est  nombreuse,  si  la  capacité  de  mon  cœur 
est  resserrée ,  sa  charité  est  vaste ,  et  «  vous 
n'êtes  pas  à  l'étroit  dans  mes  entrailles.  »  II  Co- 
rinth.,  vi,  12.  Je  ne  rapporterai  pas  ce  qui  suit; 


car  nous  ne  sommes  pas  non  plus  à  l'étroit  dans 
votre  cœur.  Où  en  est  donc  la  preuve? 

Nous  avons  appris  de  plusieurs  personnes 
qu'elles  s'étaient  liées  par  un  engagement  réci- 
proque, se  soumettant  à  des  peines  déterminées 
dans  le  cas  où  elles  prononceraient  quelciue  ser- 
ment ,  fixant  un  châtiment  contre  celles  qui 
violeraient  les  clauses  de  cet  engagement,  et,  ce 
qui  est  le  signe  de  la  plus  grande  charité,  un 
châtiment  proportionné  à  la  condition  de  cha- 
cune d'elles.  Je  n'ai  pas  honte  de  descendre  à  de 
semblables  détails  ;  car  je  cède  en  cela,  non  à 
une  vaine  curiosité,  mais  à  l'intérêt  que  je  vous 
porte.  Si  l'on  ne  blâme  pas  le  médecin  de  s'en- 
quérir de  l'état  du  malade^  vous  ne  sauriez  nous 
faire  un  crime  de  nous  informer  de  ce  qui  a  trait 
à  votre  salut.  Instruits  de  ce  qui  a  été  fait  et  de 
ce  qui  reste  encore  à  faire,  il  nous  est  plus  facile 
de  vous  indiquer  avec  la  prudence  convenable 
les  autres  remèdes. 

Lorsque  notre  ciu'iosité  eut  été  satisfaite  de  la 
sorte,  nous  rendîmes  grâces  à  Dieu  de  ce  que 
notre  semence  n'était  tombée,  ni  sur  des  pierres, 
ni  parmi  les  épines,  et  de  ce  c|ue  nous  n'avions 
eu  besoin  ni  de  beaucoup  de  temps,  ni  de  beau- 
coup de  patience,  pour  en  i-ecueillir  les  fruits. 
Aussi  êtes-vous  constamment  présents  à  mon 
cœur  ;  aussi  n'éprouvé-je  aucune  fatigue  à  vous 
instruire,  tant  les  avantages  que  vous  en  retirez 
me  rendent  cette  tâche  légère  1  II  nous  suffit  de 
cette  récompense  pour  l'éparer  nos  forces,  nous 
ranimer,  redoubler  notre  zèle  et  nous  disposer  à 
embrasser  eu  votre  faveur  quelque  labeur  que  ce 
soit. 

Puisque  vous  nous  avez  témoigné  tant  de  re- 
connaissance ,  nous  allons  nous  acquitter  de 
notre  côté  de  la  dette  que  nous  avons  contractée 
envers  vous^  quoique  je  ne  voie  pas  ici  rassem- 
blés tous  ceux  en  présence  desquels  nous  vous 
avions  fait  cette  promesse.  Quelle  peut  en  être  la 
cause  ?  Pourquoi  s'éloigner  de  la  table  que  nous 
vous  offrons  ?  Parce  cpe  l'on  s'est  assis  à  une 
table  ordinaire,  et  que  l'on  a  pris  une  nourriture 
matérielle,  on  s'estime  donc  indigne  de  venir 
entendre  la  parole  sainte?  Ce  n'est  pas  là  un  sen- 
timent conforme  à  la  vérité.  Si  une  telle  con- 
duite était  inconvenante,  Jésus-Christ  n'aurait 
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pas  certainement  prononcé  un  si  long  iliscoiu-s 
après  sa  mystérieuse  cène;  si  elle  était  déplacée, 
il  n'aurait  pas,  dans  les  diverses  circonstances 
où  il  le  nourrit  au  désert,  distribué  sa  parole  au 
peuple,  après  ses  repas.  Au  rlscpie  de  vous  sur- 
prendre par  cette  opinion,  je  ne  craindrai  pas 
d'avancer  que  c'est  alors  que  l'audition  de  la  pa- 
role divine  a  le  plus  d'utilité.  Soyez  persuadé 
que  vous  ne  pouvez  vous  dispenser  d'aller,  après 
voti'e  repas,  dans   l'assemblée  des  fidèles;   et 
malgré  vous,  la  plupart  du  temps,  vous  obser- 
verez une  parfaite  sobriété,  et  vous  ne  tomberez 
ni  dans  l'ivi-esse,  ni  dans  aucun  autre  excès.  La 
seule  pensée,  la  seule  perspective  de  nous  rendre 
à  l'église  nous  inspire  de  ne  pas  sortir ,  dans  le 
boire  et  le  manger,  des  bornes  convenables ,  de 
crainte  qu'une  fois  introduits  dans  l'assemblée 
et  mêlés  à  nos  frères,  des  signes  particuliers  ne 
révèlent  noti-e  intempérance,  et  ne  nous  rendent 
l'objet  de  railleries  générales.  Ces  observations, 
je  vous  les  soumets,  non  parce  qu'elles  yous  con- 
cernent, mais  afin  qu'elles  paiTiennent,  par  votre 
entremise,  à  ceux  qui  ne  sont  pas  dans  cette  en- 
ceinte. Ce  n'est  pas  un  repas  ordinaire,  mais  la 
débaucbe  qui  est  un  obstacle  à  l'audition  de  la 
divine  parole.  Tout  en  regardant  comme  mau- 
vais de  ne  pas  vous  abstenir  de  nourriture,  vous 
avez  encouru  un  sujet  d'accusation  beaucoup 
plus  grave  et  beaucoup  plus  redoutable  :  vous 
vous  êtes  abstenu  de  pai'aitre  à  cette  table  sacrée, 
et  poui-  accorder  à  votre  corps  la  nourriture  dont 
il  a  besoin,  vous  laissez  votre  àme  se  consumer 
de  faim.  Et  par  quelle  raison  vous  justifieriez- 
vous?  Uelativemeut  au  jeune,  il  vous  sera  peut- 
être  permis  de  vous  rejeter  sur  votre  faiblesse 
corporelle  ;  mais  qu'aurez-vous  à  dire  pour  légi- 
timer voti-e   absence?  La   faiblesse   corporelle 
n'empêche  pas  de  prendre  part  â  nos  divins  en- 
tretiens. Si  j'eusse  porté  une  défense  :  que  per- 
sonne au  sortir  de  son  repas ,  ne  se  mêle  aux 
membres  de  l'assemblée  ;  que  personne,  au  mo- 
ment où  il  vient  de  manger,  ne  se  range  au  nombre 
de  nos  auditeurs  ;  vous  seriez  alors  excusable. 
Mais^  lorsque  nous  ne  négligeons  rien  pour  vous 
attirer,  pour  vous  captiver,  et  pour  vous  appeler 
près  de  nous,  comment  justifier  votre  éloigne- 
ment?   Savez-vous   quel  serait  l'auditeur  dé- 
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placé  ?  Ce  ne  serait  pas  celui  qui  sort  du  boire  et 
du  manger,  mais  celui  qui  ne  prête  aucune  at- 
tention à  ce  que  l'on  dit,  celui  qui  n'a  ni  fixité, 
ni  consistanco,  celui  dont  le  corps  est  ici,  mais 
dont  la  pensée  erre  en  tous  lieux  :  celui-là  aura 
beau  jeûner,  il  ne  sera  nonobstant  qu'un  audi- 
teur inutile.  Celui  au  contraire  dont  l'esprit  est 
éveillé,  dont  l'attention  est  vive  et  soutenue,  est 
pour  nous  le  plus  intéressant  des  auditeurs. 
Sans  doute  c'est  avec  raison  que  cet  usage  a  pré- 
valu dans  les  tribunaux  et  les  conseils  des 
hommes  étrangers  à  nos  croyances.  Ils  ne  savent 
pas  se  conduire  selon  la  sagesse.  Ils  ne  mangent 
pas  pour  se  nourrir,  mais  jusqu'à  n'en  pouvoir 
plus  ;  et  ils  boivent  souvent  bien  au  delà  de  leurs 
besoins.  Aussi  se  rendent-ils  incapables  d'admi- 
nistrer en  ce  moment  les  affaires,  et  ferment-ils 
le  soir  et  à  midi  les  tribunaux  et  les  assemblées. 
Il  n'en  est  pas  de  même,  tant  s'en  faut,  parmi 
nous  :  et  celui  qui  prend  de  la  nourriture  mon- 
trera autant  de  retenue  que  celui  qui  s'en  abs- 
tient. Si  nous  mangeons  et  si  nous  buvons,  ce 
n'est  pas  pour  surcharger  notre  estomac  et  obs- 
curcir notre  raison ,  mais  pour  rendre  à  notre 
corps  les  forces  qu'il  a  perdues. 

2.  En  voilà  bien  assez  sur  ce  sujet:  il  est  temps 
d'aborder  la  question  que  nous  nous  proposons 
de  traiter,  malgré  la  répugnance  et  la  difficulté 
que  je  sens  à  vous  instruire ,  à  cau-e  des  fidèles 
qui  ne  sont  pas  venus.  Quand  une  tendre  mère 
voit  qu'il  manque  plusieurs  de  ses  enfants  à  la 
table  qu'elle  a  préparée ,  eUe  souffre  et  elle  gé- 
mit. J'éprouve  en  ce  moment-ci  les  mêmes  sen- 
timents, à  la  pensée  de  l'absence  de  nos  frères  , 
et  j'hésite  à  rempUr  ma  promesse.  Cependant  il 
est  en  votre  pouvoir  de  dissiper  mes  répugnances. 
Si  nous  étions  assurés  que  vous  rapporterez  avec 
soin  nos  enseignements  à  vos  frères  absents,  nous 
nous  empresserions  de  les  exposer.  De  la  sorte, 
ils  .seront  dédommagés  de  leur  absence  par  ce 
rajiport  que  leur  fera  votre  charité;  et  vous- 
mêmes,  vous  nous  prêterez  une  attention  plus 
vive  dans  la  pensée  qu'il  vous  faudra  répéter  à 
autrui  ce  que  vous  aurez  entendu. 

Afin  de  répandre  plus  de  clarté  sur  le  discours, 
reprenons  les  choses  de  plus  haut.  Nous  nous  de- 
mandions tout  récemment  pourquoi  les  saintes 
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Pourquoi  Ecritiires  out  éti'  si  tard  compnsées;  car  ce  u'est 
ni  sons  Adaui,  ni  sons  Noë,  ni  sons  Abraham , 
mais  sons  JMoïso  qn'clles  ont  paru.  J'entends  plu- 
sieurs personnes  raisonner  comme  il  suit  :  Si  les 
livres  sainlsoûrnient  quelque  utilité,  ils  auraient 
di'i  être  donnés  dès  le  principe.  S'ils  étaient  au 
contraire  inutiles,  Dieu  n'aurait  pas  dû  nous  les 
donner,  même  plus  tard.  —  C'est  un  faux  rai- 
sonnement que  celui-là.  Il  n'est  pas  vrai  qu'une 
chose  dont  l'utilité  se  montrera  plus  tard ,  doive 
être  donnée  dès  le  commencement,  ni  que,  parce 
qu'une  chose  a  été  donnée  dès  le  commencement, 
elle  doive  absolument  snljsister  désormais.  Le  lait 
est  certainement  utile ,  et  néanmoins  il  ne  nous 
est  pas  donné  continuellement  ;  nous  ne  le  pre- 
nons que  dans  notre  enfance.  La  nourriture  so- 
lide est  utile  encore ,  et  pourtant  aucun  d'entre 
nous  n'a  commencé  par  cette  nourriture;  et  pour 
en  user  nous  avons  attendu  que  notre  première 
enfance  fût  passée.  L'été  a  bien  aussi  son  utilité, 
et  cependant  il  n'a  qu'un  temps  ;  l'hiver  a  ses 
avantages ,  et  lui  aussi  disparait.  «Alors  donc, 
dira  quelqu'un,  l'Ecriture  est  inutile?  »  Non-seu- 
lement elle  est  utile,  mais  même  nécessaire. — 
«  Pourquoi  donc  n'a-t-elle  pas  été  donnée  au 
commencement  ?»  —  Parce  que  c'est  par  les 
choses  elles-mêmes,  et  non  par  des  livres ,  que 
Dieu  voulait  instruire  la  nature  humaine.  Qu'est- 
ce  à  dire ,  par  les  choses  elles-mêmes  ?  par  les 
créatures. 

L'Apôtre  ayant  rencontré  cette  question  sur  ses 
pas,  et  répondant  à  cette  objection  des  gentils, 
qu'ils  n'avaient  pas  eu  dès  le  principe  les  saintes 
Ecritures  pour  y  puiser  la  connaissance  de  Dieu  ; 
voyez  comme  il  leiu-  répond.  Il  vient  d'écrire  ces 
paroles  :  «La  colère  de  Dieu  éclatera  du  haut  du 
ciel  sur  la  tète  de  ces  hommes  impies  et  injustes 
qui  retiennent  la  vérité  divine  sous  le  joug  de 
l'injustice.»  Rom.,  i,  18.  Prévoyant  la  difficulté 
qu'on  va  soulever,  et  cette  question  qui  va  lui 
être  adressée  de  toutes  parts  :  Comment  les  gen- 
tils ont-ils  pu  connaître  la  vérité  divine?  il  ajoute 
aussitôt  :  «  Ce  qui  peut  être  connu  sur  Dieu  leur 
a  été  découvert.  »  Conunent  cela  leur  a-t-il  été 
découvert?  comment  sont-ils  arrivés  à  la  connais- 
sance de  Dieu?  qui  la  leur  a  donnée?  dites-le,  ô 
grand  apôtre  :  «  Dieu ,  poursuit-il ,  la  leur  a  ma- 
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nifestée.  n  Mais  de  quelle  manière?  quel  prophète, 
quel  évangéhste,  quel  maître  leur  a-t-il  envoyé, 
puisque  les  Ecritures  n'existaient  pas?  «  C'est  que 
ses  perfections  invisibles,  son  éternelle  puissance  et 
sa  divinité,  sont  devenues  visibles  depuis  la  ci'éa- 
tiini  du  monde  par  la  connaissance  que  ses  ceuvres 
nous  donnent  de  lui.  »  Rom.,  i,  20.  Comme  s'il 
disait  :  Il  a  mis  cet  univers  créé  devant  les  yeux 
de  tous  les  hommes,  afin  qu'ils  connussent  l'ou- 
vrier par  ses  ouvrages.  Un  autre  écrivain  inspiré 
exprimait  la  même  vérité  en  ces  termes  :  «  La 
grandeur  et  la  jjeauté  de  la  création  fout  con- 
naître dans  une  certaine  mesure  celui  qui  en  est 
l'auteur.  »  Sap.,  xin ,  .5.  Entendez-vous  ces  mots  : 
la  grandeur  et  la.  beauté?  Admirez  donc  la  puis- 
sance du  créateur  ;  inclinez-vous  devant  la  sa- 
gesse que  découvre  une  harmonie  si  remar- 
qualile. 

C'était  encore  la  pensée  du  Psalmiste ,  lorsqu'il 
s'écriait  :  «Les  cieux  racontent  la  gloire  de  Dieu.» 
Psalm.  xvin,  2.  Comment,  ô  divin  prophète, 
peut-il  en  être  ainsi?  Les  cieux  n'ont  pas  de  voix, 
ils  n'ont  pas  de  bouche,,  ils  n'ont  pas  de  langue. 
Comment  donc  racontent-ils  la  gloire  du  Sei- 
gneur?—  Par  le  spectacle  qu'ils  nous  offrent, 
par  l'aspect  de  leur  beauté ,  de  leiu-  grandeur,  de 
leur  profondeur,  de  leur  disposition,  de  leur 
forme ,  que  tant  de  siècles  n'ont  pas  altérée ,  il 
vous  semble  entendre  tme  voix  véritable  ;  instruit 
par  ce  simple  spectacle,  vous  adorez  l'auteur 
d'une  œuvre  si  belle  et  si  extraordinaire.  Le  fir- 
mament garde  le  silence  ;  mais  son  aspect  émeut 
plus  que  le  son  éclatant  de  la  trompette  ;  et  il 
nous  instruit  par  les  yeux,  s'il  ne  nous  instruit 


pas  par  les  oreilles.  Or  le  témoignage  de  la  vue 
produit  une  conviction  plus  claire  et  plus  forte 
que  le  témoignage  de  .l'ouïe. 

Supposez  que  Dieu  se  soit  servi,  pour  nous 
instruire,  de  livres  et  d'écritures,  l'homme  lettré 
eût  été  initié  à  ces  connaissances;  mais  l'homme 
illettré  n'en  eût  retiré  aucun  avantage ,  à  moins 
qu'un  autre  ne  fût  venu  à  son  aide.  Le  riche  se 
serait  procuré  ces  ouvrages;  mais  le  pauvre 
n'aurait  pas  pu  les  acheter.  De  même,  il  eût 
fallu  comprendre  la  signification  des  mots  pour 
saisir  les  vérités  qu'ils  auraient  exprimées.  C'est 
pourquoi  le  Scythe,  le  barbare,  l'Indien,  l'Egyp- 
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tien ,  et  tous  le?  hommes  privés  de  la  connais- 
sance de  cette  langue ,  seraient  restés  aussi  peu 
instruits  qu'aupai-avant. 

On  n'en  saurait  dire  autant  du  langage  des 
cieux  :  le  Scythe  comme  le  barbare,  l'Egjptien 
comme  l'Indien,  tout  homme,  tout  habitant  de 
cette  terre  le  comprennent  aisément;  car  ce  n'est 
pas  par  les  oreilles,  mais  par  les  yeux  qu'il  pé- 
uèlre  jusqu'à  notre  intelligence.  Le  spectacle  des 
choses  visibles  n'est  pas  inaccessible  et  vaiiable 
comme  les  langues  humaines.  L'ignorant  et  le 
savant ,  Je  pauvi;p  et  le  riche  peuvent  également 
jeter  les  regards  sur  ce  livre.  En  quelque  endroit 
que  nous  soyons ,  il  nous  suffira  de  lever  nos 
tètes  vers  le  ciel  pour  saisir  le  sens  de  ses  ensei- 
gnements. C'est  aussi  afin  d'indiquer  et  de 
montrer  que  la  voix  de  la  création  est  d'une 
int(.'lligence  aisée  pour  les  barbares  et  pom-  les 
('irccs.  en  un  mot  pour  tous  les  hommes,  que  le 
prophète  ajoutait  :  «  Ce  ne  sont  pas  des  paroles 
et  un  langage  dont  la  signification  dememe 
incomprise.  »  Psalm.  xviir,  i.  Ce  qui  revient  à. 
dire  :  Il  n'y  a  ni  langue,  ni  nation,  qui  ne  puisse 
entendre  ce  langage.  C'est  une  voix  qui  pénètre 
les  oreilles  de  tous  les  hommes  :  et  cette  voix , 
ce  ne  sont  pas  seulement  les  cieux  (pii  la  font 
retentir,  mais  encore  le  jour  et  la  nuit. 

Comment  en  est-il  de  même  du  jour  et  de  la 
nuit?  Que  le  firmament  par  sa  beauté,  par  sa 
grandeur  et  par  ses  autres  perfections ,  fi-appe 
ceux  qui  le  considèrent  et  les  conduise  à  l'admi- 
ration de  l'auteur  de  l'univers,  on  le  reconnaîtra 
sans  peine.  Mais  le  jour  et  la  nuit,  qu'ont-ils  à 
nous  découvrii"  de  semblable  ?  Ils  n'ont  rien  de 
semblable ,  en  effet  ;  mais  ils  présentent  des  par- 
ticularités non  moins  remarquables,  par  exemple 
l'harmonie ,  l'ordi'c  pai'fait  avec  lesquels  ils  se 
produisent.  Réfléchissez  à  la  manière  dont  ils 
sont  répartis  dans  l'année ,  à  la  justesse  des  pro- 
portions avec  laquelle  ils  en  divisent  le  cours , 
comme  s'ils  avaient  été  pesés  dans  une  balance, 
et  vous  vous  confondrez  devant  l'auteur  de  ces 
merveilles.  Pareils  à  des  frères^qui  se  seraient 
partagé  l'héritage  de  leurs  parents  avec  les  sen- 
timents les  plus  aflectueux ,  sans  se  disputer  les 
uns  aux  autres  la  par-t  qui  leur  serait  échue , 
le  jour  et  la  nuit  se  sont  partagé  l'année  avec 
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une  égalité  et  ime  convenance  irréprochables , 
conservant  leurs  limites  respectives,  et  n'empié- 
tant jamais  sur  le  terrain  l'un  de  l'autre.  Jamais, 
pendant  l'hiver,  on  n'a  vu  de  longs  jours;  jamais, 
pendant  l'otc,  on  n'a  vu  de  longues  nuits,  quoique 
de  nombreuses  générations  se  soient  déjà  écou- 
lée-. Dans  un  si  long  espace  de  temps,  et  malgré 
tant  d'intervalles ,  ni  l'un  ni  l'autre  n'ont  offert, 
non-seulement  une  différence  d'une  demi-heure, 
mais  même  du  plus  léger  instant. 

3.  C'est  pour  cela  que  le  Psalmiste  frappé  de 
cette  harmonie  s'écriait  :  «  La  nuit  transmet  la 
science  à  la  nuit.  »  Psalm.  xviii,  3.  Si  vous  savez 
comprendre  la  beauté  du  même  spectacle ,  vous 
admirerez  celui  qui,  dès  le  commencement,  a 
marqué  à  la  nuit  et  au  jour  les  bornes  qu'ils  ne 
devaient  pas  fianchir.  Qu'elles  prêtent  l'oreille 
à  ces  enseignements,  les  personnes  livrées  à 
l'avarice  et  pour  lesquelles  le  bien  d'autrui  est 
un  objet  de  convoitise,  et  qu'elles  reproduisent 
l'égalité  cpii  règne  entre  le  jom-  et  la  nuit.  Qu'ils 
entendent  ces  enseignements,  ces  hommes  pleins 
d'enflure  et  d'orgueil,  et  qui  ne  veulent  pas 
céder  aux  autres  la  première  place.  Le  jour  se 
retire  devant  la  nuit ,  et  respecte  les  bornes  de 
l'empire  d'autrui;  et  vous  ne  pourriez  souffrir 
de  faire  part  à  vos  frères  des  honnem-s  dont  vous 
jouissez? 

Considérez,  je  vous  en  prie,  la  sagesse  du  lé-    sage^e di 

"  Dieu  dans 

gislatem-.  S'il  a  rendu  les  nuits  plus  longues  lordre do  li 
pendant  l'hiver,  c'est  qu'alors  la  semence  est  "'""^*' 
tendre,  qu'elle  a  besoin  de  se  refroidir,  et  qu'elle 
redoute  les  rayons  ardents  du  soleil.  Jlais  à 
mesure  qu'elle  se  développe ,  le  jour  croit  en 
même  temps;  il  atteint  sa  plus  longue  durée, 
quand  le  fruit  est  dans  toute  sa  force.  Cet  ordre 
de  choses  n'est  pas  moins  salutaii-e  au  corps 
humain  qu'aux  fruits  de  la  terre.  En  hiver,  le 
matelot,  le  pilote,  le  voyageur,  le  soldat,  le  la- 
boureur, ne  sortent  guère  de  leur  maison,  à 
cause  du  froid  qui  les  pénètre  et  de  leurs  occu- 
pations qui  sont  peu  nombreuses.  Voilà  pourquoi 
le  Seigneur  a  donné  à  la  nuit,  durant  cette 
saison ,  la  plus  grande  partie  du  temps,  de  peur 
que  le  jour  ne  devint,  par  sa  longueur,  à  charge 
à  des  hommes  condamnés  forcément  à  l'inaction. 
Comment  décrire  l'ordre  admirable  des  saisons? 
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Semblables  à  un  chœur  déjeunes  filles,  elles  se 
succèdent  avec  une  régularité  parfaite;  et  peu  à 
peu,  sans  bruit,  mais  aussi  sans  l'elàclie,  les 
saisons  opposées  nous  ramènent  Tune  vers  l'autre 
à  l'aide  des  saisons  intermédiaires.  Au  sortir  de 
l'hiver,  ce  n'est  pas  l'été  qui  nous  reçoit,  ni 
l'hiver  qui  nous  reçoit  au  sortir  de  l'été.  Entre 
les  deux  ont  été  placés  le  printemps  et  l'automne; 
et  c'est  ainsi,  par  une  pente  douce  et  insensible, 
et  en  même  temps  sans  souDfrance  aucune,  que, 
nos  corps  sont  conduits  du  froid  de  l'hiver  aux 
chaleurs  de  l'été.  Les  brusques  cliangemeuts  de 
température  ayant  pour  conséquence  des  mala- 
dies et  des  dommages  très-graves.  Dieu  a  disposé 
les  choses  de  telle  façon  que  nous  passons  de 
l'hiver  au  printemps ,  du  printemps  à  l'été ,  et 
de  l'été  à  l'automne ,  après  lequel  commence  un 
nouvel  hiver  :  et  grâce  à  cette  disposition  nous 
n'avons  rien  à  redouter  des  saisons  opposées , 
puisque  la  transition  de  l'une  à  l'autre  nous  est 
ménagée  par  les  saisons  intermédiaires. 

Pourrait-on,  après  cela,  être  assez  malheu- 
reux, assez  infortuné,  en  présence  du  spectacle 
que  nous  otlVent  le  ciel,  la  teri-e,  la  mer,  l'ordre 
admirable  qui  préside  aux  saisons,  la  succession 
constante  des  jours  et  des  nuits,  pour  penser 
que  ces  choses  sont  l'efTet  du  hasard ,  et  pour  ne 
pas  adorer  celui  qui  les  a  réglées  avec  tant  de 
sagesse?  J'irai  encore  plus  loin,  et  je  prétends 
que  non-seulement  la  grandeur  et  la  beauté  de 
la  création,  mais  aussi  que  la  manière  d'être 
sous  laquelleelle  se  présente  à  nos  yeux,  démontre 
la  main  de  l'auteur  de  tout  ce  qui  existe.  Nous 
n'étions  pas  là,  quand  Dieu  créait  et  formait  dès 
le  commencement  cet  univers.  Y  eussions-nous 
été,  nous  aurions  égalcnvnt  ignoré  comment  il 
faisait  toutes  ses  œuvres,  puisqu'il  les  faisait  par 
la  vertu  invisible  de  sa  puissance.  Or  c'est  la 
création  elle-même  qu'il  a  chargée  de  nous  ins- 
truire clairement  sur  ce  point  :  elle  est  en  effet 
disposée  de  telle  façon  que  tout  dans  cette  dispo- 
sition surpasse  la  nature.  Peut-être  nos  paroles 
vous  paraissent-elles  obscures  :  je  vais,  dans  ce 
cas ,  essayer  de  vous  les  expliquer  de  la  façon  la 
plus  intelligible. 

Tout  le  monde  comprend  aisément  qu'il  est 
dans  l'ordre  naturel  des  choses  que  la  terre  serve 
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de  soutien;'!  l'eau,  et  non  pas  l'eau  à  la  terre.  La 
terre,  par  sa  densité,  sa  dureté,  sa  consistance, 
sa  solidité,  le  prouve  sans  peine;  mais  il  n'en 
est  pas  ainsi  de  l'eau  qui,  fluide,  cédant  à  la 
moindre  pression ,  reculant  devant  les  obstacles, 
et  se  répandant  eu  tous  sons,  ne  saurait  supporter 
aucun  corps^  quelle  qu'en  soit  la  légèreté.  Qu'on 
jette  dans  son  sein  un  petit  caillou;  elle  s'écarte, 
se  divise,  et  lui  ouvre  un  chemin  jusqu'au  sol 
qui  en  forme  le  fond.  Donc,  quand  vous  verrez, 
non  pas  un  petit  caillou ,  mais  la  terre  entière 
portée  sur  les  eaux,  sans  être  submergée,  admh-ez 
la  puissance  qui  se  joue  ainsi  de  la  nature  et  qui 
opère  de  tels  prodiges.  Mais  d'où  apprenons-nous 
que  la  teri'e  est  portée  par  les  eaux?  par  ces 
paroles  du  Prophète  :  «  11  a  fondé  la  terre  sur 
les  mers,  il  l'a  disposée  sur  les  eaux.  »  Psalm. 
XXIII,  2.  «  C'est  lui  qui  a  fondé  la  terre  sur  les 
eaux.  «  Psolm.  cxxxv,  C. 

Que  dites-vous  de  cela  ?  Quoi  !  l'eau  ne  saïu'ait 
porter  à  sa  surface  une  légère  pierre,  et  elle 
porte  la  terre  entière  avec  ses  montagnes ,  ses 
collines,  ses  villes  ,  ses  plantes,  les  hommes ,  les 
animaux;  et  la  terre  n'est  pas  submergée!  Que 
dis-je,  submergée?  Comment  se  fait-il  que  l'eau 
avec  laquelle  elle  est  mise  en  contact  par  sa  base 
depuis  si  longtemps ,  ne  l'ait  pas  dissoute  et 
transformée  tout  entière  en  limon?  Que  le  bois 
reste  quelquesjours  plongé  dans  l'eau,  il  se  gâte 
et  y  pourrit.  A  quoi  lion  parler  du  liois?  Il  n'y 
a  rien  de  plus  dur  que  le  fer  :  et  néanmoins  le 
fer  se  ramollit  lorsqu'il  reste  longtemps  dans 
l'eau.  On  le  comprend,  puisqu'il  tire  sa  substance 
de  la  terre.  C'est  pour  cette  raison  que  des 
esclaves ,  après  s'être  enfuis  avec  les  entraves  et 
les  chaînes  dont  ils  sont  chargés ,  arrivés  sur  les 
bords  de  quelque  ruisseau,  y  mettent  leurs  pieds 
enchaînés ,  et  ramollissant  par  ce  moyen  le  fer 
qui  les  lie ,  ils  le  brisent  ensuite  aisément  en  le 
frappant  à  l'aide  d'une  pierre.  Ainsi,  le  fer  se 
ramollit,  le  bois  pourrit,  les  rochers  se  dissol- 
vent sous  l'action  de  l'eau  :  et  la  masse  entière 
de  la  terre ,  quoiqu'elle  soit  depuis  tant  d'années 
portée  sur  les  eaux,  n'a  été  ni  engloutie,  ni 
livrée  à  la  dissolution  et  à  la  ruine. 

■i.  Quel  est  celui  qui,  à  ce  spectacle,  ne  serait 
pas  frappé  d'étounenient ,  et,  pénétre  d'admira' 
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tion,  ne  proclamerait  pas  avec  assiu-ancc  qiu! 
ces  merveilles  sout  l'onivre,  non  de  la  nature, 
mais  d'une  providence  supérieure  à  la  nature 
elle-même?  Delà  ces  parole*  de  uos  Livres  saints  : 
«  C'est  niou  qui  a  suspendu  la  terre  au-dessus  du 
néant.  »  Joh.,  xxvi,  7.  «  Il  tient  entre  ses  mains 
les  extrémités  de  la  terre.  —  Il  lui  a  donné  les 
mors  pour  fondement.  »  Psahn.  xoiv,  -4;  — 
Psahn.  xxui,  2.  Ces  textes  paraissent  se  contre- 
dire ,  et  pourtant  ils  sont  entre  eux  eu  parfait 
accord.  Celui  qui  écrivait  ces  mots  :  «  C'est  Dieu 
qui  a  suspendu  b  terre  au-dessus  du  néant ,  » 
exprimait  la  même  vérité  que  l'auteur  de  ces 
mots-ci  ;  «  Il  lui  a  donné  les  mers  pour  fonde- 
ment; »  car.  être  suspendu  au-dessus  du  nc'niit, 
et  avoir  pour  fondement  la  mer,  c'est  eu  diMiui- 
tive  la  même  chose.  Où  donc  la  terre  est-elle  sus- 
pendue? sur  quelle  base  est-elle  établie?  Ecoutez 
ce  que  vous  dit  le  même  écrivain  :  «  Dieu  tient 
entre  ses  maius  les  extrémités  de  la  terre.  »  Il 
ne  prétend  pas  pour  cela  que  Dieu  ait  des  mains  ; 
il  vous  apprend  seulement  que  sa  puissance  pour- 
voit à  toutes  choses,  qu'elle  conserve  et  soutient 
la  masse  terrestre.  Vous  ne  croyez  peut-être  pas 
à  mes  paroles  ;  croyez-en  alors  ce  que  vous  voyez  : 
vous  trouverez  dans  un  autn'  élément  un  spec- 
tacle du  même  genre  et  qui  ne  mérite  pas  moins 
d'admiration. 

Par  les  lois  mêmes  de  sa  nature ,  le  feu  tend 
toujoui-s  vers  les  sphères  supérieures  :  il  a  pour 
condition  de  gagner  avec  une  sorte  d'impétuosité 
le<  hauteurs;  et  quelques  obstacles,  quelques 
iiarrières  qu'on  lui  oppose,  il  ne  prendra  jamais 
une  direction  opposée.  Vous  avez  quelquefois 
incliné  vers  la  terre  l'extrémité  d'une  torche 
enflammée;  mais  loin  de  diriger  forcément  la 
flamme  dans  ce  même  sens ,  vous  l'avez  vue  s'é- 
lancer en  sens  contraire  et  se  redresser  de  la 
terre  vers  le  ciel.  Pour  le  soleil  Dieu  n'a  fait  rien 
de  semblable.  Il  en  a  dirigé  les  rayons  vers  la 
terre ,  et  il  a  ordonné  à  la  lumière  de  se  porter 
vers  une  sphère  inférieure.  «  Regarde  en  bas , 
semble-t-il  lui  avoir  dit ,  et  éclaire  les  regards 
de  l'homme .  car  c'est  pour  lui  que  tu  as  été 
créé.  »  Vous  le  voyez,  la  condition  que  la  lumière 
d'une  lampe  ordinaire  ne  supporterait  pas ,  est 
celle  du  plus  beau  et  du  plus  brillant  des  astres. 
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Contrairement  aux  lois  qui  régissent  le  feu ,  en 
vertu  de  la  volonté  du  Tout-Puissant,  il  s'in- 
cline vers  nous  et  tourne  sa  face  du  côté  de  la 
terre. 

Voici  encore,  si  vous  le  voulez,  un  autre 
exemple  de  même  nature.  Ce  firmament  que  nos 
yeux  contemplent,  est  dans  sa  partie  supéi'ieure, 
entièrement  couvert  d'eaux ,  lesquelles  ne  s'é- 
coulent et  ne  débordent  pas.  Assurément,  ce  n'est 
pas  la  nature  de  l'eau  qui  le  veut  ainsi,  puisqu'elle 
se  porte  naturellement  vers  les  parties  concaves. 
Quand  ell(!  est  répandue  sur  un  corps  convexe , 
elle  s'écoule  de  toutes  parts ,  sans  qu'il  puisse 
en  rester  dans  de  telles  condition?  une  seule 
goutte.  Ce  prodige  a  élé  pourtant  accompli  au 
sujet  dc-i  lieux,  comme  nous  l'indiquent  ces 
paroles  du  Prophète  :  «  Eaux  qui  êtes  au-dessus 
des  cieux,  louez  le  Seigneur.  »  Psahn.  cxlviii,  4. 
Ni  ces  eaux  n'ont  éteint  les  ardeurs  du  soleil;  ni 
le  soleil,  dans  la  marche  qu'il  accomplit  depuis 
tant  d'années  au-dessous  d'elles ,  n'est  parvenu 
à  les  étancher  entièrement. 

Descendons  de  nouveau  sur  la  terre  :  elle  nous 
offrira  de  semblables  merveilles.  Voyez -vous 
cette  mer  dont  les  flots  profonds  sont  le  jouet  de 
la  violence  des  vents?  Eh  bien,  cette  mer  si 
vaste  ,  si  profonde ,  si  furieuse ,  a  pour  barrière 
un  grain  de  sable.  Et  remarquez  la  sagesse  de 
Dieu  :  il  n'a  pas  permis  qu'elle  demeurât  dans 
un  calme  et  une  tranquillité  parfaite,  de  crainte 
que  vous  ne  voyiez  en  cela  l'ordre  même  de  la 
nature.  Mais ,  dans  les  limites  cpii  lui  ont  été 
fixées ,  elle  mugit,  elle  s'agite,  elle  résonne  avec 
fracas,  elle  lance  ses  vagues  à  une  hauteur 
effrayante.  Une  fois  arrivée  au  sable  du  rivage, 
sa  force  paraît  expirer;  elle  revientsur  elle-même, 
nous  enseignant  par  ce  double  spectacle,  que  si 
elle  ne  franchit  pas  les  bornes  qui  lui  ont  été 
marqiiées ,  ce  n'est  pas  l'œuvre  de  la  nature , 
mais  de  la  main  puissante  qui  la  maîtrise.  Voilà 
pourquoi  Dieu  lui  a  imposé  une  barrière  si  faible. 
Il  n'a  bordé  ses  rivages  ni  de  bois,  ni  de  pierres, 
ni  de  montagnes,  afin  que  vous  ne  cherchiez  pas 
dans  ce  fait  l'explication  de  l'ordre  qui  règne 
sur  cet  élément.  Dans  les  reproches  qu'il  adres- 
sait aux  Juifs,  il  lem-  rappelait  ainsi  ce  prodige  : 
«  Quoi  !  vous  ne  me  craindrez  pas ,  moi  qui  ai 
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fixé  à  la  mer  le  grain  de  sable  qui  sera  sa  limite 
et  qu'elle  ne  déliassera  pas?»  Jcrem.,  Y,  22. 
Ne  croyez  jins  que  la  création  de  ce  monde  si 
beau  et  si  étonnant,  que  les  conditions  surnatu- 
relles dans  lesquelles  il  a  été  placé ,  soient  les 
seuls  sujets  qui  réclament  -^otre  admiration.  Ce 
qui  la  mérite  '"gaiement  c'est  qne  le  Seigneur  ait 
formé  ruuivcrs  d'éléments  opposés  ;  c'est  qu'on 
y  trouve  à  la  fois  le  cliaud  et  le  froid ,  le  sec  et 
l'humide ,  le  feu  et  l'eau ,  la  terre  et  l'air  ;  c'est 
encore  que  ces  éléments  dont  le  monde  se  com- 
pose tout  entier,  quoiiju'ils  soient  en  lutte  con- 
tinuelle ,  ne  se  détruisent  pas  les  uns  les  autres , 
que  le  feu  ne  gagne  pas  et  ne  consume  pas  toutes 
choses ,  Cfue  l'eau  ne  se  répande  pas  sur  la  terre 
et  ne  l'engloutisse  pas.  Il  en  est  cependant  ainsi 
dans  nos  corps.  La  bile  eu  s'amassant  allume  la 
fièvre,  et  la  fièvre  tourmente  l'animal  tout  entier. 
La  surabondance  des  humeurs  engendre  une 
foule  de  maladies  et  jette  le  désordre  dans  l'éco- 
nomie animale.  MaiSj  dans  l'univers,  rien  de 
tout  cela  n'arrive.  Chaque  élément  est  fixé  par 
la  volonté  du  Créateur,  comme  par  des  liens 
impossibles  à  briser,  dans  ses  limites  respectives, 
sans  en  sortir  jamais  :  si  bien  que  ce  confiit  uni- 
versel est  l'origine  de  la  paix  universelle. 

Est-ce  que  ces  faits  admirables  ne  montrent 
pas  à  rav(!Ugle  même ,  ne  font  pas  comprendre 
aux  hommes  les  moins  pourvus  d'intelligence  , 
rexistence  incontestable  de  la  Providence  qui  les 
0[)èrc  et  qui  les  gouverne?  Qui  sci'ait  assez  in- 
sensé, assez  stupidepour  ne  pas  raisonner  ainsi, 
à  la  vue  de  cet  univers  qui  l'écrase  de  la  beauté 
et  de  l'harmonie  qu'il  révèle,  de  cette  opposition 
des  éléments ,  de  leurs  combats  continuels  et  de 
leur  constante  existence ,  et  pour  ne  pas  se  dire 
à  lui-même  :  Evidemment ,  si  une  sagesse  supé- 
rieure ne  veillait  sur  tant  de  corps ,  et  ne  main- 
tenait les  rapports  qui  les  unissent,  ce  monde  ne 
subsisterait  et  ne  durerait  pas  un  seul  instant. 
Tel  est,  en  effet,  l'ordre  qui  régit  les  saisons, 
tel  est  l'accord  qui  règne  entre  le  jour  et  la  nuit, 
telle  est  l'uniformité  de  la  marche  suivie  par  les 
diverses  espèces  d'animaux,  de  plantes,  d'herbes 
et  de  semences ,  que  nulle  créature ,  jusqu'à 
présent ,  n'est  sortie  de  sa  voie  et  n'a  péri  tout  à 
fait. 
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.5.  J'aurais  encore  à  ajouter  à  ces  considéra- 


tions des  considérations  plus  nombreuses  et  d'un 
ordre  plus  élevé  :  j'aurais  à  vous  parler  de  la 
création  elle-même.  Mais  nous  renverrons  ce 
sujet  à  demain,  afin  de  retenir  plus  fidèlement 
ce  qui  a  déjà  été  dit,  et  de  le  rapporter  aux 
autres.  Je  ne  l'ignore  pas,  vos  oreilles  ne  sont 
pas  accoutumées  aux  pensées  profondes.  Néan- 
moins ,  un  peu  de  réflexion  secondée  par  l'exer- 
cice, nous  permettra  facilement  de  servir  de 
maîtres  à  nos  frères.  En  attendant,  je  crois  devoir 
signaler  ce  point-ci  à  votre  charité.  De  même 
que  Dieu  nous  a  glorifiés  par  la  création  d'un 
si  bel  univers ,  de  même  il  nous  faut  le  glorifier 
lui-même  par  une  vie  sans  tache.  «  Les  cieux,  » 
par  leur  simple  aspect,  «  racontent  la  gloire  de 
Dieu.  »  Psalm.  xviii,  2.  Nous  aussi,  racontons 
la  gloire  du  Créateiu',  non-seulement  par  nos 
jjaroles,  mais  par  l'éclat  silencieux  d'une  vie 
capable  de  ravir  tous  nos  frères.  «  Que  votre 
lumière ,  disait  le  Sauveur,  brille  aux  yeux  des 
hommes ,  afin  qu'ils  voient  vos  bonnes  actions 
et  qu'ils  glorifient  votre  Père  qui  est  dans  les 
deux.  »  Matth.,  v,  16.  Lorsqu'un  infidèle  vous 
verra ,  vous ,  fidèle ,  recueilli ,  modeste ,  décent, 
il  sera  dans  l'admiration  et  il  s'écriera  :  Oui ,  le 
Dieu  des  chrétiens  est  vraiment  grand  !  Quels 
hommes  il  fait  I  quels  changements  il  opère  en 
eux  !  il  eu  a  fait  des  anges.  Si  on  les  insulte ,  ils 
ne  s'emportent  pas;  si  ou  les  frappe,  ils  ne  s'in- 
dignent pas  ;  si  on  lèse  lem's  droits ,  ils  prient 
pour  l'auteur  de  cette  injustice.  D'ennemis,  ils 
n'en  ont  pas  ;  conserver  du  ressentiment ,  ils  ne 
le  savent  pas;  le  mensonge,  ils  ne  le  connais- 
sent pas;  les  railleries,  ils  les  ignoi'ent;  le  parjure, 
ils  ne  sauraient  le  souiî'rir,  pas  plus  que  les  ser- 
ments ;  ils  aimeraient  mieux  qu'on  leur  arrachât 
la  langue  que  de  laisser  sortir  un  seul  serment 
de  leur  bouche. 

Donnons  aux  infidèles  sujet  de  tenir  sur  nous 
ce  langage  ;  renonçons  à  la  funeste  habitude  de 
jm-er;  n'ayons  pas  moins  de  déférence  pour  Dieu 
que  pour  nos  vêtements  les  plus  précieux.  Ne 
serait-il  pas  ridicule  de  ne  pas  vouloir  absolu- 
ment nous  servir  d'une  manière  fréquente  de 
ceux  de  nos  vêtements  qui  sont  meiOeurs  que 
les  autres,  et  de  jeter  partout  le  nom  du  Seigneur, 


sans  réflexion  et  comme  l'occasion  se  piéseute? 
Ne  faisons  pas,  je  vous  en  prie  et  je  vous  en  con- 
jure ,  si  peu  de  cas  de  notre  salut;  mais  le  zèle 
que  nous  avons  déjà  montré  à  l'endroit  de  ce 
commandement,  conservons-le  jusqu'au   bout. 
Poiu-  moi,  si  je  vous  parle  avec  de  telles  instances 
des  serments ,  ce  n'est  pas  que  je  vous  accuse  de 
négligence;  mais,  en  vous  voyant  corrigés  en 
grande  partie,  il  me  tarde  extrêmement  que  tout 
en  vous  soit  parfait  et  que  vous  en  finissiez  avec 
cette  habitude.  C'est  ainsi  que  les  spectateurs 
redoul)lcut  leurs   encouragements    lorsque  les 
concurrents  s'approchent  "du  but  de  la  victouc. 
N'iUlons  donc  pas  nous  décomager  ;  car-  nous 
touchons  au  moment  d'une  reforme  complète. 
Du  reste,  les  commencements  seuls  oflVaient  des 
difficultés.  Maintenant  que  vous  avez  retranché 
la  partie  principale  de  cette  dangereuse  hal)i- 
tude,  ce  qui  vous  reste  à  faire  est  peu  de  chose. 
Vous  n'avez  pas  besoin  de  prendi-e  beaucoup  de 
peine,  mais  de  vous  observer  et  de  ne  pas  vous 
départir  de  votre  entreprise,  afin  qu'après  nous 
être  corrigés  nous-mêmes,  notre  exemple  ins- 
truise les  autres,  et  que,  voyant  arriver  avec 
confiance  le  saint  jour  de  Pâques,  nous  goûtions 
une  joie  deux  et  trois  fois  plus  vive  que  par  le 
passé.  Ce  n'est  pas  tant  la  fin  du  jeune  avec  les 
fatigues  et  les  sueurs  dont  il  est  accompagné, 
qui  fera  notre  joie,  que  d'accourir  à  cette  fête 
sacrée  avec  une  conduite  nouvelle ,  et  avec  une 
couronne  dont  l'éclat  ne  se  flétrira  jamais. 

Désirez-vous  rendre  votre  amendement  le  plus 
prompt  qu'il  sera  possible  ?  faites  ce  que  je  vous 
dis.  Transcrivez  sm-  le  mur  de  votre  maison  et 
sur  le  mur  de  votre  cœur  le  livre  volant  dont 
parle  le  Prophète.  Zach.,  v,  1-3.  Souvenez-vous 
que  c'est  la  malédiction  qui  vole  avec  lui,  ibid., 
et  ne  perdez  jamais  de  vue  ce  qu'il  contient.  Si 
vous  entendez  un  de  vos  frères  jurer,  cherchez 
à  l'en  empct'her  et  à  l'en  détourner  ;  veillez  avec 
un  soin  particulier  sur  vos  servitems.  En  nous 
proposant,  non-seulement  de  nous  corriger  nous- 
mêmes,  mais  de  remettre  nos  semblables  dans  la 
même  voie,  nous  obtiendrons  avant  peu  l'objet 
de  nos  eflbrts.  Dès  lors  que  nous  nous  appli- 
quons à  instruire  les  autres,  nous  rougissons  et 
nous  sommes  confus  de  paraître  omettre  nous- 
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mêmes  ce  que  nous  leur  i-ecommandons.  Il  est 
inutile  d'en  dire  davantage.  Nous  vous  avons 
naguère  assez  entretenus  sur  ce  sujet,  et  si  nous 
vous  en  parlons  encore,  c'est  uniquement  pour 
vous  rappeler  nos  précédentes  réflexions.  Daigne 
le  Seigneur,  qui  porte  plus  d'intérêt  à  nos  âmes 
que  nous-mêmes  ,  nous  confirmer  dans  cette 
sainte  pratique,  comme  dans  toutes  les  autres, 
afin  que  recueillant  le  fruit  d'une  parfaite  jus- 
tice, nous  soyons  jugés  dignes  du  royaume  des 
cieux,  par  la  grâce  et  la  bonté  de  Jésus-Christ, 
notre  maitre,  par  lequel  et  avec  lequel  toute 
gloire  soit  au  Père  et  au  Saint-Esprit  dans  les 
siècles  des  siècles  !  Ainsi  soit-il. 
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Eloge  des  chrétiens  qui  étaient  venus,  après  leur  repas, 
écouter  la  parole  divine;  de  la  eouslitiition  du  monde; 
des  liomnies  qui  divinisent  la  créature;  nu'il  faut  s'abs- 
tenir des  serments. 


i.  Je  me  réjouis  et  je  vous  félicite  tous  du 
profit  que  vous  avez  retiré  des  avis  que  nous 
vous  achessions  dernièrement  au  sujet  de  ceux 
de  nos  frères  qui,  ne  jeûnant  pas,  trouvaient  en 
cela  une  raison  pour  légitimer  leur  absence.  Je 
suis  persuadé  que  plusieurs  d'entre  eux  sont 
venus  aujourd'hui  après  leiu"  repas,  et  que  nous 
devons  à  lem*  présence  cette  magnifique  assem- 
blée. Cette  persuasion ,  je  la  puise  dans  l'éclat 
extraordinaire  de  cette  réunion,  et  dans  le  con- 
cours inaccoutumé  avec  lequel  vous  venez 
écouter  notre  parole.  Ce  n'est  donc  pas  en  vain, 
à  ce  qu'il  parait,  que  nous  vous  avons  naguère 
exhortés  à  plusieurs  reprises,  invitant  votre 
charité  à  conduire  vos  frères  auprès  de  leur 
mère,  et  à  leur  assurer  qu'il  n'était  pas  défendu, 
après  avoir  pourvu  aux  besoins  du  corps,  de 
prendre  sa  part  de  la  nourriture  destinée  à  l'àme. 
Quand  est-ce  donc,  mes  bien-aimés ,  je  vous  le 
demande,  que  votre  conduite  a  été  le  plus  digne 
de  louanges?  Est-ce  quand,  à  l'occasion  de  notre 
assemblée  passée,  vous  avez  quitté  la  table  pour 
le  sommeil ,  ou  bien  aujourd'hui,  qu'au  sortir 
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civiles;  dans  vos  maisons?  mais  on  y  est  absorbé 
par  ses  intérêts  particuliers;  dans  les  réunions 
et  les  entretiens  de  la  place  publique?  mais  tout 
s'y  rapporte  aux  biens  de  la  terre  et  aux  choses 
corruptibles.  C'est  sur  le  commerce,  sur  les  im- 
pôts, sur  les  plaisirs  de  la  table,  sur  la  vente  des 
propriétés,  sur  les  contrats  d'une  autre  sorte,  sur 
les  testaments,  sur  les  héritages,  et  sm-  des  sujets 
de  cette  nature  que  roulent  les  conversations  des 
personnes  qui  se  rencontrent  eu  ces  lieux.  Allez 
dans  les  palais  impériaux  ;  vous  n'y  entendrez 
encore  parler  alisolumeut  que  de  richesses,  de 
puissance  et  du  genre  de  gloire  que  l'on  y  ho- 
nore ;  mais  de  choses  spirituelles,  on  n'en  dira 
pas  un  mot. 

(ci,  c'est  tout  le  contraire.  Le  ciel  et  les  biens 
du  ciel,  l'àme,  notre  propre  vie,  la  fin  pour  la- 
quelle nous  avons  été  créés  ;  pourquoi  nous  res- 
tons si  longtemps  sur  la  terre,  quel  est  le  but 
vers  lequel  est  dirigé  notre  voyage,  quel  sera 
notre  soi-t  après  cette  vie,  pourquoi  avons-nous 
un  corps  formé  d'un  peu  de  boue,  la  nature  de 
la  mort,  de  la  vie  présente  et  de  la  vie  future, 
telles  sont  les  questions  que  nous  examinons 
dans  nos  entretiens.  Elles  n'ont  rien  de  terrestre, 
et  toutes  se  rappoitent  à  l'ordre  spirituel.  Aussi 
y  puisons-nous  des  secours  puissants  pour  le 
salut,  et  nous  retirons-nous  de  ces  réunions  édi- 
fiés et  pleins  d'espérance. 

2.  Puisque  nous  n'avons  pas  répandu  en  vain 
la  lionue  semence,  et  que,  conformément  à  nos 
avis,  vous  vous  êtes  mis  à  la  recherche  de  vos 
frères  égarés,  nous  tâcherons  de  vous  prouver 
notre  reconnaissance,  etaprès  vous  avoir  rappelé 
quelques-unes  des  choses  dont  nous  vous  avons 
entretenus,  nous  vous  développerons  les  points 
qu3  nous  avons  passés  sous  silence.  De  quoi  donc 
vous  avons-nous  entretenus?  Nous  nous  deman- 
dions de  quelle  manière  le  Seigneur,  avant  de 
nous  donner  les  saintes  Ecritures,  avait  disposé 
mais  la  privation  de  nourritiu-e  ne  compensera  l'économie  de  notre  salut;  et  nous  disions  qu'il 
les  biens  et  l'utilité  que  procurent  les  enseigne-  avait  instruit  le  genre  humain  par  la  création 
ments  spirituels.  elle-même  ;  qu'en  déployant  la  vaste  étendue  des 

Et  où  donc  cntendriez-vous  les  vérités  qu'ici  cieux,  il  avait  mis  à  noti-e  portée  un  livre  im- 
l'on  vous  expose?  Au  tribunal?  mais  il  n'y  est  mense  également  accessible  aux  ignorants  et 
question  que  dr'  luttes  et  d(î  procès;  au  conseil  aux  sages,  aux  pauvres  et  aux  riches,  aux 
pubUc?  mais  on  ne  s'y  occupe  que  d'affaires     Scythes  et  aux  barbares,  en  un  mot  à  tous  les 


de  votre  repas  vous  vous  êtes  empressés  de  venir 
écouter  les  divins  enseignements  ?  Est-ce  quand 
vous  perdiez  le  temps  sur  la  place  publique  et 
que  vous  faisiez  partie  de  réunions  sans  but 
utile,  ou  bien  maintenant  que  vous  êtes  au  mi- 
lieu de  vos  frères ,  prêtant  l'oreille  au  langage 
des  prophètes  ?  Il  n'y  a  pas  de  honte  à  prendre 
son  repas,  mes  bien-aimés.  Savez-vous  ce  qui 
est  honteux  ?  c'est  de  rester  ensuite  chez  soi  et 
de  s'abstenir  de  cette  pieuse  solennité.  En  de- 
meurant chez  vous,  vous  n'en  serez  que  plus 
nonchalant  et  plus  oisif.  En  venant  ici,  vous  se- 
couez toute  torpeur  et  tout  engourdissement,  et 
non-seulement  vous  vous  dérobez  à  ces  impres- 
sions, mais  encore  à  tout  sentiment  de  tristesse; 
en  sorte  que  vous  portez  dans  vos  diverses  occu- 
pations un  esprit  beaucoup  plus  joyeux  et  beau- 
coup mieux  dispo-:é. 

Et  poiu-quoi  en  dirais-je  davantage  ?  Demeurez 
un  instant  auprès  du  chrétien  qui  jeûne  et  vous  sen- 
tirez aussitôt  le  parfum  qu'il  exhale. Celui  quijeùne 
■est,  en  effet,  un  véritable  baume  spirituel,  et  ses 
yeux  comme  sa  langue,  comme  son  maintien, 
révèlent  l'ordre  qui  règne  dans  son  âme.  Si  je 
parle  de  la  sorte,  ce  n'est  pas  pour  blâmer  ceux 
d'entre  vous  qui  ont  pris  leur  repas,  mais  pour 
vous  montrer  l'excellence  dujeime.  Or  ce  jeûne 
dont  je  parle,  consiste  moins  dans  l'abstinence 
de  touti^  nourriture,  que  dans  la  fuite  de  tout 
péché.  Les  personnes  qui  ne  jeûnent  pas,  lors- 
qu'elles se  conduisent  ici  avec  la  retenue  con- 
venable, ne  sont  pas  de  beaucoup  inférieures  à 
celles  qui  jeûnent, tandis  que  ces  dernières,  lors- 
qu'elles n'écoutent  pas  la  parole  sainte  avec  l'at- 
tention et  la  diligence  requises,  ne  tirent  pres- 
(jue  aucun  fruit  de  leurs  mortifications.  Si,  après 
avoir  pris  votre  nourriture,  vous  venez  avec  im 
Enicndie  louablc  empressement  assister  à  notre  assemblée, 

parole   de  1  ,•        1  1  .  -,    , 

m  est  prc-  VOUS  scrcz  plus  cstimablc  assurément  que  tel  de 
rabic  au  ^.^g  f,-èros  qui  jcûuc  et  qui  n'y  assiste  pas.  Ja- 
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habitants  dv  la  terre,  uu  livre  assez  graud  poiu' 
que  la  multitude  des  hommes  puisse  y  Ure  à  sou 
aise  les  enseignements  nécessaires.  Nous  vous 
avons  ensuite  louguemont  jiarlt'  du  jour  et  de  la 
nuit,  de  l'ordre  et  de  l'iiarmonio  invariables  qui 
président  à  leur  succession;  nous  vous  avons 
parlé  aussi  du  cercle  que  forment  les  saisons  de 
l'année  et  de  leur  égalité.  De  même  que  le  jour 
n'empiète  même  pas  d'une  demi-heure  sur  la 
nuit,  durant  l'année  entière,  de  même  les  sai- 
sons se  sont  distribué  tous  les  jours  dont  l'aunée 
se  comppse,  ave^  une  égalité  parfaite. 

Je  vous  avais  montré  auparavant  que  ce  n'était 
pas  seulement  la  grandeur  et  la  beauté  de  l'uni- 
vers qui  nous  en  faisaient  connaître  l'auteur, 
mais  que  la  manière  dont  il  «Hait  formé  et  le  ca- 
ractère surnaturel  de  ses  lois  conduisaient  a  la 
même  conséquence.  Ainsi,  la  nature  des  choses 
eût  exigé  que  l'eau  fût  soutenue  par  la  terre  :  or 
tout  au  contraire,  nous  voyons  que  la  terre  a 
l'eau  pour  soutien.  La  nature  des  choses  eût 
exigé  que  le  feu  se  portât  vers  les  régions  supé- 
rieures :  or  tout  au  coutrah'e,  nous  voyons  les 
rayons  du  soleil  dirigés  vers  la  terre.  Les  eaux 
couvrent  les  cieux ,  et  le  soleil  par  ses  ardeurs 
ne  les  dissipe  pas  :  au-dessous  de  ces  eaux,  le 
soleil  fournit  sa  course,  sans  que  ses  feux  soient 
atteints  par  elles,  et  qu'ils  en  absorbent  l'humi- 
dité. 

A  ces  choses  nous  ajoutions  que  cet  univers 
est  composé  de  quatre  éléments  en  opposition 
et  en  lutte  cojitinuelle  les  uns  avec  les  autres,  et 
que  ces  éléments  ne  se  détruisent  pas  réciproque- 
ment, bien  qu'il  soit  précisément  dans  leur  na- 
ture de  se  détruire.  D'où  il  résulte  évidemment 
qu'une  force  invincible  dirige  toutes  ces  choses, 
et  qu'elles  sont  contenues  par  une  chaîne  qui  est 
la  volonté  même  de  Dieu.  J'insisterai  encore  au- 
jom'd'hui  sui'le  même  sujet.  Ranimez  donc  votre 
attention,  et  appUquez-vous  de  votre  mieux  à 
suivre  nos  paroles.  Afin  de  rendre  cette  mer- 
veille incontestable,  je  chercherai  dans  le  corps 
humain  la  preuve  de  la  docti-inje  que  je  vous  en- 
seigne. 

Notre  corps ,  tout  chétif  et  tout  petit  qu'il  est, 
est  formé  de  quatre  éléments  :  d'un  élément 
chaud,  le  sang  ;  d'un  élément  sec,  la  bile  jaune; 


d'uu  élément  humide,  la  lymphe  ;  d'un  cleuieul 
froid,  la  bile  noire.  Et  que  nul  d'entre  vous  n'es- 
time ce  langage  déplacé  :  «  L'homme  spirituel 
juge  toutes  choses,  tandis  qu'il  n'est  lui-mcme 
jugé  par  personne.  »  l  Corintli.,  it,  15.  C'est 
ainsi  que  Paul,  traitant  de  la  résurrection,  s'au- 
torise de  faits  relatifs  à  l'agriculture,  et  s'écrie  : 
«  Insensé,  ce  que  vous  semez  n'engendre  la  vie 
qu'à  la  condition  de  mourir.  »  I  Cori/i/li.,  xv, 
3G.  Si  le  bienheureux  apôtre  emploie  de  telles 
conqvnraisous,  qu'on  ne  nous  fasse  pas  un  crime 
de  toucher  au  domaine  de  la  médecine.  Nous 
parlons  en  ce  moment  des  œuvres  de  Dieu;  et 
c'est  pour  nous  une  nécessité  d'emprunter  à  cette 
science  les  preuves  qu'elle  peut  nous  fournir. 

Je  vous  disais  donc  que  le  corps  de  l'homme 
est  un  composé  de  quatre  éléments.  Dès  que  l'un 
de  ces  cléments  cesse  de  faire  partie  de  la  com- 
binaison totale,  cette  séparation  a  pour  consé- 
quence la  mort.  Supposez  une  surabondance  de 
bile  :  elle  produit  la  fièvre;  et  lorsqu'elle  dépasse 
une  certaine  mesure  ,  elle  nous  conduit  très- 
proiuptement  à  notre  fin.  Que  l'élément  froid 
prédomine ,  des  paralysies ,  des  trcîmblements, 
(les  apoplexies,  et  une  foule  d'autres  maladies 
se  présentent  aussitôt.  Eu  résumé,  toute  maladie 
a  son  explication  et  son  origine  dans  la  surabon- 
dance de  l'un  de  ces  cléments,  quand  franchis- 
sant ses  limites  particulières,  il  déclare  la  guerre 
aux  autres,  et  brise  i'iuuniouie  générale. 

Interrogez  ces  hommes  qui  prétendent  que 
toutes  les  choses  sont  venues  à  l'existence  et  se 
sont  formées  d'elles-mêmes.  Ce  corps  petit  et 
chétif,  malgré  le  secours  des  remèdes,  malgré 
les  connaissances  de  la  médecine,  malgré  l'àme 
qui  le  ri'git  iulérieurement,  malgré  l'usage  de 
la  philosophie,  malgré  une  iulinité  d'autres  auxi- 
liaires, ne  peut  conserver  toujours  sa  santé  et 
ses  forces  ;  au  moindre  désordre  qui  survient 
en  lui,  il  se  corrompt  souvent  et  périt.  Comment 
donc  cet  univers  si  graud,  et  qui  contient  des 
corps  d'ime  masse  si  considérable,  serait-il  resté 
si  longtemps  à  l'abri  de  toute  perluibation,  quoi- 
que formé  des  mêmes  cléments,  sans  une  assis- 
tance et  une  providence  spéciales  ?  Il  n'est  pas 
raisonnable  de  supposer  que  notre  corps,  avec 
les  précautions  extérieures  et  intérieures  dont  il 
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est  l'objet,  puisse  à  peine  suffire  à  sa  propre  con- 
servatiou,  et  que  ce  monde  si  vaste,  privé  de 
toute  surveillance,  ait  été  durant  tant  de  siècles 
à  l'abri  des  périls  dout  notre  existence  corporelle 
est  victime.  Alors  dites-moi,  je  vous  prie,  pour- 
quoi il  n'est  pas  arrivé  à  un  seul  de  ces  élémeuts 
de  sortir  de  ses  bornes,  et  de  jjouleverser  le  reste 
de  l'univers.  Et  ces  éléments,  qui  les  a  réunis 
pour  la  première  fois  ?  Qui  les  a  enchaînés^  qui 
leur  a  imposé  un  frein,  qui  les  a  maîtrisés  jus- 
qu'au temps  présent?  Encore  si  le  monde  était 
formé  d'un  élément  uniiiue  et  uniforme,  l'asser- 
tion que   nous   combattons   n'impliquerait  pas 
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d'un  vaisseau  :  il  aura  la  terre  pour  carène ,  le 
ciel  pour  voiles,  les  hommes  pour  passagers,  pour 
mer  l'ai  ime  qui  se  dérouleau-dessous.  Comment, 
après  tant  de  siècles,  n'a-t-il  pas  fait  naufrage? 
Abandonnez  une  embarcation  un  seul  jour  à  elle- 
même,  sans  pilote  et  sans  matelots,  et  vous  la 
verrez  bientôt  submergée.  Cependant  le  monde 
n'a  rien  éprouvé  de  semblable ,  quoiqu'il  existe 
depuis  plus  de  cinq  mille  ans.  Et  pourquoi  parler 
d'une  embarcation  ?  Un  liomme  a  construit  une 
petite  cabane  au  milieu  des  vignes  :  les  vendanges 
achevées,  il  la  laisse  déserte.  Eh  bien,  souvent 
elle  ne  demeurera  pas  deux  jours  debout;  elle 


ime  impossibilité  aussi  radicale.  Mais   puisque     tombera  aussitôt  en  ruine.  Ainsi  une  cabane  ne 


les  éléments  ont  dû  se  combattre  dès  le  principe, 
il  faudrait  avtnr  per Ju  l'esprit  pour  penser  qu'ils 
se  sont  réunis  de  leur  propre  mouvement,  et 
qu'ils  ont  persisté  dans  cette  disposition,  en  de- 
hors de  toute  action  ordonnatrice.  Nous  qui , 
dans  nos  inimitiés,  suivons  les  déterminations 
de  notre  volonté,  et  non  le  penchant  de  la  na- 
ture, nous  restons  éloignés  de  nos  ennemis, 
tant  que  durent  nos  sentiments  de  haine  et  de 
rancune.  Pour  (pie  nous  allions  à  eux  il  faut 
l'intervention  d'un  tiers  ;  il  faut  même  qu'après 
nous  avoir  réunis^  il  cimente  cette  réconciliation, 
et  qu'il  nous  persuade  de  maintenir  cet  accord, 
et  de  ne  pas  revenir   ensuite   sur   nos   pas.    De 


saurait  subsister  si  quelqu'un  ne  veiUe  à  sa  con- 
servation ,  et  cette  œuvre  si  belle ,  si  grande  et 
si  admirable  ,  ces  lois  qui  président  au  jour  et 
à  la  nuit ,  ce  concert  inaltérable  des  saisons ,  le 
(■(uus  si  varié ,  si  divers  de  la  nature  •que  nous 
présentent  la  terre ,  la  mer,  les  cieux ,  les  airs , 
les  plantes,  les  oiseaux ,  les  poissons,  les  quadru- 
pèdes, les  reptiles,  et  l'homme  lui-même,  la  plus 
noble  de  toutes  ces  créatures,  auraient  conservé 
une  stabilité  à  toute  épreuve,  en  dehors  de  toute 
action  providentielle  ! 

Ne  vous  arrêtez  pas  aux  êtres  dont  nous  venons 
de  vous  parler  :  parcourez  encore  par  la  pensée 
les  prairies,  les  jardins,  les  fleurs  et  lem's  diverses 


quelle  manière  donc   des   éléments   dépourvus     espèces,  les  simples  avec  l'usage  qu'on  en  fait, 

ainsi  que  leur  paifum,  leur  forme,  les  lieux  où 
ils  viennent  et  leurs  noms;  considérez  les  arbres 
qui  produisent  des  fruits  et  ceux  qui  n'en  pro- 
duisent pas,  la  nature  des  métaux,  celle  des  ani- 
maux qui  vivent  dans  la  mer  et  sur  la  terre ,  de 
ceux  cpii  nagent  et  de  ceux  qui  volent;  considé- 
rez les  montagnes ,  les  vallons ,  les  forêts ,  cette 
douille  prairie  que  nous  offrent  à  la  fois  le  ciel  et 
la  terre ,  et  que  parent  ici-bas  les  roses ,  au-des- 
sus de  nos  tètes  les  astres ,  pareils  à  des  fleurs , 
et  l'arc-en-ciel.  Il  m'est  facile  de  vous  montrer 
dans  les  oiseaux  quelque  chose  de  semblable. 
Examinez  le  corps  du  jiaon  aux  couleurs  dont  la 
richesse  et  la  variété  délient  les  imitations  de  l'in- 
dustrie humaine  ;  examinez  les  oiseaux  à  la  robe 
de  pourpre.  Quoiqu'il  soit  créé  depuis  bien  long- 
temps ,  la  beauté  du  firmament  ne  s'est  pas  en- 
core obscuicie  :  ou  dirait ,  à  voir  sa  splendeur  et 


de  sensibilité  et  de  raison,  en  opposition  et  en 
hostilité  naturelle  les  uns  avec  les  autres,  se  se- 
raient-ils rencontrés  ,  se  seraient-ils  réunis,  et 
auraient-ils  maintenu  cette  union,  s'il  n'y  avait 
pas  eu  là  une  puissance  inefl'able  pour  l'opérer, 
et,  après  l'avoir  opérée,  pour  lui  imprimer  le 
caractère  d'une  constance  inaltérable  ? 

Ne  voyez-vous  pas  comment  le  corps ,  dès  que 
l'àme  l'a  abandonné,  se  décompose,  se  flétrit 
et  périt?  comment  chacun  de  ses  éléments  rentre 
dans  le  milieu  qui  lui  est  propre?  Tel  serait  assu- 
rément le  sort  de  l'univers,  si  celui  dont  la  vertu 
le  gouverne  depuis  sou  origine  l'avait  privé  des 
soins  ([u'il  lui  accorde.  Lu  navire  sans  pilote  ne 
saurait  aller  loin  ;  il  est  bientôt  la  proie  des  flots  ; 
et  le  monde  existerait  depuis  tant  d'années,  quoi- 
que personne  ne  le  gouvernât  I  Afin  de  ne  rien  dire 
de  plus,  représentez-vous  le  mondi'  sous  la  forme 


son  éclat,  qu'il  vieut  d'èh-e  formé  aujouid'bui. 
Quoique  la  terre  n'ait  cessé  de  déployer  une  in- 
tarissable fécondité,  son  sein  n'est  pas  encore 
épuisé.  Les  soiu-ces  dont  les  eaux  jaillissent  eu 
abondance,  n'ont  cessé,  ni  le  jour,  ni  la  unit,  de 
couler,  à  partir  du  moment  où  elles  ont  existé. 
Après  avoir  reçu  les  Ilots  de  tant  de  fleuves,  la 
mer  n'a  pas  dépassé  ses  limites.  Mais  où  s'arrê- 
terait l'énumi'ration  de  ces  incomprébeusibles 
merveilles?  Disons  seulement  de  cbaciine  de 
celles  que  nous  avons  mentionnées  ces  paroles  du 
Propbète  ?  «  Que  tos  œmTCg  sont  grandes ,  Sei- 
jjTieur  !  Vous  avez  fait  toutes  cboses  avec  sa- 
gesse. »  Psahii.  cm ,  24. 

Quel  est  maintenant  le  langage  des  infldèles , 
lorsque  nous  leur  signalons  ces  vérités,  la  gran- 
dem-,  la  beauté,  la  ricbesse,  l'abondance  qui 
éclatent  dans  l'univers  de  toutes  parts?  Voilà  pré- 
cisément, disent-ils,  ce  que  nous  vous  reprocbons, 
que  Dieu  ait  fait  le  monde  si  grand  et  si  beau. 
S'il  ne  l'eut  pas  fait  ainsi,  nous  n'aurions  pas  di- 
vinisé son  œmTe.  Mais  fiappés  par  sa  grandeur, 
ravis  par  sa  beauté ,  nous  y  avons  vui  une  divi- 
nité véritable.  —  C'est  là  un  discours  sans  fon- 
dement. La  cause  de  l'impiété  des  infldèles  se 
trouve  dans  leur  ignorance,  et  non  dans  la  gran- 
deur du  monde  et  dans  sa  beauté  :  nous  eu 
sommes  la  preuve  nous-mêmes  à  qui  il  n'est  rien 
arrivé  de  semblable.  Pourquoi  donc  u'avons-nous 
pas ,  nous  aussi ,  décerné  les  honneui's  divins  à 
la  création?  Est-ce  que  nous  ne  la  voyons  pas  avec 
les  mêmes  yeux  ?  Est-ce  que  nous  n'avons  pas  tous 
une  àme  et  un  corps  de  même  natm'e  ?  Est-ce  que 
nous  ne  foulons  pas  aux  pieds  le  même  sol  ?  Com- 
ment donc  se  fait-il  que  la  grandeur  et  la  beauté 
du  monde  ne  nous  aient  pas  inspiré  les  mêmes 
pensées?  Indépendamment  de  cette  raison,  en 


voici  une  autre  qui  confirme  ce  que  j'avance. 
S'Us  ont  divinisé  la  création  à  cause  de  sa  beauté, 
et  non  à  cause  de  leur  propre  ignorance ,  qu'ils 
nous  expUquent  pourquoi  Us  ont  adoré  des  singes, 
des  cbiens,  des  crocodiles,  c'est-à-dire  les  plus 
vils  animaux?  Oui,  vraiment,  «ITs  se  sont  per- 
dus dans  leurs  raisonnements,  lem*  cœur  insensé 
a  été  obscurci  ;  et  ces  hommes  qui  se  targuaient 
de  leur  sagesse  sont  devenus  fous.»  Rom.,  i, 
21,  22.  Nous  ne  nous  bornerons  pas  cependant  à 


DIXIÈME  HOMÉLIE.  93 

cette  réfutation ,  et  nous  ajouterons  des  considé- 
rations plus  développées. 

k.  Dieu  qui  avait  prévu  ces  cboses  de  toute 
éternité,  n'a  pas  voulu  dans  sa  sagesse  que  les 
infidèles  pussent  employer  ce  prétexte.  De  même 
qu'il  a  fuit  le  monde  grand  et  admirable,  il  l'a 
fait  passager  et  corruptible,  et  il  a  mis  en  lui  des 
signes  évidents  de  faiblesse.  La  conduite  qu'il  a 
tenue  à  l'égard  des  apôtres,  il  l'a  tenue  égale- 
ment à  l'égiu-d  de  l'univers.  Quelle  est  sa  con- 
duite envers  les  apôtres?  Tout  eu  leur  accordant 
le  pouvoir  d'opérer  des  miracles  et  des  ]U'ndiges 
frappants,  extraordinaires,  il  permettait  néan- 
moins qu'ils  fussent  battus  de  verges,  p(jursuivis, 
emprisonnés^  en  proie  à  des  maladies  corporelles, 
à  de  continuelles  tribulations,  de  crainte  que  la 
grandeur  des  miracles  qu'ils  accomplissaient  ne 
les  fit  passer  pour  des  dieux  aux  yeux  des 
hommes.  Après  les  avoir  comblés  des  plus  abon- 
dantes grâces,  il  laissa  leur  corps  sujet  à  la  mort, 
aux  maladies  mêmes,  chez  la  plupart  d'entre 
eux ,  et  il  ne  fit  pas  disparaître  leur  faiblesse , 
afin  de  déclarer  leur  véritable  nature.  Cette  ex- 
plication n'est  pas  de  moi,  mais  de  Paul  lui-même, 
qui  l'expose  en  ces  termes:  «Si  je  voulais  me 
glorifier,  ce  ne  serait  pas  de  ma  pai-t  une  folie  ; 
mais  je  m'en  abstiens,  de  peur  que  quelqu'un  ne 
me  juge  supériem"  à  ce  qu'il  voit  en  moi,  ou  à 
ce  qu'il  entend  dire  de  moi.  —  Nous  portons  ce 
trésor,  disait- il  encore,  dans  des  vases  d'argile.» 
II  Corinth.,  xii ,  6.  —  Ibid.,  iv,  7.  Que  signifient 
ces  mots  :  dans  des  vases  d'anjUe?  Ils  signifient 
ce  corps  mortel  et  corruptible.  De  même ,  en  ef- 
fet ,  que  la  terre  et  le  feu  concourent  à  former 
l'argile,  de  même  le  corps  des  saints,  joignant 
à  la  terre  dont  il  est  composé  l'énergie  d'un  feu 
spirituel,  est  devenu  lui  aussi  un  vase  d'ai-gile. 
Mais  pourquoi  cela  est-il  de  la  sorte  ?  pourquoi 
confier  un  semblable  trésor  et  des  dons  si  pré- 
cieux à  un  corps  mortel  et  corruptible  ?  «  Afin 
que  cette  vertu  extraordinaire  soit  attribuée  à 
Dieu  et  non  à  nous-mêmes.  »  Ibid.  Eu  eUet , 
quand  vous  verrez  les  apôtres  ressusciter  des 
morts,  et  eux-mêmes  dans  l'impuissance  de 
se  soustraire  aux  maladies  et  aux  infirmités , 
vous  comprendrez  aisément  que  cette  résiu"- 
rection  est  l'œuvre,  non  de  la  puissance  de 
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riiomme ,  mais  de  la  puissance  du  divin  Esprit. 
Que  les  apôtres  aient  été  fréquemment  malades, 
ces  passages  de  saint  Paul  vous  eu  couvaincrout  : 
«  Prenez  un  peu  de  vin,  à  cause  de  votre  estomac, 
et  de  vos  maladies  réitérées,»  I  Tim.,  v,  23,  écri- 
vait-il à  Timotliéc.  ((J'ai  laissé  Trophime  malade 
à  Milet,  »  dit-il  au  même  disciple.  Il  Tiinolh.,  iv. 


vous  de  quelle  manière  ces  paroles  mettent  en 
relief  la  graudeur  et  la  beauté  de  cet  astre? 
Comme  un  époux,  au  sortir  de  sa  chambre  nup- 
tiale, le  s(jleil,  après  avoir  répandu  avec  l'aurore 
ses  premiers  rayons ,  et  tour  à  tour  ornant  ce 
ciel  d'un  voile  de  safran,  i-evètantles  nuées  d'une 
teinte  de  rose,  accomplit  sa  course  durant  tout  le 
20.  Dans  son  épitre  aux  Pliilippieus  nous  lisons  joiu-  sans  l'interrompre  un  instant  et  sans  ren- 
ées paroles  :  ((  Epaplirodite  a  été  malade,  jusqu'à  contrer  le  plus  léger  obstacle.  Vous  comprenez  ce 
être  en  danger  de  mort.  »  Philipp.,  ii,  23.  Mal-  qu'il  y  a  de  beau;  vous  comprenez  ce  qu'il  y  a  de 
gré  cette  condition  des  ap(jtre3,  on  1rs  prenait  grand  dans  cette  œuvre  du  Seignem".  Voyez 
néanmoins  pour  des  dieux  et  l'on  se  préparait  à  maintenant  la  preuve  de  sa  fi-agilité.  Le  Sage  la 
leur  offrir  des  sacrifices  en  disant  :  ((  Ce  sont  des     mettait  eu  é\  idence  par  ces  paroles  :  ((  Quoi  de 


dieux  qui ,  sous  une  forme  humaine,  sont  descen- 
dus parmi  nous.  »  Act.,  xiv,  1 0.  A  quel  degré  n'au- 
rail-on  pas  porté  l'impiété ,  à  la  vue  des  miracles 
opérés  par  eux,  si  leur  condition  eût  été  diffé- 
rente ? 

Or,  de  même  que  le  Seigneur  a  laissé  ses  ser- 
viteurs sujets  aux  infirmités  humaines  et  à  de 
nombreuses  tentations ,  de  crainte  cjue  la  grau- 
dem*  de  leurs  œuvres  ne  les  fit  prendre  pour  des 
dieux  ;  de  même ,  il  a  soumis  la  création  à  une 
condition  du  même  genre  ,  en  la  faisant  corrup- 
tible, quoique  d'aUleurs  d'une  grandeur  et  d'une 
beauté  remarquables.  Ces  deux  vérités  les  saintes 
Ecritmes  nous  les  enseignent.  Voici  comment 
elles  indiquent  la  beauté  des  cieux  :  ((  Les  cieux 
racontent  la  gloire  de  Dieu.  »  Psa/m.  xvni,  1. 
«  C'est  lui,  disait  Isaie,  qui  a  déployé  le  ciel 
comme  un  voile ,  et  qui  l'a  dressé  comme  une 
tente  sur  la  terre.  »  fsai.,  xl,  22.  —  «  C'est  lui , 
ajoute  l'auteur  de  l'Ecclésiastique,  qui  étend  la 
voûte  des  cieux.  »  Eccli.,  xmi,  13.  Mais  si  les 
écrivains  inspirés  nous  montrent  la  beauté  et  la 
grandeur  de  l'univers,  ils  nous  apprennent  aussi 
qu'il  n'en  est  pas  moins  corruptible.  «  Au  com- 
mencement. Seigneur,  vous  avez  jeté  les  fonde- 
ments de  la  terre,  disait  David,  et  les  cieux  sont 
les  œuvres  de  vos  mains.  Les  cieux  périront; 
mais  vous,  vous  survivrez.  Ils  vieillissent  comme 
un  vêtement,  vous  les  changerez  comme  un 
manteau  et  ils  seront  changés.  »  Psalm.  ci, 
26,  27.   «Semblable  à   l'époux  qui  sort  de  la 


plus  lumineux  que  le  soleil  ?  et  pom-tant  le  soleil 
aussi  a  ses  défaillances.  »  Eccli.,  xvii,  30. 

Ce  n'est  pas  seulement  par  ce  texte  que  vous 
pouvez  vous  convaincre  de  la  condition  péris- 
sable du  soleil  ;  vous  vous  eu  convaincrez  encore 
en  considérant  les  chocs  divers  de  cet  astre  et 
des  nuages.  Souvent  un  nuage  accourt  lorsque 
le  soleil  verse  sa  lumière  :  celui-ci  s'efibrce  de  le 
percer,  et  il  n'y  réussit  pas  à  cause  de  l'épaisseur 
et  de  la  résistance  obstinée  du  nuage.  Mais, 
direz-vous ,  il  féconde  la  semence.  Il  n'est  pas 
seul  à  la  féconder  :  il  faut  de  plus  le  concours 
de  la  terre,  de  la  rosée,  des  jiluies,  des  vents  et 
d'une  bonne  répaitition  des  saisons.  A  moins 
que  ces  conditions  ne  soient  réunies,  l'inlluence 
du  soleil  reste  inutile.  Ce  n'est  pas  le  propre  de 
Dieu  d'avoir  besoin  d'un  secoms  étranger  poar 
les  choses  qu'il  \eut  exécuter;  ce  qui  lui  est 
propre  plutôt ,  c'est  de  se  suffire  à  lui-même.  Il 
n'a  pas  tiré  ainsi  la  semence  du  sein  de  la  terre  : 
il  a  prononcé  une  panJe,  et  la  semence  a  germé. 
Pour  nous  apprendre  que  ses  ordres,  et  non  la 
nature  des  forces  créées ,  opèrent  toutes  choses , 
il  a  produit  des  forces  qui  n'existaient  pas  aupa- 
ravant, et  sans  assistance  aucune,  il  a  donné  la 
manne  aux  Hébreux.  ((  Il  leur  a  donné  un  pain 
descendu  du  ciel,  »  disait  le  Rc^i-Prophète.fta/m. 
I.XXVII,  24. 

Mais  pourquoi  insister  sur  ce  point,  que  le 
soleil ,  pour  amener  les  fruits  à  leur  matiu'ité ,  a 
besoin  du  concom's  d'autres  éléments ,  quand  il 


chambre  nuptiale,  dit  le  saint  roi  en  parlant  du  ne  saurait  se  passer,  pour  sa  propre  existence, 
soleil,  il  s'élance  avec  la  majesté  d'un  géant  poui'  d'un  grand  nombre  d'éléments  étrangers ,  ni  se 
fournir  sa  carrière.»  Psalm.  xviii,  6.  Voyez-     suffire  à  Im-mème  ?  Pom- fournir  sa  carrière,  il 
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lui  faut  le  ciel  qui  forme  en  quelque  laçou  le 
liavé  sur  lequel  il  s'avauee  ;  pour  briller  de  tout 
son  éclat,  il  lui  faut  uu  air  pur  et  léger;  que  si 
l'air  s'épaissit  outre  mesure ,  le  soleil  ne  peut 
plus  montrer  sa  spleudeur.  Pour  iiu'ilue  devienne 
pas  non  plus  intolérable ,  et  qu'il  ne  porte  pas 
l'incendie  en  tous  lieux ,  il  lui  faut  encore  la 
l'raichem-  et  la  rosée.  Mais  si ,  parmi  les  créa- 
tures, les  unes  résistent  à  sou  action,  par  exemple 
les  nuages,  les  murailles  et  tous  les  corps  propres 
à  intercepter  sa  lumière  ;  si  d'autres  suppléent 
à  son  iinpuissanoe  ou  contjeunent  sou  action 
dans  les  bornes  convenables,  par  exemple  la 
rosée ,  les  fontaines  et  la  fraîcheur  de  l'air,  com- 
ment posséderait-il  la  divinité?  Il  est  dans  la 
nature  de  Dieu  de  se  suffire  à  lui-même,  de 
n'avoir  besoin  de  personne,  d'être  la  cause  unique 
de  tous  les  biens ,  et  de  ne  renconti-er  nulle  part 
aucun  obstacle.  C'est  le  témoignage  que  rendent 
de  Dieu .  Paul  et  le  prophète  Isaïe.  «  Je  remplis 
le  ciel  et  la  terre ,  dit  le  Seignem'.  —  Je  suis 
Dieu  de  près;  ne  le  suis-je  pas  aussi  de  loin?  » 
Jerem.,  xxiii,  2i,  23.  De  son  côté  David,s'écriait  : 
«  J'ai  dit  au  Seigneur  :  Vous  êtes  mon  Dieu,  car 
vous  n'avez  nul  besoin  de  mes  biens.  »  Psalm. 
.w,  2.  Quant  à  saint  Faid,  voici  comment  il 
montre  l'indépendance  parfaite  du  Seigneur,  et 
comment  il  déclare  qu'il  a[ipartient  osseutielle- 
ment  à  la  liivinité  de  n'avoir  besoin  d'aucune 
assistance ,  et  de  dispenser  à  toutes  les  créatm-es 
ce  qui  lem-  est  nécessaire  :  a  Ce  Dieu  qui  a  fait 
le  ciel ,  la  terre  et  la  mer,  dit-il ,  n'a  besoin  de 
personne ,  et  c'est  lui  qui  donne  à  tous  la  vie ,  le 
souflle  et  toutes  choses.  »  Ad.,  xvii,  24,  23. 

u.  Il  serait  aisé ,  en  parcourant  le  reste  de  la 
création,  le  ciel,  l'air,  la  mer,  la  terre,  de  faire 
ressortir  la  faiblesse  de  ces  éléments,  et  de  prouver 
qu'ils  ont  besoin  les  uns  des  autres ,  et  que  l'ab- 
sence de  ce  concours  amènerait  leur  corruption 
et  lem-  ruine.  Que  la  terre  soit  abandonnée  par 
les  sources,  qu'elle  soit  privée  de  l'humidité 
dont  la  pénètrent  la  mer  et  les  lleuves ,  elle  se 
desséchera  bientôt  et  périra.  Il  en  est  de  même 
des  autres  forces  créées.  Si  l'air  est  nécessaire 
au  soleil ,  le  soleil  ne  lui  est  pas  moins  néces- 
saire. Mais  pour  ne  pas  tiop  prolonger  ce  dis- 
cours ,  il  nous  suffira ,  en  nous  appuyant  sur  ce 
TOM.  n. 
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qui  vient  d'être  dit ,  de  montrer  aux  personnes 
désireuses  de  poursuivre  ce  sujet,  la  marche 
qu'elles  pourront  suivre  elles-mêmes.  Si  le  soleil, 
l'astre  le  plus  admirable  de  l'univers,  offre  de 
telles  marques  de  faiblesse  et  d'impuissance ,  les 
autres  parties  de  la  création  vous  en  offriront 
encore  davantage.  Je  laissa  aux  intelligences 
laborieuses  le  soin  de  th-er  ces  conséquences. 
Pour  moi  je  recourrai  à  l'Ecriture,  l't  je  vous 
prouverai  que  non-seulement  le  soleil ,  mais  le 
monde  tout  entier  est  soumis  à  la  corruption. 
Les  éléments  se  détruisent  les  uns  les  autres , 
le  froid  réprimant  par  son  intensité  l'ardeur  du 
soleil,  kl  chaleur  surmontant  le  froid  à  sou  tour 
par  son  accroissement,  les  forces  créées  produi- 
sant ou  subissant  les  unes  relativement  aux  autres 
des  états  et  des  manières  d'être  opposés  ;  il  y  a 
dans  tout  cela  une  preuve  évidente  du  principe 
de  corruption  qui  existe  dans  les  choses  visibles , 
et  de  la  matérialité  qui  eu  forme  la  nature.  Mais 
ces  considérations  étant  Iteaucoup  trop  au-dessus 
de  notre  simplicité,  nous  charmerons  vos  oreilles 
en  vous  ramenant  à  la  som-ce  su;ive  des  saintes 
Ecritmes.  Nous  ne  vous  entretiendrons  pas  suc- 
cessivement du  ciel  et  de  la  terre.  Nous  vous 
représenterons  l'Apôtre  nous  apprenant  cette 
condition  générale  de  la  création  entière,  disant 
de  la  façon  la  plus  claire  que  toute  créature  est 
maintenant  l'esclave  de  la  corruption ,  et  nous 
entretenant  de  la  raison  de  cet  esclavage ,  du 
temps  où  elle  en  sera  délivrée ,  et  du  sort  nou- 
veau qui  lui  est  réservé.  Après  ces  paroles  :  «  Les 
souffrances  du  temps  présent  ne  soutiennent  pas 
la  comparaison  avec  la  gloire  à  venir  qui  sera 
notre  partage,  »  il  ajoute  :  «  Ce  que  les  créatures 
attendent,  c'est  le  moment  où  les  enfants  de 
Dieu  seront  dévoilés.  Car-,  si  elles  sont  soumises 
à  la  vanité,  ce  n'est  pas  en  vertu  de  l'ordre  essen- 
tiel des  choses ,  mais  par  la  volonté  de  celui  qui 
les  y  a  assujetties  dans  l'espérance  qu'elles  en 
seront  affranchies.»  Roman.,  yuu  t8-20.  Ce  que 
saint  Paul  nous  enseigne  en  cet  endroit,  c'est 
que  la  créature  est  vouée  à  la  corruption  ;  car 
tel  est  le  sens  de  ces  mots  :  Elle  est  soumise  à  la 
vanité.  Donc,  si  elle  est  corruptible,  c'est  que 
Dieu  l'a  ainsi  ordonné.  Dieu  l'a  ordonné  ainsi  à 
cause  du  genre  humain .  La  créature  étant  destinée 
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à  nourrir  l'homme  ,  et  l'homme  étant  sujet  à  la  nous.  Gloriflons-lc  ,  moins  par  nos  paroles  cpie 
corruption,  elle  devait  y  être  sujette  elle-même;  par  nos  actions,  et  tout  en  suivant  une  ligue  de 
et  il  ne  convenait  pas  que  des  corps  corruptibles  conduite  parfaite,  appliquons-nous  spécialement 
vécussent  au  milieu  d'un  monde  incorruptible,  à  nous  abstenir  des  serments.  Toutes  les  fautes 
Cependant,  poursuit  l'Apôtre,  il  n'en  sera  pas  n'entraînent  pas  les  mêmes  châtiments  :  plus 
toujours  ainsi  •   «  La  créature  elle-même  sera    elles  sont  faciles  à  coi-riger,  plus  grand  est  le 

châtiment  qu'elles  attirent  sur  notre  tète.  C'est  à 
quoi  Salomou  faisait  allusion  par  ces  paroles  : 
«  Il  n'est  pas  étonnant  qu'un  homme  soit  pris  à 
voler  :  s'il  vole,  c'est  pour  rassasier  sa  faim. 
JMais  l'homme  assez  insensé  pour  commettre  un 
adultère  s'expose  à  la  perte  de  son  àme.  »  Pro- 
verù.,  VI,  30-3-2.  Voici  la  pensée  de  l'écrivain 
sacré  :  C'est  un  grand  crime  que  le  vol  ;  cepen- 
dant il  n'est  pas  aussi  grand  que  l'adultère.  Quel- 
que léger  (jue  soit  le  motif  du  voleur,  il  peut 
toujours  alléguer  la  nécessité  où  le  réduit  l'in- 
digence. Pour  l'adultère,  c'est  sans  y  être  con- 
traint le  moins  du  monde,  et  par  sa  seule  folie 


délivrée  de  l'esclavage  de  la  corruption.  »  Indi- 
quant aussitôt  répo(|ue  et  le  moyen^  il  ajoute  : 
«  Elle  en  sera  délivrée  lorsque  les  enfants  de 
Dieu  jouiront  de  la  liberté  de  la  gloire.  »  Roman., 
VIII,  21.  Quand  nous  serons  ressuscites,  quand 
nous  aurons  pris  des  corps  incorruptibles,  alors, 
suivant  l'Apôtre,  le  ciel,  la  terre,  la  création 
entière  seront  soustraites  à  la  corruption  et  à  la 
flétrissure. 

Donc .  lorsque  vous  contemplerez  le  soleil  au 
moment  de  son  lever,  admirez  celui  qui  l'a  fait; 
lorsque  vous  le  verrez  se  cacher  et  disparaître, 
apprenez  la  fragilité  de  sa  condition  et  ne  l'adorez 


pas  comme  s'il  était  dieu.  Et  ce  n'est  pas  là  seu-     qu'il  se  précipite  dans  l'abîme  d'un  péché. 


lement  l'unique  preuve  de  la  faiblesse  des  choses 
créées  que  Dieu  nous  ait  offerte  :  il  a  encore 
ordonné  à  des  hommes  ses  serviteurs  de  leur 
imposer  leur  volonté,  afin  que,  s'il  ne  vous 
suffisait  pas  de  les  considérer,  pour  en  découvrir 
la  condition  servile,  vous  ne  doutiez  plus ,  eu  les 
voyant  obéir  au  commandemeut  de  vos  sem- 
blables, qu'elles  ne  soient  condamuées  avec 
vous  au  même  esclavage. 

«  Que  le  soleil  s'arrête  en  face  de  Gabaon, 
disait  Josué  fils  de  Navé  ;  que  la  lune  s'arrête  en 
face  de  la  vallée  d'/Elon.  »  Jos.,  x,  12.  Sur 
l'ordre  du  prophète  Isaie,  pendant  le  règne  d'E- 
zéchias,  ce  même  soleil  revint  de  plusieurs  de- 
grés eu  arrière,  ha'i.,  xxxvni,  8.  L'air  et  la  mer, 
la  terre  et  les  rochers  obéireut  à  la  voix  de  Moise. 
Elisée  changea  la  nature  des  eaux.  Les  trois 
jeunes  Hébreux  ne  sentirent  point  l'ardeur  des 
flammes.  Voyez-vous  cette  double  conduite  de  la 
Providence  divine  envers  nous  ?  D'un  côté,  elle 
nous  fait  connaître,  par  la  beauté  des  créatures, 
sa  propre  divinité;  de  l'autre,  en  nous  dé- 
couvrant leur  faiblesse  ,  elle  nous  prémunit 
contre  le  dauger  de  leur  rendre  les  hoimeurs 
divins. 

G.  Faisons  de  toutes  ces  merveilles  un  sujet 
de  glorifier  celui  dont  la  providence  veille  sur 


Or  la  même  observation  s'applitiue  aux  per- 
sonnes habituées  aux  serments.  Elles  aussi  ne 
sauraient  alléguer  d'autre  prétexte  que  leur 
propre  négligence.  Je  m'aperçois  bien  que  je 
vous  suis  à  charge,  et  que  ces  recommandations 
importantes  paraissent  vous  ennuyei'.  Je  ne  me 
désisterai  pas  néanmoins  de  ce  dessein  jusqu'à 
ce  que,  ne  le  fissiez-vous  que  pour  vous  sous- 
traire à  la  franchise  hardie  de  mon  langage, 
vous  renonciez  à  cette  funeste  habitude.  Le  juge 
hautain  et  cruel  dont  parle  l'Evangile,  changea 
de  manière  d'agir,  pour  se  dérober  aux  pres- 
santes importunités  de  la  veuve.  Vous  devi'iez, 
avec  d'autant  plus  de  raison,  imiter  sa  conduite, 
que  mes  instances  ont  pour  but,  non  mes  inté- 
rêts particuliers,  mais  votre  salut.  Que  dis-je? 
il  s'agit  aussi  en  tout  cela  de  mon  salut  ;  car  le 
bien  que  vous  faites,  je  le  regarde  comme  étant 
pour  moi  une  source  de  mérite. 

De  même  que  je  cherche,  de  mes  labeurs  et 
de  mes  fatigues,  à  procurer  votre  salut,  je  vou- 
drais que  vous  prissiez  souci  de  votre  âme  :  de 
la  sorte,  cette  réforme  dont  je  vous  parle  serait 
menée  à  bonne  fin.  Mais  pourquoi  prolonger  ce 
discours  ?  N'y  eût- il  pas  d'enfer ,  n'y  eût-il  pas 
de  châtiment  réservé  aux  pécheurs  obstinés,  n'y 
eût-il  pas  de  récompense  pour  l'obéissance,  si  je 
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venais  à  vous,  implorant  cette  unique  faveur, 
est-ce  que  vous  ne  me  l'acoorderiez  pas  ?  l-^st-ce 
que  vous  n'exauceriez  pas  une  ilemamle  dont 
l'objet  vous  coûterait  si  peu  ?  Mais  Dieu  récla- 
mant la  même  faveur ,  dans  l'intérêt  même 
de  ceux  desquels  il  l'attend,  et  non  dans  son 
propre  intérêt,  qui  de  nous  serait  assez  ingrat , 
assez  malheureux,  assez  infortuné  pom'  se  re- 
fuser à  sa  prière,  alors  ijue  nous  serions  les  jire- 
miers  à  i-ecueillir  le  liêuélice  de  notre  condes- 
cendance ? 

Pénétrez-vous <le  ces  pensées,  et  quand  vous 
serez  rentrés  chez  vous,  entretenez-vous  de  ce 
qui  vous  a  été  dit,  et  cherchez  par  tous  les 
moyens  à  obtenir  des  chrétiens  répréhensibles 
sur  ce  point,  une  réforme  entière.  De  la  sorte 
nous  recevrons  un  jour  la  récompense  de  nos 
mérites  et  de  ceux  de  nos  frères,  par  la  grâce  et 
la  charité  de  Notre-Seigneiu"  Jésus-Clu'ist ,  par 
lequel  et  avec  lecjuel  toute  gloire  soit  au  Père, 
en  même  temps  qu'au  Saint-Esprit,  dans  tous  les 
siècles  des  siècles.  Ainsi  soit-il. 
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Action  de  grâce  à  Uieu  qui  avait  préiervé  les  habitauts 
d'Aiilioclie  des  maux  dont  leur  sédiliou  les  avait  mena- 
cés; retour  sur  ce  qui  s'étiit  possé  à  celle  occasion; 
contre  ceux  qui  rabaissent  notre  corps;  de  la  créalion 
de  l'tiomme,  considérée  en  général;  enfin,  qu'il  faut 
se  corriger  des  jurements. 


1.  Lorsque  je  rapproche  par  la  pensée,  et  la 
tourmente  que  nous  avons  traversée  et  le  calme 
dont  nous  jouissons  en  ce  moment,  je  ne  cesse 
de  répéter  :  «  Béni  soit  Dieu  qui  fait  toutes 
choses  et  qui  les  change  à  son  gré.  Béni  soit 
Dieu  qui  a  fait  jaillir  la  lumière  des  ténèbres. 
Béni  soit  Dieu  qui  conduit  aux  portes  du  tom- 
beau et  qui  en  ramène,  qui  châtie  et  qui  n'exter- 
mine pas.  »  Amos.,\,S;  yoé,xxx^>lI,  15;  I  lieQ., 
II.  6  ;  II  Corinth.,  vi,  9.  Ces  paroles,  je  voudrais 
que  vous  les  eussiez  continuellement  dans  la 
bouche,  sans  que  vous  vous  en  lassiez  jamais. 
Si  Dieu  nous  a  témoigné  sa  bienveillance  par 
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des  faits  incontestables,  serions-nous  exempts 
de  reproche,  en  refusant  de  lui  témoigner  par 
des  paroles  notre  reconuaissance?  C'est  pour 
cela  que  je  vous  engage  à  n'interrompre  jamais 
vos  actions  de  grâces.  D'ailleurs,  la  gratitude  que 
nous  lui  exprimerons  en  retour  de  ces  premiers 
bienfaits,  sera  évidemment  pour  nous  le  présage 
de  bienfaits  encore  plus  considérables.  Ainsi  ne 
nous  lassons  pas  de  nous  écrier  :  Béni  soit  Dieu 
qui  nous  a  permis,  à  nous  do  vous  préparer  en 
toute  conliance  le  repas  accoutumé  ;  à  vous  de 
A'enir  eu  toute  sécmùté  écouter  nos  discours. 
Béui  soit  Dieu  ;  car  nous  accourons  ici  main- 
tenant, non  pour  échapper  aux  dangers  du  de- 
hors, mais  poiu-  écouter  la  divine  parole.  Béni 
soll  Dieu;  car  nous  sommes  ici  réunis  les  uns 
auprès  des  autres,  non  sous  l'influence  de 
l'anxiété ,  de  la  crainte  et  de  la  sollicitude,  mais 
sous  l'influence  d'un  sentiment  dans  lequel  l'ef- 
froi n'a  aucune  part. 

Pondant  les  jours  qui  viennent  de  s'écouler, 
nous  étions  eu  quelque  sorte  le  jouet  des  flots 
d'une  mer  irritée  ;  nous  regardions  chaque  ins- 
tant comme  celui  de  notre  naufrage  ;  en  proie 
à  de  tristes  pressentiments ,  emportés  dans  la 
même  jom'née  par  les  bruits  les  plus  divers,  nous 
vivions  dans  le  trouble,  cédant  aux  impressions 
les  plus  opposées,  toujours  eu  quête  de  nouvelles 
et  nous  demandant  avec  avidité  les  uus  aux 
autres  :  Est-il  venu  du  camp  (juclque  messager? 
Que  nous  aunoncc-t-il?  Ce  que  l'on  dit,  est-ce 
vrai  ou  faux  '.■'  Et  nous  passions  les  nuits  saus 
sommeil,  et  en  regardant  la  ville  nous  versions 
des  larmes,  comme  si  elle  ev\t  été  à  la  veille  de 
sa  ruine. 

Voilà  pourquoi  nous-mème,  en  ces  jours, 
avons  gardé  le  silence.  C'est  que  notre  chère 
cité  était  déserte  ;  c'est  que  tous  les  habitants  se 
réfugiaient  dans  la  sohtude;  c'est  que  tous  ceux 
qui  étaient  restés  paraissaient  couverts  comme 
d'un  sombre  nuage  de  tristesse.  Or ,  dès  que 
l'âme  est  inondée  de  tristesse,  elle  est  dans  l'im- 
puissance de  prêter  au  discours  une  oreille  at- 
tentive. Aussi,  quand  les  amis  de  Job  vimeut  le 
visiter,  à  la  vue  du  malheur  affreux  qui  avait 
éclaté  sur  sa  maison,  de  ce  juste,  assis  lui-même 
sur  un  fumier  et  couvert  d'ulcères,  ils  déchi- 
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rèrent  leurs  vétementî  et  s'ass; 

en  gémissant  et  sans  proférer  i—    ; 

trant  j>ar  ce  procédé  que  le  calme  et  le  silence 
sont  le  premier  remède  à  apporter  à  de  si  pro- 
fondes douleurs  :  et.  en  eflet.  !  '  ' 
était  }>if  n  au-dessus  de  tout» 
maine.  De  même,  lorsque  Moïse  vint  trouver  ses 
frères  captifs,  occupés  alors  à  faire  des  briques 
pour  leurs  maîtres,  les  Hébreux  ne  prêtèrent  au- 
cune attention  à  ses  promesses .  à  cause  de  l'a- 
battement et  de  l'oppression  qui  pesaient  sur 
eux.  Mais  qu'y  a-t-il  d'é'' 
11.  ,iij  r- .-r  pusiilanimes  doni. 

>uî  vovons  les  disciples  du  Christ  sujets 
a  cetie  même  faiblesse?  Dans  cette  cène  mys- 
tique, après  Uqueîle  le  Sauveur  s'entretint  d'une 
manière  =!  Infinie  avec  eus.  les  a;>ôtre?  ne  ces- 
sai- . i.ementde  lu!  r:«Oû 
allez-Yn^u.;  uvjiic  .'  i>  Mais  lors*; 
nonce  les  maux  qui  devaient  !• - 
mêmes  à  une  époque  peu  éloignée,  le»  guerres 
et  les  perséeutions  dont  ils  seraient  les  victimes, 
les  haines  qu'ils  s'attireraient  de  toutes  parts,  les 
fouets.  U  captivité,  les  jugements,  les  fers  qui  les 
attendaient .  leur  àme  affaiblie  par  la  crainte 
dont  les  avait  j>éuétrés  la  jjarole  du  Sauveur,  et 
par  le  5oml»re  avenir  qui  leur  était  présenté.  >l-- 
meura  comme  affaissée  sous  le  poids  d'an  ins 
por  .an.  Les  voyant  en  proie  â  cette 
.  Jésus  1-"  "  ■■ 


vous  ne 
que  je  V 


vous?  Mais  parce 
,<j  ciiojes,  U  triïtes&e  i: 
votre  co-.-..     ,.;/<..  ïvi,  5,  6.  C'est  j,,-.    — 
semblable  motif  que  nous  ausîsi  nous  avons  pré- 
cédemment gardé  le  silence,  t;.  x- 
■û.  s'est  offerte  auj-y 
■:  faT.?tir  7.  irn;'!';.-?; 
n'ait  rie 

-je;  on  atiiiviK.K  ùh.-  nu-^û  pum  exponer 
z^  ..;.^M-;îe.  le  moment  où  celui  à  qui  ii  •■■■"- 
tient  de  l'accorder  est  dans  des  dispositio;. 

-  ;  et  l'on  cherche  ainsi  à  faire  de  l'oc- 
'  :  •,-  pour  obtenir  la  grâce  désii  • 
■•'•-  encore  p^us  de  laison.  . 
conduite  de  '  -t  appelé  à  parler  en  pn- 

:  che  l'occasion  fav 
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hoisisse.  '  'e, 

.     „  _..nt  où  S'  :  -- 

coûter  avec  un  esprit  bien  disposé  f 
tout  chagrin  et  de  toute  sol 

—  ; ;  •    -  •    ■■    -nêmt. 

_     .  ,  .jUS  avez  secoué  tout  sen- 

timent de  tristesse,  nous  ce  ir  vous 

rappeler  le  sujet  de  nos  •  ■.jm.ms.  afin 

que  vous  saisissi*-/  i^"':-  -  ijaroles. 

Nous  vous  avons  ;s,  que 

Dieu  ne  s'était  pas  content-  aprimer  un 

^     -  '         "'       ^;s:rauu<;  î>eauté, 

'  de=  s: .  liblesee 

et  •:  lious  avions 

sous  ics  yeui  t.»  seu?»  -s  deux 

vérités,  !—  •  lleurs  éUi.  ^.  ^  ,~.r  nous 

d'une  ép  -  :  car.  si  la  beauté  de  cet 

univers  nous  pénètre  ion  envers  l'au- 

■■i  nous  préserve 
■  est  facile  d'ap- 
pUquer  à  notre  corps  le  même  ordre  de  consi- 
dérations. U  arrive  sou  aucoup  de  gens 
qui  ne  sont  pas  moins  .-.-  -  de  la  vérité 
que  1«  nôtres,  de  nous  à  -ourquoi  le 
coi^                        -é  créé  ■  .aorleL 

routienn- .  .   _. ■  .■  ue 

voir  Dieu  II  est,  disent^ls 

avec  emphase,  d-  ■'  inconvenance 

•      onsidére.-  ''  .a  cause  des  infir- 

s,  des  su  -iies,  des  caLamités  et 

de  toutes  les  misères  auxquelles  notre  corps  est 

.  ,^.  '.e  d'une  sembLahle  question, 

il  me  se!  -  de  répondre  en  ces  termes  : 

\e  !.  homme  prévaricateur^  de 

-a  dignité  première,  de 
•i»  dune  juste  sentence. 
Voulez- vous  savoir  '{uelle  était  la  condition  ori- 
ginelle de  ce  corps  tel  que  Dieu  l'a  créé?  Trans- 
...••.._■,.::.  .i.nc  iç  paradis,  et  considérons 
ier  instant  de  son  existence, 
bon  corps  n'<  .  jfs  corruptible  et  mortel  : 

1  vient  d'être  retirée 

..ic  d'un  magnifique 

éclat ,  il  était  exempt  de  tout  principe  de  cor- 

:z'y  avait  pour  loi  ni  travail 
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pi-nihlp,  ni  supur  fatigante,  ni  souci»  dt'vorant-*,  «Kips  est  tellement  inexorable,  elle  eonrlamne 

ni  chîiKrins  olistini^s,  ni  aucun  sentiment  capahle  tous  les  hommes  à  lu  mort,  à  la  corruption ,  à  la 

<le  rHffcrti'r  en  un  sens  plus  désagréable.  Mais  ruine,  elle  le>  voue  à  la  poussière  «l'une  manière 

ijuaml  l'homme,  abusant  de  cette  félicité,  eut  si  visible,  rjue  les  bons  philosophes  de  la  genti- 

outragé  son  bienfaiteur;  cpiand  il  eut  estim<''  un  lité  ont  cru  devoir  faire  entrer  ce  caractère  de 

esprit  niciitPiM' plus  diifiic  (le  foi  ipie  ce  llieupar  mortalité  dans  la  ilr'finitinii  cii[n|ilète  qu'ils  ont 

leipii'l   il  avait   ili'   coiiibb'   di-   prévenaiiciîs  et  dunni'-c  de  la  naturi;  liumaini'.   I>emaudez-leur 

il'lionncurs  ;  «luand,  se  llatlant  di- l'espoir  d'être  ce  iiue  c'est  inie  l'homme  :  —  «C'est,  vous  disent-  .  "*""''"•" 

'  '  '  ...  ''«    rii'imme 

dieu  lui  aussi,  il  eut  conçu  de  lui-même  une  ils ,  un  animal  raisonnable  et  mortel. n  ICt  cepen- «doo le»  phi- 
«ipinion  <|u'était  loin  de  justilier  sa  vi'-ritable  danl,  ipioiijue  personne  n'ait  élevé  un  doute  sur  """'"'*• 
diifnilc;  alors  le  Sei),'neur,  pour  le  ramener  au  ce  point,  des  hommes  ont  osé  se  donner  pour 
moyen  dts  faits"'eux-mèmes  à  des  sentiments  immortels  aux  yeux  de  la  multitude;  et  ijuand 
plus  sages,  le  rendit  sujet  à  la  corruption  et  à  la  les  regards  ne  reuconlrenl  [i.'ulout  ipie  des  sjiec- 
mort,  et  l'esclave  d'une  inlinité  de  besoins.  Il  ticles  de  mort,  ils  ont  voulu  i|u'on  proclamât 
n'agissait  pas  ainsi  par  haine  ou  par  aversion  leur  divinité  et  qu'on  les  h'juoràt  en  coaséquence. 
envers  l'homme,  mais  dans  l'intérêt  de  ce  der-  Si  la  mort  ne  les  eftt  frappé.s  à  b.-ur  tour;  si  elle 
nier,  alln  il'opposer  dés  le  iirinci[)e  une  barrière  n'eût  rappelé  à  tous  la  fragilité  et  la  vanité  de 
a  cet  oigiieil  iunlagieux  et  lune-te.  (l'en  arrêter  notre  natiue,  à  quel  di!gré  d'im[tiéti':  la  plupart 
les  progrès  en  lui  montrant  par  sa  propre  expé-  des  hommes  ne  seraient-ils  pas  descendus  ? 
rience  qu'il  était  mortel  et  périssable,  et  en  le  IJoutez  ce  que  le  F'rophète  nous  a|q)rend  d'un 
détournant  de  s'abandonner  à  l'avenir  à  ces  chi-  roi  barbare  atteint  de  cette  folie.  «Je  placerai 
mères  et  .'i  ces  rêves  dont  l'avait  bercé  le  ten-  mon  trAne  au-dessus  des  astres  du  ciel ,  et  je  se- 
lateur  parées  paroles  :  «  Vous  serez  comme  des  rai  semblable  au  Très-Haut,  disait  cet  orgueil- 
dieux,  n  G'e/Jf-v.,  m,  .").  lc"x  monaniue.»  Et  le  Prophète,  tournant  en 

C'est  pour  extirper  du  cœur  humain  cette  illu-  dérision  ce  langage ,  ajouti;  après  avoir  annoncé 
siou  jusque  dans  ses  racines  que  le  Seigneur  a  sa  mort  :  »  La  pourriture  sera  la  couche  sur  In- 
soumis notre  corps  à  mille  souffrances  et  à  des  quelle  tu  .seras  étendu;  et  les  vers  te  serviront  de 
misères  sans  nombre;  qu'il  a  chargé  la  nature  couverture,  n  Isa.,  .xiv,  |:j,  14  et  H.  Comme  s'il 
elle-même  de  nous  apprendre  le  peu  de  fonde-  lui  disait  :  0  homme  à  qui  une  telle  fin  est  ré- 
ment de  telles  pensées.  Que  ce  soit  la  vérité,  les  serrée ,  oses-lu  bien  former  de  ces  rêves  auda- 
faits  qui  concernent  Adam  le  montrent  avec  évi-  cieux?  L'u  autre  roi,  celui  de  Tyr,  nourrissant 
dence  ;  car  c'est  pour  s'être  llatté  d'une  semblable  de  semblables  desseins,  et  voulant  passer  pour 
espérance,  qu'il  a  été  atteint  d'un  semblable  chà-  un  dieu ,  Ezéchiel  lui  adressa  ces  paroles  :  «  Toi, 
liment.  Considérez  ici,  je  vou.s  prie,  la  sagesse  tu  n'es  pas  un  dieu  :  tu  n'es  qu'un  homme,  et 
du  Créateur  :  il  ne  voulut  pas  qu'Adam  fut  le  les  bourreaux  te  le  prouveront.»  £zi^cA.,xxviii,  9. 
premier  à  faire  l'expérience  de  la  mort;  il  en  Le  Seigneur  se  proposait  donc  d'enlever 
frappa  d'abord  son  enfant;  et  c'est  eu  présence  tout  prétexte  à  l'orgueil  et  à  l'idolAtrie ,  quand 
du  corps  d'.Vbel  flétri  et  en  dissolution,  en  con-  il  condamnait  notre  corps  aux  misères  qui  le 
templant  de  ses  propres  yeux  ce  triste  spectacle,  tourmentent.  Founjuoi,  du  reste,  vous  étonnc- 
qu'il  rei^ut  le  plus  profond  des  enseignements,  riez-vous  de  cette  condition  â  laquelle  le  corps 
qu'il  comprit  la  giandeur  de  sa  faute  et  qu'il  humain  a  éU-,  réduit ,  puisque  l'àme  se  trouve  à 
revint  de  ses  déplor.Hbbs  erreurs.  peu  près  dans  une  condition  semblable?  Quoique 

Si  cette  vériti' .s;  di'moutre  évidemment,  comme  iJieu  n'ait  pas  créé  l'àme  mortelle,  quoiqu'il  lui     . 
je  le  disais  tout  à  l'heure,  par  l'histoire  de  notre  ait  conservé  l'immortalité,  il  l'a  rendue  sujette 
[iremier  père ,  elle  ne  ressort  pas  avec  moins  de  à  l'oubli ,  à  l'ignorance,  aux  chagrins  et  aux  sol- 
clarté  d'autres  considérations  qu'il  nous  reste  A  licitudes;  et  cela,  dans  la  crainte  que  le  senti- 
exposijr.  La  loi  qui  enchaîne  la  destinée  de  notre  ment  de  sa  propre  noblesse  ne  l'entraînât  à  concc- 
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voir  une  trop  haute  idée  d'elle-même.  En  effet,  si,     phère ,  et  qu'il  lui  suffit  du  secours  d'une  petite 

malgré  ces  imperfections ,  des  hommes  ont  osé 

soutenir  qu'elle  appartenait  à  la  substance  même 

de  Dieu ,  quelle  fulie  u'auraient-ils  pas  imaginée, 

dans  le  cas  où  elle  aurait  été  aflranchie  de  tous 

ces  liens? 

Ce  que  je  vous  disais  à  propos  île  la  création  , 

je  le  répéterai  à  propos  du  corps  humain;  c'est 

qu'il  me  pénètre  d'admiration  envers  Dieu  pour 

ces  deux  raisons  ;  et  parce  qu'il  a  été  soumis  à 

la  corruption  ,  et  parce  qu'en  cela  même  il  nous 

montrelasagcsse  et  la  puissancede  son  auteur.  Que 

Dieu  ait  pu  le  former  d'une  matière  plus  nobl(? , 

il  l'a  prouvé  en  créant  le  soleil  et  les  autres  as- 
tres. Celui  qui  a  créé  ceux-ci  dans  de  telles  con- 
ditions, aurait  eu  certainement  le  pouvoir  de 

créer  celui-là ,  s'il  l'eût  voulu ,  dans  des  condi- 

ditions  identiques.  Il  n'y  a  d'autre  raison  de  l'in- 
firmité du  corps  humain  que  la  raison  énoncée 

tout  à  l'heure.  Loin  de  rapetisser  l'œuvre  du 
Créateur,  cette  raison  la  rehausse  davantage. 
Plus  la  matière  est  vile  ,  plus  il  a  fallu  d'art ,  de 
ressources  et  d'habileté  pour  faire  avec  un  peu 
de  limon  et  de  cendre  une  œuvre  si  harmonieuse, 
et  douer  cette  matière  de  sens  si  variés,  si  déli- 
cats ,  et  capables  de  nous  conduire  à  la  connais- 
sance de  si  remarquables  vérités. 

3.  En  conséquence,  admirez  d'autant  plus  l'art 
étonnant  du  Créateur  que  la  grossièreté  de  la 
matière  vous  surprend  davantage.  Pour  moi , 
j'accorde  moins  d'admiration  au  statuaire,  quand 
il  façonne  une  statue  d'or,  que  lorsque ,  par  la 
force  de  sou  art,  il  réussit  à  former  avec  un  peu 
d'argile  une  statue  dont  les  traits  sont  empreints 
d'une  étonnante  et  d'une  inconcevable  beauté. 
Dans  le  premier  cas,  la  matière  vient  en  aide  à 
l'artiste  :  dans  le  second ,  c'est  l'art  seul  qui  se 
montre  à  découvert.  Voulez-vous  à  votre  tour 
apprécier  la  sagesse  de  notre  Créateur  ?  Rappe- 
lez-vous à  quel  usage  est  employé  l'argile  :  à  fa- 
çonner des  briques  et  des  vases ,  n'est-ce  pas  ? 
Eh  bien ,  l'artiste  suprême ,  Dieu  a  fait  de  cette 
argile  uni(iuement  employée  à  façonner  des  bri- 
ques et  des  vases,  un  œil  si  beau  qu'il  frappe 
d'admiration  ceux  qui  le  considèrent:  cet  œil,  il 
l'a  doué- d'une  telle  puissance  qu'il  pénètre  de 
son  regard  la  profondeiu-  effrayante  de  l'atmos- 


pupille  pour  embrasser  des  corps  sans  nombre , 
les  montagnes ,  les  forêts ,  les  collines ,  les  mers 
et  les  deux.  Ne  m'objectez  pas  ses  larmes  et  ses 
autres  infirmités  :  ces  choses  n'ont  d'autre  ori- 
gine que  votre  prévarication.  Pensez  plutôt  à  sa 
beauté  et  à  sa  vertu.  Il  parcourt  la  vaste  étendue 
de  l'air,  sans  éprouver  de  peine  ni  de  fatigue  ;  et 
tandis  que  les  pieds,  à  mesm'e  qu'ils  cheminent, 
souffrent  et  se  lassent ,  l'œil  traverse  un  espace 
si  profond  et  si  large ,  sans  ressentir  aucune  las- 
situde. Comme  il  est  de  tous  nos  membres 
celui  qui  nous  est  le  plus  nécessaire ,  le  Créa- 
teur n'a  pas  voulu  qu'il  cédât  aisément  à  la 
fatigue,  et  il  l'a  disposé  de  manière  à  ce  qu'il 
nous  fournit  un  ministère  aussi  prompt  que 
^acile. 

Mais  comment  exprimer  d'une  manière  satis- 
faisante par  des  paroles  la  vertu  de  ce  sens  admi- 
rable? A  quoi  bon  vous  citer  la  pupille  et  la 
puissance  visuelle  de  notre  œil?  Examinez  seu- 
lement ses  paupières,  c'est-à-dire  une  des  parties 
du  corps  humain  les  moins  importantes  en 
apparence,  et  vous  y  remarquerez  encore  la 
sagesse  de  l'auUîur  de  l'univers.  A  l'extrémité 
des  tiges  de  blé,  les  épis  sont  environnés  de  petits 
dards  qui  en  repoussent  les  oiseaux ,  et  qui ,  les 
empêchant  de  s'y  reposer,  ne  leur  permettent  pas 
de  briser  la  tige  trop  faible  pour  les  supporter. 
Les  cils  des  paupières  sont  aussi  d'une  certaine 
façon  de  petits  dards  qui  protègent  les  yeux,  et 
qui ,  opposant  une  barrière  à  la  poussière ,  aux 
brins  de  paille  et  à  tout  objet  extérieur  capable 
de  nuire  à  cet  organe,  ne  leur  permettent  pas  de 
blesser  les  paupières. 

Voici  encore  au  sujet  des  soiu-cils  une  obser- 
vation non  moins  surprenante.  Qui  ne  serait 
frappé  de  la  manière  dont  ils  sont  placés  ?  Ils  ne 
se  projettent  pas  outi-e  mesure^  de  façon  à  obscur- 
cir le  regard  :  ils  ne  sont  pas,  d'autre  part, 
plus  enfoncés  qu'il  n'est  besoin.  Semblables 
à  la  partie  saillante  du  toit  d'un  édifice ,  ils  s'a- 
vancent au-dessus  des  yeux  afin  de  recevoir  la 
sueur  qui  coule  de  la  tête,  et  de  les  préserver  de 
toute  offense.  Voilà  pourquoi  les  sourcils  sont 
eux-mêmes  garnis  de  poils  qui,  par  leur  densité , 
arrêtent  tout  ce  qui  se  présenterait ,  et  forment 
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sur  les  yeux  une  saillie  des  plus  utiles,  en  même 
temps  qu'ils  en  rehaussent  la  beauté. 

A  ce  sujet  d'admiration  s'en  ajoute  un  autre 
tout  aussi  remanjuable.  Expliquez-moi,  s'il  vous 
plaît,  pourquoi  les  cheveux  de  la  tète  croissent 
et  se  renouvellent,  tandis  qu'il  n'eu  est  pas  de 
même  des  poils  qui  forment  les  sourcils  '?  Ce  fait 
n'est  pas  plus  un  fait  iudilloreut  qu'il  u'cst  l'œuvre 
du  hasard.  Si  les  poils  des  sourcils  ne  croissent 
pas,  c'est  afin  qu'ils  n"en  viennent  pas  jusqu'à 
gêner  les  regards,  comme  il  arrive  aux  personnes 
parvenues, à  une  c;\tiême  vieillesse. 

Et  la  sagesse  que  nous  révèle  la  constitution 
du  cerveau,  qui  nous  la  fera  saisir?  D'abord, 
Dieu  en  a  rendu  la  substance  molle,  parce  qu'elle 
est  la  somco  de  toutes  nos  sensations.  Ensuite , 
afin  que  sa  mollesse  ne  l'exposât  pas  à  des  lésions 
nombreuses,  il  l'a  environné  d'os  de  toutes  parts. 
De  plus ,  dans  la  crainte  qu'il  n'eût  à  soufi'rir 
des  aspérités  de  ces  os,  il  a  tendu  entre  les  os  et 
le  cerveau  une  membrane  ;  et,  indépendamment 
de  cette  membrane ,  il  en  a  encore  disposé  une 
seconde  :  de  telle  sorte  que  la  première  protège 
le  cerveau  dans  sa  partie  inférieure ,  et  que  la 
seconde,  d'une  dureté  beaucoup  plus  prononcée, 
est  eutom-ée  dans  la  partie  supérieure  de  la  chair 
qui  couvre  la  tète  elle-même.  Cette  disposition 
s'explique  par  la  raison  déjà  donnée  :  elle  a  pour 
but  de  ne  pas  faire  tomber  directement  sur  le 
cerveau  les  coups  destinés  à  la  tète;  eu  recevant 
les  coups  les  premières,  les  membranes  dont 
nous  parlions  tout  à  l'heure  mettent  le  cerveau 
à  l'abri  de  tout  péril  et  le  conservent  intact.  La 
boite  osseuse  qui  le  couvre,  par  cela  même 
qu'elle  n'a  ni  continuité  ni  unité,  et  qu'elle  offre 
une  foule  de  sutures,  lui  fournit  encore  une 
garantie  puissante  de  sécurité.  En  eflet,  ces 
sutures  rendent  facile  l'expiration  des  vapeurs 
qu'il  renferme ,  et  le  préservent  de  toute  suâ'oca- 
tion.  D'un  autre  côté,  si  un  coup  le  blesse  en 
quelque  endroit,  la  lésion  ne  devient  pas  géné- 
rale. Supposez  l'enveloppe  du  cerveau  formée 
d'un  os  unique  et  continu ,  il  suffirait  qu'il  fut 
atteint  sur  un  seul  point  pour  que  l'enveloppe 
tout  entière  en  ressentit  le  contre-coup  ;  mais  la 
division  à  laquelle  elle  est  soumise  rend  cette 
conséquence  impossible.  Dans  le  cas  où  il  lui 


arriverait  d'être  blessée  dans  une  de  ses  parties, 
l'os  situé  en  cette  partie  sera  seul  atteint;  les 
auties  os  resteront  intacts,  leur  multiplicité  loca- 
lisant forcément  le  mal ,  et  l'cmiicchant  de  s'é- 
tendre aux  parties  voisines. 

Voilà  pomquoi  le  Seigneur  a  formé  de  plu- 
sieurs os  l'enveloppe  cén-brale.  Semblable  à  un 
architecte  qui  n'oulilie  pas  d'établir  au-dessus 
d'un  édifice  un  toit  gai-ni  des  tuiles  nécessaires, 
il  a  revêtu  d'os  la  partie  supérieure  de  la  tête, 
et  il  y  a  fait  croître  des  cheveux  afin  que  la  tète 
eût  aussi  son  ornement.  La  structure  du  corps 
découvre  un  dessein  do  même  nature.  Le  cœur 
étant  le  plus  important  de  nos  organes ,  et  la 
conservation  de  notre  vie  dépendant  de  cet  organe 
d'une  manière  si  étroite,  que  la  moindre  lésion 
dont  il  est  atteint  détermine  la  mort,  le  Créateur 
l'a  environné  dans  tous  les  sens  d'os  très-durs 
et  très-compacts,  et  il  lui  a  donné  eu  quchpie 
sorte  pour  muraiUe,  devant,  hi  partie  proémi- 
nente de  la  poitrine  ;  derrière ,  la  charpente 
osseuse  des  épaules.  Comme  le  cerveau,  le  cœur 
a  aussi  ses  membranes.  De  cr-aiute  que  la  multi- 
phcîté  de  ses  battements ,  et  que  les  palpitations 
occasionnées  par  la  colère  et  par  les  sentiments 
de  ce  genre,  ne  l'exposassent  à  être  blessé  et  lésé 
par  la  dureté  des  os  dont  il  est  entouré,  Dieu  l'a 
revêtu  de  plusiems  membranes,  et  a  mis  au- 
dessous  le  poumon,  couche  molle  destinée  à  re- 
cevoir ses  liattemeuts,  et  à  le  préserver  de  tout 
danger,  quand  il  lui  ai'rive  de  sortir  de  sa  régu- 
larité accoutumée. 

Mais  pourquoi  parler  du  cerveau  et  du  cœur? 
est-ce  que  nos  ongles  eux-mêmes,  si  nous  les 
considérons,  ne  nous  découvriront  pas  à  un  très- 
haut  degré  la  sagesse  divine,  tant  par  leur  forme 
que  par  leur  substance  et  la  place  qu'ils  occu- 
pent? Il  nous  faudrait  dire  aussi  pourquoi  nos 
doigts  n'ont  pas  tous  la  même  longueur,  et  bien 
d'autres  choses  encore,  ilais  ce  qu'elles  viennent 
d'entendre  fera  briller  d'un  éclat  suffisant  aux 
yeux  des  peisonnes  sérieuses  la  sagesse  de  notre 
Créateur.  C'est  pourquoi  je  laisse  aux  esprits 
investigateurs  le  soin  d'approfondir  cet  ordre 
d'idées,  et  je  passe  immédiatement  à  im  autre 
sujet. 

i.  Outre  les  difficultés  auxquelles  nous  venons 
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de  repondre,  on  nous  oppose  encore  ce  langage  : 
Quoi!  l'homme  est,  d'après  vous,  le  roi  des  êtres 
dépourvus  de  raison;  et  cependant  un  grand 
nomlired'animaux  l'emportent  sur  lui  en  vigueur, 
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vous  d'ailleurs  voir  mes  propres  ailes?  J'en  ai 


de  beaucoup  jibis  légères  que  celles  de  l'aigle. 
Avec  ces  ailes ,  je  m'élève,  non-seulement  à  une 
hauteur  de  dix  ou  vingt  stades ,  non-seulement 


en  agilité,  eu  rapidité  !  Et,  en  effet,  le  cheval  jusqu'au  ciel,  mais  au-dessus  du  ciel  lui-même, 

est  plus  rapide,  le  bœuf  plus  dur  au  travail,  le  au-dessus  des  deux  des  cieux,  là  où  le  Christ 

lion  plus  fort  et  l'aigle  j^lus  léger.  —  Comment  est  assis  à  la  droite  de  son  Père, 

répondre  à   cette   objection?  Nous  répoudrons  Les  animaux  privés  déraison  sont  aussi  munis 

qu'elle  nous  donne  l'occasion  de  connaître  mieux  d'armes  corporelles  :  le  bœuf  a  ses  cornes ,  le  san- 

la  sagesse  de  notre  Dieu,  et  riiouueur  dont  il  glier  ses  défenses ,  le  lion  ses  griffes.  Quant  à 


Avant.ngi^N 
lo  l'homino 
,ur  lc5  anl- 
naux. 


nous  a  environnés.  Oui,  le  cheval  est  plus  rapide 
à  la  course  que  l'homme  ;  mais  pour  accomplir 
un  long  voyage,  l'homme  a  plus  de  ressources 
que  le  cheval.  A  peine  le  plus  rapide  et  le  plus 
robuste  des  coursiers  parcourra-t-il  deux  cents 
stades  en  un  jour  :  rhomme,  en  attelant  succes- 
sivement plusieurs  chevaux  à  lui  char,  en  fera 
jusqu'à  deux  mille.  Ainsi,  les  avantages  que  sa 
rapidité  donne  au  cheval ,  l'art  et  le  raisonne- 
ment les  confèrent  à  l'homme  à  un  degré  bien 
plus  remarquable.  L'homme  n'a  pas  de  pieds 
aussi  légers  que  les  pieds  d'un  coursier;  mais  il 
a  à  son  service,  avec  ses  propres  pieds,  les  pieds 
de  cette  espèce  d'animaux.  Tandis  que,  parmi 
les  brutes ,  aucune  n'a  pu  façonner  à  sou  usage 
une  autre  brute  ,  l'homme  se  sert  de  toutes ,  et , 
grâce  à  l'habileté  qu'il  a  reçue  de  Dieu,  il  trouve 
le  secret  de  les  emjiloyer  à  l'usage  qui  lui  con- 
vient le  mieux. 

Alors  même  que  les  pieds  de  l'homme  eussent 
égalé  en  force  les  pieds  du  cheval ,  ils  eussent 
été  néanmoins  en  plusieurs  occasions  réduits  à 
l'impuissance;  par  exemple,  quand  il  eût  fallu 
gravir  des  lieux  escarpcis,  les  flancs  des  monta- 
gnes ,  ou  grimper  sur  les  arbres  :  dans  ce  cas , 


l'homme ,  Dieu  n'a  pas  fait  entrer  d'armes  dans 
la  constitution  de  son  corps  :  il  a  voulu  que  nous 
les  empruntions  hors  de  nous,  montrant  que 
l'homme  est  naturellement  doux  et  qu'il  n'est 
pas  appelé  à  se  servir  toujours  de  ses  armes;  et, 
en  effet ,  je  les  dépose  et  je  les  prends  tour  à  tour. 
C'est  donc  pour  me  délivrer  de  toute  chaîne  et  de 
toute  entrave;  c'est  pour  que  je  ne  sois  pas  forcé 
de  porter  toujours  des  armes,  que  le  Seigneur  en 
a  rendu  ma  nature  indépendante. 

Si  nous  l'emportons  sur  les  animaux  en  ce  que 
nous  av(ms  une  âme  raisonnalile  ,  nous  ne  l'em- 
portons pas  moins  du  côté  du  corps  lui-même. 
Il  a  été  créé  tel  que  le  demandait  la  noblesse  de 
l'àme,  et  dans  des  conditions  qui  lui  permissent 
d'en  accomplir  les  commandements.  Dieu  n'a 
pas  formé  le  corps  de  l'homme  sans  dessein  préa- 
lable ;  il  l'a  organisé  en  vue  de  l'àme  dont  il  de- 
vait être  le  serviteur.  S'il  n'en  eût  pas  été  ainsi, 
la  nature  corporelle  n'aurait  fait  que  gêner  les 
opérations  de  la  nature  spirituelle.  Les  maladies 
le  montrent  du  reste  avec  évidence  ;  car,  il  suffit 
({ue  le  corps  soit  tant  soit  peu  hors  de  son  état 
normal,  par  exemple  que  le  cerveau  se  refroidisse 
ou  s'échauffe    plus    qu'il    ne    faudrait,   pour 


la  corne  dont  est  garni  le  pied  du  cheval ,  rend     rendre  l'exercice  des  facultés  de  l'àme  très-dif- 
l'ascension  impraticable.  En  sorte  que,  malgré     ficile. 


leur  déUcatesse,  les  pieds  de  l'homme  sont  capa- 
bles de  rendre  de  plus  grands  services ,  et  que 
cette  délicatesse  n'est  pour  lui  la  source  d'aucun 
inconvénient;  car,  d'un  côté,  il  fait  servir  à  son 
usage  la  vigueur  du  cheval  ;  et  de  l'autre ,  il  est 
lui-même  beaucoup  plus  pro[ir(;  à  des  marches 
de  diverses  natm-es. 


Notre  corps  nous  fournit  donc  le  sujet  d'admi- 
rer la  providence  du  Créateur.  Elle  éclate,  et  en 
ce  que,  dès  le  commencement,  il  lui  a  conféré 
une  perfection  qu'il  ne  possède  plus,  et  en  ce 
que,  même  actuellement,  il  lui  consei've  la  ca- 
pacité de  remplir  les  fonctions  auxquelles  il  l'a 
destiné  ;  et  surtout  en  ce  que ,  après  la  résm-rec- 


Les  ailes  de  l'aigle  sont  bien  légères ,  il  est  tion ,  il  lui  prépare  une  gloire  beaucoup  plus 
vrai;  mais  la  raison  et  l'art  me  permettent  de  éclatante.  Désireriez-vous  encore  une  nouvelle 
vaincre  et  de  subjuguer  les  animaux  ailés.  Voulez-;    preuve  de  la  sagesse  que  Dieu  a  déployée  dans 
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tnr; 


la  fdrmatidii  du  corps  liumaiu?  je  vous  raiijH'l- 
leiai  celle  iiui  semble  avoir  excité  d'une  manière 
plus  profonde  l'étouuement  de  saint  Paul.  En 
q\ioi  consiste  donc  cette  preuve?  Eu  ce  que,  d'a- 
près le  plan  divin,  les  membres  de  notre  corps 
l'emportent  les  uns  sur  les  autres,  mais  à  des 
points  de  vue  difiereuts  :  les  uns  l'emportent  en 
beauté,  les  autres  en  force  :  l'œil,  par  exemple, 
est  plus  beau ,  mais  les  pieds  sont  plus  vigou- 
reux; la  tète  a  plus  de  noldesse,  mais  elle  ne  sau- 
rait dire  aux  pieds  :  .le  n';ii  pas  besoin  de  vous. 
I  Corinth.,  xii,  21. 

("est  une  observalinn  ipie  les  animaux  nous 
liermettent  de  faii-e,  et  que  nous  aurons  occasion 
de  vérifier  durant  toute  la  vie.  Le  monarque  est 
aussi  nécessaire  à  ses  sujets,  et  les  sujets  sont 
aussi  nécessaires  à  leur  monai'quc  que  les  pieds 
le  sont  à  la  tète ,  et  réciproquement.  Parmi  les 
animaux  eux-mêmes,  les  uns  ont  plus  de  vigueur, 
les  autres  plus  de  beauté.  Ceux-ci  servent  à  nos 
plaisii's,  ceux-là  à  notre  nourriture ,  d'autres  ù 
nous  vêtir.  Le  paon  nous  charme  ;  les  volatiles 
et  les  porcs  nous  nourrissent,  les  l^rebis  et  les 
chèvres  nous  fom'nissent  nos  vêtements  ;  les 
bœufs  et  les  autres  bètes  de  somme  partagent 
nos  fatigues.  Il  y  en  a  aussi  qui ,  sans  servir  à 
l'un  de  ces  usages,  exercent  notre  vigueur.  Les 
bètes  fauves  sont  pour  les  chassem-s  une  école 
de  comage,  en  même  temps  qu'ime  école  de  pru- 
dence et  de  sagesse  pour  le  reste  des  hommes , 
indépendamment  des  remèdes  infiniment  salu- 
taires que  la  médecine  emprunte  à  leurs  corps. 

Lors  donc  que  l'on  vous  parlera  en  ces  termes  : 
Comment  les  animaux  seraient-ils  soumis  à  votre 
empire,  puisque  vous  tremblez  devant  un  lion? 
Répondez  hardiment  :  Les  choses  ne  se  passaient 
pas  de  la  sorte  à  l'origine ,  quand  nous  jouis- 
sions de  l'amitié  de  Dieu  et  des  déUces  du  para- 
dis. Mais  dès  que  nous  eûmes  offensé  le  Seigneur, 
nous  tombâmes  dans  une  certaine  dépendance 
vis-à-vis  de  nos  propres  esclaves.  Cette  dépen- 
dance n'est  pomiaut  pas  complète,  car  nous  par- 
venons par  notre  habileté  à  dotapter  les  bètes 
féroces.  Il  se  présente  quelque  chose  de  semblable 
dans  la  maison  des  grands  :  tant  que  leurs  en- 
fants ne  possèdent  aucune  autorité,  ils  redoutent, 
malgré  la  noblesse  de  leur  naissance ,  un  grand 


nombre  de  leurs  serviteurs;  mais  lorsipi'ils  ont 
commis  quelque  faute,  ils  éprouvent  celte  crainte 
;ï  un  très-haut  degré.  Cette  raison  nous  explique 
pourquoi  les  serpents ,  les  vipères  sont  devenus 
à  nos  yeux .  depuis  le  pérhé ,  un  sujet  de  ter- 
reur. 

5.  Si,  après  avoir  considéré  le  corps  humain, 
ses  conditions  diverses,  et  celles  des  animaux, 
vous  considérez  à  leur  tour  les  arbres,  vous  y 
remarquerez  la  même  variété  :  vous  pourrez 
constater  que  le  plus  faible  d'entre  eux  l'emporte 
en  ({uelipie  point  sur  le  [ilus  fort,  (jue  les  uns 
possèdent  des  propriétés  (jue  ne  possèdent  pas 
les  autres  ;  en  sorte  qu'ils  nous  sont  tous  néces- 
saires sous  quelque  rapport,  et  qu'ils  nous  dé- 
couATcnt  la  sagesse  inépuisable  du  maître  de 
toutes  choses.  Ne  faites  donc  pas  de  la  condition 
périssable  de  notre  corps  un  sujet  d'accusation 
contre  Dieu  :  prosternez-vous  plutôt  devant  lui, 
et  exprimez-lui  l'admiration  qu'excitent  en  vous 
sa  sagesse  et  sa  providence  ;  sa  sagesse,  pai'cc 
qu'il  a  connu  le  secret  de  faire  n-gner  dans  ce 
coi'ps  périssable  une  sublime  harmonie  ;  sa  pro- 
vidence, parce  tpie,  s'il  l'a  soumis  à  la  coi'ruption, 
c'est  dans  l'intérêt  de  notre  àme,  afin  de  ré- 
primer son  enflure  et  do  ])unir  son  orgueil. 

Pourquoi  donc  alors,  dira  quelqu'un,  Dieu 
n'a-t-il  pas  ainsi  réglé  les  choses  dès  le  com- 
mencement? Il  se  justifie  lui-même  par  les  faits; 
et  s'appuyant  non  sur  de  simples  paroles,  mais 
sur  ce  qui  est  arrive  ,  il  vous  tient  ce  langage  : 
Je  t'appelais  à  une  plus  glorieuse  destinée  ;  mais 
tu  t'es  rendu  indigne  de  ce  bienfait,  en  perdant 
le  paradis.  C(!pcnd;nit,loin  de  t'abandonner  avec 
mépris,  je  réparerai  encore  ta  faute,  et  je  te  ra- 
mènerai vers  le  ciel.  Si  j'ai  permis  que  tu  fusses 
durant  tant  d'années  eu  proie  à  la  corruption  et 
à  la  ruine,  c'est  afin  que  tu  apprisses  à  pratiquer 
sérieusement  l'humifité,  et  qui;  tu  ne  revinsses 
plus  à  tes  premières  pensées. 

Que  toutes  ces  choses  nous  engagent  à  remer- 
cier Dieu  de  sa  charité,  à  reconnaître  sa  provi- 
dence paternelle  d'une  manière  profitable  à  nos 
âmes,  et  à  observer  avec  la  plus  exacte  fidéhté 
le  commandement  dont  je  vous  ai  si  fréquem- 
ment entretenus.  Sachez-le  bien  •  je  ne  cesserai 
d'insister  sm*  ce  point,  tant  que  vous  ne  vous 
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serez  pas  coinplétemcut  réformés  ;  car  nous  ne 
nous  proposons  pas  ici  de  vous  adresser  des 
exhortations  plus  ou  moins  nombreuses,  mais  de 
vous  en  adresser  jusqu'à  ce  cpie  nous  vous  ayons 
persuadés.  Le  Seigneur  disait  aux.  Juifs  par  la 
bouclie  de  sou  prophète  :  «  Si  vos  jeûnes  n'a- 
boutissent qu'à  des  querelles  et  à  des  procès, 
pourquoi  donc  jeimez-vous?  »  Isah,  lyiii,  4. 
Voici  ce  qu'il  vous  dit  par  notre  ministère  :  Si  vos 
jeùues  n'aboutissent  qu'à  des  serments  et  à  des 
parjures  ,  pourquoi  jeùnez-voiis?  Dans  quelles 
dispositions  verrons-nous  la  fête  sacrée  ae  Pâques? 
Dans  quelles  dispositions  nous  présenterons-nous 
au  saint  sacrifice  ?  Oserons-nous  bien  nous  servir, 
pour  participer  à  ces  admirables  mystères,  d'une 
langue  avec  laquelle  nous  avons  méprisé  la  loi 
de  Dieu,  avec  laquelle  nous  avons  souillé  notre 
âme?  Personne  n'oserait  porter  des  mains  im- 
pures sur  la  pourpre  impériale,  et  nous  re- 
cevrions avec  une  langue  impure  le  corps  du 
Seigneur!  car  le  serment  appartient  à  l'impie, 
et  le  sacrifice  appartient  au  Seigneur.  «  Mais 
qu'y  a-t-il  de  commun  entre  la  lumière  et  les  té- 
nèbres; quel  rapport  existerait-il  entre  le  Christ 
et  Déliai?»  II  Coriii(h.,\\,  M,  15.  Que  vous 
travailliez  sérieusement  à  vous  corriger  de  cette 
funeste  habitude,  je  le  sais  à  n'en  pouvoh'  douter. 
Cependant,  comme  il  n'est  pas  facile  à  chacun 
de  nous  d'en  venir  à  bout  par  nous-mêmes,  or- 
ganisons entre  nous  certaines  associations. 
Imitons  les  pauvres,  lorsqu'ils  veulent  faire  entre 
eux  un  banquet  :  chacun  pris  isolément  étant 
dans  l'impuissance  d'en  supporter  les  frais,  ils 
arrivent  facilement  à  les  couvrir  en  se  réunis- 
sant et  en  recourant  à  une  souscription  générale. 
De  même,  puisque  chacun  de  nous  manque  de 
l'énergie  nécessaire ,  formons  entre  nous  cer- 
taines catégories,  et  engageons-nous  à  employer 
les  uns  vis-à-vis  des  autres,  les  conseils,  les  avis, 
les  exhortations,  les  reproches,  les  menaces,  afin 
que  cette  sollicitude  générale  nous  ramène  tous 
dans  le  droit  chemin.  Les  d('fauts  du  prochain 
nous  frappant  plus  vivement  (pic  nos  propres 
défauts,  veillons  sur  les  autres,  et  prions  les 
autres  de  veiller  sur  nous,  afin  que,  grâce  à  cette 
beUe  (imulation,  venus  à  bout  de  cette  déplo- 
rable habitude,  nous  arrivions  avec  confiance  à 


ce  saint  jour  de  fête,  et  que  nous  participions  au 
saint  sacrifice  avec  une  heureuse  confiance  et 
une  conscience  paisible ,  par  la  faveur  et  la 
charité  de  Noti'e-Seigneur  Jésus-Christ,  en  qui  et 
avec  qui  toute  gloire  soit  au  Père,  dans  l'unité 
du  Saint-Esprit,  dans  les  siècles  des  siècles. 
Ainsi  soit-il. 


DOUZIÈME  HOMÉLIE. 

Nouvelles  actions  de  grâce  à  Dieu  à  l'occasion  du  pardon 
des  outrages  commis  envers  l'empereur;  considérations 
sur  la  coustitutitin  physique  de  l'univers;  que  Dieu,  en 
créaut  l'homme,  lui  imposa  une  loi  naturelle;  du  soin 
et  de  l'attention  avec  lesquels  il  faut  éviter  les  serments. 

1.  Hier,  je  m'écriais  :  «  Béni  soit  Dieu!  — 
Béni  soit  Dieu!  »  répéterai-je  encore  aujourd'hui. 
Quoique  les  périls  soient  passés,  il  ne  doit  pas 
en  être  ainsi  du  souvenir  de  ces  mêmes  périls, 
non  pour  nous  en  affliger,  mais  pour  entretenir 
notre  reconnaissance.  Quand  on  ne  perd  pas  le 
souvenir  d'un  malheur ,  on  n'a  pas  à  craindre 
d'en  faire  de  nouveau  l'expérience.  En  quoi 
l'expérience  nous  serait-elle  nécessaire,  dès  qu'il 
suffit  de  la  mémoire  pour  nous  ramener  dans  la 
voie  de  la  sagesse?  Dieu  n'ayant  pas  permis  que 
nous  fussions  submergés  par  cette  dernière  tour- 
mente, ue  souflrous  pas  que  le  relâchement 
s'empare  de  uous  maintenant  qu'elle  a  cessé. 
Alors  Dieu  nous  a  consolés  dans  notre  désespoir  : 
exprimons-lui  eu  ce  moment  avec  joie  notre 
gratitude.  Dans  notre  abattement,  il  nous  a  ra- 
nimés et  soutenus  de  son  inaltérable  protection; 
n'allons  pas  nous  trahir  nous-mêmes  et  abuser 
de  la  prospérité  présente  en  nous  livrant  à  la 
négligence.  «Souvenez-vous,  est-il  écrit,  du 
temps  de  la  famine,  au  jour  de  la  satiété.  » 
EcclL,  XVIII,  23. 

Si  vous  avez  péché,  et  que  Dieu  vous  pardonne 
votre  faute,  acceptez  le  pardon ,  remerciez  celui 
qui  vous  l'a  octroyé  ;  mais  n'oubliez  pas  la  faute 
elle-même  ;  non,  certes,  pour  faire  de  ce  sou- 
venir un  sujet  de  tourments,  mais  pour  préser- 
ver votre  âme  du  relâchement  et  l'empêcher 
de  faire  les  mêmes  chutes.  Telle  était  la  façon 
d'agir  de  Paul.  Après  avoir  écrit  ces  parolea  ; 


oïl  m'a  jugé  fidèle,  m'ayant  confié  eo  ministère,» 
il  ajoute  :  «  Et  cependant  j'étais  autrefois  un 
blasphémateur,  uu  persécuteur  et  nu  ennemi  ou- 
trageant. »  1  Tiinoth.,  I,  1-2.  i;!.  Que  la  vie  du 
serviteur,  semble-t-il  dire,  soit  exposée  au  grand 
joiu-,  afin  que  la  bonté  du  maitie  ressorte  da- 
vantage. Bien  que  j'aie  reçu  le  pardon  de  mes 
crimes,  je  n'eu  repousse  pas  cependant  la  mé- 
moire. 

Non-seulement  cette  conduite  de  l'Apôtre  dé- 
montrait la  bonté  du  Seigneur,  mais  elle  l'en- 
vironnait lui-même  d'un  pjus  vif  éclat.  Quand 
\  ous  avez  ajipris  ce  qu'il  était  auparavant,  vous 
l'en  admiiez  ensuite  davantage.  Quand  vous 
considérez  ce  qu'il  a  été  et  ce  qu'il  est  devenu, 
vous  concevez  de  lui  ime  plus  haute  estime. 
Eussiez-vous  vous-même  de  graudes  fautes  à  vous 
i-eprocher,  vous  sentiiez  un  changement  s'opérer 
en  votre  àme,  et  elle  s'ouvrira,  devant  ce  spec- 
tacle, à  de  salutaires  espérances;  encore  plustjue 
les  pai'oles,  un  tel  exemple  possède  la  vertu  de 
consoler  et  de  relever  les  esprits  abattus. 

n  en  sera  de  même  de  notre  cité.,  En  même 
temps  que  les  faits  récents  montreront  la  vertu 
de  ses  habitants,  qui  ont  réussi  par  leur  repentir 
à  calmer  un  si  effrayant  courroux  ;  en  même 
temps  qu'ils  proclameront  la  bonté  de  ce  Dieu  à 
qui  il  a  suffi  de  ce  léger  changement  pour  éloi- 
gner l'orage  prêt  à  éclater  sur  nos  tètes,  ils  re- 
lèveront le  courage  des  personnes  livrées  au  dés- 
espoir ,  en  leiu-  apprenant  par  notre  propre 
exemple  que  quiconque  porte  ses  regards  vers  le 
ciel  et  attend  de  Dieu  son  salut,  fùt-il  assailli  de 
tous  côtés  par  des  vagues  sans  nombre,  ne  sera 
jamais  la  proie  de  l'abîme.  Qui  a  jamais  été  té- 
moin, qui  a  jamais  ouï  pailer  de  maux  sem- 
Ijlables  aux  nôb-es?  Tous  les  jours  nous  nous 
attendions  à  ce  que  notre  patrie  fût  déti-uite  de 
fond  en  comble  avec  ceux  qui  l'habitaient,  mais 
c'est  au  moment  où  le  démon  espérait  voir  som- 
brer le  navire,  que  le  Seignem-  a  ramené  un 
calme  parfait. 

En  conséquence,  ne  perdons  jcimais  de  vue  la 
grandeui-  des  périls  traversés,  afin  de  nous  sou- 
venir toujours  des  grands  bienfaits  que  nous  avons 
reçus  de  notre  Dieu.  Celui  qui  ne  connait  pas  la 
nature  de  la  maladie,  ne  coonaitra  pas  davau- 
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tage  l'habileté  du  médecin.  Apprenons  ces  choses 
à  nos  enfant-;;  qu'elles  soient  transmises  jusqu'à 
la  millième  génération;  que  tous  sachent,  et 
avec  quelle  ardeur  le  démon  s'est  efiforcé  de  faire 
disparaît  le  cette  eité  de  la  surface  de  la  terre,  et 
avec  quelle  puissance  le  Seigneur,  la  relevant 
du  sol  où  elle  était  gisante,  l'a  préservée  de  tout 
mal,  a  dissipé  ses  craintes,  et  éloigné  d'elle  en 


un  instant  tout  danger. 

La  semaine  dernière,  nous  nous  attendions 
tous  à  voir  nos  biens  confisqués,  des  troupes 
marcher  ctmtrenous.  et  une  infinité  de  maux 
semblables  tomber  sur  nos  tètes.  Mais  toutes  ces 
craintes  sont  passées  comme  une  nuée  et  une 
ombre  rapides ,  et  nous  n'avons  eu  d'autre  châ- 
timent que  la  ]ierspectivc  de  ces  malheurs ,  ou 
plutôt ,  loiu  de  subir  en  cela  un  châtiment,  nous 
y  avons  puisé  un  enseignement  salutaire,  et 
nous  eu  sommes  devenus  meillem-s ,  grâce  au 
Seigneur  qui  a  daigné  fléchir  le  cœur  de  notre 
empereur.  C'est  pourquoi  ne  cessons  de  nous 
éci'ier  chaque  jour  :  «  Béni  soit  Dieu  !  »  Assistons 
avec  plus  d'empressement  à  nos  saintes  réunions, 
accom'ons  vers  cette  église  qui  nous  a  entourés 
d'une  si  utile  protection.  Vous  savez  tous  quel  a 
été  dès  le  commencement  votre  lieu  de  refuge , 
celui  où  vous  êtes  venus  en  toute  hâte ,  et  d'où 
est  sorti  votre  salut.  Attachons-nous  donc  à  cette 
ancre  sacrée  ;  et  de  même  qu'elle  n'a  pas  trahi 
notre  espérance  au  temps  des  périls ,  ne  l'aban- 
donnons pas  de  notre  côté  maintenant  que  le 
calme  est  rétabli;  restons  assidûment  auprès 
d'elle  ;  assistons  journellement  à  nos  réunions , 
à  nos  prières  et  aux  prédications  accoutumées 
de  la  parole  divine  ;  le  temps  et  les  loisirs  que 
nous  employions  à  nous  enquérir  avidement  des 
nouvelles,  à  aborder  les  individus  qui  arrivaient 
de  l'armée,  uniquement  préoccupés  de  nos 
malheurs  du  moment,  consacrons-les  à  écouter 
la  loi  de  Dieu,  et  rejetons  toute  occupation  inulUe 
et  intempestive ,  afin  de  ne  pas  retomber  de  nou- 
veau dans  les  embarras  fâcheux  d'où  nous 
sommes  sortis. 

2.  Pendantles  trois  joms  qui  viennent  de  s'écou- 
ler, une  manière  paiticulière  de  connaître  Dieu  a 
fixé  notre  attention.  Nous  sommes  arrivés  à  la 
fin  de  cette  question ,  après  avoir  exposé  le  sens 
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de  ce  passage  du  Psaliniste  ;  «  Les  cieux  racon- 
tent la  gloire  de  Dieu  «  Psafm.  xviii,  2;  et  de 
ces  paroles  de  saint  Paul  :  «  Les  perfections 
invisliiles  du  Seigneur  sont  devenues  visibles 
deiiuis  la  création  du  monde,  par  la  connaissance 
que  ses  œuvres  nous  donnent  de  lui;  »  Rfxnxin., 
I,  20;  et  après  avoir  montré  comment,  depuis  la 
création  de  cet  univers,  le  ciel,  la  terre  et  la 
mer  glorifient  leur  Créateur.  Aujourd'hui,  il 
nous  suffira  de  dire  quelques  mots  encore  sur 
cette  matière,  pour  examiner  ensuite  un  autre 
sujet. 

Le  Seigneur  ne  s'est  pas  seulement  proposé  de 
donner  l'existence  au  monde  ;  il  l'a  créé  princi- 
palement pour  qu'il  agit  à  son  tour  ;  il  ne  l'a 
destiné  ni  à  ime  immobilité  complète ,  ni  à  une 
continuelle  moliilité.  Laissant  le  ciel  immobile, 
sebm  le  mot  du  Prophète  :  «  C'est  lui  qui  a 
déployé  les  cieux  comme  un  voile  ^  et  qui  les  a 
étendus  comme  un  pavillon  au-dessus  delaterre,  » 
Isa.,  XL,  22;  il  a  marqué  au  soleil  et  aux  autres 
astres  la  course  qu'ils  doivent  fournir  chaque 
jour.  La  terre  aussi  est  sans  mouvement,  taudis 
qu(^  les  eaux  sont  dans  ime  agitation  incessante, 
de  même  que  les  nuages  et  les  pluies,  continuelles 
ou  successives  selon  la  disposition  du  temps. 
Quoique  les  pluies  soient  toutes  uniformes,  elles 
produisent  néanmoins  des  eiïets  bien  différents  ; 
celle  qui  tombe  sur  une  vigne  se  change  en  vin; 
celle  qui  arrose  des  oliviers  se  change  en  huile  : 
elle  est  assimilée,  en  un  mot,  à  la  nature  des  fruits 
sur  lesquels  elle  se  répand.  Le  sein  de  la  terre 
est  également  uniforme  ,  et  cependant  il  porte 
des  plantes  de  toute  espèce.  Les  rayons  du  soleil 
ont  tous  la  même  chaleur,  pourtant  ils  n'activent 
pas  au  même  degré  les  fruits  de  la  terre  ;  ils 
poussent  les  uns  lentement ,  les  autres  rapide- 
ment à  leur  maturité. 

Comment  n'être  pas  saisi  d'admiration  eu 
présence  de  ces  merveilles?  Et  ce  qu'il  y  a  de 
plus  surprenant,  ce  n'est  pas  que  Dieu  ait  jeté 
dans  l'univers  une  variété  et  une  diversité  si 
frappante,  mais  qu'il  en  ait  rendu  les  avantages 
communs  à  tous  les  hommes,  aux  riches  et  aux 
pauvres ,  aux  pécheurs  et  aux  justes.  Le  Christ 
exprimait  cette  vérité  lors(ju'il  disait  :  «  Le 
Seigneur  ordonne  au  soleil  de  se  lever  sur  les 
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méchants  comme  sur  les  bons ,  et  à  la  pluie  de 
tomber  sur  l'injuste  comme  sur  le  juste.  »  Matth., 

V,  45. 
Tout  eu  peuplant  la  terre  d'une  foule  d'ani- 
maux, et  en  leur  donnant  des  mœurs  eu  rapport 
avec  leur  constitution,  il  nous  enjoint  d'imiter 
les  mœurs  des  uns  et  d'éviter  les  mœurs  des 
autres.  La  fourmi,  par  exemple,  est  industrieuse, 
elle  s'occupe  sans  relâche  de  son  travail.  Si  vous 
y  faites  attention,  vous  recevrez  de  ce  petit  animal 
une  grande  leçon ,  et  vous  apprendrez  à  fuir  à 
son  exemple  la  mollesse ,  et  à  ne  redouter  ni  la 
sueur,  ni  la  fatigue.  C'est  pour  cela  que  l'Ecriture 
sainte  renvoie  le  paresseux  à  la  fourmi.  «  Va 
trouver  la  fourmi ,  (j  paresseux ,  lui  dit-elle  ; 
considère  ses  voies  et  imite  sa  sagesse.  »  Proverb., 

VI,  6.  Vous  ne  voulez  pas,  nous  dit  dans  ce 
passage  l'auteur  sacré ,  vous  ne  voulez  pas  ap- 
prezidre  des  livres  inspirés  qu'il  est  beau  de  tra- 
vailler, et  que  quiconque  ne  travaille  pas  n'a  pas 
le  droit  de  manger?  Vous  ne  voulez  pas  l'ap- 
prendre non  plus  de  la  bouche  de  vos  maîtres? 
Apprenez-le  de  l'exemple  des  animaux.  Nous 
faisons  de  même  dans  nos  maisons  ;  et  souvent , 
lorsque  les  plus  grands  d'entre  nous  et  ceux  qui 
semlilent  avoir  une  certaine  supériorité  viennent 
à  tomber  en  quelque  faute ,  nous  leur  proposons 
l'exemple  d'enfants  laborieux  et  nous  leur  disons  : 
Voyez  cet  enfant  ;  il  est  plus  petit  que  vous ,  et 
cependant  comme  il  est  intelligent  et  actif! 

Et  vous  aussi,  recevez  en  ce  moment  une  leçon 
d'activité ,  et  admirez  le  Seignem-  dans  la  créa- 
tion de  la  fourmi ,  comme  vous  l'admirez  dans 
la  création  du  soleil  et  des  cieux.  C'est  un  bien 
petit  animal;  mais  il  n'eu  fait  pas  moins  vive- 
ment ressortir  la  grandeur  de  la  sagesse  divine. 
Considérez  sa  prudence,  et  voyez  comment  Dieu 
a  pu  animer  un  si  petit  corps  d'une  énergie  si 
infatigable.  De  même  que  vous  apprenez  de  la 
fourmi  à  être  lal)oricux ,  apprenez  de  l'abeille  à 
joindre  à  l'activité  la  pureté  et  la  charité.  Les 
peines  et  les  fatigues  que  l'abeille  supporte  chaque 
jour  lui  profitent  moins  qu'elles  ne  nous  profitent 
à  nous-mêmes  :  en  quoi  elle  rappelle  au  chrétien 
sa  condition  propre ,  qui  est  de  chercher  non  ses 
intérêts,  mais  les  intérêts  d'autrui.  De  même 
donc  que  cet  insecte  parcourt  dans  son  vol  toutes 
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les  prairies,  pour  préparer  à  autrui  uu  lacts 
délicieux;  de  même,  ô  clirétien,  faites-cu  autaut 
de  votre  côté  :  si  vous  ramassez  des  richesses, 
consacrez-les  à  l'utilité  du  prothaiu;  si  vous 
possédez  des  tiésors  de  doctrine,  ne  les  enfouissez 
pas ,  et  mettez-les  à  la  disposition  de  ceux  qui 
en  sont  privés;  si  vous  jouissez  de  quelipie  autre 
avantage,  faites-en  part  à  ceux  de  vos  frères  qui 
seront  heureux  de  bénéficier  du  fruit  de  vos  fa- 
tigues. Ne  comprenez-vous  pas  que  si  l'abeille 
l'emporte  en  dignité  sur  les  autres  animaux ,  ce 
n'est  pas  précisément  parce  qu'elle  travaille, 
mais  parce  qu'elle  ne  ti-aVaille  pas  pour  elle 
seule?  L'araignée  aussi  travaille  et  prend  Iteau- 
coup  de  peine  à  tapisser  les  murs  de  ses  toiles , 
surpassant  en  ce  point  la  femme  la  plus  indus- 
trieuse ;  cependant  c'est  un  animal  que  l'on  mé- 
jirise,  parce  que  son  œuvre  ne  nous  est  en  rien 
profitable.  Telles  sont  les  personnes  dont  les 
peines  et  les  tiavaux  n'ont  d'autre  but  qu'elles- 
mêmes. 

Imitez  encore  la  simplicité  de  la  colombe; 
imitez  l'affection  du  bœuf  et  de  l'àne  pour  leur 
maître;  imitez  la  confiance  des  oiseaux;  car  sur 
bien  des  points  les  mœurs  des  animaux  peuvent 
servir  à  réformer  nos  propres  mtem's.  Le  Christ 
s'est  servi  de  pareils  exemples  pom-  nous  in- 
struù'e.  «  Soyez  prudents  comme  des  serpents , 
disait-il  à  ses  disciples ,  et  simples  comme  des 
colombes.  »  Matth.,  x,  16.  «  Regardez  les 
oiseaux  du  ciel ,  disait-il  ailleurs  ;  ils  ne  sèment 
ui  ne  moissonnent,  et  le  Père  céleste  les  nourrit.  » 
Malth..  VI,  2U.  Un  prophète  reprochant  aux 
Juifs  leur  honteuse  ingratitude  leur  adressait  ces 
paroles  :  m  Le  bœuf  connaît  celui  à  qui  il  appar- 
tient; l'àne  connaît  la  crèche  de  sou  maître; 
mais  pom-  Israël ,  U  ne  me  connaît  pas.  »  Isa., 
I,  3.  «  La  tourterelle,  l'hirondelle  et  les  oiseaux 
des  champs,  ajoutait  un  autre  prophète ,  con- 
naissent, ainsi  que  la  cigogne,  le  temps  de  leurs 
migrations  ;  mais  mon  peuple  ne  connaît  pas  les 
jugements  de  son  Seigneur  et  de  sou  Dieu.  » 
Jerem.,  viii,  7. 

Que  ces  animaux  et  ceux  qui  leur  ressemblent 
vous  enseignent  à  pratiquer  la  vertu  ;  mais  que 
les  animaux  de  mœm-s  opposées  vous  enseignent 
à  éviter  le  vice.   Si  l'abeille  est  bienfaisante, 


l'aspic  est  pernicieux.  Prenez  donc  garde  au  mal, 
de  crainte  que  vous  n'éprouviez  la  vérité  de  cette 
parole  :  «  Leur  langue  distille  le  venin  comme 
celle  de  l'aspie.  »  Psalm.  cx.\xix,  i.  Le  chien  ne 
connaît  pas  la  honte  :  ayez  en  horreur  cet  autre 
vice.  Le  renard  est  plein  de  l'use  et  de  fourberie  : 
ne  cherchez  pas  à  lui  ressembler  en  ce  point. 
Imitez  l'abeille,  qui  eu  parcourant  dans  son  vol 
les  prairies ,  ne  cueille  pas  tout  ce  ([ui  s'offre  à 
sa  vue  et  se  borne  aux  sucs  dont  elle  a  besoin. 
Vous  aussi,  en  observant  les  mumrs  des  animaux, 
empruntez-lem-  ce  «lui  paraîtra  devoir  vous  être 
utile  :  les  qualités  exceptionnelles  que  leiu-  a 
dt'parties  la  nature ,  reproduisez-les  [lar  la  force 
de  votre  volonté  ;  car  le  Seigneur  vous  a  honoré 
de  telle  sorte  qu'il  vous  a  conféré  la  faculté  d'ac- 
tpiérir  par  le  libre  usage  de  votre  volonté  les  pré- 
rogatives des  animaux,  et  de  mériter  par  là  de 
nouvelles  récompenses.  Chez  les  animaux ,  les 
qualités  remarquables  ne  sont  le  fruit  ni  de  la 
raison,  ni  de  la  hberté,  mais  de  la  natme  toute 
seule.  Ainsi,  par  exemple,  ce  n'est  pas  le  rai- 
sonnement, ce  n'est  pas  l'intelligence  qui  a  livré 
à  l'abeille  le  secret  de  faire  son  miel  ;  la  nature 
seule  le  lui  a  enseigné.  Si  l'élaboration  du  miel 
n'était  pas  une  chose  naturelle ,  si  elle  n'était 
pasl'apanagede  cette  classe  d'insectes,  il  faudrait 
absolument  tpic  cet  art  fût  ignoré  de  quehiucs- 
uns  d'entre  eux  :  et  pourtant  depuis  l'origine  dn 
monde  jusqu'au  temps  actuel,  pei'sonne  n'a  vu 
des  abeilles  complètement  oisives  et  étrangères 
à  la  préparation  du  miel.  C'est  que  les  qualités 
jiaturelles  sont  communes  à  tous  lus  individus 
de  la  même  espèce.  Il  n'en  est  pas  de  même  des 
qualités  dont  la  volonté  libre  est  le  principe  :  il 
leur  faut  l'exercice  pour  arrivera  un  certain  degré 
de  perfection. 

3.  Enrichissez-vous  donc  de  ce  que  vous  trou- 
verez de  plus  précieux  autour  de  vous.  Les  ani- 
maux ne  sont-ils  pas  soumis  à  votre  empire?  Or 
les  rois,  quand  leurs  sujets  possèdent  quelque 
chose  de  remarquable ,  que  ce  soit  de  l'or,  de 
l'argent,  des  pierreries  ou  de  somptueux  vête- 
ments, ne  tardent  pas  à  posséder  des  objets  sem- 
blables et  d'un  prix  encore  plus  élevé.  Que  la 
créature  vous  porte  à  l'admiration  du  Créateur. 
Si  quelqu'une  des  choses  visibles  dépasse  votre 
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iutelligeuce,  et  si  vous  uc  parvenez  pas  à  la  com- 
prendre, que  ce  soit  pour  vous  une  nouvelle  rai- 
son de  glorifier  l'auteur  de  l'univers ,  par  cela 
même  que  la  sagesse  de  ses  œuvres  excède  la 
portée  de  notre  esprit.  Ne  dites  pas  :  Pourquoi 
ceci  ?  à  quoi  hou  cela  ?  car  chaque  chose  a  son 
utilité .  encore  que  nous  ignorions  en  quoi  elle 
consiste.  Si  vous  étiez  introduit  dans  le  cabinet 
d'un  médecin ,  vous  ne  manqueriez  pas  d'ad- 
mirer les  instruments  de  toute  sorte  que  vous  y 
verriez  étalés ,  quoique  vous  n'en  connussiez  pas 
l'usage.  De  même,  quand  cet  imivers  offrira  à 
vos  yeux  des  animaux ,  des  plantes ,  des  herbes, 
et  ime  infinité  d'autres  objets  dont  vous  ignorez 
Futilité,  ne  laissez  pas  d'admii'er  cette  pi'odi- 
gieuse  variété ,  confondez-vous  devant  l'artiste 
suprême ,  devant  ce  Dieu  qui  n'a  voulu  ni  vous 
laisser  connaître  toutes  choses ,  ui  vous  laisser 
ignorer  toutes  choses.  Il  n'a  pas  voulu  vous  lais- 
ser ignorer  toutes  choses,  pour  ne  pas  vous  in- 
duire à  nier  la  vérité  d'une  providence  :  il  n'a 
pas  voulu  vous  laisser  connaîti'e  toutes  choses , 
afin  que  l'étendue  de  vos  connaissances  ne  vous 
jetât  pas  dans  l'orgueil. 

C'est  ainsi  que  l'esprit  du  mal  précipita  le 
premier  homme  vers  sa  ruine ,  et  que  par  l'es- 
pérance de  plus  vives  lumières,  il  le  dépouilla  de 
celles  dont  il  était  favorisé.  De  là  cet  avis  du 
Sage  :  «  Ne  cherchez  pas  ce  qui  est  au-dessus 
de  vous,  et  ne  scrutez  pas  ce  qui  est  plus  profond 
que  vous.  »  Eccli.,  ni,  22.  Et,  en  effet,  l'obscu- 
rité environne  la  plus  grande  partie  des  œuvi'es 
di\ines.  «  Les  choses  qui  nous  sont  offertes, 
ajoute  le  même  écrivain ,  surpassent  de  beau- 
coup l'humaine  sagesse.  »  Ibid.,  23.  Ces  paroles 
ont  pour  but  de  consoler  celui  qui  s'attriste  et 
s'afflige  de  ne  pas  tout  connaître.  Les  vérités 
même  qu'il  nous  a  été  donné  de  saisir,  semble 
dire  l'auteur  de  V Ecclésiastique ,  sont  bien  au- 
dessus  de  votre  intelligence.  Vous  ne  les  avez 
pas  découvertes  par  vous-mêmes,  mais  c'est  Dieu 
qui  vous  les  a  enseignées. 

Soyez  donc  contents  des  trésors  qui  vous  ont 
été  accordés,  et  n'en  demandez  pas  davantage  ; 
mais  rendez  grâce  pour  ceux  que  vous  avez  re- 
çus :  ne  vous  emportez  pas  au  sujet  de  ceirx  qui 
vous  ont  été  refusés  ;  prenez  plutôt  occasion  de 
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ce  que  vous  connaissez  pour  glorifier  le  Seigneur, 
afin  que  ce  que  vous  ne  connaissez  pas  ne  soit 
pas  pour  vous  une  pierre  de  scandale.  Soit  que 
Dieu  vous  ait  découvert  certaines  choses ,  soit 
qu'il  vous  en  ait  caché  d'autres,  Dieu  n'a  pas 


agi  avec  moius  de  sagesse,  et  il  n'en  a  pas  moins 
servi  dans  ces  deux  cas  les  intérêts  de  votre  sa- 
lut. Cette  manière  de  connaître  Dieu  par  la  créa- 
tion, dont  je  TOUS  ai  entretenus,  exigerait  à  elle 
seule  un  grand  nombre  de  jours,  pour  considé- 
rer la  seule  constitution  de  l'homme  avec  l'at- 
tention qu'elle  mérite  ;  et  je  parle  non  de  l'at- 
tention qu'il  faudrait  à  la  rigueur,  mais  de  celle 
dont  nous  sommes  capables  ;  CcU-  à  coté  des  faits 
que  nous  avons  expliqués ,  il  s'en  présente  un 
plus  grand  nombre  qui  sont  connus  de  leiu'  divin 
auteur,  mais  qui  nous  échappent  et  que  nous  ne 
connaissons  pas  nous-mêmes  ;  pour  considérer, 
dis-je,  avec  l'attention  qu'elle  mérite,  la  consti- 
tution entière  de  l'homme ,  pour  trouver  le  des- 
sein qui  a  présidé  à  la  formation  de  chacun  de 
ses  membres,  pour  nous  rendre  compte  de  la  di- 
vision des  nerfs ,  des  veines,  des  ai-tères,  de  leur 
place  respective ,  et  de  la  structm'e  de  toutes  les 
autres  parties,  ce  ne  serait  pas  assez  d'ime  année 
tout  entière.  C'est  pom-quoi  nous  terminerons 
ici  cette  partie  de  notre  discours  ;  et  laissant  aux 
esj)rits  actifs  et  curieux  le  soin  de  poursuivre 
cette  lâche ,  et  de  parcourir  les  autres  aspects  de 
la  création,  nous  aliorderous  une  autre  question 
qui  met,  elle  aussi .  eu  lumière  la  providence  du 
Créateur. 

Quelle  est  cette  question  nouvelle?  C'est  que 
Dieu,  en  formant  l'homme  dès  le  principe,  lui  a 
imposé  une  loi  naturelle.  Qu'est-ce  â  dire  encore, 
une  loi  naturelle?  Il  a  imprimé  la  conscience  au 
fond  de  nos  cœurs,  et  il  lui  a  confié  la  mission 
de  nous  faire  connaître  ce  cjui  est  bien  et  ce  qui 
ne  l'est  pas.  Ainsi,  nous  n'avons  pas  besoin  d'ap- 
prendre que  la  concupiscence  est  un  mal,  et  que 
la  chasteté  est  une  vertu  :  nous  le  savons  dès 
l'origine.  Et  ce  qui  vous  prouvera  que  nous  le 
savons  dès  l'origine  c'est  que  le  législateur,  pro- 
mulguant plus  tard  cette  loi,  et  disant  :  «Vous  ne 
tuerez  pas,  »£'a:of/.,  xx,  43,  n'a  pas  ajouté  :  «car 
le  meurtre  est  un  mal.  »  Il  lui  a  suffi  de  ce  simple 
mot  :  «  Vous  ne  tuerez  pas,  parce  qu'il  voulait, 
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non  instruire  les  hommes,  mais  leur  interdire  le 
Iiécbé.  Et  pourquoi,  à  cette  défeus::-  :  «  Vous  ne 
tuerez  pas,  »  n'at-il  pas  ajouté  que  le  meurtre 
est  un  mal  ?  C'est  qui-  la  consfieuce  nous  l'a  dit 
auparavant;  en  sorte  qu'il  s'adresse  à  des  per- 
sonnes instruites  et  fixées  sur  ce  point.  Mais 
quand  il  est  question  d'un  commandement  sm- 
lequel  la  conscience  est  muette,  il  fait  suivre  la 
défense  du  motif  sur  lequel  il  l'appuie.  Dans  la 
loi  relative  au  sabbat,  après  ces  paroles  :  «  Vous 
vous  abstiendrei  de  tout  travail  le  septième  jour, 
il  ajoute,  pour  exi)li(pier  la  raison  de  ce  précepte, 
«  parce  que  le  septième  jour  est  celui  où  Dieu 
s'est  reposé  de  toutes  les  œuvres  qu'il  avait  entre- 
prises, B  Exod.,  XX,  10;  «  parce  que,  dit-il 
aillcms,  vous  avez  été  esclave  sur  la  terre  d'E- 
gypte. »  Deitter.,  xxiv  ,  18.  Comprenez-vous 
maintenant  pourquoi  cette  explication  de  la  loi 
du  sabbat,  tandis  que  la  loi  couti'C  l'homicide 
n'eu  contient  aucune  ?  La  loi  du  sabbat  ne  re- 
posait pas  sur  des  vérités  primordiales  et  pro- 
clamées par  la  conscience  :  c'était  une  loi  par- 
tieuhèrc  et  temporelle;  aussi,  plus  tard,  a-t-elle 
été  abrogée.  Mais  les  commandements  suivants  : 
«  Vous  ne  commettrez  ui  meurtre  ,  ni  vol,  ni 
fornication,  »  Exod.,  xx,  13-13,  reposent  sur 
des  principes  nécessaires  et  indispensables  à  la 
direction  de  la  vie,  et  voilà  pourquoi  le  Seigneur 
ne  les  fait  suivre  d'aucun  njotif,  d'aucune  expli- 
cation, et  se  contente  d'une  simple  défense. 

A.  Je  ne  me  bornerai  pas  à  cette  considé- 
ratiou,  et  j'essaierai  de  vous  montrer  par  une 
raison  d'un  auti-e  genre  comment  l'homme  n'a- 
vait besoin  que  de  la  voix  de  la  nature  pour  la 
connaissance  de  la  vertu.  Adam  commet  sa  pre- 
mière faute  :  à  peine  l'a-t-il  commise ,  tiu'Ll 
comt  se  cacher.  Mais  s'il  n'avait  pas  eu  cons- 
cience du  mal  commis,  pourquoi  se  serait-il 
caché?  Il  n'y  avait  alors  ni  écritmes,  ni  loi,  ni 
Moïse.  Comment  a-t-il  connu  son  péché  ?  à  quelle 
fin  se  dérober  aux  regards?  Il  ne  se  borne  pas 
encore  à  se  cacher;  mais  lorsqu'on  l'accuse,  il 
s'efforce  de  rejeter  l'accusation  sur  un  autre,  en 
disant  :  «  La  femme  que  vous  m'avez  donnée 
pour  compagne  m'a  offert  de  ce  fruit,  et  j'en  ai 
masgé.»  Gen.,  m,  12.  Asou  tour,  celle-ci  rejette 
la  faute  siu-  autrui,  c'est-à-dire,  sur  le  serpent. 
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Remarquez  ici  la  sagesse  de  notre  Dieu.  Aces 
paroles  d'.\dam  :  «  J'ai  entendu  votre  voix,  et 
j'ai  été  saisi  de  fi-ayeur,  parce  que  j'étiiis  nu,  et 
je  me  suis  caché.  »  Gcncs.,  m,  10,  il  n'oppose 
pas  immédiatement  ce  qui  s'est  passé,  et  il  ue 
répond  pas  :  «  Pourquoi  avez-vous  mangé  du 
fruit  de  cet  arbre?  »  —  «  Qui  vous  a  donc  ap- 
pris, lui  dit-il,  que  vous  étiez  nu,  suion  parce 
que  vous  avez  mangé  du  fruit  de  l'arbre  duiiuel 
jevousavaisdéfendudc manger?»  Gènes.,  m.  11. 
Il  évite  ainsi  à  la  fois  et  de  garder  le  silence,  et 
de  blâmer  ouvertement  le  prévaricateur.  Il  ne 
garde  pas  le  silence,  afin  de  lui  fournir  l'occasion 
d'avouer  sa  faute  :  il  ne  le  blâme  pas  ouverte- 
ment, afin  de  lui  laisser  quelque  chose  à  faire 
et  de  ue  pas  le  priver  du  pardon  que  l'aveu  de 
nos  fautes  nous  obtient.  Voilà  poiu-quoi  il  n'é- 
nonce pas  clairement  la  véritable  origine  de 
cette  connaissance  :  il  lui  parle  sous  forme  d'in- 
terrogatiou,  et  lui  préparc  en  cela  le  moyen  d'en 
venir  à  uue  explication  sincère. 

Vous  pourrez  faii'e  la  même  observation  à 
propos  de  l'histoire  de  Cam  et  d'Abel.  Sou- 
v'enons-nous ,  en  premier  lieu,  qu'ils  offraient 
au  Seigneur  les  prémices  des  fruits  de  leurs  tra- 
vaux ;  car  nous  voulons  nous  servir  de  l'exemple 
de  la  vertu,  aussi  bien  que  de  l'exemple  du  mal, 
pour  montrer  la  connaissance  naturelle  que  pos- 
sède l'homme  de  l'une  et  de  l'autre.  De  mémo 
que  l'histoire  d'Adam  prouve  que  l'homme  voit 
im  mal  dans  le  péché,  celle  d'Abel  nous  prouve 
également  que  l'homme  voit  un  bien  dans  la 
vertu.  Ce  n'est  pas  l'enseignement  d'un  maitre 
ni  la  connaissance  de  la  loi  relative  aux  pré- 
mices, mais  la  voix  de  la  nature  et  de  la  cons- 
cience qui  1<;  détermine  à  offrir  ce  genre  de  sa- 
crifices. 

Si  je  ne  descends  pas  aux  temps  de  la  loi,  si 
je  m'arrête  à  l'histoire  des  premiers  hommes, 
alors  qu'il  n'y  avait  ni  Ecriture ,  ni  loi ,  ni  pro- 
phètes, ni  juges,  alors  qu'Adam  se  trouvait  seul 
avec  ses  enfants,  c'est  afin  de  vous  faire  voir  que 
la  connaissance  de  ce  qui  est  bien  et  de  ce  qui 
ne  l'est  pas  a  été  gravée  au  plus  profond  de  votre 
àme.  De  qui  Abel  aurait-il  appris  autrement  la 
vertu  du  sacrifice,  et  combien  il  est  beau  d'a- 
dorer le  Seigneur  et  de  lui  rendj'c  grâces  en 
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Que  voulez-vous  dire,  nous     précédente.  Mais  enfin,  ceux  qui  ont,  les  prc- 
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toutes  choses? 
objectera-t-ou  ?  Est-ce  que  Gain  n'offrit  pas  aussi 
des  sacrifices?  —  11  en  offrit,  il  est  vrai;  mais 
non  de  la  même  manière,  et  c'est  ici  qu' apparaît 
Fautoritc  révélatrice  de  la  conscience.  Jaloux  des 
faveurs  (juo  Dieu  accordait  à  sou  frère,  Gain 
songe  à  le  tuer,  et  dissimule  son  perfide  dessein. 
«  Sortons  d'ici,  et  allons  dans  la  campagne,  » 
lui  dit-il.  Gènes.,  iv,  81.  Dans  ce  langage,  autre 
est  le  ton  qu'il  affecte,  autie  la  pensée  qui  l'ins- 
pire :  le  ton  qu'il  affecte  est  celui  d'uue  amitié 
simulée  ;  la  pensée  cjui  l'inspire  est  la  résolution 
d'immoler  son  frère.  Et  s'il  u'cùt  recouuu  la  ma- 
lice d'uue  semljlnljlc  résolution,  est-ce  qu'il  l'eût 
cachée  avec  autant  de  soin  ?  Le  fratricide  commis. 
Dieu  interroge  Gain  en  ces  termes  :  «  Où  est  ton 
frère  Ahel?  —  Je  l'ignore,  répondit  Gain.  Serais- 
je  par  hasard  le  gardien  de  mon  frère  ?  »  Gènes., 
IV,  9.  Pourquoi  nier  ainsi  son  crime  ?  N'est-ce 
pas  évidemment  parce  qu'il  se  condamnait  lui- 
même  de  la  manière  la  plus  formelle  ?  Son  père 
s'était  caché  ;  Gaui  nie  ;  et,  après  une  nouvelle 
interrogation,  il  s'écrie  :  «  Ma  faute  est  trop 
grande  pour  être  jamais  pardonnée.  »  Ibid.,  13. 

Mais  c'est  là  un  ordre  d'idées  que  le  (îrec  ne 
saurait  comprendre.  Adressous-nous  maintenant 
à  lui  ;  et  la  marche  que  nous  avons  suivie  au 
sujet  de  la  création,  à  propos  de  laquelle  nous  le 
combattions  non-seulement  par  l'Ecritm-e,  mais 
sm'tout  par  le  raisonnement,  suivons-la  encore 
au  sujet  de  la  conscience.  G'est  du  reste  l'arme 
que  Paul  employait  contre  ces  mêmes  gentils 
dans  une  controverse  semblable. 

Quelles  sont  les  assertions  de  nos  adversaires? 
—  Il  n'y  a  point,  disent-ils,  dans  notre  cons- 
cience de  loi  qnï  lui  dicte  ses  enseignements  ;  et 
Dieu  n'a  rien  gravé  de  ce  genre  dans  notre  na- 
tme.  —  Alors,  qu'ils  nous  expliquent  l'origine 
des  lois  que  leurs  propies  législateurs  ont  établies 
sur  le  mariage,  sui-  les  meiu'tres,  sm-  les  contrats, 
sur  les  dépôts,  sur  les  injustices  envers  le  pro- 
chain et  sur  une  infinité  d'autres  sujets?  Peut- 
être  que  les  législateurs  d'aujourd'hui  ont  appris 
ces  choses  de  la  bouche  de  leurs  devanciers;  que 
leurs  devanciers  les  ont  apprises  des  législateui's 
qui  les  avaieut  précédés,  et  ceux-ci,  à  lem"  tour, 
d'autres  législateurs  appartenant  à  la  génération 


miers,  porté  ces  lois,  où  avaient-ils  puisé  leurs 
lumières  ?  N'est-il  pas  évident  que  c'est  dans  leur 
propre  conscience?  On  ne  saurait  prétendre  qu'ils 
ont  été  les  compagnons  de  Moïse ,  les  disciples 
des  prophètes,  puisqu'ils  appartiennent  à  la  geii- 
tilité.  G'est  donc  manifestement,  grâce  à  la  loi 
que  le  Seigneur  a  imprimée  au  cceur  de  l'homme, 
à  l'instant  même  de  sa  création,  qu'Us  ont  établi 
les  lois  particulières,  qu'ils  ont  découvert  les  arts 
et  tout  ce  qui  s'y  rapporte  ;  car  c'est  grâce  à  la 
nature,  qui  en  a  découvert  à  l'homme  les  voies, 
que  les  arts  ont  piis  naissance.  Telle  est  encore 
l'origine  des  tribunaux  et  des  peines  qu'ils  in- 
fligent, comme  l'indicjue  saint  Paul. 

Prévoyant  que  plusieurs,  parmi  les  gentils,  ne 
manqueraient  pas  de  s'opposer  à  sa  doctrine  et 
de  dire  :  Gomment  Dieu  jugera-t-il  les  hommes 
antérieurs  à  JMoïse  ?  Puisqu'il  ue  leur  a  pas  donné 
de  législateur ,  puisqu'il  ne  leur  a  pas  dicté 
de  loi,  puisqu'il  ne  leur  a  envoyé  ni  apôtre, 
ni  évangéliste,  quel  compte  en  exigera-t-il?  — 
Dans  cette  prévision,  dis-je,  Paul  leur  montre 
que  ces  hommes  avaient  une  loi  naturelle,  et 
qu'ils  n'ignoraient  pas  les  devoirs  à  observer. 
Ecoutez  ses  paroles  :  «  Lorsque  les  gentils,  qui 
n'ont  point  de  loi,  font  naturellement  les  choses 
imposées  parla  loi,  ils  sont  à  eux-mêmes  leur 
propre  loi,  et  ils  font  voir  que  les  prescriptions 
de  la  loi  sont  écrites  dans  leur  cœur.  »  Comment 
y  seraient-elles  écrites  sans  caractères  ?  «  G'est 
que  leur  conscience  respective  fait  enteu'h'e  son 
témoignage,  c'est  que  leurs  propres  pensées  les 
accuseront  ou  les  défendront  tour  à  tour,  le  jour 
où  Dieu  jugera  par  Jésus-Ghrist  les  actions  se- 
crètes des  hommes,  selon  l'évangile  que  j'an- 
nonce. »  Ro7nan.,  ii,  14,  16.  «  Tous  ceux  qui 
ont  péché  sans  la  loi,  disait-il  plus  haut,  périront 
sans  la  loi,  et  tous  ceux  qui  ont  péché  dans  la 
loi  périront  par  la  loi.  n  Ibid.,  12.  Que  signifient 
ces  mots,  périront  sans  la  loi  ?  Qu'ils  auront, 
non  la  loi,  maislem's  pensées  et  leur  conscience 
pour  accusatrices.  Si  la  pensée  n'était  pas  poiu- 
eux  une  loi  véritable,  leurs  fautes  ne  devraient 
pas  les  condamner  à  périr  :  comment  les  y  con- 
damneraient-elles ,  puisqu'ils  n'auraient  violé 
aucune  loi  ?  En  employant  ces  expressions,  sans 
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loi,  l'Apôtre  ne  prétend  pas  que  les  hommes  au- 
téiieurs  ;i  Moisc  fussent  dépourvus  de  toute  loi, 
mais  que,  n'ayant  pas  de  loi  écrite,  ils  n'avaient 
d'autre  loi  que  eelle  de  la  nature.  Et  en  etlet,  il 
venait  dédire  un  peu  auparavant  :  «  Gloiie,  hon- 
neur, pais  à  tout  homme  qui  fait  le  hieu.auJuif 
d'abord,  puis  au  gentil.  »  Ibid.,  10. 

5.  Ces  passages  de  saint  Paul  coneerueut  les 
temps  reeuli'S  qui  précédèrent  la  venue  du  Christ. 
Le  geutil  dont  il  p;ule  n'est  pas  le  gentil  idolâtre  ; 
c'est  le  geutil,  adoratem- d'un  Dieu  unique;  c'est 
le  gentil}  all'rauehi  du  jojig  des  observances 
judaïques,  de  la  loi  du  sabbat,  de  la  circoncision 
et  di's  puritieations  diverses,  mais  plein  de  sagesse 
et  de  religion  dans  sa  conduite.  C'est  encore  à 
propos  de  cette  même  question  cpie  l'.Vpôtre  avait 
écrit  ces  mot- :  «Colère  et  indignation,  tribulalion 
et  angoisse  sur  l'àme  de  tout  homme  qui  fait  le 
mal.  du  Juif  d'abord,  puis  du  gentil.  »  Roman., 
Il,  9.  Or  le  gentil  ici  indiqué  est  toujours  le 
geutil  affranchi  des  observances  judaïques.  Com- 
ment, si  aucune  loi  ne  lui  a  été  imposée ,  s'il  n'a 
eu  aucun  rapport  avec  les  Juifs,  la  colère  et  l'in- 
dignation, la  tribulation  et  l'angoisse  s'appesau- 
tiront-elles  sur  ce  gentil  qui  fait  le  mal?  Parce 
qu'il  avait  au  dedans  de  lui  la  conscience  pom- 
le  reprendre,  l'édaûer  et  l'instruire  eu  toutes 
choses.  D'où  cela  résulte-t-il?  Des  châtiments 
que  les  gentils  eux-mêmes  infligeaient  aux  cri- 
minels, des  lois  qu'ils  ont  établies,  des  trihimaux 
qu'Us  ont  constitués. 

L'.\pôtre  mettait  ce  point  en  lumière  quand  il 
écrivait  à  propos  des  gentils  plongés  dans  le  vice  : 
M  Comme  ils  connaissent  la  justice  de  Dieu,  ils 
comprennent  que  les  personnes  coupables  de 
telles  fautes  méritent  la  mort,  et  non-seulement 
celles  qui  les  commettent,  mais  encore  celles  qui 
les  approuvent.  »  Roman.,  i,  .32.  D'où  auraient- 
ils  appris,  me  demanderez-vous ,  que  la  volonté 
de  Dieu  est  de  punir  de  mort  les  hommes  qui 
vivent  dans  l'infamie?  d'où  l'ont- ils  appris?  par 
la  même  voie  qui  leur  ^  appris  à  juger  les  crimes 
d'autrui.  Si  vous  n'estimez  pas  Ite  meurtre  un 
mal,  vous  ne  deviez  pas,  lorsqu'il  s'agua  de 
décider  du  sort  d'un  homicide,  invoquer  par 
votre  suflrage  son  châtiment.  Si  vous  n'estimez 
pas  l'adultère  un  mal,  lorsqu'un  adultère  se  pré- 
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sentera ,  vous  devrez  le  délivrer  de  toute  peine. 
Si.  au  contraire,  vous  décrétez  des  lois  contre 
les  excès  d'autrui,  si  vous  eu  déhnissez  les  châ- 
timents, si  vous  les  appliquez  avec  rigueur, 
comment  chercheriez-vousà  légitimer  vos  propres 
fautes,  sous  prétexte  que  vous  ignorez  ce  que 
vous  avez  à  faire?  Vous  êtes  tombé  dans  l'adul- 
tère, cet  homme  et  vous.  De  quel  droit  le  pimi- 
riez-vous,  et  jugeriez-vous  votre  [iropre  conduite 
excusable?  Vous  ignoriez  la  malice  du  l'adultère? 
Alors  ne  pimissez  pas  votre  semblable.  Si  vous 
le  punissez,  tout  en  vous  arrogeant  à  vous-même 
le  privilège  d'éviter  tout  châtiment,  comment 
justitier  aux  yeux  de  la  raison  cette  inégalité  de 
rétribution  quand  il  s'agit  des  mêmes  crimes? 
Aussi  saint  Paul,  apostrophant  le  gentil,  s'écria- 
t-il: 

«  Croyez- vous  bien,  o  homme,  qui  condamnez 
telles  ou  telles  fautes  de  vos  semblables  et  qui 
les  commettez  vous-même  ,  que  vous  vous  déro- 
berez au  jugement  de  Dieu?  »  Roman.,  ii,  3. 
Non,  cela  n'est  pas  possible.  La  même  sentence 
que  vous  avez  portée  contre  votre  fi'ère ,  Dieu 
s'en  servira  pour  vous  juger  vous-même;  car  ce 
n'est  pas  vous  qui  seriez  juste ,  tandis  que  Dieu 
serait  injuste.  Si  donc  vous  n'êtes  pas  indifférent 
à  l'injustice  dont  votre  frère  est  victime,  comment 
le  Seigneur  y  serait-il  iudill'éreut  ?  Si  vous  ré- 
primez les  fautes  d'autrui ,  pourquoi  Dieu  ne 
réprimerait-il  pas  les  vôtres?  Que  s'il  ne  vous 
châtie  pas  soudain,  n'allez  pas  vous  bercer  d'une 
sécurité  illusoii'e;  n'en  craignez  que  davantage. 
C'est  Paul  lui-même  qui  vous  en  avertit  en  ces 
termes  :  «  Mépriseriez-V(jus  donc  les  richesses 
de  sa  bonté,  de  sa  patience  et  de  sa  longanimité? 
Ignoreriez-vous  que  la  bonté  de  Dieu  vous  invite 
à  la  pénitence?  Roman.,  ii,  4.  Savez-vous  pour- 
quoi Dieu  vous  supporte,  nous  dit  ici  l'Apôtre? 
Ce  n'est  pas  pom- que  vous  deveniez  plus  méchant, 
mais  pour  que  vous  fassiez  pénitence.  Si  vous 
vous  obstinez,  si  vous  persistez  dans  votre  impé- 
nitence ,  la  longanimité  du  Seigneur  devienilra 
pour  vous  le  motif  d'une  plus  terrible  vengeance. 
Saint  Paul  le  proclame  d'ailleurs  ouvertement 
comme  il  suit  :  «  Par  votre  dureté ,  pur  votre 
cœm'  impénitent,  vous  vous  amassez  un  trésor 
de  colère  pour  le  joiu-  de  la  colère  et  de  la  ma- 
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nifestation  du  juste  jugement  de  Dieu,  qui  rendra 
à  cliacim  selon  ses  œuvres.  «  Roman.,  ii,  o,  6. 

Puisque  le  Seigneur  doit  rendre  à  chacun  selon 
ses  œuvres;  puisqu'il  nous  a  donné,  d'abord  la 
loi  naturelle ,  plus  tard  la  loi  écrite ,  afin  de 
châtier  le  vice  et  de  cotironner  la  vertu,  réglons 
notre  conduite  avec  le  plus  grand  soin ,  ne  per- 
dant jamais  de  vue  le  redoutable  tribunal  devant 
lequel  il  nous  faudra  comparaître ,  et  sachant 
fort  bien  que  nous  n'avons  à  espérer  aucune 
indulgence,  si  malgré  les  enseignements  delà 
loi  écrite  et  de  la  loi  naturelle,  malgré  les  exhor- 
tations qu'on  ne  cesse  de  nous  adresser,  nous  en 
venions  à  négliger  notre  salut. 

6.  Je  vous  entretiendrai  encore  une  fois  des 
serments,  quoique  j'en  sois  tout  confus.  Ce  n'est 
pas  qu'il  me  soit  personnellement  pénible  de 
vous  réitérer  et  le  jour  et  la  nuit  les  mêmes  avis. 
Mais  je  crains,  en  revenant  si  souvent  sur  le 
même  sujet ,  de  faire  ressortir  la  culpabilité  de 
votre  négligence ,  par  la  nécessité  même  où  je 
suis  de  vous  rappeler  sans  cesse  à  l'accomplisse- 
ment d'une  tache  si  facile.  Non-seulement  j'en 
suis  confus,  mais  j'en  suis  pénétré  de  crainte 
pour  vous.  La  proclamaliim  assidue  de  la  même 
vérité  est  utile  et  salutaire  à  ceux  qui  la  mettent 
en  pratique;  elle  devient  funeste  et  dangereuse 
pour  ceux  qui  l'écoutent  avec  indiflerence.  Plus 
souvent  nous  aurons  entendu  la  divine  parole , 
plus  redoutable  sera  le  châtiment  que  nous  nous 
attirerons ,  si  nous  n'en  suivons  pas  les  ensei- 
gnements. Aussi  le  Seigneur  reprochait-il  cette 
conduite  aux  Juifs,  eu  ces  termes  :  «Je  vous 
ai  envoyé  mes  prophètes...  Je  me  suis  levé  dès 
l'aurore ,  et  je  les  ai  envoyés ,  et  vous  ne  m'avez 
pas  écouté.  »  Jerem.,  xxix,  19. 

Pour  nous,  malgré  la  vive  sollicitude  avec 
laquelle  nous  nous  acquittons  de  notre  ministère , 
nous  craignons  qu'au  jour  terrible  du  jugement, 
cette  exhortation  et  ces  conseils  ne  soient  donnés 
contre  vous.  Lorsqu'il  s'agit  d'une  réforme  aisée 
à  accomplir,  et  que  l'on  ne  manque  pas  de  nous 
la  rappeler  sans  relâche ,  quelle  excuse  allégue- 
rions-nous? quelle  raison  pourra  nous  soustraire 
au  châtiment  ?  Dites-moi ,  en  effet ,  quand  il 
vous  arrive  de  prêter  ■  de  l'argent ,  n'avez-vous 
pas  soin  de  saisir  toutes  les  occasions  de  rappeler 
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sa  dette  à  votre  débiteur?  Faites-en  de  même  à 
l'avenir  ;  et  que  chacun  de  vous  regarde  son  pro- 
chain comme  son  débiteur,  c'est-à-dire  ,  comme 
lui  étant  redevable  de  l'accomplissement  de  ce 
précepte  :  quand  il  le  rencontrera  sur  ses  pas , 
qu'il  lui  remette  en  mémoire  cette  obligation; 
d'autaut  plus  que  nous  ne  jouirions  pas  d'une 
véritable  sécurité  si  nous  ne  prenions  aucun  soin 
de  nos  frères.  C'est  pour  cela  que  je  ne  cesse  de 
vous  répéter  les  mêmes  choses,  de  peur  d'entendre 
un  jour  ce  reproche  frapper  mes  oreilles  :  a  Ser- 
viteur méchant  et  paresseux,  il  te  fallait  confier 
mon  argent  aux  changeurs.  »  Malth.,  xxv,  26, 
2".  Voilà  que  je  vous  l'ai  confié ,  non  pas  une 
fois ,  mais  deux  fois ,  mais  à  plusieurs  reprises; 
à  vous  maintenant  d'en  rendre  l'intérêt.  Or  l'in- 
térêt dû  en  retour  des  avis  que  vous  avez  reçus, 
TOUS  le  paierez  par  vos  actions  ;  car  ce  que  vous 
avez  à  rendre  est  tout  à  fait  en  votre  pouvoir. 

Ne  recevez  donc  pas  ce  dépôt  avec  indifférence  ; 
conservez-le  avec  soin,  afin  de  le  rendre,  au  jour 
de  la  justice,  considérablement  accru  par  votre 
activité.  Si  vous  ne  cherchiez  pas  à  engager  vos 
frères  dans  la  même  voie  de  salut,  vous  enten- 
driez le  langage  qu'entendit  le  serviteur  qui  as-ait 
enfoui  son  talent.  Malth.,  xxv,  21.  Au  lieu  de  ce 
langage,  puissiez-vous  entendre  celui  que  le 
Christ  tint  envers  le  serviteur  qui  avait  retiré  de 
son  talent  intérêt  et  profit  :  «  Courage,  serviteiu" 
bon  et  fidèle ,  lui  dit-il  ;  parce  que  tu  as  été 
fidèle  en  de  petites  choses,  je  t'établirai  sur  de 
plus  grandes.  »  Matth.,  xxv,  21. 

Telles  sont  les  paroles  que  nous  entendi'ons,  si 
nous  reproduisons  le  zèle  de  ce  serviteur  ;  et  nous 
reproduirons  ce  zèle ,  si  nous  suivons  les  con- 
seils qui  nous  sont  donnés.  Lorsque  vous  êtes 
encore  échauffés  par  ce  cpii  a  frappé  vos  oreilles, 
exhortez-vous  au  sortir  d'ici  les  uns  les  autres; 
et  de  môme  que  vous  saluez ,  en  vous  retirant , 
les  personnes  en  la  compagnie  desquelles  vous 
étiez,  ne  rentrez  dans  votre  maison  qu'en  vous 
avertissant  réciproquement  et  qu'après  avoir  dit 
à  votre  prochain  :  Prenez  gardez;  souvenez-vous 
d'observer  ce  commandement  ;  et  nous  en  vien- 
drons complètement  à  bout.  Si,  après  avoir  été 
congédiés  par  vos  amis  avec  une  semblable  re- 
commandation, votre  épouse  vous  rappelle  la 
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même  vérité  dès  que  vous  serez  rentrés  chez 
vous;  si  nos  exlioi-tations  vous  contienncut  quaud 
vous  êtes  seuls ,  nous  ne  farderons  pas  à  nous 
débarrasser  de  cette  funeste  lialiilude. 

Vous  êtes  sm'pris,  je  le  sais,  de  l'importance 
que  j'attache  à  ce  précepte;  faites  ce  qui  vous 
est  ordonné,  et  je  vous  eu  exposerai  le  motif. 
En  ce  raouieut-ci ,  je  me  bornerai  à  vous  dire 
que  ce  précepte  est  une  loi  divine,  et  qu'il  est 
très- imprudent  de  la  violer.  Dès  que  vous  le  met- 
trez à  exécution ,  je  vous  exposerai  une  autre 
raison  de  bia  conduite  non  moins  plausible  (pie 
celle-ci,  et  qui  vous  prouvera  que  je  n'ai  pas 
tort  d'insister  siu-  cette  question.  Nous  n'avons 
plus  maintenant  qu'à  clore  ce  discours  par  la 
prière.  Ecrions-nous  donc  tous  d'une  seule  voix  : 
0  Dieu  qui  voulez,  non  la  mort  du  pécheur,  mais 
sa  conversion  et  sa  vie,  faites,  nous  vous  en  sup- 
plions, qu'après  avoir  accompli  fidèlement  ce 
commandement  ainsi  (jne  tous  les  autres ,  nous 
nous  présentions  pleins  de  confiance  devant  le 
tribunal  de  votre  Christ,  et  que  nous  régnions 
pour  vous  glorifier;  car  la  gloire  vous  appartient 
de  même  (ju'à  votre  Fils  unitpu'  et  au  Saint-Es- 
prit, maiuteuant  et  toujours,  et  dans  les  siècles 
des  siècles  1  Ainsi  soit-il. 
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Nouvelles  aclions  de  grâce  au  Seigneur  en  retour  du  chun- 
geaient  henreu.\  qui  s'était  opéré;  qucli|ues  paroles  sur 
les  personnes  qui ,  ravies  à  la  liberté,  à  cause  de  la  sé- 
ditiuQ,  avaient  eu  des  ctiàlimeuts  à  subir;  vues  nou- 
velles sur  la  création  de  l'homme;  de  la  loi  natuielle 
qui  lui  a  élé  donnée  ;  qu'il  faut  s'abstenir  sans  réserve 
des  serments. 

Les  mêmes  sentiments  et  le  même  langage  que 
je  vous  exposais  hier  et  avant-hier  en  commen- 
çant, je  vous  les  exposerai  en  commençant  en- 
core aujourd'hui.  Je  dirai  donc  maintenant  : 
Béni  soit  Dieu  !  Quelle  différence  entre  le  qua- 
trième jour  de  la  semaine  écoulée  et  le  quatrième 
jour  de  la  présente  semaine  !  Dans  quelles  ténè- 
bres nous  étions  alors  plongés  !  Combien  est  doux 
le  calme  dont  nous  jouissons  en  ce  moment! 
Alors,  le  tribimal  redoutable  qui  siégeait  dans 
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cette  cité  jetait  nos  cœurs  à  tous  dans  l'angoisse, 
et  rendait  le  jour  aussi  triste  à  nos  yeux  que  la 
unit ,  non  que  les  rayims  en  fussent  éteints,  mais 
à  cause  du  vtnle  d'abattement  et  de  frayeur  cpii 
couvrait  nos  regards.  Afin  de  sentir  encore  plus 
profondément  notre  b(mheur.  je  me  propose  de 
vous  ra|ip(!ler  quelques  circonstances  de  ces  ré- 
cents événements.  Je  suis  convaincu ,  en  effet ,  ^ 
que  l'histoire  en  sera  utile  et  à  vous  d'abord  ,  et 
à  la  postérité  ensuite.  Lorsque  l'on  a  évité  le  nau- 
frage ,  et  que  l'on  est  rentré  dans  le  port,  on 
éprouve  un  certain  plaisir  à  penser  aux  flots, 
aux  vents  et  à  la  tempête.  Lorsqu'on  a  éii:  en 
proie  à  une  maladie ,  ou  est  heureux ,  après  la 
guérison ,  de  raconter  aux  autres  les  péripéties 
du  mal  qui  nous  a  conduit  aux  portes  de  la  mort. 
Une  fois  que  les  dangers  sont  ]>assés,  les  racon- 
ter est  toujours  uu  plaisir;  car  la  crainte  est 
bannie  du  cœur,  et  il  n'en  ressent  qu'une  plus 
vive  jouissance.  Toujours  le  souvenir  d'un  mal 
qui  n'est  plus  nous  fait  goi'iter  d'imc;  manière 
plus  parfaite  le  liieu  présent. 

Entraînés  iiar  la  crainte  des  maux  dont  ils     consiomn- 

tiou  des  lu- 

ctaienl  menacés ,    les  habitants   de  cette  ville  wiants  d'Au- 

,         ,  .11-  i'  1  tiocbc     dans 

avaient  pour  la  plupart  cherclie  un  retuge  ilans  ,„  rç^ijerche 
les  déserts,  dans  les  gorges  des  montagnes  ,  et  '['j^^'^°"P'" 
dans  les  solitudes ,  où  la  frayeur  les  rassemijlait 
de  toutes  parts  ;  on  ne  voyait  plus ,  ni  femmes 
dans  les  maisons ,  ni  hommes  sur  la  place  pu- 
blique. A  peine ,  dans  les  rues ,  apercevait-on 
deux  ou  trois  personnes  marchant  ensemble ,  et 
encore  ressemblaient-elles  à  des  cadavres  errants 
et  animés.  J'avais  porté  mes  pas  vers  le  tribunal 
pour  y  voir  la  fin  de  cette  affaire.  A  l'aspect  de 
ces  tristes  restes  de  la  population  rassemblés  en 
ce  lieu ,  une  chose  me  causa  le  plus  profond  éton- 
nement  ;  quoiqu'une  foule  nombreuse  se  pressât 
autour  des  portes ,  on  eut  dit  une  soUtude  com- 
plète ;  au  milieu  du  plus  morue  silence ,  ils  se 
regardaient  tous  les  uns  les  autres,  sans  que  pas 
uu  osât  interroger  son  voisin ,  ou  prêter  l'oreille 
à  ses  paroles.  C'est  qu'ils  se  considéraient  mu- 
tuellement avec  défiance;  car  plusieurs  déjà, 
contre  toute  attente,  avaient  été  enlevés  au  mi- 
lieu de  la  place  publique  pom-  être  chargés  de 
fers. 
Fixant  tous  ensemble  nos  regards  vers  le  ciel , 
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élevant  nos  mains  ou  silence,  nous  implorions  voisine,  ui  amie,  ni  aucun  de  leurs  proches; 
le  secours  d'en  haut,  et  nous  Conjurions  le  Soi-  mais  seules ,  perdues  au  milieu  de  ces  soldats  , 
gneur  de  proti'ger  ceux  dont  le  sort  allait  se  dé-  les  vêtements  en  désordre ,  se  traînant  à  terre 
cider,  de  flécliir  le  cœur  des  juges,  et  tle  leur  devant  les  portes  du  tribunal,  elles  soutiraient 
inspirer  une  sentence  favorable.  De  même  que ,  plus  cruellement  qao  les  malheureux  dont  les 
du  rivage  d'où  la  foule  considère  de  pauvres  nau-  jnges  fixaient  le  sort  dans  l'intérieur  du  palais, 
fragés,  dans  l'impuissani'c  ([u'elle  ressent  de  se  Les  cris  des  bourreaux,  le  bruit  des  verges,  les 
rapprocher  d'eux,  de  leur  [inseuter  une  m.iiii  menaces  ellrayaules  des  juges,  les  gémissements 
secourable,  et  de  franchir  les  Uols  ([ui  l'en  séiia-  îles  victimes  frappaient  lem's  oreilles;  et,  à  me- 
rent  pour  les  arracher  à  ce  malheur,  elle  se  borne  sure  que  les  condamnés  subissaient  leur  sen- 
a  tendre  vers  eux  ses  bras ,  et  à  supplier ,  avec  tence ,  elles  étaient  soumises  elles-mêmes  à  de 
larmes ,  le  Seigneur  d(!  sauver  les  infortuné's  (jui     plus  atlicuses  tortures. 

sont  la  proie  des  Ilots;  ainsi  nous-mêmes,  ici,         (loiuine  les  déclarations  des  témoins  étaient  le 
en  silence,  iuvijipiant  Dieu  du  fond  de  nos  cieurs,     seul  moyen  d'établir  la  culpabiUté  des  accusés , 
nous  lui  demandions  d'étendre  son  bras  protec-     dés  qu'elles  entendaient  les  cris  de  douleur  pous- 
teur  sur  nos  concitoy(!ns  Uvrés  à  la  justice  des  ses  par  celui  d'entre  eux  que  l'on  soumettait  à  la 
hommes,  non  moins  redoutable  pom-  eux  que  la     question  dans  le  but  de  découvrir  les  coupables, 
mer  en  courroux ,  de  ne  pas  permettre  ijue  cette  elles  élevaient  leurs  regards  vers  le  ciel  et  priaient 
laibje  i'inbai(  alioii  fut  engloutie,  et  (jue  leur  ju-  le  Seigneur  de  donner  à  cet  infortuné  courage 
genienl  aliouUt  à  un  irréparable  naufrage.  Tel  et  patience,  de  crainte  que  la  vie  de  leurs  pa- 
était  le  spectacle  que  l'on  remarquait  aux  portes  rents  ne  fût  compromise  par  sa  faiblesse ,  s'il 
du  prétoire.  était  incapable  de  supporter  la  violence  des  tour- 
Quand  nous  eûmes  pénétré  plus  avant  dans  luciits.  Leurs  sentiments  étaient  ceux  des  mate- 
l'intérieur  du  palais,  nous  fûmes  témoin  d'un  lots  ballottés  par  la  tempête.  De  même  que  ces  der- 
Laminia-  spcclaclo  jibis  terrible  encore.  Des  soldais  armés  niers,  à  la  vue  de  la  vague  qui,  se  dressant  au 
biospcciacic.  ç|g  glaives  et  d('  massues  veillaiciil   au  iiiainlicu  loin,  grandissant  peu  à  peu,  et  menaçant  par 
de  la  IraïKpiillité  ni'cessaire  aux  juges  rassemblés  son  impétuosité  le  navire  de  l'abimer  dans  les 
dans  l'intérieur  du  tribunal.  Et  comme  les  pro-  flots,  éprouvent  les  horreurs  de  la  mort  qu'ils 
ches  des  accusés,  leurs  épouses,  leurs  mères,  redoutent  avant  même  que  la  vague  s'approche 
leurs  lilles,  leurs  pères,  se  tenaient  drliout  aux  du  navire:  ainsi,  dès  que  ces  pauvres  femmes 
iiord's  du  prétoire  ,  do  crainte  ijuc  si,  un  accusé  entendaient  uu  cri  ou  un  gémissement,  la  crainte 
venant  à  être  conduit  au  supplice  ,  la  vue  de  son  de  voir  les  personnes  obligées  à  rendi-e  témoi- 
malbeur  n'alluruàt  l'indignation  dans  les  cœurs  gnage  ,  vaincues  par  la  torture  ,  dénoncer  l'un 
et  ne  conduisît  à  quelque  tumulte  et  à  quebiue  de  leurs  parents,  plaçait  mille  morts  sous  leurs 
trouble,  les  soldats  repoussaient  la  foule  avec  yeux.  Le  prétoire  n'ofl'rait  donc  que  tortures  au 
brutalité ,  et  remphssaieut  ainsi  par  avance  les  dedans,  tortures  au  dehors.    Les  unes  étaient 
âmes  d'épouvante.  l'œuvre  des  bourreaux,  les  autres,  de  la  force 
Mais  C(!  ipi'il  y  avait  de  plus  déchirant,  c'était  impéiieuse  de  la  nature,  et  d'une  afî'ectiou  empa- 
le désespoir  de  la  mère  et  de  la  sœur  de  l'un  des  cinée  au  plus  profond  des  entrailles  :  au  dedans 
accusés  que  l'on  jugeait  dans  le  palais  1  Eten-  des  lamentations ,  au  dehors  des  lamentations; 
dues  près  du  seuil  de  la  salle  du  jugement,  elles  au  dedans  celles  des  accusés,  au  dehors  celles  de 
se  roulaient  sur  les  dalles,  et  offraient  à  ceux  leurs  proches.  Que  dis-je?  ces  infortunés  n'étaient 
qui  les  environnaient  le  plus  attemhissant  spcc-  pas  les  seuls  à  gémir  :  leurs  juges  (Hix-mêmes 
tacle.  Le  visage  couvert  d'un  Inug  voile,  elles  ne  gémissaient  dans  leur  Ame,  et  ils  étaient  livrés 
trabissaimit  d'autres  sentiments  de  honte  que  aux  plus  cruelles  souffrances,  à  la  pensée  du 
ceux  dont  l'excès  de  leur  misère  les  laissait  ca-  rôle  qu'ils  étaient  contraints  de  jouer  dans  cette 
pablcs.  Elles  n'avaient  avec  elles  ni  suivante,  ui  déplorable  tragédie. 
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2.  Pour  moi,  assis  à  l'écart,  contemplant  ce 
spectacle,  eu  présence  de  ces  femmes  et  de  ces 
vierges,  qui,  naguère  renfermées  dans  leurs 
appartements,  s'offraient  alors  indistinctement 
aux  regards  de  la  foule  ;  qui.  accoutumées  à  re- 
poser leurs  membres  siu-  un  lit  moelleux,  n'a- 
vaient d'autre  couche  que  la  terre;  qui,  après 
avoir  longtemps  usé  des  soins  d'un  si  grand 
nombre  de  suivantes  et  d'eunuques,  de  toutes 
les  ressources  du  luxe,  privées  maintenant  de 
tous  ces  avantages,  gisaient  étendues  aux  pieds 
de  la  multitude,  conjm-ant  tour  à  tour  chaque 
citoyen  de  s'intéresser  autant  qu'il  le  pomrait 
en  faveur  des  accusés,  et  tous  les  citoyens  en- 
semble de  leur  accorder  un  sentiment  de  pitié  ; 
je  laissai  tomber  de  ma  bouche  ce  mot  de  Salo- 
mon  :  «  Vanité  des  vanités  ;  tout  n'est  que  va- 
nité. »  Eccle.,  1,2,  7.  Je  voyais,  en  effet,  cet 
oracle  transporté  dans  les  faits  eux-mêmes,  ainsi 
que  cette  autre  sentence  de  nos  saints  Livres  : 
«  Toute  gloire  himiaine  est  comme  la  fleur  de 
l'herbe  :  l'herbe  a  été  séchée,  et  la  fleur  est 
tombée.  »  Isa.,  xl,  6,  7.  En  ce  moment,  la  ri- 
chesse, la  noblesse,  l'éclat,  la  protection  de  l'a- 
mitié, les  Uens  de  la  parenté,  tous  les  biens  de 
cette  vie,  en  un  mot.  étaient  frappés  d'impuis- 
sance, la  faute  et  le  crime  commis  les  ayant  dé- 
pouillés entièrement  de  toute  vertu. 

Telle,  quand  on  lui  a  ravi  ses  petits  oiseaux, 
la  mère  trouvant  à  son  retour  le  nid  vide,  dans 
l'impuissance  de  déli%Ter  ses  petits  de  lem"  cap- 
tivité, voltige  autom-  des  mains  de  l'oiseleur,  et 
témoigne  ainsi  la  douleur  qui  l'oppresse,  telles 
ces  infortunées,  après  avoir  vu  leiu-s  enfants 
arrachés  au  toit  paternel,  et  devenus  la  proie 
des  cachots,  comme  d'autant  de  filets  et  de 
pièges,  dans  l'impuissance  de  pénétrer  jusqu'à 
eux  et  de  les  rendre  à  la  liberté,  exprimaient 
leur  douleur  en  se  roulant  auprès  des  portes  et 
en  s'efforçant,  au  milieu  de  leurs  lamentations 
et  de  leurs  gémissements,  de  s'approcher  des 
satellites  qui  leur  en  défendaient  l'entrée.  Tandis 
que  je  considérais  ces  choses,  je  portai  mon  es- 
prit vers  le  plus  redoutable  des  jugements,  et  je 
me  dis  à  moi-même  :  Si  maintenant,  ni  une 
mère,  ni  une  sœur,  ni  un  père,  ni  toute  autre 
personne,   quoique   innocente  elle-même  des 
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crimes  dont  il  s'agit,  ne  peut  soustraire  les  accusés 
aux  hommes  ipii  les  jugent,  sur  quelle  interces- 
sion pourrons-nous  compter,  au  terrible  tribu- 
nal du  Christ?  Qui  oseriit  y  élever  la  voix?  Qui 
tenterait  de  soustraire  à  leur  sentence  les  mal- 
heureux prêts  à  subir  le  plus  affieux  des  sup- 
plices ? 

Les  personnages  traduits  alors  à  la  barre  de  la 
justice  humaine  étaient  les  premiers  de  la  cité; 
ils  formaient  l'éUte  de  la  noblesse.  Et  cependant, 
leur  eût-on  proposé  de  sacrifier  tous  leurs  biens, 
de  renoncer  même  à  la  liberté,  ils  eussent  ac- 
cepté avec  joie,  si  on  leur  eût  garanti  à  ce  prix 
la  conservation  de  leur  vie.  Lorsque  le  jour  fut 
arrivé  à  sa  fin  et  que  la  nuit  eut  répandu  ses 
profondes  ténèbres,  ou  attendait  encore  la  sen- 
tence définitive,  avec  une  dévorante  anxiété. 
Tous  conjuraient  le  Seignem-  de  suspendre  et  de 
différer  cette  sentence,  et  d'inspirer  aux  juges  la 
pensée  de  soumettre  à  l'appréciation  de  l'empe- 
rem-  la  connaissance  de  la  cause  tout  entière, 
dans  l'espoir  que  ce  délai  amènerait  un  ri-sultat 
favorable.  En  même  temps,  le  peuple  frappait 
de  ses  supplications  les  oreilles  du  Seigneur,  afin 
qu'il  sauvât  les  restes  de  notre  patrie,  et  qu'il  ne 
l'abandonnât  pas  à  ime  ruine  totale. 

Mais,  bien  que  ces  cris  fussent  accompagnés 
de  larmes  universelles,  aucune  de  ces  choses  ne 
fléchit  les  juges  lyui  siégeaient  à  l'intérieur  :  leur 
unique  préoccupation  était  d'instruire  à  fond  ce 
procès.  Enfin,  on  vit  s'avancer  à  travers  la  place 
publique,  chargés  de  liens  et  de  fers,  et  se  diri- 
geant vers  la  prison,  des  hommes  qui  naguère 
entretenaient  de  nombreux  com-siers  ,  prési- 
daient aux  jeux  publics,  et  avaient  rempli  une 
foule  d'autres  emplois  encore  plus  honorables  : 
leurs  biens  étaient  confisqués,  et  le  sceau  de 
l'Etat  se  montrait  imprimé  sur  la  porte  de  leurs 
édifices.  Chassées  de  la  maison  paternelle,  leurs 
épouses  éprouvèrent  toutes  le  triste  sort  de  la 
femme  de  Job  :  elles  allaient  de  maison  en  mai- 
son, d'un  endroit  dans  un  autre,  pour  y  trouver 
un  asile;  et  encore  n'y  parvenaient-elles  que  dif- 
ficilement, chacun  craignant  et  tremblant  pour 
lui-même  s'il  venait  à  secourir  et  à  recevoir  les 
proches  des  coupables. 

Malgré  de  telles  épreuves,  les  malliemcux  con» 
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damnés  acceptaient  volontiers  leur  châtiment; 
"  il  leur  suffisait  de  n'avoir  pas  été  dépouillés  de 

la  vie  présente,  et  les  amendes  pécuniaires,  de 
même  que  le  déshonneur,  la  pidjlicité  de  leur 
condamnation  et  toute  autre  chose  semhlable, 
i.cxcis  fUi  les  trouvaient  insensibles.  C'était  l'excès  de  leur 
luit  à  i.i  \cr-  malheur,  et  la  différence  des  peines  qu  ils  subis- 
"■  saient  avec  les  peines  auxquelles  ils  s'attendaient, 

qui  avait  formé  leur  âme  à  cette  philosophie  : 
ils  comprenaient  alors  que  la  pente  de  la  vertu 
est  accessible,  douce  et  facile,  et  que  si  elle  pa- 
raît escarpée,  c'est  uniquement  à  cause  de  notre 
négligence.  Ces  mêmes  hommes  qui,  peu  aupa- 
ravant, n'auraient  pas  supporté  avec  égalité 
d'âme  une  légère  amende,  les  voilà,  après  avoir 
tout  perdu,  aussi  contents  que  s'ils  avaient  trouvé 
un  trésor,  parce  qu'ils  redoutaient  un  sort  plus 
terrible,  et  qu'ils  n'ont  pas  été  privés  de  la  vie. 
Ah  !  si  nous  étions  profondément  pénétrés  de  la 
crainte  des  supplices  de  l'enfer  ;  si  nous  médi- 
tions sur  ces  châtiments  intolérables ,  eussions- 
nous  à  sacrifier  nos  jjiens,  notre  corps  et  nos  af- 
fections les  plus  chères  pour  l'accomplissement 
de  la  loi  divine^  nous  le  ferions  sans  regret,  dans 
la  conviction  d'en  être  un  jour  magnifiquement 
récompensés  et  de  n'avoir  pas  à  appréhender  les 
malheurs  à  venir  ! 

Peut-être  que  le  ton  lugubre  de  ce  récit  a  vive- 
ment ému  votre  cœur  :  n'en  soyez  pas  cepen- 
dant affligés.  Devant  aborder  un  sujet  plus  aride 
et  ayant  besoin  de  m'adressera  des  esprits  fa- 
ciles à  persuader,  je  vous  ai  entretenus  à  dessein 
de  ces  événements,  afin  que,  la  frayeur  dont  ce 
souvenir  vous  a  pénétrés  bannissant  de  vos  âmes 
toute  torpeur,  vous  vous  éleviez  au-dessus  de 
toutes  les  sollicitudes  de  la  vie ,  et  que  mes  pa- 
roles se  gravent  aisément  au  plus  profond  de 
vos  âmes. 

.3.  Dans  notre  réunion  précédente,  nous  avons, 
ce  me  semble,  prouvé  clairement  qu'une  loi  na- 
turelle résidant  en  chacun  de  nous  lui  indique 
et  ce  qui  est  bien  et  ce  qui  ne  l'est  pas.  Pour 
rendre  cette  démonstration  encor(!  plus  satisfai- 
sante, nous  reviendrons  aujourd'hui  sur  cette 
même  question.  Que  Dieu ,  après  avoir  créé 
l'homme,  lui  ait  donné  dès  le  principe  la  con- 
naissance naturelle  du  bien  et  du  mal,  l'huma- 
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nité  tout  entière  en  fournit  la  preuve.  Tous, 
quand  nous  faisons  quelque  faute,  nous  redou- 
tons jusqu'à  nos  subordonnés  mêmes;  et  plus 
d'une  fois  la  vue  du  dernier  de  ses  serviteurs  a 
arrêté  le  maître  au  moment  où  il  se  dirigeait 
^'ers  la  maison  d'une  courtisane,  l'a  fait  rougir 
et  renoncer  à  son  mauvais  dessein.  De  même,  si 
l'on  nous  reproche  ouvertement  quelques  vices, 
nous  appelons  ce  procédé  un  outrage  ;  et  lors- 
qu'il nous  blesse  trop  cruellement,  nous  en  ci- 
tons les  auteurs  au  tribunal  de  la  justice.  Nous 
connaissons  donc  et  ce  qui  est  le  vice  et  ce  qui 
est  la  vertu.  C'est  pour  mettre  ce  point  eu  lu- 
mière et  pour  montrer  qu'il  ne  venait  établir  au- 
cune loi  étrange  ou  contraire  à  notre  nature, 
mais  qu'il  se  proposait  seulement  de  conûrmer 
ce  qu'il  avait  dès  longtemps  imprimé  dans  notre 
conscience,  que  le  Chi'ist,  après  avoir  proclamé 
ses  béatitudes,  ajouta  ces  paroles  :  a  Ce  que  vous 
voudriez  que  les  hommes  vous  fissent,  faites-le 
vous-même  à  autrui.  »  Matt.,  vu,  12.  Il  n'est 
pas  besoin,  nous  dit-il  par  là,  de  nombreux  dis- 
cours, ni  de  lois  détaillées,  ni  d'ime  doctrine  bien 
variée  :  que  votre  volonté  soit  votre  loi.  Vous 
voulez  qu'on  vous  fasse  du  l)ien  ?  faites  du  bien 
à  vos  frères.  Vous  voulez  qu'on  ait  pitié  de  vous? 
ayez  pitié  du  prochain.  Vous  voulez  qu'on  vous 
loue  ?  louez  vous-même  les  autres.  Vous  voulez 
qu'on  vous  aime?  aimez,  vous  aussi.  Vous  voulez 
en  tout  le  premier  rang?  abandonnez-le  d'abord 
à  autrui.  Soyez  vous-même  le  juge,  soyez  le  lé- 
gislateur de  votre  vie. 

«  Ce  que  vous  ne  voudriez  pas  qu'on  vous  fit, 
est-il  encore  écrit,  ne  le  faites  pas  aux  autres.  » 
Job.,  IV,  16.  Ainsi,  ce  dernier  précepte  nous  en- 
seigne à  éviter  le  mal,  comme  le  premier  nous 
enseignait  à  pratiquer  le  bien.  «  Ce  que  vous  ne 
voudriez  pas  qu'on  vous  fît,  ne  le  faites  pas  aux 
autres.  »  Vous  ne  voudriez  pas  éprouver  d'ou- 
trages ?  n'en  infligez  pas  aux  autres.  Vous  ne 
voudriez  pas  être  en  butte  à  l'envie?  ne  portez 
envie  à  personne.  Vous  ne  voudriez  pas  être 
trompé?  ne  trompez  personne.  Pour  tout  dire 
en  un  mot,  si  nous  nous  pénétrions  bien  de  ces 
deux  sentences  ,  nous  n'aurions  pas  besoin 
d'autres  enseignements.  La  connaissance  de  la 
vertu  a  été  donnée  à  notre  âme  ;  mais  la  pra- 
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tique  de  la  vertu  et  la  réforme  de  notre  conduite 
out  été  laissées  à  la  direction  de  notre  volonté. 
Que  si  mon  langage  vous  présente  quelque  obs- 
curité, je  vais  m'eQorcer  de  le  rendre  aussi  clair 
qu'il  me  sera  possible. 

Pour  savoii"  que  la  tempérance  est  une  vertu, 
nous  n'avons  besoin  ni  de  discours ,  ni  de  dé- 
monstration. Nous  l'apprenons  par  la  nature 
elle-même,  qui  nous  dispense  de  rechercher  au 
prix  de  labeui-s  et  de  fatigues  si  cette  vertu  est 
vraiment  belle  et  vraiment  utile.  C'est  une  vérité 
que  nous  proclamons  tt)us  d'une  voix  unanime 
et  sans  éprouver  la  moindi'tî  hésitation.  Nous  ne 
sommes  pas  plus  indécis  sur  la  malice  de  l'in- 
continence :  encore  ici,  nous  n'avons  besoin  ni 
de  recherche  pénible,  ni  d'instruction  spéciale  : 
notre  sentiment  en  ces  matières  nous  est  dicté 
par  la  nature  elle-même  ;  en  sorte  que  nous 
exaltons  la  vertu,  alors  même  que  nous  ne  la 
cultiverions  pas,  et  que  nous  flétrissons  le  vice, 
alors  même  que  nous  en  subissons  le  joug. 

C'est  de  la  pai't  du  Seigneur,  im  inappréciable 
bienfait,  que  notre  conscience  et  notre  volonté 
soient  ainsi  gagnées  à  la  vertu,  avant  même  de 
la  traduire  en  actes, et  qu'elles  soient  les  ennemies 
déclarées  de  l'iniquité. 

Comme  je  le  disais  tout  à  l'heure,  la  connais- 
sance du  bien  et  du  mal  est  donc  gravée  dans  la 
conscience  de  tous  les  hommes  ;  et  nous  n'avons 
besoin,  pour  l'acquérir,  d'aucun  maitre,  quel 
qa'ii  puisse  être.  Quant  à  la  bonne  direction  de 
notre  vie,  elle  dépend  de  notre  volonté,  de  notre 
zèle  et  de  nos  efforts.  Pourquoi  cela  ?  Parce  que, 
si  tout  eut  été  en  nous  l'œuvre  de  la  nature, 
nous  aurions  été  privés  de  toute  couronne  et  de 
toute  récompense  :  et  de  même  que  les  animaux 
dépourvus  de  raison  ne  sauraient  mériter  ni 
louange  ,  ni  récompense  en  retour  des  actes 
que  l'instinct  leur  inspire,  nous  serions ,  nous 
aussi,  réduits  à  la  même  impuissance.  C'est,  non 
pas  aux  êtres  qui  les  accomplissent,  mais  à  celui 
qui  les  a  ainsi  doués,  qu'il  faut  rapporter  la  lou- 
ange que  sembleraient  mériter  jes  actes  dont 
l'instinct  est  le  principe.  Voilà  pourquoi  Dieu  a 
mis  des  bornes  à  l'action  de  la  nature  :  voilà 
aussi  pourquoi  il  n'a  pas  permis  que  la  volonté 
eût  à  porter  le  fardeau  tout  entier  de  la  connais- 
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sance  et  de  la  pratique  de  la  vertu.  Afin  qu'elle 
ne  soit  pas  efifrayée  par  les  difficultés,  la  con- 
science est  chargée  de  lui  indiquer  sa  tâche;  c'est 
à  elle  ensuite  à  déployer  l'énergie  nécessaire 
pour  la  remplir.  Ainsi,  la  beauté  de  la  tempé- 
rance, nous  la  conuaissons  sans  effort  préalable, 
puisque  la  nature  elle-même  nous  la  découvre. 
Mais  la  ]>ratiquer,  nous  ne  saurions  le  faire  qu'à 
la  condition  de  réprimer  notre  convoitise,  d'agir 
avec  énergie  et  de  nous  soumettre  à  un  genre 
de  vie  laborieux.  Ceci  ne  dépend  pas  unique- 
ment de  la  nature  comme  la  connaissance  :  il 
faut  de  plus  de  sérieux  efforts. 

Ce  n'est  pas  seulement  en  ce  point  que  Dieu  a 
diminué  la  pesanteur  de  notre  fardeau  :  il  a  voulu 
encore  que  certaines  actions  vertueuses  nous 
fussent  inspirées  par  la  nature.  Il  est  naturel  à 
tous  les  hommes  de  partager  l'indignation  des 
personnes  outragées  ,  de  prendre  en  horreur 
toute  agression,  alors  même  qu'ils  n'en  seraient 
pas  l'objet,  de  voir  avec  joie  les  opprimés  pro- 
tégés et  secourus ,  de  s'affliger  des  calamités 
d'autrui,  et  de  se  réjouir  del'afl'ectionqui  règne 
entre  leurs  semblables.  Quoique  les  vicissitudes 
de  la  vie  paraissent  ébranler  nos  afl'ections,  ce- 
pendant une  pente  naturelle  nous  porte  à  nous 
aimer  tous  les  uns  les  autres.  Ce  qu'indiquait  un 
Sage  par  ces  paroles  :  «  Tout  animal  aime  celui 
qui  lui  ressemble  ;  l'homme  aime  celui  qui  lui 
est  proche.  »  Eccli.,  xiii,  19. 

4.  Outre  la  conscience.  Dieu  a  chargé  encore 
un  grand  nombre  de  personnes  de  nous  instruire. 
Tel  est  le  rôle  des  parents  pour  les  enfauts,  des 
maîtres  pour  les  serviteurs,  de  l'époux  pour  son 
épouse,  du  docteur  pour  le  disciple,  du  magis- 
trat et  des  juges  pour  les  sujets,  des  amis  pour 
leurs  amis.  Souvent  même  nos  ennemis  nous 
sont,  en  cet  ordre  de  choses,  aussi  utiles  que  nos 
amis;  par  exemple,  lorsqu'ils  nous  reprochent 
nos  fautes,  et  qu'ils  nous  excitent,  malgré  notre 
répugnance,  à  réformer  notre  conduite.  Si  le 
Seigneur  a  confié  à  tant  de  personnes  le  soin  de 
nous  instruire ,  c'est  pour  que  nous  puissions 
plus  aisément  trouver  ce  qui  nous  serait  utile,  et 
régler  en  conséquence  notre  vie;  le  nombre 
même  des  personnes  qui  nous  poussent  dans 
cette  voie,  ne  nous  permettant  pas  d'abandonner 
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nos  v('Titnbles  intérêts.  Eussions-nous  du  mépris     autrui  pour  en  retirer  de  non  moins  utiles  leçons, 
pour  nos  parents?  In  crainte  de  In  justice  suf-     On  peut  faire  la  même  remarcpie  en  ce  qui  con- 


firait pour  nous  rendre  plus  maniables.  Regar- 
derions-nous avec  un  semblable  dédain  ceux  qui 
nous  gouvernent,  et  commettrions-nous  le  mal? 
nous  ne  parviendrions  jamais  à  nous  soustraire 
aux  reproclies  de  la  conscience. Rejetterions-nous 
dédaigneusement  les  reproches  de  notre  cons- 
cience ?  la  crainte  que  nous  aurions  de  l'opinion 
de  la  multitudenous  rendrait  meilleurs.  Serions- 
nous  insensil>Ies  à  cette  opinion?  la  frayeur  que 
nous  ressent (ms  naturellement  pour  les  lois  nous 
contiendrait  malgré  nous  dans  les  voies  de  la 
sagesse.  En  sorte  que  les  enfants  trouvent  dans 
l'autorité  de  leurs  parents,  comme  les  adultes 
dans  l'autorité  des  magistrats  et  des  autres  su- 
périeurs, un  frein  salutaire.  Les  serviteurs  portés 
à  se  u('gligei',  indépendamment  des  motifs  que 
nous  venons  d'émoncer,  sont  forcément  ramenés 
par  leurs  maîtres  à  une  conduite  raisonnable  ; 
comme  les  femmes  le  sont  par  leurs  époux.  Ainsi 
des  barrières  s'élèvent  de  tous  cotés  autour  de 
l'humanité  pour  l'empêcher  de  céder  facilement 
à  l'attrait  du  vice  et  d'en  devenir  la  proie. 
Ajoutez  à  tout  ceci  que  les  maladies  et  les  vicissi- 
tudes des  choses  humaines  renferment  pour  nous 
autant  d'enseignements.  La  pauvreté-  nous  sert 
de  frein  ;  les  châtiments  qui  nous  sont  infligés 
nous  forment  à  la  sagesse,  et  les  dangers  qui 
nous  menacent,  à  la  modération.  Ou  pourrait 
aisément  multiplier  les  observations  de  cette  na- 
ture. Vous  ne  craignez  ni  votre  père,  ni  votre 
maître,  ni  le  prince,  ni  les  magistrats,  ni  les 
juges;  vous  êtes  insensible  aux  remontrances  de 
votre  ami;  vous  bravez  les  morsures  de  vos 
ennemis  ;  serviteur,  rien  ne  vous  corrige;  épouse, 
vous  résistez  aux  conseils  de  votre  époux  :  votre 
conscience  n'en  obtient  pas  davantage.  Eh  bien, 
souvent  une  maladie  corporelle  vient  à  bout  de 
toutes  ces  résistances  ;  une  peine  qu'on  vous 
inflige  dompte  imparfaitement  cet  orgueil. 

Chose  plus  importante  encore  ;  non-seulement 
nos  pi'opres  malheurs ,  mais  les  malheurs  dont 
les  autres  sont  victimes  nous  procurent  d'ordi- 
naire les  plus  précieux  avantages.  Sans  avoir 
éprouvé  nous-mêmes  aucun  accident,  il  suffit 
que  nous  soyons  témoins  des  accidents  arrivés  à 


cerne  la  pratiijue  de  la  vertu.  De  même  que  les 
punitions  infligées  aux  méchants  rendent  les 
autres  meilleurs;  de  même  l'exemple  des  per- 
sonnes vertueuses  inspire  à  un  grand  nombre  la 
même  ardeur  pour  le  bien.  C'est  ce  qui  est  arrivé 
pour  l'abstention  îles  serments.  Plusieurs  fidèles 
ayant  vu  quelques-uns  de  leurs  frères  renoncer 
à  cette  détestaltle  habitude ,  ont  imité  cette  belle 
conduite  et  ont  triomphé  du  péché.  C'est  pour 
cela  que  nous  abordons  volontiers  aujourd'hui 
encore  cette  question.  Que  l'on  ne  dise  pas  :  Déjà 
un  grand  uomlire  d'entre  nous  se  sont  corrigés. 
Ce  n'est  pas  là  ce  qu'il  me  faut.  Ce  qu'il  me  faut, 
c'est  que  tous  se  corrigent.  Tant  qu'il  n'en  sera 
pas  ainsi ,  je  ne  saurais  goûter  de  repos.  Le 
berger  qui  avait  cent  brebis,  quand  il  en  perdit 
une,  ne  se  livra  pas  à  un  sentiment  de  joie  parce 
qu'il  lui  eu  restait  quatre-vingt-dix-neuf;  mais 
il  le  fit  seulement  lorsqu'il  eut  retrouvé  la  brebis 
égarée ,  et  cju'il  l'eut  ramenée  au  bercail.  Matth., 
xviii,  12,  13.  Ne  voyez-vous  donc  pas  qu'il  en 
est  de  même  de  notre  corps?  S'il  nous  arrive  de 
plier  violemment  un  seul  de  nos  ongles,  le  corps 
tout  (Mitier  en  ressent  de  la  d(5uleur. 

Par  conséquent,  ne  dites  pas  qu'ils  sont  eu 
très-petit  nombre  ceux  cjui  ne  sont  pas  encore 
corrigés.  Prenez  garde  plutôt  à  ceci,  que  ce  petit 
nomI)re  n'en  séduise  plusieurs  autres  par  lem* 
mauvais  exemple.  Un  seul  fidèle ,  à  Corinthe , 
s'était  rendu  coupable  de  fornication,  et  saint 
Paul  ne  laissa  pas  de  déplorer  ce  mal ,  comme 
si  la  ville  eût  été  perdue  tout  entière.  Et  il  avait 
raison;  car  il  compi-enait  que  si  ce  pécheur  ne 
s'amendait  pas ,  la  contagion  du  mal  pourrait 
gagner  tous  les  autres  fidèles.  I  Corinth.,  v.  Je 
voyais  naguère  les  plus  illustres  personnages  de 
cette  ville  comparaître  chargés  de  chaînes  àlabarre 
de  la  j  ustice  et  traverser  dans  le  même  état  la  place 
publique.  Quekpies  individus  manifestaient  leur 
étonnement  à  cause  de  l'ignominie  d'un  pareil 
traitement.  Pourquoi  s'en  étonner?  leur  répondit- 
on  d'un  autre  côté.  Lorsqu'il  y  a  des  crimes  à 
expier,  la  dignité  ne  confère  aucun  privilège. 
Est-ce  que ,  par  hasard ,  la  dignité  servirait  à 
plus  juste  titre  d'excuse  à  l'impiété? 
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rciïanlo  ,  je  n'ose  trop  compter  sur  rindulpiencc 
(lu  Seigneur.  Eusso-je  même  celte  couliauee,  je 
ne  suis  ni  plus  saint  que  Moïse,  ni  plus  juste  que 
Samuel;  et  cependant  il  leur  fut  déclaié  que, 
malgré  leur  haute  vertu ,  ils  U(î  pouvaient  aider 
en  rien  les  Juifs,  à  cause  de  la  négligeuce  exces- 
sive dans  laquelle  ces  derniers  étaient  plongés. 
Puis  donc  (jue  nos  propres  actions  feront  notre 
salut  ou  notre  perte,  travaillons  sérieusement, 
je  vous  en  conjure,  à  observer  ce  commande- 
ment en  même  temps  q;ie  les  autres ,  afiu  ([ue , 


5.  Que  ces  réflexions  raniment  votre  courage. 
Si  vous  ne  nous  prêtez  vous-mêmes  un  concours 
sérieux,  nos  conseils  seront  superflus.  Comment 
cela?  C'est  qu'il  n'en  est  pas  des  autres  m-ts 
comme  di-  l'art  d'instruire.  L'ouvrier  qui  tra- 
vaille sur  des  matières  d'argent  trouvera  le  vase 
i|u'il  a  façonné  au  point  où  il  l'a  laissé  la  veille, 
lorsqu'il  reviendra  le  lendemain.  Celui  qui  tra- 
vaille l'airain,  le  marbi'e  ou  toute  autre  matière, 
retrouvera  aussi  son  œuvre  telle  tpi'il  l'aura 
laissée.  Pour  nous,  bien  qu'il  en  soit  ainsi,  c'est 
le  ccntraij-e  (lui  mrive.  Comme  nous  façonnons    après  avoir  quitté  cette  terre  avec  une  légitime 
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des  âmes  raisonnables  et  non  une  matière  inerte, 
nous  ne  les  trouvons  pas  dans  l'état  ovi  nous  les 
avons  laissées.  Souvent,  après  avoir  travaillé 
avec  beaucoup  de  peine  à  vous  former,  à  vous 
corriger,  à  augmenter  votre  ferveur,  les  affaires 
du  siècle,  vous  assaillant  de  toutes  parts,  au 
sortir  de  nos  mains,  renversent  ce  que  nous 
avons  édifié,  et  nous  préparent . une  tiiche  plus 
difficile.  C'est  pourquoi  je  vous  supplie  et  je 
vous  conjure  de  mettre  la  main  à  l'œuvre.  Autant 
nous  consacrons  de  zèle  à  réformer  vos  mœurs , 
autant  vous  devi-iez ,  hors  de  cette  enceinte,  dé- 
ployer de  sollicitude  pour  votre  salut.  Ah!  (pie 
ne  puis-je  vous  obtenir  cette  grâce,  et  faire  que 
vous  recueilliez  vous-mêmes  la  récompense  de 
mes  propres  mérites  !  Je  ne  vous  affligerais  pas 
de  mes  instances  importunes.  Mais  que  faire? 
C'est  un  souhait  impossible  à  réaliser,  car  il  sera 
rendu  à  chacun  selon  ses  œuvres.  De  même  donc 
qu'une  mère ,  au  chevet  de  son  fils  dévoré  et 
tourmenté  par  les  ardeurs  de  la  fièvre,  lui  adresse 
en  pleurant  ces  paroles  :  0  mon  enfant ,  que  ne 
puis-je  endurer  la  fiètre  à  ta  place ,  et  tourner 
ses  ardeurs  contre  moi-même  !  de  même  je  vous 
dirai  en  ce  moment  :  Que  ne  puis-je  assumer  à 
moi  seul  toute  la  peine ,  et  faire  le  bien  pour 
vous  tous  ensemble  !  Mais  cela  n'est  pas  possible  : 
je  le  répète,  ce  n'est  pas  possible  ;  et  il  faut  néces- 
sairement que  chacun  rende  compte  de  ses  actions 
personnelles,  sans  que  l'un  puisse;  subir  le  châ- 
timent que  l'autre  aura  méritr . 

Aussi  n'éprnuvé-je  que  tristesse  et  douleur,  eu 
pensant  qu'il  ne  me  sera  pas  permis,  au  jour  de 
votre  accusation,  de  prendre  en  mains  votre 
défense  :  d'autant  plus  que,   pour  ce  qui  me 


espérance,  nous  obtenions  les  biens  qui  nous 
sont  promis ,  par  la  grâce  et  la  charité  de  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ .  par  ler|uel  et  avec  hupiel 
la  gloire  est  au  Père  en  l'unité  du  Saint-Esprit, 
maintenant  et  toujours,  et  dans  les  siècles  des 
siècles.  Ainsi  soit-il. 
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Le  peuple  ayant  été  délivié  de  toute  angoisse  et  rendu  à 
la  conûauce,  quelques  individus  essayèrent  par  de  fausses 
rnuieurs.  de  répandre  de  nouveau  le  (rouble  dans  la 
ville  ;  mais  leurs  menées  furent  découvertes.  C'est  de  ce 
fait  ([u'il  est  question  dans  la  présente  homélie,  ainsi 
que  de  la  fuite  des  serments.  Histoire  de  Jonalhas,  de  Saùl 
et  de  Jephté;  de  combien  de  parjures  un  seul  serment 
peut  être  la  source. 


1 .  Si  le  trouble  que  le  démon  a  répandu  hier 
dans  la  ville  est  loin  d'être  indiflTérent,  les  con- 
solations que  Dieu  nous  a  accordées  sont  loin 
aussi  d'être  indiflereutes  ;  en  sorte  que  chacun 
de  nous  peut  répéter  à  bon  droit  cette  parole  du 
Prophète  :  «  C'est  en  proportion  des  douleurs 
sans  nombre  dont  mon  cœur  était  rempli,  que 
vos  consolations  ont  réjoui  mon  âme.  »  Paalm. 
xciii,  lît.  Non-seulement  les  consolations  qu'il 
nous  a  accordées ,  mais  eucurc  le  trouble  qu'il 
a  permis,  découvrent  la  providence  du  Seigneur 
à  notre  égard.  Je  n'ai  jamais  cessé  de  le  dire ,  et 
je  le  dirai  surtout  aujourd'hui  :  ce  n'est  pas  seu- 
lement en  nous  aflrancbissant  des  épreuves, 
mais  c'est  même  en  les  permettant  que  Dieu  nous 
témoigne  sa  bienveillance.  Lorsqu'il  nous  voit 
pencher  du  côté  de  la  négligence ,  suspendre  les 


d22  HOMÉLIES  AU  PEUPLE  D'ANTIOCHE. 

rapports  intimes  que  nous  avons  avec  lui,  ne  de  nos  ennemis,  il  n'obéit  pas  à  un  sentiment  de 
point  attacher  d'importance  aux  choses  spiri-  haine  ou  d'aversion  à  notre  égard,  mais  au  dé- 
tuelles,  il  s'éloigne  un  peu  de  nous,  afin  qu'é-  sir  d'augmenter  notre  amour  et  notre  zèle  à  le 
claires  par  cette  conduite ,  nous  nous  hâtions  de  servir.  Loin  de  nous  donc  tout  effroi;  loin  de 
revenir  à  lui.  Pourquoi  vous  étonner  qu'il  traite  nous  la  pensée  qu'il  ne  surviendra  pas  de  chau- 
de cette  façon  des  chi'étiens  aussi  tièdes  que  gement  propice  ;  comptons  au  contraire  sur  un 
nous  le  sommes,  lorsque  saint  Paul  assigne  cette  calme  rapide  et  prochain  ;  et,  nous  déchargeant 
même  cause  aux  épreuves  auxquelles  ses  disciples  dans  le  sein  de  Dieu  de  tous  les  troubles  aux- 


et  lui  fureuten  butte?  Voici  comment  il  s'exprime 
dans  la  seconde  épître  qu'il  envoyait  aux  Co- 
rinthiens :  «  Je  ne  veux  pas,  mes  frères,  que 
vous  ignoriez  l'aftliction  qui  nous  est  survenue 
en  Asie,  nous  avons  été  sous  le  poids  d'un  far- 


quels  nous  avons  été  en  proie,  reprenons  le 
cours  de  nos  occupations  et  le  sujet  accoutumé 
de  nos  entretiens.  Je  me  propose,  en  effet,  de 
vous  parler  encore  de  la  même  question,  atin 
d'extirper  complètement  de  vos  cœurs  cette  dé- 


deau  au-dessus  de  nos  forces,  au  point  que  nous    plorahle  habitude  des  serments  ;  et  pour  cela,  je 


étions  même  las  de  la  vie.  Nous  n'avons  entendu 
en  nous  qu'une  réponse  de  mort.  »  Il  Corinih., 
I,  S,  9.  Les  périls  qui  nous  ont  assaillis,  semble- 
t-il  dire,  étaient  si  grands,  que  nous  avions  la 
vie  en  horreur,  et  que,  désespérant  de  tout  chan- 
gement favorable ,  nous  en  étions  réduits  à  at- 
tendre la  mort.  Tel  est  le  sens  de  ces  mots  : 
«  Nous  n'avons  entendu  en  nous  qu'une  réponse 
de  mort.  »  Cependant  le  Seigneur  a  mis  iln  à  cet 
abattement;  il  a  calmé  cette  tempête,  il  a  dissijiè 
ces  nuages,  et  il  nous  a  retii'és  des  portes  du 
trépas. 

Pour  montrer  ensuite  que,  en  permettant  ces 
rudes  épreuves,  le  Seigneur  nous  donne  un  gage 
de  sa  sollicitude,  il  énonce  les  avantages  qui  en 
sont  le  résultat.  Ces  avantages  sont  de  jeter  con- 
tinuellement sur  lui  nos  regards,  d'éviter  tout 
haut  sentiment  de  soi-même,  et  toute  pensée 
d'orgueil.  C'est  pour  cela  qu'après  avoir  dit  : 
«  Nous  n'avons  entendu  eu  nous  qu'une  réponse 
de  mort,  »  il  en  rapporte  sur-le-champ  le  motif. 
Et  ce  motif,  quel  est-il?  «  Afin^  poursuit  l'A- 
potre,  que  nous  ne  mettions  pas  notre  confiance 
en  nous-mêmes,  mais  en  Dieu  qui  ressuscite  les 
morts.  »  II  Corint/).,  i,  9.  Il  est  dans  la  nature 
des.  épreuves  de  nous  réveiller  do  notre  assou- 
pissement, de  nous  relever  de  nos  chutes,  et  de 
fortifier  notre  piété.  Lors  donc,  mes  liien-aimés, 
que  vous  verrez  un  péril,  tout  à  l'heure  passé, 
et  dans  un  instant  se  dressant  de  nouveau,  ne 
vous  abandonnez  ni  à  l'abattement  ni  à  la  ter- 
reur; ranimez  votre  confiance  et  persuadez-vous 
à  vous-mêmes  que  si  Dieu  nous  livre  aux  mains 


me  vois  obligé  de  recourir  à  la  prière  que  je 
vous  ai  déjà  faite. 

Je  vous  priais,  il  y  a  peu  de  temps,  de  prendre 
avec  vous  la  tète  de  Jean-Baptiste,  fraîchement 
coupée  et  dégouttante  d'un  sang  encore  chaud, 
de  l'emporter  chacun  dans  votre  demeure,  et  de 
vous  la  représenter  avec  ces  paroles  sans  cesse 
dans  sa  bouche  :  «  Haïssez  le  serment,  car  il  fut 
mon  bourreau.  »  Ce  que  les  reproches  n'avaient 
pas  fait,  un  serment  le  fit;  le  crime  devant  le- 
quel avait  reculé  le  courroux  d'un  tyran,  l'exi- 
gence du  serment  l'a  produit.  Repris  publique- 
ment et  à  la  face  de  ses  sujets,  le  roi  supporte 
noblement  ce  reproche  ;  mais  une  fois  engagé 
sous  le  joug  du  serment,  il  fait  rouler  sous  la 
hache  la  tète  du  bienheureux  précurseur.  Or 
cette  même  prière,  je  vous  l'adresse  maintenant, 
et  je  ne  cesserai  de  vous  l'adresser.  En  quelque 
endroit  que  nous  allions,  portons-y  avec  nous 
cette  tète ,  et  montrons-nous  la ,  les  uns  aux 
autres,  criant  vengeance  contre  les  serments. 
Quels  que  soient  notre  faiblesse  et  notre  mépris, 
à  l'aspect  de  cette  tète  dont  les  regards  terribles 
nous  poursuivent  et  nous  menacent  si  nous  ve- 
nons à  prévariquer,  l'effroi  qu'ils  nous  inspirent 
exerçant  sur  nous  l'action  du  frein  le  plus  puis- 
sant, nous  serons  ramenés  à  des  sentiments 
meilleurs,  et  nous  en  arriverons  à  contenir  notre 
langue  et  à  la  préserver  sans  peine  de  ce  funeste 
entraînement. 

Le  mal  du  serment  ne  consiste  pas  seulement 
en  ce  qu'il  assujettit  à  une  égale  peine,  soit  qu'on 
le  viole,  soit  qu'on  l'observe,  caractère  que  vous 
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ne  remarquerez  néanmoins  dans  aucun  autre 
péché;  il  consiste  encore  eu  une  autre  chose 
qui  mérite  tout  autant  de  fixer  notre  attention. 
Quelle  est  donc  cette  chose?  C'est  que.  malgré 
vos  efforts  et  votic  bonne  volonté,  il  vous  sera 
impossible,  si  vous  jurez  souvent,  de  le  faire 
comme  il  convient.  D'abord,  celui  qui  jure  fré- 
(luomment ,  le  faisant  tantôt  volontairement , 
tantôt  involoutaii-emeut,  tantôt  en  connaissance 
de  cause,  tantôt  dans  une  complète  ignorance, 
tantôt  sérieusement  et  tantôt  par  plaisanterie, 
tantôt  eaiporté  par  la  colère,  tantôt  par  plusieurs 
autres  sentiments,  tombera  infailliblement  dans 
le  parjure.  Et  en  ceci,  personne  ne  s'élèvera 
contre  ce  que  j'avance,  tant  il  est  évident  et 
reconnu  que  le  parjure  est  l'écueil  inévitable  des 
personnes  accoutumées  aux  serments.  En  second 
lieu ,  alors  même  qu'elles  ne  craindraient  pas 
d'être  entraînées  sur  cette  pente  à  leur  insu  et 
involontairement,  par  la  force  même  des  choses, 
elles  en  viendront  à  coup  sur  à  se  parjurer,  et 
volontairement  et  à  bon  escient.  N'arrive-t-il 
pas  souvent  qu'un  servitem-  venant  à  commettre 
une  faute  durant  le  repas,  la  maîtresse  du  logis 
s'engage  avec  serment  à  l'en  punir,  serment 
suivi  d'un  serment  opposé  de  la  part  du  mari, 
lequel  résiste  à  la  volonté  de  sa  femme  et  l'em- 
pêche de  l'exécuter?  Dans  ce  cas,  quoi  qu'on 
fasse,  il  faut  fatalement  aboutir  à  un  parjure; 
car,  le  voudraient-ils,  et  y  consacreraient-ils 
leurs  efforts,  ces  époux  n'en  seraient  pas  moins 
dans  l'impossibilité  de  tenir  lem*  serment.  Quel- 
que parti  qu'ils  prennent,  l'un  ou  l'autre  se 
rendra  coupable  d'un  crime.  Je  dirai  même  l'un 
et  l'autre,  quoiqu'une  telle  assertion  semble  pa- 
radoxale. Je  m'explique. 

L'épouse  qui  s'est  engagée  par  serment  à  pu- 
nir de  verges  son  serviteur  ou  sa  servante ,  et  qui 
en  est  ensuite  empêchée  ,  viole  par  cela  même 
son  serment;  mais  il  y  a  plus  :  son  époux  qui 
met  obstacle  à  ce  qu'elle  accomplisse  sa  résolu- 
tion .  par  cela  seul  qu'il  l'empêche  de  tenir  son 
serment ,  devient  coupable  delà  même  faute.  Le 
parjure ,  en  effet ,  n'atteint  pas  seulement  les 
personnes  qui  ont  juré  de  faire  telle  ou  telle  chose; 
dès  que  nous  mettons  ces  dernières  dans  la  né- 
cessité de  violer  leurs  serments ,  nous  sommes 


responsables  de  cette  violation.  La  place  pu- 
blicjue  ,  aussi  bien  que  l'intérieur  des  maisons  , 
justifiera  notre  doctrine.  C'est  prin<ipalement  à 
propos  des  querelles  et  des  serments  ipii  y  sont 
échanges,  tp\'on  en  constaterai  vérité.  L'un  ju- 
rera qu'il  battra  son  adversaire,  celui-ci  qu'il  ne 
sera  pas  battu  ;  l'un  qu'il  enlèvera  à  l'autre  son 
manteau ,  celui-ci  qu'il  n'y  touchera  pas  ;  l'un 
(ju'il  oliligera  l'autre  à  lui  rendre  son  argent , 
celui-ci  qu'il  n'en  aura  pas  un  denier.  Il  est  inu- 
tile de  multiplier  de  semblables  exemples.  Même 
spectacle  dans  les  ateUers  et  dans  les  écoles.  Un 
ouvrier  jurera  qu'il  ne  permettra  pas  à  son  ap- 
prenti de  boire  ni  de  manger  avant  qu'il  ait 
achevé  sa  tâche.  Le  maître  en  fera  autant  vis-à- 
vis  de  son  disciple;  la  maîtresse  vis-à-vis  de  sa 
suivante.  Le  soir  arrivé,  et  la  tâche  n'étant  pas 
achevée ,  il  faut  ou  bien  laisser  mourir  de  faim 
le  disciple  négligent,  ou  bien  se  souiller  d'un 
parjure.  C'est  ainsi  que  l'esprit  du  mal ,  occupé 
sans  cesse  à  épier  l'occasion  de  nous  dépouiller 
de  nos  biens,  lorsqu'il  nous  entend  nous  engager 
dans  les  liens  du  serment ,  s'efforce  ensuite  de 
nous  jeter  dans  la  négligence  ou  de  susciter  tout 
autre  obstacle ,  afin  que ,  infidèles  à  nos  enga- 
gements, nous  soyons  eu  Initte  par  notre  parjure 
aux  mauvais  traitements,  à  l'ignominie  et  à  mille 
autres  maux.  Tels  on  voit  des  enfants  tirer  à  eux 
en  sens  contraire  une  corde  longue  et  à  moitié 
poiu-rie ,  et ,  dès  que  la  corde  se  rompt  par  le 
milieu,  tomber  à  la  renverse,  et  se  blesser,  ceux- 
ci  à  la  tète,  ceux-là  en  toute  autre  partie  du  corps. 
Ainsi  les  personnes  qui  s'obligent  par  serment 
à  des  choses  tliamélralemeut  opposées ,  et  qui 
voient  leur  serment  brisé  par  la  force  même  des 
choses ,  tombent  les  unes  et  les  autres  dans  le 
gouffre  du  parjure,  les  unes  en  violant  leur  ser- 
ment, les  autres  en  faisant  naître  la  cause  de 
cette  violation. 

2.  Je  ne  me  contenterai  pas  cependant  d'invo- 
quer l'expérience  que  nous  faisons  tous  les  jours 
soit  dans  nos  maisons,  soit  sur  la  place  publique , 
pour  établir  cette  vérité;  je  m'appuierai  sur  les 
saintes  Ecritures ,  et  je  vous  rappellerai  un  l'a  t 
déjà  fort  ancien  qui  confirme  merveilleusement  ^.^"^^  ^^.^^^ 

ce  que  j'avance.  Les  Juifs  ayant  été  attaqués  par  exemple  des 

^  serment?, 

leurs  ennemis,  Jonathas,  fils  de  Saiil.  exter- 


Saùl  four- 
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miua  les  uns  et  mit  eu  fuite  les  autres.  Saûl  son  qu'un  pour  en  tenir  l'extrémité ,  et  qui  ne  la 

père ,  désirant  exciter  son  armée  contre  le  peu  coannenceraient  même  pas  s'ils  n'avaient  per- 

d'ennemis  qui  résistaient  encore ,  et  l'animer  à  sonne  pour  leur  rendre  ce  service.  Le  démon  ne 

ne  lâcher  prise  qu'après  les  avoir  tous  écrasés,  réussirait  pas  à  tresser  la  chaine  de  nos  péchés, 

eut  recours  à  une  mesure  conduisant  précisé-  si  notre  langue  ne  lui  en  tenait  l'extrémité  ;  il 

ment  à  un  résultat  tout  à  fait  contraire  :  il  jura  serait   dans   l'impuissance    de  la   commencer, 

que  personne  dans  son  armr'e  ne  mangerait  avant  IMais,  dès  que  nous  avons  pris  l'initiative,  dès 

le  soir,  tant  qu'il  ne  sei'ait  pas  venu  à  l>out  de-  qu'à  notre  langue,  comme  à  une  main,  est  at- 

ses  ennemis.  I  Reg.,  xiv.  taché  le  serment,  notre  enuemi  exerce  sa  ma- 

Quoi  de  plus  insensé  (|u'un  serment  de  ce  ligne  influence  en  toute  liberté,  et  à  l'aide  de 
genre  ?  Au  lieu  de  réparer  les  forces  de  ses  sol-  cet  unique  serment,  il  tresse  une  chaîne  sans  fin 
dats  harrassés  de  fatigue  et  accablés  de  travaux,  de  parjures.  Telle  fut  sa  conduite  au  sujet  du 
afin  de  les  renvoyer  contre  ses  ennemis,  plus  serment  de  Saiil.  Voyez,  à  ce  jH-opos,  les  dan- 
terribles  qu'auparavaut;  en  les  condamnant  par  gers  imminents  dont  ce  serment  fut  l'origine, 
son  fatal  serment  à  supporter  les  horreurs  de  la  L'aimée  traversait  im  bois  où  un  essaim  d'a- 
faim ,  Saiil  les  traitait  plus  durement  que  ses  en-  beiUes  avait  fixé  son  séjour  :  la  ruche  était  placée 
nemis  eux-mêmes.  Il  n'est  pas  sans  péril  de  s'im-  en  face  d'un  champ  ;  et  le  peuple  passa  tout  en 
poser  à  soi-même  avec  serment  certaines  obli-  parlant,  à  côté  de  la  ruche  :  Apercevez-vous  ici 
gâtions  volontaires;  les  circonstances  diverses  le  précipice  ?  Une  table  inattendue  se  présente; 
qui  se  présentent  nous  entraînent  souvent  dans  la  facilité  de  s'en  approcher,  la  suavité  de  la 
des  voies  où  nous  ne  voudrions  pas  marcher,  nourriture,  l'espoir  de  transgresser  l'obligation 
Mais  lier  les  résolutions  d'autrui  par  ses  propres  du  jeûne  sans  être  découvert,  tout  était  capable 
serments,  c'est  beaucoup  plus  dangereux;  sur-  do  séduire.  La  faim,  comme  la  fatigue  et  l'heure, 
tout  lorsqu'il  s'agit,  non  de  deux  ou  trois  per-  car  tout  le  pays,  dit  l'écrivain  sacré,  faisait  son 
sonnes,  mais  d'une  innombrable  multitude.  Voilà  repas,  excitait  à  la  prévaricatiou.  D'ailleurs,  au 
pourtant  ce  ([ue  Saiil  fit  inconsidérément.  Il  no  dehors,  l'aspect  des  rayons  de  miel  combattait 
lui  vint  pas  à  l'esprit  que  très-probablement  il  y  toute  résistance  et  devenait  ime  invitation  pé- 
aurait  dans  cette  nomlircuse  armée  quelque  pré-  rilleusé.  C'était  assez  de  la  douceur  de  ce  mets, 
varicateur;  que  des  soldats,  et  principalement  qui  du  reste  s'offrait  de  lui-même,  et  de  la  diffi- 
des  soldats  en  campagne,  étrangers  à  la  pratiijue  culte  do  trouver  le  coupable  pour  surmonter  les 
de  la  sagesse,  ne  réussiraient  pas  à  maîtriser  résolutions  les  plus  sages.  S'il  se  fût  agi  de 
leur  estomac ,  alors  surtout  qu'ils  avaient  à  sup-  viandes,  comme  elles  auraient  exigé  de  l'apprêt 
porter  de  grandes  fatigues.  Dédaignant  toutes  ces  et  de  la  cuisson,  elles  n'auraient  pas  si  visible- 
raisons,  il  crut  pouvoir  lier  par  un  serment  l'ar-  ment  tenté  :  le  retard  qu'eût  entraîné  inévitable- 
mée  entière,  comme  s'il  se  fût  agi  d'un  servi-  ment  leur  préparation  aurait  exposé  les  con- 
teur facile  à  maîtriser.  C'est  ainsi  que  le  démon  pables  à  une  surprise.  Ici  rien  de  pareil  :  il  n'y 
vit  s'ouvrir  devant  lui ,  à  l'occasion  de  ce  ser-  a  que  du  miel  ;  et  il  suffit  d'approcher  à  la  dé- 
ment ,  une  voie  assez  large  pour  que  ce  même  robéc  de  cette  table  l'extrémité  du  doigt.  Ce- 
serment  fût  violé  en  peu  de  temps ,  non-seule-  jtendant  les  soldats  réprimèrent  leur  convoitise  ; 
ment  à  deux ,  trois  ou  ijuatre  reprises ,  mais  im  ils  ne  se  dirent  pas  à  eux-mêmes  :  A  quoi  bon 
nombre  de  fois  beaucoup  plus  considéralile.  nous  en  préoccuper?  Est-ce  que  l'un  d'entre  nous 

De  même,  en  eiî'et,  qu'en  nous  abstenant  de  a  fait  ce  serment?  Celui  qui  en  est  l'auteur  por- 

jurer,  nous  fermons  tout  accès  à  l'esprit  du  mal,  fera  la  peine  de  sa  résolution  inconsidérée.  Et 

de  même,  par  l'émission  d'un  seul  serment,  nous  pourquoi  le  faisait-il?  —  Mais  non;  ils  ne  s'arrè- 

lui  fournissons  le  pouvoir  d'amener  une  foule  têrent  à  aucune  do  ces  pensées.  Ils  coutinuèreut 

d(!  parjures;  il  est  scmlilalile  à  ces  ouvriers  qui  leur  chemin  avec  un  respect  religieux,  et  malgré 

tressent  aisémeul  leurs  chaînes,  s'ils  ont  cpiel-  tant  de  séductions,  ils  gardèrent  la  retenue  qui 
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leur  avait  été  prescrite.  «  Et  le  peuple  passait  en  tièie  de  la  pcuséc  de  l'imiter.  Eu  voici  du  reste 
parlant.»  I /?cr/.  XIV,  20.  Que siguiiîenl  ces  uiot5,  la  preuve  :  Lorsque  la  fille  de  Jcplitc  eut  été 
en  parlant?  Qu'ils  s'encourageaient,  en  causant  immolée,  pour  couserver  la  mémoire  de  ce  mal- 
les uns  avec  les  auti-es,  à  supporter  ce  qu'une  heui'  et  le  mettre  à  l'abri  de  l'oubli,  une  loi  fut 
telle  épreuve  avait  de  pénible.  portée  ijui  ordonnait  aux  jeuues  filles  de  la  na- 

3.  .Mais  quoi!  après  que  le  peuple  se  l'ut  con-  tion  juive  de  se  rassembler  à  cutte  époque,  et  de 
duit  avec  autant  de  retenue,  est-ce  qu'il  u'airiva  pleurer  durant  quarante  joius  la  mort  de  la  vie- 
pas  autre  chose"?  est-oe  que  le  serment  fut  par-  time  ■  leurs  lamentations,  en  rappelant  ce  sacri- 
faitement  respecté?  Non,  certes,  il  ne  fut  [las  fice,  enseignaient  aux  hommes  à  agir  avec  plus 
respecté,  il  ne  tarda  pas  à  être  violé.  Comment  de  prudence,  et  à  voir  eu  toutes  choses  une  vo- 
et  de  quelle  manière?  Vous  allez  l'apprendre  lonté  expresse  de  Dieu,  qui  n'aurait  pas  permis 
sm'-le-chiimp ,  et  vous  jugerez  ensuite  de  l'arli-  autrement  que  les  vierges  se  livrassent  aux  gé- 
fice  du  démon.  «  Jonathas,  qui  ne  connaissait  missements  et  aux  lai-mcs.  Que  ce  ne  soit  pas  ici 
pas  le  serment  de  son  père,  étendit  la  verge  qu'il  une  conjecture,  les  suites  de  cet  événement  en 
portait  en  sa  main,  et  en  approcha  l'e.Ktrémité  sont  la  preuve.  Depuis  Jephté,  personne  ne  fit 
du  rayon  de  miel  :  puis  il  dirigea  sa  main  vers  un  pareil  vœu.  Si  le  Seigneur  n'empêcha  pas  ce 
sa  bouche,  et  ses  yeux  furent  ouverts.  »  1  lieg.  sacrifice,  tandis  qu'il  empêcha  celui  d'isaac  qu'il 
XIV.  -27.  Hemarquez-le  bien  :  ce  n'est  pas  ini  avait  lui-même  ordonné,  c'était  dans  ces  deux 
soldat  que  le  démon  pousse  à  violer  le  serment  ;  cas  [)our  nous  montrer  que  des  actes  de  ce  gem'e 
c'est  le  propre  fils  de  celui  qui  en  était  l'auteur,  ne  lui  sont  pas  agréables. 

C'était  peu  encore  pom-  lui  que  cette  violation  ;  Telle  était  pom-taut  l'action  tragique  que  l'es- 

il  se  proposait  la  mort  de  Jonathas;  il  la  prépa-  prit  du  mal  essayait  de  renouveler  en  excitant 

rait  lie  loin,  et  il  cherchait  à  tomnej-  la  nature  Jonathas  à  violer  le  serment  de  son  père.  Que 

contre  elle-même.  Ayant  réussi  pour  Jephté,  il  l'un  des  soldats  eût  transgressé  la  défense  géné- 

espérait  réussir  également  dans  la  circonstance  raie,  le  mal  lui  eût  semblé  petit.  Insatiable  des 

présente.  malhem-s  des  hommes,  toujours  altéré  de  nos 

Jephté  avait  promis  au  Seignem-  de  lui  oU'iir  misères,  il  pensait  ne  rien  faire  qui  en  valût  la 

en  sacrifice  le  premier  qu'il  rencontrerait  à  sou  peine ,  s'il  ne  machinait  qu'un  mem-ti-e  ordi- 

retour  du  combat  où  il  avait  été  victorieux.  11  naire  :  c'était  en  souiUant  la  main  d'un  père  du 

dut  immoler  sa  propre  fille  :  celle-ci  étant  venue  sang  de  son  fils,  qu'il  estimait  agir  d'une  ma- 

la  première  au-devant  de  son  père,  eUe  fut  sa-  nière  digne  de  lui.  Que  dis-je?  le  meurtre  d'un 

irifiée  au  Seigneur,  et  le  Seigneur  n'empêcha  fils  n'était  pas  le  seul  dessein  de  cet  esprit  de 

pas  ce  sacrifice.  Judic,  xi,  39.  Plusiem's  infi-  scélératesse  :  il  avait  un  autre  dessein   d'une 

dèles,  je  ne  l'ignore  pas.  nous  reprochent  la  noircem-  encore  plus  exécrable.  Si  Jonathas  eût 

cruauté  et  la  barbarie  de  cette  conduite.  l'om-  prévariqué  eu  connaissance  de  cause ,  et  qu'il 

moi,  je  verrais  plutôt  dans  la  permission  du  eût  été  mis  à  mort,  tout  se  serait  borné  à  sou 

Seigneur  un  témoignage  de  sa  charité  et  de  sa  supplice.  Mais  comme  il  prévariqua  sans  le  sa- 

providencc  admhables,  en  sorte  que,  s'il  n'a  pas  voir,  n'ayant  pas  entendu  le  serment  de  sou 

mis  obstacle  à  ce  sacrifice,  c'est  pour  obéir  à  sa  père,  sa  mort  eût  causé  à  Saiil  une  double  dou- 

sollicitude  envers  le  genre  humain.  Supposez  lem-  ;  car  il  am-ait  immolé  un  fils,  et  uu  fils  iu- 

qu'il  se  fût  opposé  à  l'exécution  de  ce  vœu  in-  nocent. 

discret,  plusieurs,  à  l'imitation  de  Jephté,  au-  Reprenons  la  suite  de  l'histoire.  Lorsque  Jo- 

raient  fait  des  vœux  semblables,  dans  l'espérance  uathas  eut  mangé,  «  ses  yeux  furent  ouverts.  » 

ijuc  Dieu  ne  les  agréerait  pas,  et  cette  voie  les  Ce  trait  fait  bien  ressortir  la  conduite  insensée 

aurait  amenés  à  égorger  leurs  propres  cnfanU.  du  roi  ;  car  il  montre  que  la  faim  avait  presque 

En  permettant,  au  contrahe,  que  Jephté  accom-  aveuglé  les  soldats,  et  répandu  sur  leurs  yeux 

plit  son  sacrifice,  Dieu  détourna  la  postérité  en-  d'épaisses  ténèbres.  Cependant  un  soldat  jetant 
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SCS  regards  sur  Jonatlias  lui  parla  eu  ces  termes  : 
«  Votre  père  a  exigé  par  serment  que  l'armée  ne 
maugeât  pas  d'aujourd'hui  ;  aussi  tombe-t-elle 
de  défaillauce.  Et  Jouathas  répondit  :  Mon  père 
cause  la  perte  de  tout  le  pays.  »  I  Refj.  xiv,  28, 
29.  (J^i'L'st-ce  à  dire,  cause  la  perte  de  tout  le 
pays?  Qu'il  avait  corrompu  et  entraîné  dans  le 
mal  tous  ses  soldats.  En  effet,  après  la  violation 
du  serment  tous  gardèrent  le  silence ,  et  nul 
d'eufrc  eux  n'osa  accuser  publiquement  le  cou- 
pable. Or,  si  c'est  un  crime  de  violer  un  ser- 
meut,  c'en  est  un  aussi  de  connaître  cette  viola- 
tion et  de  ne  pas  la  découvrir. 

4.  Examinons  cependant  ce  qui  arriva.  «  Et 
Saiil  dit  :  Marchons  contre  les  étrangers  et  met- 
tous-lcs  eu  pièces.  Et  le  prêtre  répondit  :  Allons 
d'abord  trouver  le  Seigneur.  »  //;/(/.,  36.  Depuis 
longtemps.  Dieu  s'était  réservé  la  conduite  de  la 
guerre;  jamais  on  n'osait  engager  le  combat 
sans  l'avoir  préalablement  consulté,  en  sorte  que 
les  armes  elles-mêmes  étaient  pour  le  peuple  juif 
une  occasion  d'exercer  sa  piété.  Quand  il  était 
vaincu,  c'était  à  cause  de  ses  péchés,  et  non  à 
cause  d'une  infériorité  matérielle.  De  même, 
quand  il  remportait  la  victoire,  il  la  devait  à  la 
bienveillance  du  Ciel  et  non  à  sa  force  et  à  son 
courage.  La  défaite  aussi  bien  que  la  victoire 
était  pour  le  peuple  une  école  de  vertu.  Cet 
avantage  s'étendait  même  à  ses  ennemis  ;  car 
ceux-ci  ne  pouvaient  pas  ignorer  que  ce  n'était 
pas  la  force  des  armes  qui  décidait  du  sort  de  la 
guerre,  mais  la  vie  et  les  vertus  des  peuples  ri- 
vaux. Aussi  les  Madianites  instruits  de  ce  point, 
et  sachant  fort  bien  que  les  Hébreux  étaient  in- 
vincibles, que  les  machines  et  les  armes  ne  pou- 
vaient rien  contre  eux^  et  que  le  péché  seul  était 
capable  d'amener  leur  défaite,  envoyèrent  de- 
vant le  lieu  où  ils  campaient  des  jeunes  filles 
d'uneparurc  et  d'une  beauté  remarquables,  aOn 
d'exciter  leurs  soldats  à  la  déliauche^  et  de  leur 
ravir  de  cette  manière  la  protection  du  Seigneur. 
C'est  ce  qui  arriva.  Des  qu'ils  furent  tombés  dans 
le  péché,  il  fut  aisé  à  tous  leurs  ennemis  de  les 
vaincre;  et- ces  hommes  que  ni  les  glaives,  ni  les 
chevaux,  ni  les  armées,  ni  les  machines  de  guerre 
n'avaient  pu  réduire,  le  péché  les  livra  sans  dé- 
fense à  leurs  ennemis.  Les  boucliers,  les  lances, 


les  flèches  avaient  été  impuissants  :  l'aspect  de 
la  beauté  joint  à  la  faiblesse  de  leur  cœur  vint  à 
bout  de  leur  vaillance.  De  là  cet  avis  d'un  Sage  : 
«  Ne  considère  pas  la  beauté  de  l'étrangère  et 
ne  va  pas  au-devant  de  la  femme  impudique.  » 
Eccli.,  IX,  8.  «Les  lèvres  de  la  femme  impudique 
distillent  le  miel  :  ce  miel  vous  parait  d'abord 
plus  onctueux  que  l'huile,  mais  à  la  fin  vous  le 
trouverez  plus  amer  que  le  fiel,  plus  redoutable 
qu'une  épée  à  deux  tranchants.  »  Proverh.,  v, 
3,  4.  La  courtisane  ne  sait  pas  aimer,  mais  seule- 
ment séduire.  Ses  caresses  ne  renferment  que 
du  poison ,  et  sa  bouche  exhale  un  souffle  mor- 
tel. Si  vous  ne  vous  en  apercevez  pas  sur-le- 
champ^  c'est  une  raison  de  plus  pour  fuir  ses 
atteintes;  car,  sous  ces  dehors  indifférents  se 
cachent  la  contagion  et  la  mort,  et  c'est  à  des- 
sein qu'elle  en  dissimule  au  commencement  la 
présence. 

Si  donc  vous  poursuivez  le  bonheur,  si  vous 
recherchez  une  existence  exempte  de  tristesse, 
évitez  tout  rapport  avec  les  femmes  impudiques. 
Elles  remplissent  le  cceur  des  hommes  de  troubles 
et  de  tourments  de  toute  sorte,  et  leurs  paroles 
et  leurs  actions  ne  tendent  qu'à  susciter  des  que- 
relles et  des  rixes  continuelles.  Comme  si  eUes 
étaient  leurs  ennemis  les  plus  acharnés,  elles 
font  tout  ce  qu'il  est  possible  de  faire  pour  pré- 
cipiter leurs  amants  dans  la  honte ,  la  pauvreté 
et  dans  les  derniers  malheurs.  Semblables  à  ces 
chasseurs  qui  ne  cherchent  à  prendre  dans  leurs 
filets  les  animaux  sauvages  que  pour  les  massa- 
crer ensuite  :  de  même ,  après  avoir  déployé  de 
toutes  les  manières ,  et  par  leurs  regards ,  et  par 
leurs  attitudes ,  et  par  leurs  paroles ,  les  ailes  du 
plaisir  devant  leurs  victimes,  lorsque  ces  malheu- 
reuses sont  parvenues  à  les  séduire  et  à  les  en- 
chaîner, elles  ne  les  lâchent  qu'après  s'être  dés- 
altérées dans  leur  sang  ,  sauf  à  les  tourner 
ensuite  en  dérision,  à  se  moquer  de  lem-  stupidité 
et  à  les  poursuivre  des  rires  les  plus  insultants. 
Il  est  vrai  que  de  telles  gens  ne  méritent  guère 
d'être  pris  en  pitié  :  ils  sont  bien  dignes  d'être 
déchirés  par  la  raillerie  puisqu'ils  se  montrent 
plus  insensés  qu'une  femme ,  et  qu'une  femme 
impudique.  Voilà  pourquoi  le  Sage  nous  dit 
encore  :    «  Buvez  de  l'eau  puisée  dans  votre 
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citerne  et  dans  le  courant  de  votre  source.  — 
Qu'un  faon  plein  d'amitié,  qu'une  gazelle  chciie 
habite  avec  vous,  »  ajoute-t-il  en  parlant  de 
l'épouse  légitime.  Procerb.,  v,  15-19.  Pourquoi 
abandonnez-vous  celle  qui  partage  vos  peines  et 
courez-vous  après  celle  qui  vous  environne  d'em- 
bûches? Pourquoi  vous  détourner  de  la  com- 
pagne de  vo»ie  existence  et  vous  rendre  l'esclave 
de  celle  qui  jette  le  désordre  dans  votre  vie? 
L'une  est  votre  propre  corps,  un  de  vos  membi  es  : 
l'autre  est  un  glaive  tranchant. 

Fuyez  donc  l'ificontinence ,  mes  bien-aimés. 
et  à  cause  des  maux  présents,  et  à  cause  des  châ- 
timents à  venir.  Peut-être  vous  paraissons-nous 
être  sorti  de  notre  sujet  ;  cependant  il  n'en  est 
pas  ainsi.  Notre  dessein  n'est  pas  de  vous  exposer 
simplement  les  faits  des  histoires  sacrées,  mais 
de  combattre  chacune  des  passions  qui  vous  tour- 
mentent. Voilà  pourquoi  nous  vous  adressons 
d'incessantes  exhortations.  Nous  donnons  à  nos 
discours  les  formes  les  plus  variées,  parce  qu'une 
foule  si  nombreuse  est  sujette  vraisemblablement 
à  des  maux  très-variés;  et  comme  nous  n'avons 
pas  seulement  une  seule  blessure  à  guérir,  mais 
des  blessures  très-multiphécs  et  de  tout  genre , 
il  est  nécessaire  de  vous  ofiTrir  dans  notre  ensei- 
gnement une  variété  proportionnée  de  remèdes. 
Revenons  aux  paroles  qui  ont  motivé  cette  di- 
gression. 

a  Et  le  prêtre  dit  :  Allons  d'abord  trouver  le 
Seigneur  Et  Saûl  interrogea  le  Seigneur  en  ces 
termes  :  Dois-je  marcher  contre  les  étrangers? 
Les  livrerez- vous  entre  mes  mains  ?  Et  le  Seigneur 
ne  lui  répondit  pas  en  ce  jom'.  »  l  Rer/.,  xiv,  3C, 
37.  Voyez  la  douceur  et  la  mansuétude  de  ce 
Dieu  si  bon.  H  ne  fait  pas  éclater  sa  foudre;  il 
n'ébranle  pas  la  terre.  La  conduite  qu'un  ami 
tient  à  l'égard  de  son  ami  lorsqu'il  en  a  été 
oflfensé ,  le  maitre  la  tient  à  l'égard  de  son 
esclave  :  il  se  contente  de  garder  le  silence ,  et 
son  silence  est  le  langage  par  lequel  il  témoigne 
à  l'esclave  tout  son  courroux.  Saiil  le  comprit, 
«  et  il  dit  :  Rassemblez  les  diverses  parties  de 
l'armée;  tâchez  de  voir  et  d'apprendre  celui  qui 
aurait  péché  aujourd'hui.  Vive  le  Seigneur,  qui 
a  sauvé  Israël ,  s'agirait-il  de  mon  fils  Jouathas, 
il  mourra  irrévocablement.  »  Ibid,,  38.  Remar- 


quez-vous cette  imprudence?  Il  voit  son  premier 
serment  violé,  et  loin  d'èîre  rendu  plus  sage,  il 
en  profère  encore  un  second.  Considérez  à  ce 
propos  la  malice  du  démon.  Comprenant  à  mer- 
veille que ,  si  Jonalhas  venait  à  être  découvert 
et  à  comparaître  devant  tout  le  peuple,  il  suffi- 
rait du  simple  aspect  de  sou  fds  pour  émouvoir 
les  entiailles  paternelles  du  roi  et  calmer  sa  co- 
lère, il  prend  la  précaution  d'astreindre  sa  volonté 
à  l'obligation  d'un  second  serment,  redoublant 
ainsi  ses  liens,  le  dépouillant  du  droit  de  disposer 
de  ses  propres  sentiments  et  le  poussant  de  tous 
les  côtés  à  ce  crime  contre  nature.  Avant  même 
que  le  coupable  ait  été  découvert,  le  jugement 
est  prononcé;  avant  même  d'être  connu,  le  cri- 
minel est  publiquement  condamné  ;  son  père  en 
est  lui-même  le  bourreau,  et  c'est  lui  qui,  avant 
d'instruire  la  cause,  porte  la  fatale  sentence. 
Quoi  de  plus  insensé? 

3.  Ces  paroles  de  Saiil  pénétrèrent  le  peuple 
d'un  nouvel  elïroi  :  la  crainte,  l'anxiété  régnaient 
de  toutes  parts ,  et  le  démon  se  réjouissait  de 
l'angoisse  qu'il  avait  semée  dans  tous  les  cœurs. 
«  Il  n'y  avait  personne,  pom-suit  l'écrivain  sacré, 
qui ,  dans  tout  le  peuple ,  ei'it  le  courage  de  ré- 
pondre. Et  Saùl  leur  dit  :  Vous  serez  condamnés  à 
l'esclavage,  et  ce  sera  également  mon  sort .  aussi 
bien  que  celui  de  mon  fils  Jonathas.  »  l  Ref/.,  xiv, 
30.  Voici  le  sens  de  ces  paroles  :  Votre  conduite 
n'aboutira  qu'à  vous  livrer  vous-mêmes  aux  mains 
des  ennemis;  parce  que,  en  ne  découvrant  pas 
le  coupable,  vous  irritez  Dieu  contre  vous.  Voyez 
encore  ici  une  nouvelle  contradiction  dont  le 
serment,  est  lu  cause.  Pour  trouver  l'auteur  du 
péché  commis,  il  eût  fallu  se  garder  de  menacer 
de  la  sorte  et  de  s'engager  soi-même  par  serment 
à  tirer  vengeance  du  criminel  ;  plus  rassurés,  les 
soldats  se  seraient  moins  difficilement  résolus  à 
découvre  le  coupable.  Tout  au  contraire,  Saiil 
obéit  à  sa  colère ,  à  une  sorte  de  délh-e  et  à  ses 
premières  inspirations,  et  il  arrive  à  im  but 
opposé  à  celui  qu'il  voulait  atteindre.  Mais  pour- 
quoi en  dire  davantage?  Ou  remet  au  sort  la 
décision  de  cette  affaiie,  et  du  soin  de  prononcer 
entre  Saiil  et  Jouathas.  «  Et  Satil  dit  :  Jetez  le 
sort  sur  moi  et  sur  Jonathas;  et  l'on  jeta  le  sort; 
et  Jonathas  fut  désigné.  Et  Saiil  dit  à  Jonathas  ; 
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Raconte-moi  ce  i[ne  tu  as  fait.  Et  Jonatlias  le  lui 
raconta  en  ces  termes  :  J'ai  goûté  d'un  peu  de 
miel  nue  j'avais  [iris  avec  l'extrémité  de  la  verge 
qui  se  trouvait  dans  ma  main;  et  voilà  que  je 
meiu's.  »  I  Ref/.,  xiv,  42,  43.  Qui  n'aurait  été 
touché,  qui  n'aurait  été  ému  de  compassion  par 
ces  paroles?  Représentez-vous  l'oi-age  que  Saul 
dut  avoir  à  supporter  :  il  sentait  ses  entrailles 
déchirées ,  et  il  voyait  de  tous  cùtés  se  dresser 
un  précipice  affreux.  Néanmoins,  il  ne  se  corrige 
pas,  et  savez-vous  ce  qu'il  répond  :  «  Que  le 
Seigneur  me  traite  de  la  sorte  et  même  encore 
l^lusmal,  si  tune  meurs irrévocahlemeut  aujour- 
d'hui. »  I/iir/.,  4'i.  Yiiilà  donc  un  troisième  ser- 
ment et  un  troisième  sernnait  qui  doit  s'accom- 
plir dans  un  temps  limité.  Saùl  ne  se  contente  pas 
de  déclarer  à  .lonathas  (pi'il  doit  mourir,  il  ajoute 
qu'il  doitmourir  ce  mémo  jour.  C'estque  le  démon 
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une  sédition  des  plus  terribles  se  fût  produite. 
D'autre  part ,  si  Jonatlias,  pour  conserver  ses 
jours,  eût  appelé  l'armée  à  son  secours,  il  deve- 
nait sur-li'-champ  parricide.  Voyez-vous  la  sédi- 
tion, la  révolte,  le  parricide,  la  guerre  civile, 
des  luttes  armées ,  des  massacres ,  des  ruisseaux 
de  sang ,  d'innombrables  cadavres ,  comme  con- 
séquences d'un  seul  serment?  Que  la  guerre  se 
fût  allumée,  et  Satil  aurait  peut-être  été  égorgé 
de  même  que  Jonathas;  et  les  soldats  se  sei'aient 
exterminés  en  foule  :  de  telle  façon  que  ces  sei"- 
ments,  quoiqu'ils  n'eussent  pas  été  violés,  n'au- 
raient abouti  qu'à  de  terribles  résultats.  Ne  vous 
arrêtez  donc  pas  à  ceci,  que  ces  faits  ne  se  sont 
pas  produits;  mais  considérez  c]ue  ces  maux 
étaient  fatalement  amenés  par  la  nature  même 
des  choses.  Et  puisque  le  peuple  l'emporta,  énu- 
mérons  les  serment:-  qui  ont  été  violés.  Le  pre- 


avaithâte  et  grande  hâte  de  le  pousser  et  de  l'en-     mier  serment  de  Saùl  fut  d'abord  violé  par  son 


traîner  à  ce  crime  que  toutes  les  lois  réprouvaient. 
Aussi  ne  permet-il  pas  de  difféi'er  l'exécution  de 
la  sentence,  de  crainte  que  ce  délai  ne  suscite 
quelque  obstacle  à  l'accomplissement  d'un  tel 
forfait. 

«  Et  le  peuple  dit  à  Saûl  :  Que  Dieu  nous 
traite  de  la  sorte  et  même  encore  pis,  si  la  mort 


iils.  Le  roi  lui-même  viola  le  second  et  le  troi- 
sième par  lesquels  il  s'était  engagé  à  mettre  à 
mort  Jonathas.  Quant  au  peuple ,  il  semble  à 
l'alni  de  toute  faute.  Pourtant  si  l'on  examine 
avec  soin  l'afl'aire ,  tous  les  soldats  apparaissent 
coupables  de  pai'jure,  puisqu'en  refusantdelivrer 
Jonathas  à  sou  pèie,  ils  ont  mis  ce  dernier  dans 


est  le  partage  de  celui  qui  est  l'auteur  du  salut    la  nécessité  de  violer  son  serment.  Voyez-vous 


d'Israël.  Vive  le  Seigneur!  il  ne  tombera  pas  à 
terre  un  seul  des  cheveux  de  sa  tête,  car  il  nous 
a  donné  en  ce  jour  une  pi'euve  de  la  miséricorde 
de  Dieu.  »  Jliid.,  43.  Voilà  du  côté  du  penjileun 
second  serment  et  un  serment  contraire  à  celui 


combien  de  parjures  volontaires  ou  involontaires 
ont  été  la  suite  d'un  serment?  combien  de 
maux  il  a  causés,  combien  il  a  fait  de  ravages? 
(j.  Je  vous  avais  promis  eu  commençant  cet 
entretien  de  vous  montrer  que  le  parjure  est  la 


du  roi.  Maintenant  rappelez-vous  ce  que  je  vous     conséquence  inévitable  de  deux  serments  op- 


disais  de  ces  enfants  qui,  se  disputant  une  corde, 
finissent  par  la  rompre  et  par  être  jetés  eux- 
mêmes  à  la  renverse.  Saûl  a  fait,  non  pas  un  ou 
deux,  mais  plusieurs  serments  :  le  peuple  pro- 
nonce un  serment  opposé  et  résiste  au  monarque 
ouvertement.  La  violation  du  serment  devient 
ime  nécessité ,  car  il  est  impossible  que  les  uns 
ou  les  autres  observent  ce  qu'ils  ont  juré.  Ne 
m'objectez  pas  l'issue  de  l'événement,  mais  son- 
gez aux  midheurs  (jui  pouvaient  survenir,  à  la 
révolte  et  à  l'histoire  tragique  d'Absalon,  que 
Muux  eau-  l'esprit  mauvais  préparait  dès  ce  moment.  Si  le 
iés  par  les  i.q[  g^t  persisté  dans  sa  résolution  et  exécuté  son 

icrmcDts. 

serment ,  tout  le  i>euple  se  fût  levé  en  masse ,  et 


posés  l'un  à  l'autre  :  l'histoire  dont  le  récit  vous 
a  été  fait,  est  allée  beaucoup  plus  loin  et  vous  en 
a  prouvé  plus  que  je  ne  vous  en  avais  annoncé. 
Ce  ne  sont  pas  seulement,  un,  deux  ou  trois 
hommes ,  mais  une  foule  considérable  qu'elle 
vous  montre  coupables  de  parjure  :  ce  ne  sont 
pas  seulement  un,  deux  ou  trois  serments,  mais 
des  serments  lieaucoup  plus  nombreux  dont  eUe 
vous  a  révélé  la  violation.  J'aurais  pu  vous  ra- 
conter un  autre  trait  historique  et  vous  otfrir  le 
spectacle  de  maux  encore  plus  terribles  qu'un 
seul  serment  a  produits.  Leurs  villes ,  leurs 
femmes  et  leurs  enfants  réduits  en  servitude, 
l'incendie,  une  invasion  barbare ,  la  profanation 
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du  lieu  saint  et  mille  autres  excès  non  moins  af- 
freux, tels  sont  les  maux  dans  lesquels  les  Juifs 
ont  été  précipités  par  un  seul  serment.  Mais  je 
m'aperçois  que  ce  discours  traîne  di'jà  en  lon- 
gueur. C'est  pourquoi,  renonçant  avons  raconter 
cette  histoire,  je  vous  engagerai  à  vous  remettre 
eu  mémoire  les  uns  aux  autres,  en  même  temps 
ipie  la  tète  sanglante  de  Jean,  le  supplice  de 
Jonathas  et  la  ruine  de  tout  le  peuple;  malheurs 
qui,  s'ils  ne  se  sont  point  réalises,  découlaient 
cependant  de  la  fatalité desscrments.  Appliquez- 
vous  sérieusement  à  cette  afl'airo,  et  dans  vos 
maisons,  et  sur  la' place  publique,  auprès  de  vos 
épouses,  de  vos  amis,  de  vos  voisins,  en  un  mot, 
auprès  de  tous  vos  semblables  ;  et  ne  pensez  pas 
qu'il  vous  suffise,  pour  vous  justifier,  de  vous 
rejeter  sur  l'habitude.  Pour  vous  prouver  que  ce 
n'est  pas  là  un  prétexte  et  une  erreur  plausibles, 
que  votre  négligence,  et  non  l'habitude  ,  est  la 
seule  coupable,  je  m'appuierai  uniquement  sur 
les  événements  récemment  écoulés. 

L'empcrem-  ayant  ordonné  de  fermer  les  bains 
de  cette  ville,  et  en  ayant  interdit  l'entrée  à  qui 
que  ce  soit,  nul  n'a  osé  transgresser  celte  loi,  ni 
blâmer  cette  mesure,  ni  se  retrancher  derrière 
l'halùtude.  Les  personnes  sujettes  à  de  fré- 
ipientes  maladies,  hommes  et  femmes,  enfant.s 
et  vieillards,  les  mères  soiiies  récemment  des 
douleurs  de  l'enfantement ,  et  tous  ceux  qui 
avaient  un  besoin  indispensable  de  ce  soulage- 
ment, observent  bon  gré  mal  gré,  le  décret  im- 
périal, sans  prétexter  ni  la  faiblesse  de  lem-  corps, 
ni  la  tyrannie  de  l'habitude,  ni  qu'ils  sont  punis 
pour  la  faute  d'autrui ,  ni  aucune  raison  de  ce 
genre  :  au  conti-aire,  ils  acceptent  ce  châtiment 
en  vue  des  peines  plus  considérables  auxquelles 
ils  s'attendent,  et  ils  font  des  vœux  tous  les  jours, 
afin  que  le  courroux  de  l'empereur  n'aille  pas 
plus  loin.  Ainsi  là  où  règne  la  crainte,  on  vient 
aisément  à  bout  de  l'habitude,  quelque  enracinée 
et  quelque  impérieuse  qu'elle  soit.  C'est  une 
chose  grave  (pie  la  privation  de  bain.  Nous  avons 
beau  nous  livrer  aux  considérations  les  plus  phi- 
losophiques, il  n'en  reste  pas  moins  incontes- 
table que  toute  la  philosophie  de  l'àme  ne  sert 
de  rien  à  la  santé  du  corps.  S'abstenir  des  ser- 
ments est  au  contraire  une  chose  aisée  et  qui, 
TOM.   u. 


loin  de  causerie  moindre  préjudice,  soit  au  corps, 
soit  à  l'àme,  nous  procure  l'utilité  la  plus  grande, 
les  avantages  les  plus  précieux.  Ne  serait-il  pas 
déraisonnable  de  se  résigner  aux  privations  les 
plus  pénibles,  qvumd  l'empcrem"  les  impose,  et 
lorsque  Dieu  nous  enjoint  un  sacrifice  qui  n'a 
rien  d'insupportable  et  de  fâcheux,  un  sacrifice 
praticable  et  facile,  de  mépriser  ses  ordres,  et 
d'alléguer  plaisamment  la  force  de  l'habitude? 
N'aû'ectons  pas  de  dédaigner  jusqu'à  ce  point 
notre  salut  :  ayous  pour  Dieu  la  crainte  que  nous 
avons  pour  un  homme. 

Je  comprends  le  sentiment  pénible  dont  vous 
pénètrent  mes  paroles.  Jlais  n'est-il  pas  affreux 
de  refuser  à  Dieu  le  respect  que  nous  accordons 
à  un  de  nos  semblables,  et,  tandis  que  nous  ob- 
servons scrupuleusement  les  ordonnances  im- 
périales, de  fouler  aux  pieds  les  lois  que  Dieu 
nous  a  données  lui-même  du  haut  du  ciel,  et 
d'en  juger  le  sérieux  accomplissement  superflu? 
Quelle  excuse  nous  restera-t-il?  Quelle  indul- 
gence mériterons-nous,  si,  malgré  une  exhorta- 
tion aussi  pressante,  nous  persistons  dans  notre 
indifférence?  C'est  au  moment  où  a  pris  nais- 
sance le  désastre  qui  a  frappé  cette  cité  que  j'ai 
commencé  à  vous  avertir  sur  ce  point  :  ce  dé- 
sasti-e  va  être  définitivement  éloigné,  et  nous  n'en 
serons  pas  arrivés  à  observer  ce  seul  commande- 
ment. A  quel  titre  demanderons-nous  à  être  dé- 
livrés des  maux  qui  nous  affligent,  si  l'obser- 
vation d'un  simple  commandement  est  au-dessus 
de  nos  forces  ?  A  quel  titre  attendrons-nous  un 
changement  favorable  ?  QueUes  seront  nos 
prières?  Notre  langue  osera-t-elle  invoquer  le 
Seigneur? 

Si  nous  sommes  fidèles  à  la  loi  divine,  nous 
goiiterons  de  bien  douces  joies  lorsque  l'em- 
pereur aura  rendu  ses  bonnes  grâces  à  cette  cité. 
Si  uous  nous  obstinons  dans  nos  pi'évarications, 
la  honte  et  l'opprobre  nous  accableront  de  toutes 
parts ,  puisque  ,  Dieu  nous  ayant  sauvés  du 
péril,  nous  n'en  persistons  pas  moins  dans  notre 
négligence.  Que  ne  puis-je  mettre  à  nu  l'àme 
des  personnes  accoutumées  à  jurer,  et  exposer  à 
leurs  yeux  les  meurtrissures  et  les  plaies  qu'elles 
reçoivent  tous  les  jours  de  ces  serments  !  Sans 
doute  que  toute  exhortatifui  et  tnni  fonseO  de- 
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viendi'aient  inutiles,  et  que  l'asiiect  de  ces  bles- 
sm'es,  plus  efficace  (jue  tout  discours ,  arrache-     " 
rait  à  cette  funeste  habitude  les  pécheurs  les 
plus  obstinés.  Mais  s'il  nous  est  impossible  de 
frapper  de  ce  spectacle  les  yeux  de  leiu-  corps,  il 
ne  l'est  pas  également  de  leur  faire  comprendre 
par  la  pensée  l'état  honteux  de  leur  âme ,  et  de 
leur  découvrir  la  flétrissure  et. la  corruption  aux- 
quelles elle  est  en  proie.  «  De  mémo  que  l'es- 
clave continuellement  frappé  de  verges,  en  por- 
tera toujours  les  cicatrices;  ainsi,  tout  homme 
qui  jm-e  et  qui  prononce  sans  cesse  le  nom  de 
Dieu,  ne  sera  pas  exempt  de  péché.  »  Eccli., 
XXIII,  11.  Il  est  impossible,  je  le  répète,  il  est  im- 
possible à  la  bouche  accoutumée  au  serment  de 
ne  pas  proférer  fréquemment  des  parjures.  C'est 
pourquoi  je  vous  conjure  tous  de  délivrer  votre 
âme  de  cette  pernicieuse  et  détestable  habitude 
et  de  vous  rendre  dignes  d'une  autre  comonuc. 
En  tous  lieux  on  célèbre  notre  patrie,  parce  que 
c'est  dans  ces  murs  qu'a  retenti  pour  la  première 
fois  sur  la  terre  le  nom  de  chrétien.  Faites  main- 
tenant que  l'on  puisse  attribuer  aussi  à  Antiochc 
la  gloire  d'être  la  seule,  parmi  toutes  les  autres 
villes,  dans  les  murs  de  laquelle  on  n'entende 
plus  de  serments.  Qu'il  en  soit  ainsi,  et  non- 
seulement  elle   sera  comblée  de   gloire  ,    mais 
elle  excitera  les  autres  cités  à  suivi'e  son  exemple. 
Et  de  même  qu'Antioche  a  été  la  source  d'où  le 
nom  de  chrétien  s'est  répandu  ensuite  dans  tout 
l'univers,  de  même  la  réforme  dont  elle  sera  le 
berceau  et  le  théâtre  vous  donnera  autant  d'imi- 
tateurs qu'il  y  a  d'hommes  sur  la  terre  :  en  sorte 
que  vous  recueillerez  une  double  et  triple  récom- 
pense, et  à  cause  de  vos  propres  mérites,  et  à 
cause  des  leçons  salutaires  que  vous  aurez  don- 
nées à  vos  semblables.  Voilà  le  diadèmë'dont  l'é- 
clat l'emportera  sur  tout  autre  diadème;  voilà 
ce  qui  conférera  à  cette  cité  le  titre  de  métropole, 
et  sur  la  terre,  et  même  dans  les  cieux  :  voilà  ce 
qui  nous  défendi'a  au  joui-  du  jugement,  et  ce 
qui  nous  procurera  la  couronne  de  la  justice. 
Puissions-nous  tous  l'obtenir  par  la  grâce  et  la 
charité  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  avec  le- 
quel toute  gloire  est  au  Père  en  l'unité  du  Saint- 
Esprit,  maintenant  et  toujours,  et  dans  les  siècles 
des  siècles.  Ainsi  soit-il. 
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Encore  sur  les  malheurs  de  la  ville  d'Antioche;  que  la 
crainte  est  utile  à  tout  point  de  vue;  que  la  tristesse  est 
plus  avantageuse  que  la  gaieté;  sur  ce  mot  de  l'Ecriture  : 
"  Reconnaissez  que  vous  marchez  au  milieu  des  pièges,  » 
Ecdi ,  IX,  20;  que  le  meurtre  est,  en  malice,  au-dessous 
du  serment. 


1.  J'aurais  dû,  samedi  dernier,  et  je  devrais 
encore  aujourd'hui  faire  du  jeune  le  sujet  de  mes 
paroles.  Que  personne  n'estime  ce  sujet  hors  de 
propos.  Quoique,  dans  les  jours  de  jeûne,  les 
conseils  et  les  exhortations  de  cette  nature  sem- 
lileut  inutiles,  ces  jours  réveillent  par  eux-mêmes 
entre  tous  les  fidèles  ,  sans  en  excepter  les  plus 
relâchés,  une  émulation  d'austérité  :  cependant, 
parce  que  plusieurs  parmi  vous ,  à  la  veille  de 
se  soumettre  au  jeune,  se  hvrent  par  précaution 
à  la  gloutonnerie  et  à  l'ivresse ,  comme  si  leur 
estomac  allait  avoir  à  supporter  les  hoiTCurs  d'un 
siège,  et  que,  le  jeûne  terminé ,  ils  com-ent  sans 
pudeur  après  les  plaisirs  de  la  table ,  comme  au 
sortir  d'une  disette  et  d'une  étroite  captivité , 
comme  s'ils  avaient  hâte  de  perdre  dans  de  gros- 
siers excès  les  fruits  de  leurs  mortifications  ,  il 
était  nécessaire  alors,  et  il  le  serait  aujoiud'hui 
de  vous  adresser  ipielques  mots  sur  la  tempé- 
rance. Cependant  nous  ne  vous  avons  rien  dit, 
et  nous  ne  vous  dirons  rien  de  ce  genre  :  la 
crainte  que  vous  inspire  le  malhem*  dont  nous 
sommes  accablés  suggérera  à  vos  âmes  une  mo- 
dération plus  grande  que  ne  le  ferait  toute  ex- 
hortation et  tout  conseil.  Qui  serait  assez  misé- 
rable et  assez  infortuné  pour  rechercher  l'ivresse 
au  milieu  d'une  telle  tempête  ?  Qui  serait  assez 
dépourvu  de  sens  poiu'  ne  pas  pratiquer  la  so- 
briété et  la  vigilance ,  quand  notre  patrie  est  si 
violemment  agitée,  quand  elle  est  menacée  d'un 
semblable  naufrage ,  et  pour  n'être  pas  mieux 
corrigé  par  ces  angoisses  que  par  quelque  admo- 
nition que  ce  soit?  Les  paroles  ne  feront  jamais 
ce  que  fait  la  crainte  ;  et  il  n'est  pas  difficile  de 
le  prouver  par  les  faits  qui  viennent  de  se  pi"o- 
duire. 
Que  de  discours  nous  avons  prononcés ,  pom- 
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secouer  plusieurs  d'entie  vous  de  leui-  engoiu-- 
dissemeut.  poiu-  les  décider  à  abaudoimer  les 
théâtres  et  les  désordres  dout  ils  sout  la  source  ? 
Loiu  d'y  renoncer,  ils  n'ont  cessé  jusipi'à  ce  jom- 
d'assister  à  d'abominables  danses,  organisant 
luie  assemblée  diabolique  en  face  de  l'assemblée 
imposante  réunie  au  nom  de  Dieu ,  opposant  au 
chant  des  sacrés  cantiques  les  cris  poussés  avec 
nue  sorte  de  fureur.  Or.  tandis  que  nous  gar- 
dions le  siii.'uce  et  sans  que  nous  ayons  touché  à 
ce  sujet,  voilà  qu'ils  ont  eux-mêmes  fermé  leius 
théâtres ,  et  que  l'aecès  du  cirque  a  été  interdit. 
Auparavant,  un  certain  nombre  parmi  uous  fré- 
quentaient ces  lieux;  maintenant  tous  les  ont 
abandomiés  pour  chercher  im  refuge  dans  l'é- 
glise, et  tous  cliauteut  les  louanges  de  notre  Uicu. 
Voyez-vous  de  quels  avantages  la  crainte  a  été 
le  principe?  Si  la  crainte  n'était  d'aucune  utilité, 
les  paient*  ne  soumettraient  pas  leurs  enfants  ;\ 
des  gouverneurs ,  les  législateurs  n'aui'aient  pas 
confié  à  des  magistrats  l'administration  des  villes. 
Quoi  de  plus  terrible  que  l'enfer?  lUeu  n'est 
pourtant  plus  salutaire  que  la  crainte  qu'il  iu- 
spire;  car  c'est  la  cr;iiute  de  l'enfer  qui  nous  donne 
la  couronne  de  la  royauté.  Là  où  règne  la  crainte, 
il  n'y  a  pas  de  jalousie  :  là  où  règne  la  crainte, 
on  n'est  pas  tourmenté  pai'  l'amour  des  richesses  : 
là  où  règne  la  crainte ,  le  courroux  s'apaise ,  les 
convoitises  mauvaises  se  calment ,  toute  passion 
conb-aii-e  à  la  raison  perd'son  empire.  De  même 
que  si  une  maison  est  gaidée  continuellement 
par  un  soldat  armé ,  ni  brigand ,  ni  larron ,  ni 
tout  autre  malfaiteiu-  n'oseront  en  approcher  à 
découvert  ;  de  même,  quand  la  crainte  veille  sm- 
nos  âmes ,  aucune  passion  aveugle  ne  parvient 
aisément  à  s'y  introduire  :  toi^tes  au  contrabe 
s'enfuient  et  disparaissent  devant  la  puissance 
iiTésistible  de  la  crainte. 

Ce  n'est  pas  là  l'unique  avantage  dont  nous 
sommes  redevables  à  ce  sentiment ,  en  voici  un 
autre  d'une  beaucoup  plus  haute  importance. 
EneiTet,  outre  que  ce  sentiment  réprime  nos 
passions  coupables,  il  nous  rend  aisé  l'accès  de 
la  vertu.  Là  où  règne  la  crainte,  là  régnent  aussi 
le  zèle  de  l'aumône,  la  ferveur  de  la  prière ,  des 
larmes  embrasées  et  abondantes,  les  gémisse- 
ments d'une  intime  componction.  Rien  de  plus 
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propre  à  éloigner  le  péché  et  à  augmenter  la 
vertu  que  le  seuliiucut  d'une  crainte  continuelle. 
C'est  pourquoi  celui  qui  vit  en  dehors  de  toute 
crainte,  ne  saurait  mener  une  vie  irréprochable; 
et  à  son  tour,  celui  qui  vit  sous  l'empire  de  ce 
sentiment  ne  saurait  tomber  dans  le  péché.  Ne 
nous  attristons  pas ,  mes  bien-aimés ,  et  ne  nous 
livrons  pas  à  l'abattement ,  à  cause  des  tribula- 
tions qui  présentement  nous  aflligeut  :  admirons 
plutôt  la  profonde  sagesse  de  Dieu.  Le  même 
moyen  dont  le  démon  s'était  servi  dans  l'espé- 
rance de  ruiner  notre  patrie.  Dieu  l'a  fait  servir 
à  son  bien  et  à  son  avantage.  Combler  d'outrages 
les  statues  de  l'empereur,  telle  était  la  pensée 
que  le  démon  avait  inspirée  à  des  gens  sans  aveu, 
pour  détruire  la  ville  jusque  dans  ses  fondements. 
Mais  Dieu  s'est  servi  de  ce  crime  pour  réformer 
plus  complètement  notre  conduite,  et  de  la 
fi-ayeur  dont  nous  remplissaient  les  maux  sus- 
pendus sm-  nos  têtes ,  pour  nous  tirer  de  notre 
lâcheté  et  de  notre  indillérence.  Ainsi ,  les  bat- 
teries dressées  par  le  démon  lui-même  ont  amené 
un  résultat  tout  à  fait  opposé  à  celui  qu'il  en 
avait  attendu.  La  ville  s'améliore  de  jour  eu  jour. 
Les  ruelles,  les  carrefours ,  les  places  publiques, 
ne  retentissent  plus  de  chansons  lascives  et  obs- 
cènes. De  quelque  côté  que  l'on  jette  ses  regai'ds, 
des  prières,  de  pieuses  paroles,  des  larmes, 
s'offrent ,  au  lieu  de  rires  immodérés  ;  des  entre- 
tiens pleins  de  sagesse ,  au  lieu  de  honteux  pro- 
pos. La  cité  entière  ne  forme  qu'une  église,  les 
ateliers  en  sont  fermés  ;  ses  habitants  consacrent 
lem-  journée  à  prendi'e  part  aux  supplications 
publiques,  à  invoquer  le  Seigneur  d'une  voix 
unanime  et  avec  la  plus  grande  ardeur.  Quel  dis- 
cours ,  cpielle  exhortation ,  quels  avis ,  quel  es- 
pace de  temps  am-ait-il  fallu  pour  aboutir  à  ce 
résultat  ? 

2.  A  cause  de  ces  choses ,  rendons  grâces  au 
Seigneur;  ne  nous  laissons  aller,  ni  à  l'impa- 
tience, ni  à  l'indignation.  Que  la  crainte  soit  un 
bien  véritable ,  ce  que  nous  venons  de  dire  vous 
l'a  montré  clairement.  Ecoutez  cependant  le  sen- 
timent de  Salomon  sur  ce  même  sujet,  de  ce  Sa- 
lomou ,  dis-je ,  dont  la  vie  s'écoule  au  milieu  des 
délices,  et  dans  la  plus  complète  liberté.  Com- 
ment s'exprime  cet  écrivain  sacré  ?  «  Mieux  vaut 


132 


HOMÉLIES  AU  PEUPLE  D'ANTIOCHE. 


aller  dans  une  maison  livrée  au  deuil  que  dans 
une  maison  où  le  rire  domine.  »  EccU.,  vu,  3. 
Que  dites-vous  là  ?  Quoi  !  là  où  l'on  n'entend 
que  gémissements ,  sanglots ,  lamentations ,  cris 
de  douleur  et  de  tristesse,  il  vaut  mieux  s'y  reti- 
l'er,  que  là  où  l'on  entend  le  jjruit  des  danses  et 
des  cymbales ,  les  rires  et  les  cris  poussés  dans 
les  plaisirs ,  dans  l'intempérance  et  l'ivresse  ?  — 
Assurément,  répond  le  Sage.  —  Mais  dites-nous 
alors  quelle  eu  est  la  raison  ?  —  C'est  que  la  pre- 
mière de  ces  choses  est  la  mère  du  désordre ,  et 
la  seconde  la  mère  de  la  retenue.  Celui  qui  va 
s'asseoir  à  la  table  d'un  homme  bien  plus  riche 
qu'il  ne  l'i'st  hii-mème  ,  ne  reverra  pas  son  logis 
avec  le  même  plaisir  ;  sombre  il  reviendra  auprès 
de  son  épouse  ;  sombre  il  s'assiéra  à  sa  table  ; 
son  humeur  chagrine  se  fera  sentir  à  ses  servi- 
teurs, à  ses  eufauts  et  à  tous  ceux  de  la  maison  ; 
car  le  spectacle  des  richesses  d'autrui  lui  rend 
moins  supportable  celui  de  sa  pauvreté.  Ajoutez 
à  ce  mal  un  mal  encore  plus  considérable.  Quoi- 
que invité  souvent  par  le  riche  à  ses  festins ,  le 
pauvre  le  regardera  d'un  œil  d'envie  ,  et  il  re- 
tournera chez  lui  sans  être  animé  d'aucun  sen- 
timent d'honnêteté  et  de  reconnaissance. 

Les  maisons  où  règne  le  deuil  ne  sauraient 
donner  lieu  à  la  même  observation  :  on  n'y  ap- 
prend que  la  sagesse ,  on  n'y  puise  que  la  modé- 
ration. Quand  l'un  d'entre  vous  a  franchi  le  seuil 
d'une  maison  où  quelque  personne  vient  de  ren- 
di'e  le  dernier  soupir;  dès  que  ses  regards  se 
sont  portés  sur  le  cadavre  raide  et  sans  voix,  sur 
ime  épouse  qui  s'arrache  les  cheveux,  qui  dé- 
chire ses  joues,  (pii  met  en  pièces  ses  bras  ,  il 
est  abattu  ,  il  s'attriste  ,  et  chacun  des  assistants 
de  se  borner  à  dire  à  son  voisin  que  nous  ne 
sommes  que  néant  et  que  uotre  misère  est  inex- 
primable. Comru(;ut  parler  avec  plus  de  sagesse 
qu'eu  reconnaissant  ce  qu'il  y  a  de  méprisable 
dans  la  nature  humaine,  qu'eu  faisant  l'aveu  de 
notre  malice,  et  en  rabaissant  les  choses  pré- 
sentes au  niveau  du  néant  ?  Les  termes  sont  dif- 
férents ,  mais  la  pensée  est  au  fond  celle  qu'ex- 
primait Salomon  par  ces  paroles  si  belles  et  si 
pleines  de  sens  :  «  Vanité  des  vanités,  tout  u'est 
que  vanité.  »  Eccle.,  i .  2.  Celui  qui  entre  dans 
une  habitation  eu  dc^uil,  verse  aussitôt  des  larmes 


sur  le  défunt,  eût-il  été  son  ennemi.  Quelle  dif- 
férence entre  ces  deux  sortes  de  maisons  !  Là  , 
on  porte  envie  au  prochain,  quoiqu'il  soit  notre 
ami;  ici  on  pleiu-e  sa  mort,  quoiqu'il  ait  été  notre 
ennemi.  Or  ce  que  le  Seigneur  désire  avant 
toutes  choses,  c'est  que  nous  n'outi-agions  pas 
ceux  qui  uous  ont  fait  de  la  peine. 

Ces  avantages  ont  sans  doute  leur  importance  : 
il  y  en  a  d'auti'es  pourtant  non  moins  précieux. 
Le  spectacle  de  l'affliction  rappelle  à  chacun  ses 
propres  fautes ,  le  triljunal  redoutable  qui  l'at- 
tend ,  le  compte  qu'il  lui  faudra  rendre ,  la  sen- 
tence qui  sera  pronoucée  ;  et ,  quoiqu'il  ait  eu 
mille  maux  à  souffrir  de  ses  semblables ,  quoi- 
qu'il ait  des  sujets  de  tristesse  dans  sa  propre 
maison ,  il  trouve  néanmoins  un  remède  à  tous 
ses  chagrins  et  il  s'en  retourne  consolé.  Il  com- 
prend que  tel  sera  avant  peu  son  sort  et  le  sort 
des  hommes  enflés  d'orgueil;  que  toutes  les 
choses  présentes ,  soit  tristes ,  soit  agréables , 
sont  condamnées  à  pérk.  Ainsi,  après  avoir 
déposé  tout  sentiment  d'envie  et  de  décourage- 
ment, il  reprend,  l'âme  soulagée  et  plein  de  con- 
fiance, le  chemin  de  sa  demeure.  Le  voilà  désor- 
mais plus  doux  envers  tout  le  monde,  plus  indul- 
gent ,  plus  bienveillant  et  plus  sensé  :  la  crainte 
de  l'avenir  a  pénétré  dans  son  cœur  etena  arraché 
toutes  les  épines.  C'est  parce  que  le  Sage  con- 
naissait toutes  ces  choses  qu'il  disait  :  «  Mieux 
vaut  aller  dans  une  maison  livrée  au  deuil  que 
dans  une  maison  où  le  rire  domine.  »  L'une 
excite  à  la  négligence  ;  l'autre  à  une  salutaire 
anxiété.  De  l'une  découle  le  mépris;  de  l'autre 
la  crainte  qui  uous  forme  à  la  pratique  de  toutes 
les  vertus. 

Si  la  crainte  n'était  d'aucune  utiUté,  le  Christ 
n'aurait  parlé  ni  si  fréquemment,  ni  si  longue- 
ment, des  peines  et  des  châtiments  de  la  vie  à  venir . 
Lacrainte  est  donc  un  mur  de  défense,  une  protec- 
tion véritable,  une  tour  qui  défie  tout  assaut.  Nous 
avons  besoin  d'être  puissamment  protégés ,  parce 
qucnous  sommes  environnés  d'embûches  de  toutes 
parts.  C'est  la  leçon  que  uous  donne  en  ces  termes 
l'auteur  de  l'Ecclésiastique  :  «  Reconnaissez  que 
vous  marchez  au  milieu  des  pièges ,  et  que  vous 
vous  promenez  sur  les  remparts  de  la  ville.  » 
Eccli.^  IX,  20.  Ah  !  que  d'enseignements  renferme 
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cette  simple  parole!  Gravons-la  donc  chaciiu  dans 
notre  esprit ,  car  elle  n'est  pas  moins  profonde 
que  celle  dont  nous  venons  de  vous  entretenir  : 
ayons-la  toujours  présente  à  notre  mémoire,  et 
nous  ne  tomberons  pas  si  aisément  dans  le  péché. 
Pour  la  graver  de  la  sorte ,  commençons  par  en 
saisir  parfaitement  tous  les  termes.  L'écrivain 
sacré  ne  dit  pas  :  «  Voyez  que  vous  marchez  au 
milieu  des  pièges.  »  mais  ])ien,  «  reconnaissez.  » 
Pourquoi   cette  expression,  «  reconnaissez?  » 
C'est  que  le  piège,  semble-t-il  dire,  est  caché 
dans  l'ombre.  Ce  pU'ge,  c'est  la  mort,  qui  s'ap- 
proche ,  non  la  l'ace  découverte ,  mais  à  la  dé- 
robée. C'est  un  désastre  qui  nous  menace ,  non 
d'une  façon  visible ,  mais  à  la  faveur  d'un  voile 
qvii  le  couvre  de  tous  côtes.  De  là  cette  expres- 
sion, «  reconnaissez.   »    Vous  avez  besoin  de 
considérer  attentivement  et  d'examiner  avec  soin 
tout  ce  qui  vous  entoure.  Les  enfauls  emploient 
de  la  terre  pour  cacher  leurs  pièges  ;  le  démon 
cache  le  mal  sous  les  plaisus  de  la  vie  :  c'est  à 
vous  de  le  reconnaître  par  une  sérieuse  investi- 
gation. Le  gain  s'oflre-t-ilàvous?ne  considérez 
pas  le  gain  seulement  ;  examinez  avec  soin  s'il 
ne  sert  pas  à  dissimuler  la  présence  de  la  mort 
et  du  péché  :  et  s'il  en  est  ainsi ,  n'hésitez  pas  à 
le  repousser.  De  même ,  lorsque  les  jouissances 
et  les  plaisirs  ^•iendront  au-devant  de  vous ,  ne 
vous  bornez  pas  à  considérer  le  plaisir  :  exami- 
nez avec  diligence  si  quelque  iniquité  ne  se  cache 
pas  au  fond  de  ce  plaisir;  et  s'il  en  est  ainsi, 
rejetez-vous  en  arrière.  Que  l'on  nous  conseille, 
que  l'on  nous  flatte,  que  l'ou  cherche  à  nous 
satisfaue  ,  que  l'on  nous  promette  des  honneui's, 
ou  toute  autre  chose ,  apportons  la  plus  grande 
diligence  à  rechercher  si  ces  conseils ,  ces  hon- 
neurs ,  ces  prévenances  ne  nous  exposeraient  pas 
à  quelque  risiiue ,  à  quelque  danger,  et  ne  nous 
hâtons  pas  de  les  accepter  sans  considération 
préalal)le.  Si  nous  n'avions  aflaire  qu'à  une  ou 
deux  sortes  de  pièges,  il  ne  serait  pas  difficile  de 
nous  en  préserver,  mais  Salomon  nous  en  montre 
imc  multitude;  écoutez  du  reste ,  ses  paroles: 
«  Reconnaissez  que  vous  marchez  au  milieu  des 
pièges.  »  Il  ne  dit  pas ,  «  Reconnaissez  que  vous 
marchez  à  cw/e  des  pièges,  »  mais,  «  reconnaissez 
que  vous  marchez  au  milieu  des  pièges.  »  De 
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toutes  parts  des  précipices,  de  toutes  parts  di's 
embûches.  Un  homme  s'avance  sur  la  place  pu- 
blique :  il  voit  un  de  ses  ennemis,  et  à  sa  vue  la 
colère  l'enflamme;  il  voit  un  de  ses  amis  comblé 
d'éloges,  et  il  eu  devient  jaloux;  il  voit  un  pau- 
vre, et  il  le  considère  avec  dédain  et  mépris;  il 
voit  un  riche,  et  il  lui  porte  envie  ;  il  voit  quel- 
qu'un essuyer  de  mauvais  traitements,  et  il  en  est 
révolté  :  il  en  voit  un  autre  outrager  son  pro- 
chain,  et  il  en  est  indigné;  il  voit  une  belle 
femme,  et  il  en  est  séduit.  Que  de  pièges  vous 
environnent,  mes  bieu-aimés?  Voilà  pourquoi 
l'on  vous  dit  :  «  Reconnaissez  que  vous  marchez 
au  milieu  des  pièges.  »  Ces  pièges,  vous  les  ren- 
contrez chez  vous ,  vous  les  reuoontrez  à  tabli' , 
vous  les  rencontrez  dans  les  réunions.  Plus  d'une 
fois,  une  personne,  pour  avoir  proféré  librement 
entre  amis  une  de  ces  paroles  que  l'on  ne  doit 
jamais  se  permettre,  a  couru  les  plus  grands 
dangers,  et  a  exposé  sa  maison  à  une  ruiue  totale. 
3.  Eu  conséquence  portons  sur  toutes  choses 
de  sérieuses  investigations.  Quand  on  ne  se  tient 
pas  sur  ses  gardes ,  on  trouve  une  occasion  de 
chute  tantôt  dans  son  épouse ,  tantôt  dans  ses 
enfants ,  tantôt  dans  ses  amis ,  tantôt  dans  ses 
voisins.  Et  pour  quelle  raison,  demandercz-vous, 
des  pièges  si  nombreux?  Afin  que  nous  n'abais- 
sions pas  notre  vol,  et  que  nous  gagnions  les 
régions  élevées.  Taut  que  les  oiseaux  fendent  les 
parties  hautes  de  l'air,  on  s'en  empare  difficile- 
ment. De  même,  tant  que  vos  regards  seront 
dirigés  vers  le  ciel ,  vous  ne  serez  pas  aisément 
victimes  des  pièges  et  des  embûches  qui  vous 
seront  tendus.  Le  démon  est  aussi  dans  son  genre 
un  oiseleur  :  tenez-vous  donc  au-dessus  de  ses 
gluaux.  Celui  qui  gagnera  les  hauteurs  n'admi- 
rera plus  aucune  des  choses  humaines.  Lorsque 
nous  sommes  arrivés  sur  la  crête  des  montagnes, 
la  ville  et  ses  remparts  nous  semblent  d'une 
petitesse  extrême ,  les  hommes  nous  apparaissent 
comme  autant  de  fourmis  eu  mouvement  :  ainsi, 
vous-mêmes,  quand  vous  serez  arrivés  aux  pen- 
sées élevées  de  la  sagesse ,  aucune  des  choses  de 
la  terre  ne  sam-ait  plus  vous  frapper;  tous  les 
biens  d'ici-bas,  la  richesse,  la  gloire,  la  puis- 
sance, les  honneurs,   paraîtront  petits  à  vos 
regards  accoutumés  à  se  diriger  vers  les  cieux 
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Dans  les  splendeurs  de  la  vie  présente,  Paul  ne     d'un  instant,  nous  nous  exposons  à  un  long  et 
voyait  que  petitesse  et  qu'inutilité.  C'est  pour     continuel  supplice. 

cela  qu'il  s'écriait  :  «  Le  monde  est  crucifié  pour  Voulons-nous  être  délivrés  de  tous  ces  maux , 
moi;  »  Galat.,  vi,  14;  et  qu'il  nous  donnait  le  accoutumons-nous  à  répéter  souvent  cette  sen- 
conseil  suivant  :  a  N'ayez  de  goût  que  pour  les  tence  en  nous-mêmes  :  C'est  un  piégc  bien  gUs- 
clioses  d'en  haut.  »  Coloss.,  m,  2.  Les  choses  sant  que  la  beauté  d'une  femme;  ou  plutôt,  le 
d'en  haut  ?  de  quelles  choses  voulez-vous  parler?  piège  n'est  pas  dans  la  beauté  de  la  femme,  mais 
du  soleil,  de  la  lune?  —  Non,  certes,  répondait- 
il.  —  Alors ,  des  anges,  des  archanges,  des  ché- 
rubins, des  séraphins?  —  Pas  davantage.  — 
«Les  choses,  ajouté-t-il,  qui  sont  là  où  est  le 
Christ,  assis  à  la  droite  du  Père.  »  Coloss., 
III,  1. 

Suivons  ce  conseil  de  l'Apôtre  ;  et  pénétrons- 


I.'expp- 
riencô      in- 
tniit  contre 
es  pièges. 


dans  l'immodestie  du  regard.  Ne  nous  en  prenons 
pas  aux  choses  elles-mêmes,  mais  à  nous  et  à 
notre  négligence.  Ne  disons  pas  :  Plût  à  Dieu 
qu'il  n'y  eût  point  de  femmes  !  mais.  Plût  à  Dieu 
qu'il  n'y  eût  point  d'adultère!  Ne  disons  pas  : 
Plût  à  Dieu  que  la  beauté  ne  frappât  jamais  nos 
regards  !  mais ,  Plût  à  Dieu  qu'il  ne  se  commit 
nous  bien  de  cette  vérité  que,  si  les  ailes  ne  sont  point  de  fornication!  Ne  disons  pas  :  Plût  à  Dieu 
d'aucune  utilité  au  petit  oiseau  victime  des  filets  que  nous  n'eussions  pas  à  satisfaire  les  besoins 
de  l'oiseleur,  que  s'il  les  agite,  c'est  vainement  de  notre  estomac!  mais,  Plût  à  Dieu  que  l'on 
et  sans  l'ésultat,  vos  raisonnements  ne  vous  seront  évitât  la  débauche  !  Car  ce  ne  sont  pas  les  besoins 
pas  moins  inutiles  si  vous  êtes  captif  de  quelque  de  notre  estomac  qui  conduisent  à  la  débauche, 
funeste  convoitise;  vous  aurez  beau  vous  agiter,  mais  notre  intempérance.  Ne  disons  pas  :  La 
vous  n'en  serez  pas  moins  sous  le  joug  de  l'es-  nécessité  du  boire  et  du  manger  est  la  source  de 
clavage.  C'est  pour  éviter  les  pièges  que  les  ailes  tous  les  maux;  car  la  véritable  soxu-ce  de  tous 
ont  été  données  aux  petits  oiseaux  :  c'est  poiu-  les  maux,  c'est  notre  intempérance  et  notre  insa- 
éviter  le  péché  que  la  raison  a  été  donnée  à  tiabilité.  Le  premier  ange  n'était  pas  soumis  à 
l'homme.  Quelle  excuse  invoquerons-nous  pom'  cette  nécessité,  et  il  n'en  est  pas  moins  tombé, 
nous  défendi'c ,  puisque  nous  sommes  plus  in-  Paul  y  fut  soumis,  et  il  n'en  est  pas  moins  arrivé 
sensés  que  les  animaux  dépom'vus  de  raison?  au  ciel.  Que  de  personnes  répètent  autour  de 
L'oiseau  qui,  tombé  dans  les  pièges  de  l'oiselem-,  nous  :  Qu'il  n'y  ait  plus  de  pauvreté!  —  Fermons 
réussit  à  s'échapper;  le  cerf  qui  parvient  à  rom-  la  bouche  à  ces  esprits  chagrins,  car  un  sem- 
pre  les  rets  où  il  était  tombé,  sont  rarement  sur-  blable  langage  est  un  blasphème.  Disons-leur  de 
pris  ensuite  par  les  mêmes  embiiches  ;  l'expé-  notre  côté  :  Qu'il  n'y  ait  plus  de  bassesse  d'âme  I 
rience  instruit  l'un  et  l'autre  à  pourvoir  à  leur  la  pauvreté  est  dans  la  vie  humaine  le  principe 
propre  sûreté.  Pour  nous,  les  mêmes  pièges  ne  de  biens  innombrables,  et  sans  la  pauvreté  la 
cessent  de  nous  surprendre,  les  mêmes  séductions  richesse  est  inutile.  Ne  calomnions  ni  l'une  ni 
de  nous  entraîner;  el,  quoique  honorés  du  pri-  l'autre  :  la  richesse  et  la  pauvreté  sont  des  armes 
vilège  de  la  raison,  nous  sommes  inférieui'S  aux  qui  nous  servii'ont  également,  si  nous  le  voulons, 
animaux  en  sollicitude  et  en  prévoyance.  Com-  à  conquérir  la  vertu.  Le  vaillant  soldat,  quelque 
bien  de  fois  les  regards  que  nous  avons  jetés  sm*  arme  qu'il  ait  entre  ses  mains ,  déploie  toujours 
une  femme  ne  nous  ont-ils  pas  livrés  à  mille  savaleiu";  le  lâche  et  le  peureux,  quelques  armes 
tourments,  une  fois  rentrés  chez  nous  :  la  con-  qu'ils  portent,  en  seront  toujours  embarrassés, 
cupiscence  s'était  glissée  dans  notre  cœur,  et  Pour  que  vous  ne  doutiez  pas  de  cette  vérité, 
nous  passions  plusieurs  jours  dans  de  véritables  souvenez-vous  de  Job  qui  fut  successivement 
tortm-es.  Cependant  nous  n'en  devenons  pas  plus  dans  la  richesse  et  la  pauvreté,  et  qui,  se  servant 
sages  :  à  peine  notre  première  blessure  est-elle  avec  un  courage  égal  de  ces  armes  différentes , 
guérie  que  nous  cédons  aux  mêmes  occasions,  remporta toujoiuslavictoh'e. Lorsqu'il  étaitriche, 
que  nous  sommes  vaincus  dans  les  mêmes  com-  il  disait  :  «  Ma  porte  a  été  ouverte  à  tout  venant.  » 
bats,  et  que,  pour  un  regard  et  pour  un  plaisir     Joù.,  xxxi,^32.  Lorsqu'il  était  dans  la  pauvreté, 
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il  disait  :  «  Le  Seigneur  me  l'a  donné  ;  le  Seigneur 
me  l"a  enlevé  :  (ju'il  >oit  fait  comme  il  a  plu  au 
Seigneur.  »  Job,  i,  21.  Durant  sa  prospérité,  il 
pratiqua  l'hospitalité  la  plus  généreuse  :  durant 
ses  revers,  il  pratiqua  une  admiralilo  patience. 
Vous  aussi,  étes-vous  riche? montrez  une  charité 
sans  bornes.  Etes-vous  pauvre?  mouti'ez  de  la 
patience  et  de  la  fermeté.  La  richesse  n'est  pas 
en  soi  un  mal,  pas  plus  que  la  pamTcté;  l'une 
et  l'autie  ne  le  deviennent  que  par  la  manière 
dont  on  croit  devoir  en  user. 

4.  A  nous  donc  de  nous  ai'coutumer  à  ne  pas 
juger  de  la  sorte  les  choses  elles-mêmes  et  les 
œuvres  de  Dieu,  et  à  rejeter  la  responsabilité 
sur  le  mauvais  voidoir  des  hommes.  Les  richesses 
ne  sauraient  pas  plus  profiter  aux  âmes  basses , 
que  la  pauvreté  nuire  aux  âmes  élevées.  Recon- 
naissons les  pièges  qui  nous  envii'ounent,  et 
hàtons-nous  de  nous  en  éloigner;  reconnaissons 
les  précipices  semés  sous  nos  pas ,  et  gardons- 
nous  bien  d'en  approcher.  Une  des  conditions 
les  meilleures  de  sécmité  consiste  à  éviter,  non- 
seulement  le  péché  lui-même ,  mais  çncore  les 
cireonstances,  qui  tout  inditlerentes  cpi'elles  pa- 
raissent, nous  exposent  à  tomber  dans  le  péché. 
Le  rire  et  les  plaisanteries,  par  exemple,  sem- 
lilent  ne  pas  constituer  im  péché  formel;  et 
pourtant  ils  conduisent  à  des  péchés  manifestes. 
En  effet ,  du  ru-e  à  des  propos  honteux ,  et  des 
propos  honteux  à  des  actions  honteuses,  il  n'y 
a  souvent  qu'un  pas.  D'autres  fois ,  les  plaisan- 
teries et  les  rires  conduiront  aux  disputes  et  aux 
insultes  ;  les  disputes  et  les  insultes  conduiront 
aux  voies  de  fait  et  aux  ])lessures  ;  et  celles-ci 
am'ont  à  leur  tour  pour  conséqticnce  le  meurtre 
et  l'homicide.  Si  donc  vous  voulez  prendre  le 
parti  le  plus  sage ,  vous  ne  vous  contenterez  pas 
d'é\-iter  les  honteux  propos,  les  honteuses  actions, 
les  voies  de  fait,  les  blessures  et  les  homicides; 
vous  vous  tiendrez  de  plus  en  garde  contre  les 
rhes  intempestifs,  les  plaisanteries  oiseuses, 
parce  qu'ils  sont  souvent  la  racine  de  tous  ces 
maux.  De  là  ce  mot  de  saint  Paul  c  «  Qu'aucune 
parole  insensée,  qu'aucune  plaisanterie  déplacée 
ne  sorte  de  voti-e  bouche.  »  Ephes.,  v,  4.  Quoi- 
que ces  choses  semblent  en  elles-mêmes  de  peu 
d'importance,   elles  peuvent  nous   mener  aux 
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plus  fâcheuses  extrémités.  Un  genre  de  vie  plein 
de  délicatesse  ne  paraîtra  pas  non  plus,  par  cela 
seul ,  ouvertement  condamnable ,  et  néanmoins 
il  engendre  une  foule  de  maux,  l'ivi-esse,  la 
furem-,  la  cu[iidité  et  l'injustice.  Celui  qui  s'est 
accoutumé  à  nue  vie  de  somptuosité  et  de  luxe, 
à  charger  sou  estomac  de  mets  plus  nombreux 
qu'il  n'en  saurait  supporter,  tombe  nécessaire- 
ment dans  le  vol ,  les  rapines ,  la  fi'aude  et  la 
violence.  Ainsi,  en  renonçant  à  un  genre  de  ^'ie 
recherché  et  délicat,  vous  éviterez  de  tomber 
dans  l'injustice,  la  rapine,  l'ivre-se,  et  dans  une 
foule  incalculaljlc  de  maux  ;  et  vous  trancherez 
dans  sa  racine  lout  principe  de  cui>idité.  C'est 
pour  cela  que  Paul  disait  :  «  La  veuve  qui  vit 
déhcatement  est  morte ,  quoique  vivante  en  ap- 
parence. »  1  Timoth.,  V,  6. 

Aller  au  théâtre ,  assister  aux  courses  de  che- 
vaux ,  manier  les  dés ,  ne  passe  pas  aux  yeux 
d'un  grand  nombre  de  personnes  pour  un  mal 
évident;  cependant,  c'est  ordinairement  la  source 
de  mille  maux  qui  empoisonnent  la  vie.  Les 
fruits  de  la  fréquentation  des  théâtres  sont  la 
fornication,  la  luxure  et  toute  sorte  d'impuretés. 
Le  spectacle  des  courses  de  chevaux  est  fécond 
en  rixes,  en  injm-es,  en  coups,  en  outrages,  en 
inimitiés  profondes.  Quant  à  l'amour  du  jeu,  ce 
sont  les  blasphèmes,  les  pertes  d'argent,  la  colère, 
les  injures  et  une  infinité  d'autres  choses  encore 
plus  déplorables  qui  en  formentles  conséquences. 
Ce  ne  serait  donc  pas  assez  que  de  fuir  le  péché, 
si  nous  n'évitions  aussi  les  occasions ,  indiffé- 
rentes en  apparence,  qui  nous  conduisent  par 
degrés  à  toutes  ces  prévarications.  Celui  qui  suit 
les  bords  d'im  précipice ,  tremble ,  alors  même 
qu'il  n'y  tombe  pas  ;  et  il  arrive  que  cette  crainte 
suffit  pour  le  renverser  et  l'y  précipiter.  Vous 
aussi ,  qui  ne  fuyez  pas  loin  du  péché  et  qui  en 
côtoyez  le  bord ,  vous  passerez  votre  vie  dans  la 
crainte ,  et  vous  y  serez  en  outre  souvent  préci- 
pités. Vous  considérez  imprudemment  la  beauté 
de  femmes  qui  ne  vous  appartiennent  pas  ;  quand 
même  vous  n'iriez  pas  jusqu'à  l'adultère,  par 
cela  seul  que  vous  formez  un  désir,  vous  en  êtes, 
au  jugement  du  Christ,  réellement  coupables; 
Matth.,  V.  28,  et  il  ne  sera  pas  rare  d'ailleurs 
que  cette  convoitise  ne  vous  porte  à  exécuter  le 
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crime  lui-même.  Teuons-nous  donc  le  plus  loin 
possible  du  péché.  Voulez-vous  être  chaste?  n'é- 
vitez pas  seulement  l'adultère  ;  abstenez-vous 
encore  de  tout  impur  regard.  Voulez-vous  uc^ 
jamais  prononcer  de  honteuses  paroles?  n'évitez 
pas  seulement  les  paroles  de  ce  genre;  évitez 
encore  tout  rire  et  tout  désir  immodérés.  Voulez- 
vous  ne  jamais  verser  le  saug  de  vos  semblables? 
évitez  encore  les  querelles.  Voulez-vous  n'avoir 
rien  de  commun  avec  les  excès  de  table?  fuyez 
la  mollesse ,  les  mets  recherchés  ;  et  arrachez  le 
mal  par  la  lacine  même. 

5.  C'est  un  piège  bien  dangereux  qu'une  langue 
sans  retenue,  et  elle  exige  un  frein  bien  puissant. 
Aussi  le  Sage  a-t-il  dit  :  «  Ses  propres  lèvres 
sont  pour  l'homme  un  lien  difficile  à  briser,  et 
il  est  pris  par  les  paroles  de  sa  propre  bouche.  » 
Provcrb.,  vi,  2.  C'est  pourquoi,  veillons  sur  notre 
langue  avec  encore  plus  de  soin  que  sur  le  reste 
de  nos  membres  ;  modérons-la  ,  retenons-la  ; 
chassons  de  notre  bouche  tout  propos  injui'ieux 
-  et  outrageant ,  médisant  et  honteux  ;  et  sm'tout 
Ijrisons  avec  la  funeste  habitude  des  serments. 
C'est  à  ce  sujet  d'exhortation  que  la  suite  des 
idées  nous  ramène  encore  aujourd'hui.  Hier,  je 
m'étais  promis  devant  vous  de  ne  plus  vous  par- 
ler de  ce  précepte ,  parce  que  je  vous  en  avais 
suffisamment  entretenus  les  jours  précédents. 
Cependant  ({uc  faire?  Tant  que  je  ne  vous  verrai 
pas  entièrement  corrigés  ,  je  ne  pourrai  m'em- 
pècher  de  vous  adresser  quelques  avis.  Paul  lui- 
même,  qui  écrivait  aux  Galates  :  «  Que  personne 
désormais  ne  me  suscite  de  tracas,  »  Galat. ,  vi , 
17,  parait  être  depuis  revenu  à  eux  et  leur  avoir 
adressé  la  parole.  Telles  sont  les  entrailles  d'un 
père  que,  tout  en  déclarant  qu'il  n'insistera  plus, 
il  insiste  néanmoins  jusqu'à  ce  qu'il  voie  ses  en- 
fants tout  à  fait  corrigés.  Avez-vous  entendu  ce 
que  le  Prophète  nous  disait  aujourd'hui  des  ser- 
ments :  «  Je  portai  mes  yeux  en  arrière,  raconte 
Zacharie,  et  j'ai  regardé  :  et  voilà  cpie  j'aperçus 
une  faux  qui  volait  dans  les  airs;  et  elle  avait 
vingt  coudées  de  long  et  dix  coudées  de  large. 
Et  elle  entrera ,  poursuit-il ,  dans  la  maison  de 
celui  qui  jm-e  en  mon  nom,  et  elle  portera  la 
ruine  au  miheu  de  cette  maison ,  et  elle  en  ren- 
versera les  pierres  et  le  bois.  »  Zach.,  v,  l-i. 
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Que  signifient  ces  paroles  ?  pourquoi  le  châti- 
ment réservé  aux  personnes  qui  jurent  apparait- 
il  sous  la  forme  d'une  faux  et  d'une  faux  volante? 
Afin  que  vous  sachiez  bien  que  la  vengeance  ne 
saurait  être  évitée,  qu'on  ne  saurait  échapper  au 
supplice.  Peut-être  se  déroberait- on  à  un  glaive 
ailé  ;  mais  une  faux  qui  vous  atteint  au  cou  et 
qui  l'environne  en  guise  de  corde,  personne  ne 
saurait  l'éviter  :  comme  elle  a  d'ailleurs  des  ailes, 
quel  espoir  de  salut  nous  i-estera-t-il? —  Pour- 
quoi renverse-t-elle  les  pierres  et  le  Ijois  ?  afin 
que  le  châtiment  du  coupable  ne  soit  pas  sans 
utilité  poiu"  les  autres.  Le  coupable  devant,  après 
sa  mort ,  être  enseveli  dans  le  sein  de  la  terre , 
sa  maison  renversée  et  en  ruines  exhorte,  par  son 
seul  aspect,  les  personnes  qui  passent  et  qui  la 
considèrent ,  à  ne  pas  ressembler  au  prévarica- 
teur dans  sa  témérité ,  si  elles  ne  veulent  pas  lui 
ressembler  dans  son  supplice;  cet  aspect  ne  cesse 
d'élever  contre  son  crime  une  voix  accusatrice. 
La  pointe  de  l'épée  est  moins  douloureuse  que 
celle  du  serment;  le  glaive  donne  moins  sûre- 
ment la  mort  que  ses  coups.  Celui  qui  jure  ha- 
bituellement, ijuoiqu'il  semble  vivre ,  est  déjà 
mort  :  il  a  reçu  le  coup  fatal.  Il  ressemble  au  pa- 
tient qui,  avant  d'être  sorti  de  la  ville,  d'être  ar- 
rivé au  lieu  du  supplice ,  d'avoir  vu  le  bourreau 
prêt  à  le  frapper,  rend  le  dernier  soupir  au  mo- 
ment même  où  il  franchit  le  seuil  du  prétoire. 

Tenons  bien  compte  de  ces  considérations ,  et 
n'exigeons  pas  de  serments  de  nos  frères.  0 
homme ,  que  fais-tu  ?  C'est  sur  la  table  sacrée  que 
tu  exiges  un  serment  !  C'est  là  où  repose  le  Christ 
immolé,  que  tu  immoles  toi-même  ton  frère  !  Les 
brigands  n'assassinent  que  loin  des  lieux  habités  : 
et  toi ,  tu  égorges  le  fils  sous  les  yeux  de  la  mère, 
et  tu  te  souilles  d'un  crime  plus  affreux  que  ce- 
lui de  Caïn.  Caïu  immole  son  frère  dans  un  lieu 
solitaire^  et  la  vie  qu'il  lui  ravit  n'est  qu'une  vie 
sujette  à  la  mort;  mais  toi,  c'est  au  milieu  de 
l'église  que  tu  donnes  la  mort  à  ton  fi-ère,  et  une 
mort  qui  doit  être  éternelle  !  Est-ce  à  recevoir  nos 
serments  que  l'église  a  été  destinée  ?  Non ,  c'est 
à  recevoir  nos  prières.  Cette  table ,  est-ce  pour 
recevoir  nos  serments  qu'elle  a  été  dressée  ?  C'est 
pour  briser  les  liens  de  nos  péchés  et  non  pour 
les  multiplier.  Si  rien  ne  vous  arrête,  respectez 
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au  moins  le  livre  qui  doit  donner  sa  consécration 
au  serment.  Cet  évangile  que  vous  tenez  entre 
vos  mains  et  sur  lequel  vous  réclamez  un  ser- 
ment ,  ouvrez-le  ;  et  après  avoir  entendu  ce  que  . 
le  Christ  vous  y  enseigne  sur  les  serments,  trem- 
blez et  retirez-vous.  Que  nous  y  enseigne-t-il 
donc?  «  Et  moi  je  vous  dis  de  ne  jurer  eu  aucune 
façon.»  Mtitth.,  v,  33.  Et  vous,  de  cette  loi  qui 
vous  interdit  les  serments,  vous  en  faites  la  con- 
sécration d'un  serment  !   O  sacrilège  !  n  folie  ! 
Vous  ressemblez  à  un  homme  qui ,  pour  accom- 
phr  un  meurtre ,  réclamerait  l'assistance  du  lé- 
gislateur même  qui  am'ait  condamné  l'homicide. 
Pour  moi,  je  répands  moins  de  gémissements 
et  de  larmes  lorsque  j'apprends  la  mort  de  quel- 
ques malheureux  égorgés  sur  les  grands  che- 
mins .  (ju'à  la  vue  d'un  chrétien  s'approchant  cle 
cet  autel ,  étendant  les  mains ,  touchant  le  livre 
des  Evangiles  et  prononçant  im  serment.  Oh  ! 
alors  je  frisonne  d'hori-eur!  Est-ce  donc,  je  vous 
le  demande ,  parce  que  vous  éprouvez  de  l'in- 
(juiétude  siu-  une  somme  d'argent,  que  vous  don- 
nez la  mort  à  votre  àme?  quel  profil?  si  consi- 
dérable en  retuez-vous ,  que  vous  exposiez  de 
la  sorte  votre  âme  et  celle  de  votre  prochain  ? 
Si  vous  êtes  convaincu  de  la  sincérité  de  cet 
homme,  n'en  exigez  pas  de  serment  :  si  vous 
savez  qu'il  ment ,  ne  le  mettez  pas  dans  la  né- 
cessité de  commettre  un  parjure.  Mais,  direz- 
vous,  c'est  pour  être  pleinement  rassuré,  que  je 
réclame  cette  garantie.  —  Eh  bien ,  c'est  lorsque 
vous  n'exigerez  pas  de  serment  que  vous  possé- 
derez une  entière  sécurité.   Rentré  chez  vous 
maintenant,  vous  sentirez  continuellement  le  ver 
rongeur  de  la  conscience ,  et  vous  vous  direz  en 
vous-même  :  N'ai-je  pas  en  vain  exigé  ce  serment  ? 
Ne  constituera-t-il  pas  un  parjure  ?  Ne  suis-je  pas 
la  cause  de  ce  crime  ?  —  Si ,  au  contraire ,  vous 
n'avez  pas  voulu  de  serment ,  de  retour  dans 
votre  maison,  vous  goûterez  une  vive  joie,  et 
vous  rendiez  grâces  à  Dieu,  en  disant  :  Béni  soit 
Dieu  !  je  me  suis  retenu ,  je  n'ai  pas  occasionné 
de  serment  inutile  et  sacrilège.  Périsse  l'or,  pé- 
rissent les  richesses  !  et  que  notre  gage  de  sécu- 
rité le  [dus  pri'cieux  soit  de  n'avoir  pas  trans- 
gressé nous-mêmes  la  loi,  de  n'av  ir  pas  obligé 
notre  frère  à  l'enfreindre.  Pensez  au  motif  pour 
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lequel  vous  n'avez  pas  exigé  de  serment,  et  vous 
ne  désirerez  ni  d'autre  dédommagement,  ni 
d'autre  consolation. 

Il  est  des  circonstances  où ,  une  querelle  ve- 
nant à  s'élever,  nous  endurons  noblement  les 
outrages  qui  nous  sont  faits ,  et  où  nous  répon- 
dons à  celui  qui.  en  est  l'auteur  :  Que  pour- 
rai-je  vous  faii'e?  Un  tel,  (jui  s'intéresse  à  vous, 
me  retient  ;  c'est  lui  qui  me  lie  les  mains  ;  —  et 
il  n'en  faut  pas  davantage  pour  notre  satisfac- 
tion. De  même,  quand  vous  serez  sur  le  point 
de  recevoh-  un  serment  de  votre  frère,  contenez- 
vous,  maitrisez-vous ,  et  parlez-lui  en  ces  termes: 
Que  pourrai-je  vous  faire?  Dieu  me  défend  d'ac- 
cepter aucun  serment  ;  c'est  lui  (lui  en  ce  moment 
me  retient.  —  Il  n'en  faudra  pas  non  plus  davan- 
tage pour  le  respect  dû  au  législateur,  pour 
votre  propre  sécm-ité ,  et  pour  inspirer  à  celui 
qui  allait  jurer,  une  crainte  salutaire.  En  voyant 
combien  nous  redoutons  d'exiger  d'aufrui  un 
serment,  il  redoutera  encore  plus  lui-même  de 
jurer  à  tout  propos.  Quant  à  vous,  après  lui  avoir 
parlé  de  la  sorte,  vous  reviendrez  chez  vous 
rempli  d'un  inexprimable  contentement. 

Ecoutez  donc  le  Seigneur  lorsqu'il  vous  donne 
ses  commandements,  et  il  vous  ("contera  lors- 
que vous  lui  offrirez  vos  prières.  Cette  parole 
que  vous  am-ez  prononcée  sera  écrite  dans  le  ciel; 
elle  plaidera  en  voti-e  faveur,  au  jour  du  juge- 
ment, et  elle  vous  obtiendra  le  pardon  de  beau- 
coup de  péchés.  Que  ce  principe  ne  nous  guide 
pas  seulement  en  ce  qui  concerne  le  serment  ; 
mais  suivons-le  en  toutes  choses.  Quand  nous 
aurons  à  faire  une  action  agréable  à  Dieu ,  la- 
quelle pourra  nous  causer  quelque  dommage, 
ne  nous  bornons  pas  à  considérer  le  dommage 
qui  en  résulte ,  considérons  aussi  la  récompense 
que  nous  mériterons  en  nous  proposant  d'être 
agréables  à  Dieu.  Par  exemple ,  ou  vous  a  fait 
une  injm-e  :  supportez-la  noblement.  Ov  vous  la 
supporterez  uojdement  si  vous  pensez  non-seu- 
lement à  cette  injm-e,  mais  encore  à  la  dignité 
de  celui  qui  vous  ordonne  de  la  supporter,  et  si 
vous  ajoutez  à  cette  pensée  la  patience.  Avez- 
vous  fait  l'aumône  ?  ne  pensez  pas  uni(iuenicnt 
à  la  dépense  qu'elle  a  entraînée ,  mais  aussi  au 
bien  qui  en  est  la  conséquence.  Avez-vous  quelj 
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que  perte  d'argent  à  déplorer  ?  i-endez  grâces  à 
Dieu ,  et  ne  vous  arrêtez  pas  à  la  douleur  que 
cette  perte  vous  cause  ;  pensez  de  plus  au  profit 
que  vous  retirerez  de  ce  sentiment  de  reconnais- 
sance. Si  nous  réglons  ainsi  nos  sentiments,  loin 
d'être  affligés  par  les  maux  qui  nous  arrivent , 
nous  verrons  les  choses  qui  semblent  les  plus 
fâcheuses  tourner  à  notre  avantage.  Les  revers 
de  fortune  ,  les  afflictions  ,  les  injures  nous  pa- 
raîtront plus  aimables  et  plus  désirables  que  les 
richesses,  les  plaisirs,  les  joies  et  les  honneurs. 
Les  événements  les  plus  coutraires  aboutissant  à 
noire  bien,  nous  jouirons  ici-bas  d'un  calme 
parfait,  et  nous  posséderons  après  cette  vie  le 
royaume  des  cieux.  Puissions-nous  le  mériter, 
par  la  grâce  et  la  charité  de  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ,  par  lequel  et  avec  l(!quel  la  gloire , 
la  puissance  ,  l'honneur  sont  au  Père  de  même 
qu'au  Saint-Esprit,  maintenant  et  toujours,  et 
dans  les  siècles  des  siècles.  Ainsi  soit-il. 
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Les  liabitants  d'Antioche  ayant  été  saisis  d'une  terreur 
subite ,  et  songeant  à  quitter  la  ville,  le  gouverneur, 
instruit  de  ce  dessein ,  paraît  dans  l'église  et  rassure  le 
peuple  :  telle  a  été  l'occasion  de  la  présente  hornélie  ; 
des  seimenls  et  de  ce  mot  de  l'Apôtre  :  «  Paul  prison- 
nier pour  Jésus-Christ.  » 

i.  J'ai  admiré  la  prévoyante  sollicitude  du 
gouverneur  lorsque,  à  la  vue  de  l'eflroi  qui 
s'emparait  de  la  ville  entière  et  qui  inspirait  à 
tous  les  halntants  la  pensée  de  prendre  la  fuite, 
il  s'est  présenté  devant  vous,  et,  par  de  rassu- 
rantes paroles,  vous  a  ramenés  à  de  meilleures 
espérances.  Mais,  d'un  autre  côté,  j'étais  saisi  de 
confusion  et  de  honte  en  pensant  que  vous  avez 
eu  besoin  d'une  parole  étrangère  pour  vous  ras- 
surer, après  les  longs  et  nombreux  entretiens 
que  nous  avions  eus  ensemble.  J'aurais  voulu 
que  la  terre  s'entr'ouvrît  sous  mes  pas  pour 
m'engloutir,  lorsque  j'entendais  un  étranger 
vous  adresser  la  parole,  et  tantôt  calmer  vos 
craintes,  tantôt  vous  blâmer  de  vous  abandonner 


à  une  faiblesse  aussi  intempestive  et  aussi  in- 
sensée. Ce  n'était  pas  à  vous  de  recevoir  de  pa- 
reilles leçons  :  c'était  plutôt  à  vous  de  servir  de 
maîtres  à  tous  les  infidèles.  Paul  ne  permettait 
même  pas  aux  Corinthiens  d'appeler  leurs  frères 
en  jugement  devant  des  infidèles;  I  Corinth., 
Ti,  1  :  et  vous,  après  tant  de  paternelles  exhor- 
tations, vous  avez  eu  besoin  de  maîtres  étran- 
gers ;  et  il  a  suffi  de  quelques  fugitifs  et  de  quel- 
ques personnes  familiarisées  avec  les  verges , 
pour  soulevei'  une  grande  cité,  et  en  entraîner 
les  habitants  dans  la  fuite!  De  quels  yeux  re- 
garderons-nous désormais  les  infidèles,  si  nous 
portons  nous-mêmes  à  ce  point  la  faiblesse  et  la 
lâcheté?  Quel  langage  emploiei'ons-nous  avec 
eux  et  comment  lenr  persuaderons-nous  de  ré- 
sister courageusement  aux  maux  qui  se  présen- 
tent, après  nous  être  montrés  dans  cette  épreuve 
d'une  timidité  comparable  à  la  timidité  du 
lièvre  ? 

Et  que  pouvions-nous  faire,  dira-t-on?  ne 
sommes-nous  pas  des  hommes?  C'est  précisé- 
ment pour  cette  raison,  parce  que  nous  sommes 
des  hommes  et  non  des  brutes,  qu'il  ne  fallait 
pas  nous  laisser  abattre.  Que  les  brutes  soient 
effrayées  par  le  bi'uit  et  le  fracas,  je  ne  m'en 
étonnerai  pas;  elles  n'ont  pas  la  raison  pour 
maîtriser  la  passion.  Mais  vous  dont  la  nature 
est  ennoblie  par  le  jugement  et  la  raison,  com-; 
ment  vous  abaissez-vous  jusqu'à  la  timidité  de 
la  brute?  —  Quelqu'un,  poursuivra-t-on ,  est 
entré,  annonçant  l'approche  menaçante  des  sol- 
dats. —  N'importe,  vous  n'auriez  pas  dû  vous 
laisser  gagner  par  la  frayeur  :  au  lieu  de  vous 
occuper  du  messager,  il  fallait  fléchir  le  genou, 
invoquer  le  Seigneur,  gémir  amèrement;  et  le 
Seigneur  aurait  écarté  ce  danger.  Pour  vous,  il 
ne  s'agissait  que  d'une  fausse  nouvelle  qui  vous 
apprenait  l'approche  d'un  corps  de  troupes;  vous 
courriez  pour  tout  risque  celui  d'être  privés  de 
la  vie  présente.  Mais  lorsque  des  messagers 
multipU(!s  apprirent  au  bienheureux  Job  les 
malheurs  dont  il  était  frappé,  lorsqu'ils  ajou- 
tèrent au  lécit  de  ces  malheurs  celui  de  la  perte 
beaucoup  plus  cruelle  de  ses  enfants,  sans  laisser 
échapper  une  seule  larme,  un  seul  gémissement, 
le  saint  patriai'che  se  mit  aussitôt  à  prier  et  à 
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rendre  grâces  à  Dieu.  Imitez  sa  conduite.  \'ieu- 
drait-ou  vous  annoncer  que  les  soldats  ont  eu- 
toiu-é  la  ville,  qu'ils  vont  s'emparer  de  tous  vos 
biens,  recourez  au  Seigneur  et  répétez  ces  pa- 
roles :  «  Le  Seigneur  me  les  avait  donnés,  le 
Seigneur  me  les  a  enlevés;  qu'il  soit  fait  comme 
il  a  plu  au  Seigneur.  Que  son  nom  soit  béni 
dans  tous  les  siècles.  »  Job.,  i,  21. 

Quoi  !  .loli  n'est  même  pas  effrayé  par  taut  de 
maux  véritables  ;  et  c'est  assez  de  maux  iniagi- 
naiies  pom*  nous  effrayer  !  Quel  est  donc  notre 
mérite,  si  nous  q«i  devrions  braver  la  mort  eu 
face,  nous  sommes  abattus  de  la  sorte  par  une 
rumeur  mensongère?  Se  laisser  gagner  par  la 
frayem',  c'est  se  créer  un  péril  sans  réalité,  une 
épouvante  sans  objet.  .\u  contraire,  conserver  le 
calme  et  la  séréuité  d'esprit,  c'est  dissiper  jus- 
qu'aux craintes  sérieuses.  Voyez-vous  le  pilote, 
lorsque  la  mer  est  en  fiu-ie,  que  les  nuages  se 
précipitent,  que  le  tonnerre  éclate  dans  les  airs, 
que  le  désordre  remplit  le  navire?  pom-  lui,  de- 
bout auprès  du  gouvernail,  il  s'occupe,  sans  agi- 
tation et  sans  crainte,  de  remplii-  son,  devoir  et 
de  preudi-e  les  meilleures  mesures  pom'  sous- 
traii'e  son  vaisseau  à  la  tempête  qui  le  menace. 
\"oilà  encore  le  modèle  que  vous  devez  imiter. 
Saisissez  l'ancre  sacrée,  la  confiance  en  Dieu,  et 
persévérez  dans  une  fermeté  inébranlable.  «  Qui- 
conque écoute  ma  doctrine,  disait  le  Sauveur, 
et  ne  la  met  pas  en  pratique,  sera  semblable  à 
l'insensé  qui  bâtit  sa  maison  sur  le  sable  :  la 
pluie  étant  venue,  les  fleuves  ayant  débordé,  les 
vents  s'étant  levés  et  précipités  avec  fracas  sur 
cette  maison,  elle  s'est  écroulée,  et  elle  n'a  plus 
formé  tpi'un  amas  de  ruines.  »  Matth.,  vu,  2G, 
27. 

^'ous  le  voyez  :  c'est  le  propre  de  l'insensé 
d'aboutir  au  renversement  et  à  la  ruine.  Quant 
à  nous,  non-seulement  nous  avons  imité  la  con- 
duite de  cet  homme  de  l'Evangile,  mais  nous 
avons  abouti  à  uu  résultat  plus  miséraljle  en- 
core. Si  la  maison  de  ce  dernier  s'est  écroulée, 
ce  n'est  qu'après  le  débordement  des  fleuves, 
après  des  pluies  torrentielles,  après  avoir  sou- 
tenu la  violence  des  vents.  Nous,  au  contraire, 
sans  avoir  eu  à  supporter  la  violence  des  vents, 
le  débordement  des  fleuves,  l'abondance  des 
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pluies  ;  sans  avoir  éprouvé  aucun  mal,  sur  un 
sinqde  bruit,  nous  avons  été  renversés,  et  nous 
a\ons  pei'du  le  fruit  de  toutes  nos  réflexions 
précédentes.  Dans  quels  sentiments  pensez-vous 
en  ce  moment  cpie  je  sois?  Ne  devrais-jc  pas  me 
voiler  la  face?  Ne  devrais-je  pas  être  couvert  de 
confusion?  Ne  devrais-je  pas  rougir  de  honte? 
Si  les  instances  de  mes  supérieurs  ne  m'y  eussent 
obligé,  je  n'aurais  poiut  osé  nie  lever  et  vous 
adresse!'  la  parole,  tant  votre  pusillanimité  avait 
répandu  de  ténèbres  et  de  douleur  sur  mon  ùme! 
Maintenant  même,  je  ne  puis  maitriseï'  mou 
esprit,  tant  je  suis  accablé  d'indignation  et  de 
tristesse  !  Comment,  eu  effet,  n'être  pas  indigné? 
comment  ne  pas  souflrir  de  voir  qu'après  les 
enseignements  de  la  parole  sainte,  vous  avez  eu 
besoin  de  l'enseignement  des  (irccs  pour  vous 
exhorter  et  vous  déterminer  à  résister  fortement 
aux  frayeurs  dont  vous  étiez  assiégés?  A  vous 
de  prier  le  Seigneur  de  nous  ouvrir  la  bouche, 
de  nous  inspirer  la  force  de  vous  adresser  la  pa- 
role. Puissions-nous  secouer  tout  sentiment  de 
tristesse,  relever  notre  âme  de  l'abattement  où 
l'a  jetée  la  honte  dont  nous  a  pénétré  votre 
propre  faiblesse! 

2.  J'ai  entretenu  assez  au  long,  il  n'y  a  pas 
longtemps,  votre  charité  des  pièges  qui  nous  en- 
tourent d(!  toutes  parts,  de  la  tristesse  et  de  la 
crainte,  du  plaisir  et  de  la  douleur,  et  de  cette 
faux  volante  suspendue  sur  la  demeure  des  per- 
sonnes habituées  aux  serments.  Parmi  ces  divers 
sujets,  je  vous  engagerai  principalement  à  vous 
rappeler  ce  que  nous  avons  dit  de  cette  faux 
ailée,  laquelle  se  précipite  sur  la  maison  où  le 
serment  retentit  fréquemment,  détruit  les  pien-es 
et  le  bois  dont  elle  est  composée,  et  promène 
partout  le  ravage.  Zach.,  v,  \.  Remarquez  en 
même  temps  l'extrême  folie  qu'il  y  a  à  jurer  sm- 
l'évangUe,  et  à  faire  suliir  au  serment  la  loi 
môme  qui  interdit  les  serments.  Mieux  vaut  su- 
bir une  perte  d'argent  que  d'exiger  un  serment 
du  prochain.  En  agissant  ainsi  vous  procui'erez 
au  Seigneur  une  gloire  qui  lui  est  bien  agréable. 
Lorsque  vous  pourrez  tenir  à  Die»  ce  langage  : 
A  cause  de  vous.  Seigneur,  je  n'ai  pas  i-éclamé 
de  serment  d'un  tel,  quoiqu'il  eût  commis  plu- 
sieui's  larcins  et  plusieurs  mauvaises  actions, 
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soyez  sur  qu'en  retour  de  votre  louable  conduite 
vous  serez  récompensé  magnifiquement,  et  dans 
la  vie  présente  et  dans  la  vie  future.  Ces  vérités, 
esposez-les  à  vos  frères,  et  conformez-y  vous- 
mêmes  vos  actions.  Ici,  je  le  sais,  nous  nous 
conduisons  avec  plus  de  respect,  et  nous  évitons 
toute  mauvaise  habitude.  Mais  ce  que  nous  avons 
en  vue,  ce  n'est  pas  seulement  de  pratiquer  ici 
la  sagesse,  mais,  après  nous  être  formés  ici  à  la 
retenue  convenable ,  de  l'observer  au  dehors, 
parce  que  c'est  au  dehors  qu'elle  nous  est  le  plus 
nécessaire.  Les  gens  qui  vont  puiser  de  l'eau, 
après  avoir  rempli  leurs  vases,  ne  les  renversent 
pas  dès  qu'ils  sont  de  retour  à  la  maison  :  ils  les 
posent  au  contraire  avec  toute  sorte  de  précau- 
tions, de  crainte  qu'ils  no  se  vident  et  que  leur 
peine  n'ait  été  inutile.  Suivons  leur  exemple,  et 
rentrés  chez  nous,  observons  avec  soin  les  con- 
seils qui  nous  ont  été  donnés.  Que  si,  après 
avoir  ici  rempli  votre  âme  de  sages  avis,  à  votre 
retour  vous  trouvez  le  vase  de  votre  esprit  com- 
plètement vide  et  ne  contenant  plus  la  moindre 
partie  de  l'exhortatiou  qui  vous  a  été  faite,  vous 
n'aurez  retiré  absolument  aucun  avantage  du 
soin  avec  lequel  vous  l'aurez  écoutée.  Ne  me 
montrez  pas  l'athlète  au  milieu  de  la  palestre; 
montrez-le-moi  au  fort  de  la  lutte.  Ne  me  parlez 
pas  de  la  piété  qui  consiste  à  écouter  :  parlez- 
moi  de  celle  qui  se  manifeste  par  les  actions. 
Vous  approuvez  avec  éloge  ce  que  vous  enten- 
dez ;  mais  c'est  lorsque  vous  êtes  exposé  à  pro- 
noncer un  serment,  qu'il  faudrait  fidèlement 
vous  en  souvenir.  Si  vous  observez  avec  zèle 
cette  loi,  j'ofl'rirai  à  vos  efforts,  par  mon  ensei- 
gnement, un  but  encore  plus  élevé, 
c'étaii  la  Voici  déjà  la  seconde  année  depuis  le  moment 
i%°dts  p!4'-  °"  J'^^  commencé  à  entretenir  votre  charité;  et 
lications  de  je  ne  VOUS  ai  pas  encore  expliqué  cent  versets  des 

Jlirysostome       , 

saintes  Ecritures.  La  cause  en  est  que  vous  avez 
besoin  d'apprendre  de  notre  bouche  ce  que  vous 
pourriez  apprendre  dans  vos  maisons  et  par 
vous-mêmes;  en  sorte  que  les  questions  morales 
absorbent  la  principale  partie  de  nos  discours. 
Il  ne  devrait  pas  en  être  pourtant  ainsi  :  vous 


ments  de  nos  saints  Livres.  Si,  à  la  rigueur, 
vous  aviez  besoin  d'être  instruits  sur  la  première 
de  ces  choses  par  notre  ministère  ,  un  seul  jour 
nous  suffirait  largemeut.  Les  points  dont  il  s'agit 
ne  sont  pas,  en  eflèt,  des  points  douteux,  obscurs, 
et  qui  exigent  une  démonstration  spéciale.  Une 
fois  que  Dieu  s'est  expliqué ,  il  n'y  a  plus  lieu 
aux  sophismes.  Dieu  a  dit  :  Vous  ne  jurerez  pas. 
Ne  me  demandez  pas  compte  de  sa  parole.  C'est 
une  loi  royale  :  celui  qui  l'a  portée  en  connaît 
les  raisons.  Si  elle  était  sans  utilité,  il  ne  nous 
aurait  pas  fait  cette  injonction,  il  ne  nous  aurait 
pas  imposé  cette  défense.  Les  chefs  d'Etat  dé- 
crètent des  lois  ;  et  quoique  ces  lois  soient  quel- 
quefois sans  utilité,  parce  qu'elles  sont  faites  par 
des  hommes,  lesquels  ne  discernent  pas  ce  qui 
est  utile  aussi  bien  que  Dieu,  cependant  nous  ne 
laissons  pas  que  de  leur  obéir.  Que  nous  songions 
à  prendre  une  épouse  ,  à  rédiger  un  testament , 
à  acheter  des  esclaves,  des  maisons,  des  champs, 
ou  toute  autre  chose,  nous  ne  suivons  pas  en  ces 
affaires  notre  seul  caprice,  mais  nous  suivons 
en  tout  les  prescriptions  légales.  Nous  ne  sommes 
même  pas  les  maîtres  de  disposer  de  nos  biens 
selon  notre  volonté  ;  il  faut  que  nous  subordon- 
nions notre  volonté  à  celle  de  la  loi  ;  et  si  nous 
allons  contre  les  règles  qu'elle  a  déterminées, 
nous  rendons  nos  actes  invalides  et  sans  force. 
Aurons-nous  donc  tant  de  respect  pour  les  lois 
humaines ,  et  foiderous-nous  ainsi  aux  pieds  les 
lois  divines?  Comment  défendi'cz-vous ,  je  vous 
le  demande,  une  pareille  conduite?  comment 
l'excuserez-vous?  Dieu  a  dit  :  Vous  ne  pronon- 
cei'ez  pas  de  serments.  N'allez  donc  pas  opposer 
par  vos  actes  une  loi  à  cette  loi ,  et  toutes  vos 
actions  et  toutes  vos  paroles  ne  compromettront 
en  rien  votre  sécurité. 

3.  Mais  eu  voilà  bien  assez  sur  ce  sujet.  Nous 
terminerons  ce  discours  en  vous  expliquant  une 
des  paroles  qui  vous  ont  été  lues  aujourd'hui. 
L'Apôtre  commence  en  ces  termes  :  «  Paul ,  pri- 
sonnier pour  Jésus-Christ,  et  Timothée,  son 
frère.»  Philem.,  l.  Quel  titre  magnifique  pour 
saint  Paul  que  celui  où  il  est  question  non  d'hon- 


devriez  former  dans  votre  particulier  et  par  neurs  et  de  puissance  ,  mais  de  ses  chaînes  et  de 
vous-mêmes  vos  mœurs ,  et  nous  abandonner  la  ses  fers  !  titre  magnifique  en  vérité  !  D'autres 
tâche  de  vous  exposer  les  sens  et  les  enseigne-     merveilles  rehaussaient  la  grandeur  de  l'Apôtre  : 
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il  avait  été  ra\-i  jusqu'au  troisième  ciel  ;  il  avait    taideut  pas  à  passer  à  d'autres  personnes;  les 
été  transporté  dans  le  paradis;  il  avait  oui  des    derniers  n'admettent  pas  de  succession. 


paroles  ineffables;  et  cependant  il  n'allègue  aucun 
de  ces  titres  de  gloii-e  ;  sa  captivité  les  éclipse 
tous  ;  sa  capti\-ité  l'entoure  d'une  auréole  et  d'une 
splendeur  plus  éclatante.  Comment  cela?  l'arec 
que  les  visions  de  Paid  étaient  des  faveurs  gra- 
tuites de  la  bouté  du  Maître,  tandis  que  la  cap- 
tivité témoignait  du  com'age  et  de  la  constance 
du  serviteiu-.  Or  c'est  le  propre  des  personnes 
qui  aiment,  d'être  beaucoup^ plus  fières  des  souf- 
frances qu'elles  u;ndurent  pour  l'objet  de  leur 
amom-j  que  des  bienfaits  qu'elles  en  ont  reçus. 
Jamais  roi  ne  s'est  glorifié  de  son  diadème  comme 
i'Apotre  se  glorifiait  de  ses  fers  :  et  c'est  avec 
raison.  Le  diadème  n'est  qu'un  ornement  pom' 
le  front  qu'il  entoure  ;  les  fers  sont  un  ornement 
bien  plus  brillant ,  et  en  outre  une  garantie  de 
sécurité.  Le  diadème  a  souvent  livré  la  tète  qui 
en  était  ceinte;  il  a  produit  une  iulinité  de  traî- 
tres, et  éveillé  le  désir  de  la  royauté.  Peudaut 
la  guerre  cette  par-ure  exposerait  à  tant  de  périls, 


Et  remarquez-le  bien  ;  le  temps  qui  s'est  écoulé    Les  fers  on  : 

^     illustre  saiu: 

depuis  la  captivité  de  l'Apôtre  jusqu'à  nous,  n  a  Paui. 
servi  qu'à  rendre  le  nom  de  ce  captif  plus  illustre. 
La  mémoire  de  tous  les  consuls  qui  ont  existé 
jusqu'à  nous  est  ensevelie  dans  l'oubli  ;  et  leur 
nom  même  est  ignoré  do  la  multitude.  Mais  le 
nom  du  bienheureux  Paul,  de  ce  captif,  est  popu- 
laire parmi  nous  ;  il  est  populaire  chez  les  bar- 
bares ,  il  est  populaire  chez  les  Scythes  et  chez 
les  Indiens.  Vous  auriez  beau  aller  aux  extré- 
mités de  la  terre,  ce  nom  y  frapperait  encore  vos 
oreilles;  en  quelque  lieu  que  vos  pas  vous  cou- 
duiscut,  partout  le  nom  de  Paul  vous  apparaîtra 
porté  dans  toutes  les  bouches.  Mais  est-il  vrai- 
ment surprenant  que  le  nom  du  grand  Apôtre 
soit  connu  sm'  la  terre  et  sur  la  mer,  puisqu'il 
est  en  honneur  auprès  des  anges,  auprès  des 
archanges,  auinès  des  puissances  supérieures, 
auprès  de  lem'  roi  lui-même,  c'est-à-dire,  de  Dieu? 
Quelles    étaient  donc,  demauderez-vous  ces 


que  les  rois  la  déposent  et  la  cachent.  Ce  n'est     chaînes  qui  ont  procm-é  à  ce  prisonnier  tant  de 

([u'après  avoir  quitté  tout  appareil  royal  qu'ils 

se  jettent  dans  la  mêlée,  tant  est  redoutable  le 

danger  que  la  couronne  appelle  sur  leur  tète! 

Loin  d'exposer  le  captif  de  Jésus-Christ  à  ces 

dangers,  les  fers  produisent  un  résultat  contraue  : 

lomme  il  doit  combattre  les  démons,  et  livrer 

bataille  aux  puissances  ennemies,  il  lui  suffit  de 

présenter  les  fers  dont  il  est  chai'gé  pour  repousser 

toute  attaque. 

Parmi  les  grands  de  la  terre,  on  eu  voit  prendre 
le  titre  de  leur  charge,  non-seulement  qiuuid  ils 
en  exercent  les  fonctions,  mais  alors  même  qu'ils 
ne  les  exercent  plus.  Celui-ci  se  quahfie  d'ex- 
préfet,  celui-là  d'ex-consul.  A  tous  les  titres  de 
ce  gem-e  Paul  se  substitue  celui-ci  •  «  Paul ,  pri- 
sonnier. »  Et  certes,  il  en  a  le  droit.  Il  ne  faudrait 
pas  juger  par  la  nature  des  charges  publiques, 
des  vertus  et  des  qualités  de  ceux  qui  les  rem- 
pfissent  :  ces  charges  s'obtiennent  à  prix  d'ar- 
gent, ou  grâce  à  l'amitié  et  à  la  fayeiu*.  L'autorité 
que  donnent  les  fers  forme  une  preuve  solide  de 
la  sagesse  et  de  la  fermeté  de  l'àme,  c'est  le 
signe  le  plus  frappant  de  son  attachement  à 
Jésus-Christ.  Les  premiers  de  ces  honneurs  ne 


gloire?  N'étaient-ce  pas  après  tout  des  chaînes 
de  fer?  —  Oui,  le  fer  était  la  matière  de  ces 
chaînes;  mais  l'Esprit  dinn  leur  avait  commu- 
niqué nue  vertu  admirable,  en  l'honueur  du 
Christ  pour  lequel  Paul  souffrait  cette  captivité. 
0  prodige!  Les  serviteurs  ont  été  emdiaînés,  le 
Maître  a  été  crucifié,  et  la  prédication  sainte  fait 
chaque  jour  de  nouveaux  progrès;  et  les  mesures 
qui  devaient  eu  arrêter  la  diflusion  ne  servent 
qu'à  en  augmenter  l'éclat;  et  la  croix,  et  les 
chaînes  qui  semblaient  devoir  être  des  stigmates 
d'ignominie,  sont  devenuesdes  symboles  de  salut; 
et  le  fer  qui  charge  les  membres  de  l'Apôtre 
devient,  sinon  par-  sa  propre  natm'e ,  du  moins 
pour  la  raison  indiquée  tout  à  l'heure,  plus 
honorable  à  nos  yeux  que  l'or  du  monde  entier. 
]Mais  ici  mie  difficulté  frappe  mes  regards  : 
prêtez-moi  une  attention  soutenue,  et  je  vous 
exposerai  cette  cUfficulté,  et  je  vous  en  donnerai 
en  même  temps  la  solution.  Un  jour  ce  même 
Paul  comparaissant  à  la  barre  de  Festus,  lui 
adresse  la  parole  pour  se  justifier  des  crimes  dont 
les  Juifs  l'accusaient.  Or,  tout  en  lui  racontant 
comment  Jésus  lui  est  apparu,  comment  une 
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voix  céleste  a  frappé  sou    oreille,   comuieut  il 
recouvra  la  vue  qu'il  avait  perdue  ,  comment  il 
fut  renversé  contre  terre  et  comment  il  se  releva, 
comment  il  entra  à  Damas,  véi-itable  captif  quoi- 
que sans  entraves  ;  tout  en  dissertant  sm-  la  loi 
et  les   prophètes,  et  en  lui  montrant   que  les 
livres  de  l'Ancien  Testament  avaient  prédit  toutes 
ces  choses,  l'accusé  séduisit  son  juge,  et  peu  s'en 
fallut  qu'il  ne  le  gagnât  entièrement  à  sa  cause. 
A.  Telle  estl'àme  des  saints  :  Lorsqu'un  danger 
les  menace,  ils  n'examinent  pas  comment  ils 
pourront  en  être  déUvrés ,  mais  ils  consacrent  tous 
leurs  efforts  à  gagner  à  la  cause  de  la  vérité  leurs 
persécuteurs.  Voyez  ce  qui  se  passe  entre  Paul 
et  sonjuge.  Paul  vient  pour  se  défendre  lui-même  ; 
lorsqu'il  se  retire,  son  juge  est  gagné.  C'est  le 
juge  lui-même  qui  l'affirme  par  ces  paroles  : 
«  Peu  s'en  faut  que  tu  ne  me  persuades  de  me 
faire  chrétien.  »  Act.,  xxvi,  25.  C'est  ainsi  qu'il 
vous  fallait  agir  aujourd'hui.  Vous  auriez  dû 
prêter  sujet  au  préfet  de  cette  ville  d'admirer 
votre  grandeur  d'âme ,  votre  contenance  pleine 
de  calme  et  de  dignité  :  il  eût  été  à  désirer  que 
voti'e  maintien  lui  eût  servi  d'enseignement,  et 
que ,  au  sortir  de  cette  assemblée ,  il  n'eût  eu 
qu'à  témoigner  son  admiration  pour  votre  con- 
duite, à  lui  décerner  de  justes  éloges,  et  qu'il 
eût  appris  par  expérience  la  différence  qui  sépare 
les  chrétiens  des  gentils.  Mais  reprenons  le  sujet 
déjà  commencé.  Le  juge  ayant  prononcé  ces 
paroles  :  «  Peu  s'en  faut  que  tu  ne  me  jjersuades 
de  me  faire  chrétien ,  »  Paul  répartit  aussitôt  : 
«  Je  voudrais  bien ,  non  superficiellement,  mais 
du  plus  profond  de  mon  cœur,  que  vous  et  tous 
ceux    qui    m'entendent,    devinssiez    chrétiens 
comme  moi,  à  l'exception  de  ces  chaînes.  »  Ad., 
XXVI,  29.  Que  dites-vous  là,  grand  Apôtre?  Dans 
votre  Epître  aux  Ephésiens,  vous  tenez  cepen- 
dant ce  langage  :  «  Je  vous  conjure,  moi  captif 
pour  le  Seigueur,  de  mener  une  conduite  digne 
de  la  destinée  à  laqueUe  vous  avez  été  appelés.  » 
Ephes.,  IV,  1.  «  Pour  cet  Evaugile,  écriviez-vous 
à   Timothée,  je  soufl're  juscju'à   être   dans  les 
chaînes.  »  II  Timoth.,  ii,  9.  Dans  votre  Ep/tre  à 
Philémon,  vous  preniez  ce  même  titre ,  «  Paul 
captif  pour  Jésus-Christ.  »  Philem,,   1.   Dans 
une  de  vos  discussions  avec  les  Juifs ,  vous  vous 


exprimiez  en  ces  termes  :  «  C'est  à  cause  de 
celui  qui  est  l'espérance  d'Israël ,  que  j'ai  été 
chargé  de  ces  chaînes.  »  Act.,  xxviii,  20.  Vous 
disiez  encore  ,  écrivant  aux  Philippiens  :  «  Plu- 
sieurs de  nos  frères ,  encouragés  par  mes  liens , 
annoncent  la  parole  sainte  avec  plus  d'audace  et 
d'intrépidité.  »  Philipp.,  i,  14.  Ainsi  partout 
vous  portez  vos  chaînes,  partout  vous  nous  mon- 
trez vos  fers,  partout  vous  revendiquez  cette 
gloire  ;  et,  lorsque  vous  êtes  ti-aduit  en  jugement, 
lorsque  vous  devriez  agir  avec  le  plus  d'indépen- 
dance ,  vous  trahissez  cette  philosophie  et  vous 
dites  au  juge  :  «  Je  voudrais  que  vous  devinssiez 
chrétien,  à  l'exception  de  ces  fers.  »  S'il  est  beau 
de  poi-ter  des  fers ,  si  l'exemple  de  la  captivité 
inspire  aux  autres  plus  de  confiance  pour  pro- 
clamer les  vérités  reUgieuses,  c'est  vous  qui  nous 
l'apprenez  dans  ces  paroles  :  «  Plusieurs  de  nos 
frères ,  encouragés  par  mes  liens ,  annoncent  la 
parole  sainte  avec  plus  d'audace  et  d'intrépidité  ;  » 
Phiiipp.ji,  14;  si  ces  choses  sont  incontestables, 
pourquoi ,  au  lieu  de  vous  glorifier  de  ces  fers 
en  présence  du  juge,  faites-vous  le  contraire? 
—  N'est-ce  pas  là  cette  difficulté  dont  je  vous 
parlais  il  n'y  a  qu'un  instant?  En  voici  la  solu- 
tion immédiate. 

Si  Paul  s'est  conduit  de  la  sorte ,  il  ne  l'a  fait 
ni  par  faiblesse,  ni  par  lâcheté  ,  mais  par  l'in- 
spiration d'une  profonde  et  céleste  sagesse.  Je 
m'explique.  Eu  ce  moment  l'Apôtre  s'adressait  à 
un  gentil,  à  un  infidèle,  à  un  homme  qui 
ignorait  notre  religion.  Il  ne  voulait  pas  lui  pré- 
senter d'abord ,  pom-  le  gagner,  les  aspects  les 
plus  efirayauts;  mais  ce  mot  qu'il  prononçait 
un  jour  •  «  J'ai  agi  avec  ceux  qui  ne  connais- 
saient pas  la  loi,  comme  si  je  ne  la  connaissais 
pas  moi-même,  »  I  Corinth.,  ix,  21,  il  l'a  mis 
ici  en  pratique.  Si  je  lui  parle  de  chaînes,  de 
tribulations ,  se  disait-U  à  lui-même ,  il  retour- 
nera sur-le-champ  en  arrière ,  car  il  ne  connaît 
pas  la  vertu  des  fers.  Qu'il  commence  par  devenir 
fidèle ,  qu'il  goûte  la  prédication  sainte ,  et  il 
volera  de  lui-même  ensuite  au-devant  de  ces 
liens.  J'ai  entendu  mon  Maître  qui  disait  ; 
«  Personne  n'ajoute  un  morceau  d'étoffe  neuve 
à  un  vieux  vêtement,  car  il  emporterait  la  partie 
qu'il  couvrirait ,  et  la  déchirui'e  ne  serait  q\ie 
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pire.  On  ne  met  pas  non  pins  du  vin  nouveau 
dans  de  vieux  vases,  car  les  vases  se  luiseï aient.  » 
Matth.,  IX,  IG,  17;  Marc,  n,  21,  2-2;  Luc,  v, 
36,  37.  Or  l'ànie  de  mou  juge  est  ce  vieux  vête- 
ment ,  ce  vase  usé  :  il  n'a  pas  été  renouvelé  par 
la  foi ,  il  n'a  pas  été  rajeuni  par  la  grâce  de  l'Es- 
prit divin  ;  il  est  encore  faible  et  terrestre  ;  les 
biens  de  cette  vie  sont  l'objet  de  sa  sagesse;  la 
flgm-e  de  ce  monde  le  ravit  d'admiration,  et  il 
est  épris  de  la  gloire  présente.  Si  donc  il  entend 
diie  dès  l'abord  qu'à  peine  devenu  cbrétieu  il 
sera  cbtirgé  de  chaînes  et  emnrouné  de  liens , 
une  fausse  boute ,  ime  fausse  confusion  l'cloi- 
gneront  de  la  parole  évangélique. 

Voilà  pourquoi  l'Apôtre  ajoute  :  «  A  l'excep- 
tiou  de  ces  l'ers.  »  Ce  n'est  pas  qu'il  renie  ses 
fei-s  ;  loin  de  nous  cette  pensée,  mais  il  condes- 
cend en  ceci  à  la  faiblesse  de  l'infidèle.  Pour 
moi,  il  chérit  et  embrasse  ses  liens  avec  autant 
d'ardeur  qu'une  femme  mondaine,  ses  bijoux. 
Comment  cela?  «  Je  me  réjouis,  s'écriait-il  un 
jour,  dans  les  maux  que  je  souffre;  j'accomplis 
dans  ma  chair  ce  qui  manque  aux  souû'rauces 
de  Jésus-Chi-ist.  »  Coloss.,  i,  24.  «  île  Christ, 
disait-il  encore,  vous  a  fait  la  grâce,  non-seule- 
ment de  croire  eu  lui,  mais  aussi  de  souftrir 
pom-lui.»  Philipp.,\,id.  Et  ailleurs:  «Nous  nous 
glorifions  dans  les  tribulations.  »  Roman. j  v,  3. 
Si  donc  il  se  réjouit  et  se  glorifie  de  ses  épreuves, 
s'il  les  qualifie  de  don  de  Dieu,  il  est  évident  que 
s'il  a  teiui  un  autre  langage  devant  son  juge, 
c'est  pour  la  raison  que  nous  avons  signalée. 
Ayant  été  mis  dans  la  nécessité  de  se  glorifier, 
il  proclame  une  fois  de  plus  la  même  doctrine. 
«  Oui,  s'écrie-t-il,  je  me  glorifierai  volontiers 
de  mes  infirmités,  de  mes  besoins,  des  outrages, 
des  persécutions  et  des  chagrins  que  j'ai  subis, 
afin  que  la  vertu  du  Christ  habite  en  moi.  »  II 
Corinth.,  xii,  9-16.  «  S'il  faut  que  je  me  glorifie, 
disait-il  auparavant,  je  me  glorifierai  de  ma  fai- 
blesse. »  Ibid.,  XI,  30.  Dans  le  même  chapitre, 
se  comparant  à  d'autres,  et  faisant  ressortir  par 
cette  raison  sa  prééminence,  il  s'exprime  de  la 
sorte  :  «  Sont-ils  les  ministres  du  Christ  ?  Dùt- 
on  me  taxer  de  fohe,  je  prétends  l'être  plus 
qu'eux.  »  Ibid.,  xi,  23.  Pour  établir  solidement 
sa  supériorité,  il  ne  s'autorise  ni  des  morts  iiu'il 


a  rapjK'lés  à  la  vie,  ni  des  lépreux  qu'il  a  guéris, 
ni  des  démons  qu'il  a  chassés,  ni  de  tout  autre 
prodige  semblable  :  savez-vous  la  raison  sur  la-    Pai.iscgio- 
quelle  il  s'appuie?  c'est,  dit-il,  qu'il  a  souffert  :;;';;,„ t;^„! 
des  affiictious  sans  noudire.  Après  ces  mots,  «  je  '''iiuedcscs 
prétends  I  être   plus  queux,  »   il   énumêre  les 
divers  gem-es  d'épreuves  qu'il  a  traversés.  «  J'ai 
été  frappé  au  delà  de  toute  mesure,  je  me  suis 
vu  souvcut  près  de  la  mort,  j'ai  enduré  la  cap- 
tivité, j'ai  reçu  des  Juifs,  à  cinq  reprises  diffé- 
rentes, trente-neuf  coups  de  fouet  chaque  fois. 
J'ai  été  battu  de  verges  par  trois  fois;  j'ai  été 
lapidé  une  fois,  j'ai  fait  uaufrage  trois  fois  ;  j'ai 
passé  le  jom-  et  la  nuit  au  foud  de  la  mer.  » 
Il  Cor.,  XI,  23-25. 

Je  ne  suivrai  pas  l'Apotre  jusqu'au  bout  de 
cette  énumération.  C'est  ainsi  qu'il  se  glorifie 
en  toute  circonstance  de  ses  tribulations,  et  qu'il 
exalte  ce  bonheur  au-dessus  de  toute  expres- 
sion. N'en  soyons  pas  étonnes,  le  spectacle  qui 
nous  découvre  le  mieux  la  puissance  du  Christ, 
c'est  celui  des  apôtres  triomphant  de  cette  ma- 
nièrCj  à  savoir  :  par  les  fers,  les  persécutions, 
les  supplices  et  les  maux  les  plus  aô'reux.  Le 
Christ  leur  avait  du  reste  annoncé  deux  choses, 
l'agitation  et  le  repos,  les  travaux  et  les  couronnes, 
les  sueurs  et  la  récompense,  un  temps  de  tristesse 
et  un  temps  de  bonheur.  Seulement  il  assigne  à  la 
tristesse  la  vie  présentf,  et  il  réserve  le  bonheur 
pour  la  vie  future;  montrant  par  là  qu'il  ne  trompe 
pas  les  hommes,  et  cherchant  en  même  temps  à 
alléger  dans  une  certaine  mesure  le  fardeau  de 
nos  misères.  Celui  qui  trompe  met  toujours  en 
premier  lieu  les  promesses  les  plus  riantes  ;  ce 
n'est  qu'ensuite  qu'il  est  question  des  choses 
désagréables.  Par  exemple,  ces  fournisseurs  d'es- 
claves qui  font  le  métier  de  ravir  à  leurs  parents 
des  enfants  en  bas  âge,  ne  vont  pas  leur  parlei- 
de  coups  et  de  mauvais  traitements;  ils  leur 
ofl'rent,  au  contraire,  des  gâteaux,  des  friandises 
et  tout  ce  qu'on  aime  à  cet  âge,  afin  que  l'at- 
trait séducteur  de  cet  appât  les  conduise  à  la 
perte  de  lem-  Uberté  et  à  la  plus  horrible  des 
conditions.  Les  personnes  adonnées  à  la  chasse 
et  à  la  pèche  prennent  bien  soin  d'offrir  pom' 
appât  à  la  proie  qu'ils  convoitent,  la  nourri- 
ture qui  lui  est  la  plus  habituelle  et  la  plus  agréa- 


ble,  et  d'en  garnir  les  pièges  qu'ils  lui  tendeut. 
La  tactique  des  séducteurs  cousiste  donc  à  nous 
l^résenter  d'aliord  des  choses  agréaldes,  sauf  à 
nous  traiter  ensuite  de  la  façon  la  plus  brutale  ; 
mais  les  personnes  qui  nous  aiment  et  c{ui  s'in- 
téressent à  nous  observent  une  tactique  opposée. 
Examinez  la  conduite  des  parents  envers  leurs 
enfants  :  elle  est  de  tout  point  contraire  à  celle 
des  misérables  que  nous  citions  tout  à  l'heure. 
Lorsqu'ils  envoient  leiu's  enfants  en  classe,  ils 
leur  représentent  l'aspect  du  maître  chargé  de 
les  instruire,  ils  les  menacent  du  fouet,  ils  les 
remplissent  de  crainte.  Le  premier  âge  des  en- 
fants se  passe  de  la  sorte  ;  c'est  quand  ils  sont 
j>arvenus  à  l'âge  d'homme,  qu'ils  sont  comblés 
par  leurs  parents  d'honneurs,  de  puissance,  de 
richesses  et  de  plaisirs. 

5.  Or  c'est  à  la  façon  des  parents  les  plus  ten- 
dres, et  non  à  la  façon  des  recruteurs  d'esclaves 
que  le  Seigneur  nous  a  traités.  La  première 
chose  qu'il  nous  a  montrée  est  l'épreuve  ;  il  nous 
a  donné  les  tribulations  présentes  comme  autant 
de  maîtres  et  de  pi'écepteurs ,  afin  que,  formés 
par  elles,  nous  observions  une  grande  modéra- 
tion, que  nous  pratiquions  une  patience  inai- 
téi'able,  que  nous  nous  pénétrions  de  la  plus 
pure  sagesse,  et  cjue  ,  arrives  à  l'âge  pariait, 
nous  recevions  en  héritage  le  royaume  des  cieux. 
De  la  sorte,  il  commence  par  nous  rendre  ca- 
pables d'administrer  sagement  son  magnifique 
patrimoine;  c'est  ensuite  seulement  qu'il  nous 
en  livre  la  possession.  S'il  eût  agi  autrement,  Jes 
richesses  dont  il  nous  aurait  rendus  les  maîtres, 
n'eussent  pas  été  un  bienfait  de  sa  part,  mais  un 
châtiment  et  une  vengeance.  L'enfant  insensé 
et  prodigue  qui  entre  en  pleine  possession  des 
biens  de  son  père,  ne  tardera  pas  à  être  préci- 
pité du  faîte  de  sa  fortune,  à  cause  de  l'incapa- 
cité où  il  est  de  l'administrer  comme  il  convient. 
S'il  est  au  contrau-e  sage,  honnête,  plein  de  mo- 
dération et  de  vertus,  par  son  administration 
habile  il  rendra  son  patrimoine  plus  riche  et 
plus  brillant.  Telles  sont  les  conditions  aux- 
quelles nous  sommes  forcément  soumis.  Lorsque 
nous  am'ons  reçu  le  sens  des  choses  spirituelles, 
lors(iue  nous  serons  tous  parvenus  à  l'âge 
d'homme  parfait,  lorsque  nous  am'ons  atteint  la 
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mesure  d'âge  convenable ,  alors  Dieu  livrera 
entre  nos  mains  tous  les  biens  qu'il  nous  a 
promis.  Mais,  actuellement,  il  nous  traite  comme 
de  petits  enfants,  et  il  emploie  pour  nous  for- 
mer les  encouragements  et  les  caresses. 

Cet  avantage  n'est  pas  le  seul  que  nous  puis- 
sions retirer  des  épreuves;  en  voici  un  autre 
qui  ne  mérite  pas  moins  d'être  pris  en  considé- 
ration. L'homme  qui  vit  dans  les  plaisirs  avec 
la  perspective  de  les  expier  par  un  châtiment, 
ne  saurait  goûter  une  jouissance  véritable ,  à 
cause  des  supplices  à  venir  (|ui  le  menacent. 
Mais  l'homme  qui  commence  par  les  épreuves, 
pom-  jouir  plus  tard  des  biens  promis,  méprise 
les  afflictions  présentes  elles-mêmes,  à  cause  des 
récompenses  à  venir  qu'il  espèi'e.  En  sorte  que 
Dieu  ne  s'est  pas  seulement  proposé  notre  sé- 
curité eu  mettant  les  épreuves  en  première  hgne, 
mais  encore  notre  consolation  et  notre  bien-être, 
l'espérance  du  bonheur  qui  nous  est  réservé 
nous  élevant  au-dessus  des  misères  de  ce  monde 
et  nous  rendant  insensibles  à  leur  aiguillon.  C'est 
la  vérité  que  saint  Paul  proclamait  et  exposait 
dans  ce  passage  :  «  Les  afflictions  si  courtes  et 
si  légères  de  cette  vie  nous  préparent  dans 
l'éternité  le  poids  d'une  sublime  et  incompa- 
rable gloire,  car  nous  considérons  les  choses 
qui  ne  se  voient  pas,  et  non  les  choses  qui  se 
voient.  »  II  Cormth.,  iv,  17,  18.  L'Apôtre,  en 
qualifiant  de  légères  les  tribulations,  a  égard 
non  à  la  nature  des  maux  de  la  terre,  mais  à 
l'attente  des  biens  de  l'éternité.  De  même  que  le 
marchand  ne  fait  aucune  attention  aux  ennuis 
de  la  traversée,  soutenu  cju'il  est  par  l'espérance 
de  ses  bénéfices,  de  même  que  le  pugiliste  en- 
dure courageusement  les  blessures  qui  l'at- 
teignent à  la  tête,  en  portant  ses  regards  sur  la 
couronne  réservée  au  vainqueur;  de  même,  si 
nous  dirigeons  nos  regards  vers  les  cieux  et  vers 
les  biens  qu'ils  renferment,  à  cpielques  maux 
que  nous  soyons  en  butte,  nous  les  souffrirons 
courageusement,  et  nous  puiserons  la  constance 
nécessaire  dans  la  douce  espérance  de  la  gloire 
à  venir. 

En  nous  retirant,  emportons  avec  nous  cette 
parole.  Quoique  simple  et  courte,  elle  contient 
de  profonds  et  utiles  enseignements.  Celui  qui 
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est  dans  la  peine  et  dans  la  tristesse,  y  trouvera 
des  consolations  abondantes.  Celui  qui  vit  au 
sein  du  luxe  et  des  plaisirs,  y  trouvera  une  éner- 
gique leçon.  Lorsque,  en  présence  de  la  table 
d'un  festin,  vous  vous  souviendrez  de  cette  pa- 
role, vous  penserez  aussitôt  à  éviter  l'ivresse  et 
l'intempérance  :  cette  sentence  vous  aura  appris 
(pie  nous  devons  être  toujours  prêts  à  combattre; 
et  vous  vous  direz  en  vous-mêmes  :  Paul  était 
dans  les  fers  et  dans  les  prisons,  et  moi  je  m'a- 
bandonnerais à  l'intempérance,  et  il  me  faudrait 
une  table  délicate  1  mais  quelle  indulgence  pré- 
tendrais-je  obtenir? 

Les  femmes  ne  profiteront  pas  moins,  au  sou- 
venir de  cette  parole.  Celles  qui  aiment  le  faste 
et  la  parure,  qui  se  couvrent  entièrement  de 
chaines  d'or,  ne  pom-ront  s'empêcher,  à  mon 
avis ,  de  prendre  en  dégoût  ces  ornements ,  dès 
qti'elles  se  rappelleront  les  chaines  de  Paul ,  et 
elles  s'empresseront  de  faire  de  ces  dernières 
l'objet  de  leur  préférence.  Les  ornements  mon- 
dains ont  été  souvent  la  cause  d'une  infinité  de 
maux  :  les  dissensions  domestiques ,  l'envie  ,  la 
jalousie ,  la  haine ,  voilà  leurs  rejetons.  Mais  les 
ornements  dont  se  glorifiait  l'Apôtre ,  ont  expié 
les  péchés  du  monde ,  mis  en  fuite  le  démon , 
rempli  de  frayeur  les  esprits  du  mal.  C'est  avec 
ses  chaines  que  Paul  captif  gagna  le  geôlier  à  la 
foi;  c'est  avec  ses  chaines  qu'il  séduisit  Agrippa, 
et  qu'il  conquit  un  grand  nombre  de  disciples. 
Aussi  di?ait-il  :  «Je  soutire  jusqu'à  être  dans  les 
fers  comme  un  criminel  ;  mais  la  parole  de  Dieu 
n'est  pas  enchaînée.  »  Il  Timotfi.,  ii,  9.  Comme 
il  est  impossible  d'enchaîner  un  rayon  de  soleil , 
et  de  l'enfermer  dans  ime  chambre ,  ainsi  il  est 
impossible  d'enchaîner  la  parole  de  la  prédica- 
tion sainte.  Chose  plus  étonnante  encore  !  l'A- 
pôtre était  dans  les  fers ,  et  sa  parole  avait  des 
ailes  ;  il  avait  pour  demeure  une  prison  ,  et  sa 
doctrine  parcourait  d'un  vol  rapide  la  terre  tout 
entière. 

6.  Pénétrés  de  ces  vérités,  n'allons  pas  nous 
laisser  abattre  par  l'adversité  ;  soyons  au  con- 
trau-c,  dans  la  tribulation,  plus  énergiques,  plus 
inébranlables,  «  car  la  tribulation  exerce  la  pa- 
tience. »  Rom.,  V,  3.  Ne  nous  lamentons  pas 
des  malheurs  qui  surviennent  ;  en  toutes  choses 
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rendons  grâces  à  Dieu.  Quoiq\ie  nous  ayons  ter- 
miné la  seconde  semaine  du  jeîlne,  ue  nous  ar- 
rêtons pas  à  cette  considération;  ce  n'est  pas 
avoir  rempli  le  devoir  du  jeûne  que  d'en  avoir 
travei-sé  le  temps,  mais  de  l'avoir  traversé  en 
menant  une  conduite  irréprochable.  A  nous 
d'examiuer  si  nous  avons  été  plus  fervents ,  si 
nous  nous  sommes  corrigés  de  quebiues  défauts, 
si  nous  avons  expié  nos  crimes.  Pendant  le  ca- 
rême ,  il  est  d'un  usage  général  de  se  demander 
mutuellement  combien  de  semaines  on  a  consa- 
crées au  jeûne  :  et  l'on  entend  l'un  ,  répondre 
qu'il  a  jeûné  deux  semaines;  un  autre,  trois;  im 
autre ,  qu'il  a  jeimé  durant  tout  le  carême.  Et 
quel  avantage  vous  restera-t-il  si  vous  arrivez  au 
bout  du  carême ,  vides  de  bonnes  œuvres  ?  Si 
l'on  vous  dit  :  j'ai  jeûné  toute  la  quarantaine; 
—  répondez  de  votre  côté  :  J'avais  un  ennemi,  et 
je  me  suis  réconcilié  avec  lui  :  j'étais  accoutumé 
à  médire ,  et  j'ai  cessé  de  le  faire  :  j'étais  accou- 
tumé à  jurer,  et  je  me  suis  guéri  de  cette  funeste 
habitude.  Ce  n'est  pas  la  longueur  de  la  traver- 
sée qui  contribue  au  profit  du  marchand ,  mais 
l'abondance  des  marchandises  et  la  multiplicité 
des  afiaires.  De  même ,  peu  nous  importera  la 
durée  du  jeûne,  si  nous  traversons  ce  temps  avec 
indifférence ,  sans  utilité  et  sans  fruit.  Si  notre 
jeûne  se  borne  à  la  privation  de  nourriture ,  les 
quai-ante  jours  écoulés,  il  n'en  restera  plus  ves- 
tige :  s'il  consiste  de  plus  dans  l'cloignement  du 
péché,  lorsque  le  carême  sera  passé,  ce  fruit 
nous  restera;  nous  en  goûterons  sans  cesse  les 
avantages,  et  dès  ici-bas,  avant  même  le  royaume 
des  cieux ,  nous  recevrons  une  récompense  des 
plus  satisfaisantes.  Celui  qui  vit  dans  l'iniquité, 
avant  de  subir  les  châtiments  de  l'enfer,  est  tour- 
menté par  l'aiguillon  vengeur  de  la  conscience. 
C'est  ainsi  que  le  chrétien  riche  en  mérites,  avant 
même  la  couronne  du  ciel,  jouira  d'une  incom- 
paralde  félicité,  et  se  bercera  à  bon  droit  de 
magnifiques  espérances.  De  là  ce  mot  du  Sau- 
veur :  «  Je  vous  verrai  de  nouveau,  et  vous  serez 
dans  la  joie;  et  cette  joie,  personne  ne  pourra 
vous  la  ravir.»  Joan.,  xvi,  2-2.  Parole  bien 
courte ,  mais  féconde  en  consolations. 

Une  signifie  ceci:  «Voti-e  joie,  personne  ne 
pourra  vous  la  ravir?  »  Si  vous  possédez  des  ri- 
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chesses ,  bien  des  gens  peuvent  vous  ravir  les    sance  ;  et  le  souvenir  de  ces  actions  vous  com- 


jouissances  dont  les  richesses  sont  pour  vous  la 
source  :  ce  sera  un  voleui-  qui  percera  votre  mur, 
un  esclave  qui  emportera  le  dépôt  que  vous  lui 
aurez  confié ,  l'empereur  qui  confisquera  vos 
biens ,  un  envieux  qui  vous  poursuivra  de  ses 
calomnies.  Possédez- vous  la  puissance?  bien  des 
gens  peuvent  encore  vous  l'avir  les  jouissances 
qu'elle  vous  procure.  D'abord  ,  eu  même  temps 
que  s'évanouit  la  puissance ,  s'évanouissent  les 
plaisirs  qu'elle  apporte;  et  puis  bien  deschosessur- 


blera  ,  toutes  les  fois,  d'un  bonheur,  d'une  satis- 
faction et  d'une  volupté  incomparables. 

Mais  si  nous  parvenions  à  nous  abstenir  des 
serments,  si  nous  réussissions  à  soustraire  notre 
langue  à  cette  funeste  habitude,  c'est  alors  qu'au_ 
prix  d'efforts  de  com'te  durée  nous  nous  ména- 
gerions une  source  de  jouissances  intarissables 
et  sans  fin.  Du  reste,  ce  serait  à  vous  de  donner 
aux  autres  à  la  fois  la  leçon  et  l'exemple  ;  mais 
il  faudrait  (ju'entre  amis,  entre  esclaves,  entre 


viennent,  pendautqu'ou  en  jouit,  lesquelles  nous  jeunes  gens,  vous  vous  instruisiez,  que  vousvous 

accablent  d'inquiétudes  et  de  soucis,  diminuent  exhortiez  et  quevou  vous  encouragiez  mutuelle- 

d'autant  notre  féhcité.  Possédez-vous  la  force  du  ment.  N'est-il  pas  vrai  que,  si  l'on  vous  assurait 

corps?  il  suffit  d'une  maladie  pour  vous  enlever  ce  autant  de  pièces  d'or  qu'il  y  aurait  de  personnes 

sujetdecoutentcment.  Vous  félicitez-vous  de  votre  corrigées,  vous  déploieriez  le  plus  grand  zèle  et 

beauté  et  de  votre  jeunesse?  lu  vieillesse  qui  s'a-  vous  ne  cesseriez  de  prodiguer  toute  sorte  de 

vance  à  grands  pas  les  flétrit  et  les  ravit  l'une  et  conseils,  d'avis  et  de  raisons?  Or  le  Seigneur  ne 


l'autre.  Jouissez-vous  d'une  table  recherchée  ? 
quand  le  soir  arrive,  il  ne  reste  plus  de  trace  de 
vos  festins  et  de  leurs  plaisirs.  La  fragilité  est  le 
caractère  des  choses  humaines  :  elles  sont  inca- 
pables de  nous  procurer  un  plaisir  durable.  Mais 
il  en  est  tout  autrement  de  la  piété  et  de  la  vertu. 
Si  vous  faites  l'aumône ,  nul  ne  pourra  vous  en 
ravir  le  mérite.  Des  armées,  des  princes,  des  ca- 
lomniateurs innombrables,  des  fourbes  vous  en- 
vironneraient de  toutes  parts  ,  qu'ils  ne  réussi- 
raient jamais  à  vous  dépouiller  du  trésor  qui 
vous  est  réservé  dans  les  cieux  •  votre  bonheur 
est  au-dessus  de  toute  atteinte.  «  Il  a  distribué 
ses  biens ,  Usons-nous  au  livre  des  Psaumes  ;  il 
les  a  donnés  aux  pauvres  :  sa  justice  demeure 
dans  les  siècles  des  siècles.  »  Psalm.  cxi,  9.  Il 
est  facile  de  le  comprendre;  elle  est  confiée  au 
trésor  des  cieux  où  l'on  ne  connaît  pas  les  voleurs 
et  leurs  larcins  ,  les  brigands  et  leur  audace  , 
la  rouiUe  et  ses  ravages.  Matth. ,  vi,  20.  Si 
vous  vous  appliquez  à  de  ferventes  et  longues 
prières,  nul  ne  pourra  vous  priver  du  fruit  que 
vous  en  attendez  :  la  racine  do  ce  fruit  est  dans 
le  ciel ,  à  l'aljri  de  toute  tentative  et  de  tout  dom- 
mage. Si  vous  rendez  le  bien  pour  le  mal ,  si 
vous  supportez  avec  égalité  d'âme  les  propos  in- 
jurieux ,  si  vous  bénissez  celui  tjui  vous  outrage, 
ce  seront  pour  vous  autant  de  mérites  inalté- 
rables; personne  ne  vous  eu  enlèvera  la  jouis- 


vous  assure  pas  seulement  une  pièce  d'or,  ni 
vingt,  ni  cent,  ni  mille,  il  ne  vous  assure  pas 
seulement,  en  récompense  de  vos  soins,  la  pos- 
session de  la  terre  entière,  mais  il  vous  des- 
tine un  trésor  plus  précieux  que  l'univers,  le 
royaume  des  cieux.  Que  dis-je?  U  ajoute  en- 
core à  cette  récompense  une  autre  récompense. 
«  Celui,  dit-il,  qui  sépare  l'élément  précieux 
d'un  élément  vil ,  sera  comme  ma  bouche.  » 
Jer.,  XV,  19.  Quelle  garantie  plus  honorable 
pourrions-nous  désirer  ?  Comment  nous  excuser 
et  nous  justifier  si ,  après  une  telle  promesse, 
nous  demeurions  indififérents  au  salut  de  nos 
frères  ?  Quand  vous  voyez  un  aveugle  sur  le 
point  de  tomber  dans  un  gouffre,  vous  lui  tendez 
la  main,  et  vous  qualifieriez  d'inhumain  celui 
qui  le  laisserait  périr  :  et  quand  vous  voyez  tous 
les  jours  vos  frères  se  précipiter  dans  la  déplo- 
rable haliitude  de  jurer,  vous  n'oseriez  pas  pro- 
férer une  seule  parole  !  —  Mais  vous  les  avez  re- 
pris une  fois,  et  ils  ne  vous  ont  pas  écouté.  — 
Reprenez-les  deux  fois,  trois  fois ,  autant  de  fois 
qu'il  le  faut  pour  les  persuader.  Tous  les  jours 
Dieu  nous  parle,  et,  bien  que  nous  ne  l'écoutions 
pas,  il  ne  cesse  point  de  nous  parler.  Imitons,  à 
l'égard  du  pi-ochaiu,  la  sollicitude  de  Dieu  à 
notre  égard. 

Si  nous  sommes  les  uns  près  des  autres,  si 
nous  habitons  des  villes,  si  nous  nous  rassem- 
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blons  dans  les  églises,  c'est  pour  porter  le  far- 
deau les  uus  des  autres,  c'est  pour  uous  ci  irrigci- 
réciproiiuemeut  de  uos  péchés.  Les  geus  qui  sont 
employés  dans  une  même  maison  industiielle  ue 
trafiquent  pas  tous  des  mêmes  aiticles  ;  néan- 
moins ils  mettent  tous  en  commun.  Telle  doit 
être  notre  manière  d'agir.  Quelque  bien  que 
nous  ayons  l'occasion  de  faire  au  prochain,  n'hé- 
sitons pas,  ne  tardons  pas  à  le  faire.  Livrons- 
nous  à  une  sorte  de  trafic  et  de  commerce  spiri- 
tuel ,  dont  nous  mettrons  tous  les  fruits  en 
commun,  afin  que,  devenue  les  possesseurs  de 
nombreuses  richesses  et  d'un  magnifique  trésor, 
nous  obtenions  tous  le  royaume  des  cieux,  par 
la  grâce  et  la  charité  de  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ,  avec  lequel  la  gloire  est  au  Père  ainsi 
qu'au  Saint-Esprit,  maintenant  et  toujours,  et 
dans  les  siècles  des  siècles,  .\insi  soit-il. 


DIX-SEPTIEME  HOMELIE. 

■ 

Des  officiers  envoyés  par  l'empereur  Théodose,  à  savoir 
d'Elleliichiis  et  de  Césarius ,  pour  rechercher  les  cou- 
pables impliqués  dans  l'affaire  du  reuversement  des 
statues. 

1 .  C'est  avec  raison  que  nous  avons  tous  au- 
jourd'hui chanté  d'une  commime  voix  :  «  Béni 
soit  le  Seigneur  Dieu  d'Israël,  qui  seul  accom- 
plit des  prodiges!  »  Psah/i.  Lxxi,  18.  En  eflfet, 
il  s'est  accompli  des  choses  étonnantes  et  mer- 
veilleuses. Une  ville  entière,  un  peuple  si  nom- 
breux sur  le  point  d'être  engloutis,  de  devenir 
poiu-  jamais  la  proie  des  flots,  et  d'être  détruits 
sans  retour.  Dieu  en  un  seul  moment  les  a  mis 
à  l'abri  du  naufrage.  Rendons-lui  grâces,  non- 
seulement  parce  qu'il  a  apaisé  cette  tourmente, 
mais  aussi  parce  qu'il  a  permis  qu'elle  se  soit 
élevée;  non-seulement  parce  qu'il  nous  a  dé- 
livrés du  naufrage,  mais  encore  parce  qu'il  a 
permis  que  nous  ayons  été  réduits  à  une  telle 
extiémité,  et  que  nous  ayons  couru^un  si  grand 
péril.  C'est  Paul  lui-même  qui  nous  ordonne  de 
rendre  grâces  en  toute  circonstance.  Lorsqu'il 
nous  dit  :  «  Rendez  grâces  en  toutes  choses  ,  » 
I  Thessal.,  v,  18,  il  parle  du  temps  où  le  danger 


existe  aussi  bien  que  du  temps  où  le  danger 
est  passé;  car  «  à  ceux  qui  aiment  Dieu,  toutes 
choses  tournent  à  bien.  »  Rom.,  viii,:28.  Eu  con- 
séquence, rendons  grâces  au  Seigneur  d'avoir 
mis  fin  à  nos  épreuves,  mais  ne  les  oubUons  ja- 
mais. Que  des  prières  et  des  supplications  con- 
tinuelles, que  des  œuvres  d'une  profonde  piété 
signalent  notre  conduite. 

Dès  le  principe,  lorsque  tous  ces  malheurs, 
semlilables  à  un  bûcher  ai'deut,  projetaient  les 
plus  sinistres  clartés ,  je  disais  que  c'était  le 
temps  de  prier  et  non  celui  de  vous  instruire.  Or 
ce  même  langage,  je  le  tiens  aussi  maintenant 
que  ce  redoutable  incendie  est  éteint  :  je  dis 
même  que  c'est  encore  plus  aujourd'hui  que  pré- 
cédemment le  temps  de  prier.  Yoici  en  vérité  le 
temps  des  larmes,  le  temps  de  la  componction, 
le  temps  de  l'affliction,  et  surtout  de  la  ferveur 
et  de  la  vigilance.  Dans  les  épreuves  que  nous 
venons  de  traverser,  la  force  même  des  choses 
nous  modérait,  pour  ainsi  parler,  malgré  nous, 
nous  ramenait  aux  pratiques  de  la  sagesse,  et 
nous  soutenait  à  un  degré  de  piété  plus  haut 
que  de  coutume.  En  ce  moment,  le  frein  ayant 
été  ôté,  le  nuage  ayant  disparu,  il  est  à  craindre 
que  nous  ne  tombions  dans  une  sorte  d'apathie, 
et  que  le  cahne  dont  nous  jouissons  ne  nous 
rende  plus  indiflérouts ,  et  qu'on  ne  nous  ap- 
phquc  avec  raison  ce  passage  de  l'Ecriture  : 
«  Lorsque  le  Seignem-  les  frappait,  alors  ils  se 
mettaient  à  le  chercher,  ils  revenaient  à  lui,  et 
accouraient  dès  l'aurore  se  jeter  à  ses  pieds.  » 
Psalm.  Lxx^^I,  34.  Aussi  Moise  donnait-il  aux 
Juifs  ce  conseil  :  «  Lorsque  vous  am-ez  mangé, 
que  vous  aurez  bu  et  que  vous  serez  rassasiés, 
souvenez-vous  du  Seigneur  votre  Dieu.  »  Deuter., 
VI,  12.  13.  Pour  vous,  la  sincérité  de  votre  con- 
version se  prouvera  par  la  durée  de  votre  ferveui'. 
Il  ne  manquait  pas  naguère  de  gens  qui  attri- 
buaient votre  zèle  à  la  crainte  des  maux  prêts  à 
fondre  sur  vous.  A  vous  maintenant  de  montrer 
la  pureté  de  vos  intentions,  eu  persévérant  dans 
ce  même  zèle.  Tant  qu'un  enfant  est  soumis  à 
l'autorité  d'un  gouverneur  plein  de  sévérité,  on 
ne  s'étonnera  pas  de  sa  conduite  sage  et  régu- 
lière, parce  que  l'on  en  trouve  l'exphcation  dans 
la  crainte  que  lui  inspire  le  gouverneur  ;  mais  si 
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ce  même  enfant,  affrnnchi  de  ce  joug,  continue  arracher  les  prisonniers  aux  châtiments  prêts  à 
à  se  conduire  de  la  même  manière,  alors  tout  les  frapper.  Ils  protestaient  qu'ils  ne  se  retire- 
le  monde  lui  fera  honneur  de  la  sagesse  qu'il  a  raient  pas  avant  que  les  juges  eussent  pardonné 
manifestée  dans  son  jeune  âge.  Faisons-en  au-  au  peuple  de  cette  ville,  à  moins  qu'on  ne  leur 
tant  de  notre  côté,  persévérons  dans  notre  piété,  permît  de  se  joindre  aux  coupables  et  d'aller 
et  notre  conduite  précédente  n'en  acquerra  devant  avec  eux  trouver  l'empereur.  Nous  connaissons, 
Dieu  que  plus  de  mérite.  disaient-ils,  la  l'eligion  du  maître  du  monde,  la 

Nous  avons  été  daus  l'attente  des  plus  affreux  foi  et  la  piété  qui  animent  sa  vie.  C'est  pourquoi 

malheurs  :  tous  nos  biens  abandonnés  au  pillage,  nous  prenons  sur  nous  de  le  fléchir  entièrement, 

nos  maisons  livrées  aux  flammes  avec  leurs  ha-  Nous  ne  souffrirons  pas  que  vous  rougissiez  le 

bitants,  cette  ville  rasée  de  la  face  de  la  terre  glaive  de  sang  ;   nous  ne  vous  laisserons  pas 

sans  qu'il  en  dût  rester  le  moindre  vestige ,  le  abattre  une  seule  tète.  Si  vous  résistez  à  nos  in- 

sol  qu'elle  occupe  déchiré  par  la  charrue,  voilà  stances,  alors  nous  mourrons  nous  aussi  avec  les 

les  craintes  qui  nous  obsédaient,  mais  qui  ne  se  condamnés.  Les  excès  que  vous  leur  reprochez 

sont  pas  réalisées.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  admirable,  sont  bien  odieux,  nous  en  convenons,  mais,  si 

ce  n'est  pas  que  Dieu  nous  ait  délivrés   de  ce  odieux  qu'ils  soient,  ils  ne  sont  pas  au-dessus  de 

danger,  mais  qu'il  nous  ait  comblés  encore  de  la  bonté  de  l'empereur.  —  On  cite  encore  ce  mot 

bienfaits,  qu'il  ait  rendu  notre  patrie  plus  illustre  remarquable  de  l'un  de  ces  com'ageux  solitaires  : 

et  qu'il  se  soit  servi  de  cette  épreuve    et  de  ce  Les  statues  qu'on  avait  renversées  ont  été  re- 

malheiu'  pour  donner  plus  d'éclat  à  nos  mérites,  placées  sm-  leur  piédestal  ;   elles  ont  recouvré 

Comment  cela?  je  vais  vous  le  dire.  leur  première  forme,  en  sorte  que  l'injure  a  été 

Lorsque  les  officiers  chargés  par  l'empereur  de  promptement  réparée.    Mais  si  vous   mettez  à 

faire  une  enquête  sur  ce  qui  s'était  passé,  eurent  mort  l'image  de  Dieu  même ,  comment  remé- 

formé  ce  redoutable  tribunal,  que  tous  fiu'ent  dierez-vous  à  ce  mal  ?  Comment  rendrez-vous  la 

appelés  à  venir  y  rendre  compte  des  crimes  au-  vie  aux  suppliciés  et  réunirez-vous  leur  âme  à 

dacieux  qui   avaient  été  commis,  que  chacun  leur  corps?  —  Enfin,  ils  parlèrent  longuement 

voyait  sous  divers  aspects  la  mort  suspendue  sur  aux  juges  du  procès  que  ceux-ci  avaient  in- 

sa  tête,  alors  les  solitaires  qui  habitent  les  crêtes  struit. 

des  montagnes  montrèrent  l'héroïsme   qui  les         2.  Qui  ne  serait  ici  frappé  d'admiration?  qui 

distingue.  Eux  qui  depuis  tant  d'années  étaient  n'exalterait  la  belle  conduite  de  ces  hommes? 

renfermés  dans  leurs  cavernes,  sans  être  exhortés.  Nous  avons  vu  la  mère  de  l'un  des  accusés,  la 

sans  être  conseillés  par  personne ,  à  la  vue  du  tète  nue,  les  cheveux  en  désordre,  saisir  le  che- 

sombre  nuage  qui  pesait   sur  la  ville,  abandon-  val  d'un  juge  par  les  rênes,  traverser  ainsi  la 

uant  leurs  rochers  et  leurs  cellules,  accoururent  place  pulilique  et  pénétrer  dans  le  tribunal  ;  et 

ici  de  toutes  parts,  semblables  à  des  anges  des-  nous  avons  été  tous,  à  ce  spectacle,  dans  la  stu- 

cendus  des  cieux.  11  fallait  voir  alors  cette  cité  peur,  et  nous  avons  tous  admiré  tant  de  ten- 

semblable  elle-même  à  la  cité  céleste,  cjuand  ses  dresse  et  de  grandeur  d'âme  1  Eh  bien,  le  spec- 

rues  étaient  remplies  de  ces  saints  personnages,  tacle  que  nous  ont  donné  ces  saints  solitaires  est 

dont  la  seule  présence  servait  de  consolation  à  encore  plus  admirable.  Que  cette  mère  fût  morte 

nos  malheureux   concitoyens,  et  les   exhortait  pour  son  enfant,  il  n'y  aurait  là  lien  qui  sur- 

éloquemment  à  mépriser  le  désastre  qui  les  me-  prenne  :  l'empire  de  la  nature  est  bien  grand, 

naçait.  et  les  élans  de  l'amour  maternel  ne  connaissent 

En  les  voyant,  qui  n'eût  méprisé  la  mort;  qui  pas  de  résistance.  Mais  ces  solitaires  n'avaient  ni 

n'eût  dédaigné  la  vie?  Ajoutez  à  cela  qu'ils  ne  donné  le  jour  aux  accusés,  ni  protégé  leur  en- 

craignaient  pas  d'aborder  les  juges,  d'intercéder  fance  :  et  des  hommes  qu'ils  n'avaient  jamais 

en  faveur  des  accusés,  et  qu'ils  étaient  disposés  vus,  dont  ils  n'avaient  jamais  ouï  parler,  avec 

à  verser  leur  sang  et  à  sacrifier  leur  tète  pour  lesquels  ils  n'avaient  jamais  eu  de  rapports, 


qu'ils  connaissaient  uniquement  par  leur  mal- 
heur, il  les  ont  aimés  au  point  que,  s'ils  eussent 
possédé  une  intinité  de  vies,  ils  les  eussent  vo- 
lontiers offertes  pour  sauver  ces  infortunés. 

N'allez  pas  me  dire  qu'ils  n'ont  pas  été  égor- 
gés et  qu'ils  n'ont  pas  versé  leur  sang.  Dites 
plutôt  que  la  liberté  dont  ils  ont  usé  envers  les 
juges  est  la  liberté  dont  seules  peuvent  user  les 
personnes  qui  ne  fout  aucim  cas  de  leur  vie,  et 
que  c'est  dans  cette  pensée  qu'ils  sont  accom'us 
de  leui-s  montagnes  vers  le  tribunal.  S'ils  ne  se 
fussent  préparés  à  braver  la  mort  quelle  qu'elle 
fût,  il  lem-  eût  été  impossible  de  s'exprimer  de- 
vant les  juges  avec  tant  de  courage  et  de  dé- 
ployer une  telle  magnanimité.  Ils  passaient  la 
jouruée  entière,  assis  devant  les  poi'tes  du  pré- 
toire, prêts  à  arracher  les  condamnés  aux  mains 
des  bourreaux.  Qu'étaient  devenus  alors  ces 
liommcs  couverts  de  manteaux,  qui  étalaient 
leur  longue  barbe,  et  qui  portaient  im  l)àtou  à 
leur  main  droite?  Qu'étaient  devenus  ces  phi- 
losophes iniidèles,  ces  impiu-s  cyniijues,  ces 
hommes  pires  par  leur  condition  que  les  chiens 
admis  près  des  tables,  ces  parasites  qui  font  tout 
en  vue  de  lem-  ventre?  Ils  avaient  tous  aban- 
donné la  ville,  tous  s'étaient  enfuis,  tous  étaient 
allés  se  cacher  au  fond  des  cavernes  ;  tandis  que 
ces  solitaires,  montrant  au  grand  jour  leur  phi- 
losophie par  leurs  actes,  paraissent  avec  intrépi- 
dité, comme  si  nul  danger  ne  menaçait  la  ville, 
sur  la  place  publique.  Les  habitants  de  cette 
cité  s'enfuient  dans  les  montagnes  et  dans  le  dé- 
sert; les  habitants  du  désert  accourent  vers  la 
cité,  et  prouvent  par  leur  exemple  la  vérité  que 
je  ne  cessais  précédemment  de  vous  répéter,  à 
savoir,  que  l'homme  vertueux  n'a  rien  à  crain- 
dre, même  des  ardeurs  d'ime  fournaise.  Telle 
est,  en  effet,  la  subhmité  de  l'âme  où  règne  la 
philosophie,  qu'elle  est  au-dessus  de  tous  les 
événements  soit  fâcheux,  soit  agréables  :  ni 
ceux-ci  ue  l'amollissent,  ni  ceux-là  ne  l'abattent 
et  ne  la  rapetissent;  elle  manifeste  en  toutes 
choses  une  égalité  parfaite,  et  en,  toutes  choses 
elle  déploie  son  courage  et  son  énergie.  Quel 
est  celui  qui  n'eût  été  dominé  par  les  enibaiTas 
de  la  conjoncture  présente?  Les  personnes  qui 
avaient  joui  parmi  nous  de  la  principale  auto- 
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rite,  celles  qui  étaient  revêtues  des  premières 
charges  publiques,  celles  qui  étaient  comblées 
d'une  immense  fortune,  celles  qui  possédaient 
un  crédit  considérable  auprès  de  l'empereur, 
toutes  ipiittent  leurs  demeures  solitaires,  et  ne 
songent  iju'à  leui-  propre  salut  :  qu'on  ue  leur 
parle  ni  de  parenté,  ni  d'amitié  ;  les  gens  qu'elles 
avaient  connus  autrefois,  elles  ne  les  connaissent 
plus  en  ce  temps  de  désastre,  et  elles  ne  désii'ent 
pas  moins  en  être  méconnues  elles-mêmes.  Et 
des  moines,  des  hommes  pauvres,  qui  avaient 
pour  toute  fortune  un  manteau  grossier,  qm 
menaient  le  geme  de  vie  le  plus  rude,   dont 


l'existence  était  même  ignorée  peu  auparavant, 
qui  vivaient  au  milieu  des  montagnes  et  des  fo- 
rêts, obéissant  à  de  sublimes  sentiments,  quand 
tout  le  monde  est  dans  la  consternation  et  dans 
l'effroi,  paraissent,  semblables  à  des  lions,  sur  la 
place  publique,  et  en  un  seul  instant,  sans  qu'il 
soit  besoin  de  plusieurs  jours,  mtjtteul  lin  à  cette 
calamité.  Tels,  de  vaillants  guerriers,  avant 
même  de  joindre  leurs  adversaires,  les  forcent  à 
fuir  à  l'heure  du  combat,  par  leur  simple  aspect 
et  par  le  son  de  leurs  voix  ;  ainsi,  il  a  sufli  d'un 
seul  joui-  à  ces  pieux  personnages  pour  des- 
cendre de  leurs  montagnes,  plaider  votre  cause, 
dissiper  vos  malheurs,  et  retoui'ner  ensuite  dans 
leurs  demeures. 

\o\\ii  la  puissance  de  la  philosophie  que  le 
Christ  a  apportée  aux  hommes  !  Et  à  quoi  bon 
parler  des  riches,  des  personnes  constituées  en 
autorité?  Les  officiers  chargés  d'instruire  l'af- 
faire, et  revêtus  de  la  mission  la  plus  élevée, 
ayant  répoudu  aux  religieux  qui  les  suppliaient 
d'être  cléments  dans  leur  sentence,  qu'ils  n'é- 
taient pas  maiti-es  d'agir  à  leur  gré;  que  s'il 
était  téméraire  et  dangereux  d'outrager  l'empe- 
reur, il  l'était  tout  autant  de  renvoyer  impunis 
les  accusés  convaincus  de  ce  crime  ;  ces  moines 
n'en  furent  pas  moins  les  plus  forts,  et  par  l'é- 
nergie de  leui-s  supplications,  ils  décidèrent  les 
magistrats  à  user  d'un  pouvoir  que  ceux-ci  n'a- 
vaient pas  reçu  de  leur  maitre  :  quand  les  cou- 
pables eurent  été  découverts,  ils  parvinrent  à 
obtcnii-  des  juges  que,  au  lieu  de  prononcer  ime 
sentence  irrévocable,  ils  les  renverraient  à  la 
merci  de  l'empereur;  ajoutant  à  cela  qu'ils  s'en- 
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gageaient  eux-mêmes  à  arracher  la  grâce  entière  attribuons  à  Jean ,  à  Paul,  à  Pierre  et  à  tous  les 
des  condamnés^  et  à  entreprendre  le  voyage  né- 
cessaire. Saisis  d'une  sorte  de  vénération  pour 
une  si  Jielle  conduite,  et  d'admiration  pour  des 
sentiments  si  élevés,  les  juges  ne  souffrirent  pas 
qu'ils  entreprissent  une  si  longue  route  :  ils  dé- 
clarèrent qu'il  leiu-  suffisait  de  prendre  note  de 
leurs  paroles  ;  qu'ils  retourneraient  avec  ces  do- 
cuments auprès  de  l'empereur,  et  qu'ils  s'effor- 
ceraient de  calmer  le  courroux  du  monarque  : 
démarche  dont  nous  attendons  en  ce  moment 
l'issue. 

En  conséquence,  pendant  qu'on  proclamait  le 
jugement,  ces  hommes  se  présentèrent  et  tinrent 
im  langage  des  plus  admirables  ;  ils  implorèrent 
par  écrit  la  clémence  de  l'empereur;  ils  lui  par- 
lèrent de  la  sentence  qui  avait  été  prononcée,  et 
ils  s'engagèrent  à  livrer  leur  propre  tète,  si  ces 
conditions  n'étaient  pas  observées.  Les  juges 
consignèrent  ces  déclarations  par  écrit  et  se  re- 
tirèrent. Voilà  ce  qui  environnera  notre  patrie 
d'une  plus  vive  splendem-  que  ne  le  ferait  la  plus 
brillante  couronne.  Los  événements  dont  An- 
tioche  vient  d'être  le  théâtre,  l'empereur  va 
maintenant  les  connaître  :  il  sam-a,  et  sa  capi- 
tale et  l'univers  entier  sauront,  qu'il  y  a  dans 


notre  ville  des  solitaires  animés  d'un  courage 
vraiment  apostolique.  A  la  simple  lecture  des 
lettres  qu'ils  ont  écrites,  l'armée  entière  admi- 
rera leur  magnanimité,  l'armée  entière  estimera 
bienheureuse  notre  ville,  et  aucune  tache  ne  dé- 
parera notre  réputation.  Tout  le  monde  appren- 
dra que  ces  méfaits  ont  pour  auteurs,  non  des 
enfants  de  cette  cité,  mais  des  hommes  étran- 
gers et  perdus  ;  et  il  suffira  de  la  conduite  de  ces 
solitaires  pour  rendre  témoignage  des  mœurs 
des  haljitants  d'Autioche. 

Ne  vous  abandonnez  donc  pas  au  décourage- 
ment, mesbien-aimcs  ;  concevez  plutôt  de  douces 
espérances.  Si  une  confiance  semblable  a  eu  tant 
d'efficacité  auprès  des  hommes,  que  n'obtien- 
dra-t-eUe  pas  du  Seigneur?  Servons-nous  de  ces 
exemples  avec  les  gentils,  lorsqu'ils  oseront  nous 
vanter  leurs  philosophes.  Ce  que  nous  voyons 
aujourd'hui  est  une  preuve  manifeste  de  la  faus- 
seté des  belles  actions  qu'ils  leur  attribuent, 
aussi  bien  que  de  la  vérité  des  vertus  que  nous 


autres  grands  hommes  du  christianisme.  C'est 
parce  qu'ils  ont  reclieilU  l'héritage  de  la  piété 
des  apôtres,  que  ces  moines  ont  déployé  le  cou- 
rage des  apôtres  ;  c'est  parce  ipi'ils  ont  été  élevés 
sous  leurs  lois  ,  qu'ils  ont  reproduit  leurs  vertus. 
Ainsi  nous  n'avons  pas  besoin  de  livres  pour 
établir  la  vertu  des  apôtres  :  les  faits  eux-mêmes 
déposent  en  leur  faveur,  et  la  conduite  des  disci- 
ples fait  voir  ce  qu'ont  dû  être  leurs  maîtres.  Nous 
n'avons  pas  besoin  de  discours  pour  convaincre 
les  gentils  de  puérilité,  et  leurs  philosophes  de 
petitesse  d'âme  :  les  faits  actuels,  joints  aux  faits 
historiques,  proclament  que  tout  chez  eux  est 
fable,  théâtre,  hypocrisie. 

3.  Comme  les  moines,  les  prêtres  de  cette  ville 
se  sont  conduits  avec  la  même  élévation  de  sen- 
timents ,  et  ont  concouru  à  notre  salut.  L'un 
d'entre  eux  s'est  transporté  dans  le  camp,  sacri- 
fiant ses  plus  chers  intérêts  à  la  chai'ité  dont  il 
était  animé ,  et  prêt  à  subir  la  mort ,  s'il  n'eût 
réussi  à  fléchir  le  prince.  Ceux  qui  étaient  de- 
meurés ici ,  non  moins  courageux  que  les  soli- 
taires ,  retenaient  les  juges  de  leurs  propres 
mains,  et  ne  consentaient  à  les  laisser  entrer  qu'a- 
près en  avoir  obtenu  une  promesse  favorable  à 
l'issue  du  procès.  Lorsqu'ils  les  voyaient  inflexi- 
bles, ils  montraient  de  leur  côté  une  égale  con- 
-•stance.  Mais  quand  ils  leur  avaient  arraché  la 
'réponse  désirée ,  ils  embrassaient  leurs  genoux 
et  leurs  pieds ,  et  ils  couvraient  leurs  mains  de 
baisers ,  pratiquant  de  la  sorte  à  un  haut  degré , 
une  double  vertu ,  une  com-ageuse  liberté  et  la 
mansuétude.  Que  leur  confiance  n'ait  pas  été 
entachée  d'orgueil,  ils  le  prouvaient,  en  baisant 
les  genoux,  en  embrassant  les  pieds  des  juges. 
Que  ces  actions  ne  leur  eussent  été  inspirées 
ni  par  la  flatterie ,  ni  par  une  bassesse  servile , 
ni  par  un  sentiment  indigne  d'une  âme  géné- 
reuse ,  leur  conduite  antérieure  l'établissait  suf- 
fisamment. 

A  ces  biens ,  dont  nous  sommes  redevables  à 
la  tourmente  qui  vient  de  se  produire,  ajoutons 
encore  cette  modération  et  cette  douceur  qui  ont 
tout  à  coup  transformé  la  ville  en  véritable  mo- 
nastère. Elle  emprunterait  moins  d'éclat  assuré- 
ment aux  statues  d'or  qu'on  eût  érigées  sur  la 
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place  publique,  qu'elle  ne  reçoit  de  lustre  et  de  attristés  à  cause  du  titre  honorifique  enlevé  à  la 
splendeur  des  matcnifiques  statues  qu'elle  vient 
d'ériger  à  la  vertu  ,  et  des  trésors  qu'elle  a  tirés 
de  son  propre  sein.  Mais  les  décrets  de  l'empe- 
reiu-  ont  couvert  notre  patrie  de  tristesse.  Que 
dites-vous  là?  au  contraire,  loin  de  vous  accabler 
d'un  insupportable  fardeau,  ils  vous  procurent 
(le  grands  avantages.  Qu'y  a-t-il  d'affligeant  en 
tout  ce  qui  s'est  passé?  que  l'empereur  ait  fermé 
le  lieu  assigné  aux  danses;  qu'il  ait  interdit 
l'accès  de  l'hippodrome;  qu'il  ait  détruit  et  tari 
des  sources  d'iniquité?  Plût  à  Dieu  qu'elles  n'eus- 
sent jamais  été  ouvertes!  Ce  sont  elles  qui  ont 
permis  au\  racines  du  mal  de  se  propager  en 
cette  cité  ;  c'est  de  là  que  sortent  ces  personnes 
<[ui  jettent  du  discrédit  siu"  nos  mœurs,  qui 
vendent  leurs  voix  aux  gens  passionnés  pour 
la  danse,  qui  leur  abandonnent  leur  salut  pour 
trois  oboles,  et  qui  bouleversent  la  société  tout 
entière.  Serait-ce  là  ce  qui  vous  attriste  ^  mes 
bien-aimés?  C'estlà  plutôt  im  sujet  de  vous  réjouir 
et  de  rendre  grâces  à  l'empereur;  car  vous  avez 
trouvi»  dans  sa  vengeance  votre  réforme,  dans 
sa  justice  une  leçon ,  dans  son  com-roux  un  en- 
seignement. Vous  affligerez-vous  parce  que  les 
bains  publics  ne  sont  plus  ouverts?  Ce  n'est  pas 
un  mal  intolérable ,  croyez-le ,  qu'on  vous  ra- 
mène, même  malgré  vous,  d'un  gem-e  de  vie 
efféminé ,  plein  de  mollesse  et  de  relâchement , 
à  un  genre  de  vie  convenable.  Vous  affligerez- 
vpus  de  ce  qu'il  a  dépouillé  Antioche  de  sa 
dignité  de  métropole,  et  de  ce  qu'il  ne  lui  per- 
mette plus  de  se  parer  de  ce  titre  ?  Que  vouliez- 
vous  donc  qu'il  fit  ?  Qu'il  louât  ce  qui  s'est  passé 
et  qu'il  s'en  montrât  reconnaissant?  Mais  ne  lui 
reprocherait-on  pas  de  n'avoir  pas  manifesté  son 
indignation ,  au  moins  en  apparence  ?  Ne  voyez- 
vous  pas  les  parents  agir  souvent  de  même  envers 
leurs  enfants ,  leur  montrer  un  visage  irrité  et 
les  repousser  de  leur  table?  Telle  a  été  la  con- 
duite de  l'empereur  :  il  a  porté  contre  nous  une 
sentence;  mais  cette  sentence,  outre  qu'elle  nous 
atteint  seulement  à  la  surface ,  nous  procure  les 
plus  précieux  avantages. 

Réfléchissez   aux   châtiments   auxquels   nous 
nous  attendions ,  et  à  ce  qui  est  arrivé  ;  et  vous 


ville?  Sachez  en  quoi  consiste  la  dignité  véritable 
d'une  ville ,  et  vous  verrez  que,  si  ses  habitants 
ne  la  déshonorent  pas ,  nul  autre  ne  saurait  la 
déshonorer.  Ce  n'est  pas  le  titre  de  métropole, 
ce  n'est  pas  la  grandeur  et  la  beauté  des  édifices, 
ce  ne  sont  ni  les  nombreuses  colonnades ,  ni  les 
vastes  portiqu(;s ,  ni  les  promenades  spacieuses , 
ni  le  droit  d'être  nommée  avant  les  autres ,  qui 
constituent  la  dignité ,  l'ornement  et  la  sécurité 
d'une  cité ,  mais  la  vertu  et  la  piété  de  ceux  qui 
l'habitent;  de  telle  sorte  qu'une  cité  à  laquelle 
ces  dernières  conditions  font  défaut  sera  la  der- 
nière de  toutes ,  quels  que  soient  les  honneurs 
dont  elle  ait  été  comblée  par  la  faveur  impériale. 
Voulez-vous  savoir  quelle  est  la  dignité  de 
notre  patrie  ;  voulez-vous  savoir  quels  sont  les 
titres  glorieux  que  nul  ne  peut  lui  ravir?  je  vais 
vous  les  exposer  en  toute  vérité  :  puissiez-vous 
non-seulement  les  connaître ,  mais  surtout  vous 
en  montrer  dignes.  Quelle  est  donc  la  gloire  j,  J|(^'^?^^t 
propre  à  notre  patrie?  «  C'est  à  Antioche  que,  tioche. 
pour  la  première  fois,  les  disciples  du  Christ 
lurent  appelés  Chrétiens.  »  AcL,  xi,  2(3.  Voilà 
un  honneur  que  ne  revendiquera  aucune  des 
autres  villes  de  la  terre ,  que  ne  revendiquera 
pas  Rome  elle-même.  Voilà  ce  qui  donne  à 
Antioche  le  droit  de  regarder  en  face  tout  l'uni- 
vers :  c'est  son  amour  pour  le  Christ ,  la  coura- 
geuse et  mâle  liberté  dont  elle  a  donné  l'exemple. 
Désirez-vous  rappelerencoreune  nouvelle  dignité, 
un  nouveau  titre  de  gloire  de  notre  patrie? 
Comme  on  était  menacé  d'une  disette  désas- 
treuse, les  habitants  d'Antioche  arrêtèrent  que 
chacun  selon  ses  ressources,  enverrait  des  secours 
aux  saints  qui  étaient  à  Jérusalem.  Act.,  xi,  28, 
29.  La  charité  au  miUou  de  la  disette,  voilà  le 
second  titre  de  sa  gloire.  La  circonstance  dans 
laquelle  nos  pères  se  trouvaient  ne  resserra  pas 
leiu-s  entrailles,  et  la  calamité  dont  on  était 
menacé  ne  refroidit  pas  l'élan  de  leur  générosité. 
C'est  dans  ce  temps  ovi  tout  le  monde  rassemble 
ce  iiui  hii  appartient,  qu'ils  donnent  de  lem's 
biens,  non  à  des  habitants  de  leur  propre  ville, 
mais  aux  habitants  d'une  ville  éloignée.  Voyez- 
vous  leur  foi  dans  le  Seigneur  et  leur  charité 


comprendrez  la  bonté  du  Seigneur.  Vous  êtes     envers  le  prochain?  Voulez-vous  apprendre  en- 
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core   un    autre    titre  de    g 

Certains  individus  vinrent  de  la  Judée  à 
Antiocbe ,  et  ils  y  troublaient  la  prédication  de 
l'Evangile ,  et  ils  tâchaient  d'y  introduire  les 
observances  judaïques.  Les  fidèles  d'Antiocbe  ne 
supportèrent  pas  ces  innovations  en  silence ,  ils 
ne  les  approuvèrent  pas ,  mais ,  s'étant  réunis  et 
formés  en  assemblée ,  ils  députèrent  Paul  et 
Barnabe  vers  Jérusalem ,  et  ils  donnèrent  aux 
apôtres  l'occasion  de  répandre  sur  toute  la  terre 
des  croyances  pm-es  et  afl'rancbies  des  faiblesses 
judaïques.  Act.,  xv,  1-31.  C'est  là  encore  un 
titre  de  gloii'e  pour  notre  patrie  ;  c'est  là  nue 
''.bose  qui  lui  confère  une  supériorité  réelle ,  et 
qui  en  fait  une  métropole  véritable ,  non  aux 
yeux  de  la  terre,  mais  aux  yeux  même  du  Ciel. 
Toutes  les  autres  dignités  sont  corruptibles  et 
caduques;  elles  s'évanouissent  avec  la  vie  pré- 
sente ,  quand  elles  ne  prennent  pas  fin  avant  le 
terme  de  cette  même  vie ,  comme  il  est  arrivé  à 
certaines  dignités  dont  vous  étiez  fiers.  Pour  moi, 
une  ville  dont  les  citoyens  n'honorent  pas  le 
Seigneur  est  plus  méprisable  que  le  premier 
bourg  venu ,  plus  hideuse  que  la  plus  obscm-e 
caverne.  Et  pourquoi  parlé-je  d'une  ville?  afln 
de  vous  montrer  avec  la  plus  complète  évidence 
que  la  vertu  est  le  seul  ornement  des  citoyens , 
sans  vous  dire  un  seul  mot  de  quelque  ville  que 
ce  soit,  il  me  suffira  de  l'exemple  du  temple  de 
Jérusalem,  de  cet  édifice  consacré  au  vi-ai  Dieu 
et  plus  vénérable  que  toute  cité  ,  pour  vous  con- 
vaincre de  ce  que  j'avance. 

Les  sacrifices,  les  prières,  les  cérémonies 
sacrées  se  succédaient  dans  ce  temple  :  on  y 
voyait  le  saint  des  saints,  les  chérubins,  l'arche 
d'alliance ,  l'urne  d'or,  témoignages  éclatants  de 
la  providence  divine  envers  ce  peuple  privilégié; 
la  voix  des  oracles  célestes  y  retentissait  sans 
cesse  ;  les  prophètes  y  étaient  animés  d'un  souffle 
divin  ;  le  cachet  de  la  sagesse  divine ,  non  pas 
de  l'art  humain,  y  était  empreint  ;  l'or  y  brillait 
sur  les  mm's  de  toutes  parts  ;  les  matièi'cs  les 
plus  précieuses  jointes  à  une  habileté  exception- 
nelle avaient  fait  de  ce  temiile  un  monument 
unique  sur  la  terre.  Ce  n'était  pas  seulement 
l'haliileté  de  l'ouvrier,  mais  la  sagesse  de  Dieu 
même  qui  avait  contribué   à  en  rehausser  la 
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loire  de  cette  cité?     beauté.  Ce  n'est  pas  de  lui-même,  ni  par  ses 


propres  inspirations  que  Salomon  forma  le  plan 
du  temjîle  de  Jérusalem,  et  le  mit  à  exécution  : 
il  avait  reçu  du  Seigneur  toutes  ses  instructions  ; 
c'est  du  ciel  que  le  plan  lui  était  descendu.  III 
Reg.,  VI.  Et  cependant  ce  temple  si  beau  et  si 
saint ,  dès  qu'il  servit  à  l'usage  d'im  peuple  cor- 
rompu ,  tomba  à  un  tel  degré  d'infamie  et  de 
mépris ,  il  devint  si  profane ,  qu'avant  la  capti- 
vité, on  l'appelait  une  caverne  de  brigands  et  un 
antre  de  bêtes  féroces  ;  et  qu'après  la  captivité  , 
il  ne  fut  consacré  qu'à  des  usages  barbares,  pro- 
fanes et  impurs. 

Voulez-vous  trouver,  dans  l'histoire  des  villes, 
un  exemple  semblable  ?  Quoi  de  plus  remar- 
quable que  Sodome  et  les  cités  voisines?  Les 
maisons,  les  édifices,  les  rempai'ts  y  étaient  ma- 
gnifiques ;  la  contrée  était  riante  et  fertile,  elle 
rappelait  le  paradis  du  Seigneur.  L'habitation 
d'Abraham,  au  contraire,  était  dans  les  propor- 
tions les  plus  humbles  et  les  plus  exiguës  ;  au- 
cune défense  ne  la  protégeait.  La  guerre  s'étant 
élevée  avec  les  rois  de  ce  pays  barbare,  les  villes 
dont  nous  jjarlons,  en  dépit  de  leurs  fortifica- 
tions, furent  prises  et  renversées  parles  ennemis, 
leurs  citoyens  furent  emmenés  en  captivité.  Mais 
ces  mêmes  vainquem\s  ne  purent  résister  à  l'at- 
taque d'Abraham,  l'habitant  du  désert,  et  cela 
se  comprend  :  le  patriarche  possédait  une  force 
bien  supériem-e  à  ceUe  qui  résulte  du  nombre 
des  troupes  et  de  la  solidité  des  murailles,  il  avait 
la  piété. 

Ne  l'ignorez  pas  :  si  vous  êtes  chrétien,  votre 
patrie  n'est  pas  sur  la  terre.  L'architecte  et  l'ar- 
tisan de  notre  véritable  patrie,  c'est  Dieu.  De- 
vinssions-nous les  maîtres  de  l'univers,  nous  n'y 
serions  que  des  pèlerins  et  des  étrangers.  C'est 
dans  le  ciel  que  nos  noms  sont  inscrits  ;  c'est  là 
que  nous  jouissons  véritablement  du  dioit  de 
citoyens.  N'allons  pas,  sur  les  traces  des  petits 
enfants,  dédaigner  les  grandes  choses,  et  nous 
extasier  devant  les  petites.  Ce  n'est  pas  la  gran- 
deur de  la  ville  que  nous  habitons,  c'est  la  vertu 
de  l'âme  qui  fait  notre  gloh-e  et  notre  sécurité. 
Que  si  vous  persistiez  à  voir  dans  la  grandeur 
de  cette  viUc  un  titre  de  gloire,  songez  alors  aux 
débauchés,  aux  gens  efféminés  et  perdus  de 


mœurs,  aux  scélérats  de  toute  sorte  qui  partici- 
peraient il  cet  honneur,  et  laites  de  cette  dignité 
le  cas  qu'elle  mérite.  Mais  non,  telle  n'est  pas  la 
vraie  dignité  de  notre  patiie  :  il  est  impossible 
d'eu  bénéficier  à  quiconque  ne  montre  pas  une 
vertu  à  toute  épreuve. 

Ne  vous  livrez  donc  pas  à  une  douleur  in- 
sensée :  afQigcz-vous  lorsqu'on  aura  ravi  à  votre 
àme  sa  véritable  dignité,  lorsque  vous  aurez 
commis  l'iuiquité,  lors(iue  vous  aurez  ofl'ensé  le 
souverain  maiti'e  de  toutes  choses.  Loin  de  nuire 
en  quoi  que  ce  soit  à  notre  cité,  les  événements 
passés  lui  seront  d'une  utilité  immense,  si  nous 
nous  conduisons  avec  modération.  La  physio- 
nomie actuelle  d'iVntioche  fait  penser  à  la  physio- 
nomie d'une  femme  libre,  et  aussi  modeste  que 
belle  :  la  crainte  l'a  ramenée  à  des  sentiments 
de  convenance  et  d'honnêteté,  tout  en  la  dé- 
livrant des  hommes  déhontés  qui  ont  osé  com- 
mettre de  pareils  forfaits.  Pourquoi  nous  tour- 
menter comme  des  femmes?  J'ai  entendu  plu- 
sicm-s  d'entre  vous  qui  s'écriaient,  au  milieu  de 
la  place  publique  :  Mallieur  à  toi,  Antioche  1 
Hélas,  quel  est  ton  destin?  de  quelle  ignominie 
n'as-tu  pas  été  couverte?  —  Et  ces  paroles  me 
portaient  à  sourire  à  cause  de  la  pensée  puérile 
qui  les  inspu-ait.  Tel  n'est  pas  le  langage  ^pn 
nous  sied  aujourd'hui.  Quand  vous  verrez  des 
gens  tout  entiers  à  la  danse,  à  l'ivresse,  aux 
chants,  aux  blasphèmes,  aux  serments,  aux  par- 
jures, aux  mensonges,  alors  vous  pom-rez  tenir 
ce  langage  :  Malhem-  à  toi,  Antioche!  Hélas, 
quel  est  ton  destin  ?  ÎNIais  si  vous  apercevez  sur 
la  place  pubUque  d'une  ville  quelques  hommes 
au  maintien  sérieux,  sage  et  mesuré, vous  pouvez 
déclarer  cette  ville-là  bienheureuse.  Et  qu'im- 
porte le  petit  nombre  de  ses  habitants  ?  ce  ne 
sera  jamais  pour  elle  un  sujet  de  gémii-,  quand 
ils  auront  avec  eux  la  vertu;  de  même  qu'on 
n'aura  jamais  lieu  de  se  glorifier  du  grand 
nombre  de  ses  habitants,  lorsque  le  vice  y  ré- 
gnera. «  Les  enfants  d'Israël  seraient-ils  aussi 
nombreux  que  le  sable  de  la  mer,  un  petit 
nombre  seulement  sera  sauvé,  »  disait  le  Sei- 
gneur ;  la  multitude  ne  sera  pas  un  titre  à  allé- 
guer pour  me  fléchir,  fsa.,  x,  22;  Roin.,  ix,  27. 
Telle  a  été  aussi  la  conduite  du  Christ.  S'il  a 
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qualifié  certaines  villes  de  malheureuses,  ce  n'est 
pas  à  cause  du  petit  nombre  de  leuis  habitants, 
ni  parce  <iu'elles  n'étaient  pas  mtti'opoles.  Voici 
comment  il  pleure  sur  la  ville  infortunée  de  Jéru- 
salem: «Jérusalem,  Jérusalem,  ([ui  mets  à  mort 
les  prophètes  et  qui  lapides  ceux  qui  te  sont  en- 
voyés.o  Matth.,  xxiii,37.  Et  que  me  faitàmoi,  je 
vous  le  demande,  un  nombre  considéraljle  d'habi- 
tants, s'ils  vivent  dans  le  vice  ?  N'est-ce  pas  là,  au 
contraire,  une  condition  et  une  source  de  maux  ? 
U'où  sont  nés  les  malheurs  que  nous  déplorons? 
ne  sont-ils  pas  nés  de  l'indifférence,  du  mépris, 
de  la  malice  des  habitants  d'Autioche?  Est-ce 
c[ui'  la  dignité  de  notre  patrie,  la  grandeur  de 
ses  édifices,  sa  qualité  de  métropole  lui  ont  été 
de  quelque  avantage?  Que  si  tous  ces  titres,  loiu 
de  lui  servir  aux  yeux  du  prince  offense,  ont  été 


considérés  comme  non  avenus,  ne  croyez  pas 
que  ces  mêmes  titres  nous  soient  de  ([uelque  uti- 
lité devant  le  maitre  des  anges.  En  ce  jour-là  il 
ne  nous  servira  de  rien  d'avoir  habité  une  mé- 
tropole, une  ville  aux  vastes  et  nombreux  por- 
tiques et  remarquable  sous  plusieurs  rapports  de 
ce  genre.  Que  dis-je,  en  ce  jour-là?  dès  cette 
même  vie  quel  profit  retirerez-vous  d'avoir  pour 
patrie  une  métropole?  Est-ce  iiu'il  vous  a  été 
facile  à  cause  de  cela  de  rcîlever  une  maison  sur 
le  penchant  de  sa  ruine?  est-ce  que  vous  en  avez 
recueilli  quelque  avantage  ?  avez-vous  réussi  à 
chasser  la  tristesse,  la  maladie,  avons  débarrasser 
de  l'un  de  vos  vices,  en  invoquant  la  noblesse  de 
la  ville  où  vous  êtes  étabhs  ? 

Point  d'enfantillage,  mes  bien-aimés  ;  ne  nous 
arrêtons  pas  aux  sentiments  du  \ulgair(î  :  sa- 
chons bien  en  quoi  consiste  la  dignité  de  notre 
cité,  et  ce  qui  en  fera  une  métropole  digne  de  ce 
nom.  Si  je  parle  ainsi,  c'est  que  j'espère  voir 
Antioche  reprendre  bientôt  son  premier  éclat,  et 
reparaître  au  rang  exceptionnel  qui  lui  convient. 
Je  compte,  pour  cela,  sur  la  bont(i  et  l'humanité 
de  notre  empereur.  Quant  à  vous,  je  désin;,  si 
mes  espérances  se  réalisent,  que  vous  n'en  con- 
ceviez aucun  sentiment  de  présomption  et 
d'orgueil,  et  que  vous  ne  vous  en  autorisiez  pas 
pour  exalter  outre  mesure  votre  patrie.  Lorsque 
vous  voudrez  me  vanter  Antioche,  ne  me  parlez 
ni  de  son  faubourg  de  Daphné,  ni  de  la  hauteur 
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de  ses  innombrables  cyprès ,  ni  de  ses  nom- 
breuses fontaines,  ni  de  la  multitude  de  ses  habi- 
tants, ni  de  sa  place  publique  couverte  jusqu'à 
l'heure  la  plus  avancée  de  promeneurs  qui  y  con- 
versent eu  toute  sûreté,  ni  de  l'importance  de 
son  commerce  :  ce  sont  là  des  avantages  maté- 
riels et  bornés  à  la  vie  présente.  Parlez-moi  plu- 
tôt de  la  vertu  de  ses  citoyens,  de  leur  douceur, 
de  leur  bienfaisance,  de  leurs  pieuses  veilles,  de 
leurs  prières,  de  leur  modération  et  de  leur  sa- 
gesse :  voilà  comment  il  vous  faut  faire  l'éloge  de 
la  ville.  Ces  vertus,  si  elles  se  trouvaient  dans  les 
habitants  d'im  désert,  rendraient  ce  désert  plus 
auguste  que  toute  cité;  taudis  que  la  plus  grande 
de  toutes  les  villes  en  deviendra  la  dernière,  si  de 
pareilles  vertus  sort  ignorées  de  ses  habitants. 

Cette  même  règle  que  je  vous  recommande  à 
l'égard  des  villes,  suivons-la  également  à  l'égard 
des  hommes.  Vous  apercevez  un  individu  re- 
marquable par  son  embonpoint,  d'une  démarche 
imposante,  d'une  haute  stature,  et  qui  se  dis- 
tingue des  autres  par  les  belles  proportions  de 
son  corps;  ne  lui  accordez  pas  votre  admiration 
avant  d'avoir  connu  son  âme.  Jugeons  des  con- 
ditions de  bonheur  de  nos  semblables,  non  par 
la  beauté  de  leur  prestance  corporelle,  mais  par 
la  beauté  de  leur  esprit.  David  était  jeuue  et  de 
petite  taille  ;  et  pourtant,  tout  petit  et  tout  jeune 
qu'il  était,  sans  armure  aucune,  il  terrassa  d'un 
seul  couj)  une  armée  nombreuse,  et  la  forteresse 
de  chair  qui  la  défendait  :  il  n'eut  besoin  ni  de  la 
pointe  delà  lance,  ni  de  traits,  ni  de  glaive  ;  il  lui 
suffit  pour  tout  cela  de  lancer  un  caillou.  De  là 
cette  sentence  d'un  sage  :  «  Ne  louez  pas  l'homme 
à  cause  de  sa  beauté,  et  ne  haïssez  personne  à 
cause  de  sou  aspect.  L'abeille  est  petite  parmi  les 
créatures  ailées,  néanmoins  rien  n'est  aussi  doux 
que  le  miel  qu'elle  élabore.  »  Ecdi.,  xi,  2,  3. 

Tel  est  le  langage  que  doivent  nous  inspirer 
les  villes  et  les  hommes  ;  telles  sont  les  leçons  de 
sagesse  dont  il  faudrait  nous  entretenir  les  uns 
les  autres.  Aussi  Incn  ,  ne  cessons  de  rendi'e 
grâces  à  Dieu  et  pour  le  présent,  et  pour  le  passé; 
et  conjurons-le  avec  instance  de  rendre  prompte- 
ment  à  ceux  qui  sont  en  prison,  la  liberté  ;  à  ceux 
qui  sont  condamnés  à  l'exil,  leur  patrie.  Ces  in- 
fortunés soiat,  eux  aussi,  nos  membres;   comme 
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nous,  ils  ont  été  le  jouet  des  flots;  comme  nous, 
ils  ont  soutenu  l'effort  de  la  tourmente.  C'est 
pourquoi,  supplions  le  Seigneur  de  leur  donner 
part,  dans  sa  tendresse,  au  calme  que  nous  goû- 
tons. Ne  dites  pas  :  A  quoi  bon  me  préoccuper 
du  reste?  Je  n'ai  plus  de  danger  à  craindre; 
maintenant,  périsse  et  mein-e  qui  voudra.  N'ir- 
ritons pas  le  Seigneur  par  un  langage  si  mépri- 
sant. Affligeons-nous,  au  contraire,  comme  si 
notre  propre  sécmité  était  menacée ,  et  prions 
Dieu  de  toute  notre  âme,  pour  accomplir  cette 
parole  de  Paul  :  «  Traitons  ceux  qui  sont  dans 
les  chaînes,  comme  si  nous  étions  nous-mêmes 
prisonniers,  et  ceux  qui  souffrent  comme  étant 
nous-mêmes  dans  un  corps  sujet  aux  souf- 
frances. »  Hebr.,  xiii,  3.  «  Pleurez  avec  ceux  qui 
pleurent,  unissez-vous  de  cœur  à  ceux  cpii  sont 
dans  l'humiUation.  »  Rom.,xn,  15,  16. 

Nous  recueillerons  de  cette  conduite  les  plus 
notables  avantages.  Une  des  choses  qui  sont  le 
plus  agréables  au  Seigneur,  c'est  notre  empres- 
sement à  partager  les  souffrances  de  nos  frères. 
Elevons  donc  vers  lui  une  commune  prière,  afin 
que ,  et  pour  le  présent  et  pour  l'avenir,  il  nous 
arrache  aux  châtiments  que  nous  redoutons. 
Quels  que  soient  les  maux  présents,  ils  sont  sup- 
portables, et  ils  ont  une  fin;  mais  les  tom-ments 
à  venir  sont  à  la  fois  inévitables  et  éternels.  A  la 
prière  ajoutons  la  vigilance ,  afin  de  ne  pas 
tomber  désormais  en  de  si  grandes  fautes;  car 
ne  nous  le  dissimulons  pas ,  nous  ne  poiurions 
plus  compter  sur  l'indulgence  divine.  Proster- 
nons-nous aux  pieds  du  Seignein* ,  et ,  soit  ici , 
soit  dès  que  nous  serons  rentrés  dans  nos  mai- 
sons, parlons-lui  en  ces  termes  :  Vous  êtes  juste. 
Seigneur,  dans  toute  votre  conduite  vis-à-vis  de 
nous.  C'est  en  toute  justice  et  en  toute  vérité  que 
vous  nous  avez  envoyé  les  épreuves  auxquelles 
nous  avons  été  soumis.  Si  nos  péchés  se  dressent 
contre  nous ,  accordez-nous,  en  l'honneur  de 
votre  nom,  l'objet  de  notre  demande;  ne  per- 
mettez pas  que  nous  fassions  de  nouveau  l'expé- 
rience de  pai'eilles  calamités  ;  ne  nous  induisez 
pas  en  tentation,  mais  délivrez-nous  du  mal; 
car  à  vous  appartiennent  la  royauté ,  la  puis- 
sance et  la  gloire  dans  les  siècles  des  siècles. 
Ainsi  soit-il. 
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De  la  sédition  dout  il  a  élé  question  précédemment;  du 
jcime,  et  de  cette  parole  de  l'Apôtre  :  «  Ri'jonissez- 
vous  sans  cesse  dans  le  Seigneur.  »  PhUipp.,  iv,  i. 


1.  J'ai  été  frappé  de  la  joie  qui  brillait  sur  le 
visage  de  plusieui-s  d'entre  vous.  Nous  avons 
vaincu,  se  disaient-ils  les  uns  aux  auti'es;  nous 
l'avons  emporté  :  voilà  déjà  la  moitié  du  jetaie 
passée.  Ces  fidèles ,  je  ne  les  dissuaderai  pas  de 
se  réjouir,  mais  non  parce  qu'ils  ont  accompli  la 
moitié  du  jeùni'.  Qu'ils  examinent  plutôt  s'ils 
sont  venus  à  bout  do  la  moitié  de  leurs  pécbés  ; 
et  dans  ce  cas,  qu'ils  se  réjouissent.  Ce  qui  forme 
un  juste  sujet  de  plaisir,  ce  que  nous  nous  pro- 
posons, ce  (pii  est  le  but  de  tout  le  reste,  c'est  la 
réforme  de  nos  vices,  c'est  de  ne  pas  sortir  du 
jei'me  tels  que  nous  y  sommes  entrés;  c'est  d'en 
sortir  purifiés,  dépouillés  de  toute  habitude  mau- 
vaise :  alors  nous  célébrerons  convenabliîment 
la  plus  auguste  des  solennités.  Si  nous  n'obte- 
nons pas  ce  résultat ,  loin  de  retirer  de  l'observa- 
tion du  carême  un  avantage  quelcou(jue,  elle 
nous  exposera  à  une  i)lus  grave  condamnation. 
Ne  vous  réjouissez  donc  pas  de  ce  que  nous 
sommes  arrivés  au  milieu  du  jeûne  ;  il  n'y  a  rien 
en  cela  de  remanjuable  :  cbcrcbons  plutôt  une 
raison  de  nous  réjouir  dans  la  pratique  des  bonnes 
œuvres,  afin  que,  ce  saint  temps  une  fois  écoulé, 
les  fruits  qu'il  nous  aura  donnés  brillent  du 
même  éclat. 

L'utilité  '  de  l'hiver  se  montre  principalement 
après  qu'il  est  passé  :  alors  les  moissons  ver- 
doyantes ,  les  feuilles  et  les  fruits ,  dont  les  ar- 
bres sont  couverts,  révèlent  pai"  leur  simple  as- 
pect ,  les  avantages  que  l'hiver  a  procurés  à  la 
nature.  Qu'il  en  soit  de  la  sorte  en  nous-mêmes. 

'  Titre  d'après  Savilius  :  Homélie  prononcée  vers  le 
milieu  des  jours  consacrés  aux  jeûnes;'  de  te  mol  de 
l'Apôtre  ;  «  Ri'-jouissez-vous  sans  cesse  dans  le  Seigneur.  » 
De  la  sédition  dout  il  a  l'-lé  question  précédemment. 

•  Texte  de  Savilius  et  de  quelques  manuscrits  :  Même 
après  que  l'iiiver  est  passé,  on  jouit  des  avantages  qu'il 
procure;  c'est  alors  surtout  que  ces  avantages  se  mani- 
festent. 
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Durant  le  temps  du  jeîinc ,  comme  durant  l'hi- 
ver ,  nous  avons  é  té  favorisés  de  pluies  fré- 
quentes et  abondantes,  à  savoir,  d'une  prédica- 
tion non  interrompue;  nous  avons  reçu  en  nos 
cœurs  la  semence  spirituelle,  nous  avons  retran- 
ché les  épines  de  la  mollesse.  .\  nous  maintenant 
de  persévérer  et  de  conserver  soigneusement  ce 
que  nous  avons  reçu  :  ainsi,  le  carême  terminé, 
le  fruit  tpii  lui  est  propre  paraîtra  au  grand  jour, 
et  les  biens  dout  nous  serons  redevables  au  jeune, 
nous  feront  penser  avec  plaisir  au  jeiuie  lui- 
même;  et  avec  de  pareilles  dispositions,  nous  le 
saluerons  sans  peine  à  son  nouvel  a^•énement. 

Il  y  a  beaucoup  de  chrétiens,  je  ne  l'ignore 
pas,  assez  pusillanimes  pour  s'inquiéter  dès  la 
première  quarantaine  de  la  quarantaine  sui- 
vante. J'en  ai  entendu  plusieiu's  disant  qu'ils  ne 
goûtaient  pas  de  soulagement  lorsque  le  jeûne, 
arrivé  à  sa  fin,  ne  pesait  plus  sur  eux  ,  à  cause 
de  la  perspective  soucieuse  de  la  suivante  année. 
Dites-le-moi  :  est-il  possible  de  porter  la  pusilla- 
nimité plus  loin?  Quelle  en  est  donc  la  raison? 
C'est  que  l'époque  du  jeûne  arrivée  ,  au  lieu  de 
nous  occuper  sérieusement  des  dispositions  de 
notre  àme,  nous  le  faisons  consister  imiquement 
dans  l'abstinence  de  nourriture.  Car  si  nous  en 
retirions  des  avantages  particuliers  pour  la  re- 
forme de  nos  mœurs,  nous  voudrions  que  chaque 
jour  fût  un  jour  de  jeûne;  nous  en  connaîtrions 
par  expérience  l'utiliti'  précieuse,  et  comme  la 
perspective  du  temps  qui  lui  est  consacré  ne  nous 
inspirerait  aucune  répugnance,  nous  le  verrions 
approcher  sans  tristesse  et  sans  anxiété. 

Celui  qui  est  dans  une  disposition  d'esprit  rai- 
sonnable, et  qui  songe  avant  tout  à  s'occuper  de 
son  âme ,  ne  saurait  être  affligé  par  aucune  des 
choses  d'ici-bas ,  et  il  ne  cessera  pas  de  jouir 
d'une  satisfaction  sans  mélange.  Au  reste,  cette 
vérité  vous  l'avez  entendue  proel;;mée  par  saint 
Paul  dans  ces  paroles  qu'il  vous  adressait  au- 
jourd'hui :  ((  Réjouissez-vous  sans  cesse  dans  le 


Lcjcune  ne 
ctusistc    pas 

seulement 
dans  l'absti- 
nence. 


Seigneur;  je  vous  le  répète,  réjouissez-vous.  » 
Philip.,  IV,  \.  Je  sais  bien  que  ceci  paraît  à  plu- 
sieurs d'entre  vous  impossible.  Comment,  disent- 
ils  ,  concevoir  qu'un  homme  soit  dans  une  joie 
continuelle?  Se  réjouir  n'est  pas,  il  est  vrai, 
chose  difficile  ;  mais  il  ne  nous  semble  pas  pos- 
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sible  que  la  joie  se  soutienne  sans  interruption,  la  tristesse.  Or  bien  des  riches  néanmoins  re- 
Une  foule  de  cas  se  présentent  où  nous  ne  saurions  gardent  cette  vie  comme  insoutenable;  et  c'est  as- 
nous  dérober  à  la  tristesse.  C'est  la  perte  d'im  sez  qu'ils  soient  frappés  par  l'adversité  pour  qu'ils 
fils,  d'une  épouse,  d'un  ami  qui  nous  était  plus  invoquent  mille  morts,  et  qu'ils  soient  les  plus 
cher  (ju'un  parent,  d'une  somme  d'argent  cou-  malheureux  des  hommes.  Ne  jetez  pas  les  yeux, 
sidérable;  c'est  encore  un  concours  fâcheux  de  je  vous  en  prie,  sur  leiu'S  tables  somptueuses,  sur 
circonstances ,  un  outrage  qui  porte  atteinte  à  les  flatteurs  et  les  parasites  dont  ils  sont  assiégés  : 
notre  considération  et  nous  blesse  profondément,  considérez  plutôt  les  outrages ,  les  calomnies,  les 
la  famine,  la  peste,  une  injustice  intolérable  ,  dangers ,  les  angoisses  ,  les  misères  dont  ce  luxe 
les  affaires  domestiques,  et  eu  un  mot  une  infi-  est  infailliblement  le  berceau.  Ce  qui  est  encore 
nité  d'auti'es  sujets  de  peiues,  soit  publics,  soit  plus  déplorable,  c'est  que,  atteints  par  les  vicis- 
partlcuh ers,  auxquels  nous  sommes  exposés  et  situdes  humaines  sans  y  avoir  été  préparés,  ils 
dont  on  ne  saurait  donner  une  éuumération  ne  savent  ni  les  envisager  avec  j)hilosophie ,  ni 
complète.  Comment,  après  cela,  serait-il  pos-  les  supporter  avec  courage.  Aussi,  loin  d'ap- 
sible,  poursuiveut-ils ,  de  se  réjouir  en  toute  oc-  précier  les  maux  à  leur  exacte  et  juste  mesure, 
casion  ?  Et  pourtant,  ô  hommes,  c'est  une  chose  regardent-ils  comme  intolérables  des  maux  lé- 
possible  ,  et  si  elle  ne  l'était  pas,  Paul  ne  l'aurait  gers  en  réalité,  tout  au  contraire  des  pauvres  qui 
pas  conseillée  ;  il  ne  nous  y  aurait  pas  exhortés,  jugent  légers  des  maux  intolérables,  parce  qu'Us 
lui  qui  était  rempli  d'une  sagesse  toute  spiri-  les  ont  souvent  envisagés  de  près.  Ce  n'est  pas 
tuelle.  Voilà  pourquoi  je  vous  ai  toujours  dit,  et  tant,  en  effet,  la  nature  des  choses  que  les  dis- 
je  ne  cesserai  jamais  de  vous  dire  que  vous  pui-  positions  de  l'àme,  qui  déterminent  à  nos  yeux 
serez  ici  des  enseignements  et  des  leçons  de  sa-  la  grandeur  ou  la  petitesse  des  maux  auxquels 
gesse  que  vous  n'apprendrez  à  l'école  d'aucun  nous  sommes  en  butte.  Pour  ne  pas  employer  à 
autre  maître.  La  joie  et  le  plaisir,  tout  le  monde  ce  propos  des  exemples  capables  de  me  cou- 
les désire;  c'est  le  but  de  toutes  nos  actions,  de  duire  trop  loin,  je  m'appuierai  sur  les  événe- 
toutes  nos  paroles  et  de  toutes  nos  démarches,  ments  accomplis  parmi  nous.  Voici  que  tous  les 
Si  le  marchand  entreprend  de  nombi-euses  tra-  pauvres  sont  à  l'abri  de  toute  catastrophe,  que  le 
versées,  c'est  pour  amasser  une  grande  for-  peuple  est  afl'ranchi  du  danger,  et  qu'ils  jouissent 
tune  ;  mais  s'il  court  après  une  grande  fortune  ,  d'une  sécm'lté  sans  mélange.  Mais  ceux  qui 
c'est  pour  en  jouir  à  son  aise,  dès  qu'il  l'aura  étalent  à  la  tète  des  affaires  publiques,  ceux  qui 
ramassée.  C'est  encore  pour  le  même  Init  que  le  entretenaient  de  nombreux  coursiers,  qui  don- 
soldat  endure  les  fatigues  de  la  guerre,  que  le  naient  des  jeux,  et  qui  étaient  honorés  de  plu- 
laboureur  se  livre  aux  travaux  des  champs,  que  sieurs  autres  distinctions  publiques ,  ceux-là  ont 
chacun  exerce  l'art  qu'il  s'est  choisi.  Poiurquoi  maintenantuneprisonpour  séjour;  ils  craignent 
ambitionne-t-ou  la  puissance ,  sinon  pour  arri-  pour  leur  tète ,  ils  vont  seuls  expier  peut-être  les 
ver  à  une  sorte  de  gloire?  Pourquoi  ambitionne-  crimes  dont  toute  la  viUe  s'est  rendue  coupable; 
t-on  cette  gloire,  sinon  pour  jouir?  Tel  est,  on  ils  vivent  dans  une  anxiété  continuelle,  et  ils 
s'en  convaincra  aisément ,  le  terme  vers  lequel  sont  dans  la  situation  la  plus  misérable ,  moins 
est  dirigée  chacune  de  nos  actions  :  les  yeux  fixés  à  cause  de  la  grandeur  des  périls  auxquels  ils 
sur  ce  but,  nous  cherchons  tous  de  notre  côté  à  sont  exposés,  qu'à  cause  de  la  mollesse  où  ils 
l'atteindre  par  toute  sorte  de  moyens.  avaient  vécu  jusqu'ici.  Quelques-uns  d'entre  eux 
Les  liciics-  Mais  si  tout  le  monde  aspire  au  bonheur,  tout  que  nous  exhortions  et  que  nous  animions  à 
pas  "c  bon-  ^^  moude  ne  saurait  également  y  parvenir  :  tout  supporter  noblement  l'adversité  nous  disaient  : 
^'""'-  le  monde  n'en  connaît  pas  la  véritable  route.  Hélas  !  nous  n'avons  jamais  réfléchi  sur  ces 
Ainsi  un  grand  nombre  en  voient  la  source  dans  choses,  et  nous  ne  savons  pas  mettre  en  pratique 
les  richesses.  Dans  ce  cas,  aucun  des  hommes  cette  sagesse.  Aussi  avons-nous  besoin  de  conso- 
qui  possèdent  une  grande  fortune  ne  connaîtrait  lations  abondantes. 
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2.  Il  V  a  des  hommes  qai  voient  dans  la  sauté  dans  l'ombre  la  tristesse  qui  surviendrait  d'autre 

le  secret  du  bonheur;  ce  qui  n'est  pas.  Bien  des  part.  Or  la  crainte  de  Dieu  nous  présente  ces 

gens,  en  etlet,  doués  d'une  excellente  santé  ont  deux  avantaiies;  indépendamment  de  la  solidité 

souhaité  mille  lois  mourir,  dans  l'impuissance  et  de  la  stabilité  qui  la  caractérisent,  elle  pro- 

où  ils  étaient  de  supporter  les  outrages  qui  leur  duit  une  joie  si  vive  que  nous  devenons  insen- 

étaient  faits.  l'our  d'autres  ce  sont  les  douctuu's  sihles  à  tout  sentiment  de  tristesse.  Celui  qui 

de  la  gloire,  les  insignes  de  la  puissance,  la  craint  le  Seigneur  comme  il  convient,  et  qui  a 

possession  des  charges  politiciues,  les  flatteries  mis  en  lui  sa  confiance,  possède  les  racines  du 

de  la  multitude,  qui  leur  semblent  devoir  donner  bonheur  et  la  source  de  toute  joie  désirable.  De 

un  bonheur  sans  mélange  ;  et  pourtant  il  n'en  môme  qu'une  petite  étincelle  tombant  dans  l'im- 

est  rien.  Je  pai-le  des  fonctions  publiques;  mais  mensc  Océan  est  bientôt  éteinte,  de  même  tous 

notre  penaée   s'élèverait-elle  jusqu'à  l'autorité  les  chagrins  qui  tombent  dans  l'àme  où  régne  la 

suprême,  que  nous  trouverions  celui  qui  en  est  crainte  de  Dieu,  y  perd(mt  conmie  dans  un  vaste 

investi  assiégé  par  des  soucis  sans  nombre,  os-  océan  de  bonhem-  leur  ardeur  funeste  et  s'y 

clave  de  chagrins  d'autant  plus  considérables  abîment  sans  retour.  Ce  qu'il  y  a  di"  plus  aduii- 

que  le  fardeau  de  sa  responsabilité  est  plus  ac-  rable,  c'est  que,  malgré  la  présence  de  choses 

câblant.  Poui.iuoi  rappeler  les  guerres,  les  ba-  propres  à  l'affliger,  cette  àme  conserve  toute  sa 

tailles,  les  révoltes  des  barbares?  Ne  redoute-t-on  joie.  Si  aucun  sujet  d'affliction  ne  se  présentait, 

pas  souvent  ceux-là  mêmes  qui  vivent  sous  le  il  ne  lui  serait  pas  malaisé  de  se  maintenir  dans 


même  toit  ?  Bien  des  rois,  après  avoir-  échappé 
aux  mains  de  leurs  ennemis,  n'ont  pu  échapper 
aux  mains  de  leurs  propres  gardes.  Les  inévi- 
tables chagrins  dont  les  princes  se  ti'ouvent  as- 
saillis sont  aussi  nombreux  que  les  flots  de  la 
mer. 

Mais  si  la  royauté  est  elle-même  incapable  de 
mettre  la  vie  humaine  à  l'abri  de  la  douleur, 
comment  sera-t-il  possible  d'y  réussir?  Aucune 


ce  calme  continuel;  mais  lorsqu'une  foule  de 
causes  nous  poussent  vers  le  chagrin,  se  montrer 
supérieurs  à  ces  atteintes,  vivre  heureux,  quoi- 
que assaillis  de  causes  d'affliction,  voilà  ce  qui 
étonne  et  confond.  Personne  n'aurait  été  surpris 
que  les  trois  jeunes  Hébreux  fussent  restés  sains 
et  saufs,  s'ils  eussent  été  éloignés  de  la  fournaise 
de  Babyloue  :  ce  qui  frappait  d'eÛroi  les  oppres- 
seurs, c'était  qu'après  avoir  été  si  longtemps  en- 


des  choses  de  cette  vie  ne  nous  le  permettra.  Ce  vironnés  de  flammes,  ils  en  fussent  sortis  aussi 
seul  mot  de  Paul ,  cette  parole  si  courte,  si  lé-  intacts  que  s'ils  ne  s'en  étaient  pas  approchés. 
gère,  nous  fomnira  la  clef  de  ce  trésor.  Il  n'est  Une  observation  semblable  peut  être  appliquée 
pas  besoin  de  plusieui-s  discours  ni  de  longues  aux  saints  :  s'ils  n'étaient  en  butte  à  aucune 
démonsti-ations  :  pénétrons-nous  bien  de  cette  épreuve,  nous  n'admirerions  pas  la  joie  conti- 
simple  sentence,  et  nous  trouverons  la  voie  qui  nuelle  qu'ils  ont  en  paitage ;  mais  il  y  a  vrai- 
conduit  au  lionheur.  L'Apôtre  ne  s'est  pas  con-  ment  de  quoi  frapper  d'étouncment  et  de  quoi 
tenté  de  dire  :  «  Réjouissez-vous  sans  cesse  ;  »  il  défier  l'esprit  de  l'homme,  dans  cette  disposition 


a  déterminé  sur-le-champ  la  cause  de  cette  joie 
continuelle  en  ajoutant  :  «  Béjouissez-vous  sans 
cesse  dans  le  Seigneur.»  Philip.,  iv,  A.  Celui  qui 
se  réjouit  dans  le  Seigneur  ne  verra  jamais  sa 
joie  troublée  par  les  accidents  de  cette  vie. 
Toutes  les  choses  qui  nous  excitent  à  nous  ré- 
jouir sont  sujettes  aux  changements,  aux  vicissi- 
tudes et  à  la  ruine  :  outre  ce  vice,  elles  ont  en- 


d'àme  qui  les  rend  plus  souriants  au  milieu  des 
flots  dont  ils  sont  agités,  que  les  personnes  en- 
tourées d'un  calme  parfait. 

Qu'il  ne  soit  pas  possible  de  trouver,  hors  des 
coiuliticms  énoncées,  un  homme  en  possession 
d'un  bonheur  sans  mélange ,  nous  venons  de 
le  montrer  clairement.  Que  le  iidèle  ne  puisse 
être  privé  de  la  joie  continuelle  qui  est   son 


Le     Adèle 
jruiit    d'un 
bonheur  sans 
mélange. 


core  celui  d'être  insuftisantes,  alors  même  que  partage ,  je  m'efforcerai  de  vous  le  prouver 
nous  les  conservons,  à  nous  remplk  d'un  bmi-  d'une  manière  plus  complète,  non -seulement 
heur  suffisant  pour  tenir  à  distance  et  refouler     i)our  vous  instruire  sur  ce  point ,  mais  surtout 
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pour  que  vous  aspiriez  à  cette  vie  exempte  d'in- 
quictudes. 

Supposez  un  liomnie  n'ayant  rien  à  se  repro- 
cher à  soi-même,  animé  d'une  lionne  conscience, 
soupirant  après  les  biens  à  venir,  attendant  avec 
confiance  la  réalisation  de  ses  magnifiques  es- 
pérances: comment  cet  homme,  je  vous  le  de- 
mande, sera-t-il  accessible  à  la  tristesse?  La 
mort  passe  pour  le  plus  horrible  de  tous  les 
maux  :  eh  bien,  la  perspective  de  la  mort,  bien 
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de  l'Ecriture  :  «  Dans  la  maladie  et  dans  la  pau- 
vreté, conservez  toujoiu's  votre  confiance  en 
Dieu;  car,  de  même  que  l'or  est  purifié  par  le 
feu,  les  hommes  de  liien  sont  pm-ifiés  au  creuset 
de  la  tribulation.  »  Eccle.,  ii,  4,  5.  Puis  donc 
que  la  mort,  les  pertes  de  la  fortune,  les  ma- 
ladies corporelles,  les  injures,  les  mauvais  ti-ai- 
tements,  et  autres  choses  semblables,  loin  de 
réussir  à  le  rendre  malheureux,  augmentent  au 
contraire  son  bonheur,  queOe  raison  am'a-t-il 


loin  de  l'affliger,  est  au  contraire  pour  lui  un    jamais  de  s'abandonner  à  la  tristesse? 


motif  de  se  réjouir;  car  il  voit  que  la  présence 
de  la  mort  le  délivrera  de  ses  épreuves,  et  qu'elle 
sera  le  suprême  eflbrt  qui  le  mettra  en  possession 
des  couronnes  et  des  prix  réservés  aux  athlètes 
de  la  piété  et  de  la  vertu.  Ses  enfants  seront-ils 
victimes  d'une  mort  prématurée?  il  supportera 
noblement  le  coup,  et  il  répétera  les  paroles  de 
Job  :  «  Le  Seigneur  me  les  avait  donnés,  le  Sei- 
gneur me  les  a  enlevés  :  qu'il  soit  fait  comme  il 


Mais  quoi!  dira-t-on,  est-ce  que  les  saints  ne 
souffraient  pas?  N'avez-vous  pas  entendu  cette 
parole  de  Paul  :  «  Une  grande  tristesse  et  une 
douleur  incessante  remplissent  mon  cœur?  » 
Rom.,  IX,  2.  —  Et  voilà  ce  qui  est  vraiment  ad- 
mirable, que  la  tristesse  devienne  pour  lui  un 
bénéfice  et  que  la  douleur  aboutisse  à  la  joie. 
De  même  que  les  verges  l'inondaient  de  joie  au 
milieu  des  souffrances,  de  même  la  tristesse  qui 


a  plu  au  Seigneur,  et  que  son  nom  soit  béni    le  tourmentait  lui  préparait  ses  splendides  cou- 


dans  tous  les  siècles!  »  Job..,  i,  21.  Si  la  mort  de 
ses  enfants  est  incapable  de  le  rendre  malheu- 
reux, à  plus  forte  raison,  la  perte  de  la  fortune, 
les  injures,  les  accusations,  les  calomnies  ne  s'é- 
lèveront-elles pas  jusqu'à  cette  âme  grande  et 
généreuse.  Il  en  sera  de  même  de  la  douleur 
corporelle  ;  on  frappait  les  apôtres  de  verges,  et 
les  apôtres  n'en  éprouvaient  aucun  sentiment  de 
tristesse.  C'est  là  une  chose  vraiment  remar- 
quable; mais  ce  qui  l'est  encore  bien  davantage, 
c'est  qu'au  lieu  d'en  être  attristés,  ils  trouvaient 
dans  les  supplices  auxquels  on  les  soumettait  un 
nouveau  sujet  de  joie,  et  qu'ils  revenaient  de 
l'assemblée  devant  laquelle  ils  avaient  comparu, 
heureux  d'avoir  (Hé  jugés  digues  de  suliir  pour 
le  nom  du  Christ  quelque  outrage.  Act.,  v,  il. 
Le  chrétien  dont  nous  parlons  est-il  donc  en 
butte  à  l'outrage  et  aux  mauvais  traitements? 
que  lui  importe?  le  Christ  lui  a  appris  à  se  ré- 
jouir au  milieu  des  injures.  «  Réjouissez-vous, 
disait-il,  et  tressaillez  île  joie,  lorsqu'on  tiendra 
contre  vous,  à  cause  de  moi,  toute  sorte  de  pro- 
pos méchants  et  mensongers  :  votre  récompense 
sera  grande  dans  les  deux.  »  Matth.,  v.  H,  12. 
Ce  même  chrétien  est  atteint  par  la  maladie? 
mais  ne  connait-il  pas  ce  conseil  et  cette  parole 


ronnes.  Voici  encore  une  chose  non  moins  sur- 
prenante :  non-seulement  les  inquiétudes,  mais 
encore  les  joies  du  monde,  ont  les  conséquences 
les  plus  déplorables;  tandis  que,  dans  l'ordre 
spirituel,  c'est  tout  le  contraire,  et  que  non-seu- 
lement la  joie,  mais  aussi  la  tristesse  nous  obtient 
un  précieux  ti'ésor.  Comment  cela?  Je  m'ex- 
plique :  Un  mondain  se  réjouira  à  la  vue  d'un 
ennemi  dans  l'infortune,  et  cette  joie  suspend 
sur  sa  tète  un  terrible  châtiment  :  un  autre,  au 
contraire,  s'affligera  à  la  vue  de  son  frère  tombé, 
et  ce  sentiment  pénible  attirera  sur  lui,  de  la 
part  du  Seigneur,  une  bienveillance  particulière. 
Voyez-vous  maintenant  combien  la  tristesse  se- 
lon Dieu  l'emporte  sur  la  joie  selon  le  monde  en 
excellence  et  en  avantages?  C'est  ainsi  que  Paul 
s'attristait  sur  ceux  de  ses  frères  qui  étaient  dans 
le  péché  et  qui  ne  croyaient  pas  aux  promesses 
divines  ;  et  c'est  ainsi  qu'une  telle  tristesse  lui  a 
valu  une  abondante  récompense. 

Pour  m'expliquer  avec  encore  plus  de  clarté 
et  pour  vous  convaincre  de  la  vérité  de  cette 
proposition ,  en  apparence  paradoxale ,  que  les 
larmes  soulagent  souvent  l'âme  dans  ses  afflic- 
tions ,  et  aUégent  la  conscience  du  fardeau  qui 
l'accable ,   ne  voyez-vous  pas  des  femmes  qui , 
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après  avoir  perdu  leurs  enfants  chéris,  seruioul     Ezech.,  ix,  i.  Peu  après  il  douue  l'uidru  l'aUil 

en  disant  :  «  Commencez  par  ceux  qui  me  sont 
consacrés;  »  ibid.,  6;  mais  il  avait  dit  aupara- 
vant :  «  Quant  à  ceux  (]ui  sont  marqués  d'un 
signe,  ne  les  toucliez  pas.  »  lliid.  l'ourtpioi  cela, 
dites-moi?  C'est  que,  malgré  leur  impuissance, 


brisées  et  .ouduites  au  tombeau,  si  on  les  empê- 
chait de  se  livrer  aux  larmes,  aux  gémissements 
et  aux  regrets;  et  qui  s'étant  abandonnées  à 
toutes  ces  démonstrations  de  tiistesse  ,  y  trou- 
vent une  sorte  de  soulagement  et  de  consolation? 


Serait-il  d'aillem-s  étonnant  que  les  femmes  nous  ils  gémissaient  sur  les  crimes  commis,  et  qu'ils 

oflVent  ce  spectacle,  quand  nous  voyons  le  Pro-  les  déploraient. 

phète  nous  l'oUrir  lui-même?  Aussi  disait-il  fré-  Ailleurs  ce  même  Dieu  adresse  d'amers  rcpro- 

quemment  :  «  Laissez-moi  pleurer  amèrement  ;  ches  aux  Juifs  qui ,  tout  entiers  à  la  volupté  et 

ne  m'empêchez  pas  de  plemer  la  ruine  de  la  tille  aux  plaisirs   de  la  table,    livrés  à  toute  sorte 

de  mou  peuple.  «  Isa.,  xxii,  l.  Les  larmes  et  la  d'excès ,  voyaient  leurs  concitoyens  ennncnés  en 


tristesse  sont  donc  plus  d'une' fois  une  source  de 
consolations.  Et  s'il  en  est  ainsi  dans  les  choses 
de  la  terre ,  cela  est  surtout  vrai  dans  les  choses 
spirituelles.  De  là  ce  mot  de  l'Apôtre  .  «  La  tris- 
tesse selon  Dieu  a  pour  conséquence  la  pénitence, 
qui  nous  donne  et  nous  assure  le  salut.  »  II 
Corinth.,  vu,  10.  Cette  pensée  vous  semble  peut- 
être  obscme ,  mais  voici  l'enseignement  qui  en 
ressort  :  Si  vous  vous  affligez  au  sujet  des  biens 
de  la  fortune .  cela  ne  vous  servira  de  rien  ; 
si  vous  vous  affligez  au  sujet  de  la  maladie ,  au 
lieu  d'en  retirer  quelque  avantage,  vous'  ne  ferez 
qu'augmenter  le  danger  de  votre  état. 

3.  Combien  en  ai-je  entendu  s'accusant  oux- 
mèmes  après  une  expérience  de  ce  genre ,  et 
s'écriant  :  Qu' ai-je  gagné  à  me  désoler?  je  n'ai 
point  recouvré  ce  que  j'avais  perdu,  et  je  me 


captivité,  sans  prendre  part  à  leur  douleur  (>t  à 
leur  tristesse  ;  parce  que ,  dit  le  Seigneur,  «  ils 
sont  i-estés  insensibles  à  la  ruine  de  Joseph ,  » 
c'est-à-dire,  de  tout  le  peuple.  Amos.,  vi,  6. 
«  Celle  qui  habite  Amon,  dit-il  encore,  n'est  pas 
sortie  pour  pleurer  sur  la  maison  voisine  de  la 
sienne.  »  Quaud  même  nos  frères  seraient  juste- 
ment frappés ,  le  Seigneur  veut  (pie  nous  nous 
unissions  à  leur  peine ,  et  non  que  nous  en  fas- 
sions le  sujet  d'une  joie  insultante.  Si  moi  qui 
châtie,  semble-t-il  nous  dire,  je  ne  trouve  aucun 
plaisir  dans  ce  châtiment,  si  l'exercice  de  la  ven- 
geance ne  me  procure  aucune  volupté,  car  je 
ne  veux  pas  d'une  volonté  véritable  la  mort  du 
pécheur,  Ezech.,  xviii,  23,  il  vous  faut  de  votre 
côté  imiter  votre  maitre ,  et  gémir  de  ce  que  le 
pécheur  me  fournit  la  raison  et  l'occasion  d'une 


suis  causé  à  moi-même  une  peine  nouvelle.  Mais    juste  vengeance. 


si  le  péché  est  le  sujet  de  votre  tristesse,  en  même 
temps  que  vous  l'eflacez,  vous  gotitez  de  pro- 
fondes jouissances.  Si  vous  pleurez  sur  vos  frères 
tombés,  en  même  temps  que  vous  y  puisez  vous- 
même  de  la  consolation  et  de  la  force,  vous 
gagnez  vos  frères;  et  ne  leur  fussiez- vous  d'au- 
cune utihté,  vous  n'en  mériteriez  pas  moins  ime 
précieuse  récompense.  Et  pour  vous  bien  con- 
vaincre que  les  larmes  répandues  sur  nos  frères 
tombés,  alors  même  qu'elles  seraient  sans  résul- 


Aiusi  donc  la  tristesse  selon  Dieu  est  pour 
nous  la  source  de  grands  avantages.  Mais  si  les 
victimes  sont  plus  heureuses  ipie  leurs  bour- 
reaux ;  si  le  fidèle  est  plus  hem-eux  malgré  ses 
épreuves  que  l'infidèle  au  milieu  de  sa  prospé- 
rité ;  si  ceux  qui  pleurent  sont  plus  heureux  fpic 
ceux  qui  .se  réjouissejit,  d'où  pourra  nous  venir 
la  tribulation  ?  C'est  pourquoi  il  ne  faut  déclarer 
personne;  heureux,  sinon  celui  qui  l'est  selon 
Dieu.  L'Ecriture  ne  donne  pas  à  d'autres  cette 


tat,  nous  enrichissent  de  mérites,  écoutez  ces    qualification.  «  Bienheureux,  dit-elle,  l'homme 


paroles  d'Ezéchiel ,  ou  plutôt  de  Dieu  même  qui 
parlait  par  sa  bouche.  Il  avait  condamné  Jéru- 
salem à  la  destrucliun ,  il  avait  voué  ses  édifices 
et  ses  habitants  au  fer  et  au  feu;  cependant  il  dit 
à  l'un  de  ses  serviteurs  :  «  Placez  un  signe  sur  la 
face  des  hommes  qui  pleurent  et  qui  gémissent.  » 


qui  ne  fréquente  pas  la  société  des  impies.  Psalm. 
I,  1.  —  Bienhem-eux  celui  que  vous-même, 
Seigneur,  aurez  instruit,  et  à  qui  vous  aurez  en- 
seigné votre  loi.  Psalm.  xciu,  12.  —  Bienheu- 
reux ceux  qui  sont  purs  dans  leurs  voies.  Psalm. 
cxvni,  1.  —  Bienheureux  tous  ceux  qui  mettent 
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en  lui  leur  confiauce.  Psalm.  ii,  13.  — Bien- 
heureux le  peuple  qui  a  pour  maître  son  Dieu. 
Psalm.  xxsii,  M.  —  liienheureiix  celui  que  ne 
condanuie  pas  sa  conscience.  Eccli.,  xiv,  2.  — 
Bienheureux  l'homme  qui  ci'aint  le  Seigneur. 
Psalm.  cvi,  1.  —  Bienheui-eux  ceux  qui  pleu- 
rent ,  disait  de  son  côté  le  Sauveur  ;  bienheureux 
les  humbles,  bienheureux  les  pacifiques ,  bien- 
heureux ceux  qui  sont  doux ,  bienheureux  ceux 
qui  souffi-ent  persécution  pour  la  justice.  »  Malth., 
V,  3-10.  Vous  le  voyez  :  nulle  part  la  loi  de 
Dieu  n'attribue  le  bonheur  à  la  richesse ,  à  la 
noblesse,  à  la  possession  des  honnem's  .  elle  en 
fait  l'apanage  exclusif  de  la  vertu. 

En  effet,  le  but  que  nous  devons  nous  pro- 
poser en  tout  ce  que  nous  avons  à  faire ,  c'est  la 
crainte  de  Dieu.  Si  nous  commençons  par  en 
enfoncer  la  racine  bien  avant  dans  nos  âmes , 
non-seulement  la  prospérité,  les  honneurs,  la 
puissance,  les  charges  publiques,  mais  encore 
les  injures,  les  calomnies,  les  outrages,  les  trai- 
tements ignominieux,  les  tortures,  toutes  choses 
en  un  mot ,  nous  procureront  des  fruits  de  bon- 
heur. Les  racines  des  arbres  sont  amères,  mais 
les  fruits  aux([uels  cUes  donnent  naissance  sont 
agréables  :  c'est  ainsi  que  la  tristesse  selon  Dieu 
nous  pénètre  des  sentiments  de  la  plus  douce 
joie.  Ils  savent,  tous  ceux  qui  ont  souvent  prié 
avec  abondance  de  larmes ,  quelles  consolations 
en  sont  le  fruit ,  (juelle  pureté  y  gagne  la  con- 
science ,  et  avec  quelle  vivacité  d'espérances  on 
se  relève. 

Comme  je  ni'  cesse  de  vous  le  répéter,  c'est 
moins  de  la  nature  des  choses  elles-mêmes  que 
de  notre  esprit  que  résulte  la  tristesse  ou  la 
joie  dont  nous  sommes  remplis.  Par  conséquent, 
dès  que  nous  aurons  mis  notre  esprit  dans  les 
dispositions  convenables,  nous  serons  assm'és 
d'une  inaltérable  joie.  La  principale  cause  du 
bon  ou  du  mauvais  état  du  corps  ne  consiste  pas 
dans  la  nature  do  l'air,  ni  dans  l'iniluence  des 
agents  extérieurs  :  elle  consiste  surtout  dans  la 
constitution  du  corps  lui-même.  Or  telle  est  la 
condition  de  l'âme;  condition  plus  énergique- 
ment  accusée ,  parce  que  le  corps  a  ses  lois  aux- 
quelles il  est  forcément  soumis,  tandis  que  l'âme 
dépend  entièrement  de  sa  volonté.  Voilà  pour- 


quoi Paul ,  malgré  des  maux  sans  nombre,  mal- 
gré les  naufrages ,  les  guerres ,  les  persécutions , 
les  embûches ,  les  attaques  des  brigands ,  et  une 
foule  d'autres  périls  dont  la  parole  ne  saurait 
donner  une  complète  énumération  ,  voilà  pour- 
quoi, dis-je,  Paul  qui  voyait  tous  les  jours  la 
mort  de  près ,  au  lieu  de  se  lamenter  et  de  se 
plaindre,  se  réjouissait  et  se  glorifiait  hautement  : 
«  Maintenant,  s'écriait-il,  je  me  fais  gloire  de 
mes  soufi'rances ,  et  j'accomplis  dans  ma  chair 
ce  qui  manque  aux  souffrances  du  Christ.  » 
Coloss.,  I,  24.  «  Nous  nous  glorifions,  non-seu- 
lement de  ceci,  disait-il  ailleurs,  mais  encore  de 
nos  tribulations.  »  Rom.,  v,  3.  Or  se  glorifier  de 
la  sorte ,  c'est  le  sentiment  du  bonhem-  à  son 
plus  haut  degré. 

4.  Désirez-vous  le  bonheur?  ne  recherchez  ni 
la  fortune,  ni  la  santé  du  corps,  ni  la  gloire,  ni 
la  puissance  ,  ni  les  plaisirs ,  ni  une  table  raffi- 
née ,  ni  des  vêtements  de  soie ,  ni  de  riches 
campagnes ,  ni  des  maisons  brillantes  et  somp- 
tueuses, ni  rien  de  semblable.  Embrassez  la 
philosophie  qui  est  selon  Dieu ,  exercez-vous  à 
la  vertu  ;  et  aucune  des  choses ,  soit  présentes, 
soit  à  venir,  ne  sera  capable  de  vous  affliger. 
Que  dis-je  ,  de  vous  affliger?  vous  trouverez  au 
contraire  un  sujet  de  joie  dans  les  causes  qui 
affligent  le  reste  des  hommes.  Lorsque  nous 
souflrons  les  fouets ,  la  mort ,  la  perte  de  nos 
biens,  les  accusations  calomnieuses,  les  mauvais 
traitements  pour  notre  Dieu ,  et  que  ces  maux 
n'ont  pas  d'autre  principe ,  ils  rempUssent  notre 
àme  d'un  bonheur  sans  mesure.  Nul  n'aura  le 
pouvoir  de  nous  rendre  malheureux,  si  nous  ne 
faisons  nous-mêmes  notre  malheur;  et  nul  n'aura 
non  plus  le  pouvoir  de  nous  rendre  heureux ,  si 
avec  l'aide  de  la  grâce  divine,  nous  ne  faisons 
nous-mêmes  notre  bonheur.  Du  reste,  je  veux 
vous  prouver  par  les  événements  tout  récemment 
accomphs  au  milieu  de  nous,  et  non  par  des 
événements  anciens,  que  celui-là  seul  est  heureux 
qui  craint  le  Seignem*. 

Quand  notre  patrie  était  menacée  d'une  ruine 
complète ,  aucun  des  habitants  distingués  par 
leur  richesse ,  leur  noblesse  et  leur  rang,  n'osa 
paraître  en  public  ;  tous  restèrent  à  l'écart  et 
s'enfuirent.  Mais  les  hommes  qui  craignaient 


Dieu,  ceux  qui  passaient  leur  vie  dans  les  mo- 
nastères, ceux-là  ne  craignirent  pas  d'accourir, 
et  ils  éloignèrent  par  leur  présence  tout  danger. 
Ils  étaient  si  loin  d'éprouver  la  moindre  crainte 
et  de  cousidérer  avec  anxiété  les  maux  présents 
et  ceux  dont  nous  menaçait  l'avenir,  qu'ils  n'hé- 
sitaient pas,  quoiqiie  à  l'abri  de  la  catastrophe 
et  n'ayant  rien  de  commun  avec  nous,  à  se  jeter 
spontanément  au  plus  l'ort  de  l'incendie  et  à 
sauver  leurs  frères  :  et  la  mort  que  tous  envisa- 
geaient avec  horreur  et  ellroi,  ils  l'envisagèreut 
avec  intrépidité  ;  et  ils  comiu-ent  au-devant  d'elle 
avec  plus  de  joie  que  le  restfe  des  hommes  n'en 
éprouve  à  courir  au-devant  des  chaiges  et  des 
honneurs.  Ils  savaient  que  c'était  là  une  des 
charges  et  un  des  honneurs  les  plus  glorieux;  et 
par  leur  propre  exemple  ils  montrèrent  que  celui- 
là  seul  est  heureux  qui  a  été  initié  à  la  philoso- 
phie d'en  haut,  que  celui-là  seul  est  à  l'abri  de 
toute  vicissitude,  au-dessus  de  toute  adversité, 
qu'il  jouit  d'un  repos  parfait  et  qu'il  peut  défier 
tout  ce  qui  ressemble  à  la  tristesse. 

Maintenant  donc  les  personnes  qui  rempUs- 
saient  les  fonctions  les  plus  élevées  sont  plongées 
dans  ladoiUeur;  elles  ont  poui-  séjour  uue  prison  ; 
elles  sont  chargées  de  fers  ;  elles  attendent  tous 
les  joui-s  le  trépas.  Ces  solitaires ,  au  contraire, 
ont  en  partage  le  bonheur  le  plus  pur,  alors 
même  qu'il  leur  arriverait  de  sul>ir  quelque  dé- 
sastre :  les  choses  qui  semblent  eSi'ayantes  aux 
autres  leur  paraissent  désirables,  car  ils  con- 
naissent et  le  but  de  lem'  course  et  la  destinée 
qui,  après  cette  vie,  lem-  est  réservée.  Et  néan- 
moins, bien  iju'ils  vivent  dans  cette  sagesse  et 
ces  sentiments,  bien  qu'ils  défient  la  mort,  ils 
ne  laissent  pas  de  prendre  paii  à  la  douleur 
d'autrui,  retirant  de  cette  compassion  les  fruits 
les  plus  salutaires. 

Apphquons-nous  donc  aux  soins  que  nécessite 
notre  àme,  et  aucun  malheur  inattendu  ne 
pourra  nous  affliger.  Prions  en  outie  le  Seigneur 
pour  nos  frères  prisonniers,  afin  qu'il  les  déUvre 
des  calamités  dont  ils  sont  menacés.  Dieu  pouvait, 
il  est  vrai,  éloigner  de  nous  toute  sorte  de  danger 
et  n'en  laisser  absolument  aucune  trace,  mais 
de  crainte  que  nous  ne  retombions  dans  notie 
précédente  indiÛ'érence,  et  pom-  nous  maintenir 
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dans  les  mêmes  dispositions  de  piété,  c'est  insen- 
siblement et  peu  à  peu  qu'il  a  voulu  nous  dé- 
tourner de  ce  torrent  de  calamités.  Que  telle  soit 
la  M'rité.  et  que  plusieurs  d'enti-e  vous  fussent 
retombés  dans  leur  iudiUerence  première,  si  le 
c;dme  eût  été  parfaitement  rétabli  en  un  instant, 
je  le  prouve    par  cette  considération-ci  :  Tout 
malheur  n'est  pas    entièrement  dissipé  ;  nous 
ignorons   encore   quelle    sera   la   sentence    de 
l'empereur  ;  les  adniinistrateuis  de  cette   ville 
sont  encore  tous  dans  les  fers  :  et  cependant  un 
grand  nombre  de  nos  concitoyens  se  rendent  sur 
les  bords  du  fleuve  pour  s'y  baigner,  et  là  ils  se 
conduisent  de  la  manière  la  plus  inconvenante, 
traînant  des  femmes  à  leur  suite,  et  se  livrant  à 
toutes  sortes  de  danses,  de  folies  et  de  dérègle- 
ments. Est-ce  que  vous  estimerez  ces   gens-là 
dignes  d'indulgence  ou  d'excuse?  Ne  méritent- ils 
pas  plutôt  les  peines  et  les  châtiments  les  plus 
graves  ?  Les  chefs  de  cette  cité  sont  dans  les  ca- 
chots, les  membres  sont  dans  l'exil  ;  le  sort  qui 
attend  les  uns  et  les  autres  est  incertain  ;  et  vous, 
mou  frère,  vous  ne  songez  qu'à  danser,  rire  et 
vous  divertir.  —  Nous  ne  pouvons  absolument, 
me  répondra-t-on,  nous  passer  de  bains. — 0  la  ré- 
ponse impudente  !  ô  la  réponse  méprisable  et  ef- 
frontée !  Depuis  combien  de  mois,  depuis  combien 
d'années,  s'il  vous  plait,ètes-vous  privé  de  bains? 
Il  n'y  a  pas  encore  vingt  jours  ;  et  vous  vous 
plaignez,  et  vous  jetez  les  hauts  cris  comme  si 
vous  en  aviez  été  privé  l'année  entière.  Etaient- 
ce  là  vos  dispositions,  quand  vous  vous  attendiez 
tous  les  jours  à  voir  arriver  les  soldats,  que  vous 
attendiez  tous  les  joui-s  le  trépas,  quand  vous 
chei'chiez  un  refuge  dans  les  déserts  et  que  vous 
erriez  sur  la  crête  des  montagnes  ?  Si  l'on  vous 
eût  alors  proposé  de  vous  priver  de  bain  durant 
toute  l'année,  à  la  condition  d'être  délivré  des 
in(iuiétudes  qui  vous  dévoraient,  est-ce  que  vous 
n'auriez  pas  accepté   la  proposition  avec  em- 
pressement ?  Et  quand  il  vous  faudrait  témoigner 
votre  reconnaissance  au  Seigneur,  qui  vous  a 
délivré  sans  condition  aucune,  vous  vous  con- 
duisez de  la  manière  la  plus  folâtre  et  la  plus 
méprisante  ;  et  parce  que  toutes  vos  craintes  sont 
dissipées,  vous  vous  hâtez  de  pousser  plus  loin 
encore  votre  négligence  !  Quoi,  l'impression  pro- 

H 


162 


HOMÉLIES  AU  PEUPLE  D'ANTIOCHE. 


duite  sur  vous  par  ces  calamités  aura  consisté  à 
faire  du  plaisir  des  bains  l'objet  de  vos  désirs  ! 
Mais  l'usage  des  liaius  lut-il  permis,  est-ce  que 
le  triste  sort  des  captifs  ne  devrait  pas  éloigner 
ceux-là  même  qui  ne  courent  aucun  danger,  de 
toute  pensée  de  plaisir!  Des  âmes  sont  en  pé- 
rils, et  vous  pensez  à  vos  bains,  et  vous  voidez 
des  délices!  Parce  que  vous  avez  échappe  au 
danger,  vous  le  méprisez  maintenant.  Prenez 
garde  d'attirer  sur  vous  la  fatalité  d'un  châti- 
ment plus  terrible,  d'appider  de  nouveau  sur 
votre  tète,  et  en  plus  grand  nomlire ,  les  maux 
dont  vous  étiez  naguère  menacé,  et  d'éprouver 
la  vérité  de  cette  parole  du  Sauveur  :  «  Lorsque 
l'esprit  impur  est  sorti  d'im  homme...  et  qu'il 
retrouve  ensuite  la  maison  nettoyée  et  ornée,  il 
prend  avec  lui  sept  autres  esprits  plus  méchants, 
et  il  rentre  dans  cette  âme  ;  et  le  dernier  état  de 
cette  âme  devient  pire  que  le  premier.  »  Luc, 
■ax,  24-20.  Craignons ,  nous  aussi,  que,  à  peine 
sortis  de  ces  premières  épreuves,  nous  ne  tom- 
bions, à  cause  de  notre  négligence,  dans  d'autres 
épreuves  plus  terribles.  Je  sais  bien  que  vous 
vous  préserverez  d'une  telle  folie  ;  mais  il  vous 
faut  de  plus  contenir  ceux  qui  dépassent  la  me- 
sure convenable,  il  vous  faut  les  réprimander, 
les  corriger,  aiin  que,  selon  la  parole  de  Paul, 
nous  nous  réjouissions  sans  cesse,  et  que  nous 
acqut'rions  ,  soit  par  nos  bonnes  actions,  soit  par 
notre  sollicitude  à  l'égard  du  prochain,  une  ré- 
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DimaucLe  avaul  l'Ascension;   des  habitants   de  la  cam- 
pagne ;  sur  la  fuite  des  serments. 

1.  Vous  vous  êtes  assis,  dans  les  jours  qui 
viennent  de  s'écouler ,  au  Ijanquet  des  saints 
martyi's  :  vous  avez  été  enivrés  de  joies  spiri- 
tuelles ;  vous  avez  ressenti  les  ineffables  tressaille- 
ments de  la  vertu  ;  vous  avez  vu  le  tlanc  des  vic- 
times ouvert,  leurs  entrailles  déchirées,  le  sang 
couler  de  toutes  parts,  et  l'appareil  d'une  infinité 
de  tortures.  Vous  avez  vu  la  nature  de  l'homme 
s'élever  au-dessus  d'elle-même,  des  couronnes 
tressées  avec  du  sang  ;  et,  formant  un  chœur  ma- 
gnifique, vous  avez  parcoiu'u  la  ville  entière  à 
la  suite  du  guide  sublime  qui  vous  montrait  la 
voie.  Mais  nous,  la  maladie  nous  a  contraint, 
malgré  nos  vifs  désirs,  de  ne  pas  sortir  de  notre 
demeure.  Cependant ,  si  nous  n'avons  pas  pris 
part  à  la  solennité  que  vous  avez  célébrée,  nous 
avons  pris  part  à  votre  joie;  si  nous  n'avons  pas 
eu  la  consolation  de  vous  adresser  la  parole, 
nous  avons  goûté  quelque  chose  de  votre  bon- 
heur. Telle  est  la  force  de  la  charité  :  elle  com- 
munique une  joie  égale  et  à  ceux  qui  possèdent 
un  bien  et  à  ceux  qui  en  sont  privés;  elle  nous 
apprend  à  regarder  le  bien  du  prochain  comme 
compense  abondante  et  pour  la  vie  présente  et  notre  bien  propre.  Voilà  pourquoi  je  me  réjouis- 
pour  la  vie  future,  par  la  grâce  et  la  charité  de  sais  avec  vous,  bien  qu'enfermé  chez  moi  :  voilà 
Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  par  lequel  et  avec  pourcpioi,  avant  même  que  ma  santé  ait  été  com- 
lequel,  la  gloire,  l'honneur,  l'adoration  soient  plétement  rétablie,  je  me  suis  levé  et  j'ai  couru 
au  Père,  en  l'unité  du  Saint-Esprit,  maintenant  vers  vous,  pour  voir  vos  visages  chéris,  et  parti- 
et  toujours,  et  dans  les  siècles  des  siècles.  Ainsi  ciper  à  la  fête  do  ce  jour.  Je  regarde,  en  effet, 
soit-il.  ce  jour  comme  le  jour  d'une  très-grande  fête,  à 

cause  de  ceux  de  nos  frères  qui  aujom'd'hui  ho- 
norent la  ville  et  rehaussent  l'éclat  de  cette  as- 
semblée par  lem'  présence.  Ils  sont  distingués  de 
nous  par  leur  langage,  mais  ils  en  sont  rappro- 
chés par  la  foi .  Leur  vie  est  une  vie  paisible  et  vrai- 
ment admirable  de  sagesse.  Chez  ces  hommes, 
vous  ne  trouverez  ni  spectacles  corrupteurs,  ni 
combats  de  chevaux ,  ni  femmes  débauchées ,  ni 
les  autres  désordres  de  la  ville  ;  rien  parmi  eux 
qui  ressemble  à  de  la  hcence;  de  toutes  parts 
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fleurit  une  parfaite  retenue.  La  cause  en  est  que 
leur  vie  se  passe  dans  les  fatigues ,  qu'ils  out 
dans  la  culture  de  la  terre  une  continuelle  leçon 
de  sobriété  et  de  vertu ,  et  qu'ils  exercent  un  art 
que  le  Seigneur  a  introduit  avant  tous  les  autres 
dans  la  vie  liuiuaiuo. 

Avant  qu'Adam  eût  péché,  quand  il  jouissait 
d'une  liberté  entière,  Dieu  lui  imposa  la  culture 
de  la  terre ,  non  certes  comme  une  tâche  pénible 
et  pleine  d'ennuis,  mais  comme  un  exercice 
propre  à  le  former  à  ime  philosojiliie  salutaire. 
n  II  le  plaça,  dit  l'Ecritm-e,  dans  le  paradis,  poiu- 
en  être  le  travailleur  et  le  gardien.»  Gcties.,  ir, 
IS.  Vous  verriez  donc  chacun  de  nos  frères  que 
voilà  tantt)t  courbant  les  bœufs  sous  le  joug  de 
la  charrue ,  dirigeant  la  charrue  elle-même  ,  et 
creusant  de  profonds  sillons;  tantôt  montant  dans 
la  chaire  sacrée  et  cultivant  les  t'imes  qui  lein- 
sont  soumises  ;  vous  les  verriez  maintenant ,  la 
serpe  à  la  main  ,  brisant  les  épines  qui  couvrent 
le  sol ,  puis  pmihant  ptu-  la  pai-ole  les  âmes  de 
leurs  péchés.  Ils  ne  rougissent  pas  de  travail- 
ler les  champs ,  comme  les  habitants  de  notre 
cité  :  c'est  de  l'oisiveté  qu'ils  rougissent;  car  ils 
savent  qu'on  apprend  à  son  école  toute  sorte 
d'iniquités ,  et  qu'elle  a  dès  le  commencement 
enseigné  la  malice  à  ses  fidèles  disciples.  Aussi , 
à  notre  avis ,  pratiquent-ils  la  meilleme  des  phi- 
losophies.  La  vertu  ne  consiste  pas  chez  eux  dans 
l'habit  et  le  maintien  :  elle  est  gravée  profondé- 
ment dans  leur  àme  et  elle  se  traduit  par  leurs 
sentiments.  Regardez  les  philosophes  païens  ; 
ils  ne  valent  guère  mieux  que  les  gens  adonnés 
professionnellement  aux  représentations  théâ- 
trales et  mimiques  :  leur  manteau ,  leur  barbe , 
lem-  robe ,  voilà  tout  ce  qu'ils  peuvent  montrer. 
Ceux-là ,  au  contraire ,  laissant  de  côté  le  bâton, 
la  barbe ,  et  toute  espèce  d'appareil ,  présentent 
leur  àme  ornée  des  principes  de  la  véritable  phi- 
losophie ,  et  à  ces  principes  ils  ajoutent  les  œu- 
vres. Interrogez  l'un  de  ces  hommes  qui  vivent 
au  milieu  des  travaux  des  champs  et  qui  ont  été 
nourris  près  de  la  herse  et  de  la  chah'ue,  sur  ces 
grandes  questions  au  sujet  desquelles  les  philo- 
sophes profanes  se  livrent  à  dos  digressions  infi- 
nies et  d<5pensent  d'innombrables  disconis ,  sans 
pouvoir  donner  une  seule  solution  raisonnable  ; 


et  cet  homme  vous  répondi'a  avec  autant  de  so- 
lidité que  de  sens. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  admirable,  c'est  qu'ils 
donnent  à  leurs  croyances  l'appui  de  leurs  œu- 
vres. L'imiuortalité  de  l'àme,  le  compte  iju'il 
nous  faudra  rendre  de  toutes  les  actions  de  cette 
vie,  notre  comparution  en  présence  du  redou- 
table tribunal ,  toutes  ces  vérités  sont  pour  eux 
l'objet  d'une  conviction  si  profonde,  (ju'elles 
forment  le  but  des  espérances  de  toute  leur  vie. 
S'élevant  au-dessus  des  grandeurs  du  siècle, 
comprenant  ce  mot  de  l'Ecrituri',  «vanité  des 
vanités,  tout  n'est  que  vanité,  »  Eccle.,  i,  2,  ils 
n'aspirout  à  aucun  de  ces  biens  qui  sembb.'nl 
doués  d'un  brillant  éclat.  Sur  Dieu ,  leur  philo- 
sophie embrasse  tout  ce  que  Dieu  a  ordouné. 
Prenez-en  un  parmi  eux ,  et  faites  comparaître  à 
côté  de  lui  un  de  ces  philosophes  étrangers;  il 
est  YvaX  que  vous  n'en  trouverez  aucun.  En  pré- 
sence, dis-je,  de  ces  simples  chrétiens,  ouvrez 
les  ouvrages  des  philosophes  de  l'antiquité ,  par- 
courez les  doctrines  qu'ils  ont  enseignées;  rap- 
prochez par  la  forme  de  parallèle  la  réponse  de 
ceux-là  et  les  opinions  professées  autrefois  par 
ces  derniers ,  et  vous  verrez  condjien  est  grande 
la  sagesse  des  uns  et  la  folie  des  autres.  Tandis 
que  les  philosophes  païens  prétendent  que  l'uni- 
vers n'est  soumis  à  l'action  d'aucune  provideuce , 
cpie  Dieu  n'a  pas  créé  le  monde ,  que  la  vertu  ne 
se  suffit  pas  à  elle-même,  et  qu'il  faut  eu  outre 
de  la  fortune,  de  la  noblesse,  de  l'éclat  extérieui-, 
et  ime  foule  d'autres  choses  encore  plus  ridicules, 
ces  simples  fidèles  reconnaissent  la  Providence , 
un  jugement  après  cette  vie,  l'action  créatrice 
du  Seigncm-,  qui  a  tiré  du  néant  tout  ce  qui 
existe.  Comme  ils  ignorent  complètement  les 
sciences  profanes ,  qui  ne  découvrh-ait  ici  un  té- 
moignage évident  de  la  puissance  du  Christ,  qui 
élève  ces  hommes  ignorants  et  illettrés  autant 
au-dessus  de  ces  sages  qui  se  glorifiaient  de  leur 
science,  que  des  personnes  sensées  le  sont  au- 
dessus  des  petits  enfants  ? 

Et  après  cela ,  en  quoi  leur  langage  rustique 
poiu-rait-il  leur  être  préjudiciable ,  quand  Irur 
esprit  est  rempli  de  tant  de  sagesse?  Quel  avan- 
tage, d'autre  part,  les  philosophes  profanes  re- 
tireront-ils de  leui'  connaissance  des  lettres,  puis- 
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qiie  leur  esprit  est  vide  des  saines  doctrines? 
C'est  comme  si  l'on  portait  une  épée  dont  la  poi- 
gnée serait  d'argent  et  dont  la  lame  serait  d'un 
métal  jilus  faillie  que  le  plomb.  Chez  les  philo- 
sophes dont  nous  parlons,  les  plus  belles  paroles, 
les  plus  beaux  mots  se  pressent  sur  leur  langue; 
mais  leur  pensée  est  d'une  faiblesse  étonnante  et 
d'une  radicale  impuissance.  Il  n'en  est  pas  ainsi 
de  nos  philosophes  à  nous  ;  tout  au  contraire , 
une  sagesse  divine  orne  leiu'  esprit,  et  leur  vie 
est  l'expression  fidèle  de  leurs  croyances.  Ne 
cherchez  pas  chez  eux  de  femmes  aux  mœiu-s  fa- 
ciles, ni  l'usage  des  vêtements  précieux^  du  fard 
et  des  couleurs  :  ils  lepoussent  tous  ces  principes 
de  corruption.  C'est  pourquoi  il  leur  est  facile 
de  retenir  dans  la  décence  le  peuple  qui  lem-  est 
confié,  et  d'assurer  l'observation  exacte  de  la  loi 
par  laquelle  Paul  nous  défend ,  une  fois  que  nous 
aurons  la  nourriture  et  le  vêtement ,  de  chercher 
autre  chose.  I  Timoth.,  vi,  8.  Ils  ne  connaissent 
pas  non  plus  l'emploi  de  ces  paifums  qui  sédui- 
sent l'àme  :  la  terre  par  sa  fécondité  lem'  oflre 
une  variété  de  fleurs  dont  l'odem-  suave  défie 
l'art  le  plus  raffiné.  Aussi  une  santé  parfaite  est- 
elle  chez  eux  le  partage  de  l'àme  et  du  corps , 
parce  qu'ils  renoncent  à  tout  ce  qui  amollit, 
qu'ils  évitent  les  flots  pernicieux  de  l'ivi-esse,  et 
qu'ils  ne  dépassent  pas  dans  lem*s  aliments  la 
mesure  de  ce  qui  leur  est  nécessaire.  Donc  ,  au 
lieu  de  les  dédaigner  à  cause  de  lem-  extérieur, 
admirons-les  à  cause  de  leurs  sentiments.  A  quoi 
bon  un  habit  plus  ou  moins  distingué ,  lorsque 
l'âme  est  couverte  de  haillons  plus  misérables 
que  les  haillons  du  dernier  mendiant?  Il  ne  faut 
pas  juger  des  louanges  et  de  l'admiration  dues 
à  un  homme  par  ses  habits ,  ni  même  par  son 
corps,  mais  par  son  âme.  Considérez  leur  âme 
teUe  qu'elle  est ,  et  vous  en  verrez  la  beauté  se 
traduire  dans  leurs  paroles,  dans  leurs  croyances 
et  dans  toute  leur  conduite. 

2.  Que  les  Grecs  ne  viennent  plus  nous  vanter 
leurs  philosophes  et  lem*  sagesse  plus  misérable 
que  la  doctrine  la  plus  insensée  ;  qu'ils  se  re- 
tirent plutôt  avec  confusion  et  qu'ils  se  voilent 
la  face.  Pendant  leur  vie  entière  ces  philosophes 
ont  à  peine  enseigné  leur  doctrine  à  uu  petit 
nombre  de  disciples  ;  et  encoie   au  plus  léger 
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péril,  ces  disciples  les  ont-ils  abandonnés.  Mais 
les  disciples  du  Christ,  ces  pêcheurs,  ces  publi- 
cains,  ces  fabricants  de  tentes,  ont  ramené  en 
peu  d'années  la  terre  entière  à  la  vérité  ;  et  quoi- 
que d'innombrables  dangers  surgissent  de  toutes 
parts,  la  prédication  sainte,  au  lieu  d'en  être- af- 
faiblie, n'en  a  été  que  plus  florissante  et  plus  ra- 
pide dans  ses  progrès  ;  et  des  hommes  grossiers, 
occupés  aux  travaux  des  champs,  nourris  parmi 
les  troupeaux,  ont  été  initiés  aux  secrets  de  la 
sagesse.  Animés  entre  autres  sentiments  de  cette 
charité  profonde  qui  est  le  principe  de  tous  les 
biens,  ces  fidèles  sont  accourus  vers  nous,  et  ont 
enduré  les  fatigues  d'une  longue  course  pour 
embrasser  les  membres  du  corps  auquel  ils  ap- 
partiennent. A  nous,  en  retour  de  la  charité  et 
de  la  sympathie  qu'ils  nous  ont  témoignées,  le 
soin  de  ne  les  laisser  partir  qu'après  avoir 
poiuvu  à  tous  leurs  besoins.  Et  maintenant  par- 
lons encore  des  serments  afin  de  détruire  com- 
plètement en  vous  tous  cette  funeste  habitude. 
Je  veux  aujourd'hui  vous  rappeler  en  premier 
lieu  quelques-unes  des  choses  que  je  vous  ai 
dites  il  n'y  a  pas  longtemps.  Lorsque  les  Juifs 
furent  délivrés  du  joug  de  la  Perse  et  qu'après 
leur  aflranchissement  de  cette  tyrannie,  ils  furent 
revenus  dans  leur  patrie,  le  Prophète  leur  parla 
en  ces  termes  :  «  J'ai  vu  ime  faux  volante  ayant 


vingt  coudées  de  long  et  dix  coudées  de  large.  » 
Il  leur  expliqua  ensuite  cette  vision,  et  il  ajouta  : 
«  Voici  la  malédiction  qui  s'avance  sur  la  face 
de  la  terre  ;  et  elle  entrera  dans  la  maison  du 
parjm-e ,  et  elle  y  portera  la  désolation ,  et 
elle  en  renversera  le  bois  et  les  pierres.  » 
Zach.,  V,  i,  4.  La  lecture  de  ce  passage  ache- 
vée, nous  nous  demandions  pom'quoi  non-seu- 
lement la  personne  du  parjure,  mais  encore  sa 
demeure  était  vouée  à  la  destruction  ;  et  nous 
en  trouvions  la  cause  en  ce  que  Dieu  veut  que 
le  châtiment  des  grandes  fautes  soit  durable, 
pom-  ramener  ensuite  les  hommes  à  la  vertu. 
Comme  le  parjure  après  sa  mort  doit  nécessai- 
rement être  enseveli  et  descendu  dans  le  sein 
de  la  terre;  pour  ne  pas  enseveUr  avec  son  ca- 
davre son  iniquité,  le  Seigneur  fait  de  son  ha- 
bitation un  amas  de  ruines  dont  la  vue  frappe 
les  passants,  et  les  excite,  lorsqu'ils  viennent  à 


connaître  la  cause  de  cette  destruction,  à  fuir  le 
péché.  C'est  ce  cjui  est  arrivé  à  Sodorae.  Parce 
que  ses  habitants  s'étaient  livrés  aux  ardeurs 
d'une  concupiscence  contre  natui-e,  le  fou  tombé 
du  ciel  transforma  en  une  terre  embrasée  la 
terre  de  cette  contrée  :  Dieu  voulait  que  le  châ- 
timent de  leurs  crimes  fût  un  châtiment  éternel. 
Gencs.,  xix.  Et  remarquez  la  miséricorde  du 
Seiguem-,  ce  ne  sont  pas  les  coupables  eux- 
mêmes  iju'il  a  condamnés  à  briller  jusqu'à  ce 
jour  :  il  a  dérobé  complètement  leiu's  cendres  à 
nos  regards  ;  mais  il  a  embrasé  la  contrée  (ju'ils 
habitaient,  l'oflrant  en  spectacle  à  tous  ceux  qui 
dans  la  suite  désireraient  la  considérer  par  eux- 
mêmes,  en  sorte  que  cette  terre,  par  son^eul  as- 
pect, avertit  toutes  les  générations,  et  leur  crie 
dans  le  plus  éclatant  langage  :  Ne  commettez  pas 
les  crimes  de  Sodome,  si  vous  ne  voulez  pas 
subir  le  sort  de  Sodome.  Aucune  parole  ne  se 
grave  aussi  profondément  dans  notre  esprit  qu'un 
spectacle  efl'rayant  où  se  conservent  inefifaçables 
les  traces  des  catastrophes  passées.  C'est  le  té- 
moignage que  reudeut  les  voyagem'S  qui  ont  vi- 
sité ces  lieux.  Quand  ils  entendaient  auparavant 
ce  que  l'Ecriture  nous  en  raconte,  ils  n'éprou- 
vaient qu'une  crainte  médiocre.  Mais  lorsqu'ils 
furent  venus  sui*  les  lieux  mêmes  et  qu'ils  visi- 
tèrent la  contrée  ;  lorsqu'ils  virent  la  désolation 
régner  à  la  surface,  qu'ils  constatèrent  la  réalité 
de  l'incendie ,  qu'ils  aperçurent  partout  de  la 
cendre  et  de  la  poussière,  sans  aucun  vestige  de 
terre  végétale,  ils  furent  frappés  de  terreur,  et 
se  retirèrent  emportant  avec  le  souvenir-  de  ce 
spectacle  ime  leçon  de  sagesse.  Des  rapports 
étroits  existent  ici  entre  le  crime  et  le  châtiment. 
De  même  que  les  Sodomites  se  livraient  à  des 
actes  contre  nature  et  qui  étaient  opposés  à  la 
multiplication  de  la  postérité,  de  même  le  Sei- 
gneur, pom-  châtier  de  tels  débordements,  con- 
damna toute  la  couti'ée  à  la  stérilité  et  à  la  déso- 
lation la  plus  complète.  Si  donc  il  a  menacé  de 
renverser  la  maison  des  parjures,  c'est  afin  que 
ce  (^bâtiment  inspire  au  reste  des  hommes  une 
plus  grande  réser\'e. 

3.  Ce  que  je  vous  montrerai  aujourd'hui,  ce 
n'est  pas  seulement  deux  ou  trois  maisons  con- 
duites par  le  serment  à  leur  ruine,  mais  une  ville 
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entière,  mais  un  peuple  religieux,  mais  une  na- 
tion <|ui  avait  été  toujours  l'objet  do  faveurs  par- 
ticulières, mais  une  tribu  qui  avait  échappé  à  de 
nombreux  dangers.  .le  veux  parler  de  Jérusalem, 
la  cité  de  Diou,  la  viUe  où  l'on  voyait  l'Arche 
sainte  et  où  le  Seigneur  était  adoré  avec  une 
pompe  admirable;  je  veux  vous  parler  de  cette 
ville  où  les  prophètes  avaient  rendu  leurs  oracles, 
où  avec  l'Arche  se  trouvaient  les  Tables  de  la  loi, 
ITrue  d'or,  où  l'Esprit  divin  faisait  entendre  sa 
voix,  et  que  les  anges  aimaient  à  visiter.  Des 
guerres  sans  nombre  s'élevaient  contre  Jéru- 
salem ;  elle  fut  souvent  exposée  aux  attaques  des 
barbares  ;  et  comme  si  elle  eût  été  défendue  par 
un  mur  de  diamant,  elle  brava  toujours  ses 
ennemis,  et  quand  le  pays  entier  était  en  proie 
à  la  ruine,  elle  n'avait  pour  son  compte  aucun 
malheurà  déplorer.  Chose  encore  plus  étonnante, 
plus  d'une  fois  elle  obligea  ses  ennemis  à  revenir 
sur  leurs  pas  après  avoir  subi  une  défaite  désas- 
treuse. Dieu  l'environnait  d'ime  providence  si 
particulière  qu'il  tenait  lui-même  ce  langage  : 
«  Comme  une  grappe  de  raisin  dans  le  désert, 
ainsi  j'ai  trouvé  Israël  ;  et  j'ai  choisi  leurs  pères 
comme  ces  fruits  qui  se  montrent  les  premiers 
au  sommet  du  figuier.  »  Ose.,  ix,  16.  «  Jéru- 
salem est  semblable  aux  fruits  de  l'olivier  planté 
sur  un  lieu  élevé  :  ne  lui  causez  pas  de  dom- 
mage. »  Isa.,  Lxv,  8.  Et  pourtant  une  ville  chérie 
du  Seigneur,  arrachée  à  tant  de  périls  ;  cette 
ville  qui ,  en  beaucoup  de  ses  prévarications, 
avait  obtenu  indulgence,  et  qui  seule  entre  toutes 
les  autres  avait  pu  éviter  la  captivité  ,  a  dû  sa 
ruine  non  pas  une  fois,  mais  deux,  mais  plu- 
sieurs fois  aux  serments.  Voulez-vous  savoir 
comment  ?  Je  vais  vous  le  dire. 

Il  y  eut  à  Jérusalem  un  roi  nommé  Sédécias. 
Ce  roi  s'était  engagé  par  serment  à  rester  le  fi- 
dèle allié  du  roi  barbare  Nabuchodonosor.  Mais 
il  viola  sa  promesse  et  passa  du  côté  du  roi  d'E- 
gypte, et,  par  le  peu  de  cas  qu'il  fit  de  son  ser- 
ment, il  s'attira  les  calamités  dont  vous  allez 
entendre  tout  à  l'heure  le  récit.  Il  est  aupara- 
vant nécessaire  de  rapporter  la  parabole  dans 
laquelle  le  Prophète  prédit  ces  événements.  «  Le 
Seigncm-  m'adresse  la  parole  et  me  dit  ;  Fils  de 
l'homme,  propose  ce  récit,  et  raconte  la  para- 
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bolc  suivaute  :  Voici  ce  que  dit  le  Seigneur  Dieu  : 
Un  aigle  énorme  s'avance,  avec  de  grandes  ailes, 
un  corps  immense  et  des  serres  redoutables.  « 
Ezech.,  XVII,  1-3.  L'aigle  dont  il  est  ici  fait  men- 
tion est  le  roi  de  Babylone  ;  il  est  représenté 
conmic  un  aigle  énorme,  avec  un  corjjs  immense 
et  de  redoutaliles  serres,  à  cause  de  sa  nombreuse 
armée,  de  l'étendue  de  sa  puissance  et  de  la  ra- 
pidité de   ses   attaques  :  ce  que  sont  pour  les 
aigles  les  griffes  et  les  ailes,  les  soldats  et  les  che- 
vaux le  sont  pour  les  rois.»  Cet  aigle,  poursuit  le 
Prophète,  dirige  son  vol  de  manière  à  pénéti-cr 
dans  le  Liban.  »    Ezech.,  3.  Qu'est-ce  à  dire, 
dirige  son  vol?...  Cette  métaphore  désigne  l'in- 
tention, le  dessein  du  roi  de  Babylone  :  quant  à 
la  proie,  elle  prend  ici  le  nom  de  Liban  à  cause 
de  la  proximité  de  cette  montagne.  Voulant  en- 
suite parler  des  serments  et  des  traités  d'alliance, 
le  Prophète  continue  en  ces  termes  :  «  Il  i»rit  un 
grain  de  semence  ordinaire,  le  confia  à  un  champ 
destiné  à  recevoir  cette  semence  afin  qu'il  y  prit 
racine  et  qu'il  s'élevât  au-dessus  des   grandes 
eaux  ;  il  le  plaça  de  manière  à  ce  qu'il  frappât 
les  regards.  Et  ce  grain  germa,  et  en  se  dévelop- 
pant il  forma  une  vigne  faible  et  petite,  et  les 
branches  de  cette  vigne  s'étendaient  vers  l'aigle, 
et  ses  racines  demeurèrent  sous  lui.  »  Ibid.,  5. 
Cette  vigne  c'est  la  ville  de  Jérusalem.  En  disant 
que  les  branches  de  cette  vigne  s'étendaieutvers 
l'aigle  et  que  ses  racines  demeurèrent  sous  lui, 
le  Prophète  fait  allusion  à  l'alliance  et  au  pacte 
que  Jérusalem  avait  conclus  avec  le  roi  de  Baby- 
lone, et  à  l'appui  qu'elle  avait  cherché  auprès 
de  ce  monarque.  Voici  comment  le  Prophète  ra- 
conte la  violation  de  cette  alliance  :  «  Et  il  parut 
un  autre  aigle  énorme  aux  ailes  nombreuses  et 
et  aux  nombreuses  sei'res.   Et  la  vigne  parait 
étendre  vers  lui  ses  pampres  et  ses  sai'ments,  afin 
d'être  arrosée  de  ses  eaux.  Et  alors  je  m'écriai  : 
Voici  ce  que  dit  le  Seigneur  •  Est-ce  que  cette 
vigne  prospérera  ?  »  Sans  doute  il  s'adresse  cette 
question  parce  qu'elle  n'a  pas  observé  son  pacte 
et  son  serment.  «  Est-ce  qu'elle  pourra  subsister, 
être  sauvée  et  éviter  la  ruine?  »  Ibid.,  7-9.  Mon- 
trant exprès  que  cela  ne  saurait  être  et  que   le 
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racines  si  tendres,  ses  fruits  seront  en  proie  à  la 
pourriture,  et  ses  rejetons  seront  desséchés.  » 
Iliid.,  9.  Pour  faire  entendre  que  cette  ruine 
n'est  pas  l'oeuvre  d'une  puissance  humaine,  mais 
de  la  colère  divine  qu'elle  a  attirée  sur  elle  par 
ses  sei'meuts ,  Ezéchiel  ajoute  :  «  Il  ne  faudra 
pour  la  détruire  jusque  daus  ses  ruines,  ni  un 
bras  fort  ni  uu  peuple  nombreux.  »  Ibid.,  9. 

Telle  est  la  parabole  :  l'explication  en  est 
bientôt  donnée  en  ces  termes  :  «  Voilà  que  le  roi 
de  Babylone  vient  à  Jérusalem.  »  Ezech.,  xxx, 
12.  Puis  entre  autres  détails  le  Prophète  men- 
tionne l'alHance  et  les  serments  :  «  Elle  fera, 
dit-il,  un  traité  avec  lui.  »  Ibid.,  13.  Après  quoi 
il  indique  la  révolte  qui  suivit  ce  traité  :  «  Et  le 
roi  s'éloignera  de  ce  prince,  et  il  enverra  des 
ambassadeuis  au  roi  d'Egypte  pour  en  obtenii' 
des  chevaux  et  des  troupes  nombreuses.  »  Ezech., 
15.  Enfin,  il  en  vient  à  montrer  que  le  serment 
est  le  vrai  principe  de  cette  catastrophe.  «  C'est, 
je  le  garantis,  dans  le  séjour  du  monarque  par 
qui  il  a  été  établi  roi,  au  milieu  de  Babylone, 
que  mourra  ce  prince  qui  a  méprisé  la  malédic- 
tion divine,  qui  a  été  infidèle  à  mon  alhance,  et 
non  au  milieu  d'une  grande  armée  et  d'un  peuple 
nombreux  ;  car  il  a  foulé  aux  pieds  son  serment 
et  man(^ué  à  mon  alliance.  C'est  pourquoi  le 
serment  qu'il  a  méprisé  et  l'alliance  qu'il  a 
rompue  retomberont  sm>  sa  tète,  et  j'étendrai 
sur  lui  mes  tilcts.  »  Ibid.,  16-20.  Vous  le  voyez, 
ce  n'est  pas  une  seule  fois,  ni  deux  fois,  mais  à 
plusiem-s  reprises  que  le  Seigneur  attribue  au 
serment  de  Sédécias  tous  les  maux  que  ce  prince 
eut  à  souQ'rir. 

La  vengeance  que  Dieu  a  tirée  de  Jérusalem  à 
cause  de  ce  serment,  n'est  pas  le  seul  fait  des- 
tiné à  nous  montrer  combien  Dieu  déteste  le 
parjure  :  «  La  neuvième  année  du  règne  de  Sé- 
décias, le  second  mois  et  le  dixième  jour,  Na- 
buchodonosor  marcha  avec  toute  son  armée  sur 
Jérusalem  ;  et  il  l'environna,  et  il  éleva  tout  au- 
tour des  retranchements,  et  la  viUe  demeura 
bloquée  et  assiégée  jusqu'à  la  onzième  année  du 
règne  de  Sédécias,  au  neuvième  jour  du  mois. 
Et  la  famine  régnait  dans  la  ville  entière,  et  le 


serment  la  condamne  à  péri)-,  il  décrit  le  châti-    peuple  n'avait  pas  de  pain  pour  manger;  et  la 
ment  qui  l'attend  et  il  en  donne  la  cause  :  «  Ses    cité  fut  réduite  à  la  dernière  extrémité.  »  IV  Reg., 


XXV,  1-4.  Le  Seigneur  pouvait  assurément  dès  le 
premier  jour  livrer  les  Juifs  à  leurs  euuemis  et 
les  rauîjer  sous  leur  domination.  S'il  permit 
<p'ils  souflrissent  les  horrem-s  d'un  siège  de  trois 
ans,  c'était  afin  que  doublement  pimis  par  la 
terreur  que  leur  inspiraient  au  dehors  les  sol- 
dats de  l'armt'e  ennemie,  et  par  la  famine  qui 
les  dévorait  au  dedans,  ils  obligeassent  leur  roi, 
même  contre  son  gré,  à  se  soumettre  aux  bai-- 
bai-es,  et  à  expier  ainsi  sa  faute  dans  une  cer- 
taine mesm-e.  Du  reste,  cette  explication-ci  est 
la  vérité,"  et  non' urne  explication  conjectm'ale 
de  ma  part,  comme  le  prouve  ce  langage  que  le 
Seigneur  tenait  à  Sédéeias  pai-  l'organe  de  son 
frophète  :  «  Si  tu  vas  te  soumettre  aux  généraux 
du  roi  de  Babylone,  tu  conserveras  la  \ie,  Jéru- 
salem ne  sera  pas  livrée  aux  flammes,  et  vous 
vivrez  toi  et  ta  maison.  Si  tu  refuses  de  te  rendre 
aux  généraux  du  roi  de  Babylone,  cette  ville 
tombera  dans  les  mains  des  Chaldéens,  et  ils  la 
détruiront  par  le  feu,  et  tu  n'échapperas  pas  à 
leurs  mains.  Et  le  roi  dit  à  Jérémic  :  Je  crains 
les  Juifs  qui  sont  passes  du  côté  des  Chaldéens  ; 
je  serais  peut-être  livré  enti-c  lem-s  mains,  et  ils 
feraient  de  moi  un  sujet  de  dérision.  Et  Jérémie 
lui  répondit  :  Il  n'en  sera  rien.  Ecoute  la  voix 
du  Seigneur  qui  te  parle  par  mou  entremise  ;  et 
tu  t'en  féliciteras,  et  ta  \ie  sera  conservée.  Que 
si  tu  t'obstines  à  ne  pas  sortir,  voici  le  langage 
que  me  dicte  le  Seigneur  :  Toutes  les  femmes 


qui  seront  restées  dans  la  maison  de  Juda  seront 
conduites  aux  princes  du  roi  de  Babylone,  et 
elles  diront  :  Ces  hommes  qui  parlaient  de  paix 
vous  ont  séduits,  et  ils  ont  prévalu  contre  vous  ; 
ils  ont  conduit  vos  pas  en  des  lieux  glissants,  et 
se  sont  éloignés  de  vous.  Puis  ils  conduiront 
aux  Chaldéens  vos  femmes  et  vos  enfants  ;  vous 
n'éviterez  pas  leurs  mains,  mais  vous  serez  punis 
par  le  roi  de  Babylone,  et  cette  ville  deviendra 
la  proie  des  flammes.  »  Jerem.,  xxxvui,  17-23. 
Ces  paroles  n'ayant  pu  convaincre  Sédéeias  et 
l'arracher  à  la  prévaricatiou  et  à  l'iuiquité,  le 
Seigneur  livra  la  ville  au  bout  de  ttois  ans,  ma- 
nifestant par  ce  délai  sa  clémence  et  l'ingrati- 
tude de  ce  monarque.  Les  ennemis  entrèrent 
dans  Jérusalem  sans  rencontrer  d'obstacles,  et 
ils  mirent  le  feu  à  la  maison  du  Seigneur,  à  la 
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maison  du  roi  et  aux  maisons  de  la  ville  entière; 
et  le  chef  des  cuisiniers  incendia  tous  les  édi- 
fices considérables,  et  il  renversa  les  murailles 
qui  défendaient  Jérusalem  :  en  tous  lieux  s'éle- 
vaient les  flammes  allumées  par  les  bai-bares, 
dirigées  et  promenées  en  tous  sens  par  le  par- 
jure. Le  chef  des  cuisiniers  emmena  le  peuple 
qui  était  resté  dans  la  ville  et  ceux  qui  avaient 
accompagué  le  roi.  «  Les  colonnes  d'airain  qui 
étaient  dans  le  temple  du  Seigneur,  les  vases, 
les  urnes  d'airain  qui  étaient  dans  la  maison  du 
Seigneur  furent  brisés  par  les  Chaldéens.  Ils 
emportèrent  les  bassins  d'airain,  les  crochets, 
les  coupes,  les  encensoirs  et  tous  les  vases  qui 
étaient  employés  au  culte  divin.  Ils  emportèrent 
aussi  les  réchauds,  les  coupes  d'or  et  d'argent. 
Deux  colounes,  plusieurs  bases,  la  mer  que  Sa- 
lomon  avait  représentée  dans  la  maison  du  Sei- 
gneur, de\anrent  la  possessiou  de  Nabuzardan 
chef  des  cuisiniers.  Il  s'empara  aussi  de  Saram, 
le  grand-prètre,  de  Saphan,  qui  occupait  après 
lui  le  premier  rang,  et  de  trois  gardiens  de  la 
porte.  Dans  la  viUe  il  prit  l'eunuque  qui  com- 
mandait les  hommes  de  guerre,  et  ciuq  des 
hommes  qui  voyaient  la  face  du  roi,  Saphan 
l'un  des  principaux  officiers  de  l'armée,  un  scribe 
et  soixante  hommes,  et  il  les  conduisit  au  roi  de 
Babylone,  lequel  les  frappa  et  les  mit  à  mort.  » 
W  Reg.^xxy,  13-21. 

Rappelez-vous  maintenant  la  faux  volante  qui 
s'abat  sui-  la  maison  du  parjure  pom'  renverser 
les  pierres  et  le  bois  qui  en  soutiennent  les  murs. 
Rappelez-vous  comment  ce  torrent,  après  avoir 
pénétré  dans  Jérusalem,  en  a  détruit  les  mai- 
sons, le  temple,  les  remparts  et  les  magnifiques 
édifices  ;  comment  il  l'a  transformée  en  un  amas 
de  ruines,  sans  que  ni  le  Saint  des  Saints,  ni  les 
vases  sacrés,  ni  quoi  que  ce  soit,  aient  pu  se 
soustraire  au  châtiment  et  à  la  vengeance  qu'a- 
vait provoqués  la  violation  d'un  serment.  Tan- 
dis que  Jérusalem  subissait  sa  misérable  des- 
tinée, le  sort  de  son  roi  était  encore  plus  triste 
et  plus  misérable.  La  même  faux  volante  qui 
avait  renversé  les  édifices  de  sa  capitale  le  ren- 
versa lui-même  dans  sa  fuite,  a  Le  roi,  raconte 
l'écrivain  sacré,  sortit  de  nuit  par  la  porte  de  la 
ville  ;  et  les  Chaldéens  environnèrent  Jérusalem  ; 
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et  l'armée  des  Chaldéens  se  mit  à  poursuivre  le 
roi;  et  ils  le  prirent,  et  ils  le  garrottèrent  et  ils 
le  menèrent  au  roi  de  Babylone.  Et  le  roi  de 
Bahylone  traduisit  en  Jugement  Sédécias  :  et  il 
massacra  ses  enfants  en  sa  pi'ésence,  et  il  lui  lit 
crever  les  yeux,  et  il  le  chargea  de  iers,  et  il 
l'emmena  à  Babylone.  »  IV  Reg.,  xxv,  4-7. 

Que  signifient  ces  mots  :  «  Il  traduisit  Sédé- 
cias en  jugement?  n  Ils  signifient  qu'il  lui  de- 
manda compte  de  sa  conduite,  et  qu'il  entra  en 
explication  avec  lui.  D'abiird  il  égorge  ses  en- 
fants pour  lui  faire  sentir  l'horreur  de  son  état  ; 
et  quand  il  l'a  rendu  spectateur  de  cette  aflreuse 
tragédie,  alors  il  lui  fait  ci-ever  les  yeux.  Pour- 
quoi ce  nouveau  supplice?  afin  que  Sédécias 
servit  de  leçon  vivante  aux  barbares  comme  aux 
Juifs  qui  habitaient  Baljylone  :  afin  que  la  vue 
de  cet  aveugle  leur  apprît  à  tous  quel  mal  est  le 
serment  :  afin  encore  que,  durant  toute  la  route, 
les  habitants  des  lieux  c^u'il  devait  traverser, 
frappés  à  l'aspect  de  ce  captif  aveugle ,  com- 
prissent par  la  grandeur  de  la  peine  la  grandeur 
du  forfait.  De  là  ces  deux  oracles  des  deux  Pro- 
phètes :  «  Il  ne  verra  pas  Babylone,  »  dit  l'un. 
Ezech.,  XII,  13.  «  Il  sera  traduit  à  Babylone,  » 
disait  l'autre.  Jerem.,  xxxii,  5.  Quoique  ces 
deux  oracles  semblent  se  conti'edire,  il  n'en  est 
rien  cependant  :  l'uu  et  l'autre  sont  vrais.  Il  est 
vrai  que  Sédécias  u'a  pas  vu  Babylone,  et  il  est 
vrai'  néanmoins  qu'il  a  été  conduit  à  Babylone. 
Comment  se  fait-il  qu'il  n'ait  pas  vu  Babylone  ? 
parce  qu'il  a  été  privé  de  la  vue  en  Judée.  Là  où 
le  serment  avait  été  violé,  là  le  châtiment  et  la 
vengeance  ont  atteint  le  parjure.  Comment  a-t-il 
été  conduit  à  Babylone?  dans  la  condition  d'un 
captif.  (Jes  deux  châtiments,  la  cécité  et  la  cap- 
tivité, les  Prophètes  les  ont  isolément  annoncés. 
Le  premier  par  ces  paroles  :  a  II  ne  veri'a  pas 
Babylone,  »  prédit  la  cécité  ;  le  second  par  celles- 
ci  :  «  Il  sera  conduit  à  Babylone,  »  prédit  la  cap- 
tivité. 

il.  Que  ces  exemples,  mes  bien-aimés,  que  ces 
considérations  présentes,  jointes  aux  considéra- 
tions développées  précédemment,  nous  détermi- 
nent à  renoncer  à  cette  déploralîlc  habitude  : 
c'est  vous  tous  que  je  supplie  et  que  je  conjure. 
Si  dans  l'Ancien  Testament,  où  les  Juifs  n'étaient 


pas  appelés  à  une  conduite  parfaite,  quand  Dieu 
les  traitait  avec  beaucoup  de  condescendance, 
un  simple  serment  attira  sur  eux  un  si  terrible 
com-roux ,  un  tel  désastre  et  une  telle  captivité , 
quelles  peines  devra-t-on  réserver  à  ceux  qui  ne 
s'abstiennent  pas  de  serments  sous  une  loi  qui 
les  interdit  formellement  et  qui  embrasse  des 
prescriptions  si  nombreuses.  Ce  qu'il  faut  nous 
proposer,  ce  n'est  pas  seulement  de  nous  rendre 
à  l'assemblée  ordinaire  et  d'y  écouter  les  paroles 
qui  y  seront  prononcées.  Nous  nous  exposons  à 
un  jugement  plus  rigoureux  et  à  une  punition 
inévitable  quand,  à  l'assiduité  aux  instructions, 
nous  ne  joignons  pas  l'observation  des  conseils 
que  l'on  nous  y  donne.  Quelle  défense,  quelle 
excuse  aurons-nous  si,  après  avoir  frécpienté  ces 
réunions  et  joui  de  l'enseignement  le  plus  com- 
plet, depuis  nos  premières  années  jusqu'à  une 
extrême  vieillesse ,  nous  restons  tels  que  nous 
étions  autrefois,  sans  avoir  travaillé  sérieusement 
à  nous  corriger  d'un  seul  défaut?  Que  l'on  ne 
m'objecte  pas  l'habitude  :  c'est  notre  impuissance 
à  venir  à  bout  de  l'habitude  qui  provoque  mon 
indignation  et  ma  colère.  Si  nous  ne  surmontons 
pas  nos  habitudes ,  comment  surmonterons-nous 
la  concupiscence?  C'est  dans  la  nature  que  la 
concupiscence  puise  son  principe.  En  tant  que 
désir  la  concupiscence  est  une  chose  toute  natu- 
relle; en  tant  que  mauvais  désir,  elle  renferme 
un  élément  qui  a  sa  source  dans  la  volonté.  Mais 
l'habitude  de  jinrer  a  son  principe,  non  dans 
notre  volonté,  mais  dans  notre  seule  négligence. 
Pour  vous  convaincre  que  notre  négligence 
seule,  et  non  la  difficulté  de  la  réforme,  a  permis 
à  ce  vice  de  faire  des  progrès  si  considérables, 
songez  aux  entreprises  beaucoup  plus  épineuses 
menées  par  les  hommes  à  bonne  fin ,  sans  qu'ils 
en  attendent  aucune  récompense  ;  songez  aux 
préceptes  si  pénibles,  si  accablants  que  le  démon 
nous  impose ,  sans  que  la  difficulté  en  empêche 
l'exécution.  Voyez  un  jeune  homme  entre  les 
mains  de  personnes  qui  cherchent  à  l'énerver  et 
à  assouplir  ses  membres  :  il  travaille  à  courber 
son  corps  en  forme  de  roue ,  il  se  roule  sm*  le 
pavé,  et  par  le  tournoiement  qu'il  imprime  soit 
à  ses  mains ,  soit  à  ses  yeux ,  soit  de  toute  autre 
manière ,  il  s'efforce  de  se  rendre  digne  de  la 
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fiualifîcation  d'efféminé,  ne  tenant  compte  ni  de 
la  peine  qu'elle  lui  coûtera,  ni  de  l'ignominie  à 
laquelle  il  se  condamne.  Connaissez-vous^  je  vous 
le  demande,  une  entreprise  plus  laborieuse?  Et 
ces  individus  que  l'on  entraîne  dans  les  chœurs 
de  danse ,  et  dont  les  membres  ont  la  légèreté, 
des  ailes  de  l'oiseau ,  est-ce  qae ,  en  les  voyant , 
vous  n'êtes  pas  frappés  d'étonnement?  Et  ces 
jongleurs  qui  jettent  alternativement  des  épées 
en  l'air,  et  les  reçoivent  ensuite  par  la  poignée  , 
ne  couvrent-ils  pas  de  confusion  quiconque  refuse 
d'endurer' la  moindre  peine» pour  la  vertu?  Que 
dire  de  ces  hommes  qui  mettent  une  perche  sur 
leur  front  et  l'y  maintiennent  dans  une  aussi 
complète  immobilité  que  celle  d'un  arbre  dont 
les  racines  plongent  dans  la  terre?  Ce  qui  est 
encore  plus  surprenant  c'est  qu'ils  font  jouer 
ensemble  à  l'i'xtrémité  de  la  barre  de  bois,  de 
petits  enfants  ;  et  cependant  ni  leurs  mains  ,  ni 
aucune  autre  partie  du  corps ,  mais  leur  front 
seul ,  suppléant  aux  chaînes  les  plus  solides , 
conserve  cette  perche  inébranlable.  D'autres 
marchent  sui'  une  simple  corde  d'un'  pas  aussi 
sûr  que  l'on  marche  sur  un  sol  uni.  Ainsi  l'art  a 
rendu  possibles  des  choses  dont  la  seule  pensée 
paraissait  impossible  à  admettre.  Les  serments 
nous  fournissent-ils  le  di'oit  de  tenir  le  nièmi^ 
langage?  Quelle  difficulté,  quelles  fatigues, 
quelle  industrie,  quels  dangers  alléguerons- 
nous  ?  Il  n'est  besoin  de  notre  part  que  d'un  peu 
de  zèle ,  et  nous  viendrons  bientôt  parfaitement 
à  bout  do  cette  entreprise. 

Ne  me  dites  pas  :  J'en  ai  exécuté  la  plus  grande 
partie.  Tant  que  vous  ne  l'aui'ez  pas  exécutée 
tout  entière ,  croyez  n'avoir  rien  fait  :  le  point 
que  vous  avez  négUgé  rend  inutile  le  reste  de 
vos  efforts.  Souvent ,  pour  n'avoir  pas  fait  atten- 
tion, en  couvrant  une  maison  nouvellement 
construite,  à  une  tuile  ébranlée,  on  a  exposé  la 
maison  à  une  ruine  complète.  Les  vêtements 
donnent  lieu  à  une  observation  du  même  genre  : 
une  petite  déchirure  qu'on  ne  fait  pas  disparaître 
prend  bientôt  des  proportions  effrayantes.  C'est 
ce  qui  plus  d'une  fois  arrive  aux  torrents  :  dès 
qu'ils  ont  rencontré  une  faible  issue,  toutes  leurs 
eaux  ne  tardent  pas  à  s'y  précipiter.  Voilà  pour- 
quoi ,  alors  même  que  vous  vous  seriez  entouré 


de  défenses  de  toutes  parts ,  si  vous  avez  oublié 
un  seul  point ,  linéique  peu  important  qu'il  soit, 
vous  devez  en  fermer  l'accès  au  démon,  afin  que 
vous  soyez  tout  à  fait  en  siu'eté.  La  faux  volante, 
la  tète  de  Jean  ont  passé  sous  vos  yeux  ;  vous 
avez  entendu  l'histoire  de  Saiîl;  vous  avez  en- 
tendu la  cause  de  la  captivité  des  Juifs;  vous 
avez,  avec  toutes  ces  choses,  entendu  la  sentence 
sortie  de  la  bouche  du  Christ ,  déclarant  que  le 
serment  non  moins  que  le  parjure  est  un  acte 
diabolique  et  l'œuvre  de  l'esprit  du  mal.  Mattli., 
V,  33,  3i.  On  ne  vous  a  pas  caché  que  le  parjure 
est  la  conséquence  inséparable  du  serment.  Ras- 
semblez tous  ces  ti-aits,  vous  dirai-je  maintenant, 
et  gravez-les  dans  votre  cœur.  Voyez-vous  les 
femmes  et  les  petits  enfants  suspendre  à  leur 
cou ,  comme  une  protection  puissante ,  le  livre 
des  Evangiles ,  et  le  porter  en  (quelque  lieu  qu'ils 
aillent?  Pom-  vous,  écrivez  dans  votre  esprit  les 
précoptes  et  les  lois  de  l'Evangile.  Vous  n'avez 
besoin  ici ,  ni  d'or,  ni  d'argent ,  ni  de  livre  à 
acheter  :  avec  la  volonté  et  la  résolution  d'une 
àme  arrachée  à  son  engourdissement,  vous  aurez 
votre  (5vangile  que  l'on  ne  pourra  vous  ravir. 
Vous  ne  le  porterez  pas  d'une  manière  sensible, 
mais  vous  le  posséderez  en  vous-même  au  plus 
intime  de  votre  cœur. 

Lors  donc  que  vous  abandonnerez  votre  couche 
et  (|ue  vous  sortirez  de  votre  maison ,  répétez  ce 
commandement  :  «  Et  moi  je  vous  le  dis,  il  ne 
faut  jurer  en  aucune  manière,  »  Matth.,  v,  3i, 
et  ce  seul  mot  sera  pour  vous  un  enseignement 
suffisant.  Cela  ne  vous  coûtera  pas  beaucoup  de 
peine  ;  vous  en  serez  quitte  avec  un  peu  d'atten- 
tion. Qu'il  doive  en  être  ainsi ,  en  voici  la  preuve  : 
appelez  voti-e  fils,  parlez-lui  énergiquement , 
menacez-le  de  quelque  châtiment,  s'il  n'observe 
firlèlemont  cette  loi;  et  vous  verrez  avec  quelle 
promptitude  il  se  défera  de  sa  mauvaise  habi- 
tude. Mais  n'est-il  pas  absurde,  quand  la  crainte 
que  nous  inspirons  à  nos  enfants  suffit  pour  les 
maintenir  dans  l'obéissance,  que  nous  ne  crai- 
gnions pas  notre  Dieu  comme  nos  enfants  nous 
craignent  nous-mêmes.  Ce  que  je  vous  disais 
naguère,  je  vous  le  répéterai  encore  maintenant  : 
Faisons-nous  une  loi  de  ne  mettre  la  main  à 
aucune  affaire ,  soit  publique ,  soit  privée ,  qu'a- 


170  HOMÉLIES  AU  PEUPLE  D'ANTIOCHE 

près  avoii'  assuré  l'accomplissemeut  de  ce  pré- 
cepte;  et  alor^,  retenus  par  les  barrières  que     ' 
nous  aurons  («levées,  nous  vaincrons  la  force  de 
riiabitudi',  et  nous  mériterons  pour  nous  et  pour 
notre  patrie  l(-s  plus  Ijeaux  titres  de  gloire. 

Songez  combien  il  sera  glorieux  d'entendre 
dire ,  sur  tous  les  points  de  l'univers ,  que  les 
chrétiens  d'Antioche  ont  des  mœurs  dignes  de 
ce  nom ,  et  que  l'on  n'entendra  personne  parmi 
eux,  quelque  nécessité  qui  l'y  pousse,  prononcer 
un  serment.  Voilà  ce  qu'apprendront  les  villes 
voisines  ;  et  des  villes  voisines  cette  nouvelle  ne 
tardera  pas  à  se  répandre  jusqu'aux  extrémités 
de  la  tei're ,  où  la  porteront  les  marchands  qui 
habitent  au  milieu  de  nous,  et  que  leurs  aflaires 
conduisent  dans  les  lieux  les  plus  divers.  Que 
l'on  fasse  l'éloge  des  autres  villes,  que  l'on  en 
vante  les  ports ,  les  places  publiques ,  le  riche 
commerce  :  pour  vous,  donnez  aux  voyageurs 
prêts  à  quitter  Antioche ,  le  droit  de  dire  que 
nulle  autre  ville  n'offre  le  spectacle  qu'oËfre  notre 
patrie  ;  à  savoir,  que  nos  concitoyens  aimeraient 
mieux  voir  leui'  langue  coupée  que  de  sentir  un 
jurement  sortir  de  leur  bouche.  Ce  sera  pour 
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Que  le  jeûne  quadragésimal  u'est  pas  une  préparation 
suffisante  à  la  communion,  et  qu'il  faut  y  préparer 
principalement  notre  âme  par  la  vertu;  comment  il  est 
possible  fie  ne  conserver  aucun  ressentiment;  que  Dieu 
attache  à  cette  loi  une  haute  importance,  et  que  les 
vindicatifs  trouvent,  même  avant  les  peines  de  l'enfer, 
en  eux-mêmes  leur  propre  supplice;  de  la  fuite  des 
jurements  :  exhortation  à  ceux  qui  ne  se  sont  pas  encore 
réformés  sur  ce  point,  afm  qu'ils  renoncent  irrévoca- 
blement à  leur  habitude. 


vous  à  la  fois  im  titre  de  gloire  et  un  gage  de 
sécurité.  Ce  sera  même  le  principe  d'une  pré- 
cieuse récompense.  Comme  d'autres  villes  mar- 
cheront sur  vos  traces  et  imiteront  votre  con- 
duite ,  Dieu  réservant  une  récompense  magni- 
fique à  celui  qui  gagnerait  un  ou  deux  de  ses 
frères ,  quelle  sera  votre  récompense  à  vous ,  si 


i.  Le  temps  consacré  au  jeûne  s'avance  rapi- 
dement vers  son  terme  :  appli(puons-nous  donc , 
nous  aussi ,  avec  plus  de  zèle  à  la  pratique  de  la 
vertu.  De  même  qu'il  ne  sert  de  rien  aux  cou- 
reurs d'avoir  fourni  une  com'se  de  plusieurs 
stades,  s'ils  n'obtiennent  pas  le  prix,  de  même 
nous  ne  retirerions  aucun  fruit  des  privations  et 
des  austérités  quadragésimales,  si  nous  ne  pou- 
vions nous  approcher  de  la  sainte  table  avec  une 
conscience  piu'e.  Le  but  du  jeûne  et  du  carême 
que  nous  observons ,  le  but  des  réunions ,  des 
exhortations,  des  prières  et  des  instructions  mul- 
tipliées qui  ont  eu  lieu  en  ces  jours,  c'est  de 
nous  purifier  parfaitement,  par  le  scrupuleux 
accomplissement  des  préceptes  divins,  des  fautes 
que  nous  avons  commises  durant  le  cours  de 
l'année  entière ,  et  de  nous  rendre  digues  ainsi 


vous  servez  de  leçon  à  l'univers  tout  entier?  de  participer  avec  un  cœur  rempli  de  confiance 
Agissons  donc  avec  zèle ,  modération  et  vigi-  au  sacrifice  non  sanglant.  Ce  but  manqué ,  les 
lance ,  puisque  nous  devons  être  récompensés  et    rudes  austérités  auxquelles  nous  nous  serions  li- 


de  nos  propres  mérites  et  des  bonnes  œuvres 
d'autrui,  et  que  nous  devons  à  ce  titre  obtenir 
du  Seigneur  une  bienveillance  particulière.  Puis- 
sions-nous en  jouir  tous  sans  interruption ,  et 
recevoir  en  partage  le  royaume  des  cicux,  par 
Jésus-Christ  Notre-Seigneur  à  qui  la  gloire  et  le 
pouvoir  appartiennent ,  ainsi  qu'au  Père  et  au 
Saint-Esprit,  maintenant  et  toujours  et  dans  les 
siècles  des  siècles.  Ainsi  soit-il. 


vrés  demeureraient  vaines,  stériles  et  sans  résul- 
tat. A  chacun  donc  de  rechercher  en  lui-même 
quels  travers  il  a  redressés,  quelles  vertus  il  a  ac- 
quises ,  de  quels  vices  il  s'est  corrigé ,  quelles 
souillures  il  a  effacées,  en  quoi  enfin  il  est  de- 
venu meilleur'.  S'il  trouve  que  le  jeûne  lui  a  pro- 
curé quelques-uns  de  ces  avantages  si  précieux , 
si  sa  conscience  lui  rend  bon  témoignage  du  soin 
extrême  qu'il  a  pris  de  ses  blessures ,  qu'il  s'a- 
vance sans  crainte.  Mais  s'il  a  persisté  dans  sa 
négligence,  si  le  jeûne  est  le  seul  mérite  qu'il 
puisse  alléguer,  s'il  n'a  fait  aucun  progrès  en 
tout  le  reste,  qu'il  demeure  à  la  porte ,  et  qu'il 
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n'entre  pas  avant  d'avoii-  expié  tous  ses  péchés. 
Que  nul  d'entre  vous  ue  cherche  dans  le  jeûne 
un  motif  de  sécmité,  tant  qu'il  n'a  point  réformé 
quelques-uns  de  ses  vices.  On  conçoit  que  les 
pei-sonnes  qui  ne  jeûnent  pas  puissent  ol>tenir 
une  excuse  légritime  eu  prétextant  leur  faiblesse 
corporelle;  quant  à  celles  qui  ne  se  corrigent 
pas  de  leurs  défauts ,  il  leur  est  impossible  de  se 
justifier.  Vous  n'avez  pas  jeûné  à  cause  de  l'in- 
firmité de  voti-e  chau-;  mais  pourquoi,  je  vous 
le  demande,  ne  vous  ètes-vous  pas  réconcilié 
avec  vos  ennemis  2rEst-ce  qu^il  vous  serait  per- 
mis de  vous  rejeter  ici  sur  la  faiblesse  de  votre 
sauté  ?  De  même .  si  vous  entretenez  en  vous 
des  sentiments  d'envie  et  de  haine ,  encore  une 
fois,  comment  vous  eu  justifier?  Quand  il  s'agit 
de  fautes  de  ce  gcm'e ,  il  serait  absm-de  de  cher- 
cher une  défense  dans  sa  faiblesse  corporelle. 
C'est  un  effet  de  la  charité  du  Christ  que  les 
principaux  de  ses  commandements  et  les  plus  né- 
cessaires à  la  direction  de  notre  vie  soient  com- 
plètement indépendants  des  misères  de  notre 
corps.  . 


Comme  nous  sommes  également 


obligés 


l'accompUssement  de  toutes  les  lois  divines ,  et 
eu  particulier  à  l'accomplissement  de  la  loi  qui 
nous  ordonne  de  n'avoir  ni  inimitié  ni  ressenti- 
timent ,  et  de  nous  réconcilier  siu-le-champ  avec 
nos  ennemis ,  nous  vous  entretiendrons  aujour- 
d'hui de  ce  commandement.  S'il  est  interdit  à  un 
impudique  et  vm  blasphémateur  de  prendre  part 
à  la  table  sacrée ,  il  n'est  pas  moins  défendu  au 
fidèle  qui  conserve  des  sentiments  de  haine  et 
d'inimitié  de  recueillir  les  fruits  de  la  commu- 
nion sainte ,  et  certes ,  c'est  avec  raison.  Chez 
l'impudique  et  l'adultère  le  péché  finit  dès  que 
la  passion  est  assou\ic,  en  sorte  que  s'ils  veulent 
se  relever  de  leur  chute  et  s'ils  donnent  ensuite 
de  ^■ifs  témoignages  de  repentir ,  ils  obtiennent 
en  retour  quelques  ménagements.  Le  chrétien 
dont  le  cœiu'  est  rempli  de  haine  commet  au 
contraire  tous  les  jours  un  nouveau  péché ,  sans 
l'atténuer  en  aucune  manière.  Dans  «le  premier 
cas ,  dès  que  la  prévarication  est  commise ,  la 
faute  est  accomplie  ;  dans  le  second ,  la  faute  de- 
vient quotidienne.  Comment  donc  compter  sur 
le  pardon ,  si  nous  nous  livrons  de  plein  gré  à 


ce  monstre  cruel?  Oseriez-vous  bien  espérer  trou- 
ver dans  le  Seigneur  un  maître  indulgent  et  bon 
quand  un  de  vos  Irères  ne  trouve  en  vous  qu'une 
inexorable  dureté.  —  Mais  votre  frère  vous  a  of- 
fensé. —  Et  vous  aussi  vous  avez  bien  des  fois 
olfensé  Dieu.  Or  quel  rapport  y  a-t-il  enti'e  lui 
égal  et  im  maître?  l'eut-ètre  que  votre  frère  ne 
vous  a  ofi'ensé  qu'après  avoir  été  olfensé  lui- 
même  :  et  vous  qui  êtes  indigné  contre  lui .  vous 
oflensez  un  maître  qui ,  loin  de  vous  avoir  blessé 
ou  offensé  en  quoi  que  ce  soit,  vous  comble  tous 
les  jours  de  ses  bienfaits.  Songez  que  si  Dieu 
voulait  nous  demander  un  compte  exact  de  nos 
offenses  à  son  égard .  nous  ne  subsisterions  pas 
un  seul  jour.  «Si  vous  vous  souveniez,  Seigneiu-, 
de  toutes  nos  iniquités,  s'écriait  le  Prophète; 
Seigneur,  qui  sul)sistera  en  votre  présence?  » 
Psalm.  cxxrx,  3.  Sans  parler  de  tous  ces  péchés 
dont  la  conscience  du  pécheur  possède  seule  le 
secret,  et  qui,  échappant  à  l'œil  des  hommes, 
out  Dieu  seul  pour  témoin ,  si  nous  avions  uni- 
quement à  rendre  compte  des  péchés  manifestes 
et  de  notoriété  publique,  à  quelle  indulgence 
pomTÎous-nous  prétendi-e?  Quelle  serait  surtout 
noti-e  confiance  si  l'on  nous  représentait  la  froi- 
deur et  l'irrévérence  de  nos  prières  ?  Nous  pa- 
raissons devant  Dieu  pour  l'implorer,  et  nous  ue 
lui  témoignons  même  pas  la  craiute  respec- 
tueuse que  les  esclaves  témoignent  à  leurs  maî- 
tres ,  les  soldats  à  lem-s  chefs ,  les  amis  à  leurs 
amis.  Lorsque  vous  conversez  avec  im  ami,  vous 
faites  attention  à  ce  que  vous  lui  dites,  et  quand 
vous  traitez  avec  le  Seigneur  de  vos  prévarica- 
tions ,  quand  vous  sollicitez  la  rémission  de  vos 
fautes  innombrables ,  (juand  vous  cherchez  à  flé- 
chir la  miséricorde  divine ,  vous  vous  abandon- 
nez maintes  fois  au  dégoût.  Vos  genoux  touchent 
la  terre,  mais  vous  permettez  à  votre  pensée 
d'errer  en  liberté  dans  les  édifices  et  sur  les  places 
publiques ,  et  cependant  votre  bouche  prononce 
des  paroles  vides  et  stériles.  Ce  n'est  pas  une  ou 
deux  fois  seulement,  mais  bien  souvent  qu'il 
vous  arrive  de  prier  de  la  sorte.  Alors  même  que 
Dieu  se  bornerait  à  nous  interroger  sur  ce  point, 
nous  retirerions-nous  justifiés  ?  Aurions-nous  le 
pouvoir  d'assurer  le  succès  à  notre  cause  ?  Pour 
moi ,  je  ne  le  pense  pas. 


La  prière  à 
genoux. 
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2.  Qu'arriverait-il  encore  si  le  souverain  juge 
mettait  en  lumière  les  outrages  que  nous  nous 
prodiguons  journellement  les  uns  aux  autres,  les 
jugements  intempestifs  par  lesquels,  sans  raison 
aucune,  nous  condamnons  le  prochain ,  et  cela , 
parce  que  nous  aimons  tous  ce  qui  compromet 
la  réputation  d'autrui,  et  que  nous  ne  sommes 
jamais  contents  nous-mêmes.  Que  nous  resterait- 
il  dans  ce  cas  à  prétexter  et  à  dire?  Et  si,  de 
plus ,  cet  examen  se  portait  sur  la  curiosité  de 
nos  regards ,  sur  les  convoitises  mauvaises  aux- 
quelles notre  cœur  est  en  proie ,  sur  les  pensées 
honteuses  et  impures  qui  tant  de  fois  se  glissent 
eu  nos  âmes  à  cause  de  la  liberté  illimitée  que 
nous  accordons  à  nos  regards  ,  quel  châtiment 
serait  notre  partage  ?  si ,  en  outre  ,  le  compte 
que  nous  aurions  à  rendre ,  emln-assait  les  in- 
jures dont  nous  nous  rendons  coupables ,  car 
«  quiconque  dira  à  son  frère  :  Insensé,  sera  con- 
damné au  feu  de  l'enfer;  »  Matth.,  v,  22,  pour- 
rions-nous bien  élever  la  voix,  pourrions-nous 
même  entr'ouvrir  la  l)ouche  et  répondre  quoi  que 
ce  soit  à  cette  accusation?  Et  les  vaines  louanges 
que  nous  avons  recueillies  de  nos  prières,  de  nos 
jeûnes  et  de  nos  aumônes ,  si  nous  les  soumet- 
tions, je  ne  dirai  pas  au  regard  de  Dieu,  mais 
à  nolr(^  propie  examen,  oserions-nous  ensuite, 
quoiijue  juge  et  partie  tout  ensemble  ,  lever  nos 
regards  vers  le  ciel?  Et  le  peu  de  franchise  dont 
nous  usions  les  uns  à  l'égard  des  autres ,  louant 
nos  frères  en  leur  présence  et  nous  entretenant 
avec  eux  comme  avec  un  ami ,  quand  en  lem- 
absence  nous  les  déchirons  impitoyablement , 
n'attirerait-Jl  pas  sur  nous  d'épouvantables  sup- 
plices? Que  dire  aussi  des  jurements,  des  men- 
songes, des  parjures,  des  fureurs  injustes,  de 
l'envie  dont  nous  poursuivons ,  dans  leur  bonne 
fortune ,  nos  amis  aussi  bien  que  nos  ennemis  ; 
de  la  joie  que  nous  éprouvons  au  spectacle  des 
malheurs  d'autrui,  comme  si  les  malheurs  de 
nos  frères  étaient  un  adoucissement  à  nos  pro- 
pres malheurs  !  S'il  devait  nous  être  demandé 
raison  de  la  nonchalance  avec  laipielle  nous  as- 
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geons  de  longues  conversations  avec  nos  voisins 
sur  des  sujets  qui  ne  nous  importent  en  aucune 
manière.  Ôr,  mettant  à  part  les  prévarications 
dont  nous  venons  de  parler,  supposons  que  Dieu 
veuille  châtier  cette  dernière  faute  comme  elle 
le  mérite,  quelle  espérance  de  salut  nous  res- 
tera-t-il  ?  Ne  croyez  pas,  en  elîet ,  que  cette  faute 
soit  de  peu  de  gravité  :  pour  en  apprécier  la  gra- 
vité véritable ,  considérez  les  cas  de  ce  genre 
que  vous  offrent  les  choses  humaines.  Lorsque 
le  prêteur  ou  l'un  de  vos  amis  tant  soit  peu  ho- 
norable s'enti-etiendra  avec  vous,  essayez  de  dé- 
tourner votre  attention  de  ses  paroles  pour  con- 
verser vous-même  avec  un  de  vos  esclaves ,  et 
vous  comprendrez  de  quel  crime  vous  vous  ren- 
dez coupable  lorsque  vous  en  agissez  de  la  sorte 
envers  Dieu.  Le  personnage  le  moins  considé- 
rable ne  vous  pardonnerait  pas  une  semblable 
injure;  et  néanmoins  Dieu ,  malgré  ces  outrages 
et  d'autres  encore  plus  nombreux  dont  il  est  ac- 
cablé chaque  jour,  non-seulement  de  la  part 
d'une,  de  deux  ou  trois  personnes,  mais  de  notre 
part  à  nous  tous,  nous  supporte  avec  douceur  et 
longanimité,  en  ces  cas  comme  en  d'autres  en- 
core"^plus  graves. 

Ce  sont  là  des  fautes  avouées ,  visibles  à  tous 
les  regards  et  dont  tout  le  monde  à  peu  près  est 
coupable  :  il  en  est  d'autres  qui  s'accomplissent 
dans  le  secret  de  la  conscience  du  prévaricateur. 
Or,  si  nous  réfléchissons  à  toutes  ces  fautes  et  si 
nous  les  examinons  en  nous-mêmes ,  fussions- 
nous  les  plus  tiers  et  les  plus  durs  des  hommes , 
la  crainte  et  l'anxiété  dont  nous  pénétrera  la 
considération  de  nos  crimes  sans  nombre  nous 
rendront  incapables  de  conserver  jusqu'au  simple 
souvenir  des  injures  que  nous  am'ons  reçues  de 
notre  prochain.  Songez  au  torrent  de  feu,  au 
ver  empoisonné,  à  ce  jugement  terrible  où  toutes 
choses  seront  décelées  et  mises  à  nu  ;  songez  cpi'il 
n'y  a  rien  de  caché  qui ,  en  ce  jour,  ne  soit  dé- 
couvert. Si  vous  pardonnez  ici-bas  à  vos  frères 
le  mal  qu'ils  vous  auront  fait,  ceux  de  vos 
péchés  qui  seraient  publiés  au  jour  du  jugement  . 
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mettre  des  fautes  que  tout  le  monde  ignore; 
puis ,  rétléchissaut  qu'au  dernier  jour  nos  fautes 
seront  soumises  à  tous  les  regards  sur  cette  terre 
transformée  en  un  théâtre  public ,  nous  éprou- 
vons une  douleur  au-dessus  de  tout  cliàtiment , 
et  nous  trouvons  dans  uoti-e  propre  cousiicuce 
une  source  de  tortiu-es  et  d'augoisses.  Eh  bien , 
de  cette  confusion ,  de  cette  douleui-  intolérable . 
de  ces  fautes  si  eflVavimtes ,  nous  pouvons  nous 
en  affranchir  en  us;uit  de  miséricorde  envers  le 
prochain.  Rien  n'est  comparable  en  ce  point  à 
cette  vertu.  Voule»-vous  en  connaître  la  puis- 
sance? Ecoutez  ces  paroles  du  Seigneur  :  «Moise, 
Samuel  auront  beau  paraître  devant  ma  face  ; 
mon  esprit  n'est  point  avec  eux.  »  Jercm.,  xv, 
I .  Et  pourtant  les  malheiu-eux  que  ^loïse  et  Sa- 
muel ne  peuvent  soustraire  au  courroux  divin  , 
l'accomplissement  du  précepte  de  la  miséricorde 
suffit  pour  les  sauver.  Aussi  le  Seigneur  le  recom- 
mande-t-il  sans  cesse  à  ceux  auxquels  étaient 
adressées  ces  précédentes  paroles  :  «  Que  nul 
d'entre  vous,  leur  dit-il,  ne  conserve  en  son  cœur 
le  souvenir  de  la  malice  de  son  frère.,  —  Que 
nul  d'entre  vous  ne  recherche  quelle  est  la  per- 
versité de  son  prochain.  »  Zach.,  vu,  10  et  viii, 
17.  n  ne  se  borne  pas  à  dire  :  «  Pardonnez;  » 
mais  il  veut  que  l'on  bannisse  de  sou  esprit  la 
pensée  même  du  mal ,  que  l'on  se  dépouille  de 
tout  ressentiment,  et  que  l'on  efface  en  son  cœur 
toute  haine.  En  paraissant  tirer  vengeance  de 
votre  ennemi ,  vous  commencez  par  vous  tour- 
menter vous-même  ;  votre  colère  est  pour  vous 
un  bourreau  intérieur  qui  vous  presse  de  toutes 
parts,  et  qui  déchire  vos  entrailles.  Quoi  de  plus 
malheureux  qu'un  homme  sans  cesse  irrité?  De 
même  que  les  fous  furieux  ne  jouissent  jamais 
d'un  moment  de  calme  ,  de  même  l'homme  qui 
nourrit  un  ressentiment  et  une  haine  implacable 
n'a  jamais  la  paix  en  partage  :  sans  cesse  frémis- 
sant, augmentant  tous  les  jours  l'impétuosité  de 
ses  sentiments,  il  s'entretient  des  actes  et  des 
paroles  de  son  ennemi ,  il  pomsuit  de  sa  haine 
le  nom  même  de  ce  dernier.  Qu'il  l'entende  seu- 
lement prononcer  et  il  s'emporte  aussitôt,  et  il 
éprouve    en    lui-même    d'horribles   agitations. 
Qu'il  aperçoive  l'objet  de  sa  furem-,  et  il  est  saisi 
de  tremblement  et  d'effroi ,  comme  s'il  subissait 
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les  maux  les  plus  affreux.  La  vue  de  tout  ce  qui 
lui  appartient .  de  ses  vêtements  ,  de  sa  maison , 
de  la  rue  qui  y  conduit ,  est  pour  le  vindicatif 
un  supplice.  Quand  il  s'agit  des  personnes  qui 
nous  stiut  chères,  nous  ne  voyons  jamais  leurs 
vêtements ,  lem-s  ti'aits ,  leurs  chaussures ,  leui'S 
demeures,  les  rues  où  elles  habitent  sans  ressentir 
une  douce  et  agréable  émotiou.  Mais  ipiand  il 
s'agit  des  personnes  envers  lesquelles  nous  entre- 
tenons des  sentiments  de  haine  et  d'iuimilié,  la 
vue  de  leurs  esclaves ,  de  leurs  amis ,  de  leurs 
habitations,  et  de  toute  autre  chose  semblable, 
nous  déchire  intérieinement ,  de  telle  sorte  que 
ces  divers  spectacles  nous  livrent  à  de  touti- 
nuelles ,  à  d'innombrables  tortures. 

3.  Pourquoi  donc  s'assujettir  à  cette  sorte  d'as- 
sauts, de  tourments  et  de  supplices?  Alors  même 
que  les  vindicatifs  ne  seraient  pas  menacés  de 
renier,  les  tourments  dont  la  haine  est  l'inévi- 
table principe ,  devraient  suffire  pour  les  déter- 
miner à  pai'donner  à  ceux  qui  les  ont  outragés. 
Mais  puisque  des  châtiments  éternels  lem-  sont 
réservés,  n'est-ce  pas  porter  la  foUe  à  sou  com- 
ble ,  que  de  joindre  aux  peines  de  la  vie  future 
les  peines  de  la  vie  présente ,  sous  prétexte  de 
tker  vengeance  de  son  ennemi  ?  Le  voyons-nous 
dans  uu  état  florissant,  nous  nous  consumons  de 
chagrin.  Le  voyons-nous  dans  l'adversité,  nous 
craignons  qu'il  ne  sm'vienne  un  changement 
favoral)le,  et  dans  les  deux  cas  nous  nous  créons 
des  douleurs  que  nous  ne  saurions  conjurer. 
«  Quand  votre  ennemi  chancelle ,  ne  vous  ré- 
jouissez pas?  »  dit  l'Ecriture.  Prorerb.,  xxiv,  17. 
Et  n'allez  pas  m'objecter  la  grandeur  des  outrages 
que  vous  avez  subis ,  car  telle  n'est  pas  la  cause 
de  votre  ressentiment  obstiné.  La  cause  véritable 
en  est  dans  votre  négligence  à  penser  à  vos  pro- 
pres péchés  et  à  ne  pas  porter  vos  regards  sur 
l'enfer  et  sm-  la  crainte  que  doit  vous  inspirer  le 
Seigneur.  Du  reste,  je  vous  démontrerai  la  vérité 
que  j'avance ,  en  m'appuyaut  simplement  sm' 
les  événements  dont  cette  ville  a  été  le  théâtre. 
Lorsque  les  auteurs  des  derniers  attentats  com- 
paraissaient devant  le  tribunal ,  ([ue  les  brasiers 
étaient  allumés  dans  l'intérieur  du  prétoire ,  et 
que  les  bourreaux  s'empressaient  autom-  des  cri- 
minels et  lem-  déchii'aient  les  flancs ,  supposez 
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que  l'uu  (les  assistants  leur  eût  à  dessein  tenu  ce 
langage  :  Pardonnez  à  vos  ennemis ,  si  vous  en 
avez ,  et  nous  parviendrons  à  vous  arracher  à 
ces  supplices.  Ces  malheureux  n'auraient-ils  point 
baisé  ses  pieds?  Que  dis-je?  L'esclavage  leur 
eùt-il  été  proposé,  qu'ils  n'eussent  point  repoussé 
en  ce  moment  une  pareille  condition.  Que  si  un 
supplice  humain  et  d'une  ilm-éelimitée  est  capable 
de  faire  taire  les  plus  profonds  ressentiments ,  ;i 
plus  forte  raison  la  perspective  des  supplices  à 
venir,  si  elle  était  continuellement  présente  à 
notie  esprit ,  chasserait-elle  de  notre  àme  ,  non- 
seulement  tout  sentiment  de  haine ,  mais  encore 
toute  mauvaise  peusé-e.  Et  d'ailleurs ,  quoi  de 
plus  facile,  je  vous  le  demande,  que  de  déposer 
la  colère  que  vous  nourrissez  contre  celui  qui 
vous  a  offensé  ?  11  n'est  pas  ici  question  d'entre- 
prendre un  long  voyage  ;  il  n'est  pas  question  de 
faire  de  grandes  dépenses  ;  il  n'est  pas  question 
d'implorei'  l'assistance  d'autrui  :  il  suffit  de  vou- 
loir, et  l'acte  vertueux  est  accompli.  Quel  châ- 
timent ne  mériterions-nous  pas  si,  (juand  en  vue 
des  biens  de  ce  monde ,  nous  n'hésitons  pas  à 
nous  charger  de  fonctions  serviles,  à  nous 
abaisser  à  des  oflices  indignes  de  nous,  au  sacri- 
fice de  notre  fortune ,  à  converser  avec  des  por- 
tiers pour  llatter  des  misérables ,  à  ne  négliger, 
en  un  mot,  ni  les  paroles,  ni  les  actions  pour 
en  arriver  à  nos  fins ,  nous  ne  pouvions  nous 
résoudre  ,  pour  obéir  aux  lois  divines^  à  ouvrir 
notre  cœur  à  celui  de  nos  frères  qui  nous  supplie 
de  lui  pardonner  son  offense ,  et  nous  regar- 
dions ,  eu  outre ,  comme  une  démarche  hon- 
teuse, d'aller  les  premiers  au-devant  de  lui? 
Dites-moi,  est-elle  vraiment  honteuse,  lorsque 
vous  devez  être  le  premier  à  en  recueiUir  les 
avantages?  Savez-vous  de  quoi  il  faudi-ait  rougir? 
ce  serait  de  la  conduite  opposée;  ce  serait  de  per- 
sister dans  son  ressentiment  et  d'attendre  que 
l'offenseur  vint  implorer  le  premier  une  récon- 
ciliation :  là  serait  la  honte ,  là  serait  le  déshon- 
neur, là  serait  la  perte  la  plus  considéiable. 
Celui  qui  prend  dans  une  telle  démarche  l'ini- 
tiative, celui-là  en  recueille  tout  le  fruit.  Vous 
ne  déposez  votre  rancune  qu'eu  présence  des 
excuses  de  votre  ennemi  ;  c'est  à  lui  que  revient 
le  mérite  de  la  bonne  action.  Ce  n'est  pas,  en 


effet,  pour  obéir  à  Dieu,  mais  par  condescen- 
dance pour  votre  semblable,  que  vous  avez 
accompli  ce  précepte.  Si,  au  contraire,  sans  in- 
tercession aucune ,  sans  que  l'auteur  de  l'injure 
se  présente  et  implore  sou  paidon,  vous  foulez 
aux  pieds  toute  fausse  honte,  vous  affranchissez 
votre  âme  de  toute  hésitation,  et,  accourant  au- 
devant  de  votre  ennemi ,  vous  ne  lui  témoignez 
aucun  ressentiment,  alors  la  bonne  action  vous 
appartient  sans  partage ,  et  la  récompense  vous 
sera  accordée  tout  entière. 

Quand  je  vous  dis  :  «  Jeûnez,  »  vous  me  re- 
présentez souvent  la  faiblesse  de  votre  santé. 
Quand  je  vous  dis  :  «  Faites  l'aumône  aux 
pauvres,  »  vous  me  représentez  les  charges  de 
la  famille  et  votre  pauvreté.  Quand  je  vous  dis  : 
«  Assistez  à  nos  saintes  assemblées,  »  vous  me 
représentez  vos  affaires  temporelles.  Quand  je 
^ous  dis  :  «  Ecoutez  attentivement  ce  rpi'on vous 
prêche,  et  pénétrez  bien  le  sens  de  la  doctrine,  » 
vous  me  représentez  votre  ignorance.  Quand  je 
vous  dis  :  «  Corrigez  votre  prochain,  »  vous  me 
représentez  qu'il  ne  prête  pas  l'oreille  à  vos  con- 
seils, et  qu'il  a  souvent  méprisé  vos  observations. 
Ce  sont  là  de  tristes  excuses,  mais  enfin  vous 
avez  jusqu'à  un  certain  point  le  droit  de  vous  en 
servir.  Mais  quand  je  vous  dirai  :  «  Déposez  tout 
sentiment  de  haine,  »  laquelle  de  ces  excuses 
poui-rez-vous  faire  valoir?  Ni  la  faiblesse  de 
votre  santé,  ni  la  pauvreté,  ni  l'ignorance,  ni  la 
multitude  des  occupations,  ni  toute  autre  raison 
semblable  ne  serait  en  ceci  une  excuse  valable  : 
aussi  bien  la  gravité  de  ce  péché,  moins  cpie  de 
tout  autre,  peut-elle  être  atténuée?  Comment  ose- 
riez-vous  tendre  vos  mains  vers  le  ciel?  comment 
prononcer  une  seule  parole  ?  comment  implorer 
votre  pardon  ?  Dieu  voudrait  vous  remettre  vos 
fautes  ;  mais  vous  ne  le  lui  permettez  pas,  dès  que 
vous  refusez  de  les  remettre  à  votre  semblable. 
En  vain  objecteriez-vous  la  férocité  de  celui-ci, 
sa  barbarie,  sa  conduite  qui  appelle  sur  lui  le 
châtiment  et  la  vengeance.  Raison  de  plus  pour 
lui  pardonner.  Il  a  multiplié  envers  vous  ses  in- 
justices, il  vous  a  maintes  fois  dépouillé,  il  vous 
a  couvert  d'outrages,  il  vous  a  causé  les  plus  im- 
portants dommages  ;  et  en  conséquence  vous  dé- 
sirez voir  votre  ennemi  châtié.  Encore  une  fois, 
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ce  qui  réalisera  le  mieux  votre  désir  sera  de  lui 
paidonner  tous  ses  torts.  Si  vous  cherchez  vous- 
même  à  vous  venger,  et  que  vous  y  réussissiez 
soit  par  des  paroles,  soit  par  des  actes,  soit  par 
des  imprécations,  Dieu  ne  vengera  pas  une  cause 
que  vous  voulez  venger  vous-même  ;  et ,  outi'c 
({u'il  ne  la  vengera  pas.  il  vous  punira  de  l'in- 
jure que  vous  lui  faites  par  cette  conduite. 
-l.  Parmi  les  hommes,  lorsque  nous  frappons 
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l'esclave  d'un  autre,  le  maiti-e  s'en  indigne  et  se 
considère  comme  ofl'ensé.  Lorsque  nous  sommes 
blessés  dans  nos  droits  soit'par  des  esclaves,  soit 
par  des  hommes  libres,  il  faut  nous  eu  rapporter 
à  la  sentence  des  maîtres  ou  à  celle  des  juges.  Si 
donc  pai'mi  les  hommes  nul  n'a  le  droit  de  se 
fah'e  justice  à  lui-même,  encore  moins  aurons- 
nous  ce  di'oit,  là  où  Dieu  se  charge  de  la  ven- 
geance. Vous  avez  été  lésé  ,  offensé  par  votre 
prochain,  vous  en  avez  reçu  mille  maux  :  gardez- 
vous  bien  de  chercher  à  en  th-er  vengeance,  car 
vous  vous  rendriez  coupable  d'outrage  envers 
votre  premier  JMaitre.  Ketuez-vous  devant  Dieu  : 
U  conduiia  cette  affaiie  beaucoup  mieux  que 
vous  ne  le  désirez.  Pour  vous,  il  ne  vous  a  or- 
donné que  de  prier  pour  l'offenseur  ;  (juant  à  la 
sentence  à  prononcer  contre  ce  dernier,  il  vous 
enjoint  de  lui  en  laisser  le  soin.  Jamais  vous  ne 
vous  vengerez  comme  Dieu  est  disposé  à  vous 
venger,  à  la  condition  toutefois  de  vous  en  dé- 
charger sur  lui,  de  ne  pas  accablervotre  ennemi 
d'imprécations,  et  d'abandonner  au  Seigneur  la 
liberté  du  jugement.  Nous  aurions  beau  par- 
donner à  ceux  qui  nous  ont  injustement  traités, 
nous  auiions  beau  entrer  en  accommodement 
avec  eux,  et  prier  eu  leur  faveur,  Dieu  ne  leur 
pardonnera  pas  tant  qu'ils  ne  seront  pas  changés 
et  qu'ils  ne  seront  pas  devenus  meillems ;  et,  en 
ne  leur  pardonnant  pas,  il  veille  sur  lem-s  propres 
intérêts.  En  même  temps  qu'il  approuve  et  qu'il 
loue  votre  sagesse,  il  châtie  vos  ennemis,  de 
crainte  que  votre  sagesse  ne  les  rende  encore 
pires. 

C'est  ce  qui  montre  la  vanité  du  langage  que 
tiennent  bon  nombre  de  personnes.  Plusiems 
fidèles  que  nous  avions  exhortés  à  se  réconcilier 
avec  leurs  ennemis,  n'ayant  pas  accédé  à  nos  ob- 
servations, nous  en   donnaient  cette  raison  qui 


n'était  qu'un  voile  destiné  à  couvrir  lem-  propre 
malice  ;  Nous  ne  voulons  pas  de  réconciliation, 
disent-ils,  parce  que  nous  ne  voulons  pas  ac- 
croître la  méchanceté  de  notre  prochain,  parce 
que  nous  ne  voulons  pas  encourager  ses  mauvais 
procédés ,  parce  que  nous  ne  voulons  pas  lui 
douuer  occasion  de  nous  mépriser  ensuite  da- 
vantage. —  A  cette  raison ,  ils  ajoutent  encore 
ceci,  que  l'on  attribue  généralement  à  la  fai- 
Ijlesse  de  caiactère  la  démarche  de  celui  qui,  le 
premier,  va  au-devant  de  son  ennemi  et  l'iuvite 
à  un  paifait  accord.  Tous  ces  prétextes  sont 
vains.  L'œil  qui  veille  sans  cesse  voit  quelles 
sont  vos  intentions,  et  c'est  pour  cela  qu'il  ne 
vous  faut  faire  aucun  cas  des  propos  de  vos  sem- 
blables, quand  il  s'agit  de  fléchir  le  Juge  qui 
doit  fixer  irrévocablement  votre  sort.  Si  vous 
vous  préoccupez  sérieusement  de  ue  pas  rendre 
votre  ennemi  plus  méchant,  sachez  une  chose  : 
que  loin  de  le  rendi-e  pire  en  vous  réconcili;uit 
avec  lui,  vous  le  rendriez  tel,  si  vous  n'opériez  pas 
cette  réconciliation.  Fùt-il  le  plus  scélérat  des 
hommes,  ne  l'avouàt-il  pas,  ne  le  reconnùt-il 
pas,  il  ne  laissera  pas,  malgré  son  silence,  que 
d'être  frappé  de  votre  sagesse,  et  au  foud  de  sa 
conscience  il  admirera  votre  bonté.  Et  si,  en 
dépit  de  ces  avances  et  de  ces  bons  procédés,  il 
persiste  dans  sa  malice,  il  trouvera  dans  le  Sei- 
gneur un  juge  redoutable. 

Pour  vous  montrer  clairement  que  Dieu  ne 
tient  pas  quittes  de  leurs  iniquités  nos  ennemis 
et  nos  persécuteurs,  alors  même  que  nous  prie- 
rions pour  eux,  ijuaud  notre  longanimité  ne  sert 
qu'à  encourager  leurs  excès,  je  vous  rappellerai 
un  trait  déjà  fort  ancien.  Marie  s'élève  en  pa- 
roles contre  Moïse.  Que  fait  le  Seigneur?  Il  l'af- 
flige d'une  lèpre  impm-e,  bien  qu'elle  fiitd'aillem-s 
de  mœurs  honnêtes  et  irréprochables.  Moïse, 
qu'elle  avait  offensé  ,  supplia  le  Seigneur  de 
calmer  son  courroux  ;  au  lieu  d'exaucer  sa  prière, 
le  Seigneur  lui  parla  en  ces  termes  :  «  Si  sou 
père  lui  avait  craché  au  visage ,  n'aurait-elle  pas 
dû  subir  cette  confusion?  Qu'elle  reste  donc, 
poiu-suivit-il,  sept  jours  hors  de  l'enceinte  ilu 
camp,  »  Nurn.,  xii,  14;  comme  s'il  eût  dit  :  Si 
elle  avait  encore  son  père,  et  que  son  père  l'eût 
bannie  de  sa  présence,  u'aurait-elle  pas  dû  sup- 
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proclieut  ue  conserve  eu  sou  cœur  des  senti- 
ments d'inimitié.  Haïssez-vous  votre  ennemi? 
N'avancez  pas.  Youlez-vous  avancer?  Récon- 
ciliez-vous, et  alors  vous  pourrez  participer  aux 
saints  mystères.  Et  ne  croyez  pas  que  je  sois  l'au- 
teur de  cette  doctrine  :  elle  appartient  à  celui 
(jui  a  été  crucifié  pour  nous,  au  Seigneur  lui- 
même.  Pour  vous  réconcilier  avec  le  Père, il  n'a 
pas  reculé  devant  une  mort  violente  et  le  sacrifice 
de  son  sang  :  et  vous,  pour  vous  réconcilier  avec 
un  de  vos  semblables,  vous  refusez  de  prononcer 
une  simple  parole  et  de  faire  les  jjremiers  pas  ? 
Ecoutez  comment  le  divin  Maître  s'exprime  sur 
ce  sujet  :  «  Si  vous  présentez  votre  oflrande  à 
l'autel,  et  que  là  vous  vous  souveniez  que  votre 
frère  a  quelque  cliose  contre  vous,  »  Matth.,  v, 
23,  il  ne  dit  pas  :  Attendez  que  votre  frère  vienne 
vous  trouver, —  ayez  recours  à  un  intermédiaire, 
—  envoyez  quelqu'un  le  supplier,  mais  ;  Ac- 
courez vous-même  vers  lui. —  «  Allez,  poursuit- 
il,  vous  réconcilier  d'abord  avec  votre  frère.  » 
Matth.,  V,  24.  0  prodige  inconcevable  1  Le  Sei- 
gneur ue  vous  considère  pas  comme  coupable 
d'irrévérence  envers  sa  majesté,  parce  que  vous 
interrompez  le  sacrifice  ,  et  vous  considérez 
comme  injurieux  pour  votre  honneur  de  prendre 
l'initiative  de  la  réconciliation  !  Où  trouverez- 
vous,  dites-moi,  une  excuse  à  une  pai'eille  con- 
duite? Lorsque  vous  voyez  l'un  de  vos  membres 
brisé,  n'essayez- vous  pas  de  toutes  les  manières 
de  le  réunii'  au  reste  du  corps?  Faites-en  de 
même  pour  vos  frères  :  lorsque  vous  les  verrez 
éloignés  de  votre  amitié,  empressez-vous  de  les 
lamener,  n'attendez  pas  qu'ils  se  présentent  les 
premiers ,  et  liàtez-vous  de  les  prévenir  et  de 
vous  assiu'er  la  récompense.  Il  n'y  a  que  le  démon 
avec  leipiel  nous  devions  vivre  dans  des  senti- 
ments d'inimitié.  Avec  lui,  n'entrez  jamais  en 
composition.  Mais,  quant  à  votre  frère,  n'ayez 
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porter  cette  humiliation  ?  Pour  vous,  je  vous  fé- 
licite de  votre  tendresse  fraternelle  ,  de  votre 
mansuétude ,  de  votre  bienveillance  ;  mais  je 
sais  bien  le  moment  où  ce  châtiment  devra  avoir 
son  terme. 

Vous  aussi,  traitez  avec  bienveillance  votre 
frère  et  pardonnez-lui  ses' torts,  non  dans  l'es- 
poir d'en  être  plus  pleinement  vengé,  mais  par 
tendresse  et  par  charité.  Soyez  certain  de  ceci, 
(jue  plus  il  déilaignera  vos  témoignages  d'afl'ec- 
tion,  plus  terrible  sera  le  châtiment  qu'il  attirera 
sur  sa  tète.  Vous  dites  que  vos  bons  procédés 
encouragent  sa  malice.  Eh  bien,  ce  qui  le  con- 
damne fait  votre  éloge.  Cela  fait  voti-e  éloge,  car 
la  prévision  d'un  semblable  endurcissement  ne 
vous  détourne  pas  d'aller,  pour  plaire  ù  Dieu,  au- 
devantdc  votro  ennemi.  Gela,  au  contraire,  le  con- 
damne, parce  qu'il  ne  profite  pas  de  votre  bonté 
pour  devenir  meilleur.  11  vautbeaucoup  mieux,  di- 
sait Paul,  que  les  autres  se  pervertissent  à  cause 
de  nous,  que  de  nous  pervertir  nous-mêmes  à  cause 
des  autres.  Ne  m'opposez  pas  ces  tristes  prétextes  : 
Il  va  croire  que,  en  faisant  les  premiers  pas,  je 
cède  à  la  crainte,  et  il  eu  jireudra  sujet  de  me 
témoigner  plus  de  méj)ris.  Ce  langage  est  celui 
d'une  âme  pusUlanime,  sans  portée  et  asservie 
aux  opinions  des  hommes.  Que  l'on  attribue  à 
la  crainte  votre  démarche,  et  voti'e  récompense 
n'en  sera  que  plus  l.ielle,  puisque,  malgré  cette 
appréhension,  \ous  n'avez  pu  hésiter  à  braver 
pour  le  Seigneur  ce  jugement.  Aspirer  à  la  fa- 
veur humaine,  et  ne  se  réconcilier  que  dans  ce 
but,  c'est  se  priver  des  avantages  de  la  récom- 
pense. Savoir  à  n'eu  pas  douter,  que  l'on  sera 
blâmé  et  tourné  eu  dérision  par  la  multitude,  et 
s'offrir  néanmoins  à  une  réconciliation,  c'est  se 
rendre  digne  d'une  récompense  deux  et  trois 
fois  plus  belle,  surtout  quand  on  agit  ainsi  pour 
plaire  à  Dieu.  N'ajoutez  pas  que  l'on  vous  a  ou- 
tragé de  telle  ou  telle  manière  :  alors  même  que  jamais  à  son  égard  des  dispositions  haineuses  : 
l'on  vous  eût  traité  a\ec  toute  la  méchanceté  s'il  surgit  quelque  difficulté  entre  vous,  qu'elle 
possible  parmi  les  honnnes.  Dieu  ne  vous  ordou-  se  borne  au  jour  présent  et  qu'elle  n'en  dépasse 
nerait  pas  moins  d'octroyer  un  entier  pardon.  [las  la  durée.  «  Que  le  soleil,  écrivait  l'Apôtre, 
i  5.  Je  le  dis,  je  le  proclamej'e  le  publie  à  haute  ne  se  couche  pas  sur  votre  ressentiment.» ii/j/ies., 
'  voix  :  qu'aucun  de  ceux  qui  ont  des  ennemis  ne  iv,  2ti.  En  calmant  votre  courroux  avant  le  soir, 
s'avance  vers  la  table  sainte  et  ue  reçoive  le  corps  vous  devenez  excusable  devant  le  Seignem".  Dés 
du  Seigueui'.  Qu'aucun  de  ceux  qui  s'en  a[(-     qu'il  persiste  plus  longtemps,  c'est  signe  qu'il  a 
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pour  principe,  non  plus  seulement  la  vivacité 
du  caractère  et  l'indignation  du  moment,  mais 
la  malice  d'mi  esprit  pervers  et  aflcctionué  au 
mal.  Indépendamment  du  pardon  que  vous  éloi- 
gnez de  vous,  il  eu  résulte  ime  conséiiuencc  non 
moins  fâcheuse,  à  savoir  que  vous  vous  rendez 
plus  malaisée  la  pratique  de  cette  vertu.  L"n  jom- 
écoulé,  le  respect  humain  aura  grandi  en  vous  ; 
un  second  jour  ne  fera  qu'en  accroître  la  puis- 
sance. S'il  persiste  jusqu'au  troisième  et  jusqu'au 
quatrièqie  jour,,  il  arrivera  bien  au  cinquième. 
C'est  ainsi  que  le  cinquième  conduira  au  dixième, 
le  dixième  au  \ingtième,  le  vingtième  au  cen- 
tième ;  de  telle  façon  que  le  mal  devient  à  la  fin 
incurable.  Plus  le  temps  s'éioule,  plus  nous  nous 
éloignons  du  but  qui  nous  est  proposé. 

Ne  vous  livrez  donc  pas,  ô  hommes,  à  ces 
passions  que  la  raison  désavoue  :  ne  cédez  ni  à 
la  confusion,  ni  à  la  honte,  et  ue  tenez  pas  en 
vous-même  ce  langage  :  Nous  venons  de  nous 
quereller,  de  nous  dire  toute  sorte  de  choses 
fausses  ou  ATaies  ;  et  je  solUcitcrais  vme  récon- 
ciliation  !  Est-ce  que  l'on  ne  se  moquera  pas  de 
mon  incroyable  démarche?  Personne  de  sensé 
ne  blâmera  votre  démarche;  mais  si  vous  re- 
fusez toute  réconciliation,  alors  on  vous  regar- 
dera véritablement  avec  mépris  ;  alors  vous  don- 
nerez ouvertement  prise  au  démon.  Car  le  temps 
n'est  pas  la  seule  cause  qui  rende  la  haine  plus 
malaisée  à  calmer;  les  cii'constances  qui  sui- 
viennent  y  contiibuent  tout  autant.  De  même 
que  «  la  charité  couvre  la  multitude  des  péchés,  » 
I  Petr.,  IV,  8,  de  même  la  haine  travestit  en 
crime  les  choses  les  plus  innocentes,  de  sorte 
que  l'on  ajoute  foi  à  toutes  les  personnes  qui 
calomnient  le  prochain,  qui  se  l'ont  des  maux 
d'autrui  un  sujet  de  joie,  et  qui  publient  bien 
haut  les  ignominies  de  leurs  semblables.  Dans 
cette  conviction,  hàtez-vous  d'agir  sm-  l'esprit 
de  votre  frère,  avant  qu'il  soit  complètement 
éloigné  de  vous,  vous  fallùt-il  parcourir  en  ce 
jour  la  ville  eutière,  sortir  des^  murs  de  cette 
cité,  entreprendre  un  long  chemin  :  laissant  de 
côté  toute  autre  préoccupation,  ne  songez  imi- 
quement  qu'à  opérer  cette  réconcihation.  Si  vous 
trouvez  cette  œu\Te  difficile,  souveuez-vous  que 
Dieu  est  le  mobile  de  votre  résolution,  et  vous 
TOM.  u. 


éprouverez  les  consolations  les  plus  douces. 
Votre  àme  se  récuse-t-elle,  hésite-t-elle,  est-elle 
saisie  de  confusion;  ranimez-la,  et  ne  cessez  de 
l'intorpellor  en  ces  termes  :  Pourquoi  diflfères-tu? 
pourquoi  te  récuser?  pourquoi  hésiter  encore? 
Ce  n'est  point  des  biens  de  la  fortune,  ni  de  tout 
autre  jjien  périssable,  mais  de  notre  salut  qu'il 
s'agit.  Dieu  lui-même  t'ordonne  celte  conduite, 
et  toute  considération  doit  céder  devant  ses  com- 
mandements. Ceci  est  en  quelque  façon  un  né- 
goce spirituel  :  ne  nous  laissons  gagner,  ni  pai- 
la  négligence,  ni  par  le  découragement.  Que 
notre  ennemi  lui-même  soit  frappé  de  nos  efforts 
pour  obéir  aux  préceptes  divins.  S'il  nous  ou- 
trage, s'il  nous  fi'appe  de  nouveau,  s'il  se  rend 
coupable  envers  nous  de  toute  autre  offense, 
supportons-la  noblement,  car  tous  les  avantages 
seront  alors  non  de  son  coté,  mais  du  nôtre,  et 
au  jour  du  jugement  cette  action  nous  méritera 
une  récompense  plus  précieuse  que  la  pratique 
des  autres  vertus.  Nous  avons  commis  de  nom- 
breuses et  de  grandes  fautes,  nous  avons  heurté 
contre  bien  des  obstacles,  nous  avons  irrité  le 
Seigneur  contre  nous.  Dans  sa  charité,  il  nous  a 
ménagé  cette  voie  de  réconciliation  ;  ne  renon- 
çons pas  à  ce  riche  trésor.  N'était-il  pus  le  maitre 
de  nous  défendi-e  tout  sentiment  de  haine,  et  de 
ne  nous  promettre  néanmoins  aucune  récom- 
pense? Il  ne  craint  pas,  en  effet,  qu'on  élève  la 
voix  contre  lui  et  qu'on  rediesse  ses  commande- 
ments, Cependant  telle  est  sa  bonté  qu'il  nous  a 
promis  une  belle  et  ineffable  récompense,  celle 
que  nous  désirons  le  plus  vivement  obtenir,  à 
savon-,  le  pardon  de  nos  fautes;  et  cela,  pom- 
nous  faciliter  l'accomplissement  de  ce  précepte. 
G.  Quelle  indulgence  trouverons-nous  donc, 
si,  avec  une  telle  récompense  sous  les  yeux,  nous 
résistons  au  souverain  législatem-,  et  nous  per- 
sistons dans  notre  mépris?  Que  ce  soit  là  un 
mépris  véritable,  en  voici  la  preuve.  Supposez 
que  l'emperem-  eût  porté  une  loi  en  vertu  de  la- 
quelle ses  sujets  de\Taient  se  réconcilier  avec 
leurs  ennemis  ou  subir  la  peine  capitale  ;  est-ce 
que  nous  ne  nous  empresserions  pas  tous  d'o- 
pérer la  réconcihation  exigée?  C'est  du  moins 
mou  avis.  Compterons-nous  ensuite  sui'  le  par- 
don, quand  nous  refusons  au  Seigueui-  mi  té- 
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moiguage  de  respect  que  uous  accorderions  à 
nos  semblables?  Et  ne  sommes-nous  pas  obligés 
à  répéter  les  paroles  suivantes  :  «  Pardonnez- 
nous  nos  offenses  ,  comme  nous  pardonnons 
à  ceux  qui  nous  ont  offensés  ?  »  Mattli.,  vi,  12. 
Quoi  de  plus  aimable,  quoi  de  plus  doux  que  ce 
commandement?  Dieu  vous  a  rendu  l'arbitre  de 
commtiit,  votre  propre  sentence.  Si  vous  pardonnez  peu, 
"  il  vous  sera  peu  pardonné  :  si  vous  pardonnez 
beaucoup,  il  vous  sera  beaucoup  pardonné.  Si 
vous  pardonnez  sincèrement  et  de  tout  cœur, 
Dieu  vous  pardonnera  de  même.  Si  après  avoir 
pardonné,  vous  traitez  l'offenseur  comme  votre 
ami.  Dieu  vous  traitera  aussi  comme  son  ami. 
En  sorte  que  plus  on  a  de  torts  envers  nous, 
plus  nous  devons  nous  hâter  de  les  pardonner, 
cet  acte  de  notre  part  nous  garantissant  le  par- 
don d'un  plus  grand  nombre  de  péchés. 

Désirez-vous  comprendre  comment  nous  n'a- 
vons nulle  indulgence  à  espérer,  si  nous  con- 
servons un  ressentiment  implacable  du  mal  qui 
nous  a  été  fait?  une  comparaison  vous  le  rendra 
évident.  Vous  avez  été  abreuvé  d'injustices  par 
le  prochain,  il  vous  a  dépouillé  de  vos  lùens,  il 
les  a  confisqués,  il  vous  les  a  frauduleusement 
ravis.  Je  ne  me  bornerai  pas  à  ces  traits  de  noir- 
ceur, j'en  ajouterai  encore  un  plus  grand  nombre 
et  tous  ceux  que  vous  voudrez.  U  a  cherché  à 
vous  mettrtj  à  mort,  il  vous  a  tendu  mille  em- 
bûches, il  vous  a  accablé  d'ignominies,  et  il  a 
essayé  sur  vous  tout  ce  que  peut  la  malice  hu- 
maine. Pour  ne  pas  prolonger  davantage  cette 
énumération,  supposez  qu'il  vous  a  plus  cruelle- 
ment outragé  qu'un  homme  l'ait  jamais  été  :  eh 
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de  vos  mains?  Est-ce  que  vous  ne  l'accableriez 
pas  de  coups  pour  lui  faire  expier,  et  certes  avec 
raison,  l'injure  extrême  que  vous  eu  avez  reçue? 
C'est  ainsi  que  Dieu  en  usera  envers  vous.  «  Ser- 
viteur méchaut  et  pervers,  vous  dira-t  il,  ce  n'est 
pas  ton  ])ien  que  tu  eusses  sacrifié  en  pardon- 
nant; c'est  en  sacrifiant  ce  (jue  tu  me  devais, 
que  je  t'avais  enjoint  de  traiter  ton  frère  avec 
miséricorde.  Remets-lui  sa  dette,  te  disais-je,  et 
je  te  remets  la  tienne.  Même  dans  le  cas  où  je 
n'eusse  pas  imposé  cette  condition,  tu  aurais  dû 
t'exécuter  par  obéissance  envers  ton  maître.  Au 
lieu  de  te  parler  avec  autorité,  je  t'ai  demandé 
cette  grâce  comme  je  la  demanderais  à  un  ami, 
je  l'ai  demandée  à  mon  propre  préjudice,  je  me 
suis  engagé  à  t'en  faire  une  encore  plus  grande; 
et  malgré  cela  tu  n'en  es  pas  devenu  meiUeur.  » 
En  pareil  cas,  les  hommes  ne  tiennent  compte 
à  leur  serviteur  que  de  la  somme  due  par  le 
créancier  de  ce  dernier.  Ainsi  un  serviteur  se- 
rait redevable  à  sou  maître  de  cent  pièces  d'or, 
tandis  que  le  débiteur  de  l'esclave  ne  lui  en  de- 
vrait que  dix.  S'il  remettait  à  celui-ci  sa  dette, 
sou  maitre  ne  lui  remettrait  pas  sa  dette  entière  ; 
il  le  déchargerait  seulement  d'une  obligation  de 
dix  pièces  d'or,  sauf  à  lui  réclamer  le  reste. 
Telle  n'est  pas  la  conduite  du  Seigneur  :  quoique 
vous  ne  remettiez  à  votre  semblable  qu'une  dette 
légère,  il  vous  remet  la  vôtre  sans  retour.  Où  en 
est  la  preuve?  dans  ces  paroles  du  Sauveur:  «  Si 
vous  pardonnez  aux  hommes  leurs  ofl'euses,  votre 
Père  céleste  vous  pardonnera  aussi  vos  offenses.  » 
Matth.,  VI,  14.  Or  autant  il  y  a  de  difl'éreuce 
entre  cent  deniers  et  dix  mille  talents,  autant  il 


bien,  même  dans  ce  cas,  vous  prétendriez  vaine-     y  en  a  entre  les  premières  de  ces  offenses  et  les 


ment  au  pardon,  si  vous  vous  obstiniez  dans 
votre  ressentiment.  Comment  cela  se  fait-il?  je 
vais  vous  le  dire.  Votre  esclave  vous  doit  cent 
pièces  d'or  :  quant  à  lui,  il  ne  lui  est  dû  que  la 
valeur  de  quelques  pièces  d'argent.  Le  débiteur 
de  votre  esclave  étant  venu  vous  trouver  et  im- 
plorant votre  indulgence,  vous  appelez  son  créan- 
cier et  vous  lui  ordonnez  de  lui  remettre  sa 
créance,  en  le  tenant  quitte  vous-même  de  la 
somme  qu'il  vous  doit.  Ur  voilà  que  cet  esclave 
effronté  et  cruel  saisit  à  la  gorge  son  débiteur. 
Qui  parviendrai I  .ilms  à  aiincbcr  ce  misérable 


dernières.  A  cfueUe  peine  devez-vous  donc  vous 
attendre  si,  quand  on  vous  offre  dix  mille  ta- 
lents en  échange  de  cent  deniers,  vous  refusez 
de  faire  l'abandon  de  cette  faible  somme,  et  vous 
retournez  ainsi  contre  vous  la  prière  que  vous 
prononcez.  Dire  en  effet  :  «  Pardonnez-nous  nos 
otlênses,  comme  nous  pardonnons  à  ceux  qui 
nous  ont  offensés,  »  Matth.,  vi,  12,  et  ne  point 
ensuite  accorder  le  pardon,  qu'est-ce  autre  chose, 
sinon  demander  au  Seigneur  (ju'il  nous  prive  de 
tout  pardon  et  de  toute  indulgence?  —  Ainsi, 
répondez-vous,  je  n'oserais  pas  dire  :  «  Par- 
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donnez-moi,  comme  je  pardonne.»  Panlouuez- 
moi;  voilà  simplement  ce  que  je  demande. —  Et 
pourquoi  cela?  Vous  avez  beau  borner  là  votre 
prière,  Dieu  ne  cliange  pas  de  conduiti'.  Il  ne 
vous  paidonnera  qu'autant  que  vous  panlon- 
ncrez  vous-même;  et  ce  i[u'il  ajoute  aussitôt  le 
prouve  jusqu'à  l'évidence.  «  Si  vous  ne  par- 
donnez pas  à  vos  frères,  votre  Père  céleste  ne 
vous  pm'donnera  pas  davantage. ».!/(////(. ^  v,  dS. 
Ne  vous  flattez  donc  pas  d'être  eu  sCu-eté,  parce 
que  vous  ne  réîiterez  pa»  la  prière  telle  qu'elle 
vous  a  été  enseignée.  Au  lieu  de  n'en  prononcer 
que  la  moitié,  prononcez-la  dans  son  intégrité, 
afin  que  pénétré  d'un  effroi  salutaire  par  cette 
récitation  quotidienne,  vous  soyez  en  quelque 
sorte  contraint  à  pardonner  à  votre  prochain. 
Ne  me  dites  pas  :  Je  l'ai  supplié  bien  souvent; 
je  l'ai  conjuré ,  sollicité  de  se  réconcilier,  et  il 
n'a  jamais  voulu.  —  Ne  vous  retirez  pas  avant 
d'avoir  obtenu  ce  résiUtat.  Le  Seigneur  ne  s'est 
pas  borné  à  ces  paroles  :  «  Laissez  là  votre  of- 
frande ,  et  ;dlez  supplier  votre  frère?  »  mais  il  a 
ajouté  :  «  Allez,  réconciliez -vous  avec  lui.» 
Matt/i.,  V,  24.  En  conséquence,  eussiez-vous 
déjà  maintes  fois  employé  les  supplications ,  ne 
vous  retirez  pas  avant  d'avoir  fléchi  votre  en- 
nemi. Tous  les  jours  Dieu  nous  invite  à  revenir  à 
lui,  et  quoique  nous  ne  l'écoutions  pas,  il  ne  cesse 
pas  pour  cela  de  réitérer  cette  invitation.  Pour- 
quoi n'aïiriez-vous  pas  de  la  sorte  envers  votre 
seml)lable?  Et  comment  assureriez-vous  votre 
salut? — Mais  autant- de  fois  vous  avez  essayé  de 
le  toucher,  autant  de  fois  vous  avez  été  rebuté. 
—  Eh  bien ,  votre  récompense  n'en  sera  que  plus 
magnifique.  Plus  votre  frère  s'obstinera  dans 
son  refus ,  plus  vous  persisterez  dans  votre  dé- 
marche, plus  le  prix  qui  vous  est  réservé  aura 
de  richesse.  Comme  le  mérite  d'ime  bonne  ac- 
tion croît  avec  la  difficulté  qu'elle  présente,  plus 
l'œuvTe  de  la  réconciliation  vous  coûtera  de 
peine ,  plus  hautement  elle  sera  appréciée ,  plus 
brillante  sera  la  com-onne  promise  à  votre  con- 
descendance. Qu'il  ne  nous  suffise  pas  de  faire 
l'éloge  de  cette  vertu;  justifions-en  l'éloge  en  la 
mettant  en  pratitpie,  et  ne  re\enons  sur  nos  pas 
qu'après  avoir  renoué  les  liens  de  nos  anciennes 
amitiés.  Ce  n'est  [las  assez  de  ne  pas  affliger,  de 
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ne  pas  maltraiter  un  ennemi;  ce  n'est  pas  assez 
de  ne  pas  uom'rir  de  mauvais  sentiments  contre 
lui  ;  il  faut  encore  nous  eflbrcer  de  rendre  à  noti-e 
égard  ses  dispositions  tout  à  fait  bienveillantes. 

7.  J'entends  plusieurs  d'entre  vous  me  dire  : 
Pour  moi ,  je  u'eutretieus  aucun  sentiment  de 
haine  ni  d'amertume;  je  n'ai  aucun  rapport  avec 
les  personnes  qui  m'ont  fait  du  mal.  Ce  que 
Dieu  vous  ordonne  en  ce  point ,  ce  n'est  pas  de 
n'avoir  aucun  rapport ,  mais  plutôt  d'en  avoir 
beaucoup.  Xo'ûîx  pom-quoi  il  appelle  votre  ennemi 
votre  frère  ;  voilà  poiu'quoi  il  ne  vous  dit  jias  : 
Pardonnez  à  votre  frère  les  torts  qu'il  a  eus  en- 
vers vous;  mais,  «Allez  et  réconciliez-vous  d'a- 
bord avec  lui.»  Matth.,  v,  24.  S'il  a  quelque 
chose  contre  vous,  ne  vous  retirez  pas  avant  de 
rétablir  l'union  qui  avait  été  rompue.  Pour  vous 
procurer  lui  esclave  précieux ,  vous  dépensez  des 
sommes  considérables,  vous  allez  trouver  plu- 
sieurs ti'afiquants,  et  vous  entreprenez  quelque- 
fois de  longs  voyages.  Pourquoi  donc,  quand  il 
s'agit  de  faire  un  ami  d'un  ennemi ,  ne  déployez- 
vous  pas  le  même  zèle  et  la  même  activité? 
Comment  pourrez-vous  prier  le  Seigneur,  après 
avoir  traité  ses  lois  avec  tant  d'indiÔerence ? 
D'aillcius .  la  possession  d'un  nouvel  esclave  ne 
vous  apporte  pas  de  grands  avantages.  En  trans- 
formant, au  conti-aire,  un  ami  en  ennemi ,  vous 
vous  rendez  le  Seigneur  bienveillant  et  propice, 
vous  expiez  aisément  vos  péchés,  vous  méritez 
les  éloges  de  vos  semblables ,  et  vous  garantis- 
sez à  votre  vie  une  sécurité  profonde.  Il  n'y  a 
rien  de  dangereux  comme  d'avoir  même  un  seul 
ennemi.  Notre  réputation  est  entachée  de  mille 
manières,  parce  qu'il  saisit  toutes  les  occasions 
de  nous  nuire  dans  l'esprit  d'autrui  :  plus  de  paix 
pom-  notre  âme  ;  notre  conscience  est  livrée  au 
troulde,  et  des  orages  continuels  agitent  nos 
pensées. 

Que  ces  considérations  nous  déterminent  à 
nous  soustraire  à  ces  peines  et  à  ces  châtiments  : 
célébrons  la  solennité  prochaine  avec  les  dispo- 
sitions dont  nous  venons  de  parler,  et  que  ces 
mêmes  avantages  que  nous  espérons  obtenir  de 
l'enqjereur,  soient  par  nous  étendus  et  commu- 
niqués à  nos  û-ères.  J'entends  dire  autour  de  moi 
que  l'empereur,  pai  respect  pour  le  saint  jour  de 
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Pâques ,  se  propose  de  rendre  à  notre  cité  ses 
bonnes  grâces  et  de  lui  pardonner  ses  crimes. 
Or  ne  serait-il  pas  ignominieux  d'invoquer  le  ca- 
ractère sacré  d'une  telle  fête  pour  obtenii'  d'au- 
trui  notre  salut;  et,  lorsqu'il  nous  est  ordonne 
de  nous  réconcilier  avec  nos  ennemis,  de  n'avoir 
fiour  cette  fête  aucun  respect,  et  de  lui  dénier 
en  (juelque  façon  toute  autorité  en  pareille  ma- 
tière? Personne,  non  personne  ne  déshonore  au- 
tant la  solennité  de  cette  fêtC;,  qun  celui  (jui  la 
célèbre  la  haine  dans  le  cœur.  Pour  parler  avec 
plus  d'exactitude ,  un  chrétien  ainsi  disposé  ne 
célêlire  point  cette  fête.  Peu  importe  qu'il  ob- 
serve un  jeûne  rigoureux  durant  dix  jours;  là 
où  régnent  le  ressentiment  et  la  haine,  il  ne  sau- 
rait y  avoir  de  jeûne  et  de  fêtes  véritables.  Vous 
n'oseriez  pas  toucher  avec  des  mains  impures  la 
victime  sainte ,  y  fussiez-vous  même  contraint  : 
ne  vous  en  approchez  donc  pas  avec  une  âme 
souillée,  car  ce  serait  une  audace  beaucoup  plus 
criminelle  et  qui  vous  dévouerait  à  des  châti- 
ments beaucoup  plus  terribles.  C'est  une  source 
abondante  de  souillures  que  le  ressentiment , 
quand  il  est  profondément  enraciné  dans  nos 
cœurs.  Là  ou  régnent  le  comToux  et  la  fureur, 
l'esprit  de  douceur  ne  déploie  pas  ses  ailes  di- 
vines. Mais  si  un  homme  est  abandonné  par  l'Es- 
prit de  sainteté  ,  quelle  espérance  de  salut  lui 
restera-t-il  ?  Comment  ses  sentiers  seraient-ils 
droits  ? 

N'allez  donc  pas,  mon  bien-aimé,  en  voulant 
tirer  vengeance  de  votre  ennemi ,  vous  précipi- 
ter vous-même  au  fond  d'un  abîme ,  et  vous  dé- 
pouiller de  la  protection  de  Dieu.  D'autant  plus  propos  que  j'avance.  Quoi  de  plus  barbare,  quoi 
que,  même  en  admettant  la  difficulté  de  l'i'ntre-  de  plus  insensé  que  les  Ninivites?  Néanmoins 
prise,  la  grandeur  du  châtiment  réservé  à  notre  ces  barbares,  ces  insensés  qui  n'avaient  jamais 
désobéissance  devrait  suffire  pour  retirer  de  son  entendu  la  parole  d'un  sage ,  qui  n'avaient  ja- 
engourdissement  le  caractère  le  plus  mou  et  le  mais  ouï  les  préceptes  d'une  pure  docti'ine , 
plus  nonchalant ,  et  poiu-  le  rendre  capable  de  n'eurent  pas  plutôt  entendu  ces  paroles  du  Pro- 
braver tous  les  obstacles.  Or  les  i-éflexions  pré-     phète  :  «  Encore  trois  jours ,  et  Ninive  sera  dé- 


malaisé à  accompUr,  si  nous  nous  en  occupons 
sérieusement  :  vous  en  avez  la  preuve  dans 
l'exemple  de  ceux  qui  se  sont  déjà  corrigés.  Com- 
bien s'en  trouvait-il  qui,  esclaves  de  l'habitude 
des  j  urements ,  estimaient  leur  réforme  à  cet  en- 
droit tout  à  fait  difficile  1  Et  poiu'tant,  avec  la 
grâce  de  Dieu ,  dès  que  vous  y  avez  mis  un  peu 
d'ardeur,  vous  eu  êtes  arrivés  à  vous  réformer  à 
peu  près  complètement.  Voilà  pourquoi  je  vous 
supplie  de  pousser  cette  réforme  encore  plus 
loin ,  de  manière  à  ce  que  votre  exemple  soit 
une  leçon  pour  vos  frères.  Quant  à  ceux  qui 
n'ont  pas  mis  la  main  à  l'œuvre ,  qui  nous  ob- 
jectent l'ancienneté  de  leur  habitude  de  jurer, 
et  qui  prétendent  impossible  de  renverser  en 
quelques  jours  une  habitude  dont  les  racines  re- 
montent au  delà  de  plusieurs  années,  je  ne  leur 
ferai  que  cette  réponse  :  Lorsqu'il  est  question  de 
l'accomplissement  d'un  commandement  de  Dieu, 
il  n'est  besoin  ni  du  temps,  ni  d'un  grand  nombre 
de  jours,  ni  de  longues  années;  pour  y  réussir, 
et  même  dans  un  bref  délai ,  c'est  assez  que  la 
crainte  du  Seigueui'  et  la  piété  régnent  en  notre 
âme. 

8.  Au  reste,  pour  que  vous  ne  me  soupçonniez 
pas  d'exagération  dans  mon  langage,  prenez  uu 
de  ces  hommes  qui ,  à  votre  avis ,  prononcent 
encore  plus  de  jurements  que  de  paroles,  don- 
nez-le-moi pendant  dix  jours,  et  si  je  ne  le  gué- 
ris pas  entièrement  en  ce  peu  de  jours  de  son 
habitude ,  infligez-moi  le  dernier  supplice.  Ce 
n'est  pas  ici  une  vaine  forfanterie  ;  l'histoire  se 
charge  de  vous  prouver  la  vi'aisemblance  des 


cédentes  viennent  de  nous  raonirer  ipie  cette  en- 
treprise sera,  si  nous  le  voulons,  extrêmement 
facile.  Loin  de  nous  donc  une  semblable  négli- 
gence :  travaillons  de  toute  notre  énergie  à  nous 
mettre  en  mesure  de  n'avoir  plus  d'ennemis , 
lorsque  nous  irons  nous  asseoir  à  la  table  sacrée. 
Aucun  des  commandements  de  Dieu   ne  sera 


truite ,  »  Jon.,  m ,  4,  qu'en  trois  jours  ils  eurent 
brisé  avec  leurs  criminelles  habitudes  ;  de  telle 
soite  qu'à  la  débauche  succéda  la  chasteté ,  à  la 
brutalité  la  douceur,  à  l'injustice  et  aux  i-apines 
la  modération  et  la  bienveillance ,  à  la  noncha- 
lance l'activité.  Ils  ne  se  bornèrent  pas  à  porter 
remède  à  un,  deux,  trois  ou  (Quatre  vices;  leur 
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conversion  fut  parfaite.  —  Et  comment  le  savez- 
VDUs  ?  me  (loiiKUuleia-l-on.  —  Par  les  parole?  du 
Prophète.  Ce  même  Jonas  qui  avait  été  leur  ac- 
cusateur, et  qui  avait  dit  que  le  cri  de  leur  ma- 
lice était  monté  jusqu'aux  cieux,  Jon.,  i,  2,  ce 
mème.Ionas,  dis-je,  rendit  ensuite  à  lem-  sujet 
un  témoignage  tout  à  fait  opposé.  «  Dieu,  ajoute- 
t-il,ntque  chacun  avait  renoncé  à  ses  mau- 
vaises voies.  »  Jon.,  ni,  10.  Il  ne  fait  pas  une 
mention  pai'ticulière  de  la  fornication,  de  l'a- 
dultère et  du  voi;  il  parle  simplement  ode  leurs 
mauvaises  voies.  »  Et  comment  y  ont-ils  renoncé? 
C'est  un  secret  que  Dieu  connaît  et  qui  échappe 
aux  conjectures  des  hommes. 

Ne  rougirons-nous  pas  ensuite ,  et  ne  tomhc- 
rons-nous  pas  de  confusion  en  voyant  des  bar- 
bares n'avoir  besoin  que  de  trois  jours  pour  dé- 
poser entièrement  lem*  malice,  tandis  que, 
malgré  les  enseignements  et  les  soins  qui  nous 
sont  prodigués  depuis  tant  de  jom-s,  nous  ne 
nous  sommes  pas  défaits  d'une  seule  mauvaise 
habitude?  Remarquez  bien  que  Içs  Ninivitcs 
étaient  arrivés  au  comble  de  la  perversité  ;  car, 
dans  ces  paroles ,  «  le  cri  de  leur  malice  est 
monté  jusqu'à  moi ,  »  ne  voyez  que  l'expression 
de  leur  perversité  sans  bornes.  Et  pourtant  eu 
trois  jours  ils  sont  parv^enus  à  une  vertu  parfaite. 
C'est  que  là  où  se  trouve  la  crainte  de  Dieu ,  il 
n'est  besoin  ni  de  plusieurs  jours,  ni  d'un  long 
espace  de  temps  :  par  contre ,  là  où  ce  sentiment 
ne  se  trouve  pas,  le  nombre  des  jours  n'avance 
pas  davantage  la  conversion.  De  même  que  vous 
amùez  beau  employer  l'eau  poiu-  rendieleur  éclat 
à  des  vases  en  mauvais  état ,  quelque  temps  que 
vous  y  missiez ,  vous  ne  parviendrez  pas  à  les 
débarrasser  de  toutes  leurs  souillures;  au  lieu 
qu'en  les  remettant  dans  la  fournaise ,  vous  les 
aurez  rendus  bientôt  plus  brillants  que  des  vases 
neufs  :  de  même,  si  l'àme  infectée  du  venin  du 
péché  se  contente  de  chercher  à  se  pm-ifier  elle- 
même  d'une  manière  quelconque ,  et  de  faire 
tous  les  jom's  des  actes  de  pénitence ,  elle  ne 
sera  pas  plus  avancée  ;  si ,  au  contraire ,  elle  se 
jette  dans  la  crainte  de  Dieu ,  comme  dans  une 
fournaise ,  en  peu  de  temps  elle  sera  complète- 
ment purifiée. 

Ne  renvoyez  donc  pas  l'exécution  de  vos  bons 


HOIMÉLIE. 


181 


desseins  au  lendemain  :  «  Nous  ignorons  re  que 
nous  réserve  le  jom-  suivant.  »  Pi'ovei'b.,  xxvii, 
1.  Ne  disons  pas  :  Nous  viendrons  à  Imut  par 
degrés  de  nos  habitudes  ;  car  ces  degrés  n'am-ont 
jamais  de  fin.  Laissant  ces  subterfuges  de  côté, 
disons  plutôt  :  Nous  voulons  dès  aujourd'hui 
réformer  notre  inclination  aux  jurements,  et 
nous  n'aliaudounerons  pas  cette  entreprise  alors 
même  que  nous  fussions  pressés  par  mille  af- 
faires, alors  même  qu'il  fallût  soufiVir  la  mort, 
les  supplices  et  la  perte  de  toutes  choses.  Non , 
nous  ne  donnerons  pas  lieu  au  démon  de  profi- 
ter de  notre  nonchalance  et  d'abuser  de  nos  hési- 
tations. —  Quand  le  Seigneur  verra  votre  àme 
ainsi  enflammée  et  voti-e  ardem'  ainsi  ranimée, 
il  apportera  lui-même  son  concours  à  cette  œu- 
wc.  C'est  poui-quoi,  je  vous  eu  prie  et  je  vous  en 
conjure,  occupons-nous  sérieusement  de  nous 
corriger,  de  crainte  d'entendre  cette  parole  : 
((  Les  habitants  de  Ninive  se  lèveront  et  condam- 
neront la  génération  présente.  »  Zwc,  xi,  32. 
Quoi(ju'ils  n'aient  entendu  qu'une  seule  fois  la 
voix  du  Ciel ,  ils  se  sont  convertis  sur-le-champ  ; 
et  nous  qui  l'avons  entendue  si  souvent,  nous  ne 
nous  sommes  pas  encore  convertis.  Les  Ninivites 
se  mirent  à  pratiquer  sans  restriction  la  vertu  ; 
et  nous,  nous  ne  la  pratiquons  même  pas  à 
moitié.  Les  Ninivites  furent  efl'rayés  par  la  crainte 
de  la  ruine  dont  on  les  menaçait  ;  et  nous  ,  la 
menace  de  l'enfer  nous  trouve  insensibles.  Enfin, 
les  Ninivites  ne  jouissaient  pas  habituellement 
de  la  parole  des  prophètes,  tandis  ([ue  nous  avons 
en  abondance  à  notre  disposition  et  la  doctrine 
et  la  gi'àce. 

Si  je  m'exprime  de  la  sorte ,  ce  n'est  pas  pour 
vous  reprocher  vos  prévarications,  mais  pour 
attirer  votre  attention  sur  celles  de  vos  frères. 
Pour  vous ,  je  le  sais  bien ,  et  je  vous  en  ai  déjà 
félicités,  vous  observez  avec  exactitude  la  loi 
contre  les  jm-cments.  Mais  ce  ne  serait  pas  assez 
pour  assurer  notre  salut,  si  nous  ne  cherchions 
de  plus  à  éclairer  le  prochain  et  à  le  réformer.  Il 
ne  parvint  pas  à  éviter  tout  châtiment  le  servi- 
teur (jui  vendit  le  talent  qui  lui  avait  été  confié, 
parce  qu'il  ne  l'avait  fait  fructifier  en  aucune 
manière.  C'est  pour  cela  qu'il  ne  faut  pas  exami- 
ner si  nous  n'avons  rien  à  nous  reprocher  sur  ce 
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point  :  tant  que  omis  n'aurons  pas  ramené  nos 
frères,  ne  prenons  pas  de  repos.  Que  chacun  de 
vous  oflre  à  Dieu  dix  de  ses  frères  réformés  en 
ceci ,  qu'ils  soient  vos  esclaves  ou  vos  disciples. 
Vous  n'avez  ni  disciples  ni  esclaves?  Vous  avez 
des  amis  :  eh  lùcn ,  travaillez  à  la  conversion  de 
vos  amis.  Et  ne  venez  pas  me  dire  que  vous  n'en 
êtes  plus  à  jurer  aussi  fréquemment  que  par  le 
passé ,  et  que  vous  tombez  rarement  dans  cette 
faute.  Faites-moi  encore  disparaître  ces  rares 
jurements.  Si  vous  aviez  perdu  une  pièce  d'or, 
n'iriez-vous  pas  de  tous  côtés  vous  informant  et 
cherchant  jusqu'à  ce  que  vous  l'eussiez  retrouvée? 
Agissez  de  même  au  sujet  des  jurements.  Dès 
que  vous  vous  apercevez  qu'il  vous  en  est  échappé 
quelqu'un ,  gémissez  et  lamentez-vous  comme  si 
vous  aviez  perdu  toute  votre  fortune. 

Aujourd'hui  encore  je  vous  répéterai  ce  que 
je  vous  ilisais  uasuère  :  Renfermez-vous  dans 
votre  demeure  ,  et  occupez-vous-y  sérieusement 
avec  votre  femme ,  vos  enfants  et  les  gens  qui 
habitent  la  maison,  de  vous  réformer.  Com- 
mencez par  vous  dire  en  vous-même  :  Je  ne  tou- 
cherai à  aucune  affaire  soit  publique,  soit  par- 
ticulière, avant  d'avoir  réformé  ma  conduite. 
Si  vous  inculquiez  ces  principes  à  vos  enfants , 
ceux-ci  les  inculqueraient  ensuite  aux  leurs;  de 
telle  sorte  que ,  cet  enseignement  se  propageant 
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gémir  sur  eux  et  pleurer.  Quand  donc  vous  verrez 
vos  frères  vous  tourner  eu  dérision,  songez  qu'un 
grincement  horrilile  agitera  plus  tard  ces  dents 
qui  aujourd'hui  expriment  le  rire ,  que  ces  in- 
sensés éclateront  en  sanglots ,  et  qu'ils  se  sou- 
viendront de  ces  rires  au  milieu  des  lamentations 
et  des  rugissements.  Vous  aussi  vous  vous  en 
souviendrez  alors.  Combien  le  riche  avait  ri  de 
Lazare  !  Mais  lorsque  plus  tard  il  le  vit  dans  le 
sein  d'Al^raham,  alors  il  répandit  sur  son  propre 
sort  des  larmes  amères. 

9.  Que  toutes  ces  pensées  vous  engagent  à  solli- 
citer de  tous  les  fidèles  la  prompte  observation 
de  ce  commandement.  Ne  me  parlez  plus  de  le 
faire  peu  à  peu  ou  de  le  renvoyer  au  lendemain; 
ce  lendemain  n'arriverait  jamais.  Déjà  quarante 
jours  se  sont  écoulés  :  dès  que  la  fête  de  Pâques 
sera  passée,  il  ne  sera  plus  question  d'indul- 
gence et  d'avertissements  :  j'aurai  recoui's  à 
l'autorité  et  j'userai  d'une  sévérité  qui  se  fera 
écouter.  L'excuse  que  vous  cherchez  dans  l'ha- 
lîitude  est  sans  fondements.  Pourquoi  le  voleur 
n'alléguerait-il  pas  l'habitude  pour  se  soustraire 
au  châtiment  ?  Pourquoi  rimpudicjue  et  l'adul- 
tère n'en  feraient-ils  pas  de  même?  Sachez-le 
bien  tous  et  souvenez-vous-en  :  si  par  les  rapports 
particidiers  que  j'ai  avec  vous,  et  par  les  rensei- 
gnements que  je  prendrai  à  coup  sur,  je  découvre 


jusqu'à  la  consommation  des  siècles  et  jusqu'à     des  chrétiens  qui  ne  se  seraient  pas  encore  cor- 
l'avénement  du  Christ,  une  récompense  magni-     rigés  de  ce  vice,  je  les  punirai  certainement,  et 


fique  deviendrait  le  partage  de  ceux  qui  en  au- 
raient jeté  les  racines.  Une  fois  qu'il  aura  appris 
de  vous  à  s'exprimer  ainsi  :  «  Croyez ,  »  votre 
fils  ne  pourra  plus  ni  paraître  au  théâtre,  ui  fré- 
quenter les  cabarets,  ni  passer  son  temps  à  jouer. 
Ce  seul  mot  sera  comme  un  frein  imposé  à  sa 
bouche ,  lequel  le  forcerait  à  rougir  de  confu- 
sion malgré  lui  ;  et ,  s'il  lui  arrivait  de  paraître 
en  quelqu'un  de  ces  lieux ,  ce  même  mot  le  con- 
traindrait à  s'en  éloigner  promplement.  —  Mais 
on  vous  tourne  en  division.  —  Pleurez  plutôt 
leur  criminelle  folie.  Bien  des  gens  tournaient 
Noé  en  dérision  lorsqu'il  bâtissait  l'arche;  le 
déluge  arrive ,  ce  fut  à  Noé  de  rire  de  ces  mal- 
heureux. Mais  non ,  le  juste  ne  put  considérer 
avec  moquerie  leur  infortune  ;  il  ne  put  que 


je  leur  interdirail'assistance  aux  saints  mystères; 
non  pour  qu'ils  renoncent  à  y  assister,  mais  pour 
qu'ils  y  reviennent  corrigés ,  et  qu'ils  puissent 
s'asseoir  avec  une  conscience  pure  à  la  table 
sainte ,  en  quoi  consiste  principalement  l'avan- 
tage de  la  communion.  Plaise  à  Dieu  qu'avec  le 
secours  des  prières  de  nos  protecteurs  et  de  tous 
les  saints ,  nous  nous  affranchissions  de  ce  vice , 
aussi  bien  que  de  tous  les  autres ,  et  que  nous 
obtenions  ainsi  le  royaume  des  cieux,  par  la 
grâce  et  la  charité  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ, 
avec  lequel  tout  honneur,  toute  gloire,  toute 
adoration  est  au  Père  en  l'unité  du  Saint-Esprit 
maintenant  et  toujours  ,  et  dans  les  siècles  des 
siècles  1 

Ainsi  soil-il. 
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Sur  le  retour  rio  l't^véque  Flavieu  et  le  pardon  accordé 
par  l'empereur  à  la  ville  d'Antioche;  sur  le  crime 
de  ceux  qui  avaieut  pris  part  au  renversement  des 
statues. 


I.  La  parole  par  laquelle  j'avais  coutume  de 
commeucer  mes  discours ,  au  temps  de  nos  dan- 
gei-s,  sera  la  première  encore  que  je  prououcerai 
devant  vous  aujourd'hui  ;  disons  donc  ensemble  : 
Béni  soit  Dieu,  qui  nous  a  permis  de  célébrer 
avec  tant  de  bonheur  et  d'allégresse  cette  pieuse 
solennité  !  Il  a  rendu  la  tète  au  corps ,  le  pas- 
teur aux  brebis ,  le  maitre  aux  disciples ,  le  gé- 
néral aux  soldats ,  le  pontife  aux  prêtres.  Béni 
soit  Dieu,  qui,  dans  son  amour  inépuisable, 
nous  accorde  au  delà  de  nos  demandes  et  de  nos 
pensées  !  C'était  assez  au  gré  de  nos  désirs,  d'être 
maintenant  déU\Tés  des  calamités  qui  pesaient 
sm-  nous ,  et  nous  n'avions  pas  d'autre  but  dans 
toutes  nos  prières  ;  mais  la  clémence  du  Seigneur, 
dépassant  infiniment  par  ses  dons  l'étendue  de 
nos  prières ,  nous  a  rendu  notre  père  beaucoup 
plus  promptement  que  nous  n'eussions  osé  l'es- 
pérer. Amions-nous  pensé ,  en  effet ,  qu'aussitôt 
après  son  départ ,  il  aurait  \-u  l'empereur,  con- 
juré nos  désastres,  et  que  nous  le  revei-rions  au 
milieu  de  nous  avant  le  saint  jour  de  Pâques , 
prêt  à  célébrer  cette  fête  avec  nous?  Telle  est 
néarunoins  la  vérité;  ce  bonhem*  inespéré,  nous 
le  possédons  ;  nous  avons  reçu  notre  père ,  et  le 
plaisir  de  son  retour  est  d'autant  plus  grand 
pour  nous  qu'U.  a  devancé  nos  espérances. 

C'est  pour  cela,  je  le  répète,  que  nous  devons 
rendre  grâces  à  Dieu,  admirer  sa  puissance,  sa 
miséricorde  et  sa  sagesse ,  le  soin  paternel  qu'il 
prend  de  notre  cité.  Le  démon  a  tenté  de  la  bou- 
leverser et  de  la  détruire  par  les  crimes  dont  il 
fut  l'instigateiu'  :  Dieu  s'est  sefvi  de  nos  infor- 
tunes elles-mêmes  pour  rehausser  la  gloire  de 
notre  ville,  de  son  pontife  et  du  chef  de  l'empiie  ; 
il  les  a  revêtus  d'un  éclat  nouveau.  La  gloire  de 
notre  ^^lle  consiste  en  ce  qne ,  dans  im  si  pres- 
sant danger,  laissant  de  côté  tout  ce  qu'elle 
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comptait  d'hommes  puissants ,  de  grandeurs  et 
do  richesses,  toutes  les  influences  qu'.elle  pouvait 
fau-e  agir  auprès  de  l'empereur,  elle  a  cherché  son 
refuge  dans  l'église  et  le  prêtre ,  mettant  fout 
son  espoir  dans  le  secoui's  du  ciel.  Lorsque  notre 
père  se  fut  éloigné  de  nous,  beaucoup  voulaient 
effrayer  ceux  de  nos  frères  qu'on  avait  jetés  dans 
les  prisons,  en  lem-  disant  :  La  colère  du  prince 
n'est  pas  apaisée ,  elle  s'enflamme  tous  les  jours 
davantage,  il  se  dispose  à  renverser  la  ville  de 
fond  en  comble.  —  Ou  répandait  d'autres  bruits 
alarmants  ;  les  prisonniers  cependant  ne  s'aban- 
donnaient pas  à  la  crainte ,  et  quand  nous  leur 
disions  :  ces  bruits  sont  faux,  c'est  le  diable  qui, 
par  ses  artifices  accoutumés,  veut  jeter  la  con- 
sternation dans  vos  âmes,-^  ils  nous  répondaient  : 
nous  n'avons  nid  besoin  de  ces  paroles  conso- 
lantes .  car  nous  savons  à  qui  dès  le  commence- 
ment nous  avons  eu  recours ,  à  (juellc  espérance 
Nous  nous  sommes  attachés;  l'ancre  de  notre 
salut  est  fixée  au  ciel  ;  ce  n'est  pas  dans  l'homme 
que  nous  avons  mis  notre  confiance ,  mais  dans 
la  toute-puissance  de  Dieu.  Aussi  comptons-nous 
entièrement  sur  une  heiureuse  issue  :  non,  non, 
un  tel  espoir  ne  saurait  être  confondu ,  nous  ne 
pouvons  pas  le  croire. 

Quelles  brillantes  couronnes ,  quelle  gloire 
éclatante ,  de  tels  sentiments  donneront  à  notre 
cité  !  Quel  amour  n'obtiendra-t-elle  pas  de  Dieu, 
qufjlle  protection  sur  toute  son  existence  !  Il  n'ap- 
partient pas,  en  effet ,  à  une  âme  quelconque  de 
déployer  une  telle  énergie  parmi  les  flots  mutinés 
de  tribulations  aussi  cruelles,  de  se  tourner  uni- 
quement vers  le  Très-Haut  et  d'implorer  avec 
d'aussi  fervents  souph's  la  divine  assistance,  au 
mépris  de  tous  les  secours  humains.  Voilà  donc 
quelle  est  la  splendeur  qui  vient  de  rejaillir  sur 
la  ville.  De  son  côté,  le  pontife  n'a  pas  acquis 
une  moindre  gloire  :  il  a  généreusement  exposé 
sa  vie  pour  nous  tous.  Les  résistances  et  les  obs- 
tacles avaient  beau  se  multipher  ;  les  rigueurs  de 
la  saison,  son  grand  âge,  l'approche  de  la  solen- 
nité ,  la  position  critique  d'imc  sœur  prête  à 
rendre  le  dernier  soupii-,  rien  n'a  pu  l'arrêter; 
U  s'est  montré  supériem-  à  tous  les  obstacles.  Il 
ne  s'est  pas  dit  à  lui-même  :  Qu'est-ce  que  ceci  ? 
Il  ne  me  reste  plus  que  ma  sœiu:  ;  nous  portions 
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ensemble  le  jous'  du  Christ ,  il  y  a  si  longtemps 
qu'elle  partageait  ma  demeure!  La  voilà  main- 
tenant à  la  dernière  extrémité,  et  je  m'en  irai  la 
laissant  seule ,  je  ne  serai  pas  là  pour  recueillir 
son  dernier  soupir  et  sa  parole  suprême  1  Elle 
priait  cependant  tous  les  jours,  dans  l'espoir  que 
je  lui  fermerais  les  yeux,  que  je  rapprocherais 
ses  lèvres ,  que  je  disposerais  tout  pour  sa  sépul- 
ture; et  voilà  qu'elle  est  comme  abandonnée, 
n'ayant  plus  son  protecteur  auprès  d'elle  :  aucun 
de  ces  pieux  devoirs  ne  lui  sera  rendu  par  un 
frère  ;  bien  que  sa  tendresse  ne  les  attendit  que 
de  lui,  elle  rendra  l'âme  sans  voir  une  dernière 
fois  le  plus  cher  de  ses  amis  !  N'est-ce  pas  là 
quelque  chose  d'incomparablement  plus  triste 
que  la  mort  cUe-mèine?  Si  j'avais  été  séparé 
d'elle  par  de  grandes  distances,  n'aurais-je  pas 
dû  me  liàter  d'accomir,  me  dévouer  à  tous  les 
travaux  comme  à  toutes  les  souffrances,  pour  ne 
pas  lui  refuser  une  telle  faveur?  Et  maintenant 
qu'elle  est  auprès  de  moi ,  dois-je  me  séparer 
d'elle ,  puis-je  l'abandonner?  Comment  suppor- 
tera-t-elle  les  jours  qui  suivi'ont  notre  sépara- 
tion? —  Non,  rien  de  semblable  n'est  sorti  de  sa 
bouche,  ne  se  présenta  même  à  sa  pensée.  Met- 
tant la  crainte  du  Seigneur  au-dessus  de  tous  les 
liens  du  sang ,  il  se  montra  pénétré  de  cette 
vérité,  que  le  pontife  se  fait  connaître  dans  la 
tribulation ,  comme  le  pilote  dans  la  tempête , 
comme  le  général  dans  les  hasards  des  combats. 
Tous  les  hommes ,  se  dit-il ,  ont  les  yeux  fixés 
sur  nous,  les  Juifs  eux-mêmes  et  les  Gentils  :  ne 
trompons  pas  leur  attente ,  et ,  non  content  de 
braver  le  naufrage  sans  hésiter,  confions-nous  à 
Dieu  sans  réserve ,  et  faisons  le  sacrifice  même 
de  la  vie. 

Or  considérez  la  magnanimité  du  pontife,  mais 
voyez  aussi  la  bonté  de  Dieu.  Tous  les  biens  aux- 
quels notre  évèque  avait  renoncé,  il  les  a  reçus 
avec  plus  d'abondance  ;  non-seulement  son  cou- 
rage est  récompensé^  mais  il  jouit  encore  d'un 
bonheur  auquel  il  ne  pouvait  s'attendre.  Il  avait 
accepté,  dans  le  but  de  sauver  son  troupeau,  de 


célébrer  sur  une  terre  étrangère 


cette  grande 


solennité;  et  Dieu  nous  l'a  rendu  avant  le  jour 
de  Pâques,  pour  qu'il  eût  la  consolation  de  le 
célébrer  avec  nous,  et  d'ajouter  au  succès  de  son 


entreprise  la  joie  de  son  retour.  Il  a  bravi'^  la 
saison  rigoureuse,  et  tout  le  temps  de  son  voyage 
a  été  d'une  admirable  sérénité.  Il  ne  s'est  plus 
souvenu  de  sa  vieillesse ,  et  voilà  qu'il  a  par- 
couru cette  longue  route  avec  la  promptitude  et 
la  vigueur  d'un  jeune  homme.  Il  ne  s'est  pas 
laissi'  arrêter  par  la  mort  imminente  d'une  sœur, 
ni  vaincre  par  une  afiectiou  humaine,  et,  quand 
il  est  revenu  parmi  nous,  il  a  trouve  sa  sœur 
[ileine  de  vie.  N'avais-je  donc  pas  raison  de  vous 
dire  iju'il  a  gagné  tout  ce  qu'il  avait  sacrifié? 
C'est  ainsi  que  le  pontife  s'est  couvert  d'une 
gloire  nouvelle,  soit  devant  Dieu,  soit  devant  les 
hommes. 

2.  L'empereur,  à  son  tour,  a  trouvé  dans  cet 
événement  une  splendeur  supérieure  à  celle  de 
tous  les  diadèmes  :  d'abord,  il  s'est  laissé  fiéchir 
par  la  prière  des  prêtres,  et  cela,  à  la  face  du 
monde  entier,  tandis  que  nul  autre  n'eût  pu 
désarmer  son  courroux  ;  puis,  c'est  dans  un  in- 
stant qu'il  a  fait  grâce  aux  coupables  et  que  sa 
colère  s'est  dissipée.  Mais  pour  mieux  vous  faire 
comprendre  et  la  générosité  du  prince,  et  la  sa- 
gesse du  pontife,  et  par-dessus  tout  la  divine 
clémence,  permettez-moi  de  vous  redire  ici  quel- 
que chose  du  discours  prononcé  là-bas.  Ce  que 
je  vous  dirai,  je  le  tiens  de  ceux  qui  se  sont 
trouvés  à  cette  entrevue  solennelle.  Quant  à 
notre  père,  il  ne  nous  a  rien  confié,  absolument 
rien;  fidèle  imitateur  de  la  magnanimité  de 
Paul,  il  tient  religieusement  cachés  ses  propres 
mérites;  et  quand  on  lui  demandait  de  tout  côté 
(juel  langage  il  avait  tenu  au  prince ,  comment 
il  avait  pu  réussir  à  le  persuader,  à  désarmer  si 
promptement  et  si  complètement  sa  colère,  il 
répondait  par  ces  mots  :  Nous  n'avons  été  pour 
rien  dans  le  succès  ;  Dieu  lui-même  a  touché  le 
cœur  du  prince  ;  avant  même  d'entendre  nos  pa- 
roles, son  indignation  était  calmée,  tous  ses  pro- 
jets de  vengeance  avaient  disparu; il  parlait  des 
événements  arrivés  dans  notre  ville  d'un  air  si  pai- 
sible et  si  doux,  qu'on  eût  dit  qu'il  s'agissait  d'une 
offense  faite  à  une  personne  étrangère.  —  Mais 
ce  que  l'humiUté  de  notre  pasteur  voulait  tenir 
dans  le  silence.  Dieu  l'a  fait  éclater  à  tous  les  re- 
gards. Que  s'est-il  donc  passé?  Pour  vous  le  dire, 
il  faut  que  je  reprenne  les  choses  de  plus  haut. 
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Après  qu'il  fut  sorti  de  la  ^illc,  nous  laissant 
tous  dans  un  si  pi'ofond  abattement,  il  éprouva 
dans  son  cœur  de  plus  cruelles  angoisses  que 
celles  dont  nous  étions  nous-mêmes  accablés. 
En  premier  lieu,  il  rencontre  dans  son  voyage 
ceux  que  l'empereur  envoyait  pour  examiner  les 
faits  accomplis;  il  appreud  de  leur  bouche  l'ob- 
jet de  leur  mission  :  se  représentant  alors  les 
maux  qui  allaient  fondre  sur  son  peuple,  l'agi- 
tation, le  tiuuulte,  la  fuite,  la  terreur,  l'anxiété, 
les  périlè  de  tout  genre^  il- versait  un  torrent  de 
larmes  et  ses  entrailles  étaient  cruellement  dé- 
chirées. Les  pères,  en  effet,  gémissent  d'autant 
plus  sm-  les  maux  de  leurs  enfants,  qu'ils  ne  sont 
plus  là  pour  les  consoler  :  il  ne  déplorait  donc 
pas  tant  nos  calamités  elles-mêmes,  que  son 
éloignement  quand  nous  allions  les  subir.  Et 
tout  cela  cependant  s'accomplissait  pour  notre 
salut.  Ce  q\i'il  avait  appris  des  commissaires  de 
l'empereur,  tout  en  lui  faisant  verser  des  larmes 
plus  amcres,  rendait  plus  ferventes  les  prières 
qu'il  adressait  au  Seignem-  ;  il  passait  les  nuits 
sans  sommeil,  le  suppliant  sans  cesse  de  venir 
au  secours  de  notre  cité  et  de  dissiper  la  colère 
impériale.  Dès  qu'il  eut  pénétré  dans  cette  grande 
capitale  de  l'univers  et  qu'il  fut  entré  dans  ce 
palais  où  réside  la  majesté  souveraine,  il  se  tint 
loin  de  l'empereur,  gardant  le  sUence,  versant 
des  larmes,  la  tète  penchée,  cachant  son  visage  ; 
on  eut  dit  que  c'était  lui  qui  était  coupable  de 
tous  les  crimes  pom-  lesquels  il  venait  intercé- 
der, n  n'avait  en  cela  d'autre  but  que  celui  de 
porter  le  prince  à  la  clémence  pai'  l'image  de 
cette  tristesse  et  de  ce  deuil,  avant  de  prendre 
la  parole  pour  notre  défense.  Le  seul  espoir  de 
pardon  qui  reste  aux  criminels  ne  consiste-t-il 
pas  .1  rester  muets  devant  leiu-  juge?  11  est  im 
sentiment  qu'U  voulidt  dissiper,  un  autre  au 
contraii'e  qu'il  voulait  inspirer  :  d'une  part,  c'é- 
tait la  colère;  de  l'autre,  c'était  la  compassion. 
C'est  ainsi  qu'il  préparait  les  voies  à  la  parole 
dont  il  s'était  fait  l'organe  ;  et  le  succès  répondit 
à  son  espoir. 

Lorsque  Moïse  s'éleva  sur  la  montagne  pour 
implorer  la  miséricorde  du  Très-Haut  en  faveur 
d'une  nation  coupable,  il  demeura  muet,  jusqu'à 
ce  que  Dieu  l'eût  interpellé  par  ces  paroles  : 
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«  Laisse-moi,  et  j'anéantirai  ce  peuple.  »  Exod., 
XXXII,  10.  Ainsi  fit  notre  pontife.  Lorsque  l'em- 
pereur l'eut  aperçu  baigné  de  larmes  et  n'osant 
lever  la  tète ,  il  s'approcha  de  lui  et  manifesta 
par  ses  expressions  l;i  douleur  que  lui  causaient 
les  larmes  du  vieillard.  Non,  il  ne  parla  pas 
comme  un  homme  enllammé  d'indignation  et  de 
couiTOux,  mais  plutôt  avec  l'accent  de  la  doulem- 
et  de  la  compassion.  Ecoutez  ce  qu'il  dit  et  vous 
en  jugerez  vous-mêmes.  Il  ne  lui  dit  pas  :  Pour- 
quoi venez-vous  ici?  Comment  osez-vous  plaider 
la  cause  des  derniers  de  tous  les  scélérats, 
d'hommes  indignes  de  vivre ,  dont  la  révolte  et 
les  attentats  ont  mérité  tous  les  supplices?  Rien 
de  semblable  ne  s'échappe  de  ses  lèvres  ;  il  semble 
se  défendre  lui-même  avec  autant  de  modération 
que  de  gravité  ;  il  énumère  les  bionfait.s  dont  il  a 
comblé  notre  cité  pendant  tout  le  temps  de  son 
règne ,  et  chaque  fois  il  répète  ces  mots  :  Est-ce 
ainsi  que  je  devais  être  payé  de  mes  bontés? 
Pom-  quelle  injure  m'ont-ils  infligé  ce  châtiment? 
Qu'avaient-ils  à  m(;  reprocher,  d'important  ou 
de  léger,  pour  outrager  de  la  sorte  ,  non-seule- 
ment leur  empereur,  mais  les  morts  eux-mêmes  ! 
n'était-ce  pas  assez  d'exercer  leur  fureur  sur  les 
vivants?  Si  les  outrages  n'étaient  allés  jusqu'à 
méconnaître  les  barrières  du  tombeau ,  il  s  au  ra  ient 
pensé  vi'aiment  n'avoir  rien  fait  de  remarquable. 
Admettons  qu'ils  aient  quelque  injustice  à  me  re- 
procher, au  moins  devaient-ils  respecter  les  morts, 
qui  ne  s'étaient  rendus  coupables  envers  eux 
d'aucune  injure ,  auxquels  ils  n'avaient  à  repro- 
cher rien  de  semblable.  N'ai-je  pas  préféré  cette 
ville  à  toutes  les  autres?  Ne  m'a-t-eUe  pas  été 
plus  chère  que  ma  patrie?  Mon  vœu  le  plus  ar- 
dent était  de  la  visiter,  et  j'en  faisais  le  serment 
en  toute  circonstance. 

3.  Ces  plaintes  redoublaient  la  douleur  du  pon- 
tife, des  larmes  plus  abondantes  coulaient  de 
ses  yeux ,  il  ne  garda  plus  alors  le  silence  :  en 
se  défendant  lui-même,  l'empereur  aggravait  nos 
forfaits.  —  Prince ,  dit-il  avec  un  profond  et 
douloureux  gémissement,  nous  avouons,  et  com- 
ment le  nier  ?  l'amour  (jue  vous  n'avez  cessé  de 
témoigner  à  notre  patrie;  et  voilà  pourquoi  nous 
déplorons  avec  tant  d'amertume  d'avoir  cédé 
aux  instigations  du  démon  jaloux  d'une  telle 
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faveur,  de  nous  être  montrés  ingrats  envers  un 
si  généreux  bienfaiteur,  d'avoir  excité  à  ce  point 
la  colère  de  celui  qui  nous  a  tant  aimés.  Ren- 
versez notre  ville ,  mettez-y  le  feu ,  faites-nous 
mourir,  infligez-nous  un  châtiment  quelconque; 
vous  ne  nous  punirez  pas  encore  comme  nous 
l'avons  mérité  :  nous-mêmes,  prévouant  les 
arrêts  de  votre  justice ,  nous  avons  déjà  subi 
mille  genres  de  mort.  Que  peut-on  concevoir,  en 
eiïet,  de  plus  misérable  que  de  passer  aux  yeux 
de  l'univers  entier  pour  avoir  outragé  d'une  ma- 
nière aussi  indigne  celui  qui  nous  avait  entourés 
d'une  si  tendre  aûection  et  comblés  de  tant  de 
bienfaits?  Quoi  de  plus  amer  que  d'être  accusés 
d'une  telle  ingratitude? 

Si  des  barbares,  so  ruant  tout  à  coup  sur  notre 
ville,  avaient  démoli  ses  remparts ,  brûlé  ses 
maisons,  emmené  ses  enfants  captifs  sur  une 
terre  étrangère,  notre  malheur  serait  moins  af- 
freux. Pourquoi  cela?  C'est  qu'il  nous  eût  suffi 
de  vous  savoir  vivant  et  de  connaître  vos  sen- 
timents à  notre  égard,  pour  espérer  que  nous 
serions  bientôt  affranchis  de  ces  maux;  que 
notre  ville  reprendrait  sa  splendeur  première  et 
que  notre  liberté  nous  serait  abondamment 
rendue.  Mais  aujourd'hui  que  nous  avons  perdu 
votre  bienveillance;  aujourd'hui  que  s'est  brisé 
cet  amour  qui  nous  protégeait  mieux  que  toutes 
les  murailles,  auprès  de  qui  nous  réfugierons- 
nous  ?  De  quel  côté  se  porteront  nos  regards, 
après  que  nous  avons  irrité  un  maître  si  doux, 
un  si  tendre  père?  Sans  doute  ils  sont  con- 
vaincus d'avoir  commis  le  plus  horrible  des  at- 
tentats; mais  ils  ont  subi  les  peines  les  plus  af- 
freuses, n'osant  plus  regarder  un  homme  en  face, 
pas  même  lever  les  yeux  vers  le  soleil,  tant  la 
honte  pesait  sur  leurs  paupières  et  les  obligeait 
à  se  cacher.  En  perdant  la  liberté,  ils  sont  de- 
venus les  plus  misérables  de  tous  les  esclaves,  ils 
sont  plongés  dans  la  dernière  ignominie  :  quand 
ils  songent  à  la  grandeur  de  leurs  maux ,  au 
crime  dont  ils  se  sont  rendus  coupables,  ils  n'ont 
plus  même  la  force  de  respirer,  sachant  à  quel 
point  ils  ont  attiré  sur  eux  le  lîlàme  et  l'auimad- 
version  de  tous  les  habitants  de  la  terre,  à  raison 
de  la  personne  même  qu'ils  ont  outragée.  Si  vous 
le  voulez,  néanmoins ,  ô  Prince ,  leur  blessure 
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n'est  pas  inciu'able,  il  est  un  remède  à  tant  de 
maux,  du  en  a  vu  souvent  des  exemples  même 
chez  les  simples  particuliers  :  les  injures  les  plus 
sanglantes  sont  devenues  pour  eux  la  matière  et 
l'occasion  d'une  sublime  charité.  TeUe  a  été  la 
conduite  du  Créateur  envers  la  nature  humaine. 
Après  qu'il  eut  donné  l'existence  à  l'homme,  et 
que,  lui  donnant  le  paradis  pour  séjour,  il  l'eut 
entouré  de  bonheur  et  de  gloire,  le  diable,  ja- 
loux d'une  telle  distinction,  réussit  à  dépouiller 
l'homme  de  tout  cet  éclat.  Mais  Dieu,  bien  loin 
d'abandonner  ce  dernier,  à  la  place  du  paradis 
que  nous  avions  perdu,  nous  ouvrit  l'accès  du 
ciel,  manifestant  ainsi  sa  bonté  propre  et  con- 
fondant de  plus  en  plus  la  malice  du  démon. 
Faites-en  de  môme  :  les  démons  ont  tout  mis  en 
mouvement  pour  ravir  votre  amour  à  la  ville  qui 
vous  était  la  plus  chère  ;  instruit  maintenant  de 
ses  artifices,  bien  que  vous  ayez  le  droit  de  nous 
châtier,  ne  nous  enlevez  'pas  votre  amitié  pre- 
mière. 

S'il  m'est  de  plus  permis  d'expi'imer  une  pensée 
qui  dépasse  toutes  les  prévisions,  inscrivez  An- 
tioche  en  tète  de  toutes  les  villes  qui  vous  tien- 
nent le  plus  à  cœur  :  c'est  le  moyen  de  punir-  les 
démons,  auteurs  de  tous  ces  désordres.  Si  vous 
la  détruisez,  si  vous  la  faites  disparaître  de  la 
surface  de  la  terre,  vous  accomplirez  justement 
ce  qu'ils  se  sont  proposé  ;  si  vous  renoncez  au 
contraire  à  votre  vengeance,  si  vous  déclarez 
que  vous  aimez  toujom-s  cette  ville  comme  vous 
l'avez  d'abord  aimée,  vous  porterez  à  ces  esprits 
pervers  une  mortelle  blessure,  vous  leur  infli- 
gerez le  plus  terril  lie  des  châtiments,  en  lem- 
faisant  Iiieu  voir,  non-seulement  qu'ils  n'ont  rien 
gagné  dans-  leurs  embûches,  mais  encore  que 
tout  a  tourné  à  l'encontre  de  leurs  désirs.  N'est- 
il  pas  d'ailleurs  conforme  à  l'équité  que  vous 
agissiez  de  la  sorte  et  que  vous  ayez  pitié  [d'une 
ville  qui  n'a  été  l'objet  de  la  haine  des  démons 
cpic  parce  ([u'elle  était  l'objet  de  votre  amitié? 
Si  vous  n'aviez  pas  eu  pour  elle  tant  de  bien- 
veillance, leur  aurait-elle  inspiré  une  si  cruelle 
envie?  On  pourra  s'étonner  de  mes  paroles, 
mais  elles  n'en  sont  pas  moins  vraies.  C'est  pour 
vous,  c'est  à  cause  de  votre  amitié,  qu'Antioche 
a  sulîi  tant  d'infortunes.  Quels  sont  les  inceu- 


dies,  quels  sont  les  bouleversements  dont  la  ri- 
fîueur  pourrait  égaler  celle  de  la  réponse  que  je 
viens  d'eutendre?Vous  avez  dit  qu'on  vous  avait 
accablé  d'outrages,  que  vous  avez  supporté  ce 
que  ne  supporta  jamais  aucun  de  vos  prédéccs- 
soiu's  ;  mais  si  vous  le  voulez,  ô  Prince  modèle 
de  démence,  de  sagesse  et  de  piété,  ces  mêmes 
outrages  orneront  votre  tète  d'une  couronne  mille 
fois  plus  éclatante  que  le  diadème  impérial.  Il 
est  vrai  (jue  ri'  diadème  est  le  symbole  de  votre 
vcitu  ;  mais  il  iUtcste  aussi  la  munificence  de 
celui  qui  vous  l'a  transmis  :  tantlis  que  la  cou- 
ronne que  votie  humanité  vous  aura  tressée  ne 
sera  due  qu'à  vous-même,  vous  n'en  serez  re- 
devable qu'à  votre  philosophie.  Si  les  hommes 
admirent  ces  pierres  précieuses  qui  brillent  sur 
votre  front,  combien  plus  admireront-ils  la  vic- 
toire qxie  vous  aurez  remportée  sur  votre  propre 
cœur  ?  Des  relteUes  ont  ren^•ersé  vos  statues  ; 
vous  pouvez  vous  en  élever  d'incomparablement 
plus  belles.  Si  vous  pardonnez  aux  auteurs  de  ce 
crime,  si  vous  ne  leur  infligez  aucun, châtiment, 
ils  ne  vous  dresseront  pas  sm-  la  place  pidilique 
une  statue  d'aii-ain  ou  d'oi-,  rehaussée  de  l'éclat 
des  pierreries  :  vous  en  aurez  une  revêtue  d'une 
matière  infiniment  plus  précieuse,  puisqu'elle 
aui'a  pour  ornement  votre  cliJmence  et  votre  gé- 
nérosité. Chacun  vous  la  dressera  dans  son  àme, 
et  vous  compterez  autant  de  statues  qu'il  y  a 
maintenant  et  qu'U  y  am'a  jamais  d'hommes  sm- 
la  terre.  Ce  n'est  pas  nous  seulement,  ce  sont  en- 
core tous  ceux  qui  viendiont  après  nous  et  tous 
ceux  qui  ■viendront  dans  la  suite  des  siècles,  qui 
vous  admireront  et  qui  vous  aimeront  comme 
s'ils  avaient  eux-mêmes  reçu  vos  bienfaits. 

Et  ne  pensez  pas  que  ce  soit  là  de  ma  part  une 
simple  conjecture;  il  en  sera  réellement  ainsi  : 
je  puis  vous  démontrer  par  un  exemple  que  ce 
ne  sont  pas  seulement  les  armées ,  les  munitions 
de  guerre,  la  richesse  des  trésors,  la  multitude 
des  sujets  et  les  autres  avantages  de  même  na- 
ture qui  constituent  la  grandeur  des  rois,  mais 
que  c'est  encore  et  surtout  la  vraie  philosophie 
l't  la  mansuiHude.  Il  est  raconte  de  l'heureux 
Constantin  qii'une  de  ses  images  ayant  été  la- 
pidée, beaucoup  de  ses  amis  l'engageaient  à  tirer 
de  cet  outrage    une   vengeance  éclatante  ;   et 
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comme  ils  ajoutaient  que  la  figure  avait  été com- 
pb'tement  mutilée  par  les  pierres,  il  porta  la 
main  à  son  visage  et  Icin-  répondit  avec  un  doux 
sourire  :  Je  ne  trouve  pas  une  seule  blessure  à 
mon  front  ;  ma  tête  est  intacte  et  mon  visage  ne  taniin. 
l'est  pas  moins.  Les  couscillers  saisis  de  respect 
et  de  confusion  furent  aussitôt  réduits  au  silence  : 
chacun  redit  avec  enthousiasme  cette  belle  pa- 
role, et  le  long  espace  de  temps  qui  s'est  écoulé 
n'en  a  pas  effacé  le  souvenir  ;  la  postérité  gai-de 
fidèlement  la  mémou-e  d'une  telle  philosophie. 
Quels  sontles trophées  dont  elle  n'éclipse  la  splen- 
deur? Ce  prince  a  certes  fondé  beaucoup  de 
grandes  villes,  il  a  vaincu  bien  des  peuples  étran- 
gers, et  tout  cela  s'est  efi'acé  de  la  mémoke  des 
hoinmes  ;  mais  cette  parole  est  encore  célèbre  de 


Belle    pa- 
role de  Cons- 


nos  jours,  nos  descendants  et  toutes  les  géné- 
rations à  venir  l'entendront  répéter  encore.  Ce 
qui  doit  le  plus  nous  frapper,  ce  n'est  pas  qu'on 
la  redise  de  la  sorte,  c'est  qu'elle  soit  à  jamais 
accueillie  par  des  acclamations  de  reconnais- 
sance et  d'amour  :  en  la  redisant,  on  la  louera  ; 
ceux  qui  l'entendront,  l'apprendront  avec  bon- 
heiu",  et  nul  ne  pourra  s'empêcher  de  faire  éclater 
son  admiration,  de  combler  de  louanges  celui 
qui  fut  capable  de  la  prononcer,  de  lui  désirer 
mille  biens,  même  après  sa  mort.  Mais  si,  pour 
avoir  dit  cette  parole,  il  s'est  acquis  tant  de  gloire 
parmi  les  hommes,  qui  pourra  dire  la  gloire  dont 
l'aura  couronné  le  Dieu  de  toute  miséricorde? 

Ai-je  besoin  de  vous  parler  ici  de  Constantin, 
de  vous  citer  des  exemples  étrangers ,  quand  je 
puis  m'appuyer  sur  vos  propres  mérites?  Sou- 
venez-vous de  vos  premières  années  :  au  retour 
de  cette  solennité  sainte,  dans  une  lettre  adressée 
à  tous  les  peuples  de  l'univers,  vous  donniez 
l'ordi-e  d'ouvrir  toutes  les  prisons,  de  briser  les 
fers,  de  pardonner  les  crimes  de  tous  ceux  qui 
s'y  trouvaient  renfermés  ;  et  comme  si  cela  ne 
suffisait  pas  pour  manifester  votre  bonté ,  vous 
disiez  dans  cette  même  lettre  •  Que  ne  m'est-il 
donné  de  ressusciter  les  morts,  de  rendre  la  vie 
à  ceux  qui  l'ont  perdue?  —  Souvenez-vous  au- 
jourd'hui de  CCS  paroles  :  voici  le  moment  do 
ressusciter  les  morts,  de  rappeler  à  la  lumière 
du  jour  ceux  qui  sont  plongés  dans  les  ténèbres 
du  tomljeau.  Oui,  les  habitants  d'Antioche  sont 
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déjà  morts  avant  même   que  leur  arrêt  ait   été     hommes  il  en  fait  des  anges,  il  les  affranchit  des 


porté,  notre  ville  est  eu  quelque  sorte  aux  portes 
de  l'enfer.  Vous  pouvez  la  rappeler  à  la  vie  sans 
qu'il  vous  en  coûte  un  as  de  votre  trésor,  une 
heure  de  votre  temps,  une  peine,  un  labeur  quel- 
conque; il  vous  suffit  de  prononcer  une  parole, 
et  cette  ville  sortira  tuut  à  coup  du  sein  des  té- 
uèljres.  Faites  que  sou  nom  à  l'avenir  lui  vienne 
de  votre  clémence.  En  effet,  elle  ne  gardera  pas 
un  souvenir  aussi  reconnaissant  de  celui  qui  l'a 
fondée,  que  de  celui  qui  l'aura  sauvée  par  une 
sentence  favorable.  Au  reste,  rien  de  plus  con- 
forme à  l'équité  :  celui-l:'i  disparut  après  avoir 
jeté  le  fondement  de  sa  grandeur  future,  tandis 
que  vous  l'aurez  ressuscitée  ajjrcs  qu'elle  avait 
acquis  et  perdu  ce  haut  degré  de  puissance.  Si 
les  ennemis  l'avaient  prise,  si  les  barbares  l'a- 
vaient saccagée,  et  que  vous  l'eussiez  délivrée  de 
leurs  mains,  vous  auriez  fait  une  action  moins 
admirable  (ju'en  l'épargnant  aujourd'hui.  Beau- 
coup de  rois  ont  fait  cela  ;  mais  ceci ,  vous  seid 
l'aurez  fait,  et  contre  l'attente  universelle. 

Une  chose  encore  qui  n'excite  pas  l'étonne- 
ment ,  une  chose  à  laquelle  tout  le  monde  s'at- 
tend ,  parce  qu'elle  rentre  dans  la  marche  ordi- 
naire du  monde,  c'est  qu'un  prince  commande 
à  ses  suj(,'ts  ;  mais  qu'après  avoir  été  si  cruelle- 
ment outragé ,  vous  renonciez  au  droit  de  la 
justice ,  c'est  ce  qui  surpasse  la  vertu  commune 
des  hommes.  Sojigez  qu'il  n'est  pas  seulement 
ici  question  de  la  ville  d'Antioche,  mais  bien  de 
votre  gloire,  et  même  du  Christianisme  tout 
entier.  En  ce  moment,  les  Juifs  et  les  Gentils, 
tout  le  monde  romain  et  les  barbares  eux-mêmes, 
car  nos  malheurs  sont  aussi  parvenus  à  leurs 
oreilles,  ont  les  yeux  fixés  sur  vous  ;  ils  sont  tous 
dans  l'attente,  impatients  de  savoir  quelle  déci- 
sion vous  allez  prendre  sur  les  faits  accomplis. 
Si  votre  arrêt  est  dicté  par  la  douceur  et  la  mi- 
séricorde, tous  le  loueront,  tous  glorifieront  le 
Seigneur;  ils  se  diront  entre  eux  :  Dieu  1  quelle 
est  grande  la  puissance  du  Christianisme  !  Un 
homme  qui  n'a  pas  d'égal  sur  la  terre ,  maître 
de  tout  renverser  et  de  tout  détruire,  elle  l'a  fait 
ployer  sous  sa  loi,  elle  l'a  élevé  à  une  philoso- 
phie où  un  simple  sujet  ne  pourrait  atteindre. 
Qu'il   est  grand   le   Dieu   des   chrétiens  !   Des 


passions  les  plus  tyrauniques  de  la  nature.  Ne 
vous  laissez  pas  dominer  par  une  crainte  sans 
fondements. 

N'écoutez  pas  ceux  qui  viendront' vous  du's 
que  votre  indulgence  servira  de  prétexte  aux 
autres  viUes  pom'  tomber  dans  les  mêmes  excès, 
qu'elles  mépriseront  votre  pouvoir  parce  que 
vous  n'aurez  pas  châtié  celle-ci.  C'est  seulement 
dans  le  cas  où  la  faiblesse  vous  conduirait  à  la 
vengeance ,  où  le  crime  triompherait  de  votre 
énergie  et  montrerait  au  moins  une  puissance 
égale ,  que  vous  auriez  raison  de  craindre  un  tel 
re]jroche  ;  mais  si ,  glacés  de  frayeur  et  portant 
déj;i  la  mort  dans  leurs  âmes,  ils  se  jettent  à  vos 
pieds  dans  la  personne  de  leur  évêque  ;  s'ils  crai- 
gnent à  chaque  instant  de  rouler  dans  l'abîme , 
ne  cessant  d'élever  au  ciel  leurs  regards  et  leurs 
prières,  demandant  à  Dieu  de  venir  à  leur  se- 
cours ,  et  venant  tous  néanmoins  avec  moi  im- 
pli^rer  votre  clémence ,  chacun  d'eux  enfin  trem- 
] liant  pour  sa  propre  vie;  la  crainte  qu'on  vou- 
diait  vous  inspirer  n'est-elle  pas  superflue  ?  Si 
vous  eussiez  donné  l'ordre  de  les  mettre  à  mort, 
ils  n'auraient  pas  autant  souff'ert  qu'ils  souffrent 
à  l'heure  2)résente.  '\'oilà  liien  des  jours  qu'ils 
vivent  dans  des  frayeurs  incessantes  ;  quand 
vient  le  soir,  ils  ne  s'attendent  pas  à  voir  l'au- 
rore, et  cpiand  le  jom'  renaît,  ils  n'espèrent  pas 
arriver  à  la  nuit.  Beaucoup  sont  devenus  la  proie 
des  bêtes  féroces,  tandis  qu'ils  s'enfonçaient 
dans  les  déserts ,  à  travers  des  solitudes  incon- 
nues ;  et  ce  ne  sont  pas  les  hommes  seulement , 
ce  sont  encore  les  tout  petits  enfants,  des  femmes 
nol)les  et  belles ,  qui  s'en  allaient  demander  un 
asile ,  durant  les  nuits  et  les  jours ,  aux  antres 
les  plus  sauvages ,  aux  plus  profondes  vallées. 
Un  nouveau  genre  de  servitude  pèse  sur  cette 
malheureuse  cité  :  ses  édifices  et  ses  remparts 
sont  dcliout ,  et  sfin  infortune  est  plus  grande 
que  celle  des  villes  dévorées  par  le  feu  ;  nul  bar- 
bare n'est  à  leur  porte ,  l'ennemi  ne  se  montre 
pas  à  leurs  yeux ,  et  ses  habitants  sont  plus  à 
plaindre  que  les  peuples  chargés  de  fers  :  une 
feuille  agitée  par  le  vent ,  c'en  est  assez  pour  les 
tenir  dans  de  continuelles  alarmes. 

Cela  n'est  ignoré  de  personne,  et  si  les  peuples 
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avaient  vu  raser  la  ville  d'Antioelie,  ils  en  eussent 
été  moins  vivement  émus  qu'ils  ne  le  sont  en  ap- 
prenant ses  ealamités  présentes.  Non ,  ne  pensez 
pas  que  votre  indulgence  encourage  les  autres     i-out  pour  les  porter  à  l'indulgence  :  au  souvenir 
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tjuo  les  hommes  outi-agés  se  proposent  de  sévir 
contre  les  auteurs  de  l'injm'e,  votre  clémence  et 
votre  philosophie  leur  serviront  de  leçon  ,  suffi- 


villes  dans  le  mal.  ^Uoi-s  même  «jne  ces  villes  se- 
raient renversées  pai-  vous ,  leurs  habitants  ne 
seraient  pas  contenus  dans  le  devoir,  comme  le 
sont  aujom-d'hui  par  l'incertitude  du  sort  qui 
lem- est  réservé,  ceux  de  notre  ville.  Est-il  un 
châtiment  égal  à  celui-là?  Ne  prolongez  donc 
pas  lem'  souiVrance,  laissez-les  eniin  respirei-. 
Punir  des  sujets  rebelles,  proportionner  le  châti- 
ment à  leurs  attentats,  rien  de  plus  lacile  en  vé- 
rité, rien  de  plus  conforme  à  notre  nature  ;  mais 
épai'gner  ceux  qui  vous  ont  outragé,  pardoiuier 
à  des  coupables  indignes  do  pardon ,  c'est  ce  (pie 
bien  peu  d'hommes  peuvent  faii'e,  surtout  quand 
l'outrage  s'adresse  au  maitre  de  l'univers.  Frap- 
per une  cité  d'épouvante ,  vous  le  pouvez  éga- 
lement sans  difliculté;  mais  fmre  que  chacun 
vous  aime,  atth'er  à  votre  gouvernement  la  bien- 
veillance universelle,  obtenir  ipie  ,tous  prient 
poui-vous,  non-seulement  en  puljlic,  mais  en- 
core en  pai-ticulier,  voilà  ce  qui  est  difficile.  Ré- 
pandez l'argent  sans  compter,  mettez  en  mouve- 
ment des  ai-mées  innombraljles ,  faites  tout  ce 
que  vous  voudi-ez ,  et  vous  ne  gagnerez  pas  aisé- 
ment l'affection  des  hommes ,  tandis  que  vous  le 
pouvez  maintenant  sans  peine  et  sans  labeur. 
Ceux  que  vous  aurez  comblés  de  vos  bienfaits , 
et  ceux-là  même  qui  ne  connaîtront  ces  bienfaits 
que  par  la  renommée,  vous  en  auront  une  éter- 
nelle reconnaissance.  Quels  sacrifices  et  quels  ef- 
forts ne  vous  imposeriez-vous  pas  pour  obtenir 
de  faire  en  un  instant  la  conquête  de  l'univers , 
pom-  obtenir  que  tous  les  hommes  actuellcuient 
existants  et  tous  ceitx  qui  viendront  dans  la  suite 
appellent  sur  voti-e  tète  les  bénédictions  qu'ils 
appelleraient  sm-  leurs  propres  enfants  ? 

Si  teUe  doit  être  votre  récompense  de  la  part 
des  hommes,  songez  à  la  grandeur  de  celle  «pie 
Dieu  vous  accordera ,  et  non-seulement  à  cause 
du  bien  que  vous  aiu-ez  fait  vous-même,  mais 
encore  à  cause  de  celui  que  d'auUes  feront  dans 
toute  la  suite  des  siècles.  Qu'ime  autre  sédition 
semblable  à  celle-ci  vienne  à  se  présenter  plus 
tai'd ,  et  plaise  à  Dieu  qu'il  n'en  soit  pas  ainsi  1 


de  l'exemple  que  \ous  leur  aurez  donné  ,  ils  se- 
raient couverts  de  honte  et  de  confusion,  s'ils  ne 
marchaient  pas  sur  vos  traces.  Vous  serez  donc 
le  maître  de  tous  les  hommes  tiui  viendront  après 
vous ,  et  vous  ne  leur  laisserez  cpie  la  seconde 
palme,  alors  même  ipi'ils  s'élèveraient  au  comble 
de  la  philosophie.  11  n'est  pas  juste,  en  effet,  que 
celui  qui  le  premier  a  donné  l'exemple  d'une 
telle  bonté,  marche  plus  tai'd  à  la  suite  des  autres. 
Quelles  que  soient  donc  la  mansuétude  et  l'huma- 
nit(''  que  d'autres  montreront  après  vous,  vous 
en  aiu'ez  avec  eux  la  récompense;  celui  qui  en- 
fonce dans  le  sol  la  racine  d'un  arbre  est  le  pre- 
mier autem-  des  fruits  que  cet  arbre  donnera. 
Aujourd'hui  nul  n'a  le  droit  de  partager  avec 
vous  la  récompense  de  votre  générosité,  puisque 
c'est  là  votre  mérite  exclusif^  tandis  que  vous 
aurez  légitimement  votre  part  à  celle  de  tous  les 
hommes  généreux  qui  pourront  surgir  dans  les 
âges  futurs ,  si  du  moins  il  en  paraît  de  sembla- 
bles.ime  part  égale  à  celle  qui  revient  aux  maîtres 
dans  les  vertus  de  leurs  disciples  ;  et  lors  même 
que  vous  n'auriez  pas  d'imitateurs,  vous  aurez 
toujours  pour  vous  les  éloges  et  les  acclamations 
de  toutes  les  générations  à  venir. 

Représentez-vous  ce  que  sera  votre  nom  (juand 
la  postérité  dira  :  Une  grande  ville  n'attendait 
plus  que  le  dernier  châtiment;  tout  le  monde 
était  dans  l'épouvante  ;  les  chefs ,  les  magistrats 
et  les  juges  étaient  frappés  de  stupeur  et  n'osaient 
pas  même  élever  la  voix  en  fa\eur  des  miséra- 
bles; un  vieillard,  investi  du  divin  sacerdoce, 
se  présenta  seul  à  l'emperem-;  il  le  toucha  par 
son  aspect  et  ses  prières,  et  le  maître  du  monde, 
respectant  les  lois  de  Dieu ,  ne  refusa  pas  à  ce 
vieillard  ce  qu'il  n'aurait  accordé  à  aucun  de  ses 
sujets.  Et  cela  même,  ô  prince,  est  im  grand 
honneur  que  la  ville  d'Antioche  vous  rend ,  en 
me  chargeant  d'une  telle  ambassade  aujjrès  de 
vous;  ses  habitants  ont  donc  jugé,  par  un  su- 
blime élan  d'estime  et  de  confiance ,  que  vous 
mettriez  au-dessus  de  tous  les  hommes  puissants 
<|ui   servent  sous  vos  ordi-es,   les  prêtres    du 


190  HOMÉLIES  AU  PEUPLE  D'ANTTOCHE 

Seigneur,  quelque  vile  ijue  puisse  être  la  per- 
sonne de  ces  derniers.  Mais  je  ne  suis  pas  seule- 
ment l'ambassadeur  de  mon  peuple  ;  je  viens 
encore  et  surtout  de  la  part  du  souverain  Maitre 
de  tous  les  an^es  dire  à  votre  âme  si  noble  et  si 


généreuse  :  Si  vous  remettez  auxhoreimesles  dettes 
qu'ils  ont  contractées  envers  vous,  le  Père  céleste 
vous  remettra  vos  propres  égarements.  Sou- 
venez-vous donc  de  ce  jour  où  nous  rendrons 
tous  compte  des  actions  de  notre  vie;  en  admet- 
tant qu'on  soit  coupable  envers  vous  ,  vous  pou- 
vez par  une  sentence  d'absolution  et  de  miséri- 
corde, sans  effort  et  sans  lajjeur,  effacer  toutes 
vos  [irévaricatious.  Les  autres  députés  viennent 
à  vous  chargés  d'or,  d'argent  et  d'autres  présents 
de  même  nature;  pour  moi,  c'est  avec  les  lois 
divines  que  j'aborde  les  degrés  de  votre  ti'ône 
impiirial,  je  les  mets  à  la  place  de  toutes  les 
offrandes,  et  je  voiis  conjure  d'imiter  le  Seigneur, 
qui,  recevant  de  nous  d'incessantes  injures,  ne 
cesse  de  répandre  sur  nous  ses  bienfaits.  Ne  con- 
fondez pas  notre  espérance,  ne  démentez  pas  les 
promesses  faites  à  ce  peuple;  je  veux  qu'entre 
autres  choses  vous  sachiez  ceci  :  Si  vous  daignez 
nous  accorder  notre  pardon,  si  vous  rendez  à 
notre  cité  votre  ancienne  bienveillance ,  et  lui 
faites  grâce  d'un  châtiment  qu'elle  n'a  que  trop 
mérité ,  je  reviendrai  vers  les  miens  avec  une 
douce  confiance  ;  mais  si  vous  la  rejetez  déiini- 
tivement  de  voti*e  ccem',  non-seulement  je  n'y 
rentrerai  pas ,  je  ne  reverrai  plus  le  sol  de  ma 
patrie,  mais  je  la  renie  pom*  jamais  et  j'irai 
chercher  un  asile  dans  une  autre  cité.  Non,  je 
ne  cùmi)terai  plus  au  nombre  des  citoyens  d'une 
ville  à  laquelle  vous  aurez  impitoyablement  refusé 
votre  indulgence,  vous  le  plus  humain  et  le  plus 
doux  de  tous  les  hommes. 

4.  Eu  disant  ces  choses  et  beaucoup  plus 
encore ,  il  a  tellement  ému  l'empereur  qu'on  a 
vu  se  renouveler  ce  qui  s'était  accompli  jadis 
dans  le  patriaiclie  Joseph.  De  même  que  celui-ci, 
quand  il  eut  aperçu  ses  frèies ,  sentait  le  besoin 
de  pleurer,  mais  comprimait  néanmoins  sa  dou- 
leur, de  peur  de  se  faire  reconnaître ,  de  même 
l'empereur  plem'ait  dans  le  secret  de  son  âme , 
mais  dissimulait  son  attendrissement,  à  cause 
des  personnages  présents  à  cette  entrevue.  Et 


ci'pendant  il  ne  put  pas  cacher  jusqu'à  la  fin  les 
sentiments  qui  fermentaient  dans  sa  poitrine; 
ils  triomphèrent  de  sa  résistance.  Après  qu'il  eut 
entendu  l'allocution  du  pontife,  il  ne  lui  fallut 
pas  un  long  discours;  une  seule  parole  lui  suffit, 
mais  une  parole  qui  l'honoi-e  beaucoup  plus  que 
le  diadème.  Voulez-vous  la  savoir?  —  Faut-il 
s'étonner,  faut-il  regarder  comme  un  acte  su- 
blime, si  nous  pardonnons  à  ceux  qui  nous  ont 
outragés  ,  alois  que  ce  sont  des  hommes  et  que 
nous  le  sommes  comme  eux?  Le  Maitre  de  l'uni- 
vers étant  descendu  sur  la  terre  et  s'étant  fait 
esclave  poiu-  nous,  du  haut  de  cette  croix  à 
laquelle  l'avaient  attaché  ceux-là  même  qu'il 
avait  comblés  do  ses  bienfaits,  priait  pour  ses 
bourreaux  en  disant  à  son  Père  :  «  Pardonnez- 
leur,  car  ils  ne  savent  ce  (ju'ils  font.  »  Luc, 
XXIII,  34.  Faut-il  donc  s'étonner,  encore  une  fois, 
si  nous  pardonnons  à  ceux  qui  servent  avec  nous 
un  commun  Maitre?  —  Et  la  sincérité  de  ces 
paroles ,  ou  la  vit  éclater  dans  les  actes  mêmes 
de  l'empereui',  un  surtout  que  je  vais  vous  rap- 
porter. Notre  pontife  voulait  célébrer  avec  lui 
la  solennité  pascale;  mais  il  l'oblige  à  partir,  il 
le  presse  de  retourner  au  milieu  de  son  peuple. 
Je  connais  maintenant ,  lui  dit-il ,  leur  trouble 
et  leur  consternation,  ils  subissent  les  tristes 
conséquences  de  leur  malheur  :  allez  consoler 
vos  enfants.  Quand  ils  reverront  leur  guide  et 
leur  pilote  ,  ils  oubheront  les  orages  passés;  le 
souvenir  de  leurs  angoisses  s'effacera  de  leur 
esprit.  Et  comme  le  saint  évêque  demandait  avec 
instance  à  l'empereur  de  nous  envoyer  son  fils , 
voici  la  réponse  qui  lui  fut  faite  ,  gage  sacré  de 
réconciliation  et  de  bienveillance  :  Priez  pour 
que  les  obstacles  disparaissent;  demandez  la  fin 
de  nos  guerres,  et  c'est  moi-même  qui  me  trans- 
porterai dans  votre  cité. 

Que  peut-on  concevoir  de  plus  généreux  qu'une 
telle  âme?  Que  les  Gentils  soient  désormais  con- 
fondus; mais  non,  je  me  trompe  :  qu'ils  soient 
éclairés,  et  qu'abandonnant  leurs  erreurs,  ils 
embrassent  la  vérité  du  christianisme ,  formés  à 
notre  philosophie  par  l'exemple  de  l'empereur 
et  du  pontife.  Là  ne  s'est  pas  arrêtée  la  sollici- 
tude du  prince  ;  bientôt  après  que  l'évèque  eut 
quitté  la  ville  impériale  et  franchi  la  mer,  il 
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envoya  des  hommes  pomr  s'assuiur  iiuf  unUe  mont  parce  qu'il  vous  a  délivrés  de  vos  malhem's, 
saint  ambassadeur  n'était  pas  retardé  ilans  la  c'est  encore  parce  qu'il  les  a  permis,  que  vous 
route  et  pom-  le  presser  d'arriver  au  plus  tôt  devez  reconnaître  vos  obligations  envers  lui,  car 
dans  notre  ville,  de  peur  que  la  joie  de  ses  habi-  tout  a  contribué  à  l'ornement  de  noti"e  cité.  Ra- 
tants ne  fût  amoindrie  si  lem-  chef  spirituel  n'é-  contez  ces  divines  faveurs  ;  siùvant  la  recom- 
tait  pas  au  milieu  d'eux  pendant  ces  solennités,  mandation  du  Prophète ,  annoncez-les  à  vos  en- 
Quel  père  a  jamais  montré  les  mêmes  attentions  fants;  qu'eux  aussi  les  annoncent  à  ceux  qui 
pour  des  enfants  ipii  l'am-aient  outragé  ?  naitiont  d'eux  ;  que  vos  petits-fils  les  transmet- 
Il  est  un  autre  témoignage  que  je  dois  rendre  teut  à  la  génération  smvante,  afin  que  tous  ceux 
à  la  vertu  de  noti'e  père.  Après  avoir  obtenu  qui  vivront  jusipi'à  la  fin  des  siècles ,  connais- 
cette  solution  favorable,  il ve  se  hAta  pas,  comme  sant  la  miséricorde  de  Iiieu  à  l'égaid  de  notre 
l'eût  fait  un  homme  jaloux  de  sa  propre  gloire,  ville,  nous  félicitent  d'avoir  été  favorisés  d'une 
de  nous  apporter  lui-même  le  rescrit  qui  devait  telle  grâce.  Qu'ils  admirent  aussi  le  chef  denolxv. 
dissiper  nos  alarmes  ;  mais  comme  sa  marche  empire  pour  avoir  en  quelque  sorte  relevé  cette 
était  ti-op  lente,  il  fit  partir  devant  lui  un  rapide  ville  de  ses  ruines ,  et  qu'excités  à  la  piété  par 
messager,  chargé  de  nous  annoncer  la  bonne  de  tels  exemples ,  Us  fassent  tourner  ces  événe- 
nouvelle,  afin  que  ce  retard  ne  prolongeât  pas  ments  à  leur  propre  avantage.  Eu  efiét,  ce  n'est 
notre  tristesse.  Ce  qu'il  désirait  uniquement,  ce  pas  vous  seuls  qui  serez  heureux  de  ce  qui  vient 
n'était  pas   d'être  lui-même  l'organe  de  cette  de  s'accomplir,  si  vous  en  gardez  fidèlement  la 
parole  qui  devait  nous  combler  de  joie,   mais  mémoire  ;  »nie  part  de  ce  bonheur  sera  pour  vos 
bien  défaire  que  sa  patrie  respirât  au  plus  tôt  descendants,   quand  on  leur  racontera  ce  qui 
de  ces  longues  infortunes.                  ,  nous  est  arrivé.  Pénétrés  de  ces  réflexions ,  ren- 
Cc  (fue  vous  fîtes  alors,  en  com-onnant  l'agora,  dons  grâce  ,  encore  une  fois  ,  et  de  la  fin  de  nos 
en  illuminant  la  ville,   eu  dressant  des  tables  malhem's,  et  de  nos  malheurs  mêmes;  car  nous 
«levant  les  maisons,  et,  comme  si  la  ville  venait  avons  appris  par  les   thvines  Ecritm-es  et  par 
de  mùtre.  faisant  éclater  votre  joie  par  vos  fêtes,  notre  propre  expérience  que  le  Seigneur,  dans 
continuez  de  le  faire  chaque  jour,  mais  sous  une  sa  clémence  infinie,  fait  tout  servir  â  notre  bien, 
autre  forme  :  montrez-vous  couronnés  de  vertus  selon  les  voies  qui  conviennent  à  sa  sagesse.  Son- 
et non  de  fleurs,  que  les  bonnes  œuvres  soient  tenus  et  réjouis  par  celte  bonté,  puissions-nous 
la  lumière  de  vos  âmes ,  tressaillez  d'une  joie  en  outre  acquérir  le  royaumiî  du  ciel,  (3n  Jésus- 
toute  spuituelle,  bénissez  constamment  le  Sei-  Christ  Notre-Seigueur,  à  qui  soient  gloire  et  puis- 
gneur  pom-  tant  de  bienfaits.  Ce  n'est  pas  seule-  sance  dans  les  siècles  des  siècles!  Ainsi  soit-il. 
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LES  DEUX  CATECHESES  SUIVANTES 


C'est  du  seul  exemplaire  de  Frédéiie  .Morul  (jue  !•  rontou  le  Duc  déclare  daus  ses  notes  avoir 
tiré  la  première  catéchèse ,  exemplaire  que  nous  n'avons  pu  nous  procurer  jusqu'à  ce  jom-. 
Savilius  l'a  prise  sur  le  manuscrit  de  Bavière,  que  nous  avons  préféré  comme  étant  plus  correct 
que  le  texte  de  Morel. 

Ce  discours  a  pour  titre  :  Première  catéchèse;  ce  qui  indique  qu'on  devait  trouver  dans 
l'auteur  im  ou  plusieui-s  autres  discours  du  même  genre.  Or  je  ne  trouve  dans  les  œuvres  de 
Clu-ysostome  aucune  catéchèse  que  .l'on  jjuisse  ranger  à  la  suite  de  celle-là,  si  ce  n'est  la  vingt- 
unième  homéUe  au  peuple  d'Antioche,  laquelle  est  intitulée  :  Catéchèse  à  ceux  qui  vont  être 
illuminés.  Celle-ci  fut  prononcée  vers  la  fin  du  carême  de  l'année  388,  au  sentiment  de  plu- 
sieurs critiques.  C'est  une  question  sur  laquelle  nous  reviendrons  tout  à  l'heure.  Le  discoms 
dont  nous  nous  occupons  fut  également  prononcé  dans  le  carême ,  trente  jom's  avant  la  fête  de 
Pâques,  comme  ou  le  voit  dans  le  ciuatriême  paragraphe.  Mais  quelle  année?  C'est  ce  que  nous 
devons  rechercher  maintenant.  Si  nous  faisons  attention  à  la  longue  dissertation  contre  les 
jurements  par  laquelle  il  se  termine ,  nous  serons  assurément  portés  à  la  placer  dans  l'année 
387,  car  toutes  les  homéUes,  presque  sans  exception,  qui  furent  prononcées  pendant  ce 
carême,  nous  les  voyons  finir  par  une  vive  exhortation  contre  ce  même  désordre;  et  vers  les 
derniei-s  jours,  l'orateur  dit  formellement  que,  malgré  ses  persévérants  efi'orts  pour  déraciner 
cette  habitude ,  à  peine  si  le  mal  est  encore  guéri.  A  cette  raison  pour  rapporter  ce  discours  à 
l'année  387,  on  peut  en  ajouter  une  autre  fournie  par  le  titre  même.  Ce  titre.  Première  caté- 
chèse, s'explique  tout  naturellement  si  l'on  en  trouve  une  seconde.  Or,  comme  cette  seconde 
catéchèse  se  trouve  en  eflet,  soit  pendant  le  carême  de  387,  ce  qui  nous  pai'aît  plus  probable, 
soit  dans  celui  de  388,  d'après  l'opinion  de  Tillemont ,  on  est  en  di'oit  de  penser  que  la  pre- 
mière est  réellement  de  l'année  387. 

Sm-  cette  question  de  temps ,  Tillemont  présente  en  faveur  de  388  des  considérations  qui  ne 
sont  pas  à  dédaigner.  Trente  jours  avant  Pâques,  dit-il,  vous  ramènent  justement  à  cette 
semaine  pendant  laquelle  Chiysostome  s'abstint  entièrement  de  parler  au  peuple ,  comme  il 
s'en  expUque  lui-même  dans  la'  «nzième  homélie ,  par  la  raison  que  toute  la  ville ,  qui  s'atten- 
dait alors  à  voir  éclater  sui'  elle  le  coiu-roux  de  l'empereur  en  punition  du  renversement  des 
statues,  était  plongée  dans  le  trouble  et  l'épouvante,  chacun  songeant  plutôt  à  prendre  la  fuite 
qu'à  s'en  aller  écouter  des  discours.  De  plus,  si  le  prédicateur  eût  adressé  la  parole  aux  futurs 
initiés  dans  de  telles  cù-constances  ,  n'aurait-il  pas  fait  au  moins  allusion  à  cette  terreui-  qui 
planait  en  ce  moment  sur  toutes  les  âmes? 
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Discutons  avec  soiu  ces  deux  raisons.  Le  savant  critique  nous  objecte  d'abord  que,  durant 
toute  la  troisième  semaine  de  carême,  Clirysostome  garda,  de  sou  pro^u-e  aveu,  le  silence,  et 
que ,  par  conséquent ,  il  ne  put  pas  daus  ce  même  temps  adresser  vni  discours  aux  catéchu- 
nii'Des.  Mais  cette  objection  n'est  d'aucun  poids,  au  sentiment  de  Tillemont  lui-même.  L'ora- 
teur dit,  en  eflêt  :  «  Voilà  pourcjuoi  je  me  suis  tù  pendant  ces  derniers  jours;  »  il  ne  dit  pas 
qu'il  se  soit  tù  pendant  la  semaine  entière.  Il  put  donc^  et  notre  contradicteur  le  reconnaît, 
page  71 ,  donner  cette  onzième  homélie  vers  la  fin  de  la  troisième  semaine  ou  bien  au  commen- 
cement de  la  quatrième.  Supposons  qu'il  l'ait  douuée  le  vendredi  de  la  troisième  semaine, 
comme  le  lendemain  est  justement  le  trentième  jour  avant  Pâques,  la  catéchèse  dont  il  s'agit 
sera  de  ce  même  samedi  ;  et,  daus  cette  hypothèse,  ces  mots  de  l'homélie  :  «  Ces  jours  derniers 
nous  avons  gardé  le  silence,  »  n'oflriront  plus  aucune  difficulté.  Eu  supposant  même  qu'il  ait 
donné  cette  homélie  le  lundi  de  la  semaine  suivante ,  comme  la  catéchèse  s'adressait  unique- 
ment aux  futurs  baptisés,  à  l'exclusion  de  tout  autre  auditeur,  ce  qui  ne  fait  pas  l'objet  d'un 
doute,  l'orateiu-  é'tait  encoie  en  droit  de  dire  huit  jours  après,  en  s'adressant  alors  à  tout  le 
jieuple ,  qu'il  avait  gardé  le  silence  les  jours  précédents,  car  ce  silence  ne  regarde  que  ceux 
auxc|uels  il  en  fait  eu  ce  moment  l'aveu. 

Tillemont  insiste  et  dit  :  Comment  se  fait-il  que,  sous  le  poids  d'une  si  grande  terreur,  cpiand 
on  se  ci'oyait  à  la  veille  d'un  immense  désastre,  il  n'en  soit  pas  dit  un  mot  dans  cette  catéchèse? 
Il  est  vrai  que  cela  me  frappe  aussi ,  pas  assez  néanmoins  pour  me  faire  abandonner  mon  opi- 
nion. Que  le  malheur  parût  imminent,  ou  que  le  nuage  semblât  un  peu  s'éclaircir,  c'est  une 
chose  dont  Clirysostome  parlait  constamment ,  avec  la  plus  touchante  émotion ,  dans  ses  dis- 
cours à  tout  le  peuple;  mais  quand  il  s'adressait  à  des  jeunes  gens  qui  devaient  être  baptisés 
daus  les  fêtes  de  Pàtpics,  quand  il  s'agissait  uniijuemeut  de  les  préparer  d'une  manière  immé- 
chate  à  l'initiation  sacrée,  il  n'est  pas  étonnant  que  l'éminent  catéchiste  n'ait  pas  cru  devoir 
déplorer  là  les  malheiu^s  publics,  réservant  ce  sujet  pour  les  assemblées  générales  des  fidèles. 

A  cette  catéchèse  nous  en  ajoutons  une  autre,  qui  jusqu'ici  se  trouvait  classée  parmi  les 
homélies  au  petiple  d'Aniioche  ;  c'était  la  vingt-unième.  Elle  fut  prononcée ,  comme  Chryso- 
stome  le  dit  en  commençant,  dix  jours  après  la  précédente  et  durant  le  même  carême.  Je 
n'oserais  pas  affirmer  sans  doute  que  la  catéchèse  dont  il  est  fait  mention  dans  celle-ci,  soit 
réellement  celle  (jue  je  mets  ici  la  première;  mais  rien  n'empêche  de  le  croire,  l'une  et  l'autre 
paraissent  avoir  suivi  de  près  la  sédition  d'Antioche,  puisqu'il  est  parlé  daus  toutes  les  deux  du 
renversement  des  statues.  Un  doute  pourrait  naitre  du  silence  que  l'orateur  garde  concernant 
les  jurements,  quand  on  songe  que  dans  tous  les  discoiu's  de  ce  carême,  il  fulmine  constam- 
ment vers  la  fin  contre  ce  désordre.  Ce  silence  toutefois  ne  saurait  être,  ou  le  comprend,  une 
raison  suffisante ,  en  dehors  de  toute  autre  considération ,  pour  faire  adopter  une  opinion  con- 
traire. Quoi  qu'il  en  soit,  la  place  de  la  seconde  catéchèse  ne  pouvait  être  mise  en  question, 
puisque  le  texte  même  en  rappelle  une  autre  qui  l'avait  précédée.  Nous  prouverons  daus  l'aver- 
tissement suivant  que  cette  seconde  catéchèse  n'est  pas  celle  dont  il  est  question  daus  l'homélie 
sur  le  Diable  tentateur. 
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^____^___    ti-ente  joui-s ,  et  vous  serez  réintégrés ,  non  par 
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Pharaon ,  mais  par  le  Rui  des  cieux ,  dans  vos 
droits  à  la  patrie  tuture ,  à  cette  uoWe  .lérusa- 
lem,  à  l'immortelle  cité.  Le  patriarche  disait  : 

A  cens  qui  vont  être  illuminés;  pourquoi  le  baptême  est  "  ^'*^"^  mettrez  la  coupe  dans  la  main  de  Pha- 

L|>pelé  le  haiu  de  la  régénération,  et  non  la  rémission  raon.  »  Je  ne  vous  dis  pas,  moi  :  Le  roi  recevra 

wcs  iiécliés:  combien  il  est  périlleu-X  de  jurer,  non-seu-  i„  „„.,.„  j„   ,.„t 

Lmenl  ponr  le  fau. ,  mais   eucore  pour  le  jusle  et  le  ''^  ':0"I^«^  ^"^  ^0*'^   mam  ;  je   VOUS  dis,  au  COU- 

vrai.  traire  :  Vous  recevrez  vous-mêmes  de  la  main 

du  Roi  ce  calice  redoutable  que  sa  vertu  remplit 
I .  iju'il  est  lieau  ,  qu'il  est  aimable ,  le  chœur  juscpi'aux  bords,  ce  calice  dont  la  vertu  l'emporte 
de  nos  jeunes  frères-!  Car  j'aiiiie  à  vous  appeler  sur  toutes  les  vertus  corporelles  et  spirituelles. 
mes  frères  avant  même  que  l'Eglise  vous  ait  en-  Les  initiés  connaissent  la  vertu  de  ce  calice,  et     '-=*  <=«'*- 
tantes ,  j  end>rasso  avec  amour  ces  membres  de  vous-mêmes  la  connaîtrez  avant  peu.  Souvenez-  ignoraient  lo 
la  famille  qui  ne  sont  pas  encore  nés.  Je  sais,  je  vous  doue  de  moi  quand  vous  serez  parvenus  à  ^i''"^™   ''" 
sais  de  la  manière  la  plus  évidente  quels  sont  ce  royaume ,   quand  vous  aurez  reçu  sur  vos 
l'honneur  et  la  royauté  dont  vous  allez  être  in-  épaules  le  manteau  royal,  quand  vous  aurez 
vcstis.  Ov  ceux  qui  sont  destinés  à  la  puissance  revêtu  cette  robe  empourprée  d'au  san"-  divin, 
royale,  sont  entourés  d'honneurs  avant  même  de  quand  vous  aurez  ceint  le  diadème  dont  la  rayon- 
s'asseoir  sur  le  trône  ;  chacun  s'efl'orce  de  se  con-  nante  splendeur  éclipse  la  lumière  du  soleil.  Tels 
ciller  leur  bienveillance  par  ces  hommages  anti-  sont  les  présents  de  l'EpoiLX,  supérieurs  à  vos 
cipês,  afin  d'obtenir  leur  protection  dans  la  suite,  mérites ,  il  est  vrai ,  mais  conformes  à  sa  bonté. 
C'est  ce  que  je  fais  en  ce  moment  :  ce  n.'est  pas         Avant  donc  que  vous  soyez  introduits  dans  la 
à  une  puissance  quelconque ,  c'est  à  la  royauté  chambre  de  ce  divin  Epoux,  je  vous  proclame 
même  que  vous  allez  être  promus;  ce  n'est  pas  heureux;  et  ce  n'est  pas  seulement  votre  bonheur 
même    simplement    à    une    royauté,   c'est  au  que  je  loue,  c'est  encore  votre  empressement  et 
royaume  des  cieux.  C'est  pourquoi  je  vous  con-  votre  reconnaissance.  Vous  n'avez  pas  attendu 
jure  et  vous  supplie  de  vous  souvenir  de  moi  le  moment  de  rendre  le  dernier  soupir,  comme 
quand  vous  serez  pai-venus  à  ce  royaume.  Ce  le  font  tant  d'hommes  négligents ,  pour  recevoir 
que  Joseph  disait  au  chef  des  écbansons  de  Pha-  le  baptême;  prêts  à  remplir  désormais  les  devoirs 
raon  :  «  Souvenez-vous  de  moi  quand  vous  serez  des  membres  de  la  famille,  à  montrer  une  géné- 
dans  le  bonheur;  »  Gènes.,  xi,  14;  je  vous  le  reuse  soumission  envers  le  Seigneiu-j  vous  avez 
dis  en  ce  jour  •  Oui ,  souvenez-vous  de  moi  lors-  courbé  le  front  pour  recevoir  avec  une  sainte 
que  vous  serez  heureux.  Ce  n'est  point  pour  avoir  allégresse  le  joug  du  Christ ,  ce  joug  si  doux,  ce 
interprété  des  songes ,  comme  Joseph ,  que  je  fardeau  si  léger.  Bien  que  vous  receviez  la  même 
vous  demande  cette  récompense.  Non,  je  ne  suis  grâce  que  reçoivent  ceux  dont  l'initiation  n'a 
pas  venu  pour  interpréter   des   songes   devant  lieu  qu'à  l'heure  de  la  mort,  autre  est  la  dispo- 
vous;  je  suis  venu  vous  parler  des  choses  célestes,  sition  de  vos  cœurs,  autre  l'éclat  de  cette  fête 
vous  annoncer  ces  biens  «  que  l'œil  n'a  pas  vus,  chrétienne.  Ils  reçoivent  le  baptême  dans  leur    Deceuxqui 
que  l'oreille  n'a  pas  entendus,  auxquels  le  cœur  lit;  vous  le  recevez  dans  le  sein  de  l'Eglise,  notre  icur'br'tlme 
de  l'homme  ne  s'est  jamais  élevé,  »  l  Corinth.,  mère  commune  :  ils  le  reçoivent  dans  les  gémis-  J"*'!"''*  '» 
II,  9  ;  ces  biens  «  que  Dieu  même  a  préparés  à  sements  et  les  larmes  ;  vous  le  recevez  avec  des 
ceux  qui  l'aiment.  »                              >  transports  de  joie  :  ils  poussent  des  soupirs;  vous 
Joseph  disait  à  cet  échanson  :  «  Encore  trois  faites  l'ntendre  des  cantiques  de  louange;  ils  sont 
jom-s,   et  Pharaon  vous  rétabhra  dans  votre  en  butte  aux  ardeurs  de  la  fièvre;  vous  êtes 
charge.  »  Gènes.,  xl,  12.  Mais  moi,  je  ne  vous  inondés  de  pures  et  saintes  délices.  Ici  tout  est 
dis  pas  :  Encore  trois  jours,  et  vous  serez  étabUs  conforme  à  ce  présent  du  Ciel;  là  tout  est  cou- 
les échansons  d'un  prince  ;  je  vous  dis  :  Encore  traire  à   ce  même  présent.  De  leur  côté ,  les 
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larmes  ot  les  plnintes  accompagnent  l'initiation 
sacrée;  «les  enfants  qni  se  lamentent,  une  femme 
qui  se  déchire  le  visage,  des  amis  (|ui  sont  plongés 
dans  la  douleur,  des  serviteurs  qui  pleurent, 
toute  une  maison  que  le  deuil  enveloppe  de  ses 
sombres  voiles,  et  qui  reproduit  l'image  des  jours 
les  plus  tristes  de  l'hivei-. 

Descendez  dans  le  cœur  du  mourant,  et  vous 
le  trouverez  plus  triste  encore  que  tout  ce  qui 
l'entoure.  De  même  que  les  vents  déchaînés  et 
luttant  entre  eux  avec  une  extrême  violence, 
déchirent  et  bouleversent  la  mer  ;  de  même  les 
maux  dont  cet  homme  est  accablé ,  les  pensées 


2.  Celui  qui  s'approche  de  ces  divins  et  redou- 
tables mystères ,  doit  être  rempli  d'une  sainte 
joie ,  veiller  avec  soin ,  être  exempt  de  toute  sol- 
licitude t(?miiorelle  ;  il  doit  vivre  dans  la  tempé- 
rance ,  chasser  liùu  de  son  esprit  toute  pensée 
ipii  l'éloignerait  du  but  sublime  auquel  il  aspire  ; 
il  doit,  eu  un  mot,  disposer  parfaitement  la  mai- 
son de  son  âme,  comme  devant  bientôt  y  rece- 
voir le  Roi.  Telle  est  votre  préparation,  telles 
sont  les  pensées  (jui  remplissent  votre  esprit,  les 
désirs  dont  votre  cœur  est  animé.  Attendez-vous 
donc  à  recevoir  de  Dieu  la  digne  récompense  de 
votre  généreux  dessein,  car  le  prix  qu'il  réserve 


qui  se  précipitent  dans  son  âme,  lui  font  éprouver     à  l'obéissance  est  toujours  au-dessus  de  nos  ef- 


les  plus  douloureuses  agitations  et  les  déchire- 
ments les  plus  cruels.  S'il  porte  les  yeux  sur  ses 
enfants,  il  songe  qu'ils  vont  tout  â  l'heure  être 
orphelins;  s'il  regarde  sa  femme,  il  la  voit  déjà 
veuve  ;  ses  serviteurs,  la  maison  lui  parait  déserte  ; 
s'il  ramène  ses  regards  sur  lui-même,  il  rappelle 
le  souvenir  de  la  vie  présente,  et,  sur  le  poiut 
de  s'en  séparer,  il  sent  qu'un  nuage  de  tristesse 
l'enveloppe  de  toutes  parts.  Voilà  dans  quel  état 
se  trouve  l'àme  de  ceux  qui  vont  être  initiés. 
Parmi  ce  trouble  et  cet  abattement,  le  prêtre 


forts.  Mais  puisqu'il  faut  toujours  rendre  à  nos 
frères  ce  qui  leur  appartient,  attribuons-leur  ce 
qui  même  est  à  nous.  Que  dis-je,  ce  qui  est  à 
nous?  mais  tout  est  au  Seigneur.  «Qu'avez-vous , 
dit  l'Apotre,  que  vous  ne  l'ayez  reçu'?  et  si  vous 
l'avez  reçu  ,  pourquoi  vous  en  glorifier  comme 
si  vous  l'aviez  de  vous-même?  »  I  Corinth.,  iv,  7. 
Je  voulais  d'abord  vous  faire  cette  question  : 
Pourquoi  nos  devanciers  ont  -  ils  établi  cette 
époque  de  l'année ,  de  préférence  à  toute  autre, 
pour  donner  à  l'Eglise  de  nouveaux  enfants? 


parait ,  plus  redoutable  au  malade  que  la  fièvre  Pourquoi ,  après  que  vous  avez  reçu  la  doctrine 

même  dont  il  est  dévoré,   plus  craint  par  les  sainte ,  veulent-ils  que  vous  alliez  nu-pieds,  sans 

proches  que  la  mort  elle-même.  La  voix  du  mé-  autre  habit  qu'une  seule  tunique,  écouter  la  voix 

decin  déclarant  (jue  la  maladie  est  mortelle,  ne  des  exorcistes?  Ce  n'est  pas  en  vain,  ce  n'est  pas 

cause  pas  un  désespoir  aussi  grand  que  l'arrivée  sans  une  intention  spéciale  qu'ils  nous  ont  pres- 

du  prêtre  dans  la  maison,  et  l'on  regarde  comme  crit  et  ce  vêtement  et  cette  époque.  Ces  deux 

une  image  de  la  mort  ce  qui  est  l'expression  choses  sont  fondées  sur  une  raison  secrète  et 

vivante  de  l'immortalité.  Mais  je  n'ai  pas  encore  mystique;  c'est  ce  dont  je  désirais  aussi  vous 

dit  ce  qui  est  le  couronnement  de  tous  ses  maux,  instruire.  Mais  je  me  vois  appelé  d'un  autre  côté. 

Tandis  que  les  proches  sont  dans  l'agitation  et  vers  un  objet  plus  nécessaire, 

se  disposent  au   dernier   coup,  souvent  l'âme  N'est-il  pas  nécessaire,  en  effet,  de  vous  dke 


abandonne  le  corps;  et,  alors  même  qu'elle  est 
présente,  elle  ne  donne  aucun  signe  de  vie.  Le 
moribond  ne  reconnaît  pas  ceux  qui  l'entoment, 
n'entend  pas  leurs  voix,  il  ne  peut  pas  prononcer 
les  paroles  par  lesquelles  s'exprime  la  bienheu- 
reuse alliance  de  la  créature  avec  le  Seigneur  de 
l'univers;  il  est  là  comme  un  bois  inutile,  comme 


ce  que  c'est  que  le  baptême ,  pourquoi  il  ^  été 
introduit  dans  notre  vie,  (juels  biens  il  nous 
comumnique?  Si  vous  le  voulez,  parlons  d'abord 
du  nom  même  de  cette  purification  mystérieuse; 
elle  n'en  a  pas  qu'un  seul,  elle  en  a  plusieurs  et  de 
dififérents  genres.  Cette  purification  est  appelée  le 
bain  de  la  régénération.  »  Il  nous  a  sauvés,  dit  en- 


une  froiile  pierre  :  il  ne  diflèrepas  d'ini  homme  corel'Apôtre, parle baindelarégénérationctde la 

mort,  cehii  i|ui  va  lont  à  l'heure  recevoir  la  di-  rénovation  de  l'Esprit  saint.»  7'/^.,  m,  5.  Oul'ap- 

viue  Uanune  du  l)a|i!ème.  A  quoi  sert  l'initiation  pelle  encore  illumination;  c'est  le  même  Paul  qui 

sacrée  dans  une  telle  aljsencede  tout  sentiment?  lui  donne  ce  nom  •  «  Souvenez-vous  des  premiers 
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jours,  dans  lesquels,  après  avoir  été  illuminés, 
vous  avez  soutenu  un  si  grrautl  combat  de  la  part 
des  passions.  »  Heh.,  X,  3-2.  «  il  est  impossible 
que  ceux  qui  ont  été  illuminés  et  qui  de  plus  ont 
goûté  le  don  céleste,  et  qui  après  cela  sont  tom- 
bés, se  relèvent  de  leur  chufe  et  reviennent  à  la 
pénitence.  »  Ihid.,  vi ,  i.  On  l'appelle  encore 
baptême  :  «  Vous  tous  qui  avez  été  baptisés ,  vous 
avez  revêtu  le  Christ.  »  Galat.,  m  ,  27.  Ou  le 
nomme  sépulture  :  «Vous  avez  été  ensevelis  dans 
le  Cluist ,  parle  ba^itème,  afin  de  participera 
sa  mort.»  Rom.,  vi,  \.  Circoncision  :  «En  lui , 
vous  avez  été  circoncis ,  non  de  la  main  do 
l'homme,  mais  pour  être  dépouillés  de  toute 
faute  charnelle.»  Coloss.,  ii.  11.  Croix  :  «Notre 
vieil  homme  a  été  crucifié,  pour  que  ce  corps  de 
pt'ché  soit  détruit.  »  Rom.,  vi ,  6. 

,1e  pomrais  ajouter  d'autres  noms  ;  mais  pour 
ne  pas  employer  trop  de  temps  à  ces  appellations 
mystiques,  arrêtons-nous;  revenons àla  première, 
et  consacrons  à  l'expliquer  la  fin  de  ce  discours; 
il  importe  même  que  cette  doctrine  soit  ^reprise 
de  plus  haut.  L'usage  du  bain,  destiné  à  pmifier 
les  souillmes  du  corps,  est  commun  à  tous  les 
hommes.  Le  bain  était  consacré  par  la  religion 
des  Juifs ,  un  bain  supérieur  à  celui-là ,  mais  de 
beaucoup  inférieiu"  à  celui  qui  donne  la  grâce. 
Il  est  vrai  que  le  bain  de  l'aucieune  alliance  la- 
vait les  souillures  corporelles ,  mais  il  allait  plus 
loin,  il  atteignait  jusqu'aux  taches  de  la  con- 
science. Il  y  a  bien  des  choses,  en  efl'et,  qui  ne 
sont  pas  naturellement  impures,  mais  auxquelles 
la  faiblesse  de  la  conscience  inocule  une  sorte 
d'impureté.  De  même  que  les  fantômes  et  les 
autres  épouvantails  de  l'enfance  n'ont  rien  d'ef- 
frayant par  eux-mêmes ,  et  le  paraissent  toute- 
fois aux  enfants  à  cause  de  la  faiblesse  de  leur  âge, 
de  même  en  est-il  des  choses  que  je  rappelle  ici  : 
toucher  le  corps  d'un  mort,  par  exemple,  n'est 
pas  spirituellement  impiu-  ;  mais  que  cette  action 
porte  atteinte  à  la  conscience ,  et  dès  lors  elle  est 
une  faiblesse  et  rend  impur  celui  qui  la  commet. 
C'est  le  législateur  lui-même  qui  nous  montre 
que  cette  action  n'implique  aucune  impureté  , 
puisqu'il  emporta  le  corps  de  Joseph  sans  pour 
cela  contracter  aucune  souillure.  Voilà  pourquoi 
Paul  parlant  de  ces  impuretés  légales ,  qui  pro- 
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viennent ,  non  de  la  nature ,  mais  de  l'infirmité 
de  la  conscienitc,  s'exprime  ainsi  :  «  Rien  n'est 
impur  de  soi;  une  chose  n'est  impm'e  que  pour 
celui  qui  la  regarde  comme  telle  :  »  Rom.,  xiv, 
I  i.  Vous  voyez  donc  biempio  l'impmeté  ne  tient 
pas  à  la  nature,  mais  bien  à  la  faiblesse  de  nos 
pensées.  Il  dit  encore  :  «  Toutes  choses  sont 
pm-es,  mais  c'est  un  mal  de  niangor  un  aliment 
qui  doit  être  un  sujet  de  scandale.»  I/jid.  Vous 
le  voyez ,  encore  une  fois ,  ce  n'est  pas  l'action 
de  manger,  c'est  le  scandale  qui  est  une  cause 
d'impureté. 

.'1.  Telle  est  la  souillun;  dont  les  Juifs  étaient     niiTfrcnro 

1  t       ■  •      1      1      •         1         entre  les 

purifiés  par  leurs  ablutions;  mais  h;  bain  de  abîmions  des 
la  grâce,  au  lieu  d'eflacer  de  telles  impuretés,  ^bà')i6me° 
efface  celles  qui  souillent  à  la  fois  l'ùme  et  le  chrcticn. 
corps  :  ce  ne  sont  pas  ceux  qui  ont  touché  des 
corps  morts,  mais  bien  ceux  qui  ont  accompli  des 
œmTes  mortes,  qu'il  rend  à  l'innocence.  Qu'un 
homme  ait  commis  l'impureté ,  la  fornication  , 
l'idolâtrie,  uu  autre  mal  quelconque,  réimirait- 
il  en  lui  tous  les  désordres  qui  peuvent  infecter 
l'humanité ,  il  n'a  qu'à  descendre  dans  ce  bain 
salutaire,  et  les  rayons  du  soleil  seront  moins 
purs  que  lui  quand  il  quittera  l'onde  sacrée.  Et 
pom"  que  vous  ne  pensiez  pas  que  je  parle  ainsi 
par  une  sorte  d'emphase,  écoutez  Paul  expli- 
quant la  vertu  de  ce  bain  :  «  Ne  vous  y  trompez 
pas,  ni  les  idolâtres,  ni  les  fornicateurs ,  ni  les 
adultères,  ni  les  voluptueux ,  ni  les  hommes  cou- 
pables de  sodomie ,  ni  les  avares ,  ni  ceux  qui 
sont  adonnés  à  l'ivresse,  ni  les  médisants,  ni  les 
volem'S ,  ne  posséderont  le  royaume  de  Dieu.  » 
l  Corinth.,  vi ,  9,  10.  Et  que  fait  tout  cela  ,  me 
dii'ez-vous ,  à  l'objet  dont  nous  parlons  ?  Ce  que 
nous  voulons,  c'est  que  vous  nous  montriez 
toutes  ces  souilliu-es  effacées  par  la  vertu  de  ce 
bain.  —  Ecoutez  donc  ce  qui  suit  :  «  Plusieurs 
d'entre  vous  ont  été  coupables  de  ces  crimes  ; 
mais  vous  avez  été  lavés ,  mais  vous  avez  été 
sanctifiés,  mais  vous  avez  été  justifiés  par  le 
nom  de  Jésus-Christ  Notre-Seigneur  et  par  l'Es- 
prit de  notre  Dieu.»  Ibid.^  v,  11. 

Nous  vous  avions  promis  de  vous  montrer  (jue 
ceux  qui  s'approchent  de  ce  bain  sont  purifiés 
de  toute  fornication,  et  voilà  que  notre  discours 
est  allé  plus  loin ,  puisqu'il  vous  les  montre  non- 
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seulement  purs,  ra.'iis  encore  en  possession  de  la 
justice  et  de  la  sainteté.  L'Apôtre  ne  s'est  pas 
contenté  de  dire  :  «Vous  avez  été  lavés;  »  il 
ajoute  :  «Vous  avez  été  rendus  saints,  vous  avez 
été  rendus  justes.»  Que  peut-on  concevoir  de 
plus  admirable?  sans  efforts^  sans  sueiu's^  sans 
bonnes  œuvres,  la  justice  est  produite  dans  les 
cœurs  1  Oui ,  telle  est  la  bonté  qui  éclate  dans  le 
don  divin  :  il  nous  communique  la  justice,  sans 
que  nous  ayons  pris  aucune  peine  pour  l'acqué- 
rir. Si  une  lettre  de  l'empereur,  qui  no  nmferme 
<p;'un  petit  nombre  de  caractères,  rend  la  liberté 
à  une  foule  de  criminels,  appelle  même  d'autres 
hommes  aux  plus  grands  honneurs,  combien 
plus  l'Esprit  de  Dieu,  qui  possède  toute  puis- 
sance et  toute  sainteté,  ne  nous  délivrera- t-il 
pas  de  toute  corruption,  ne  versera-t-il  pas  à 
flots  la  justice  dans  nos  âmes  et  la  confiance  dans 
nos  cœurs?  De  même  qu'une  étincelle  venant  à 
tomber  au  milieu  des  gouffres  de  la  mer,  s'éteint 
aussitôt  et  disparait,  absorbée  par  les  ondes; 
ainsi  toute  malice  humaine,  quand  elle  est  plon- 
gée dans  le  courant  des  eaux  divines,  s'évanouit 
soudain,  ou  plutôt  d'une  manière  plus  rapide 
encore  et  plus  complète. 

Mais  peut-être  m'objecterez-vous  :  Si  ce  bain 
efface  de  la  sorte  tous  nos  péchés ,  pourquoi  ne 
l'appelle-t-ou  pas  le  bain  du  pardon,  le  bain  de 
la  piu'ification,  au  lieu  de  l'appeler  le  bain  de  la 
régénération  ?  C'est  que  non-seulement  il  nous 
remet  les  péchés ,  il  purifie  tous  nos  crimes , 
mais  il  produit  cet  effet  avec  taut  de  puissance 
que  nous  sommes  comme  engendrés  de  nouveau. 
C'est  une  seconde  création.  Il  nous  forme,  il  uous 
façonne,  non  du  limon  de  la  terre  comme  la  pre- 
mière fois,  mais  eu  se  servant  de  l'eau  pour 
nous  donner  la  vie  :  il  ne  se  borne  pas  à  purifier 
le  vase ,  il  le  refait  tout  entier.  Les  vases  qu'on 
purifie,  bien  que  ce  soit  avec  le  plus  grand  soin, 
gardent  encore  à  quelque  degré  l'empreinte  et  les 
traces  de  leurs  anciennes  souillures  ;  mais  ceux 
qui  sont  jetés  dans  la  fournaise  et  renouvelés  par 
le  feu,  y  reprennent  tout  leur  ancien  éclat,  en  sor- 
tent avec  la  même  splendeur  qui  revêt  des  vases 
entièrement  neufs.  Représentez-vous  une  statue 
d'or,  noircie  par  le  temps,  la  fumée,  la  pous- 
sière; en  la  jetant  de  nouveau  dans  le  creuset, 


ou  la  rétablit  dans  toute  sa  pureté ,  on  lui  rend 
sa  beauté  première.  Eb  bien,  c'est  à  peu  près 
ainsi  que  Dieu  refond  notre  nature  :  elle  était 
défigurée  par  la  rouille  du  péché,  noircie  par  la 
fumée  de  nos  crimes ,  dépouillée  de  cette  beauté 
qu'elle  avait  reçue  de  lui  dans  la  création,  et 
voilà  qu'il  la  plonge  dans  les  eaux  comme  dans 
le  creuset  du  statuaire.  C'est  la  grâce  de  l'Esprit 
qui  tient  ici  la  place  du  feu,  et  nous  sortons  de 
là  revêtus  d'une  lumière  qui  le  dispute  à  celle  du 
soleil;  le  vieil  homme  est  détruit  et  le  nouveau 
paraît  plus  brillant  et  plus  beau. 

A.  Cette  destruction  mj'stérieuse,  cette  résur- 
rection spirituelle  nous  (Hait  jadis  annoncée  par 
le  Prophète,  quand  il  disait  :  «  Vous  les  briserez 
comme  des  vases  d'argile.  »  Psalm.  ii,  9.  Or, 
qu'il  fût  là  question  des  fidèles  serviteurs  de  Dieu, 
c'est  ce  que  montrent  clairement  les  paroles  qui 
précèdent  :  «  Vous  êtes  mon  Fils  ;  je  vous  ai  en- 
genikc  eu  ce  jour.  Demandez,  et  je  vous  don- 
nerai les  nations  pour  héritage,  et  je  soxmiettrai 
à  votre  pouvoir  les  extrémités  de  la  terre.»  IbicL, 
7,  8.  N'est-il  pas  évident  qu'il  est  ici  cpiestion  de 
l'Eglise  des  Gentils  et  de  ce  royaume  du  Christ 
qui  doit  s'étendre  à  tout  l'univers?  Et  cependant 
le  Prophète  ajoute  :  «  Vous  les  guiderez  avec 
une  verge  de  fer;  »  un  instrument  de  force  et 
non  de  destruction.  Puis  encore  :  «  Vous  les  bri- 
serez comme  un  vase  d'argile.  »  Voilà  donc  que 
le  symbole  nous  représente  plus  au  vif  l'effica- 
cité du  sacrement,  car  il  ne  dit  pas  des  vases  de 
terre,  mais  bien  des  vases  d'argile,  et,  dans  le 
sens  propre  du  texte,  des  vases  qui  sont  encore 
entre  les  mains  du  potier.  Remai-quez,  en  effet  : 
des  vases  de  terre  déjà  passés  au  fom-,  une  fois 
qu'ils  ont  été  brisés,  ne  peuvent  plus  être  rétablis 
à  cause  de  la  dureté  qu'ils  ont  acquise  par  l'ac- 
tion du  feu  ;  mais  les  vases  du  potier,  qui  ne  sont 
encore  que  de  l'argile,  sont  dès  lors  susceptibles, 
après  qu'ils  ont  été  détruits ,  de  prendre  une 
forme  nouvelle  sous  la  main  habile  de  l'ouvrier. 
Aussi,  quand  l'Ecriture  veut  parler  d'im  malheur 
inguérissable ,  elle  a  soin  de  le  figurer  par  un 
vase  de  terre  qui  se  brise.  Lorsque  Dieu  voulut 
signifier  à  son  prophète  et  aux  Juifs  qu'il  avait 
abandonn(!  leur  ville  à  d'irrémédiables  calamités, 
il  donne  l'ordre  à  celui-là  de  prendre  un  vase  de 
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terre  et  de  le  briser  aux  yeux  de  tout  le  peuple,  en 
s'écriant  :  «  Ainsi  lu  ville  sera  détruite  et  brisée.» 
Jerem.,\,  11.  Mais  .puuul  il  a  résolu  de  leur 
laisser  une  douce  espérance,  il  introduit  le  Pro- 
phète dans  la  maison  d'un  potier,  et,  lui  mon- 
trant non  un  vase  de  terre  cuite,  mais  d'argile, 
molle,  et  s'échappant  des  mains  de  l'ouvrier,  il 
s'exprime  en  ces  termes  :  o  Si  ce  potier  a  pu 
reformer  ce  vase  échappé  de  ses  mains,  ne  pour- 
rai-je  pas  à  plus  forte  raison  vous  rétablir-  après 
votre  chute?  »  laid.,  xxviii,  8. 

Nul  doute  donc  que  Dieu  n'ait  le  pouvoir  de 
nous  ressusciter  par  le  bain  de  la  régénération. 
Il  fait  plus  :  après  que  nous  avons  reçu  la  grâce 
de  l'Esprit  et  que  nous  sommes  néanmoins  re- 
tombés, il  nous  rétablit  dans  notre  premier  état 
par  une  sincère  pénitence.  Mais  est-ce  donc  de 
la  pénitence  que  je  dois  aujourd'hui  vous  parler? 
Ah  !  puissiez-vous  plutôt  n'avoir  jamais  besoin 
de  semblables  remèdes  ;  puissiez-vous  garder  à 
jamais  la  splendeur  et  la  beauté  dont  vous  allez 
être  revêtus  I  Pour  que  vous  puissiez  ainsi  per- 
sévérer, laissez-moi  vous  dire  encore  quelque 
chose  sur  le  genre  de  vie  que  vous  devez  vous 
proposer.  Dans  cette  palestre  figurative,  les  ath- 
lètes tombent  sans  danger  ;  car  ils  luttent  en  fa- 
mille, ils  essaient  leurs  forces  et  préparent  leurs 
coups  sur  le  corps  même  de  leurs  maîtres.  Mais 
quand  l'heure  aiu-a  sonné  des  combats  de  la  vie, 
quand  la  lice  s'ouvrira  devant  vous,  quand  les 
spectatem-s  se  seront  réunis  pour  contempler  la 
lutte,  qu'ils  seront  assis  sur  les  gradins  élevés  et 
que  le  maître  aura  donné  le  signal,  c'est  alors 
qu'il  faudi-a,  ou  bien  succomber  lâchement  et  se 
retirer  de  la  lice  avec  ignominie,  ou  bien  com- 
battre avec  vaillance  et  recevoir  les  applaudisse- 
ments avec  les  couronnes.  Ces  trente  jours  sont 
pour  vous  le  temps  de  la  palestre,  l'exercice  de 
la  vertu ,  l'école  du  courage.  Apprenons  donc 
dès  ce  moment  à  déjouer  la  malice  du  démon, 
car  c'est  avec  lui  qu'une  fois  baptisés  nous  de- 
vons descendre  dans  l'arène,  contre  lui  que  nous 
aurons  à  lutter,  à  remporter  la  victoire.  Instrui- 
sons-nous de  ses  ruses  et  de  ses  stratagèmes,  re- 
montons à  la  som'ce  de  sa  malignité,  voyons  par 
où  nous  sommes  accessibles  à  ses  coups,  afin 
que  ses  assauts  ne  nous  trouvent  pas  sans  expé- 


ATÉCHÈSE.  199 

rience,  et  que  nous  ne  soyons  pas  effrayés  par 
des  combats  nouveaux  pour  nous,  afin  que  nous 
ayons  tout  disposé  d'avance  pour  le  moment  dé- 
cisif, et  que  nous  abordions  avec  une  confiance 
intelligente  et  réfiécliie  l'ennemi  de  notre  salut. 
Il  est  vrai  qu'il  peut  nous  nuire  par  toutes  sortes 
de  moyens,  mais  c'est  surtout  par  la  langue  et  la 
bouche.  Rien  ne  favorise  mieux  ses  artifices  et 
ne  contri)>ue  plus  à  notre  perte,  qu'une  langue 
sans  frein,  une  bouche  qui  ne  sait  pas  demeurer 
fermée.  De  là  pom*  nous  les  plus  nombreuses 
chutes;  de  là  les  plus  graves  péchés.  Ces  dangers 
dont  la  bouche  est  la  cause,  nous  sont  claii-ement 
signalés  dans  ces  mots  :  «  Beaucoup  sont  tombés 
par  le  glaive  ,   moins   cependant  que   par  la 
langue.  »   EcclL,  xxviii,  22.  Le  même  auteur 
nous  dit  plus  haut  comltien  sont  graves  ces  sortes 
de  chutes  :  «  Plutôt  tomber  sous  la  pierre  ipe 
sous  la  langue.  »  Ibid.,  xx,  20.  Ce  qui  signifie 
sans  doute  qu'il  vaut  mieux  que  le  corps  tombe 
et  soit  l)royé  ,    que   de  prononcer  une  de  ces 
paroles  qui  donnent  la  mort  à  l'àme.  Il  ne  se 
borne  pas  à  nous  rappeler  la  chute  elle-même  ; 
il  nous  exhorte  à  déployer  une  grande  prudence 
pour-  éviter  d'être  renversé.  Voici  comment  il 
s'exprime  :  «  Mettez  à  votre  ])ouche  une  porte  et 
des  verrous.  »  Ibid.,  xxviii,  28. 

Assurément,  il  ne  s'agit  pas  là  d'une  porte  ou 
de  verrous  matériels  ;  il  nous  représente  par  cette 
image  les  précautions  que  nous  devons  prendre 
jioiu-  fermer  notre  bouche  à  toute  parole  mau- 
vaise. Ailleurs,  voulant  nous  montrer  que  notre 
zèle,  à  nous,  doit  être  accompagné  et  précédé  du 
divin  secours,  afin  que  nous  puissions  retenir 
notre  langue,  enchaîner  cette  bête  sauvage,  le 
Prophète  lève  les  mains  vers  Dieu  en  disant  : 
«  Mes  mains  élevées  sont  le  sacrifice  du  sou*. 
Mettez,  Seignem-,  une  garde  à  ma  bouche,  et  que 
la  circonspection  forme  une  barrière  à  mes 
lèvTCS.  »  Psalm.  cxl,  2,  3.  Et  celui  qui  nous 
avait  donné  les  premiers  avertissements,  dit  en- 
core :  «  Qui  donnera  une  garde  à  ma  bouche  ? 
Qui  mettra  sur  mes  lèvres  le  sceau  de  la  pru- 
dence? »  EccU.,  XXII,  33.  Les  voyez-vous  l'un  et 
l'autre  tremblants  devant  les  chutes  de  ce  genre, 
poussant  des  gémissements,  donnant  des  con- 
seils, faisant  entendre  des  prières  pour  que  la 
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langue  soit  soumise  aux  plus  rigoureuses  jjré- 
cautions ?  Mais  pourquoi,  direz-vous  peut-être, 
si  cet  organe  devait  être  poiu'  nous  la  cause  de 
si  grands  dangers,  Dieu  l'a-t-il  donné  primitive- 
ment à  l'homme?  C'est  qu'il  nous  procure  aussi 
les  plus  grands  avantages,  et,  si  nous  sommes 
prudents,  il  n'a  même  que  des  avantages,  aucun 
mal  n'en  résultera  poui'  nous.  Ecoutez  ce  que 
dit  de  plus  celui  que  nous  venons  d'entendre  : 
«  Au  gré  de  la  langue,  la  vie  et  la  mort.»  Prov., 
XVIII,  21.  C'est  la  même  pensée  que  le  Christ 
exprime  par  ces  mots  :  «  D'après  vos  discours 
vous  serez  condamué ,  et  d'après  vos  discours 
vous  serez  justifié.  »  Matth.,  xii,  37.  La  langue 
est  pom'  ainsi  dire  entre  deux  ;  à  vous  de  choisir, 
vous  êtes  le  maitre.  Un  glaive  est  également 
entre  deux  :  si  vous  vous  en  servez  contre  les 
ennemis,  il  vous  est  un  instrument  salutaire;  si 
vous  le  retournez  contre  vous-même,  ce  n'est  pas 
la  nature  du  fer,  c'est  votre  perversité  (pii  vous 
devient  fatale. 

Ainsi  devons-nmis  penser  de  notre  langue  ; 
c'est  un  glaive  indiflerent  au  hien  comme  au 
mal,  usez-en  pour  vous  accuser  vous-même  de 
vos  péchés,  afin  qu'il  ne  blesse  pas  votre  frère. 
C'est  pour  cela  que  Dieu  l'a  comme  entourée 
d'un  double  rempart  :  les  dents  lui  sont  une  pre- 
niière  enceinte,  et  les  lèvres  une  seconde.  N'est- 
ce  pas  nous  signifier  qu'elle  ne  doit  jamais  pro- 
noncer une  parole  imprudente  et  légère?  Tenez- 
la  sévèrement  renfermée.  Est-elle  impatiente  de 
ces  entraves  ,  chàtiez-la  avec  vos  propres  dents. 
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ne  vous  parlerai  pas  désormais  sur  une  autre 
matière.  En  vérité,  si  des  maîtres  ne  donnent 
pas  une  autre  leçon  à  des  enfants,  qu'ils  n'aient 
vu  la  première  parfaitement  fixée  dans  leur 
mémoire  ,  agirions-nous  raisonnablement  si , 
n'ayant  pu  vous  iuculijuer  im  précepte  ,  nous 
allions  malgré  cela  vous  en  présenter  un  autre? 
Ne  serait-ce  pas  essayer  de  remplir  un  tonneau 


percé? 

Si  vous  ne  voulez  donc  pas  arrêter  nos  dis- 
cours, prenez  en  sérieuse  considération  le  con- 
seil que  je  vous  donne.  C'est  là,  croyez-le  bien, 
un  grave  péché,  extrêmement  grave,  et  d'autant 
plus  qu'il  le  parait  moins.  Je  le  redoute,  parce 
qu'il  n'est  redouté  de  personne,  et  c'est  une  ma- 
ladie sans  remède,  parce  qu'on  n'y  voit  pas 
même  une  maladie.  Comme  la  simple  parole  n'est 
pas  un  crime,  on  ne  juge  pas  que  celle-là  le  soit 
non  plus  ;  c'est  avec  confiance  qu'on  le  commet. 
Qu'un  homme  veuille  reprendre  les  coupables,  il 
est  aussitôt  accucilU  par  le  rire  et  le  dédain;  on 
le  raille ,  non  précisément  parce  qu'il  s'élève 
contre  les  jm'ements,  mais  parce  qu'il  entreprend 
de  guérir  une  maladie.  Ne  soyez  donc  pas  étonnés 
que  je  m'arrête  si  longtemps  sur  ce  sujet;  il 
s'agit  d'arracher  de  profondes  racines,  de  dé- 
truire un  mal  de  longue  dmée  ,  et  ne  l'oubliez 
pas,  je  ne  parle  pas  uniquement  des  parjures,  je 
parle  aussi  des  jurements  faits  pour  la  vérité.  Je 
vous  entends  me  dire  :  iSIais  cet  homme  vertueux, 
revêtu  même  du  sacerdoce,  vivant  dans  la  tem- 
pérance et  la  piété,  jure  néanmoins.  Ah!  ne  me 


livrez-la  à  leurs  morsures  comme  on  livre  un     parlez  pas  de  cet  homme  vertueux,  vivant  dans 
coupable  au  bourreau.  Mieux  vaut ,  eu  efl'et,  la     la  tempérance  et  la  piélé  ;   ne  m'opposez  pas 


punir  ici-bas  de  ses  péchés  par  une  semblable 
peine,  que  l'exposer  à  cette  dévorante  sécheresse 
qui  lui  fera  désirer  ime  goutte  d'eau  sans  pouvoir 
l'obtenir.  Que  de  crimes  divers  elle  peut  com- 
mettre :  les  injures,  les  blasphèmes,  les  obscé- 
nités, les  basses  flatteries,  les  jurements,  les  par- 
jures 1 
ihoria       5.  Mais  pour  ne  pas  accabler  votre  esprit  par 


même  un  prêtre;  prenez,  si  vous  voulez,  Pierre 
ou  Paul,  ou  lùen  un  ange  descendu  du  ciel  ;  eh 
bien,  je  n'aurais  pas  même  égard  à  la  dignité  de 
leurs  jiersonnes.  Ce  n'est  pas  un  serviteur,  c'est 
le  maître  qui  me  donne  la  loi  sm"  les  jurements. 
Ur  devant  un  rescrit  de  la  majesté  royale  doit 
s'évanouir  toute  la  dignité  des  ministres.  Si  vous 
pouvez  m'affirmer  que  le  Christ  ait  permis  les 


ure- 

ts. 


"^'^'^trop  de  choses  entassées,  je  ne  vous  rappellerai  jm-ements,  ou  qu'il  ne  les  puuit  pas  quand  ils 

qu'un  précepte,  celui  d'éviter  les  jm-ements.  Je  ont  été  commis ,  montrez-le  moi  d'une  manière 

vous  le  prédis  et  vous  l'affirme,  si  vous  ne  fuyez  évidente,  et  je  me  rends.  Mais  s'il  le  défend 

pas,  non-seulement  les  parjures,  mais  encore  les  avec  une  extrême  sollicitude,  s'il  en  est  à  ce 

çerments  faits  poui"  une  chose  juste  et  vraie,  je  point   préoccupé   qu'il  assimile  à   l'esprit  du 
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mal  celui  qui  jure,  pourquoi  me  citer  l'exemple 
de  tel  ou  tel  homme?  «  Oui,  Non  :  a  dit  Jésus- 
Christ,  et  tout  ce  que  vous  ajoutez  de  plus  vient 
du  diable.  »  Matth.,  v,  37.  Ce  n'est  pas  d'après 
la  négligence  de  vos  frères,  c'est  d'après  la  te- 
neur de  sa  loi  que  Dieu  pronoucera  la  sentence. 
J'avais  ordouui',  dira-t-il;  U  fallait  obéira  mes 
ordres,  et  non  vous  retrancher  derrière  l'exemple 
des  autres,  ni  vous  Uvrer  à  d'indiscrètes  inves- 
tigations sur  les  péchés  dont  ils  pouvaient  être 
coupables.  Ce  grand  roi  qu'on  nomme  David 
tomba  dans  uu  crime  affreux  :  est-ce  à  dire  pom* 
cela  que  nous  pouvons  sans  danger  en  com- 
mettre de  semblables?  Gardez-vous  bien  de  le 
penser  ;  il  n'est  que  la  conduite  des  saints  que 
nous  devons  imiter.  Si  la  négligence  et  la  trans- 
gression de  la  loi  s'oflrent  quelque  pai't  à  vos 
yeux,  fuyez  au  plus  tôt  ce  dangereux  spectacle. 
Ce  n'est  pas  à  vos  frères,  c'est  à  Uieu  que  vous 
aurez  à  rendre  compte  de  votre  vie  et  de  toutes 
les  actions  qui  en  auront  remph  le  com'S.  Te- 
nons-nous donc  prêts  à  paraître  devant  ce  tri- 
bunal. Quelque  admirable  d'ailleurs  ,  quelque 
grand  que  soit  celui  qui  am-a  violé  ce  précepte, 
ne  doutez  pas  qu'U  ne  reçoive  le  châtiment  ré- 
servé à  une  telle  prévaiicaliou;  car  Dieu  ne  fait 
acception  de  personne. 

Mais  comment,  par  quels  moyens  pouvons- 
nous  éviter  ce  désordie  ?  U  ne  suffit  pas,  en  effet, 
de  vous  en  avoir  fait  connaître  la  gravité;  il  faut 
encore  que  je  vous  monti'e  la  manière  de  vous 
eu  affranchir.  Vous  avez  une  femme  ,  des  en- 
fants, un  ami,  des  parents,  des  voisins?  recom- 
mandez-leur à  tous  de  déployer  en  ce  point  la 
plus  grande  vigilance.  C'est  une  terrible  chose 
que  l'habitude  ;  il  est  bien  difficile  de  la  déra- 
ciner tout  à  coup,  de  se  tenir  en  gai'de  contre 
ses  atteintes ,  souvent  elle  nous  sui-prend  à  l'im- 
proviste  et  malgré  nous.  En  conséquence,  plus 
vous  connaîtrez  la  force  de  l'habitude,  plus  vous 
devez  faire  d'efforts  pour  vous  en  délivi'er,  pour 
contracter  l'habitude  du  bien.  De^mème  que, 
dans  le  temps  où  vous  cherchiez  à  vous  en  guérir, 
à  vous  garantir  de  son  influence,  à  veiller  avec 
soin  sur  vous-mêmes,  elle  a  pu  souvent  vous 
faire  succomber  ;  de  même,  si  vous  avez  une 
bonne  fois  contracté  l'habitude  de  ne  pas  jmer, 


il  vous  sera  comme  impossible  de  retomber  dans 
le  jurement,  en  dépit  même  de  votre  négligence. 
U  est  donc  bien  vrai  que  l'habitude  est  une 
grande  chose,  puisqu'elle  triomphe  de  la  natmc 
elle-même.  Il  faut,  je  le  répète,  pour  éloigner  le 
danger  des  fréquentes  rechutes,  nous  établir  for- 
tement daus  une  habitude  contraire.  Demandez 
à  chacun  de  ceux  qui  vivent  et  conversent  avec 
vous,  demandez- leur  comme  une  grâce  de  vous 
exhorter  et  de  vous  amener  à  fuir  le  jurement, 
de  vous  reprendre  quand  vous  y  tomberez.  En 
déployant  à  votre  éjtai'd  cette  vigilance,  ils  s'a- 
vertu-ont  nécessairement  eux-mêmes,  et  seront 
comme  engagés  de  la  sorte  à  se  tenir  dans  les  li- 
mites de  la  vertu. 

Celui  qui  se  charge  de  corriger  ou  d'empêcher 
les  jurements  d'un  auti'e,  ne  samait  aisément  se 
précipiter  lui-même  dans  ce  goufl're.  Oui,  c'est 
un  gouffre,  un  gouûrc  d'une  singulière  profon- 
deur que  la  coutume  de  jurer,  et  non-seulement 
quand  il  s'agit  de  choses  de  peu  d'importauce, 
mais  lorsqu'il  est  question  même  des  plus  graves 
intérêts.  Et  nous,  eu  achetant  même  les  plus  pe- 
tits objets,  en  disputant  deux  oboles,  en  répri- 
mandant nos  serviteurs,  nous  laissant  emporter 
à  la  colère,  aux  menaces,  nous  prenons  toujours 
Dieu  à  témoin  de  nos  paroles.  Vous  n'oseriez  pas, 
pour  de  telles  choses,  sur  la  place  publique,  ap- 
peler en  témoignage  un  homme  de  quelque  di- 
gnité ;  et  si  vous  l'osiez,  vous  en  seriez  puni 
comme  d'un  outrage  :  voilà  cependant  que ,  à 
propos  du  plus  minime  trafic,  de  quelques  pièces 
de  monnaie,  de  choses  de  néant,  vous  traduisez 
à  votre  l)ari'e  le  Roi  des  deux,  le  souverain 
Maitre  des  anges!  <  ommeut  supporter  une  telle 
conduite  ?  Par  quels  moyens  pourrons-nous  donc 
rompre  avec  cette  funeste  coutume?  Non  con- 
tents de  nous  donner  les  surveillants  dont  je  par- 
lais tout  à  l'heure,  fixons-nous  à  nous-mêmes 
im  temps  pour  nous  corriger;  et  ne  manquons 
pas  de  nous  infliger  une  peine  si,  ce  temps  écoulé, 
notre  conduite  n'est  pas  meilleure.  Et  quel  est  le 
temps  (jui  doit  nous  suffire  pour  cela?  Je  ne 
pense  pas  que  des  chrétiens  pleins  de  vigilance 
et  vraiment  soucieux  de  leur  salut,  aient  besoin 
de  plus  de  dix  jours  pour  se  soustraire  à  la  fu- 
neste habitude  des  jurements.  Si  nous  nous  sui'- 
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prenons  jurant  eiiporo après  cos  dix  jours,  soyons  n'est  pas  avec  notre  courage  seul,  c'est  encore 
inflexibles  sur  la  piùne  à  nous  inlliger,  pronoii-  avec  le  secours  divin,  que  nous  sommes  appelés 
çons  la  sentence  sur  nous-mêmes,  et  que  le  chà-  à  combattre.  Quiconque  donc  aura  fidèlement 
timcnt  soit  en  rapport  avec  la  transgression.  gard('  notre  parole  en  la  réalisant  par  ses  actes. 
Quelle  sera  cette  sentence  ?  Ce  n'est  pas  moi  qui  doit  partir  de  ce  point  pour  aller  à  de  nouvelles 
la  déteiinincrai;  je  vous  en  laisse  les  maîtres,  conquêtes.  Et  quant  à  ceux  qui  ne  se  sont  pas 
je  l'abandonne  à  votre  jugement.  Disposons  si  jusqu'à  ce  moment  élevés  jusqu'à  la  pratique  de 
bien  tout  ce  qui  nous  concerne,  non-seulement  nos  conseils ,  qu'ils  y  viennent  à  cette  hem'e 
à  l'égard  des  jurements,  mais  encore  à  l'égard  même,  et  que  par  leur  zèle  à  l'avenir,  ils  effacent 
de  toute  autre  faute,  dans  le  temps  à  lixei-  pour  la  réprobation  qu'ils  ont  encourue  par  leur  né- 
uotre  correction,  dans  la  sérieuse  peine  à  nous  gligence  passée.  Oui,  je  le  répète,  l'homme  le 
imposer  en  cas  de  rechute,  que  nous  soyons  en  plus  imlolcnt,  s'il  veut  désormais  se  mettre  ré- 
état do  nous  présenter  purs  aux  yeux  du  Sei-  solûinent  à  l'œuvre,  peut  réparer  d'une  manière 
gueur,  et  de  la  sorte  nous  échapperons  nu  feu  complète  le  temps  qu'il  a  perdu.  De  là  cette 
de  la  géhenne,  nous  serons  pleins  de  confiance  exhortation  du  Prophète  :  «  Si  vous  entendez 
devant  le  tribunal  du  Christ  ;  ce  que  Dieu  daigne  aujourd'hui  sa  voix,  n'endurcissez  pas  vos  cœurs 
nous  accorder  en  vertu  de  la  grâce  et  de  la  bouté  comme  au  jour  de  l'obstination  et  de  la  résis- 
de  noire  divin  Seigneur,  avec  qui  et  par  qui  tance.»  P.sY///«.  xciv, 8.  En  parlant  de  la  sorte,  il 
gloire  soit  an  Père,  en  union  avec  le  Saint-Es-  nous  avertit  et  nous  conseille  de  ne  jamais  déses- 


prit,  dans  les  siècles  des  siècles.  Ainsi  soit-i 
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A  ceux  qui  vout  être  illumin(''s;  toiichaiil  les  leiDuies  qui 
frisent  leurs  clieveux  et  se  couvrent  d'ornenieuts  d'or; 
(le  eeux  qui  pratiquent  les  sorliléges,  les  ligatures,  les 
enchautemeuts,  toutes  choses  qui  s'éloignent  du  Chris- 
tianisme. 


\ .  ,Je  viens  vous  demander  le  fruit  des  parole 


pérer,mais  plutôt  d'agir  avec  une  sainte  confiance, 
tant  que  nous  sommes  ici-bas ,  de  tendre  sans 
cesse  vers  le  bien  placé  devant  nous  et  de  nous 
efforcer  de  saisir  la  palme  immortelle  que  Dieu 
nous  a  proposée.  C'est  à  ce  but  que  nous  devons 
aspirer,  et  pour  cela  cherchons  à  comprendre 
avant  tout  les  noms  par  lesquels  on  désigne  le 
don  céleste  qui  nous  est  promis.  Quand  on  ignore 
la  grandeur  d'une  dignité  ,  on  ne  la  reçoit 
qu'avec  indifférence  ;  quand  au  contraire  on  la 
connaît,  elle  excite  à  la  fois  la  reconnaissance  et 
le  zèle.  Ne  serait-ce  pas  d'ailleurs  une  chose  hon- 
teuse et  ridicule  d'être  investi  d'un  si  grand  hon- 


npiisCi.     que  j  adressai  naguère  à  votre  charité  ;  car  nous  neur  auprès  de  Dieu,  sans  même  savoir  la  signi- 

ue  parlons  pas  pour  être  uniquement  entendu,  fication  des  noms  par  lescpiels  cet  honneur  nous 

mais  bien  pour  que  vous  gardiez  la  mémoire  de  est  représenté  ? 

ce  que  nous  avons  dit  ;  et  c'est  à  vos  œuvres  à         Mais  pourquoi  borner  cette   observation    au 

manifester  la  fidélité  de  vos  souvenirs  ;  etce  n'est  mystère  qui  nous  occupe?  Songez  au  nom  même 

pas  seulement  à  nos  yeux   qu'elles  doivent  en  qui  nous  distingue  des  autres  créatures,  et  vous 

être  la  preuve,  (^lles  doivent  l'être  encore  aux  y  trouverez  une  admirable  règle  de  vertu  en 

yeux  d(!  Dieu,  bien  qu'il  connaisse  le  seci-et  des  même  temps  qu'une  puissante  exhortation  à  la 

âmes.  Voilà  pourquoi  notre   discours  s'appelle  pratiquer.  N'allons  pas  demander  à  des  étran- 

Cntéchi'se  ;  il  faut  que  même  en  notre  absence,  gers  le  sens  de  ce  nom ,  homme;  prenons-le  dans 

il  élève  et  discipline  vos  pensées.  Etne  soyez  pas  les  sublimes  enseignements  de    l'Ecriture.   Un 

étonnés  si  nous  venons  après  dix  jours  à  peine,  homme,  ce  n'est  pas  simplement  quiconque  a 

exiger  le  fruit  de  la  semence  que  nous  avons  ré-  des  mains  et  des  pieds,  ni  même  quiconque  pos- 

pandue  :  c'est  dans  im  seul  et  même  jour  qu'on  sèdn  la  raison;  un  homme,  c'est  celui  qui  pra- 

peut  et  jeter  la  semence  et  faire  la  moisson.  Ce  tique  avec  confiance  la  religion  et  la  vertu.  Ecou- 


lez  plutôt  ce  qui  est  dit  du  paliiarche  Job  :  «l>aus 
la  terre  de  Hus  était  uu  homme.  »  Après  ces 
mots  ne  vient  pas  une  description  de  l'homme 
telle  que  la  donnent  les  païens  ;  l'Ecriture  ne  dit 
pas  qu'il  marchait  sur  deux  pieds,  qu'il  avait  des 
ongles  aplatis;  elle  se  borne  à  rappeler  les  té- 
moignasses de  sa  piété,  puisqu'elle  ajoute  :  «Juste, 
\Tai,  sen'ant  Dieu,  s'abstenant  de  tout  mal.  » 
Job,  1,1.  N'est-ce  pas  nous  dire  clairement  que 
c'est  là  l'homme ,  selon  ce  que  nous  dit  un  autre 
auteur  sacré  :>«  Craignez,  Pieu  et  observez  ses  com- 
mandements, car  c'est  là  tout  l'homme.  »  Ecrie. , 
XII,  13. 

Si  le  nom  d'homme  est  une  aussi  magnifique 
exhortation  à  la  vertu ,  combien  plus  ne  le  sera 
pas  celui-ci ,  fidèle?  Vous  êtes  appelés  fidèles,  en 
eÔet,  parce  que  vous  croyez  en  Dieu ,  parce  que 
vous  possédez  une  justice  qu'il  vous  a  confiée, 
une  sainteté,  une  pureté  d'àme,  et  la  fihale 
adoption ,  et  le  royaume  des  cieux  que  vous  te- 
nez également  de  lui.  Il  est  des  choses  qu'à  votre 
tour  vous  lui  avez  confii-es,  doet  vous  l'avez 
rendu  dépositahe  :  vos  aumônes,  vos  prières, 
votre  modestie ,  toute  vertu  ipelconque.  Et  que 
dis-je,  des  aumônes?  alors  même  que  vous  ne 
lui  auriez  donné  «ju'uu  verre  d'eau  froide,  vous 
ne  le  perdi-ez  pas  ;  il  vous  en  réserve  le  prix  pour 
le  jour  de  la  justice,  il  vous  le  rendra  avec  une 
merveilleuse  surabondance  ;  car,  et  c'est  là  sur- 
tout ce  qui  doit  nous  ravir  d'admiration ,  il  ne 
garde  pas  seulement  notre  dépôt  avec  fidélité,  il 
le  multiplie  pour  nous  le  rendre  avec  une  royale 
magnificence.  Mais  il  veut  que  vous  agissiez  de 
même,  selon  votre  pouvoir,  par  rapport  aux 
choses  qui  vous  ont  été  confiées  :  la  sainteté  que 
vous  avez  reçue,  rendez-la  plus  intense;  la  jus- 
tice puisée  dans  l'onde  baptismale,  faites-la  bril- 
ler d'un  éclat  toujours  nouveau ,  et  que  la  grâce 
rayonne  de  plus  on  plus  dans  votre  àme.  C'est 
ainsi  qu'agissait  Paul  :  par  les  labeurs  qui  sui- 
virent sa  conversion ,  par  le  zèle  apostolique  et 
la  ferveur  de  sa  vie ,  il  agrandit  le  bien  déposé 
dans  son  àme.  Et  voyez  l'économie  de  la  divine 
Providence  ;  elle  ne  vous  a  pas  tout  donné ,  elle 
ne  vous  a  pas  tout  refusé.  Dieu  vous  a  donné 
certaines  choses;  il  vous  en  a  promis  d'autres. 
Et  pourquoi  ne  vous  a-t-il  pas  tout  donné  dès  la 
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vie  présente  ?  Pour  vous  fournir  le  moyen  de 


montrer  votre  foi,  votre  confiance  en  lui,  puis- 
que sur  sa  promesse  seule  vous  croyez  à  ce  qu'il 
ne  vous  a  pas  encore  donné.  Pourquoi,  d'autre 
part,  n'a-t-il  pas  tout  l'éservé  pour  la  vie  future, 
mais  vous  a-t-il  donné  déjà  lu  grâce  de  l'Esprit, 
et  la  justice,  et  la  sauctificatiDU  ?  C'est  pour  vous 
imposer  un  léger  travail  et  vous  établir  par  ses 
dons  présents  dans  la  ferme  espérance  des  biens 
à  venir. 

Aussi  serez-voustoujom-s comme  nouvellement 
illuminés;  ce  sera  là  pour  aiusi  dire  votre  nom  : 
il  y  aura  toujours  en  vous  une  lumière  nouvelle, 
si  vous  le  voulez,  une  lumière  qui  ne  s'iHeindra 
jamais.  La  clarté  du  jour,  que  nous  le  voulions  ou 
quenousnele  voulions  pas,  est  constamment  rem- 
placée par  la  nuit,  tandis  que  ce  rayon  divin  ne 
connaît  pas  le  pouvoir  des  ténèbres.  «  La  lumière 
a  brillé  dans  les  ténèbres ,  est-il  écrit ,  et  les  té- 
nèbres ne  l'ont  pas  saisie.  »  Joan.,  i ,  o.  Ce  monde, 
quand  le  soleil  paraît  à  l'horizon,  n'est  pas  re- 
vêtu d'un  aussi  vif  éclat  que  notre  àme  quand 
elle  reçoit  la  grâce  de  l'Esprit;  elle  est  incom- 
parablement plus  belle  et  plus  radieuse.  Consi- 
dérez de  plus  près  la  nature  des  choses.  Lorsque 
la  nuit  enveloppe  la  terre  et  la  couvi-e  d'une  pro- 
fonde obscurité ,  souvent  un  homme  apercevant 
une  corde  a  cru  voir  un  serpent;  il  fuit  l'ami 
qui  s'approche ,  le  prenant  pour  uu  ennemi  ;  il 
tremble  à  n'importe  quel  bruit.  Mais  quand  le 
jom-  a  repris  son  empire ,  rien  de  semblable  n'a 
lieu;  toute  chose  paraît  ce  qu'elle  est  en  réalité. 
Vous  pouvez  aussi  remarquer  cela  dans  notre 
àme.  Lorsque  la  grâce  y  venant  en  a  chassé  les 
ténèbres,  nous  connaissons  la  vérité  des  choses; 
celles  que  nous  avions  rédoutées  jusque-là  iious 
paraissent  méprisables  :  nous  ne  craignons  plus 
la  mort ,  du  moment  où ,  par  cette  initiation  sa- 
crée ,  nous  avons  parfaitement  appris  que  la 
mort  n'est  pas  la  mort,  mais  bien  un  sommeil 
qui  doit  finir,  un  assoupissement  de  courte  du- 
rée; ni  l'indigence  ni  la  maladie,  ni  rien  autre 
de  seml)lable  ne  nous  est  un  sujet  de  frayeur, 
dans  la  certitude  où  nous  sommes  que  nous  mar- 
chons vers  une  meilleure  vie,  immortelle,  incor- 
ruptible, exempte  de  toutes  les  vicissitudes  d'ici- 
bas. 


20-i  CATÉCHÈSES  AU  PEUPLE  D'ANTIOCHE. 

2.  Que  nos  désirs  ne  se  dirigeut  donc  plus  vers  pure  de  toute  avarice  et  de  toute  rapine.  Souve- 

les  choses  mortelles  ;  méprisons  et  les  plaisirs  de  nez-vou.s  que  vous  ne  le  recevez  pas  seulement 

la  table  et  la  richesse  des  vêtements.  N'avez -vous  dans  votre  main,  mais  que  vous  le  portez  encore 

pas  le  vêtement  le  plus  magnifujue,   une   table  à  votre  bouche;  et  ne  laissez  jamais  votre  langue 

spirituelle,  une  gloire  infinie  qui  vous  attend  là-  se  souiller  par  des  paroles  outrageantes  ou  hon- 

haufi"  Le  Christ  s'est  fait  tout  pour  vous ,  taWe  ,  teuses  ,  par  le  blasphème  ,  le  parjure  et  autres 

vêtement,    maison,    chef  glorieux,  fondement  péchés  du  même  genre.  Quoi  de  plus  funeste, 

inébranlable.  En  effet,  «  vous  tous  qui  avez  été  en  effet,  qu'une  langue  consacrée  par  de  tels 

baptisés,  vous  êtes  revêtus  du  Christ.  »  Galat.,  mystères,  empourprée  par  un  tel  sang,  trans- 

III,  27.  11  vous  est  donc  un  vêtement.  Pouvez-  formée  en  or  pur,  et  qui  sert  après  cela  d'ins- 

vous  douter  qu'il  soit  encore  un  aliment  pour  trument  à  la  haine  ou  à  la  vanité!  Respectez 

vous?  «  Celui  qui  me  mange,   dit-il,  vivra  à  l'honneur  dont  Dieu  lui-même  l'a  honorée,  et 

cause  de  moi,    comme  je  vis  à  cause  de  mon  ne  la  faites  pas  honteusement  servir  au  péché. 

Père.  »  Jo(in.,  vi,  58.  Il  n'est  pas  moins  votre  Observez,  enfin,  que  de  la  main  et  de  la  bouche 

maison.  «  Celui  qui  mange  ma  chair  demeure  cesredoutablesmystèrespassent  dans  votre  cœur; 

en  moi  et  je  demeure  en  loi.  »  Ibid.,   57.  11  ne  tramez  donc  jamais  aucun  artifice  contre  le 

est  la  racine  qui  vous  communiiiue  la  vie.  «  .le  prochain,  éloignez  de  votre  âme  toute  malignité  ; 

suis  la  vigne ,  et  vous  êtes  les  rameaux.  »  Ibid.,  c'est  le  moyen  d'en  garantir  vos  yeux  et  vos 

XV,  5.   Il  est  pour  vous  un  frère  ,   un  ami ,  un  oreilles.  N'est-ce  pas  une  chose  révoltante  qu'a- 

epoux.  «  Je  ne  vous  appellerai  plus  mes  servi-  près  avoir  entendu  cette  voix  mystérieuse  qui 

leurs,  car  vous  êtes  mes  amis.  »   lùid.^  xv,  15.  descend  des  deux,  que  les  chéruljins  eux-mêmes 

Paul  ajoute  :    «  Je  vous  ai  fiancés  à  un   seul  ont  apportée ,  vos  oreilles  écoutent  encore  des 

homme,  je  veux  vous  présenter  au  Christ  comme  chants  voluptueux,  des  mélodies  efféminées  et 

une  vierge  pure.  »  II  Cori/dli.,  xi,  2.  Le  même  corruptrices?  Ne  seriez-vous  pas  digne  des  der- 

apôlre  dit  ailleurs  :  «  Il  faut  qu'il  soit  le  premier-  niers  châtiments,  si  de  ces  mêmes  yeux  qui  ont 

né  au  milieu  d'un  grand  nombre  de  frères.  »  contemplé  les  augustes  et  terribles  secrets  de  la 

Rom.,  vui,  20.   Nous  ne  sommes  pas  seulement  religion,  vous  reg:irdiez  des  femmes  impudiques, 

ses  frères,  nous  sommes  ses  enfants  bien-aimés.  commettant  l'adultère  dans  votre  cœur? 

«  Rie  voici,  dit-il  par  la  bouche  de  son  prophète.  Vous  êtes  invité  aux  noces,  mes  enfants,  n'en- 

avec  mes  chers  petits  enfants ,  que  le  Seigneur  trez  pas  avec  des  habits  sales  et  déchirés,  revêtez 

m'a  donnés.  »  ha.,  viii,  18.  Ce  n'est  pas  assez,  une  robe  ipii  convienne  à  la  fête.  Car  enfin,  si 

nous  sommes  ses  membres  et  son  propre  corps,  des  hommes  invités  à  des  noces  temporelles,  se- 

I  Curi/i/h.,  xn,  27.  Mais  on  dirait  que  ces  tou-  raient-ils   dans  la  plus  extrême  pauvreté,  ont 

chantes  qualifications  ne  suffisent  pas  pour  ma-  même  recours  à  des  emprunts  pour  acheter  des 

njfester  la  bienveillance,  la  charité  qu'il  nous  habits  convenables  et  répondre  ainsi  décemment 

porte  ;  il  dit  quel(|ue  chose  de  plus  ,  il  exprime  à  l'invitation  qui  leur  est  faite,  engagés  que  vous 

une  plus  parfaite  union  en  se  déclarant  notre  tète,  êtes  à  des  noces  spirituelles,    devant  prendre 

Instruits  de  tout  cela,  mes  bieu-aimés,  témoi-  place  au  banquet  royal,  voyez  quelle  est  la  robe 

gnez  par  une  conduite  irréprochable  votre  recon-  nuptiale  (ju'il  vous  faut  acheter  pour  y  paraître, 

naissance  envers  un   si  généreux    lùenfaiteur;  Mais  que  dis-je?  Vous  n'avez  nul  besoin  de  l'a- 

songez  à  la  grandeur  du  sacrement,   et  parez  cheter,  celui-là  même  qui  vous  invite  vous  la 

votre  corps  d'uuc  manière  convenable  ;  songez  à  donne  gratuitement ,  afin  que  vous  ne  puissiez 

ce  que  vous  allez  prendre  dans  votre  main ,  et  pas  prétexter  votre  indigence.  Gardez  donc  avec 

gardez-vous  de  frapper  un    de  vos  frères  ;   ne  soin  le  noble  vêtement  que  vous  avez  reçu  ;  car 

déshonorez  pas  par  la  violenc(!  une  main  enrichie  si  vous  venez  à  le  perdre  ,  nul  ne  pouiTa  désor- 

d'un  tel  pri'sent;  songez  encore  une  fois  à  ce  que  mais  vous  en  prêter  ou  vous  en  vendre  un  autre, 

vous  recevez  dans  votre  main ,  et  conservez-la  Non ,  de  tels  vêtements  ne  sont  nulle  part  mis 


en  vente.  Vous  souvenez-vous  des  gémisseiuenls 
que  poussaient  jadis  ceux  qui  parurent  dans  la 
salle  du  festin  sans  en  être  diunes ,  comme  ils 
frappaient  Icui- poitrine,  fpiels  déchirants  remords 
ils  éprouvaient  ?  l{él]é'cliis.sez  donc  ,  mes  bicn- 
aimés ,  pour  qu'il  ne  vous  ai-rive  jamais  rien  de 
semblable.  Et  comment  échapperiez-vous  à  ce 
malheur,  si  vous  n'axiez  auparavant  dépouillé 
vos  mauvaises  habitudes?  Aussi,  je  vous  l'tiidéjà 
dit,  je  vous  le  dis  encore  maintenant,  je  ne  ces- 
serai de  vous  le  dire,  si  qiiehju'uu  n'a  pas  corrigé 
ses  mœm's  vicieuses,  s'il  ne  s'est  pas  rendu  facile 
la  pratique  de  la  vertu,  qu'il  ue  vienne  pas  au 
baptême.  Ce  bain  sacré  pourrait  bien  effacer  les 
crime»  dont  nous  nous  serions  rendus  coupables; 
mais  nous  aurions  à  craindre,  nous  serions  dans 
un  imminent  danger  d'y  retomber  dans  la  suite 
et  de  voir  le  remède  se  changer  en  poison.  Plus 
grande  est  la  grâce  qui  nous  a  été  donnée,  plus 
grave  sera  le  châtiment  pour  ceux  qu'elle  n'aura 
pas  détournés  du  péché. 

3.  De  peur  que  nous  ne  retournions  à  notre 
vomissement,  faisons  nous-mêmes  notre  éduca- 
tion. Qu'il  faille  avant  tout  se  repentir  et  renon- 
cer aux  désordres  de  la  vie  passée ,  pour  aller 
ensuite  recevoir  la  grâce,  vous  ne  sauriez  eu 
douter  si  vous  écoutez  ce  que  le  saint  Précurseur 
et  le  chef  des  apôtres  disent  à  ceux  qui  vont  être 
baptisés.  Le  premier  s'exprimait  ainsi  :  «  Faites 
de  dignes  fi  uits  de  pénitence ,  et  ne  vous  mettez 
pas  à  dire  en  vous-mêmes  :  Nous  avons  Abraham 
pour  père.  »  Luc,  ii,  8.  Le  second  repondait  à 
ceux  qui  l'interrogeaient  :  «  Faites  pénitence  et 
que  chacun  de  vous  soit  baptisé;  au  nom  de  Jésus- 
Christ  Notre-Seigneur.  »  Act.,  ii,  38.  Or  le  vrui 
pénitent  ne  touche  plus  aux  choses  dont  il  s'est 
repenti.  Et  c'est  pour  cela  qu'il  nous  est  ordonné 
de  dire  :  Je  renonce  à  toi,  Satan.  —  C'est  afin  de 
ne  plus  retourner  à  lui.  Nous  devons  imiter  en 
ceci  l'exemple  que  nous  donnent  les  peintre 
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de  l'idéal  les  dispositions  du  tableau;  mais  une 
fois  qu'ils  ont  appliqué  la  couleiu-,  ils  ne  sont 
plus  libres  d'ellacer  ou  de  corriger,  ils  gâteraient 
l'onivre  au  lieu  de  l'embellir,  ce  serait  une  faute 
dont  ils  se  rendraient  coupables.  Agissez,  vous 
aussi,  de  la  même  manière,  représentez-vous 
votre  àme  connue  une  image  à  peindre.  Avant 
qu'y  soient  imprimées  les  vivantes  couleurs  de 
l'Esprit  divin,  faites  disparaître  les  mauvaises 
habitudes  que  vous  aviez  contractées.  Aviez-vous 
l'habitude  de  jurer,  de  mentir,  d'outrager  le  prc- 
chaLu ,  de  tenir  des  discours  licencieux  ou  de 
faire  des  choses  abjectes ,  de  vous  Uvrer,  en  un 
mot,  à  des  actes  défendus,  détruisez  cette  funeste 
habitude,  de  peur  d'y  retourner  après  avoir  reçu 
le  baptême.  Les  péchés  sont  eû'acés  par  ce  bain 
salutaire;  mais  c'est  à  vous  auparavant  de  vous 
corriger,  afin  que ,  lorsque  les  couleius  auront 
été  mises  et  que  brillera  de  tout  sou  éclat  l'image 
royale,  vous  n'alliez  pas  la  dégrader,  vous  ne 
lui  portiez  pas  atteinte  et  ne  couvriez  pas  de 
honteuses  cicatrices  cette  beauté  que  vous  tenez 
de  Dieu. 

Réprimez  donc  votre  colère ,  ne  vous  laissez 
plus  aller  à  la  fureur,  alors  même  que  votre  frère 
vous  accablerait  d'iujm'es  et  de  calomnies; 
donnez-lui  plutôt  des  larmes,  ayez  pitié  dt;  lui , 
bien  loin  de  vous  laisser  aller  à  l'indignation  et 
à  l'amertume.  Ne  dites  pas  :  L'outrage  est  passé 
jusqu'à  mon  àme  pour  la  tourmenter.  Nul  ne 
souffre  un  outrage  dans  son  àme ,  à  moins  qu'il 
ne  se  l'inflige  lui-même,  et  je  vais  vous  dire 
comment  il  en  est  ainsi.  On  vous  a  volé  votre 
bien ,  c'est  dans  votre  fortime  et  non  dans  votre 
àme  que  vous  avez  souffert,  ilais  si  vous  gardez 
le  souvenir  du  mal  qu'on  vous  a  fait ,  c'est  vous 
alors  qui  blessez  votre  àme.  L'argent  volé  ne 
cause  pas  une  blessure  à  l'àme,  il  lui  peut  même 
être  d'un  grand  secours;  tandis  qu'en  gardaut  la 
colère,  vous  vous  dévouez  aux  châtiments  dont 


Quand  ils  se  proposent  de  faire  im  tableau,  ils  y    les  ressentiments  seront  pmiis  au  jour  de  la  jus- 


tracent  des  lignes  légères,  dontJes  contouis  pré- 
sentent l'image  des  héros  ;  avant  de  donner  à  ces 
images  la  vérité  des  couleiu-s ,  ils  travaillent  en 
toute  liberté  sur  la  toile,  efl'açant  certains  traits, 
eu  faisant  reparaître  d'autres,  corrigeant  les 
fautes  commises  et  modifiant  d'après  la  beauté 


tice.  L'u  homme  vous  a-t-il  outragé,  insulté  eu 
face'?  il  n'a  fait  aucun  mal  à  votre  àme,  pas 
même  à  votre  corps.  Mais  lui  rendez-vous  outrage 
pour  outrage,  insulte  pom-  insulte?  c'est  vous 
alors  qui  blessez  votre  àme,  puisqu'il  faudra  subir 
la  peine  des  paroles  que  vous  aurez  prononcées. 
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Il  est  une  cliose  que 
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je  voiulnis  vous  persuader     qui  la  reçoive  avec  joie  ;   c'en  est  assez  pour 


par-dessus  toiit,  ctalilir  d'uue  manière  iuélu'an- 
lable  dans  vos  convictions ,  c'est  que  personne 
ne  saurait  blesser  dans  l'âme  un  chrétien ,  un 
fidèle,  non  personne,  pas  même  le  diable.  Et  ce 
n'est  pas  seulement  cela  que  nous  devons  admi- 
rer^,  que  Dieu  nous  ait  mis  au-dessus  de  toutes 
les  embùclies;  il  a  fait  plus,  il  nous  a  rendus 
capables  d'accomplir  un  acte  de  vertu  quelcon- 
que, et  nul  obstacle  ne  peut  nous  arrêter,  si  nous 
voulons  le  bien  :  ni  l'indigence,  ni  l'afifaissemeut 
du  corps,  ni  l'abjectitm,  ni  le  déshonneur,  ni 
l'esclavage.  Est-ce  doue  qu'on  est  empêché  de 
pratiquer  la  vertu  paicc  (]u'on  sera  pauvre,  faible, 
privé  de  quelqu'un  de  ses  meml^res,  dépouillé  de 
sa  liberté,  ou  sujet  à  n'importe  quel  mal  de  même 
nature  ?  Et  pourquoi  parler  de  la  pauvreté ,  de 
la  servitude,  du  déshonneur?  Seriez-vous  chargé 
de  chaînes,  cela  ne  sam-ait  être  un  obstacle  pour 
pratiquer  la  vertu. 

Laissez-moi  vous  développer  encore  cettepensée. 
Quelqu'un  des  vôtres  vous  a-t-il  contristé,  a-t-il 
fait  naître  en  vous  un  sentiment  de  colère  ? 
Faites-lui  le  sacrifice  de  ce  sentiment.  Est-ce  que 
les  fers  peuvent  y  mettre  obstacle,  non  plus  (jue 
le  déshonneur  ou  la  pauvreté  ?  Ah  I  bien  loin 
d'être  un  obstacle ,  ils  sont  im  secours  :  ne  ser- 
vent-ils pas  à  comprimer  les  élans  de  l'orgueil  ? 
Voyez-vous  quelqu'un  réussir  dans  ses  entre- 
prises? ne  lui  portez  pas  envie.  La  pauvreté 
peut-eUe  encore  ici  quelque  chose  ?  Faut-il  prier? 
remplissez  ce  devoir  avec  un  esprit  vigilant  et 
dégagé.  Rencontrez-vous  encore  ici  quelque  ob- 
stacle ?  Pratiquez  la  bonté ,  la  mansuétude ,  la 
modestie j  la  sagesse,  l'honnêteté;  ces  vertus 
n'ont  besoin  d'aucun  secours  extérieur.  C'est 
même  là  ce  qu'il  y  a  de  grand  dans  la  veitu,  cpie 
les  richesses,  la  puissance,  la  gloire  et  les  autres 
avantages  temporels  ne  sont  nullement  néces- 
saires ;  elle  exige  une  âme  pure  et  sainte ,  rien 
de  plus.  Tout  cela,  remarquez-le  bien,  s'ap- 
pUque  également  à  la  grâce.  Qu'un  homme  soit 
boiteux,  qu'on  lui  ait  arraché  les  yeux  ou  iju'on 
l'ait  privé  de  quelque  autre  membre ,  ([u'il  soit 
accablé  des  plus  grandes  infirmités,  rien  de  sem- 
blable n'empêchera  la  grâce  de  venir  hnliter  r  n 
lui;  car  elle  ne  demand  ■  qu'une  (hosc,  uucàme 


qu'elle  franchisse  toutes  ces  barrières  extérieures. 
Quand  il  faut  choisir  des  soldats ,  on  fait  atten- 
tion à  leur  taiUe,  à  leur  organisation  physique, 
à  leur  santé;  cela  ne  suffit  pas  même  pour  être 
reçu  dans  les  rangs  de  la  milice;  il  faut  de  plus 
la  lil^erti'  ;  un  esclave  n'est  pas  jugé  digne  de 
porter  les  armes.  Rien  de  tout  cela  n'est  exigé 
par  le  Roi  des  cieux  ;  il  reçoit  dans  son  armée 
les  esclaves ,  les  vieillards ,  les  invalides  ;  il  ne 
rougit  d'aucun  d'eux.  Que  peut-on  concevoir  de 
plus  généreux  et  de  plus  magnanime?  Il  ne  nous 
di'uiande  que  ce  (|ui  est  en  notre  pouvoir,  tan- 
dis que  les  autres  réclament  ce  qui  ne  dépend 
pas  de  nous;  il  ne  dépend  pas  de  nous  d'être  es- 
claves ou  liljres ,  pas  plus  que  d'avoir  ou  de  n'a- 
voir pas  une  haute  stature ,  nous  n'avons  le  choix 
d'aucun  avantage  corporel;  mais  la  douceur  et 
la  patience  sont  à  la  disposition  de  notre  volonté, 
conmie  toutes  les  autres  vertus  pareilles.  Et  c'est 
là  seulement  ce  que  Dieu  demande  de  nous  ;  il 
réclame  ce  que  nous  pouvons  lui  donner,  et  cela 
se  comprend  sans  jieine.  Ce  n'est  pas  poiu'  son 
] lien  à  lui,  c'est  pour  notre  bien  à  nous  qu'il 
nous  appelle  à  sa  grâce  ;  tandis  que  les  rois  veu- 
lent des  hommes  pour  les  servir  :  ceux-ci  n'ont 
en  vue  que  des  combats  matériels;  Dieu  nous 
propose  une  lutte  spirituelle. 

Et  ce  n'est  pas  uniquement  pour  la  guerre 
avec  l'étranger  que  se  manifestent  de  telles  exi- 
gences; on  les  retrouve  encore  dans  les  combats 
de  gladiateurs.  Ceux  qui  sont  destinés  à  figurer 
dans  l'amphithéâtre,  ne  descendent  jamais  dans 
l'arène  que  le  héraut  ne  les  ait  auparavant  pla- 
cés sous  les  yeux  des  spectateurs ,  en  s'écriant  : 
Quelqu'un  a-t-il  une  accusation  à  formuler 
ccmtre  cet  homme? — Eh  (juoi  I  ce  n'est  pas  l'âme, 
c'est  le  corps  ijui  va  faire  les  frais  de  la  lutte  ;  com- 
ment peut-il  donc  être  ici  question  de  noblesse  ou 
de  dignité?  Bien  diflerent,  bien  contraire  même 
est  le  spectacle  que  la  religion  nous  présente. 
Comme  la  lutte  que  nous  avons  à  soutenir  ne  git 
pas  dans  la  force  du  bras,  mais  bien  dans  l'élé- 
vation de  la  pensée ,  dans  l'énergie  de  l'âme , 
notre  chef  tient  une  conduite  opposée.  Il  n'amène 
pas  l'athlète  devant  les  spectateurs  en  disant  : 
(jutliiu'uu  peut-il  accuser  cet  homme  ?  Il  s'écrie: 
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Que  tous  les  hommes ,  que  le  diable  lui-même 
avec  tous  les  démous  s'élèvent  coutie  lui ,  l'ac- 
cusaut  des  ci  imes  les  plus  honteux ,  révélant  des 
iniquités  secrètes,  je  ne  le  rejetterai  pas.  je  ue 
le  repousserai  pas  avec  dégoût;  mais,  le  déli- 
vrant, au  coutiaire,  de  ses  accusateurs,  l'absol- 
vant de  ses  iniquités,  je  le  conduis  ainsi  dans 
l'arène.  —  Du  reste ,  rien  de  plus  naturel.  Là,  le 
chet  des  jeux  ne  t'ait  rien  pom-  procurer  la  vic- 
toire aux  athlètes,  il  préside  simplement  à  la 
lutte;  ici  le  chef  divin  se  fait  le  compagnon 
d'armes  de  ceux  qui  combattent  poiu-  la  religion, 
il  est  leur  auxiliaire ,  il  engage  avec  eux  le  com- 
bat contre  le  diable.  Et  ce  qu'il  y  a  de  plus 
étonnant ,  ce  n'est  pas  qu'il  nous  pardonne  nos 
péchés ,  c'est  qu'il  ne  les  manifeste  pas  et  qu'il 
les  tienne  cachés  aux  yeux  du  monde  ;  c'est  à 
lui  seul  que  nous  devons  en  rendre  compte ,  en 
sa  jtrésence  que  nous  devous  les  confesser. 

4.  Si,  parmi  les  juges  séculiers,  il  s'en  ren- 
contrait un  qui ,  s'adi'essant  à  im  volem-  dans  sa 
prison ,  à  l'un  de  ces  malfaiteurs  qui  .vont  spo- 
lier les  tombeaux,  lui  promettrait  de  le  délivrer, 
à  la  seide  condition  d'avouer  ses  crimes,  assu- 
rénii-nt  c'est  avec  des  transports  de  joie  (|ue  le 
prisonnier  accueillei'ait  cette  proposition;  l'a- 
mom-  de  la  vie  ferait  taire  le  sentiment  de  la 
boute.  Eh  bien,  cette  condition  n'est  pas  même 
exigée  de  nous;  Dieu  uous  pardonne  nos  péchés, 
sans  nous  obUger  à  les  déclarer  devant  plusieurs 
témoins.  Il  n'en  exige  qu'un ,  qui  devra  ressen- 
tir lui-même  le  bonheur  du  pardou  et  mieux  ap- 
précier de  la  sorte  la  grandem-  du  bienfait.  Or 
n'est-ce  pas  une  chose  qui  révolte ,  de  voir  que 
dans  les  bienfaits  dont  il  nous  comble,  Dieu  se 
contente  de  notre  témoignage,  tandis  que  dans 
les  devoirs  dont  nous  nous  acquittons  envers  lui , 
nous  cherchons  toujours  des  témoins,  nous  agis- 
sons par  osteutatiou  et  par  vaine  gloire?  Pltùus 
d'admiration  pour  sa  bouté,  sachons  le  payer  de 
retour,  mettons  avant  tout  un  frein  à  notre 
langue,  ne  parlons  pas  incessamment.  «A  beau- 
coup parler,  la  faute  est  inévitable.»  Prov.,  x,  19. 
Si  vous  avez  quelque  chose  d'utile  à  dire,  ne  crai- 
gnez pas  de  parler  ;  si  vous  n'êtes  pas  dans  cette 
nécessité,  gaidez  le  silence,  vous  n'en  vaudrez  que 
mieux.  Eti'-^-vous  occupé  d'un  travail  manuel? 


récitez  des  psaumes.  Ne  voulez-vous  pas  les  pi-o- 
uoncer  de  bouche?  repassez-les  dans  votre  cœur. 
Il  n'est  pas  de  plus  grand  ami  que  le  psaume. 
jVucun  mal  ne  saurait  en  résulter  pi>ur  vous; 
vous  sei'cz  comme  un  humble  serviteur  qui  s'ac- 
quitte de  sa  tâche  dans  l'officine  d'un  monastère. 
Ce  n'est  pas  le  calme  d'une  demem-e ,  c'est  la  iiu,„„,a„„ 
pureté  des  mœm-s(iui  donne  le  repos.  Paul  était  p"''"»'  ron- 

'  '  '  du  il  nifu. 

un  ouvrier  qui  travaillait  dans  sa  boutique,  sans 
que  cela,  je  pense,  ait  amoindri  sa  vertu.  Ne 
dites  donc  pas:  Comment  poun-ai-je,  artisan  et 
pauvre ,  m'élever  jamais  à  cette  haute  philoso- 
phie. —  C'est  précisément  à  cause  de  cela  que  la 
divine  philosophie  vous  deviemka  plus  facile. 
Pom-  arriver  à  la  piété ,  mieux  vaut  la  pauvreté 
ijue  la  richesse ,  le  travail  que  le  repos.  Les  ri- 
chesses ne  sont-elles  pas  une  enti-ave  pour  ceux 
ipii  ne  se  tiennent  pas  en  garde  contre  leurs  ap- 
pâts? Quand  il  s'agit  d'étoutl'er  la  colère,  d'im- 
poser silence  à  l'envie  ;  quand  il  faut  pardonner 
au  prochain  ,  se  livrer  à  l'exercice  de  la  prière, 
pratiquer  la  bonté,  la  mansuétude,  la  modestie, 
la  charité,  quel  empêchement  trouvez-vous  dans 
l'indigence  ?  Ce  n'est  pas  à  force  d'argent  que 
ces  devoirs  s'accomplissent,  c'est  par  une  volonté 
droite  et  ferme.  C'est  à  l'aumône  surtout  que 
l'argent  est  nécessaire;  et  cependant  elle  brille 
beaucoup  plus  au  sein  de  la  pauvreté  :  celle  ijui 
donna  deux  oboles  était  sans  contredit  au  der- 
nier degré  de  la  pauvreté,  mais  son  action  la  mit 
au-dessus  de  tous  les  riches. 

N'allons  donc  pas  nous  imaginer  (jue  la  fortune 
soit  une  grande  chose ,  ne  pensons  pas  que  l'or 
soit  plus  précieux  que  le  fer  ;  ce  n'est  pas  la  na- 
ture, c'est  notre  opinion  qui  fait  le  prix  de  cer- 
tains corps.  A  bien  examiner  les  choses ,  on  re- 
connaît même  que  le  1er  est  plus  nécessaire  que 
l'or  :  celui-ci  ne  répond  par  lai-mème  à  aucun 
des  besoins  réels  de  notre  vie,  tandis  que  celui- 
là  nous  est  nccessaii'e  dans  une  foule  de  circou- 
stances;  il  est  peu  d'arts  qui  puissent  s'en  passer. 
Mais  pom-quoi  cette  comparaison  de  l'or  avec  le 
fer  ?  Les  pierres  que  nous  foulons  aux  pieds  nous 
sont  elles-mêmes  plus  nécessaires  que  les  pierres 
précieuses  :  avec  ces  dernières  on  ne  peut  rien 
faire  de  véritablement  utile  ;  avec  les  premières 
on  construit  les  maisons,  les  remparts,  les  villes. 
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Moutrez-inoi,  je  vous  le  demande,  l'utilité  que 
vous  tirez  des  pierreries,  ou  plutôt  dites-moi  quel 
est  le  mal  dont  elles  ne  sont  pas  la  cause  ?  Pour 
que  vous  ayez  la  satisfaction  de  porter  sur  vous 
un  diamant,  des  pauvres  sans  nombre  sont  tour- 
mentés par  la  faim.  Que  pouvez-vous  dire  pour 
votre  défense?  quel  prétexte  pouvez-vous  inven- 
ter ?  Prétendez-vous  oiner  votre  visage  ?  Ce  n'est 
pas  avec  des  pierres  précieuses  que  vous  y  réus- 
sirez ,  mais  bien  avec  la  pudeur  et  la  modestie  ; 
c'est  le  meilleur  moyen  de  captiver  les  regards 
de  l'homme.  Ces  ornements  mondains  font  naître 
les  soupçons,  la  jalousie,  les  inimitiés,  les  dis- 
putes et  les  combats.  Rien  de  plus  honteux  qu'un 


Quel  est  le  visage  équivoque.   La  beauté  qui  provient  de 

vérilabie   or-  i      t         t  i    - 

nemeiit  des  1  aumoue  et  de  la  chasteté  rend  impossible  tout 
emmes.  soupçou  injui'ieiix;  c'est  le  plus  fort  des  liens 
pour  attacher  le  cœur  d'un  époux.  Ce  n'est  pas  à 
la  nature  que  le  visage  doit  sa  plus  grande  beauté, 
c'est  à  l'afi'ectiou  de  celui  qui  le  considère.  Or 
rien  ne  produit  l'affection  comme  la  modestie  et 
la  pureté.  Quelque  belle  que  soit  une  femme ,  si 
l'homme  n'a  pour  elle  que  de  la  répulsion ,  elle 
lui  paraîtra  d'une  laideur  extrême.  Une  autre 
sera  loin  d'être  belle  ,  mais  elle  plaît  à  sou  mari, 
celui-ci  la  jugera  la  plus  belle  de  toutes  les 
femmes;  car  encore  une  fois  ce  n'est  pas  sur  les 
réalités  qui  frappent  nos  yeux ,  mais  bien  sur 
les  sentiments  avec  lesquels  nous  les  considérons, 
que  nos  jugements  se  forment. 

Ainsi  donc  perfectionnez  la  beauté  de  votre 
visage  par  la  pudeur,  la  décence  ,  la  générosité 
envers  les  pauvres,  l'amour  du  prochain,  la  cha- 
rité chrétienne,  l'affection  pour  votre  mari,  la 
douceur,  la  bienveillance,  la  patience  dans  le 
malheur.  Voilà  les  coulem-s  dont  se  forme  l'image 
►  de  la  vertu  ;  par  là  vous  attirerez  les  anges,  non 

les  hommes  ;  par  là  vous  mériterez  les  éloges  de 
Dieu  même  :  et  lorsque  Dieu  vous  aura  pour 
agréable ,  il  vous  rendra  telle  aux  yeux  de  votre 
mari.  Si  la  sagesse  illumine  le  visage  de  l'homme, 
la  vertu  illumine  beaucoup  mieux  encore  le 
visage  de  la  femme.  Attachez -vous  quelque 
importance  aux  ornements  extérieurs ,  dites-moi 
de  tpiel  avantage  vous  seront  toutes  les  pierres 
précieuses  au  tribunal  du  Christ?  Et  quel  liesoin 
avons-nous  d'eu  aiqu'lcr  n  ci'  jouj-,  (juaud  nous 


avons  dans  les  circonstances  présentes  un  témoi- 
gnage éclatant  de  cette  vérité?  Tandis  qu'on 
traînait  devant  les  tribunaux  ceux  qui  avaient 
outra  g('  l'empereur,  et  qu'ils  étaient  là  tremblants 
pinu-  leiu-  tête ,  leurs  mères  et  leurs  femmes , 
rejetant  loin  d'elles  leurs  bijoux  et  lem's  pierre- 
ries, leurs  vêtements  dorés  et  toutes  lem'S  parures, 
mais  prenant  des  habits  abjects  et  misérables, 
se  couvrant  de  cendre  et  se  roulant  aux  portes 
du  prétoire,  s'efforçaient  de  toucher  le  cœur  des 
juges.  Si,  dans  de  tels  jugements,  les  riches 
parures,  les  vêtements  somptueux  et  les  pierreries 
sont  à  bon  droit  regardées  comme  un  piège  et 
comme  un  danger  ;  si  le  dévouement  et  la  sou- 
mission ,  la  cendre ,  les  larmes  et  les  haillons 
plaident  mieux  la  cause  des  coupables,  combien 
plus  n'en  sera-t-il  pas  ainsi  à  ce  tribunal  redou- 
table que  nul  ne  peut  décliner?  Quel  motif  de 
défense  invoquerez -vous  alors?  Quelle  excuse 
aurez-vous,  je  vous  le  demande  ,  quand  le  Sei- 
gneur fera  le  procès  à  vos  pompeuses  richesses 
et  placera  sous  vos  yeux  les  pauvres  que  vous 
aurez  laissés  mourir  de  faim  ?  C'est  pom'  cela  que 
Paul  disait  :  «  Ni  cheveux  frisés,  ni  or,  ni  perles, 
ni  vêtements  précieux.  »  I  Tim.,  ii,  9.  Ce  sont 
là  les  cordes  qui  servent  à  former  le  lacet.  Et 
quand  bien  même  nous  jouirions  de  ces  avan- 
tages durant  tout  le  cours  de  la  vie  ,  il  faudra 
bien  s'en  séparer  à  l'heure  de  la  mort. 

La  vertu  seule  nous  donne  toute  sécurité  ;  avec 
elle ,  nul  changement ,  nulle  ruine  possible  ;  ici- 
bas  ,  elle  seule  nous  assure  la  paix,  seule  elle 
nous  accompagnera  là-haut.  Voulez-vous  réelle- 
ment posséder  des  pierres  précieuses  et  ne  jamais 
être  dépouillés  de  ces  trésors?  arrachez  tous  vos 
ornements  et  confiez-les  aux  mains  du  Christ  par 
celles  des  pauvres.  Il  vous  gardera  fidèlement 
toutes  vos  richesses ,  et  lorsque ,  à  la  résurrec- 
tion ,  vous  aurez  repris  un  corps  glorieux ,  d  se 
plaira  lui-même  à  l'embellir;  il  le  couvrira  d'or- 
nements d'autant  plus  beaux  que  vous  l'aurez 
laissé  dans  une  plus  profonde  abjection  sur  la 
terre.  Songez  donc  devant  qui  vous  voulez  briller, 
pour  qui  vous  revêtez  ces  parures  :  c'est  pom- 
qu'un  bateleur,  un  faiseur  d'images^  un  vil  tra- 
fiquant vous  regarde  et  vous  admire.  N'êtes-vous 
pas  liouteuse ,  ne  rougissez-vous  pas  de  mendier 
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les  regards  de  ces  hommes  à  qiii  vous  nedaigueriez 
pas  même  adresser  la  parole?  Quoi!  c"est  [loiir 
eux  que  vous  travaillez  ?  Comment  eu  viuudrez- 
vous  à  mépriser  toutes  ces  vanités?  Vous  sou- 
viendrcz-vous  encore  de  la  protestation  que  vous 
avez  l'ait  entendre  pendant  les  cérémonies  de 
l'initiation  sacrée  :  Je  renonce  à  toi,  Satan,  à 
tes  poiniies,  à  ton  service?  Votre  fureur  pour  les 
pierreries  et  les  autres  parm'es,  c'est  la  pompe 
de  Satan.  L'or  que  vous  avez  reçu  ne  doit  pas 
être  une  chaîne  autour  de  votre  corps ,  il  doit 
plut(')t  briser  orlle  des  pauvres  et  nourrir  les 
affamés.  Répétez  souvent  cette  parole  :  Je  renonce 
à  toi,  Satan.  Rien  de  plus  sur  que  de  parler  ainsi , 
mais  à  la  condition  que  ce  sera  par  vos  œuvres. 
5.  Vous,  qui  devez  être  initiés,  apprenez-la, 
cette  parole,  je  vous  en  conjm-e;  c'est  la  formule 
de  votre  alliance  avec  le  Seigneur.  Lorscpie  nous 
achetons  des  esclaves,  nous  leur  demandons  s'ils 
veulent  nous  servir.  Le  Christ  l'ait  la  même  chose 
à  l'égard  de  ses  futms  serviteurs  :  il  lem-  demande 
s'ils  veulent  renoncer  à  l'impitoyable  tyran  qu'ils 
ont  servi  jusqu'à  cette  heui'c ,  et  ce  n'est  que  sur 
leur  réponse  affirmative  que  le  pacte  est  conclu  ; 
car  son  empire  n'a  rien  de  forcé.  Et  voyez  comme 
la  bouté  de  Dieu  l'emporte  sur  celle  de  l'homme  : 
pour  nous,  avant  de  payer  le  prix  de  l'achat,  nous 
interrogeons  les  esclaves  qui  vont  être  vendus  ; 
nous  ne  donnons  l'm-gent  qu'après  avou-  entendu 
leur  réponse.  Combien  différente  est  la  conduite 
du  divin  .Maitre  !  Il  a  déjà  donné  le  prix  qui  doit 
racheter  tous  les  hommes,  son  propre  sang  ;  «  Tel 
est  le  prix  auquel  vous  avez  été  achetés ,  »  dit 
l'Apùtre,  I  Corint/i.,  vu,  23;  et  cependant  il  ne 
nous  oblige  pas  même  alors  à  le  servir  malgré 
nous,  si  nous  n'y  sommes  enti-ainés  par  la  grâce, 
si  notre  cœui'  ne  se  soumet  pas  volontairement 
à  sou  empire.  Je  ne  vous  y  force  pas,  nous  dit- 
il  ,  je  ne  veux  pas  d'une  obéissance  qui  ne  serait 
pas  libre.  Nous  nous  gardons  bien,  nous,  d'a- 
cheter des  esclaves  indociles ,  et  s'il  nous  arrive 
de  les  prendre  tels,  c'est  une  mauvaise  pensée 
qui  nous  guide  dans  cet  achat  et  dans  le  paie- 
ment de  la  somme  convenue.  Mais  le  Christ, 
bien  qu'il  achète  des  esclaves  ingrats  et  pervers, 
a  néanmoins  donné  le  prix  que  méritaient  de 
bons  serviteurs.  Que  dis-je?  ce  prix  est  beaucoup 
TOM.    n. 


209 


plus  grand  encore ,  et  la  grandeur  en  est  telle 
qu'elle  s'élève  au-de.ssus  de  tous  nos  raisonne- 
ments et  de  toutes  nos  pensées,  l'our  nous  ra- 
cheter, il  u'a  pas  donné  le  ciel,  la  terre  et  la  mer, 
mais  bien  sou  .sang  précieux.  Après  cela,  il 
n'exige  de  nous  ni  témoins,  ni  titres;  il  lui  suffit 
d'un  seul  mot ,  c'est  assez  que  nous  disions  du 
fond  du  cœur  :  Je  renonce  à  toi ,  Satan ,  et  à 
toutes  tes  pompes;  et  notre  Maître  se  tient  pom- 
pleinement  satisfait. 

Piononçons-la  donc  cette  parole ,  et  puis  gar- 
dons-la comme  devant  un  jour  en  rendre  compte 
au  tribunal  suprême ,  de  telle  sorte  que  le  dépôt 
sacré  n'ait  subi  dans  nos  mains  aucune  atteinte. 
Quelles  sont  les  pompes  du  diable?  Les  théâtres, 
les  hippodromes,  toute  sorte  de  péchés,  la  su- 
perstition qui  s'attache  à  certains  jours ,  les  sor- 
tilèges ,  les  divinations.  Mais  que  désigne  cette 
dernière  parole?  Souvent  en  sortant  de  chez  soi 
on  rencontre  un  homme  borgne  ou  boiteux,  et 
l'on  en  tire  un  présage.  Voilà  qui  rentre  essen- 
tiellement dans  les  pompes  du  diable  :  ce  n'est 
pas  la  rencontre  d'un  homme  qui  rend  un  jour 
malheureux ,  c'est  la  persévérance  dans  l'état  de 
péché.  Lors  donc  que  vous  sortez  de  votre  maison, 
n'ayez  qu'une  crainte,  celle  de  commettre  le 
péché  :  c'est  là  seulement  ce  qui  peut  vous  être 
fxmeste  ;  hors  de  là ,  le  diable  lui-même  ne  sau- 
rait vous  causer  aucun  mal.  Que  me  dites-vous  ?  Conire  les 
Vous  apercevez  un  homme  et  vous  en  tirez  un  f!^3''^*fresaen- 
pressentiment?  Que  ne  voyez-vous  plutôt  le  piège  '""^°'^- 
qui  vous  est  tendu  par  l'ennemi  du  salut?  Que 
n'êtes-vous  en  garde  contre  les  sentiments  d'ini- 
mitié qii'il  vous  inspire  envers  un  homme  qui  ne 
vous  a  fait  aucune  injure?  Sans  motif,  il  vous 
met  en  opposition  avec  l'un  de  vos  frères.  Dieu 
nous  ordonne  d'aimer  même  nos  ennemis,  et  vous 
concevez  de  l'aversion  à  l'égard  d'un  être  iuof- 
fensif,  à  qui  vous  n'avez  rien  à  reprocher  1  Ne 
voyez-vous  pas  ce  qu'il  y  a  de  ridicule  ,  de  dés- 
honorant, de  dangereux  même  dans  votre  con- 
duite? Voulez-vous  que  je  vous  dise  quelque 
chose  de  beaucoup  plus  ridicule  encore?  J'en  ai 
honte  vraiment  et  j'en  rougis;  mais  je  suis  forcé 
de  vous  le  dire  dans  l'intérêt  de  votre  salut.  Iteu- 
contrez-vous  une  jeune  vierge,  rien  ne  vous 
réussira  danscejour;  rencontrez-vous  une  femme 
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perdue ,  ce  Jour-là  sera  heureux  et  prospère  ;  eucore  que  votre  erreur,  c'est  que  lorsque  nous 
vous  aurez  uu  pleiu  succès  daus  votre  négoce. 
Ah!  vous  vous  cachez,  vous  portez  la  main  à 
votre  front ,  vmis  l'inclinez  vers  la  terre  :  ce  n'est 
pas  maintenant  et  (juaud  vous  l'entendez  simple- 
ment dire ,  c'est  quand  vous  agissez  d'après  de 
telles  idées  que  vous  devriez  rougir. 

Remarquez,  en  efifet,  comme  le  diable  vous 
tend  encore  ici  ses  pièges  :  il  vous  fait  détester 
une  femme  vertueuse  et  rend  agréable  à  vos  yeux, 


voulons  vous  dissuader  et  vous  détourner  de  ces 
pratiques,  vous  croyez  vous  justifier  en  disant  : 
Mais  cette  femme^  cette  devineresse  est  une  chré- 
tienne, elle  u'a  dans  la  bouche  que  le  nom  de 
Dieu.  —  Voilà  [«'écisémeut  ce  qui  fait  que  je 
l'ai  surtout  en  aversion,  que  je  l'alihori-e  davan- 
tage :  elle  n'emploie  le  nom  de  Uieu  que  pom-  le 
déshonorer,  et,  tout  en  se  disant  chrétienne,  eUe 
fait  l'œuvre  des  païens.  Les  démons  prononçaient, 


puis  bientôt  à  votre  cœm-,  une  femme  impudique,     eux  aussi,  ce  nom  sacré ,  et  cependant  ils  étaient 


Il  connaît  la  parole  du  Christ  :  «  Celui  qui  re- 
garde une  femme  avec  un  mauvais  désir,  a  déjà 
commis  le  péché.  »  Matth.,  v,  "28.  Il  voit  néan- 
moins beaucoup  d'hommes  triompher  de  la  vo- 
lupté. Voulant  alors  les  y  pousser  par  uu  autre 
chemin ,  il  leur  inspire  ces  fausses  idées  pour 


des  démons  ;  ils  disaient  au  Christ  :  «  Nous  savons 
qui  tu  es,  le  Saint  de  Dieu.  »  Marc,  i,  24.  Mais 
le  Sauveur  leur  imposait  silence  et  les  chassait. 
C'est  pour  cela  que  je  vous  conjm'e  de  vous 
mettre  à  l'abri  de  tels  égarements;  gardez 
comme  un  bâton  pour  soutenir  votre  faiblesse 


que  leurs  yeux  se  reposent  volontiers  sur  des  la  parole  que  vous  allez  prononcer.  Et  de  même 
images  dangereuses.  Que  pourrait- on  dire  en-  que  vous  ne  voudriez  pas,  avant  d'avoir  pris  vos 
core  de  certaines  chants  et  de  certaines  ligatures,  vêtements  et  votre  chaussure ,  descendre  dans 
de  ceux  qui  attacliL'ot  autour  de  leur  tête  ou  de  l'agora  ;  de  même,  ne  franchissez  pas  le  seuil  de 
leurs  pieds  des  monnaies  de  cuivre  d'Alexandre     vos  demeures,  que  vous  n'ayez  redit  cette  parole  : 

Je  renonce  à  toi,  Satan,  à  tes  pompes,  à  ton  ser- 
vice. —  0  Christ,  je  m'attache  à  vous  seul.  — 
Ne  sortez  jamais  sans  vous  être  munis  de  cette 
protestation  :  ce  sera  là  pour  vous  le  bâton  du 
voyageur,  l'armure  du  guerrier,  une  tour  inex- 
pugnable. En  prononçant  ces  mots,  formez  le 
signe  de  la  croix  sur  votre  front  ;  vous  n'aurez 
rien  â  craindre  alors,  non-seulement  des  hommes 
que  vous  pom'rez  rencontrer,  mais  encore  du 
diable  lui-même  ;  en  vous  voyant  revêtus  de  ces 
armes,  c'est  lui  qui  vous  craindra.  Nourrissez- 
vous  dès  ce  moment  de  cette  doctrine,  afin  que 
lorsque  vous  aurez  arboré  l'étendard,  vous  soyez 
un  guerrier  prêt  au  combat,  et  qu'en  élevant  le 
trophée  en  face  de  l'ennemi ,  vous  saisissiez  la 
couronne  de  justice.  Puissions-nous  tous  nous 
en  rendre  dignes  par  la  grâce  et  la  bonté  de 
Jésus-Christ  Notre-Seignem-,  avec  qui  gloire  soit 
au  Père  et  au  Saint-Esprit,  dans  les  siècles  des 
siècles.  Ainsi  soit-il. 


Monn 

stnaat'à''ia  ^^  Macédonien?  Sont-ce  là  nos  espérances,  je 
superstilion.  v(ms  prie?  Quoil  quand  nous  avons  devant  nous 
la  croix  et  la  mort  du  Seigneur,  nous  mettons 
notre  confiance  dans  l'image  d'un  roi  gentil  ? 
Ignorez-vous  donc  les  merveilleux  effets  de  la 
croix?  elle  a  détruit  la  mort,  eU'acé  le  péché, 
rendu  l'enfer  inutile,  renversé  la  puissance  du 
diable  ;  et  vous  ne  vous  confierez  pas  en  elle 
pour  obtenir  la  santé  du  corps?  Elle  a  ressuscité 
l'univers  entier  ;  et  vous  ne  jugez  pas  qu'elle 
mérite  votre  confiance  ?  Dites-moi  de  quels  châ- 
timents vous  ne  seriez  pas  dignes? 

Ce  n'est  pas  assez  de  ces  absm'des  liens,  vous 
avez  encoi'e  recours  à  d'autres  enchantements, 
vous  amenez  dans  vos  maisons  de  vieilles  femmes 
ivres,  à  la  démarche  chancelante.  Et  vous  n'êtes 
pas  confondus,  et  la  rougeur  ne  couvre  pas  votre 
visage,  quand  vous  êtes  là  tremblants  devant  ces 
femmes,  après  avoir  reçu  la  sublime  éducation 
du  christianisme  ?  Et  ce  qu'il  y  a  de  plus  grave 
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LES  TROIS  HOMELIES   SUIVANTES 


La  suite  des  idées  nous  amène  à  placer  ces  trois  homélies  immédiatement  après  les  Caté- 
chèses. Dans  chacune  d'elles,  en  eflfet,  il  est  question  de  rimpuissauee  du  dialile  ;  on  y  prouve 
que  ce  n'est  pas  lui  qui  gouverne  le  monde,  que  la  faiblesse  et  la  lâcheté  des  hommes  sont  la 
cause  réelle  de  tous  les  maux  que  le  diable  inflige  à  la  vie  humaine.  Dans  l'édition  de  Morel, 
ces  homélies  sont  séparées  et  jetées  en  divers  endi-oits  des  œuvres  de  saint  Jean  Chrysostome. 
Celle  que  nous  mettons  ici  la  première  se  ti'ouve  dans  le  tome  cinquième,  c'est  la  soixante- 
troisième  de  celles  que  ce  volume  renferme  :  la  seconde  de  notre  édition,  sii7'  le  diable  tenta- 
teur, est  la  vingt-troisième  du  tome  premier  ;  la  troisième,  sur  la  lâcheté,  est  la  dernière  du 
tome  second.  Or,  qu'elles  soient  ainsi  disséminées  dans  la  collcïction  de  Morel ,  c'est  plutôt  un 
effet  du  hasiu-d,  comme  on  peut  le  croh-e,  que  d'un  système  arrêté.  Dans  l'édition  de  Savilius, 
nos  deux  premières  se  suivent  dans  le  tome  sixième,  et  la  troisième  en  est  sépai'ée  par  un  cer- 
tain nombre  d'autres,  bien  que  les  catalogues  les  plus  accrédités  unissent  la  dernière  aux  deux 
précédentes,  et  que  cette  imion  soit  également  exigée  par  l'unité  de  sujet  et  de  temps. 

Quant  à  la  première,  ayant  pour  but  de  démontrer  que  les  démous  ne  gouvernent  pas  les 
choses  humaines,  il  est  très-certain  qu'elle  fut  prononcée  après  le  dimanche  où  l'orateur  avait 
parlé  pour  la  seconde  fois  et  d'une  manière  plus  étendue  sur  l'obscm-ité  des  prophéties.  Au 
commencement  de  l'instruction  qui  nous  occupe,  il  rappelle,  en  effet,  toutes  les  considérations 
qu'il  déclare  avoir  traitées  dans  le  discours  du  dimanche,  et  cela,  en  suivant  le  même  ordre.  Il 
est  question  là  des  hommes  justes  et  saints  qui  reconnaissaient  avec  un  sentiment  de  douleur 
et  d'exécration  leurs  péchés  propres,  au  lieu  d'accuser  ceux  d'autrui;  les  exemples  sont  les 
mêmes  aussi  bien  que  la  marche  suivie.  L'exemple  même  dont  Tillemont  regrette  l'absence,  à 
savoir,  celui  de  saint  Pierre  disant  à  Jésus-Christ  :  «  Eloignez-vous  de  moi,  Seignem-,  parce 
que  je  suis  un  homme  et  un  homme  pécheur  ;  »  vous  le  voyez  dans  ce  second  discours  sur 
l'obscurité  des  prophéties,  tel  qu'il  se  trouve  dans  un  très-ancien  manuscrit.  Mais,  si  ce  pre- 
mier point  est  mis  hors  de  doute,  il  est  entièrement  impossible  de  dire  si  l'homélie  sur  le  diable 
tentateur,  que  nous  avons  placée  la  seconde,  suit  ou  précède  celle-là  ;  on  ne  sait  pas  davan- 
tage si  elle  est  du  même  tempç  ou  si  elle  appartii-nt  à  une  autre  époque  ;  car  dans  l'ho- 
mélie que  Chrysostome  avait  prononcée  deux  jours  auparavant,  comme  il  le  rappelle  au  début 
de  celle-ci  sur  le  diable  tentateur,  il  avait  entrepris  de  traiter  le  même  sujet.  Voici  ses  expres- 
sions : 

«  Nous  avons  dit  dernièrement  (il  venait  de  déterminer  le  jour)  que   l'esprit  du  mal  ne 
triomphe  pas  par  la  vitilence,  n'exerce  pas  une  véritable  tyrannie,  n'impose  aucune  nécessité, 
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Efticune  coaction;  s'il  en  était  ainsi,  il  détruirait  tout.  Nous  vous  en  avons  donné  pour  preuve 
le  fait  des  pourceaux  qui  se  jetèrent  dans  la  mer,  et  dans  lesquels  les  démons  ne  purent  pas 
entrer  avant  que  le  Seigneur  leur  en  eût  donné  la  permission.  Nous  avons  cité  de  plus  les  trou- 
peaux de  Job,  que  le  diable  n'osa  détruire  que  lorsqu'il  en  eut  reçu  le  pouvoir  d'en  haut.  Il 
est  donc  une  chose  que  nous  avons  d'abord  apprise,  c'est  qu'il  ne  remporte  la  victoire  ni  de 
vive  force,  ni  par  nécessité.  Nous  avons  dit,  en  second  lieu,  que  s'il  triomphe  par  la  ruse,  ce 
n'est  pas  une  raison  pom-  qu'il  l'emporte  sur  tous  les  hommes,  et  nous  l'avons  démontré  par 
l'exemple  de  ce  même  Jol),  de  ce  gihiéreux  athlète  contre  lequel  le  dialjle  eut  lîeau  dresser 
toutes  ses  machines,  et  qui,  ])ien  loin  de  se  laisser  i-enverser,  remporta  sur  lui  une  pleine  vic- 
toire. Il  nous  reste  maintenant  une  question  à  traiter » 

Ainsi  donc^  dans  l'homélie  qu'il  rappelle  en  cet  endroit  et  qu'il  avait  prononcée  depuis  deux 
jours,  il  avait  établi  l'impuissance  du  diable  et  l'indépendance  de  la  volonté  humaine  vis-à-vis 
du  tentateur,  en  ajoutant  qu'il  triomphait  seulement  de  notre  imprudence  par  ses  machinations 
et  ses  artifices.  Tel  parait  avoir  été  le  principal  argument  de  ce  discours.  Il  est  vrai  que  dans 
la  première  des  homéhes  suivantes,  il  est  fait  mention  des  pourceaux  précipités  dans  l'abime 
par  la  rage  des  démons,  et  des  calamités  que  Job  eut  à  souffrir  de  la  part  du  dialjle  ;  mais  c'est 
dans  un  sens  bien  différent  de  celui  qui  se  trouve  exposé  plus  haut.  L'orateur  dit  là  qu'il  avait 
démontré  qvie  le  diable  ne  pouvait  liensur  les  volontés  humaines,  en  vue  de  les  entraîner  au 
mal  par  la  douleur  et  l'infortune,  et  dans  notre  première  homélie  Chrysostome  prouve  cpie  les 
démons  ne  gouvernent  pas  les  choses  humaines ,  par  la  raison  que  s'ils  les  gouvernaient,  ils 
dévasteraient  et  détruiraient  tout  dans  le  monde,  et  l'exemple  des  pourceaux  dont  il  est  parlé 
dans  l'Evangile  aussi  liien  que  des  malheurs  causés  à  la  famille  de  Job,  toutes  choses  arrivées 
par  la  permission  de  Dieu,  ne  sert  ici  qu'à  prouver  la  cruauté  des  démons  et  le  mal  qu'ils 
feraient  aux  hommes  s'ils  avaient  nu  semblable  pouvoir;  pas  un  mot  touchant  le  pouvoir  du 
dialjle  sur  les  volontés  humaines  dans  le  but  de  les  faire  tomber  dans  le  péché.  Mon  opinion 
est  donc  que  le  discoms  dont  il  est  question  an  commencement  de  la  seconde  homélie  suivante 
est  autre  que  la  première,  et  que  celui-là  aura  péri  par  l'injure  des  temps. 

A  cette  seconde  homélie  sin'  le  diahle  taitalcw.  nous  en  ajoutons  une  troisième  qui  a  pour 
objet  la  lâcheté  de  l'homme  et  l'impossiùilitc  où  le  dinhle  se  trouve  de  nuire  à  ceiid  qui  veille. 
Et  nous  pensons  que  celle-ci  fut  prononcée  deux  jours  après  celle-là,  car  voici  comment  elle 
commence  :  «  Avant  le  jour  d'hiei-,  c'est  du  diable  que  j'ai  entretenu  votre  charité,  il  était 
l'objet  démon  discours.  »  Or  dans  l'une  et  dans  l'autre  l'argument  est  le  même;  car  des  deux 
côtés  on  démontre  que  ce  n'est  pas  de  la  malice  du  démon,  mais  bien  de  la  faiblesse  et  de  la 
lâcheté  des  hommes  que  proviennent  surtout  les  vices  et  les  péchés.  C'est  donc  à  bon  droit  que, 
dans  le  catalogue  édité  par  Savilius  et  dans  un  ancien  manuscrit  qui  date  de  1030,  ces  deux 
homélies  sont  placées  à  la  suite  l'une  de  l'autre  et  dans  l'ordre  que  nous  avons  suivi,  comme 
le  demandait  du  reste,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  remarqué,  l'unité  de  sujet  et  de  temps. 

Il  reste  donc  établi  que  la  première  de  ces  homéUes  ayant  pour  titre.  Les  démons  ne  gouver- 
nent pas  le  monde,  a  été  prononcée  peu  de  jours  avant  celles  qui  ont  pom-  objet  l'obscurité 
des  prophéties.  Quant  à  la  seconde,  il  paraît  également  certain  qu'elle  précéda  de  d^ux  jours 
celle  que  nous  mettons  la  troisième.  Mais  quel  est  l'intervalle  qui  s'écoule  entre  la  première  et 
la  seconde?  celle-ci  doit-elle  même  être  placée  avant  celle-là?  C'est  ce  qu'il  est  absolument  im- 
possible de  déterminer,  comme  nous  en  avons  déjà  fait  l'aveu.  Il  est  seulement  une  chose  que 
nous  pouvons  affirmer,  sur  laquelle  on  ne  saurait  élever  le  moindre  doute  ;  c'est  que  ces  trois 
homélies  ont  été  prononcées  à  Antioche.  Dans  la  première,  Chrysostome  pai'le  de  l'évèque  en 
des  termes  tels  qu'on  voit  bien  ipie  ce  n'est  pas  de  lui-même,  mais  d'un  autre  qu'il  parle.  Dans 
■  la  seconde,  il  dit  formellement  (ju'il  prêche  dans  Antioche  et  devant  l'évèque  Flavieu.  Pour  ce 
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qui  regarde  l'année,  nous  ne  pouvons  pas  même,  former  une  conjecture.  Tillemont  croit  à  la 
vérité  tirer  des  expressions  de  la  seconde  un  moyen  de  flxer  le  temps  ;  et  voici  comment  il  rai- 
sonne :  Le  même  jour  où  Chrysostome  donna  cette  seconde  homélie,  il  avait  prononcé  le  matin 
une  allocution  aux  catéchumènes,  ainsi  que  lui-même  le  dit,  allocution  dans  laquelle  il  avait 
pai-lé,  ajoute-t-ii,  du  diable,  du  devoir  de  renoncer  à  son  service  et  de  s'engager  au  service  du 
Christ.  Or  tout  cela  convient  à  merveille  à  cette  catéchèse  que  l'on  tient  pour  la  vingt-unième 
homélie  au  peuple  d'Antioche  ;  cette  homélie,  d'autre  part,  étant  de  l'année  387,  ou  plus  pro- 
bablement, selon  Tillemont,  de  l'imnée  389,  on  eu  conclut  d'une  manière  au  moins  plausible 
que  les  ti'ois  homélies  dont  il  s'agit  doivent  être  rapportées  à  l'année  388.  Nous  avons  résolu 
dans  un  autre  endi-oit  la  question  de  l'année.  De  savoir  maintenaut  si  la  catéchèse  dont  il  est 
parlé  est  bien  celle  «pie  J'orateur  rappelle  dans  l'homélie  sur  le  diable  tcnialeur,  c'est  ce  que 
nous  ne  pouvons  dii-e  qu'après  un  examen  attentif. 

Voici  les  expressions  de  S.  Jean  Chrysostome  :  «  Mais  il  est  temps  que  nous  vous  servions  le 
repas  spirituel;  il  se  composera  des  reUefs  de  ce  que  nous  avons  déjà  dit;  car  nous  revenons 
encore  sur  le  sujet  que  nous  traitions  il  y  a  deux  jours  et  dont  nous  parUons  ce  matin  même  à 
ceux  qui  sont  initiés  aux  saints  mystères,  en  leur  expliquant  le  renoncement  et  l'engagement 

qu'ils  vont  contracter.  Ce  n'est  pas  que  nous  aimions  à  nous  entretenir  du  diable »  Il  est 

donc  \Tai  que  dans  la  catéchèse  prononcée  le  matin  il  avait  ti-aité  le  sujet  qu'il  développe  en- 
core dans  son  homélie,  à  savoir,  que  le  diable  ne  peut  pas  violenter  la  volonté  humaine  pour  la 
faire  tomber  dans  le  mal.  Eh  bien,  dans  cette  catéchèse  qui  nous  reste  et  (pie  l'on  tenait  autre- 
fois pom"  la  vingt-unième  des  homélies  adressées  au  peuple  d'Antioche,  il  n'est  pas  même  dit 
un  mot  là-dessus  et  ce  n'est  qu'en-  passant  qu'on  y  parle  du  diable  ;  car  ce  qui  est  dit  vers  la 
fin  touchant  les  présages  et  les  amulettes,  ne  présente  aucun  rapport  avec  l'argument  dé- 
veloppé dans  la  seconde  homélie  suivante.  J'avoue  cependant  que  dans  cette  catéchèse  il  est 
fait  mention  du  renoncement  qui  précède  le  baptême  el  de  la  formule  même  de  ce  renonce- 
ment. Mais  remarquez,  je  vous  prie,  que  pendant  les  douze  années  dt;  386  à  398,  que  Chrysos- 
tome prêcha  dans  la  ville  d'Antioche  n'étant  encore  que  prêtre,  il  adressait  au  moins  deux 
fois  par  an  des  insti-uctions  spéciales  aux  futurs  baptisés;  et  dans  ces  instructions  la  formule 
consacrée.  Je  renonce  à  toi,  Satan,  devait  si  naturellement  se  présenter  sur  les  lèvres  de  l'ora- 
teur, convenait  si  bien  à  la  cu-constance ,  qu'il  ne  pouvait  guère  s'empêcher  de  la  redire  sou- 
vent, en  s'adressant  à  des  catéchumènes  qui  devaient  être  baptisés.  Ainsi  donc,  ce  qu'il  dé- 
clare avoir  dit  du  diable  ne  pouvant  convenir  à  la  catéchèse  qui  nous  reste,  aura  dû  se  trouver 
dans  une  autre  qui  n'est  pas  parvenue  jusqu'à  nous  et  dans  laquelle  était  nécessairement  rap-: 
pelé  le  solennel  renoncement  au  démon.  Par  conséquent,  nous  ne  pouvons  rien  conclure  de  là 
pour  déterminer  l'année.  Une  seule  chose  peut  se  déduire  du  texte  de  la  seconde  homélie,  c'est 
que,  comme  elle  a  été  prononcée  dans  le  carême  en  présence  de  l'évêque  Flavien,  on  ne  saurait 
la  rapporter  à  l'année  387,  puisque  cette  année-là  Flavien,  ayant  entrepris  le  voyage  de  Cons- 
tantinople,  fut  absent  pendant  presque  tout  le  carême,  et  que  de  plus,  dans  tous  les  discours 
prononcés  diu-ant  ce  même  temps,  il  est  toujours  question  des  malheurs  d'Antioche  par  suite 
du  renversement  des  statues. 
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zèle  du  peu- 
ple d'Aiitio- 
cho  il  enten- 
dre Cbryso- 
stome. 
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obtenu  la  miséricorde  de  Dieu  ;  »  I  Ttm.,  i,  13- 
===^==^  1 5  ;  et  ailleurs  :  «  Je  ne  suis  qu'un  avorton  in- 
digne de  porter  le  nom  d'Apôtre.  T  Corhifh.,  xv, 
8.  J'ai  cTté  Pierre  «'exprimant  ainsi  :  «  Eloignez- 
vous  de  moi,  Seigneur ,  parce  que  je  suis  un 
homme  pécheur,  »  Luc,  v,  8;  Matthieu,  qui  se 
nommait  lui-même  un  publicain,  au  temps  même 
de  son  apostolat;  Matth.,  x,  3;  David,  qui  s'é- 
criait :  «  Mes  iniquités  se  sont  élevées  au-dessus 
de  ma  tète,  et  pèsent  sur  moi  comme  un  acca- 
blant fardeau  ;  Psalm.  xxxvii,  3  ;  Isaïe,  qui  fait 
entendre  ces  lamentations  :  «  Je  suis  impur  et 
je  n'ai  qua  des  lèvres  impures  ;  »  Isa.,  vi,  5  ;  les 
trois  eufants  de  Baljylone,  qui  reconnaissent  et 
proclament  dans  leur  prison  de  feu^  qu'ils  ont 
transgressé  la  loi  sainte  et  désobéi  aux  ordres  du 
Seigneur  ;  Daniel,  enfin ,  exhalant  encore  une 
fois  les  mêmes  plaintes. 

Non  content  de  vous  rappeler  l'exemple  de 
tous  ces  saints,  j'ai  puisé  dans  les  mouches  elles- 
mêmes  une  comparaison  aussi  vraie  qu'instruc- 
tive. Je  vous  disais  qu'à  l'exemple  de  celles  dont 
l'aiguiUon  fait  des  piqûres  venimeuses ,  ceux  qui 
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Contre  ceux  qui  prétendent  que  les  démous  gouvernent 
les  choses  lumiaiues,  qui  s'irritent  des  châtiments  que 
Dieu  leur  envoie  et  se  scandalisent  de  la  prospérité  des 
méchants  et  de  l'adversité  des  justes. 

1 .  Je  craignais  que  l'assiduité  à  mes  discoui's 
ne  fût  pour  vous  une  cause  d'ennui;  mais  je  vois 
que  c'est  le  contraire  qui  a  lieu  :  loin  de  vous 
inspirer  l'ennui,  nos  paroles  ont  excité  l'ardeur 
de  vos  désirs  ;  loin  d'éjirouver  la  satiété ,  vous 
les  écoutez  avec  une  satisfaction  toujours  crois- 
sante. En  vérité,  nous  voyons  se  renouveler  ici 
ce  qui  se  passe  à  la  table  des  mondains  volup- 
tueux :  plus  lem's  libations  sont  abondantes, 
plus  elles  allument  leur  soif;  et  nous  aussi,  plus 
nous  versons  dans  vos  âmes  les  flots  de  la  doc- 
trine sacrée,  plus  nous  voyons  augmenter  votre 
soif  spirituelle ,  plus  s'enflamment  vos  désirs  et 
votre  amour.  Aussi,  malgré  le  sentiment  de  ma 
profonde  indigence,  je  ne  cesse  d'imiter  les  hôtes  se  font  les  accusatem-s  de  leurs  frères  et  relèvent 
riches  et  généreux  :  vous  aurez  devant  vous  une     chacun  de  leurs  défauts,  commimiquent  leur 


table  toujom-s  servie;  je  vous  tiendrai  constam- 
ment pleine  la  coupe  oii  vous  puiserez  la  vérité. 
Ne  vous  vois-je  pas,  en  efi'ct ,  après  que  vous 
l'avez  vidée  tout  entière,  vous  retirer  toujours 
altérés?  Si  j'avais  déjà  remarqué  cela  dans 
d'autres  temps,  je  m'en  suis  surtout  aperçu  le 
dernier  dimanche. 

G'iist  en  ce  jour  qu'il  m'a  été  pleinement  dé- 


mal  aux  hommes  avec  lesquels  ils  vivent  ;  et  ceux 
dont  la  conduite  est  tout  opposée^,  je  les  compa- 
rais à  des  alîeilles ,  lesquelles  ne  provoquent  pas 
des  maladies,  mais  forment  les  suaves  rayons  de 
la  piété  céleste ,  volant  dans  les  prairies  pour  y 
puiser  le  suc  des  vertus  qui  font  les  saints.  C'est 
alors ,  oui ,  c'est  alors  que  votre  cœur  se  remplis- 
sait d'un  amour  inextinguible.  Notre  discoiu-s 


montré  que  la  divine  parole  ne  fatiguait  jamais    s'était  prolongé  au  delà  de  toute  mesure,  il  avait 


votre  esprit.  Je  vous  enseignais  alors  à  ne  pro- 
noncer aucune  malédiction  les  uns  contre  les 
autres  ;  et,  pour  donner  une  satisfaction  légitime 
à  ce  besoin  d'accuser,  je  vous  exhortais  en  même 
temps  à  maudire  incessamment  vos  propres  pé- 
chés, au  lieu  de  rechercher  ceux  des  autres  avec 


dépasse  les  bornes  accoutumées  ;  plusiem-s  crai- 
gnaient qu'une  telle  longueur  n'eût  épuisé  votre 
courage ,  altéré  votre  fervem'  ;  c'est  précisément 
le  contraire  qui  était  arrivé.  Dans  votre  cœur 
s'aUumaient  de  plus  vives  flammes,  vous  n'en 
étiez  (pie  plus  avides  d'entendre  la  vérité.  Quelle 


une  dangereuse  curiosité.    Alors  aussi  je  vous  en  était  la  preuve?  Vers  la  fin  vos  applaudisse- 

citais  l'exemple  des  saints,  toujoiu-s  prêts  à  s'ac-  ments  étaient  plus  chaleureux  et  vos  acclama- 

cuser   eux-mêmes    et  jamais   leur    prochain  ;  tions  plus  fortes.  J'avais  sous  les  yeux  comme 

l'exemple  de  Paul  en  particuher  quand  il  disait  :  l'image  d'une  fournaise.  Là  le  feu  ne  jette  pas 

«  Je  suis  le  premier  de  tous  les  pécheurs;  »  et  d'abord  une  vive  clarté;  mais  quand  la  flamme 

plus  haut:  «Quand  j'étais  un  blasphémateur,  un  a  saisi  tout  le  bois  qui  lui  sert  d'aliment,  elle 

persécuteiu-,  joignant  l'outrage  à  la  haine,  j'ai  s'élève  à  une  hauteur  extraordinaire  et  brille  de 
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tout  son  éclat.  C'est  là  i-e  qui  se  passait  daus 
cette  euceiute  :  Au  commencement,  l'assemblée 
ne  frémissait  qu'avec  une  sorte  de  modération 
sous  le  coup  de  ma  parole  ;  mais  quand  le  dis- 
coms  se  fut  prolongé,  quand  il  eut  comme  enve- 
loppé toutes  les  parties  de  ma  thèse ,  quand  la 
doctrine  se  répandit  avec  plus  d'abondance ,  vos 
élans  éclatèrent,  laissant  voir-  au  dehors  la  sainte 
avidité  de  vos  ;imes  ;  vos  applaudissements  pri- 
rent plus  de  consistance  et  de  vigueur.  Aussi , 
bien  que  je  ne  me  fusse  préparé  qu'à  vous  dire 
peu  lie  chose ,  je  me  sentis  alors  entraîné  par 
delà  toutes  les  limites.  Je  me  trompe  eepeudaut; 
non ,  ces  limites  ,  je  ne  les  ai  pas  franchies  :  ce 
n'est  pas  à  l'étendue  du  discoms ,  c'est  aux  sen- 
timents de  ceux  qui  l'écoutent,  que  j'ai  coutume 
de  mesurer  l'étendue  de  ma  doctrine.  Celui  ijui 
rencontre  des  auditeurs  indifférents  et  dégoûtés, 
a  beau  restreindre  sa  parole  ,  il  semble  toujours 
produire  l'ennui;  mais  celui  qui  se  trouve  en 
face  d'un  auditoire  attentif  et  vigilant,  quelques 
proportions  qu'il  donne  à  son  discoui's ,  ne  peut 
jamais  combler  les  vœux  de  ceux  qui  l'écoutent. 
Et  toutefois ,  comme  dans  un  peuple  aussi  nom- 
breux il  se  trouve  toujours  im  certain  nombre 
d'âmes  faibles,  incapables  de  supporter  d'aussi 
longues  instructions ,  je  me  suis  promis  de  les 
engager  à  se  retirer,  quand  elles  en  am'ont  entendu 
autant  cjue  leur  faiblesse  eu  comporte ,  quand 
elles  auront  reçu  ce  qui  suffit  à  leurs  besoins. 
Nul  ne  les  empêche  d'en  agir  ainsi ,  nul  ne  les 
obUge  à  demeurer  dans  cette  enceinte  plus  long- 
temps que  lem*  force  ne  le  permet  ;  il  ne.  faut  pas 
qu'elles  nous  imposent  la  nécessité  de  tronquer 
nos  instructions.  Vous  êtes  rassasié  peut-être, 
mais  votre  frère  est  encore  tourmenté  par  la 
faim.  Vous  êtes  comme  plongé  daus  l'ivresse,  et 
votre  frère  est  dévoré  par  la  soif.  Il  ne  faut  pas 
qu'il  accable  votre  faiblesse ,  en  vous  foi-çant  à 
recevoir  plus  que  vous  ne  pouvez  porter;  il  ne 
faut  pas  i|ue  vous  fassiez  obstacle  à  ses  désirs, 
en  l'empêchant  de  prendre  tout  ce'qu'il  pourrait 
recevoir. 

C'est  encore  là  ce  qui  se  passe  dans  les  repas 
du  monde.  Parmi  les  convives,  les  uns  sont  plus 
tôt  rassasiés  que  les  autres  ;  mais  ce  n'est  pas  tme 
raison  pour  cpie  les  premiers  condamnent  les 
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seconds ,  et  réciproquement.  Il  y  a  néanmoins 
cette  différence ,  que  là  c'est  une  chose  louable 
que  de  se  retirer  de  bonne  heure ,  tandis  tju'ici 
cette  même  conduite,  sans  mériter  d'être  louée, 
est  simplement  digne  de  pardon.  Là  demeurer 
longtemps  à  table  peut  attirer  le  blàmc  et  le  mé- 
pris; ici  plus  on  y  reste,  plus  ou  est  digne  d'élo- 
ges et  d'admiration.  D'oii  vient  cela?  C'est  que , 
d'une  part ,  ce  long  séjom"  à  table  accuse  l'in- 
tempérance et  l'avidité  ;  et  que ,  de  l'autre ,  la 
constance  provient  d'un  insatiable  amom-  pour 
les  choses  saintes. 

2.  Mais  en  voilà  bien  assez  pom-  le  préambule 
de  ce  discom's  ;  il  est  temps  que  nous  en  venions 
au  sujet  que  nous  devons  traiter  et  qui  nous  était 
indiqué  par  notre  dernière  instruction.  Que 
disions-nous  alors?  que  les  hommes  n'avaient 
d'abord  eu  qu'une  seule  langue,  de  même  qu'une 
seule  uatm-e  ;  il  n'y  avait  pas  entre  eux  différentes 
manières  de  s'exprimer.  Quelle  a  donc  été  la 
cause  de  cette  étonnante  diversité  de  langage? 
La  négligence ,  l'infidélité  de  ceux  qui  avaient 
reçu  ce  bienfait.  Or  nous  avons  expliqué  tout 
cela  :  par  l'unité  du  langage  nous  avons  démontré 
la  miséricorde  du  Seigneur;  par  la  diversité  des 
langues ,  l'ingratitude  des  serviteurs.  Dieu  pré- 
voyait sans  doute  que  le  don  serait  perdu,  et  cela 
cependant  ne  l'a  pas  empêché  de  l'accorder; 
quant  à  ceux  à  qui  le  dépôt  divin  avait  été  confié, 
ils  n'ont  su  montrer  que  leur  malice  en  le  laissant 
périr  dans  leurs  mains.  La  première  explication 
qu'on  peut  donner  des  dispositions  de  la  Provi- 
dence ,  c'est  que  Dieu  ne  nous  a  pas  retiré  lui- 
même  le  bienfait ,  c'est  nous  qui  l'avons  perdu 
par  notre  faute.  Voici  la  seconde  explication  : 
En  résumé  Dieu  nous  a  donné  beaucoup  plus 
que  nous  n'avions  perdu;  poui"  des  labeurs  de 
peu  de  durée,  il  nous  octroie  la  vie  éternelle  ;  en 
compensation  des  ronces  et  des  épines ,  il  a  fait 
germer  dans  nos  âmes  les  fruits  de  l'Esprit.  Rien 
n'était  plus  dégradé  que  l'homme,  rien  n'a  été 
plus  glorieux  que  l'homme.  Il  était  le  dernier 
dans  l'ordi-e  des  créatures  intelligentes  ;  mais  ici 
les  pieds  se  sont  mis  à  la  place  de  la  tète ,  ils 
l'ont  devancée  sur  le  trône  royal.  Représentez - 
vous  un  homme  plein  de  grandeur  et  de  géné- 
rosité qui,  rencontrant  im  pauvre  naufragé,  dont 
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'  Adam  a  fait 
naufrage  au 
port. 


la  vie  seulfi  a  pu  échappei"  à  la  fureur  des  flots,  de  montrer  sa  grâce  aux  siècles  à  venir.  »  Ne 

le  prendrait  dans  ses   bras,  et,   l'enveloppant  l'a-t-il  pas  montrt-e  dans  le  passé?  Oui  sans  doute, 

d'une  rolic  éclatante ,  le  porterait  au  comble  des  mais  non  cependant  à  tous  les  hommes.  Pour 

honneurs  :  c'est  ainsi  que  Dieu  s'est  conduit  à  moi  qui  suis  fidèle,  j'en  suis  instruit;  l'infidèle 

l'égard  de  notre  nature.  L'homme  avait  perdu  n'a  pas  su  ces  divines  merveilles.  Un  jour  viendra 

tout  ce  qu'il  possédait,  la  liberté  de  la  parole  ,  où  la  nature  humaine  tout  entière  assemblée  sur 

la  force  d'élever  la  voix,  ses  rapports  avec  le  un  même  point  admirera  l'ceuvre  de  Dieu;  et 

Créateur,  sou  heureuse  existence  du  paradis,  nous-mêmes^  nous  surtout,  nous  la  contemple- 

l'abseuce  de  tous  les  maux;  dépouillé  de  tout,  il  rons  d'une  manière  plus  magnifique.  11  est  vrai 

échappait  à  peine  au  naufrage  :  Dieu  le  relève ,  que  nous  avons  la  foi  ;  mais  l'ouïe  et  la  vue  ne 

le  couvre  aussitôt  d'un  vêtement  précieux,  et,  saisissent  pas  le  miracle  dans  toute  sa  plénitude, 

le  tenant  par  la  main,  le  conduit  par  degrés  Quand  il  s'agit  des  rois,  en  entendant  parler  de 

jusqu'au  ciel.    Et  cependavt  le  naufrage  était  leur  poui'pre,  de  leur  diadème,  de  leurs  vête- 

sans  excuse  ;  ce  n'est  pas  à  l'impétuosité  des  vents,  mcnts  dorés  et  de  leur  trône ,  nous  sommes  déjà 

c'est  à  la  négiigciice  du  navigateur  qu'il  fallait  dans  l'admiration  ;  mais  avec  combien  plus  de 

attribuer  ce  désastre.  Mais  Diiju  ne  fait  pas  atten-  puissance  ce  sentiment  s'empare  de  notre  cœur 

tion  à  tout  cela ,  sa  miséricorde  s'émeut  do  la  lorsque  nous  les  voyons  eux-mêmes  au  milieu  de 

grandeur  même  de  l'infortune  ;  celui  qui  avait  leurs  com-tisans ,  commander  du  haut  de  leur 

misérablement  sombré  dans  le  port,  il  l'accueille  trône  royal  !  Il  en  sera  de  même  par  rapport  au 


avec  bonté  ^  il  lui  prodigue  sa  tendresse,  comme 
si  le  naufrage  était  arrivé  au  milieu  de  la  mer. 
Tomber,  en  eflet ,  dans  le  paradis ,  n'est-ce  pas 
tomlier  dans  le  port  ? 

Eh  quoi  !  ni  la  tristesse ,  ni  les  soucis ,  ni  les 
labeurs ,  ni  les  angoisses ,  ni  les  flots  ameutés 
des  passions,  ne  s'étaient  encore  déchaînés  contre 
la  nature  humaine ,  et  voilà  qu'elle  tombe  et  se 
brise.  Ce  fut  alors  comme  il  arrive  quelquefois 
sur  les  mers  :  des  hommes  inspirés  piar  le  génie 
même  du  mal  percent  avec  un  fer  aigu  les  parois 
du  navire  ,  pour  y  faire  pénétrer  l'onde  et  le 
submerger  :  de  même,  lorsque  le  diable  aperçut 
le  vaisseau  d'Adam  voguer  avec  bonheur,  c'est- 
à-dire  une  âme  sainte  comblée  de  toute  sorte  de 
biens,  il  vint  la  percer  avec  une  simple  parole 
comme  avec  un  fer  aigu ,  et  du  coup  il  anéantit 
toutes  ses  richesses  en  engloutissant  le  navire 
lui-même.  Mais  le  Seigneur  a  fait  que  le  gain  ait 
de  beaucoup  surpassé  la  perte ,  il  a  fait  monter 
notre  nature  sur  le  trône  royal.  N'est-ce  pas  là 
ce  que  proclame  l'Apôtre  :  «  Il  nous  a  relevés  et 
nous  a  fait  asseoir  à  sa  droite  au  plus  haut  des 
deux ,  afin  de  montrer  aux  siècles  à  venir  les 
abondantes  richesses  de  sa  grâce  par  la  bonté 
qu'il  faisait  éclater  sur  nous.  »  Ephes.,  ii,  6,  7. 
Que  dites-vous,  ô  Paul?  la  chose  est  arrivée 
déjà,  elle  est  déjà  terminée,  et  vous  dites  :  «  Afin 


Fils  uniciue  de  Dieu.  Quand  nous  verrons  au 
milieu  de  la  cour  céleste  le  Roi  des  anges  descen- 
dre du  sublime  séjour,  entouré  de  ses  légions 
immortelles ,  c'est  alors  que  le  miracle ,  en  frap- 
pant nos  regards,  nous  apparaîtra  dans  toute  sa 
grandeiu'.'  Que  sera-ce,  dites-le-moi,  de  voir 
notre  nature  portée  siu'  les  ailes  des  chérubins , 
escortée  de  toutes  parts  par  l'innombrable  armée 
des  anges? 

3.  Mais  remarquez ,  je  vous  prie ,  la  sagesse 
de  Paul  :  quelles  expressions  il  accumule  pour 
rendre  la  divine  bouté  I  II  ne  nomme  pas  simple- 
ment la  grâce,  ni  même  les  richesses.  Eh  quoi 
donc?  «  Les  abondantes  richesses  de  la  grâce 
dans  la  bouté.  »  Et  cependant  il  n'atteint  pas 
même  de  la  sorte  à  la  grandeur  de  l'objet  dont 
il  parle.  Les  corps  légers  et  subtils,  alors  même 
que  des  mains  innomlirables  se  réuniraient  pour 
les  saisir,  se  dérobent  aisément  à  nos  étreintes 
et  nous  échappent.  Il  en  est  de  même  de  la  bonté 
de  Dieu,  quels  que  soient  les  noms  par  lesquels 
nous  essayions  de  la  rendre  ;  impossible  à  nous 
de  l'embrasser,  sa  grandeur  s'élève  bien  au-dessus 
de  nos  faibles  paroles.  C'est  ce  que  Paul  avait 
expérimenté  ;  et  comme  il  voyait  la  distance 
incommensurable  qui  sépare  l'expression  de  la 
réaUté ,  il  ne  dit  qu'un  mot  et  s'efface.  Quel  est 
ce  mot  de  l'Apôtre  ?  «  Grâce  à  Dieu  pour  le  don 
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mémorable  qu'il  m'a  fait.  »  II  Corinth.,  vi,  15. 
Nou,  il  u'est  pas  de  ]>arolc,  il  u'est  pas  de  pensée 
capable  d'exprimer  la  prévoyaute  bouté  de  Dieu. 
\'oilà  pourquoi  Paul  l'appelle  iuéuarrable  ;  dans 
un  autre  endroit  il  déclare  qu'elle  dépasse  notre 
intelligence ,  en  disant  :  «  Que  la  divine  paix , 
qui  surpasse  tout  entendement,  garde  vos  cœurs.» 
Philip.,  IV,  7. 

J'avais  annoncé  deux  explications,  et  je  les  ai 
données  :  d'aliord_,  Hieu  ne  nous  a  pas  repris  ses 
dons,  c'est  nous  qui  les  avons  perdus;  puis  il  a 
siu'aliondamment  compeusê  notre  perte.  Mais  il 
est  une  troisième  explication ,  que  je  veux  aussi 
vous  présenter.  Quelle  est-elle?  La  voici  :  Alors 
même  qu'il  ne  nous  eût  pas  donné  plus  que  nous 
n'avions  d'abord  possédé,  et  qu'il  nous  eût  sim- 
plement ravi  le  bien  que  nous  tenions  de  sa  mu- 
nificence ,  comme  nous  avions  posé  la  cause  de 
ce  dépouillement  (ce  qu'il  ne  faut  pas  perdre  de 
vue) ,  c'eût  encore  été  une  preuve  suffisante  de 
sa  providence  et  de  sa  sollicitude  envers  nous. 
En  effet,  ce  n'est  pas  seulement  quand  il  nous 
donne .  mais  c'est  aussi  quand  il  nous  dépouille, 
qu'il  manifeste  sa  bonté. 

Essayons  de  démontrer  cela,  si  vous  le  voulez 
bien ,  par  ce  qui  nous  est  dit  du  paradis  terres- 
tre. Il  nous  avait  donné  le  paradis,  c'est  l'œuvre 
de  sa  bonté;  nous  avons  été  jugés  indignes  de 
ce  don,  c'est  l'effet  de  notre  perversité  ;  il  a  repris 
ce  bien  à  des  indignes ,  c'est  encore  un  témoi- 
gnage de  son  amour.  Mais  quel  est  donc  cet  amour 
qui  consiste  à  reprendre  les  bienfaits  accordés? 
Aj-ez  patience,  et  cela  vous  sera  pleinement 
expliqué.  Songez  à  ce  que  fût  devenu  Gain,  s'il 
fut  resté  dans  le  paradis  après  s'être  rendu  cou- 
pable d'bomicide;  si,  lorsqu'il  eut  été  chassé  de 
ce  séjour,  condamné  au  travail  et  à  la  souffrance, 
lorsqu'il  avait  sous  les  yeux  le  malheiu-  de  ses 
paients  et  qu'il  rencontrait  à  chaque  pas  les  traces 
i^identes  de  la  colère  divine;  si,  malgré  la  bar- 
rière que  tant  de  maux  élevaient  a,utoiu'  de  lui , 
il  se  précipita  néanmoins  dans  le  désordre,  au 
point  de  méconnaître  les  sentiments  de  la  nature , 
d'étouffer  la  voix  du  sang  qui  lui  parlait  en  faveur 
de  son  frère  ;  s'il  fut  capable  de  mettre  à  mort 
celui  dont  il  n'avait  reçu  aucune  injure,  de 
tremper  ses  mains  dans  un  sang  fraternel  et  d'en 
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arroser  la  terre ,  et ,  quand  Dieu  s'efforçait  de 
l'arrêter,  si ,  loin  d'obéir  à  ses  ordres,  il  lit  à  son 
(  '.ii-atour  le  plus  cruel  outrage  et  couvrit  de  honte 
les  auteurs  de  ses  jours  ;  à  quels  excès  ne  se  se- 
l'ait-il  pas  porté,  pouvcz-vous  me  le  dire,  en 
supposant  qu'il  eût  encore  habité  le  paradis? 
Tant  de  freins  imposés  à  ses  passions  ne  peuvent 
l'empêcher  de  se  jeter  dans  ces  terribles  écarts; 
imaginez-vous  qu'il  n'eût  plus  rencontré  de  tels 
obstacles,  où  se  fût  donc  arrêtée  sa  course  désor- 
donnée? 

\'oulez-vous  maintenant  que  je  vous  montre 
par-  l'exemple  de  sa  mère  quel  bien  ce  fut  de 
n'avoir  plus  le  paradis  pom-  séjour?  Examinez  ce 
qu'était  Eve  avant  cette  exclusion ,  et  ce  qu'elle    voriu  dE- 
devint  dans  la  suite.  Antérieurement  à  cet  évé-  ■""'F'-'»  '  "- 

pulsion      du 

uoment,  elle  aima  mieux  s'en  rapporter  aux  ruses  paradis. 
du  diable,  à  la  parole  de  cet  esprit  pervers, 
qu'aux  préceptes  du  Tout-Puissant;  séduite  par 
la  seule  %Tie  d'un  arbre ,  elle  ne  craignit  pas  de 
violer  la  loi  qui  lui  avait  été  donnée.  Mais  une 
fois  qu'elle  eut  été  chassée  du  paradis ,  voyez 
quelle  vertu ,  voyez  quelle  sagesse  elle  fait  paraî- 
tre. Après  la  naissance  de  son  fils  :  «  Je  possède 
un  homme ,  dit-elle  ,  par  la  volonté  de  Dieu.  » 
Gènes.,  rv,  i .  La  voilà  qui  recourt  aussitôt  au 
Seigneur ,  celle  pour  qui  le  Seigneur  avait  été 
un  objet  de  mépris  :  elle  n'attribue  pas  son 
bonheur  à  la  natui'c,  elle  n'y  voit  pas  un  efi'et  de 
l'union  conjugale  ;  mais  elle  s'élève  immédiate- 
ment au  Maître  de  la  nature,  c'est  à  lui  qu'elle 
rend  grâces  de  sa  maternité.  Elle  avait  entraîné 
l'homme  dans  la  révolte ,  et  la  voilà  qui  forme 
son  fils  à  la  soumission,  elle  lui  donne  même  un 
nom  qui  puisse  à  jamais  lui  rappeler  le  bienfait 
divin.  Quand  un  troisième  enfant  lui  est  donné, 
\oici  comment  elle  s'exprime  :  «  Dieu  m'a  favo- 
risée d'un  autre  rejeton  à  la  place  d'Abel  que 
Gain  a  tué.  »  Ibid.,  iv,  25.  Elle  se  souvient  de 
sou  infortime,  et  femme  eUe  n'en  mui-mure  pas  ; 
au  contraire,  elle  rend  de  nouveau  grâces  à 
Dieu  ;  le  nom  qu'elle  impose  encore  à  ce  fils  est 
un  nouveau  témoignage  de  reconnaissance;  c'est 
une  perpétuelle  leçon  qu'elle  grave  dans  son 
cœiu'.  Il  est  donc  bien  vrai  que  même  eu  nous 
dépouillant ,  Dieu  nous  accorde  des  biens  plus 
précieux.  La  femme  est  exclue  du  paradis;  mais 
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elle  est  ramenée  par  là  même  à  la  conuaissance 
de  Dieu.  Elle  gagna  doue  alors  plus  cpi'elle  ne 
perdit. 

Ici  se  présente  uneolijeftion  :  Si  c'est  un  bien 
d'être  exclu  du  paradis ,  pourquoi  Dieu  donna- 
t-il  d'aliord  le  paradis  à  l'homme?  Oui,  ce  fut  un 
bien ,  ô  homme ,  mais  à  cause  de  votre  négli- 
gence. Si  nos  premiers  parents  s'étaient  tenus 
sur  leurs  gardes,  avaient  reconnu  l'autorité  du 
Seigneur,  demem-ant  sobres  et  modestes ,  ils 
fussent  demeurés  dans  l'honnciu'  ;  mais  dès  qu'ils 
eurent  fait  tourner  ses  bienfaits  à  leur  honte ,  ce 
fut  réellement  un  bien  pour  eux  d'être  exclus  du 
paradis.  Pourquoi  donc,  encore  une  fois.  Dieu 
le  leur  avait-il  d'abord  donné  ?  Pour  faire  éclater 
sa  munificence  ,  pour  montrer  qu'il  désire  tou- 
jours nous  appeler  à  une  plus  haute  gloire;  et 
nous ,  au  contraire ,  nous  nous  créons  partout 
des  peines  et  des  cliàtiments ,  en  laissant  périr 
par  notre  lâcheté  les  biens  que  nous  tenions  de 
la  main  divine.  Comme  un  père  plein  de  bonté 
garde  au  commencement  son  enfant  auprès  de 
lui  et  le  fait  jouir  de  tous  les  biens  de  la  maison 
paternelle  ;  puis ,  quand  il  l'a  vu  se  dépraver  au 
milieu  de  ces  honneurs,  à  l'occasion  même  de 
ces  avantages ,  il  l'éloigné  de  sa  table ,  ne  lui 
permet  plus  de  paraître  à  ses  yeux ,  va  quelque- 
fois jusqu'à  l'éloigner  du  toit  paternel,  afin  que 
cette  sorte  d'exil  et  de  flétrissure  le  ramène  au 
sentiment  du  devoir,  et  que  cet  enfant  se  rende 
digne  de  rentrer  un  jour  dans  la  maisonde  son 
père  et  de  recueillir  son  héritage;  ainsi  Dieu 
s'est-il  conduit  envers  nous.  Il  avait  donné  le 
paradis  à  l'homme  ;  et  quand  celui-ci  se  fut  rendu 
indigne  d'un  tel  séjour,  Dieu  l'en  chassa,  pour 
que  ce  pauvre  exilé,  ramené  dans  les  voies  de  la 
sagesse  et  de  la  vertu  par  la  honte  et  la  souf- 
france, méritât  d'èti-e  réintégré  dans  ses  droits. 
Aussi,  quand  le  pécheur  est  venu  à  résipiscence. 
Dieu  le  rajjpelle  et  lui  dit  ;  «  Aujom-d'hui  tu 
seras  avec  moi  dans  le  paradis.  »  Luc,  xxiii , 
43.  Vous  voyez  donc  bien  que  le  plus  grand 
témoignage  de  la  divine  bonté ,  ce  n'est  pas 
d'avoir  donné  le  paradis  à  l'homme,  mais  bien 
de  l'en  avoir  exclu  ;  sans  cette  exclusion,  l'homme 
n'eût  pas  été  jugé  digne  de  rentrer  dans  ce  sé- 
jour. 
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k.  Gravons  à  jamais  ce  raisonnement  dans 
notre   mémoire  ;   permettez-moi  de   l'appliquer 


maintenant  au  sujet  que  nous  allons  aborder. 
Les  hommes  parlaient  tous  une  même  langue , 
et  c'était  encore  un  effet  de  l'amour  de  Dieu  pour 
eux.  Ils  n'usèrent  pas  de  ce  don  comme  ils  devaient 
en  user,  ils  tombèrent  dans  une  extrême  dé- 
mence ;  et  Dieu  leur  reprend  alors  ce  cp'il  leur 
avait  donné.  Au  moyen  de  cette  langue  unique, 
ils  tentent  de  bâtir  une  tour  qui  s'élève  jusqu'au 
ciel.  S'ils  n'avaient  pas  été  punis  aussitôt  de  leur 
foUe  tentative,  n'auraient-ils  pas  conçu  la  pensée 
de  se  placer  eux-mêmes  au  sommet  des  cieux? 
La  chose  était  impossible ,  il  est  vrai  ;  mais  regar- 
dez l'intention  de  leurs  cœurs ,  et  vous  verrez  le 
crime  déjà  commis.  Dieu ,  qui  avait  tout  prévu, 
les  dispersa  par  la  division  des  langues;  il  le 
fallait,  puisqu'ils  avaient  usé  de  la  langue  unique 
comme  il  ne  fallait  pas.  Et  considérez  de  plus 
près  la  manière  dont  il  manifeste  sa  clémence  : 
«  Voilà  qu'ils  n'ont  tous  qu'une  langue ,  dit-il , 
et  ils  ont  commencé  lem*  entreprise.  »  Gènes., 
XI,  6.  Mais  il  n'en  vient  pas  à  diviser  immédia- 
tement leurs  langues;  il  commence  par  se  justi- 
fier en  ipielque  sorte ,  comme  s'U  avait  à  ré- 
pondre devant  un  tribunal,  bien  que  nul  être 
ne  puisse  venir  lui  dire  :  Qu'as-tu  fait  ?  et  qu'il 
soit  en  son  pouvoir  de  faire  tout  ce  qu'il  veut.  Il 
consent  néanmoins  à  justifier  sa  conduite,  à  pré- 
senter sa  défense ,  nous  apprenant  ainsi  à  prati- 
quer la  condescendance  et  l'humanité.  Car  si  le 
Seigneur  s'accuse  auprès  de  ses  serviteurs ,  de 
ceux  qui  l'ont  outragé  lui-même,  à  combien 
plus  forte  raison  ne  devons-nous  pas  offrir  nos 
excuses  à  nos  frères,  alors  même  qu'ils  nous 
auraient  fait  la  plus  grave  des  injures?  Ecoutez 
de  nouveau ,  je  vous  prie ,  comment  Dieu  s'ex- 
cuse auprès  de  l'homme  :  «  Leurs  lê\Tes  rendent 
le  même  son ,  ils  n'ont  tous  qu'une  langue ,  et 
voilà  qu'ils  ont  commencé  à  réahser  leurs  pro- 
jets. »  C'est  comme  s'il  disait  :  Que  nulne\denne 
plus  tard  me  repi'ocher  la  multiphcité  des  lan- 
gues, que  nul  ne  prétende  que  la  langue  des 
hommes  fut  ainsi  divisée  dès  le  commencement. 
«  Leurs  lèvres  s'expriment  de  la  même  manière, 
ils  ont  tous  une  même  langue.  »  Mais  ils  ont  abusé 
de  ce  don.  Comprenez  en  outre  qu'il  ne  veut  pas 
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tant  punir  le  mal  commis,  que  prévenir  sane- 
meut  celui  qui  devait  se  commettre  ;  car-  entendez 
ce  qu'il  ajoute  :  «  Et  maintenaut  ils  n'abaudou- 
nerout  rien  de  ce  qu'ils  ont  résolu  d'accomplir.  » 
Or,  voici  le  sens  de  ces  paroles  :  S'ils  ne  sont 
immédiatement  châtiés,  s'ils  ne  sont  dès  le  début 
arrêtés  dans  la  voie  du  mal,  jamais  ils  ne  mettront 
un  terme  à  leurs  crimes.  C'est  là  ce  qu'expriment 
les  paroles  que  je  viens  de  citer.  iVprès  le  péché 
qu'ils  ont  commis ,  semble-t-il  dire ,  ils  en  com- 
mettront dîe  plus  grands  eueore.  Telle  est,  en 
eû'et ,  la  nature  du  mal  :  s'il  n'est  pas  réprimé 
aussitôt  iju'il  commence  à  se  produire,  comme 
un  feu  qui  tombe  sur  des  bois  secs,  il  s'élève  à 
une  hauteur  prodigieuse.  Ne  voyez-vous  donc 
pas,  je  vous  le  demande  encore,  à  quel  point 
Dieu  manifeste  sa  bonté  en  détruisant  l'unité  du 
langage?  Il  n'introduit  plusiem-s  langues  chez 
les  hommes  que  pour  donner  un  ùrin  à  leur 
perversité. 

fîaidez  toujours  le  souvenir  de  cette  leçon,  ne 
la  laissez  jamais  s'eflacer  de  voti-e  mémbire.  Ce 
n'est  pas  seulement  quand  il  nous  comble  de  ses 
bienfaits,  mais  c'est  aussi  quand  il  nous  inflige 
une  peine ,  que  Dieu  se  montre  bon  et  clément 
envers  nous.  Les  châtiments  et  les  supplices  qui 
nous  viennent  de  lui  sont  même  la  meilleure  part 
de  ses  bienfaits ,  la  plus  haute  manifestation  de 
sa  providence.  Lors  donc  que  vous  verrez  la 
famine ,  les  épidémies ,  la  sécheresse ,  des  pluies 
continuelles,  le  dérangement  des  saisons  ou 
d'autres  semblables  calamités  s'abattre  sur  le 
gem-e  humain,  n'en  soyez  jias  troublés,  ne  vous 
laissez  pas  aller  au  murmure  ;  mais  adorez  plutôt 
l'auteur  de  toutes  ces  choses ,  admirez  sa  sollici- 
tude et  son  amour;  car  c'est  bien  lui  qui  fait 
tout  cela ,  et  son  but  en  châtiant  le  corps ,  c'est 
de  prociu-er  l'amendement  de  l'àmc.  Mais  est-ce 
bien  Dieu  qui  est  l'autem-  de  ces  malhem-s ,  dira 
quoiqu'un  peut-être?  Oui,  c'est  lui  qui  en  est 
l'auteur.  La  viUe  entière,  tout  l'univers  serait  ici 
devant  moi ,  que  je  ne  craindrais  pas' de  répéter 
la  même  chose.  Puissé-je  avoir  une  voix  plus 
éclatante  que  celle  de  la  trompette ,  puissé-je  me 
placer  sur  les  plus  sublimes  hauteurs,  afin  de 
proclamer  et  d'attester  aux  oreilles  de  tous  les 
hommes  que  toutes  nos  calamités  \-ienuent  de 
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Dieu  !  Et  qu'on  ne  m'accuse  pas  d'une  folle  pré- 
somption iiuaud  je  tieus  c(;  langage;  je  ne  suis 
pas  seul  à  parler  ainsi  :  le  Prophète  joint  sa  voix 
à  la  mienne  ;  entendez-le  qui  s'écrie  :  «  Il  n'est 
pas  de  mal  dans  la  cité ,  que  le  Seigneur  lui- 
même  n'ait  fait.  »  Anws,  m,  G.  Le  mal?  Ce  mot 
est  équivoque ,  et  je  veux  en  exi)liquer  devant 
vous  les  deux  signiticatious ,  de  peur  que  ,  l'am- 
biguïté de  l'expression  vous  faisant  confondre  la 
nature  des  choses,  vous  ne  tombiez  dans  le  blas- 
phème. 

5.  Le  mal,  le  mal  véritable,  c'est  la  fornica-     '''  "'"".''''• 

mal     pn» 

tion,  l'adultère,  l'avarice  et  tous  les  autres  péchés  en  différents 
sans  nombre;  (jui  méritent  une  condamnation  et 
des  châtiments  suprêmes.  Le  mal,  en  second  lieu, 
le  mal  improprement  dit,  c'est  la  faim,  la  peste, 
la  mort,  la  mdadie  et  toutes  les  autres  calamités 
du  même  genre.  Dans  le  fait,  ce  ne  sont  pas  là 
des  maux  réels,  on  leur  en  donne  simplement  le 
nom.  Et  pourquoi  ne  sout-ce  pas  là  des  maux? 
S'ils  l'étaient,  ils  ne  seraient  pas  pour  nous  la 
cause  de  tant  de  biens  :  ils  rabaissent  l'orgueil, 
secouent  l'indillërence,  inspirent  l'énergie,  ra- 
Advent  l'attention  et  le  zèle.  «  Quand  il  les  acca- 
blait de  châtiments,  dit  le  Prophète,  c'est  alors 
qu'ils  le  cherchaient  ;  ils  se  toiu'naient  vers  lui, 
et  dès  le  point  du  jour  ils  revenaient  à  Dieu.  » 
Psalm.  i.xxvii,  34.  Il  s'agit  donc  ici  du  mal  qui 
corrige,  qui  nous  rend  à  la  fois  plus  purs  et  plus 
diligents,  qui  nous  enseigne  la  divine  philoso- 
phie, et  non  de  celui  qui  mérite  le  blâme  et  la 
condamnation.  Ce  dernier  n'est  certes  pas  l'œuvre 
de  Dieu,  il  provient  de  notre  propre  volonté^  que 
le  premier  tend  à  détruire.  Si  l'Ecriture  désigne 
sous  le  nom  de  mal  l'affliction  (jui  nous  est 
causée  par  la  souflrance,  ce  n'est  pas  à  dire  que 
ce  soit  là  naturellement  un  mal,  c'est  en  parlant 
d'après  l'opinion  des  hommes  qu'on  peut  l'ap- 
peler ainsi.  En  eifet,  ce  n'est  pas  seulement  le 
vol  et  l'adultère,  c'est  encore  le  malheur,  qui  se 
nomme  mal  dans  notre  langue;  et  c'est  à  cet 
usage  que  se  conforme  l'écrivain  sacré.  Voilà  ce 
qu'entend  le  Prophète  quand  il  dit  :  «  Il  n'est 
pas  de  mal  dans  la  cité  tpie  le  Seigneur  lui- 
même  n'ait  fait.  »  Isaie  pai-lant  au  nom  du  Sei- 
gneur, avait  dit  la  même  chose  :  «  C'est  moi, 
Dieu,  qui  produis  la  paix  et  qui  crée  les  maux,  » 
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nicu    pu- 

nissnnt  com- 
paré aux  ma- 
giatrals. 


Isa.,  xLv,  7;  les  maux,  c'est-à-tlire  les  malheurs. 
C'est  encore  là  le  geure  de  mal  que  le  (Christ  in- 
dique dans  son  Evangile  quand  il  s'expr'me 
ainsi  :  «  A  chaque  jour  suffit  son  mal,  »  Matth., 
VI,  3i,  sou  affliction,  sa  misère.  Il  est  évident 
qu'il  désigne  par  là  les  peines  et  les  douleurs 
que  lui-même  nous  inflige,  et  qui  sont,  je  le  ré- 
pète, la  plus  haute  manifestation  de  sa  provi- 
dence et  de  sa  bonté. 

Le  médecin  mérite  des  éloges,  non-seulement 
lorsqu'il  conduit  son  malade  dans  les  jardins  et 
les  prairies ,  quand  il  lui  permet  les  délices  du 
bain ,  mais  encore  et  surtout  quand  il  l'oblige  à 
garder  le  jeûne,  quand  il  le  tourmente  par  la  faim 
et  la  soif,  quand  il  l'étend  dans  son  lit  et  trans- 
forme sa  demeure  en  prison  ,  quand  il  le  prive 
de  la  lumière  et  l'entoure  d'épais  rideaux,  quand 
il  porte  dans  son  corps  le  fer  et  le  feu ,  quand 
il  lui  donne  des  boissons  amères ,  car  toujours  il 
est  médecin.  Or,  si  tant  de  douleurs  ({u'il  nous 
cause  ne  l'empêchent  pas  de  porter  un  tel  nom  , 
n'est-ce  pas  une  chose  qui  révolte  la  raison  de 
voir  qu'on  blasphème  contre  Dieu ,  qu'on  ne  re- 
connaît plus  les  bienfaits  de  sa  providence  uni- 
verselle, alors  qu'il  nous  impose  de  semblables 
douleurs,  la  faim,  par  exemple,  et  même  la 
mort  ?  C'est  lui ,  cependant ,  lui  seul  qui  est  le 
vrai  médecin  des  âmes  et  des  corps.  Souvent, 
quand  il  aperçoit  notre  nature  se  complaire  et 
s'enorgueillir  dans  la  prospérité  ,  se  lai-s-ser  en- 
vahir par  la  fièvre  du  vice ,  il  emploie  l'indi- 
gence ,  la  faim  ,  la  mort,  toutes  les  autres  souf- 
frances ,  comme  autant  de  remèdes  connus  de 
lui,  pour  la  délivrer  di-  la  maladie  qui  la  dévore. 
Mais  il  n'y  a  que  les  pauvres  qui  sont  exposés  à 
la  faim ,  me  dira-t-on  peut-être.  —  Aussi  n'est- 
ce  pas  seulement  par  la  faim  que  Dieu  châtie  ;  il 
a  mille  autres  moyens  d'exercer  sa  justice.  Il  cor- 
rige souvent  par  les  angoisses  de  la  pauvreté , 
par  les  tortures  de  la  faim  ;  mais  le  riche  à  son 
tour  qui  vit  dans  l'opulence  est  corrigé  par  les 
périls,  les  maladies,  la  mort  des  amis  et  des  pro- 
ches ;  les  remèdes  propres  à  notre  salut  ne  sau- 
raient manquer  au  médecin  suprême.  Ainsi 
font  encore  ceux  qui  gouvei'nent  la  cité  :  ils  ne 
se  contentent  pas  de  proposer  aux  habitants  des 
honneurs  et  des  couronnes,  de  répandre  des  lar- 
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gesses  et  des  bienfaits;  souvent  ils  ont  recours 


aux  châtiments.  Voilà  pourquoi  le  glaive  brille 
dans  leurs  mains,  les  cachots  se  préparent,  les 
chevalets,  les  bourreaux,  toutes  sortes  de  sup- 
plices. Ce  qu'est  le  jjourreau  pour  le  juge,  la  faim 
l'est  pour  Dieu;  comme  le  bourreau,  eUe  corrige 
et  châtie.  Vous  pouvez  encore  observer  la  même 
conduite  chez  les  agricultcm-s.  Non-seulement 
ils  recouvrent  le  pied  de  la  vigne ,  ils  l'entom-ent 
d'une  haie;  mais  ils  la  taillent  avec  le  fer,  ils  en 
retranchent  bien  des  rameaux.  Ils  ne  s'arment 
pas  seulement  du  boyau ,  ils  s'arment  encore  de 
la  serpe.  Nous  n'allons  pas  les  blâmer  cependant; 
nous  les  louons ,  au  contraire ,  en  voyant  qu'ils 
enlèvent  tout  le  bois  inutile ,  des  branches  exu- 
bérantes ,  afin  que  ce  qui  reste  ait  plus  de  force 
et  de  vie. 

Or  je  vous  le  demande  encore  une  fois,  n'est- 
ce  pas  une  chose  alisurde  d'approuver  ainsi  le 
père,  le  médecin,  le  juge,  l'agriculteur;  de  n'a- 
voir aucun  blâme ,  de  n'élever  aucune  accusa- 
tion contre  le  premier  quand  il  chasse  son  fils  de 
sa  présence ,  contre  le  second  quand  il  fait  souf- 
frir le  malade,  contre  le  troisième  quand  il  punit 
les  criminels,  contre  le  dernier  cpiaud  il  émondc  ; 
tandis  qu'on  n'a  pas  assez  de  reproches  et  de  ré- 
criminations quand  Dieu  veut  nous  guérir , 
comme  d'une  funeste  maladie ,  de  la  malheu- 
reu.se  ivresse  où  le  vice  nous  plonge?  N'est-ce 
pas  une  extrême  foUe  de  refuser  au  Seigneur  le 
droit  de  défendre  sa  propre  cause,  alors  que 
nous  l'accordons  à  ceux  qui  ne  sont  comme  nous 
que  les  serviteurs  de  ce  divin  Maître? 

6.  Si  je  vous  parle  ainsi,  c'est  que  je  tremble 
pom'  les  murmurateurs ,  je  crains  qu'en  regim- 
bant contre  l'aiguillon,  ils  n'ensanglantent  leurs 
pieds ,  ({n'en  lançant  des  pierres  vers  le  ciel ,  ils 
ne  les  fassent  retomber  sur  leurs  têtes.  Mais  j'ai 
quelque  chose  de  plus  grave  encore  à  vous  dire 
sur  ce  sujet.  Je  ne  chercherai  pas  à  savoir  si  c'est 
un  avantage  pour  nous  que  Dieu  nous  dépouille , 
je  vous  accorde  même  que  cela  ne  soit  pas  ;  je 
me  borne  à  vous  dire  :  Quand  bien  même  Dieu 
nous  enlèverait  ce  qu'il  nous  a  donné,  qui  pourra 
l'accuser  d'injustice  ?  n'est-il  pas  toujours  le 
maître  de  ses  biens  ?  Lorsqu'un  homme  nous  a 
prêté  de  l'argent,  nous  lui  témoignons  notre  re- 
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connaissance  pour  le  temps  pendant  leipiel  il  l'a 
laissé  entre  nos  mains,  nous  nous  gardons  bien 
de  nous  inilcr  cuutiv  lui  parce  qu'il  nous  de- 
mande ce  qui  lui  ai>particut  :  eomiiiout  doue 
pouvons-nous  miu'muri-r  conti'C  Dieu  ipiaud  il 
nous  reprend  ce  (jui  n'a  cessé  d'être  sou  do- 
maine? Quel  est  celui,  je  le  répète,  qui  ne  ver- 
rait là  le  siguc  d'une  extrême  folie  ?  Ah  !  telle 
ne  fut  pas  la  conduite  du  saint  homme  Job ,  de 
ce  majîuauime  serviteur  de  Dievi  :  il  rendait  au 
Seigneur  les  plus  vives  actions  de  grùces ,  non- 
seulement  quand  il  recevait  ses  bienfaits  ,  mais 
encore  quand  il  en  était  dépouillé  ;  outeudez-le 
s'écrier:  «Le  Seigneur  m'a  donné  ces  biens,  le 
Seigneui-  me  les  a  ravis  ;  que  le  nom  du  Seigneur 
soit  béni  dans  tous  les  siècles.»  Job,  i ,  21.  S'il 
est  vrai,  comme  nous  ne  saurions  le  révoquer 
en  doute ,  que  notre  reconnaissance  doit  être 
égale  dans  les  deux  cas ,  qu'il  ne  nous  est  pas 
moins  utile  d'être  privés  de  nos  biens  que  d'eu 
être  emichis ,  ne  sommes-nous  pas  inexcusables 
en  payant  d'ingratitude  un  maitre  si  doux  ,  si 
bienveillant ,  plein  d'une  si  tendre  sollicitude , 
le  plus  sage  des  médecins ,  le  plus  imlulgeut  des 
pères,  le  plus  équitable  des  juges,  celui  qui  l'em- 
porte inflniment  sur  tous  les  agriculteurs  dans 
les  soins  qu'il  prodigue  à  nos  âmes?  Quoi  !  plus 
il  a  droit  à  nos  adorations ,  plus  notre  cœur  se 
remplit  d'amertume  ?  Est-il  une  démence,  est-il 
une  insensibihté  comparable  à  celle  de  ces 
hommes  qui ,  lorsque  toutes  choses  sont  ordon- 
nées avec  tant  de  sagesse ,  prétendent  que  Dieu 
n'exerce  pas  sa  providence  sur  celles  qui  nous 
concernent? 

Celui  qui  pn-tendi'ait  que  le  soleil  est  obscm- 
et  froid,  donnerait  certes  une  preuve  évideute 
de  folie  ;  mais  celui  qui  doute  de  la  paternelle 
bonté  de  Dieu,  se  rend  coupable  d'une  folie  Jjeau- 
coup  plus  évidente  encore.  Non ,  le  soleil  n'est 
pas  aussi  lumineux  que  la  divine  Providence. 
Comment  se  fait-il  que  plusieurs  vont  dire  que 
les  démons  gouvernent  les  choses  humaines? 
Que  me  faut-il  euteudie  ?  Vous  reconnaissez  la 
bonté  du  Seignem-,  et  vous  en  donnez  vous- 
mêmes  une  preuve  nouvelle  :  il  aime  mieux  sup- 
porter vos  blasphèmes  eu  vous  laissant  paiier 
ainsi ,  que  de  vous  abandonner  au  pouvoir  des 


démons,  pour  vous  apprendre  par  une  terrible 
expérience  comment  les  démons  gouvernent.  En 
efl'et,  vous  sauriez  alors,  en  l'éprouvant,  jus- 
qu'où va  leur  malice.  Mais  je  puis,  sans  recou- 
rii'  à  des  suppositions ,  vous  montrer  ce  qu'elle 
est  par  un  exemple  positif.  Des  hommes  possé- 
dés du  démou  sorteut  de  leurs  sépulcres  et  se 
portent  à  la  rencontre  du  Seigneiu-  ;  les  démons 
le  prient  de  leur  permettre  d'entrer  dans  le  corps 
des  pourceaux  :  il  le  leur  permet,  et  soudain  le 
troupeau  tout  entier  s'engloutit  dans  la  nier. 
Voilà  comment  les  démons  gouvernent.  Et  le-      Les    dé- 

,.,         ,       .  ,      .  ,  raons       font 

marquez  qu  us  u  ont  aucune  naine  contre  ces  une  guerre 
animaux;  tandis  qu'ils  vous  fout  une  guerre  im-  '"'!''»"'''«• 
placable ,  qu'ils  vous  livrent  des  combats  achar- 
nés, que  la  haine  dont  ils  sojit  animés  conti'c 
vous  est  immortelle  comme  eux.  Si  des  êtres 
inoûeusifs  et  contre  lesquels  ils  n'avaient  aucun 
sentiment  de  haine,  ont  été  traites  par  eux  avec 
une  fureur  tellement  impatiente  (ju'ils  les  out 
immédiatement  exterminés,  que  ne  feraient-ils 
pas  s'ils  nous  avaient  en  leur  puissance ,  nous 
leurs  ennemis  de  tous  les  temps  et  qui  ne  ces- 
.sous  d'exciter  leur  colère?  Quels  irréparables 
malheurs  ne  feraient-ils  pas  tomber  sur  nous  ? 
Dieu  ne  leur  a  permis  de  s'emparer  des  pour- 
ceaux ipie  pour  vous  montrer  leur  malice  par 
lem-  conduite  à  l'égard  de  ces  animaux  privés 
de  raison.  Nul  doute  qu'ils  n'eussent  agi  de  la 
même  manière  envers  les  hommes  qu'ils  possé- 
daient auparavant,  si  Dieu  n'avait  soin  des  dé- 
mouiaques  eux-mêmes ,  malgré  les  aljcrratious 
auxquelles  ils  sont  en  proie. 

Et  maintenant,  si  jamais  vous  rencontrez  un 
homme  au  pouvoir  du  démon,  adorez  le  Sei- 
gnem' et  reconnaissez  la  mahce  de  ces  esprits 
pervers.  Deux  choses  éclatent,  en  effet,  dans  les 
possessions  diaboliques  :  la  bonté  de  Dieu_,  la 
malice  des  démons.  Et,  pour  commencer  par 
celle-ci,  ne  se  montre-t-elle  pas  dans  les  agita- 
tions et  les  douleurs  qu'elle  fait  subir  à  sa  vic- 
time ?  Celle-là  ne  frappe-t-elle  pas  nos  regards, 
en  mettant  un  frein  à  la  perversité  de  cet  hôte 
cruel  (jui  n'aurait  pas  d'autre  désir  que  de 
perdn;  l'homme,  en  ne  lui  permettant  pas  d'user 
de  tout  sou  pouvoir,  en  le  faisant  même  servir, 
soit  à  corriger  l'homme,  soit  à  manifester  sa 
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propre  malice  ?  Voulez-vous  que  je  vous  montre 
encore  par  un  second  exemple  de  quelle  façon  le 
démon  gouverne  quand  Dieu  lui  en  donne  la 
faculté  ?  Rappelez  à  votre  mémoire  la  destruc- 
tion instantanée  de  tous  les  troupeaux  de  Job, 
la  mort  terril)le  de  ses  enfants,  les  plaies  dont 
son    corps  fut   couvert;  et   vous  verrez  alors 
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vous,  et  cet  homme  ne  cesse  d'exercer  la  violence, 
la  rapine  et  la  fraude,  dévore  continuellement  la 
substance  des  pauvres  ;  et  cependant  il  semble  à 
l'abri  de  tout  mal.  Cet  autre  accomplit  religieu- 
sement tous  ses  devoirs ,  il  pratique  la  tempé- 
rance et  la  justice,  son  àme  est  enrichie  de  toutes 
les  vertus  ;  et  néanmoins  il  est  en  butte  à  la  pau- 


quelle  est  la  cruauté  de  ces  anges  déchus,  à  quels  vreté,  à  la  maladie,  aux  tribulations  les  plus  ac- 

excès  se  porteraient  leur  rage  et  leur  barbarie  ;  câblantes.  —  C'est  donc  là  ce  qui  vous  scanda- 

vous  comprendrez  aussi  par  là  avec  quelle  ar-  lise?  —  Oui,  cela  même,  me  répondrez-vous.— 

deur  ils  porteraient  dans  le  monde  le  trouble  et  Mais  alors ,  si  je  vous  montre  des  voleurs  en 

la  desti-uction,  si  Dieu  les  laissait  agir  à  leur  grand  nombre  plongés  dans  la  douleur,  et  des 

guise  ;  il  ne  vous  sera  pas  moins  évident  qu'ils  milliers  d'hommes  vertueux   dans  la  joie ,  ne 

nous  traiteraient  comme  ces  vils  animaux,  et  changerez-vous  pas  de  sentiment,  ne  louerez- 

qu'ils   ne  sauraient   pas  retarder  d'un  instant  vous  pas  le  Seigneur?  —  Non;  car  à  mes  yeux 

notre  mort  et  notre  perte.  Si  les  démons  gou-  c'est  précisément  là  le  plus  grand  sujet  de  scan- 

vernaicnt ,  nous  ne  serions  pas  dans  un  état  dale.  En  efiet,  voilà  deux  méchants  :  pourquoi 

meilleur  que  les  démoniaques,  que  dis-je?  nous  l'un  est-il  puni,  tandis  que  l'autre  échappe  au 

serions  dans  un  état  plus  aflieux.  Car  Dieu  n'a-  supplice  ?  Voilà  deux  hommes  de  bien  :  pour- 

bandonne  pas  entièrement  les  démoniaques  à  quoi  l'un  est-il  comblé  d'honneurs,  tandis  que 

leur  tyrannie  ;   ces  derniers  auraient    à  subir,  l'autre  est  perpétuellement  dans  l'opprobre  ?  — 


sans  cela,  des  traitements  tout  autrement  pé- 
nibles que  ceux  dont  ils  sont  affligés.  Volontiers 
je  demanderais  aux  hommes  dont  je  combats 
l'opinion,  quelle  est  la  confusion  qu'ils  aper- 
çoivent dans  les  choses  présentes ,  pour  se  per- 


Oh  !  vous  signalez  en  parlant  ainsi  l'un  des  plus 
])eaux  traits  de  la  divine  Providence.  Si  tous  les 
péchems  recevaient  ici  leur  châtiment,  si  tous 
les  gens  de  bien  étaient  comblés  d'honneurs  sur 
la  terre,  le  jom'  du  jugement  deviendrait  inutile. 


suader  que  les  démons  régnent  pleinement  sur     It'autre  part,  si  le  péché  n'était  jamais  puni,  la 
notre  vie.  Ne  voyons-nous  pas  le  soleil  depuis     vertu  jamais  récompensée,  les  méchants  devien- 


tant  de  siècles  parcourir  chaque  jour  sa  route 
accoutumée,  les  divers  chœurs  des  astres  garder 
entre  eux  l'ordre  qui  lem-  fut  prescrit,  la  lune 
fidèle  à  sa  marche,  la  succession  régulière  du 
jour  et  de  la  nuit,  tout  ce  cj[ui  est  au  ciel,  tout 
ce  qui  est  sur  la  terre,  comme  dans  un  concert 
parfaitement  ordonné,  et  beaucoup  mieux  en- 
core, avec  une  plus  profonde  et  plus  exacte  har- 
monie, se  tenir  constamment  à  sa  place,  ne  ja- 
mais troubler  l'admirable  économie  du  plan 
dirin  ? 
■I      7.  Mais  que  nous  importe,  du'a-t-on,  que  le 

uoiut  (leçon-      .    ,     ,  1    -1  T       T  .      it  ,1  ± 

fusion   dans  cicl,  le  solcu  ('t  la  luue,  toutc  1  armée  des  astres, 
1  ordre  de  i:i         toutes  Ics  créatures,  en  un  mot,  soient  sou- 

création.  1  ' 

mises  à  l'ordi-e  le  plus  parfait,  si  notre  nature  à 
novis,  dans  tous  les  éléments  qui  la  composent, 
est  pleine  de  désordre  etde  confusion?  0  homme, 
quelle  est  cette  confusion,  et  quel  est  ce  dés- 


II 


draient  encore  pires,  ils  s'enfonceraient  de  plus 
en  plus  dans  cette  négligence  qui  déjà  les  dis- 
tingue des  bons;  ceux' qui  se  laissent  aller  au 
blasphème  iraient  encore  plus  loin  dans  cette 
voie,  ils  se  croiraient  autorisés  à  nier  complète- 
ment l'action  de  la  Providence  sur  la  direction 
de  notre  vie.  Si,  dans  l'état  actuel  des  choses, 
quand  le  vice  est  souvent  châtié,  quand  la  vertu 
n'est  pas  sans  récompense,  ils  s'obstinent  néan- 
moins à  prétendre  que  Dieu  ne  s'occupe  pas  de 
nous,  que  ne  diraient-ils  pas,  à  quels  excès  ne 
se  porteraient-ils  pas  dans  leurs  paroles,  en  sup- 
posant (pi'il  n'en  fût  pas  ainsi?  Voilà  pom-quoi 
l'inégalité  du  sort  que  Dieu  fait,  soit  aux  pé- 
cheurs, soit  aux  justi^s.  Il  ne  punit  pas  toujours 
les  premiers,  poiu-  mieux  ^  ous  persuader  la  vé- 
rité d'une  résurrection  future;  il  ne  veut  pas 
que  leurs  crimes  soient  toujom-s  impunis,  afin 


oi-die?  —Voilà  un  homme  riche,  me  répondrez-    de  secouer  leur  torpeur  par  la  crainte  que  leur 
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inspirera  le  chàtimeut  îles  aulies.  Il  vint  aussi 
(pie  les  justes  soieut  ipielquefois  dans  les  hon- 
ninirs.  afin  île  iloniier,  aiuc  yeux  des  faibles,  un 
attrait  de  plus  à  la  vertu  ;  mais  il  ue  les  appelle 
pas  tous  aux  mêmes  distinctions,  pour  tjue  vous 
ue  soyez  pas  tentés  d'oublier  qu'il  existe  une 
autre  vie  où  nul  mérite  ne  sera  sans  récompense. 
Si  tous  recevaient  ici-bas  la  récompense  méritée, 
beaucoup  refuseraient  de  croire  à  ce  qui  nous 
est  dit  d<3  la  résiurection ;  et.  d'un  autie  côté, 
si  pei-soune  n'avait  ici-Las  une  première  récom- 
pense, beaucoup  seraient  portés  à  négliger  leurs 
devoirs.  C'est  pour  cela,  je  le  répète,  que  les  uns 
sont  punis,  timdis  que  les  autres  ne  le  sont  pas^ 
ce  qui  tourne  à  l'avantage  et  des  premiei's  et  des 
seconds  :  de  la  sorte,  la  perversité  des  uns  est  ré- 
primée, et  les  autres  apprennent  à  s'amender, 
instruits  qu'ils  sont  piu-  la  vue  de  ces  exemples. 
Je  puis  éclaii'er  et  confirmer  cette  vérité  par 
la  paiole  même  du  Christ.  On  lui  rapporte  qu'une 
tom'  s'est  écroulée  sur  ceux  qu'elle  i;eul'ermait; 
et  voici  comment  il  s'exprime  :  «  Poiu-quoi  vous 
imaginez- vous  qu'il  n'y  ait  eu  là  que  des  pé- 
cheurs? Pour  moi,  je  vous  dis  le  contraire  ;  mais 
si  vous  ne  faites  péuitence,  vous  subirez  vous 
aussi  le  même  sort.  »  Luc,  xiii,  4.  Vous  le  voyez 
ilonc,  les  uns  périssent  à  cause  de  leurs  péchés, 
les  autres  ne  sont  pas  épargnés  à  cause  de  leur 
justice,  mais  le  supplice  d'autrui  doit  avoir  pour 
objet  de  les  rendre  mcillem-s.  Si  le  Seigneur 
avilit  piévu  que  les  victimes  seraient  revenues 
au  bien  par  la  pénitence,  jamais  il  n'eût  permis 
i[u'elles  fussent  ainsi  frappées.  Il  prévoit  bien 
tjue  sa  longanimité  ne  sera  d'aucune  utilité  pour 
un  grand  nombre,  et  cependant  il  continue  à  les 
supporter  avec  la  même  patience,  réalisant  ainsi 
les  plans  de  sa  sagesse,  et  leur  donnant  toujours 
la  possibilité  de  se  convei-tir.  Comment  alors 
priveiail-il  de  ce  bonhem'  qui  s'acquiert  par  la 
pénitence,  ceux  dont  la  vie  s'améliorerait  par  le 
châtiment  des  autres?  Ainsi  donc,  ^aucune  injus- 
tice n'a  été  faite  à  ceux  qui  ont  péri,  puisque  le 
châtiment  arrête  le  cours  de  leurs  iniquités ,  et 
que  les  peines  qu'ils  auront  à  souffrir  dans  la  vie 
future,  sont  allégées  par  les  maux  supportés 
dans  celle-ci.  Ceux  qui  n'ont  pas  été  châtiés 
uont  pas  davantage  le  droit  de  se  plaindie  ;  car 
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il  leur  est  ainsi  donné  d'user  de  la  bonté  de  Dieu 
pour  entrer  dans  une  vie  meilleme,  de  recon- 
naître son  amour  et  d'adorer  sa  clémence,  de  re- 
venir en  un  mot  à  la  vertu,  en  faisant  servir  à 
leur  propre  salut  le  châtiment  de  leui-s  frères. 
S'ils  persévèreut  dans  le  mal ,  Dieu  n'en  est 
certes  pas  la  cause,  puisqu'il  ne  les  supiiortc 
qu'en  vue  de  les  amener  à  se  réconciUer  avec, 
lui  ;  eux  seuls  doivent  s'accuser  de  leur  perte,  ils 
se  rendent  indignes  de  pardon  en  n'usant  pas 
comme  ils  le  devaient  de  la  miséricorde  du  Sei- 
gnem-. 

Ce  n'est  pas  la  seule  raison  itoui'  laiiuelle  tous      Pourquoi 

'  '■  («us  los  im- 

les  méchants  ne  sont  pas  malliem'éuxsm- la  teri'e;  pics  ne  sont 
nous  pouvons  en  donner  une  autre  qui  n'est  pas  i'e  mo!i4o.  '^" 
inférieure  à  celle-lA.  Quelle  est  cette  seconde 
raison?  C'est  que,  si  Dieu  tirait  immédiatement 
vengeance  de  tous  les  péchés,  le  genre  humain 
cesserait  bientôt  d'être  et  ne  se  perpétuerait  pas 
jusqu'au  jour  déterminé.  Et  pour  (pn'  vous  ne 
doutiez  pas  de  cette  vérité,  accueillez-la  de  la 
Ijouche  même  du  Prophète  :  «  Si  vous  relevez 
toutes  nos  iniquités,  Seigncm-,  quel  est  celui 
qui  subsistera?  »  Psalm.  cxxix,  3.  Pour  nous 
l'endre  compte  de  cette  parole,  nous  n'avons  pas 
besoin  de  scrutera  fond  la  vie  de  chaque  homme 
en  particulier,  cette  connaissance  détaillée  nous 
étant  d'ailleurs  impossible  ;  il  nous  suffit  de  re- 
mettre sous  nos  yeux  ceux  de  nos  péchés  qui  ne 
laissent  aucune  incertitude  :  il  ressortu'a  évi- 
demment de  là,  que  si  nous  étions  frappés  toutes 
les  fois  que  nous  péchons,  nous  aurious  depuis 
longtemps  péri.  Il  est  écrit  :  «  Celui  qui  traite 
son  frèi-e  d'insensé,  mérite  le  feu  de  la  géhenne.» 
Matth.,  V,  22.  En  est-il  un  seul  parmi  nous  qui 
ne  se  soit  rendu  coupable  d'une  telle  faute? 
Nous  aurions  donc  disparu  déjà  du  nombre  des 
vivants  ;  il  y  a  bien  des  années  que  nous  serions 
descendus  dans  l'abîme.  Celui  qui  jure,  est-il 
encore  dit,  alors  même  qu'il  jurerait  pom-  la  vé- 
rité, fait  une  chose  qui  provient  de  l'esprit 
malin.  Jôid.,  v,  37.  Quel  est  donc  celui  qui  n'a 
jamais  prononcé  de  jm-ement?  Quel  est  même 
celui  qui  n'ait,  une  fois  au  moins,  commis  un 
parjure?  Celui  qui  regarde  une  femme  avec  un 
mauvais  désir,  mérite  réellement  le  nom  d'a- 
dultère, fliid.,  28.  Voilà  certes  im  péché  que 
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nous  rencontrons  Iréquemment  dans  le  monde; 
si  les  lantcs  manifestes  sont  tellement  graves  et 
nous  méritent  chacune  au  supplice  auquel  nous 
ne  saluions  échapper,  repassons  encore  en  nous- 
mêmes  les  fautes  cachées  ;  et  c'est  alors  surtout 
que  nous  reconnaîtrons  les  voies  de  la  divine 
l'rovidence,  en  voyant  qu'elle  n'a  pas  voulu  nous 
châtier  sur  l'heure  pour  chacun  de  nos  jjéchés. 
Lors  donc  que  se  présente  à  vos  yeux  un  homme 
qui  commet  la  rapine  ou  la  fraude  sans  en  être 
puni,  reportez  vos  regards  sur  votre  conscience, 
remontez  en  silence  le  cours  de  votre  vie,  songez 
aux  fautes  que  vous  avez  commises  ;  et  vous  com- 
prendrez quel  hien  c'est,  pour  vous-même  avant 
tout,  que  Dieu  ne  sévisse  pas  contre  chacun  de 
nos  crimes.  Si  beaucoup  s'expriment  avec  tant 
de  sévérité,  c'est  qu'ils  ne  considèrent  pas  leur 
propre  vie  avant  d'examiner  celle  des  autres  ; 
c'est  que,  nous  négUgeant  nous-mêmes,  nous 
étudions  sans  cesse  le  prochain.  Ne  tiuious  plus 
désormais  cette  ligne  de  conduite,  suivons  un 
chemin  tout  opposé.  Si  vous  rencontrez  égale- 
ment un  juste  dans  l'affliction,  souvenez-vous 
de  Job  :  quelque  juste  que  l'on  soit,  on  ne  l'est 
pas  plus  que  ce  saint  patriarche,  on  est  même 
toujours  loin  de  sa  justice  ;  on  a  beau  souflrir, 
on  n'égalera  jamais  les  souffrances  de  cet 
homme. 

8.  Pénétrés  de  ces  pensées,  vous  cesserez  de 


murmurer  contre  le  Seigneur  ;  car  vous  verrez 
clairement  alors  que,  s'il  permet  qu'un  homme 
vertueux  soit  affligé,  ce  n'est  pas  qu'il  l'aban- 
donne, c'est  qu'il  veut,  au  contraire,  le  disposer 
à  recevoir  un  jour  une  com-onne  plus  liche  et 
plus  éclatante.  Si  vous  voyez  le  pécheur  suldr 
sou  châtiment,  souvenez-vous  du  paralytique 
qui  depuis  trente-huit  ans  était  couché  sur  un 
lit  de  douleur.  Que  cet  homme  ait  si  longtemps 
souffert  à  cause  de  ses  péchés,  c'est  ce  que  le 
Sauveur  atteste  lui-même  en  lui  parlant  ainsi  : 
«  Voilà  (pie  vous  avez  recouvré  la  santé;  et 
maintenant  ne  péchez  plus ,  de  peur  qu'û.  ne 
vous  arrive  quelque  chose  de  pire.  »  Joan.,  v, 
li.  Quand  nous  sommes  châtiés ,  ou  bien  nous 
expions  les  fautes  que  nous  avons  commises,  ou 
bien  nous  sommes  mis  en  demem-e  d'acquérir  de 
plus  belles  couiouues  en  soull'raut  malgié  l'in- 


nocence de  notre  vie.  Que  nous  soyons  donc 
justes,  ou  que  nous  soyons  pécheurs,  il  nous  est 
toujours  avantageux  d'endurer  la  souffrance  : 
elle  aura  pom-  eflet  de  nous  rendre  ou  plus  purs 
ou  moins  pervers  ;  elle  allège  de  plus  les  peines 
de  la  vie  future.  Vous  ne  pouvez  pas  douter,  en 
effet,  qu'un  homme  châtié  dans  cette  vie  et  qui 
supporte  tout  avec  action  de  grâces,  ne  doive 
dans  l'autre  vie  subir  une  moindi'e  peine  ;  vous 
le  voyez  dans  ces  paroles  de  Paul  :  «  Aussi  beau- 
coup parmi  vous  sont  dans  l'abattement  et  la 
défaillance,  beaucoup  dorment  du  dernier  som- 
meil. Si  nous  nous  jugions  nous-mêmes,  nous 
ne  serions  pas  jugés;  en  nous  jugeant  nous 
sommes  corrigés  par  le  Seigneur  afin  de  n'être 
pas  condamnés  avec  le  monde.  »  I  Corinth.,  xi, 
30  et  seq.  Tout  cela  nous  étant  démontré,  voilà 
comment  nous  devons  raisonner  sur  la  Provi- 
dence et  fermer  la  bouche  aux  contradictem*s. 
S'il  arrive  des  choses  qui  dépassent  la  portée  de 
notre  intelligence,  n'allons  pas  nier  pour  cela 
l'action  de  la  divine  Providence  sur  notre  vie,  et 
puisque  nous  la  saisissons  sous  plusieurs  rap- 
poits ,  confions-nous  à  sa  mystérieuse  sagesse, 
alors  qu'elle  échappe  à  notre  entendement.  Si 
l'homme  qui  n'a  pas  d'instruction  ne  peut  pas 
atteindi'e  à  l'art  d'un  autie  homme,  faut-il  s'é- 
tonner que  l'intelligence  humaine  soit  incapable 
d'embrasser  l'incommensurable  étendue  de  la 
pensée  divine?  «  Ses  jugements  sont  insondables 
et  ses  voiessecachentà  nos  investigations. »i?o??«., 
XI,  33.  Et  toutefois,  comme  il  n'est  qu'un  petit 
nombre  de  choses  qui  puissent  foui-nir  une  preuve 
complète  à  notre  esprit,  une  base  inébranlable 
à  notre  foi,  rendons  grâces  à  Dieu  pour  tout  ce 
qui  arrive. 

Il  est,  en  effet,  une  autre  Voie  pai"  laquelle 
nous  pouvons  nous  élever  sans  nulle  crainte  d'er- 
reur à  la  philosophie  de  la  divine  Providence  ; 
cela  dépend  de  notre  volonté.  Demandons  à  nos 
adversaires  s'ils  croient  à  l'existence  de  Dieu. 
S'ils  nous  disent  que  Dieu  n'existe  pas,  ne  lem' 
faisons  pas  même  l'honneur  de  leur  répondre. 
De  même  qu'on  ne  répond  pus  à  des  hommes 
qui  ont  perdu  la  raison,  on  ne  répond  pas  da- 
vantage à  ceux  qui  ne  croient  pas  qu'il  existe  un 
Dieu.  Un  navire,  qui  renferme  un  petit  nombre 
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de  nautoniers  et  de  voyageurs ,  ne  saurait  vo- 
t;uer  même  l'espace  d'uu  stade,  sans  être  dirigé 
par  la  main  d'uu  pilote  :  combien  moins  ce  vaste 
univers,  tjui  renferme  eu  lui  tant  de  corps  diflc- 
n.'uts  composés  d'éléments  si  multiples,  aurait-il 
subsisté  durant  taut  de  siècles,  s'il  n'était  une 
Providence  qui  le  gouverne,  le  soutient  et  le  di- 
rige sans  cesse'?  Si  la  croyance  universelle  du 
genre  humain  et  le  spectacle  même  des  créa- 
tures  les  obligent,  au  contraire, à  reconnaître  un 
Dieu,  voici  ce  que  nous  devons  leur  dire  :  Dieu 
ne  saurait  exister  sans  être  essentiellemeut  juste; 
car  prétendre  que  Dieu  n'est  pas  juste,  ce  serait 
dire  (]u'il  n'existe  pas  :  et  s'il  est  juste,  il  rend  à 
chacun  selon  ses  mérites.  Or  nous  voyons  qu'ici- 
r  bas  tous  les  hommes  ne  sont  pas  traités  selon 
leur  mérite.  11  faut  donc  nécessairement  qu'une 
autre  rémunération  nous  attende,  afin  que  la 
justice  di^ine  soit  manifestée  par  l'équité  des  ré- 
compenses et  des  peines.  Voilà  donc  que  ce  dis- 
cours nous  conduit  à  la  philosophie'  qui  repose 
en  même  temps  et  sur  la  Providence  et  sur  la  ré- 
sm-rectiou.  Formés  par  de  telles  leçons,  méditons 
nous-mêmes  sur  ce  double  objet,  instruisons-en 
nos  frères,  appUquons-nous  avec  le  i)lus  grand 
soin  à  réduire  au  silence  ceux  qui  s'élèvent  folle- 
ment contre  le  Seigneur,  ne  cessons  enfin  de  le 
glorifier  en  toutes  choses.  Eu  agissant  ainsi, 
nous  mériterons  de  plus  en  plu?  la  protection  de 
sa  bonté  paternelle ,  nous  obtiendrons  des  se- 
cours plus  abondants,  nous  serons  afifranchis  du 
mal  véritable,  nous  acqtien-ons  les  biens  à  venir, 
pai"  la  grâce  et  l'amom-  de  Jésus-Christ  Notre- 
Seigneur,  par  qui  et  avec  qui  gloire  soit  au 
Père,  en  union  avec  l'Esprit- Saint,  maintenant 

et  toujours,  dans  les  siècles  des  siècles.  Ainsi 
soit-il. 


TOM.  II. 
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Réponse  à  con\  qui  deinandenl  pourquoi  le  diabip  n'a 
pas  été  coniplélement  auéauli  ;  sa  malice  ne  saurait  en 
rien  nous  nuire  si  nous  sommes  vigilants  ;  sur  la  péui- 
(ence. 


J .  Isaac  désirant  un  jour  manger  d'un  mets 
que  son  lils  lui  procurerait  lui-même ,  fit  sortir 
cet  enfant  de  la  maison  et  l'envoya  à  la  chasse; 
mais  notre  Isaac  voulant  prendre  un  repas  qui 
lui  serait  préparé  de  nos  mains,  ne  nous  envoie 
pas  loin  de  nos  demeures ,  il  vient  lui-même 
s'asseoir  à  notre  table.  Quoi  de  plus  aimant,  quoi  Eiogo  de 
de  plus  humble  que  cet  ardent  amour,  et  cette  vi^cn.''"* 
humilité  profonde  dont  nous  recueillons  ici  les 
témoignages?  C'est  pour  cela  que  nous-mêmes, 
en  venant  porter  le  concours  de  notre  voix  à  cette 
instruction  matinale,  en  foulant  ces  parvis  sa- 
crés, nous  sonuues  remplis  de  joie  par  la  vue  de 
notre  Père,  nous  oublions  notre  infirmité,  nous 
secouons  notre  torpeur,  le  bonhem*  nous  émeut 
et  nous  transporte ,  nos  yeux  sont  éblouis  par 
les  cheveux  blancs  de  notre  Père ,  notre  àme  est 
inondée  de  clarté.  Aussi ,  avec  quel  empresse- 
ment et  quelle  allégresse  nous  disposons  le  mys- 
térieux banquet,  alla  que  le  repas  soit  encore 
une  fois  suivi  de  la  bénédiction  paternelle  I  Mais 
loin  de  nous  la  fraude  et  la  substitution  qui  ja- 
dis em-ent  lieu  :  c'est  à  l'un  que  le  père  avait  de- 
mandé le  mets  préféré ,  et  c'est  l'autre  qui  le  lui 
servit.  Maintenant,  c'est  à  moi  que  l'ordre  est 
donné ,  c'est  moi  qui  l'accomplis.  Et  vous ,  ô 
Père,  accordez-moi  votre  bénédiction,  cette  bé- 
nédiction spirituelle  que  nous  désirons  tous  re- 
cevoir, celle  qui  remontera  vers  vous  en  descen- 
dant sur  moi  et  sur  votre  peuple  tout  entier  : 
priez  notre  commun  Seigneur  d'égaler  le  nombre 
de  vos  jours  à  ceux  du  premier  Isaac ,  de  vous 
accorder  une  aussi  longue  vieillesse  ;  cela  nous 
sera  mille  fois  plus  doux  et  plus  avantageux  que 
la  rosée  du  ciel  et  la  graisse  de  la  terre. 

Mais  le  luoment  est  venu  de  dresser  la  table    n  r,  vient 
du  festin.  Quelle  est  cette  table  ?  de  quels  mets  la  ^"^eWentti'.' 
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coiivrirous-uous?  Dos  reliefs  de  notic  précédent 
l'epas  ;  nous  allons  développer  ce  que  nous  di- 
sions naguère  à  votre  charité.  Oui,  notre  dis- 
cours doit  encore  rouler  sur  le  diable ,  et  nous 
revenons  au  sujet  qui  nous  occupait  il  y  a  deux 
jours,  dont  nous  parlions  encore  ce  matin  même 
à  ceux  (jui  vont  être  initiés  aux  divins  mystères, 
en  leur  expliquant  les  renoncements  et  les  enga- 
gements du  saint  baptême.  Ce  n'est  pas  assuré- 
ment que  nous  trouvions  notre  plaisir  à  vous 
entretenir  du  diable ,  mais  c'est  que  la  doctrine 
dont  il  me  fournit  l'occasion  vous  est  de  la  plus 
haute  utilité.  Il  est  notre  adversaire,  il  est  notre 
ennemi  ;  et  rien  ne  saurait  inspirer  la  sécurité 
comme  de  connaître  à  fond  la  nature  et  les  dis- 
positions de  l'ennemi  contre  lequel  on  doit  com- 
battre. Dernièrement  nous  avons  dit  (ju'il  ne 
triomphait  jias  de  nous  par  la  violence,  que  nous 
ne  subissons  pas  fatalement  sa  tyrannie  ,  qu'il 
n'agit  sur  nous  ni  par  la  force  ni  par  la  néces- 
sité ;  car  autrement  il  nous  perdrait  tous  sans 
exception.  Et  nous  en  avons  donné  pour  preuve, 
soit  les  pourceaux  dont  il  est  parlé  dans  l'Evan- 
gile ,  sur  les(juels  les  démons  ne  [)urent  rien 
qu'après  (|ue  le  Sauveur  leur  en  (nit  donné  la 
permission  ;  soit  les  troupeaux  de  .loi) ,  ([ui  ne 
furent  exterminés  par  le  diable  que  lorsque  Dieu 
le  voulut.  Après  vous  avoir  d'abord  montré  (pie 
l'esprit  (lu  mal  n'excn^e  sur  nous  aucune  vio- 
lence, ne  nous  impose  aucune  nécessité,  nous 
avons  dit  eu  second  lieu  que  les  victoires  qu'il 
remporte  par  la  ruse  n'empêchent  pas  ciu'il  soit 
souvent  vaincu;  et  c'est  encore  par  l'exemple  de 
Job  que  nous  avons  établi  cette  seconde  vérité  : 
l'ennemi  du  bien  eut  beau  déployer  toutes  ses 
machinations  contre  ce  vaillant  atldète,  loin  de 
le  terrasser,  il  suiiit  une  honteuse  défaite. 

Une  question  nous  reste  à  discuter.  La  voici  : 
Sans  doute,  me  dira-t-on ,  il  ne  triomphe  pas 
par  la  violence  ;  mais  après  tout  il  triomphe  par 
la  ruse  :  mieux  eût  donc  valu  qu'il  eût  été  com- 
plètement anéanti.  A  la  vérité.  Job  sortit  victo- 
rieux de  la  lutte;  mais  Adam  s'était  laissé  sé- 
duire et  renverser.  Si  le  tentateur  avait  disparu, 
le  premier  homme  ne  nous  aiuait  pas  entraînés 
dans  sa  chute.  Voilà  qu'il  subsiste  toujours,  et 
pour  un  qui  ré.--i  le  à  ses  attaques,  uu  grand 
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nombre  y  succombent;  dix  tri(jmphent  de  lui, et 
mille  tombent  sous  ses  coups;  or,  si  Dieu  nous 
eût  complètement  délivrés  de  notre  ennemi,  ces 
mille  eussent  été  sauvés.  —  Que  répondrons-nous 
à  cela  ?  C'est  que  ceux  qui  remportent  la  victoire 
sont  incomparalilemeut  au-dessus  de  ceux  qui  se 
laissent  vaincre,  bien  qu'ils  soient  rfioins  nom- 
breux. «  Un  homme  qui  fait  la  volonté  de  Dieu, 
dit  l'Ecriture ,  vaut  mieux  que  mille  qui  vivent 
dans  l'iniquité.»  Eccli.,  xvi,  3.  Ajoutons  que, 
l'ennemi  n'existant  plus ,  avec  lui  disparaissent 
l'occasion  et  les  avantages  de  la  victoire.  Lais- 
sez-le subsister,  le  mal  que  les  lâches  en  éprou- 
vent provient  de  leur  propre  lâcheté ,  et  nulle- 
ment du  courage  des  autres;  supposez  qu'il 
n'existe  plus ,  les  courageux  subissent  un  grave 
dommage  à  cause  de  ceux  qui  ne  le  sont  pas,  ils 
ne  peuvent  ui  faire  preuve  de  vertu,  ni  gagner 
des  couronnes. 

2.  Peut-être  ne  saisissez- vous  pas  bien  encore 
l'enseignement  que  je  vous  donne  :  il  faut  donc 
cpie  je  vous  le  présente  d'une  manière  plus  claire. 
Voici  devant  vous  im  athlète;  deux  autres  doi- 
vent lutter  contre  lui  :  l'un  des  deux  est  un  homme 
aifaibli  parles  excès  de  la  table,  digne  de  mé- 
pris, sans  force  et  sans  énergie;  l'autre  est  plein 
de  courage,  son  corps  est  heureusement  disposé, 
il  descend  fréquemment  dans  l'arène,  il  se  for- 
tifle  cha(iue  jour  par  tous  les  exercices  de  la  pa- 
lestre. Otez  l'antagoniste  qui  les  attend,  quel  est 
celui  des  deux  auxquels  vous  ferez  injure?  Est- 
ce  au  lâche,  au  paresseux?  N'est-ce  pas  plutôt 
au  vaillant  athlète  qui  s'est  préparé  par  tant  de 
rudes  labeurs?  Nul  doute  que  ce  ne  soit  à  ce 
dernier,  puisqu'il  pei'd ,  à  cause  du  lâche,  l'hon- 
neur qu'il  pouvait  acquérir;  quant  au  premier, 
si  l'ennemi  reste  à  combattre,  il  n'a  rien  à  souf- 
frir du  courage  d'autrui ,  c'est  à  sa  propre  lâ- 
cheté qu'il  doit  uniquement  attribuer  sa  défaite. 

Laissez-moi  vous  donner  une  autre  solution  de 
cette  difficulté ,  et  vous  comprendrez  mieux  que 
ce  n'est  pas  le  diable ,  mais  bien  leur  propre  in- 
curie qui  cause  toutes  les  chutes  et  tous  les  mal- 
heurs dont  les  hommes  se  plaignent.  Que  le 
diable  subsiste  tant  que  l'on  voudra,  qu'il  l'este 
au  uiilieu  de  nous  avec  toute  sa  malice,  ce  n'est 
pas  sa  nature ,  c'est  sa  volonté  perverse  et  cor- 
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rompue  qui  l'a  lemlu  mauvais  :  sou  uom  même 
vous  le  dit.  Diable  siguilic  accusateiu-;  c'est  une 
fouctiou  qu'il  remplit,  il  accuse  l'homme  auprès 
de  Dieu.  «  Est-ce  que  Job  vous  sert  gratuitement? 
disait-il;  mais  appesantissez  sur  lui  votre  main, 
toui-hez  à  ce  qu'il  possède,  et  vous  verrez  s'il  ne 
vous  blasphème  pas  en  face.»  Jub.,  i ,  9.  11  ac- 
cuse Dieu  même  auprès  de  l'homme.  «  Le  feu  du 
ciel  est  tfimbé ,  dit-il ,  et  vos  troupeaux  ont  été 
consumés.»  Ibid.,  IG.  11  tachait  ainsi  de  per- 
suader au  patriarche  que  la  guerre  à  laquelle  il 
était  en  butte  lui  venait  du  ciel,  ^'efforçant  par 
là  de  soulever  le  serviteur  coutre  le  .Maître,  et  le 
Maître  contre  le  serviteur.  C'était  là  sans  doute 
ce  qu'il  se  proposait,  mais  sans  pouvoir  y  par- 
venir. Lors  donc  que  vous  verrez  un  autre  servi- 
teur entrer  en  lutte  avec  le  Maitre ,  Adam  s'at- 
taquer à  Dieu,  croire  aux  paroles  fallacieuses  du 
tentateur,  ce  n'est  pas  à  la  force  de  celui-ci,  mais 
uniquement  à  la  faiblesse,  à  la  pusillanimité  de 
ce  seniteur  inûdèle ,  que  vous  attribuerez  cette 
triste  défection.  Le  diable  est  donc  un  accusa- 
teur, c'est  de  là  que  lui  vient  son  nom.  Or  ac- 
cuser ou  ne  pas  accuser  ne  tient  pas  à  la  nature, 
c'est  une  action  qui  tantôt  s'accomplit  et  tantôt 
cesse  d'être ,  c'est  un  accident  qui  peut  exister 
ou  ne  pas  exister;  et  ces  sortes  de  choses  ne  sau- 
raient revêtir  les  conditions  de  la  natuie  et  de  la 
substance.  Je  n'ignore  pas  que  beaucoup  auront 
de  la  peine  à  comprendre  ce  que  nous  disons  de 
la  substance  et  des  accidents;  mais  il  en  est 
aussi  qui  le  comprendront,  et  cela  suffit  pour 
nous  autoriser  à  donuei-  une  explication  sem- 
blable. 

Voulez-vous  que  je  vous  rappelle  un  autre 
uom?  vous  verrez  que  celui-là  non  plus  ne  désigne 
ni  la  substance  ni  la  nature.  On  le  nomme  esprit 
malin  ;  or  la  malice  n'est  pas  dans  la  nature , 
elle  est  dans  l'entendement  et  la  volonté.  La  rai- 
son en  est  toujours  la  même  :  c'est  que  la  malice 
existe  à  certains  moments ,  et  cesse  d'exister  à 
certains  autres.  Et  ne  me  dites  pas  qu'elle  a  tou- 
jours été  dans  le  diable;  il  en  fut  exempt  dès 
l'origine,  et  te  n'est  là  qu'un  accident  do  son 
ètie,  accident  survenu  plus  lard.  De  là  vient 
qu'il  porte  aussi  le  nom  d'apostat.  Et  cependant, 
bien  que  la    ninlice  alVi-cte  un  grand  nombre 


HOMÉLIE.  227 

d'hommes,  lui  seul  est  appelé  par  excellence 
esprit  malin.  Mais  quelle  est  la  cause  d'une  telle 
dénomination?  La  voici  :  Alors  qu'il  n'avait  reçu 
de  nous  aucune  injure,  qu'il  ne  pouvait  absolu- 
ment rien  nous  reprocher,  il  hii  suffit  de  voir 
l'homme  comblé  d'honneur,  pour  être  immédia- 
tement jaloux  de  nos  biens.  Est-il  une  malice 
plus  grande  que  celle-là?  sans  aucune  appaience 
do  motifs,  elle  hait,  elle  déclare  la  guérie.  Lais- 
sons là  le  démon,  et  considérons  maintenant  la 
créature  humaine ,  afin  de  nous  liien  convaincre 
que  le  démon  n'est  pas  le  véritable  auteur  de  nos 
maux;  c'est  ce  qu'il  faut  nous  persuader  si  nous 
aspirons  à  faire  quelques  progrès  dans  le  bien. 
Par  là  vous  comprendrez  aussi  qu'un  homme 
volontairement  faible,  négligent  et  lâche,  se 
précipiterait  de  lui-même ,  sans  que  le  démon 
fut  là  [lour  l'y  pousser,  dans  l'abime  de  tous  les 
vices.  Sans  doute  le  diable  est  un  esprit  malin, 
je  le  sais,  et  tout  le  monde  le  proclame:  mais 
écoutez  avec  un  redoublement  d'attention  ce  que 
j'ai  maintenant  à  vous  dire.  Je  n'aborde  pas  un 
sujet  facile  et  vulgaire,  bien  qu'il  ait  été  sou- 
vent traité  par  beaucoup  d'autres,  en  divers 
endroits,  dans  un  grand  nombre  de  discours. 
C'est  là  l'objet  de  bien  des  contestations  et  de 
bien  des  luttes ,  non-seulement  des  fidèles  avec 
les  infidèles ,  mais  encore  des  fidèles  entre  eux  ; 
ce  qui  doit  nous  pénétrer  d'une  plus  vive  douleur. 
3.  .\insi  donc,  tout  le  monde  reconnaît  que  le 
diable  est  mauvais;  mais  que  dirons-nous  des 
créatures  placées  sous  nos  yeux,  de  ces  créatures 
si  belles  et  si  dignes?  Dirons-nous  aussi  qu'elles 
sont  mauvaises  ?  Quel  est  l'homme  assez  dépravé 
parle  cœur  et  par  l'intelligence,  pour  oser  s'élever 
contre  la  création?  Non,  elle  n'est  pas  mauvaise, 
elle  est  empreinte  d'une  pure  beauté,  elle  est 
la  manifestation  de  la  sagesse,  de  la  puissance 
et  de  la  bonté  de  Dieu  pour  les  hommes.  Voyez 
quel  enthousiasme  elle  excitait  dans  l'àme  du 
Prophète  ;  entendez-le  s'écrier  :  «  Qu'elles  sont 
splendides  vos  œuvres,  Seigneur  !  vous  avez  tout 
fait  avec  une  merveilleuse  sagesse.  »  Psalm. 
cm,  2i.  Il  ne  le-  examine  pas  chacune  on  par- 
ticulier; mais  il  l'st  comme  accablé  par  l'immen- 
sité de  la  sagesse  divine.  Pour  mieux  nous  élever 
an  sentiment  de  la  grandeur  et  de  la  lieauté  des 
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œuvres  de  Dieu,  écoutez  eiicore  celui  qui  dit  : 
«  Par  la  magnificence  des  créatures,  par  l'aspect 
de  l'univers,  le  Créateur  se  reud  eu  quelque  sorte 
visiljle.  »  Sep-,  xiii,  5.  Entendez  Paul  le  pro- 
clamer à  son  tour  :  «  Les  choses  invisibles  de 
Dieu,  manifestées  par  les  créatures  de  ce  monde 
visible,  qui  est  l'œuvre  de  ses  mains ,  sont  aper- 
çues parnotre intelligence. »  Rom.,  i,  20.  Chacun 
de  ces  auteurs  sacrés,  en  nous  parlant  de  la 
sorte ,  nous  conduit  par  la  main ,  des  créatures 
à  la  connaissance  du  Créateur,  ru  nous  montrant 
que  tout  a  été  fait  pour  que  nous  connaissions 


que  vous  les  leviez  au  ciel  dans  la  prière  ;  et  si 
vous  ne  réprimez  pas  la  cupidité ,  bientôt  elles 
serviront  à  la  rapine.  Les  pieds  vous  ont  été 
donnés  pour  que  vous  couriez  dans  la  voie  des 
bonnes  œuvres;  livrez-vous  à  la  négligence,  et 
vous  ne  tarderez  pas  à  les  porter  sur  le  chemin 
(le  la  corruption.  Vous  le  voyez  encore  une  fois , 
tout  blesse  l'homme  faible ,  les  remèdes  les  plus 
salutaires  l'entraînent  à  la  mort.  Est-ce  à  leur 
nature  qu'il  faut  attribuer  cet  effet ,  ou  bien  à 
notre  propre  faiblesse?  Dieu  a  fait  le  cii'l  pour 
que  la  \ue  de  ro?uvre  vous  inspirtit  l'amour  de 


Dieu.  Eh  quoi!  si  la  création,  toute  belle,  tout     sou  auteur;  -et  beaucoup,  ouliliant  le  suprême 
admirable  que  nous  la  voyons,  a  néanmoins  été     artisan,  ont  adoré  le  ciel  lui-même.  Quelle  autre 


pour  lîcaucoup  une  cause  d'impiété ,  est-ce  uue 
raison  pour  (pi'elle  soit  aussi  l'objet  de  nos  blas- 
phèmes? Nullement,  mais  accusons  ceux  cpii 
n'ont  pas  usé  comme  il  le  fallait  de  ce  divin  re- 
mède. Comment  se  fait-il  qu'une  chose  qui  nous 
élève  à  la  connaissance  de  Dieu  devienne  une 
cause  d'impiété  ?  Les  philosophes  «  se  sont  égarés, 
dit  l'Apôtre,  dans  leurs  raisonnements,  et  ils  ont 
adoré  la  créature  plutôt  que  d'adorer  et  de  servir 
le  Créateur.  «  Rom.,  i,  21.  Il  n'est  pas  là  ques- 
tion du  diable ,  le  demou  n'est  pour  rien  dans 
tout  ceci;  c'est  la  création  toute  seule  qui  nous 
est  montrée  comme  une  école  sublime  où  nous 
apprenons  à  connaître  Dieu.  Par  quel  étrange     Paul  ou  les  apôtres?  Les  apôtres  cependant  ont 


cause  de  cela  que  l'égarement  de  leur  intelli- 
gence et  la  perversité  de  leur  cœur? 

Mais  pourquoi  vous  parler  d'une  créature 
quelconque?  En  vérité ,  quoi  de  plus  propre  à 
procurer  notre  salut  que  la  croix?  et  la  croix 
elle-même  u'a-t-elle  pas  été  pour  les  infirmes  un 
sujet  de  scandale?  o  La  parole  de  la  croix  n'est 
que  folie  pour  ceux  qui  marchent  à  leur  perte  ; 
mais  pour  ceux  qui  se  sauvent ,  elle  est  la  vertu 
même  de  Dieu.  »  I  Corinth.,  u,  18.  Ecoutez 
encore  :  «  Nous  prêchons  Jésus  crucifié ,  scan- 
dale pour  les  Juifs,  folie  pom-  les  gentils,  n  Jbid., 
23.  Qui  jamais  put  mieux  nous  instruire  que 


renversement  les  hommes  y  puisent-ils  l'impiété? 
Ce  n'est  pas  assurément  à  cause  de  la  nature 
elle-même,  mais  bien  par  l'incurie  de  ceux  qui 
n'écoutent  pas  ces  admirables  leçons.  Quefaudra- 
t-il  donc  faire?  Faudra-t-il  détruire  la  créature, 


été  pour  beaucoup  une  occasion  de  ruine  et  de 
mort;  car  le  même  Paul  a  dit  :  «  Pour  les  uns 
nous  répandons  une  odeur  de  mort  et  qui  con- 
duit à  la  mort;  pour  les  autres,  une  odeur  de 
vie  et  qui  conduit  à  la  vie.  »  Il  Corinth.,  ii. 


parce  qu'on  trouve  moyen  d'en   abuser?  Mais     1  G.  Ainsi  donc,  Paul  est  une  source  de  mal  pour 


pourquoi  vous  parler  de  la  créature  eu  général? 
Ne  considérons  que  notre  propre  corps  ;  lui-même 
est  pour  nous  uue  cause  de  perdition,  si  nous  ne 
sommes  pas  en  garde  contre  ses  entraînements; 
et  cela  ne  tient  pas  à  sa  nature,  mais  uniquement 
à  notre  lâcheté.  Voyez  plutôt  :  l'œil  nous  a  été 
donné  pour  qu'en  contemplant  la  créature,  nous 


l'infirme  ;  et  le  diable  n'en  saurait  faire  aucun  à 
l'homme  fort. 

4.  Voulez-vous  que  nous  allions  plus  loin  et 
que  nous  parlions  du  Christ  lui-même?  Que  pour- 
rait-on comparer  à  l'œuvre  de  salut  dont  il  a  été 
l'auteur?  Quoi  de  plus  fécond  que  son  avènement 
au  milieu  des  hommes?  Et  cet  avènement  toute- 


rendions  gloire  au  (^'.réateur;  mais  si  vous  abusez 


fois,  si  avantageux  et  si  salutaire,  n'a  fait  qu'a- 

de  cet  organe,  il  devient  pour  vous  une  source     jouter  au  malheur  d'un  grand  nombre.  «  C'est 

Lebonusa-  d'împiu-eté.  La  langue  vous  a  été  donnée  pour     pour  le  jugement,  dit  le  Sauveur,   ([ue  je  suis 

bret  roï^om-  lou^r  et  célébrer  le  Seigneur;  cessez  de  veiller     venu  dans  ce  monde,  afin  que  ceux  qui  ue  voient 

pu  par  lin-  g^j,  ^Ug  _  g^  \in\k  qu'elle  est  un  instrument  de     pas  soient  éclairés,  et  que  ceux  qui  voient  de- 


)lasphème.  Le; 


s  mains  vo 


us  ont  :■  té;  données  pour     viennent  aveugles.  »  Joan.,  ix,  39.  Que  dites- 
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vous,  ô  divin  Maitrc?  Quoi!  la  lumière  est  une 
cause  d'aveuglemcut  !  Non ,  ce  n'est  pas  la  luniiiic 
qui  frappe  les  hommes  de  cécité;  c'est  la  fai- 
blesse de  leur  œil  intellectuel  qui  ne  leur  permet 
pas  de  percevoir  la  lumière. 

Vous  le  voyez  donc,  encore  une  fois,  de  toutes 
parts  le  faible  reçoit  des  blessures,  de  toutes  parts 
le  fort  reçoit  de  nouveaux  biens.  Mais ,  des  deux 
côtés,  c'pst  la  volonté  qui  en  décide,  tout  dépend 
de  notre  libre  arbitre.  Souvent  lediable  lui-même, 
si  vous  voidez  bien  le  comprendre,  nous  est 
d'uni'  grande  utilité;  il  faut  seulement  savoir  le 
faire  senir  à  notre  avantage  :  le  gain  qu'il  pro- 
cure est  tel  que  nous  ne  saimons  pas  aisément 
l'apprécier.  C'est  ce  que  nous  avons  plus  d'une 
fois  démontré  par  l'exemple  de  Job.  Paul  nous 
l'apprend  d'une  mauière  non  moins  formelle, 
car  voici  ce  iiu'il  dit  d'un  homme  coupable  d'im- 
pureté :  «  Livrez  cet  homme  à  Satan,  pour  que 
la  chair-  soit  fiappée  de  mort  et  que .l'esiirit  soit 
sauvé.  »  I  Cormth.,  v,  5.  Voilà  donc  que  le 
diable  lui-même  est  un  instrument  de  salut,  non 
certes  par  un  efifet  de  sa  volonté ,  mais  par  l'art 
divin  de  l'Apôtre.  De  même  que  les  médecins  se 
servent  des  vipères,  après  avoir  retranché  la 
partie  venimeuse  de  ces  animaux,  pour  en  com- 
poser la  thériai^e,  un  salutaire  médicament,  de 
même  a  fait  saint  Paul  :  il  a  pris  du  supplice 
infligé  à  Satan  tout  ce  qm  pouvait  servir  à  sa 
pensée,  laissant  de  côté  tout  le  reste.  En  effet, 
bien  loin  d'être  par  lui-même  l'auteur  du  salut, 
le  diable  consacre  tous  ses  efiforts  à  perdre 
l'homme  et  ne  cherche  qu'à  le  dévorer;  mais 
l'Apôtre  dans  sa  sublime  sagesse  a  brisé  la  gueule 
du  serpent.  Ecoutez  ce  qu'il  dit  du  même  impu- 
dique dans  sa  seconde  Epître  aux  Corinthiens  : 
«  Raffermissez  en  lui  la  charité,  de  peur  qu'il  ne 
succombe  sous  le  poids  de  la  tristesse  et  (pi'il  ne 
soit  enveloppé  dans  les  pièges  de  Satan.  »  II 
Corinth.,  ii,  8.  C'est  comme  s'il  disait  :  arrachons 
un  homme  aux  dents  de  cette  bête  féroce.  En 
vérité,  n'est-ce  pas  comme  si  l'Apôtre  réduisait 
le  diable  au  rôle  de  bourreau?  Les  bourreaux 
punissent  les  malfaiteurs,  non  autant  cpi'ils  le 
voudraient,  mais  dans  la  mesure  déterminée  par 
le  juge  ;  c'est  à  la  volonté  de  ce  dernier  que  le 
bourreau  doit  obéir,  et  nullement  à  son  propre 
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instinct.  Voyez  à  quelle  dignité  s'est  élevé  le 
grau<l  Apôtre  :  revêtu  qu'il  était  d'un  corps 
mortel,  il  se  fait  d'un  être  incorporel  un  docile 
ministre.  Le  souverain  Seigneur  de  tous  les  êtres 
avait  dit  au  démon  en  parlant  de  Job  :  «  Frappe 
son  corps,  mais  ne  touche  pas  à  son  âme,  » 
Job.,  II,  0,  déterminant  ainsi  la  mesm-e  des 
souffrances  et  posant  des  limites  à  la  rage  de 
cette  béte  malfaisante ,  de  peur  que  sa  cruauté 
ne  connaisse  plus  de  fi'ein.  Le  disciple  agit  de 
même.  En  livrant  l'impudique  au  démon,  il 
dit  :  «  C'est  pour  que  la  chair  soit  frappée  de 
mort.  »  N'est-ce  pas  comme  s'il  avait  ajouté  :  Tu 
ne  toucheras  pas  à  son  âme? Quelle  autorité  dans 
le  serviteur  !  Ne  craignez  donc  pas  le  diable,  bien 
«pi'il  soit  incorporel  ;  il  a  trouvé  des  bornes  contre 
lesquelles  il  s'est  brisé.  Or  rien  de  plus  faible 
qu'un  être  arrêté  dans  son  essor,  alors  même 
qu'il  n'est  pas  renfermé  dans  une  prison  corpo- 
relle ,  comme  aussi  rien  de  plus  fort  que  celui 
dont  l'action  ne  connaît  pas  d'entraves ,  dont  la 
confiance  n'a  pas  éti'  trompée  ;  h;  corps  même 
dont  il  subit  le  fardeau  n'amoindrit  passa  force. 
5.  Tout  ce  que  je  dis  là  n'a  pas  pour  but  de 
justifier  le  diable  ;  c'est  vous  que  je  veux  affran- 
chir de  votre  lâcheté.  Sa  tactique  à  lui,  c'est  de 
nous  faire  rejeter  sur  son  iutlueuce  la  responsa- 
bilité de  tous  nos  péchés,  afin  (jue,  séduits  par 
ce  fol  espoir,  nous  nous  précipitions  dans  tous 
les  désordres,  aggravant  ainsi  le  poids  de  nos 
châtiments  et  nous  rendant  indignes  d'obtenii- 
un  jour  le  pardon  de  nos  fautes,  parce  que  nous 
avons  voulu  les  rejeter  sm-  le  tentateur  ,  à 
l'exemple  de  notre  première  mère.  Pour-  nous, 
gardons-nous  bien  de  suivre  cette  ligne  de  con- 
duite; apprenons  à  nous  connaître  nous-mêmes 
et  les  blessures  que  nous  avons  reçues.  C'est  ainsi 
que  nous  pourrons  employer  les  remèdes  néces- 
saires ;  car  celui  qui  ne  connaît  pas  sa  maladie, 
n'a  nul  souci  de  son  état  déplorable.  Nous  avons 
beaucoup  péché,  je  ne  l'ignore  pas,  nous  avons 
tous  mérité  d'être  envoyés  au  supplice  ;  mais  le 
pardon  ne  vous  est  pas  refusé,  ni  le  moyen  de 
faire  pénitence  :  nous  sommes  encore  dans  la 
Uce,  au  milieu  de  combats  qui  peuvent  nous  ré- 
conciher  avec  Dieu.  Seriez-vous  parvenus  à  la 
vieillesse,  toucheriez-vous  aux  dernières  limites 
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de  Lt  vie,  n'allez  pas  vous  persuader  qu'il  n'y  a 
plus  possibilité  pour  vous  de  faire  pénitenee;  ne 
désespérez  pas  dr  votre  salut,  mais  souvenez- 
vous  du  larron  qui  sur  la  croix  trouva  la  liberté. 
Quoi  de  plus  court  que  le  moment  qui  lui  vaut 
la  couronne?  Ce  moment  lui  suffit  néanmoins 
pour  opérer  son  salut.  Etes-vous  encore  Jeunes? 
ne  vous  fiez  pas  à  votre  jeunesse,  ne  vous  ima- 
ginez pas  avoir  devant  vous  une  longue  carrière 
à  parcourir  :  «  Car  le  jour  du  Seigneur  viendra 
comme  un  voleur  pendant  la  nuit.  »  I  T/iessal., 
V,  2.  Il  a  voulu  nous  cacher  l'heure  de  notre 
mort,  afin  que  nous  déployions  un  zèle  plus  cons- 
tant, une  plus  inf;.tigal)le  sollicitude.  Ne  voyez- 
vous  pas  chaque  jour  des  hommes  enlevés  par 
une  mort  prématurée  ?  De  là  ce  qui  est  écrit  : 
«  Ne  tardez  pas  à  vous  convertir  au  Seigneur,  et 
ne  différez  pas  de  jour  en  jour,  »    Eccli.,  v,  8, 


tomber.  Invoquez  le  témoignage  de  votre  con- 
science, ne  craignez  pas  cet  accusateur  domes- 
tique, de  peur  (ju'uu  autre  ne  s'élève  contre 
vous  au  tribunal  du  souverain  Juge.  Voilà  donc 
la  première  voie  où  la  pénitence  nous  engage,  et 
celle-là  est  bien  parfaite.  Voici  maintenant  la 
seconde,  qui  n'est  eu  rien  inférieure  à  celle-là  : 
Oublions  les  injures  (|ui  nous  ont  été  faites  pai* 
nos  ennemis,  commandons  à  la  colère,  sachons 
pardonner  les  torts  de  ceux  qui  servent  avec  nous 
un  commun  maitre  ;  ainsi  nous  seront  pardon- 
nés  les  torts  que  nous  aurons  envers  lui.  C'est 
une  autre  manière  d'expier  les  péchés.  «  Car  si 
vous  remettez  les  dettes  de  vos  débiteurs,  nous 
est-il  dit,  votre  père  céleste  vous  remettra  les 
vôtres.  »  Mattlt.,  vi,  \k. 

Laissez-moi  vous  montrer  une  troisième  voie 
par  laquelle  la  pénitence   nous  conduit  :  c'est 


de  peur  que  vous  ne  soyez  frappé  taudis  (jue  une  prière  attentive  et  fervente,  qui  part  du  plus 

vous  renvoyez  au  lendemain.  Que  le  vieillard  profond  de  notre  cœur.  N'avez-vous  pas  vu  com- 

s'applique  cette  parole,  ipie  le  jeune  homme  pro-  ment  cette  veuve  dont  il  est  parlé  dans  l'Evan- 

fite  de  cet  avertissement.  Peut-être  vivez-vous  gile  parvint  à  se  concilier  le  juge  prévaricateur? 

dans  la  sécurité,  comblé  de  richesses  ;  vos  biens  Pour  vous,  vous  avez  un  Maître  plein  de  man- 

surabondent,  vous  n'éprouvez  aucun  fâcheux  ac-  suétude,  de  clémence  et  de  bonté.  Dans  sa  prière, 

cident  ?  mais  écoutez  ce  que  dit  le  grand  Apôtre  :  elle    avait  à  lutter   contre  des  ennemis;  vous 

«C'est  quand  ils i)roclanieront  le  règne  du  calme  n'avez   pas   d'ennemis  qui  entravent  la  vôtre, 


et  de  la  paix,  que  la  mort  les  surprendra  tout  à 
coup.  »  I  Thessal.,  \,  3.  Les  choses  humaines 
sont  sujettes  à  bien  des  vicissitudes  :  si  nous  ne 
sommes  pas  maitres  de  la  mort,  soyons-le  du 
moins  de  notre  vertu  ;  l'amour  du  Christ  pour 
les  hommes  ne  faillira  jamais. 


vous  ne  demaudez  que  votre  salut.  S'il  m'est 
permis  de  vous  indiquer  une  quatrième  voie,  je 
vous  désignerai  l'aumône  ;  elle  jouit  d'un  grand 
crédit,  elle  possède  un  pouvoir  irrésistible.  Na- 
buchodonosor  s'était  jeté  dans  toutes  sortes 
d'excès  ;  pas  d'impiété  dont  il  ne  se  fut  rendu 


Voies  de  1,1      G.  Voulez-vous  que  je  vous  expose  maintenant     coupable;  et  cependant  Daniel  lui  dit  :  «Roi, 


pénitence  au  ,  •        i      i  •     •.  o  i-n  i  i 

nombre  do   '6^  voics  de  la  pimiteuco  !  Elles  sont  nom  tireuses 
'^""i-  et  diverses,  elles  semblent  même  opposées;  mais 

toutes  nous  conduisent  au  ciel.  La  première  voie 
de  la  pénitence  consiste  à  reconnaître  ses  dés- 
ordres :  «  Soyez  le  premier  à  déclarer  vos  pé- 
chés, afin  que  vous  soyez  justifié.  »  Isa.,  xliii, 
20.  Voici  comment  s'exprimait  un  autre  pro- 
phète •  «  .l'ai  dit,  je  proclamerai  contre  moi- 
même  mon  iniquité  devant  le  Seigneur  ;  et  vous 
m'avez  pardonné  l'impiété  de  mou  cœur.  » 
Psalm.  XXXI,  5.  Condamnez  donc  aussi  les  pé- 
chés que  vous  avez  commis  ':  cela  suffit  pour 
vous  justifier  aux  yeux  de  Dieu  ;  car  celui  qui  re- 
connaît ses  fautes,  est  beaucoup  plus  lent  à  yre- 


que  mon  conseil  vous  soit  agréable  :  rachetez 
vos  péchés  par  des  aumônes,  et  vos  iniquités  par 
des  bienfaits  envers  les  pauvres.  »  Dan.,  iv,  24. 
Que  -pourrait-on  comparer  à  une  telle  miséri- 
corde? Un  homme  s'est  rendu  coupable  d'in- 
nombrables péchés ,  et,  après  tant  d'injustices 
et  de  violences,  Dieu  promet  son  amour  à  celui 
qui  l'a  tant  offensé,  pourvu  qu'il  veuille  seule- 
ment traiter  avec  bonté  ses  autres  servitem-s. 
Mais  qu'un  homme  soit  modéré  dans  ses  désirs, 
humble  dans  sa  conduite;  et  ces  vertus  ne  sont 
pas  moins  efficaces  que  les  moyens  indiqués 
déjà,  pour  anéantir  ses  péchés.  Le  publieain  de 
l'Evangile  nous  en  donne  une  preuve  :  il  n'avait 
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aucune  bonne  œuvre  à  présenter  au  Seigneur, 
mais  il  offrit  à  leur  place  le  spectacle  de  son  hu- 
milité, et  voilà  qu'il  fut  décharge  du  poids  ac- 
cablant de  ses  fautes. 

Nous  avons  donc  tracé  cinq  voies  ouvertes  à 
la  pénitence  :  l'jveu  des  péchés,  le  pardon  ac- 
cordé au  prochain,  la  prière,  raumône,  l'humi- 
lité. Ne  vous  laissez  donc  pas  aller  à  la  paresse; 
marchez  plutôf  chaque  jour  par  toutes  ces  voies. 
Il  est  aisé  de  les  parcourir,  et  vous  ne  pouvez 
pas  prétester  votre  indigence.  Traineriez-vous 
une  vie  réduite  à  la  dernière  pauvreté,  cela  ne 
vous  empêche  ni  de  renoncer  à  la  colère  ni  de 
donner  l'exemple  de  l'humilité;  vous  pouvez 
vous  livrer  à  l'exercice  constant  de  la  prière  et 
reconnaître  vos  péchés ,  la  pauvreté  ne  saurait 
vous  soulever  aucun  obstacle.  Que  dis-je?  alors 
même  qii'il  s'agit  de  cette  voie  de  la  pénitence 
où  l'on  doit  répandre  de  l'argent,  je  veux  parler 
de  l'aumône,  la  pauvreté  n'est  pa9  un  obstacle 
qui  puisse  nous  eu  détourner,  nous  mettre  dans 
l'impossibilité  d'accomplir  ce  devoir.  C'est  ce  que 
nous  montre  l'exemple  de  cette  veuve  qui  mit 
deux  petites  pièces  de  monnaie  dans  le  trésor 
des  pauvres.  Instruits  que  nous  sommes  désor- 
mais des  remèdes  que  nous  pouvons  appliquer  à 
nos  blessures,  ne  cessons  pas  d'y  avoir  recours, 
afin  qu'après  avoir  recouvré  la  santé  de  l'àme, 
nous  puissions  nous  asseoir  avec  confiance  au 
banquet  sacré,  aller  au-devant  du  Roi  de  gloire, 
revêtus  que  nous  serons  nous-mêmes  de  ses  di- 
vines splendeurs,  acquérir  enfin  les  biens  étemels 
par  la  grâce,  la  miséricorde  et  l'amoiu'  de  Jésus- 
Christ  Notre-Scigneur,  par  qui  et  avec  qui  gloire, 
puissance  et  honneur  soient  au  Père,  en  union 
avec  l'Esprit,  source  de  sainteté,  de  bonheiu*  et 
de  ■vie.  maintenant  et  toujours,  pour  les  siècles 
des  siècles.  Ainsi  soit-il. 
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De  la  paresse  liait  la  corruplion ,  «Je  la  diligence  naît  la 
vertu;  ni  les  hoiiimes  méchants  ni  le  iliable  liii-iiiéme 
ne  peuvent  porlrr  atteinte  à  l'iioinme  dilipeiit.  Entre 
plusi'îius  antres  raisons  données  à  rai)i)iii  de  cette  vérité, 
elle  est  prouvée  par  l'exemple  d'Adam  et  de  Job. 


I .  Le  discours  que  nous  adressions  avant-hier 
à  votre  charité  roulait  sur  le  diable  et  ses  arti- 
fices; mais  ce  jour-là  même,  pendant  que  nous 
étions  à  développer  un  tel  sujet,  d'autres,  assis 
sur  les  gradins  du  théâtre,  étaient  occupés  à  re- 
garder les  pompes  du  diable.  Ceux-là  écoutaient 
des  chants  licencieux,  et  vous  recueilliez  les  fruits 
de  la  doctrine  spirituelle;  ils  se  nourrissaient  des 
aliments  impurs  de  Satan,  et  vous  receviez  une 
nourriture  céleste.  Qui  donc  les  a  précipités  dans 
ces  égarements  ?  Qui  les  a  séparés  du  troupeau 
de  Jésus-Christ  ?  Le  diable  ne  les  a-t-il  pas 
trompés  ?  Comment  ne  vous  a-t-il  pas  trompés 
aussi?  Vous  êtes  hommes  aussi  bien  qu'eux,  vous 
appartenez  à  la  même  nature,  vous  avez  ime 
commune  origine  et  les  mêmes  passions.  Com- 
ment donc  se  fait-il  que  vous  n'ayez  pas  le  même 
goi'it?  C'est  que  la  volonté  diffère  chez  les  uns 
et  les  autres;  et  de  là  vient  qu'ils  ont  été  séduits, 
tandis  que  vous  ne  l'avez  pas  été.  Si  je  parle  de 
la  soi'te,  ce  n'est  pas  assurément  que  je  veuUle 
justifier  le  démon;  je  n'ai  d'auti-e  but  que  de 
vous  mettie  à  l'abri  du  péché.  Oui,  le  diable  est 
un  esprit  pervers,  et  je  l'avoue  sans  peine  ;  mais 
c'est  sur  lui-même ,  et  non  sm'  nous ,  si  nous 
sommes  vigilants,  que  sa  perversité  retombe. 
Cela  même  rentre  dans  l'essence  du  mal  :  il  n'est 
funeste  qu'à  ceux  qui  en  sont  infestés,  tandis 
que  la  vertu  n'est  pas  seulement  avantageuse  à 
celui  qui  la  pratique  et  qu'elle  étend  encore  ses 
bienfaits  sur  le  prochain.  Mai?  pour  que  vous 
sachiez  d'une  manière  encore  plus  certaine  que 
le  méchant  n'est  méchant  que  pour  lui-même,  et 
que  l'homme  bon  est  bon  aussi  pour  les  autres, 
écoutez  ce  que  dit  l'auteur  du  Uvre  des  Pro- 
verbes :  «  Mon  fils,  si  vous  êtes  méchant,  vo» 
seul  aurez  à  souffrii-  de  votre  malice;   ir-'oilà 
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séduction 
es  thôàlres; 
indépcn- 
ance  de    la 
olontc. 


VOUS  êtes  sage,  vous  le  serez  pour  vous-même  et     mais  parce  qu'il  demeura  fidèle  à  la  vertu,  au 

pour  votre  prochain.  »  Prnv.,  ix,  12.  milieu  d'une  génération  perverse  et  dépravée, 

Ainsi  donc,  plusieurs  ont  été  séduits  dans  les     n'ayant  sous  les  yeux  aucun  bon  exemple,  en- 


théâtres,  tandis  que  vous  ne  l'avez  pas  été.  C'est 
là  une  grande  preuve  de  fait,  une  démonstration 
évidente,  un  argument  sans  réplique  en  faveur 
de  l'entière  indi'pendance  de  la  volonté.  Usez 
donc  à  votre  tour  de  ce  même  argument  ;  et  si 
vous  voyez  quelqu'un  vivre  dans  l'iuiipiité,  se 
jeter  dans  tous  les  désordres,  puis  accuser  la  di- 
vine Providence  et  hii  reprocher  de  nous  avoir 
faits  les  jouets  de  la  fatalité,  de  nous  avoir  soumis 
à  la  tyrannie  îles  démons,  rejeter  enfin  la  res- 


louré  de  toutes  parts  de  funestes  entraînements  : 
il  marchait  par  une  route  entièrement  opposée, 
tel  qu'un  voyageur  intrépide  qui  laisse  la  foule 
se  précipiter  dans  un  sens,  et  se  dirige,  lui,  dans 
un  sens  contraire.  Aussi  l'Ecriture  ne  dit-elle 
pas  simplement  :  «  Noé  fut  un  homme  juste  et 
parfait,  »  elle  ajoute  :  «  dans  sa  génération  ,  » 
Gènes.,  vi,  9,  c'est-à-dire  dans  ixne  génération 
dont  la  corruption  ne  laissait  plus  d'espérance, 
d'où  les  vertus  étaient  liannies.  Tel  est  donc  l'a- 


ponsabilité  de  ses  fautes  pour  la  renvoyer  au     vantage  que  les  méchants  procuraient  aux  bons. 

C'est  ainsi  que  les  arbres  battus  par  les  vents 
contraires  n'en  deviennent  que  plus  vigoureux. 
Les  méchants,  de  leur  côté,  gagnent  beaucoup  à 
vivre  avec  les  bons  ;  ils  éprouvent  en  les  voyant 
un  sentiment  de  pudeur  et  de  honte,  ils  se  dé- 
robent à  leurs  regards,  et^  s'ils  n'abandonnent 
pas  le  chemin  du  vice,  ils  n'osent  jAus  s'y  livrer 
qu'en  secret.  Et  ce  n'est  pas  peu  que  l'iniquité 
perde  son  audace;  elle  apprend  à  rougir  d'elle- 
même,  à  la  vue  de  la  conduite  d' autrui.  Voici 
comment  les  pécheurs  parlent  du  juste  dans  nos 


Créateur  qui  prévoit  et  dirige  tout,  fermez  la 
bouche  de  cet  homme,  non  par  vos  discours, 
mais  par  vos  actes;  montrez-lui  la  sagesse  et  la 
vertu  pratiquées  par  un  autre  serviteur  du  même 
maitrc.  Vous  n'avez  jjesoin  pour  cela  ni  de  longs 
discours,  ni  d'un  pompeux  étalagi;,  ni  d'habiles 
raisonnements;  une  telle  démonstration  se  fait 
par  les  œuvres.  Dites-lui  :  Vous  êtes  un  serviteur 
de  Dieu  comme  ce  juste,  il  est  homme  comme 
vous  ;  vous  habitez  le  même  monde,  vous  vivez 
des  mêmes  aliments  et  sous  le  même  ciel  ;  pour- 


quoi votre  vie  se  passe-t-elle  dans  le  vice,  et  la     Livres   saints  :    «   Son   aspect  seul  nous  est  à 

charge.  »  Sap-,  ii,  lî>.  Or  n'est-ce  pas  un  pré- 
cieux commencement  de  conversion  que  ce  tour- 
ment intérieur  causé  par  la  présence  du  juste  ? 
Ils  ne  parleraient  pas  ainsi  dans  le  cas  où  la  vertu 
leur  serait  indiûerente.  C'est  là  du  moins,  pour 
le  vice  et  la  corruption,  ime  entrave  qui  n'est 
pas  à  dédaigner.  Voyez  donc,  encore  une  fois. 


sienne  dans  la  vertu  ? 

C'est  dans  ce  but  (jue  Dieu  a  permis  qu'il  y 
ait  des  méchants  mêlés  avec  les  bons  ;  il  n'a  pas 
fait  une  autre  terre,  pour  ces  derniers,  un  autre 
monde  pour  les  premiers  :  en  les  faisant  habiter 
ensemble,  il  a  réalisé  une  chose  d'une  admiralile 
utilité.  La  vertu  des  bons  n'en  est  que  plus  so- 


lide et  plus  éclatante,  puisqu'ils  continuent  à  la  l'inappréciable  gain  que  les  méchants  procurent 
pratiquer  au  milieu  d'hommes  qui  les  détour-  aux  bons,  et  les  bons  aux  méehants.  Etonnez- 
nent  sans  cesse  du  droit  chemin  et  s'efforcent  de  vous  après  cela  que  Dieu  ne  les  ait  pas  séparés, 
les  entraîner  dans  le  mal.  «  Il  faut,  dit  l'Apôtre,  qu'il  ait  voulu  les  faire  vivre  ensemble, 
qu'il  y  ait  des  hérésies  parmi  vous,  afin  que  2.  Ces  considérations,  nous  pouvons  mainte- 
ceux  (pii  sont  fermes  dans  le  bien  se  reconnais-  naut  les  appliquer  au  diable.  Dieu  l'a  laissé  sub- 
sent dans' vos  rangs.  »  I  Corinth.,  xi,  19.  Oui,  sister  pour  vous  rendre  plus  forts  par  la  lutte, 
voilà  dans  quel  dessein  Dieu  laisse  les  méchants  pour  que  l'athlète  acquit  plus  d'honneur,  pour 
dans  le  monde,  c'est  pour  que  les  bons  brillent  que  de  plus  grands  combats  fussent  l'occasion 
d'un  plus  vif  éclat.  Voyez  donc  quel  bien  c'est  d'une  gloire  plus  éclatante.  Par  conséquent,  si 
pour  les  derniers  ?  Mais  ce  bien  ne  leur  vient  pas  quelqu'un  vous  dit  :  Pourquoi  Dieu  permet-il  que 
des  méchants,  il  résulte  de  leur  propre  cons-  le  diable  subsiste?  répondez-lui  :  Parce  qu'il  ne 
lance.  Voilà  pourquoi  vous  admirez  Noé,  non  saurait  nuire  à  ceux  qui  sont  vigilants  et  zélés; 
pas  seulement  parce  iiu'il  était  juste  et  parfait,  qu'il  leur  est  au  contraire  utile  non  par  sa  vo- 
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lonté,  puisqu'elle  e?t  mauvaise,  mais  par  le  cou- 
i-aiïo  de  ceux  qui  font  servir  sa  malice  à  leur 
salut.  (Juaiul  il  attaqua  Joli,  il  ne  voulait  certes 
pas  le  couvrir  d'une  gloire  nouvelle,  son  imique 
intention  était  de  le  renverser;  et  c'est  à  cause 
de  la  pensée  qui  l'anime,  du  but  auijuel  il  tend, 
qu'il  est  réellement  mauvais.  Il  ne  put  rien  néan- 
moins contre  le  juste  ;  loin  d'en  recevoir  aucun 
mal .  celui-ci  retira  le  plus  grand  bien  d'une 
telle  lutte,  comme  nous  l'avons  déjà  montré,  en 
sorte  que  le  démon  lit  uniquement  éclater  sa 
malice  et  l'humme  sa  vertu. 

Il  en  est  cependant  beaucoup  dont  il  triomphe, 
me  direz-vous.  —  Oui .  mais  à  cause  de  leur  fai- 
blesse, et  non  de  son  pouvoir  :  c'est  ce  qui  ne 
vous  a  pas  été  moins  démontré  par  des  raisons 
de  plus  d'un  genre.  Donnez-donc  une  bonne  di- 
rection à  votre  esprit,  et  nul  ne  pourra  jamais 
vous  nuire;  bien  plus,  les  justes  et  les  péchem-s 
contribueront  également  à  votre  pei'fection.  Je 
l'ai  dit ,  c'est  dans  ce  but  ijue  Dieu  a  permis  le 
mélange  qui  existe  dans  le  monde  ;  il  a  voulu 
surtout  que  les  bons  vécussent  au  milieu  des  mé- 
chants, pour  attirer  ces  derniers  à  la  pratique 
de  la  vertu.  Ecoutez  ce  que  le  Christ  disait  à  ses 
disciples  :  «  Le  royaume  des  cieux  est  semblable 
au  levain  qu'une  femme  prend ,  et  met  dans  trois 
mesures  de  froment.  »  Matth.,  xni ,  33.  Les  justes 
ont  donc  la  puissance  du  levain,  ils  peuvent 
transformer  les  pécheurs  à  leur  image.  Il  est  vrai 
que  les  justes  sont  peu  nombi'eux,  tout  comme 
le  levain  est  peu  considérable  ;  mais  cette  petite 
quantité  ne  nuit  en  rien  à  son  efflcacité  :  il  agit 
sur  toute  la  farine  et  la  fait  participer  à  son 
propre  état.  Il  en  est  de  même  des  justes  :  leur 
force  ne  consiste  pas  dans  le  nombre ,  mais  git 
entièrement  dans  la  grAce  de  l'esprit.  Les  apôtres 
n'étaient  que  douze  :  voyez  la  petitesse  du  levain  ! 
Tout  l'univers  était  plongé  dans  l'infidélité  : 
voyez  la  grandeur  de  la  masse  '!  Eh  bien ,  ces 
douze  amenèrent  à  eux  l'univers  entier.  Le  le- 
vain et  la  masse  ont  la  même  nature ,  mais  non 
la  même  ipiaiité.  Ainsi  donc,  si  le  Seigneur  a 
laissé  les  méchants  parmi  les  justes,  c'est  pour 
qu'ils  en  viennent  à  partager  leurs  sentiments , 
tout  comme  ils  pai-ticipent  à  leur  nature. 
Gravez  cet  enseignement  dans  votre  mémoire, 
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servez- vous- en  pour  fermer  la  bouche  à  ces 
hommes  lâches,  énervés  et  paresseux  qui  re- 
culent devant  les  labeurs  de  la  vertu ,  et  ne  crai- 
gnent pas  de  mettre  en  cause  notre  souverain 
Seigneur.  «  Vous  avez  péché,  est-il  écrit,  n'allez 
pas  plus  loin.»  Gcnes.,  iv,  7;  Eccli.,xxi,  i.  Ne 
tombez  pas  dans  un  péché  plus  grave;  car  celui 
que  vous  avez  déjà  commis  ne  vous  rend  pas 
aussi  coupable  que  vous  le  seriez  en  accusant  en- 
suite le  Seigneur.  Remontez  à  l'auteur  du  pé-      i-hommo 

^  hfiil     auteur 

ché ,  vous  n'en  trouverez  pas  d'autre  que  vous-  du  péché, 
mêmes.  Partout  et  toujours  il  est  nécessaire  d'a- 
voir une  volonté  droite;  c'est  ce  que  je  vous  ai 
démontré,  non-seulement  par  des  raisonnements, 
mais  encore  par  l'exemple  de  ceux  qui ,  vivant 
dans  le  monde,  servent  le  même  Maître  que 
vous. 

Usez  à  votre  tour  de  cette  même  démonstra- 
tion; c'est  là-dessus  que  le  Seigneur  nous  ju- 
gera. Oui,  confondez  l'erreur  de  la  même  ma- 
nière, et  nul  ne  pourra  vous  répondre.  Etes-vous 
en  face  d'un  homme  corrompu  ?  opposez-lui  ce- 
lui ipii  vit  dans  la  continence.  Un  autre  est-il 
coupable  d'avarice  et  de  rapacité  ?  montrez-lui 
l'houmie  généreux  qui  répand  d'abondantes  au- 
mônes. Est-il  dévoré  par  la  haine  et  l'envie?  ap- 
pelez ses  regards  sur  celui  qui  est  exempt  de  ces 
passions.  Est-il  sujet  à  la  colère?  placez  devant 
lui  Tanii  de  la  vraie  sagesse.  Il  ne  faut  pas  tou- 
jours en  appeler  à  d'anciens  souvenirs  ;  puisons 
aussi  nos  instructions  dans  les  choses  présentes. 
Par  la  grâce  de  Dieu,  notre  époque  n'est  pas 
moins  féconde  en  grandes  vertus  que  les  âges 
antérieurs.  Est-ce  un  infidèle  qui  se  présente  à 
vous,  un  homme  (jui  ne  croit  pas  à  la  vérité 
des  Ecritures ,  à  la  vertu  de  Job ,  par  exemple  , 
telle  qu'on  nous  la  dépeint?  montrez -lui  un 
autre  homme  ipii  retrace  la  vie  de  ce  juste.  C'est 
ainsi  que  le  Seigneur  nous  jugera  :  il  met  un 
de  ses  serviteurs  en  présence  d'un  autre  comme 
s'il  ne  voulait  pas  porter  la 'sentence  par  lui- 
même,  afin  (jue  personne  n'ait  la  pensée  de  lui 
dire ,  à  l'exemple  du  serviteur  infidèle  â  qui  le 
talent  avait  été  confié  et  qui  n'y  trouva  qu'im 
sujet  d'accusation  :  «Vous  êtes  un  homme  aus- 
tère. »  Matth.,  XXV,  24.  Celui-là  eût  dû  gémir 
de  ce  qu'il  n'avait  pas  doublé  son  talent;  et  voilà 
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qu'il  commet  une  faute  encore  plus  grave ,  en 
ajoutant  à  sa  paresse  l'injuste  accusation  qu'il 
élève  contre  son  maitre.  Que  dit-il,  en  effet? 
«  Je  savais  que  vous  êtes  un  homme  austère,  n 
Infortuné ,  misérable ,  ingrat  et  lâche  que  vous 
êtes  !  quand  vous  devriez  accuser  votre  négli- 
gence ,  et  tâcher  d'amoindrir  ainsi  votre  péché, 
vous  ne  savez  accuser  que  votre  maitre ,  dou- 
blant votre  péché  au  lieu  de  votre  talent. 

3.   Voilà  donc  pourquoi  Dieu  confronte  ses 
serviteurs;  il  veut  que  les  uns  condamnent  les 
autres,  et  que  ceux  qui  sont  ainsi  condamnés 
n'aient  pas  la  possibilité  de  s'en  prendre  au  Sei- 
gneur. C'est  pour  cela  qu'il  est  écrit  :   «  Le  Fils 
de  l'homme  viendra  dans  la  gloire  de  son  Père.» 
Matth.,  XVI,  27.  Remarquez  cette  identité  de 
gloire.  Il  ne  dit  pas  :  dans  une  gloire  semblable 
à  celle  du  Père  ,  mais  bien  :  «  dans  la  gloire  du 
Père^  pour  réunir  toutes  les  nations.»  Redou- 
table tribunal ,  redoutable  aux  pécheurs ,  à  tous 
les  criminels  ;  mais  doux  et  rayonnant  d'espé- 
rance pour  ceux  qui  ont  pratique  la  vertu.  «  11 
placera  les  brebis  à  sa  droite  ,  et  les  boucs  à  sa 
gauche.»  Des  deux  côtés  ce  sont  des  hommes. 
Pourquoi  les  uns  sont-ils  nommés  des  brelns,  et 
les  autres  des  boucs  ?  Ce  n'est  pas  une  différence 
de  nature,  c'est  ime  opposition  de  volonté,  qu'il 
vous  signale  de  la  sorte.  Allons  plus  loin  :  pour- 
(pioi  ceux  qui  n'ont  pas  fait  l'aumône  sont-ils 
appelés  des  boucs?  C'est  que  ces  animaux  ne 
sont  d'aucune  utilité;  ils  ne  produisent  rien  pour 
l'usage  de  l'homme,  ils  ne  lui  fournissent  ni 
nourriture,  ni  vêtement;  ceux  qui  les  possèdent 
ne  peuvent  en  espérer  aucun  de  ces  avantages. 
Vous  comprendrez  ainsi  que  leurs  noms  servent 
à  désigner  les  avares ,  dont  l'existence  est  stéiile 
pour  les  indigents.  Les  élus  sont,  au  contraire, 
désignés  sous  le  nom  de  brebis,  à  raison  du 
triple  avantage  qu'elles  procurent  à  leurs  pos- 
sesseurs, par  la  laine,  le  lait  et  les  agneaux. 
Ecoutez  ce  que  le  Seigneur  dira  aux  miséricor- 
dieux :«  Vous  m'avez  vu  tourmenté  parla  faim, 
et  vous  m'avez  nourri  ;  nu,  et  vous  m'avez  donné 
des  vêtements;  étranger,   et  vous   m'avez  i-e- 
cueOli.  »  Matth.,  xxv,  33.  Puis  il  tient  aux  au- 
tres un  langage  tout  à  fait  opposé.  Et  cependant 
les  uns  et  les  autres  sont  des  hommes ,  les  uns 
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et  les  autres  avaient  reçu  les  mêmes  promesses  ; 
la  même  récompense  leur  avait  été  proposée  s'ils 
marchaient  dans  la  voie  droite;  lui-même  était 
venu  sur  la  terre  pour  ceux-ci  comme  pour  ceux- 
là  ,  souflrant  également  pour  tous  la  nudité ,  la 
faim  et  l'exil  :  les  mêmes  biens  leur  étaient 
offerts  en  partage.  Pourquoi  donc  cette  étrange 
différence  dans  le  ternie  auquel  ils  ont  abouti  ? 
C'est  que  leurs  volontés  ont  été  diverses  ;  c'est 
uniquement  là  ce  qui  établit  entre  eux  une  sem- 
blable distinction.  Voilà  pourquoi  les  uns  sont  à 
la  géhenne ,  tandis  que  les  autres  montent  au 
ciel.  Si  le  diable  avait  été  l'auteur  des  prévari- 
cations commises ,  aucun  homme  ne  subirait  le 
supplice  éternel;  le  mal  dont  un  autre  serait 
l'agent  ou  la  cause ,  ne  saurait  retomber  sur  lui. 
Considérez  tour  à  tour  l'état  des  pécheurs  et  ce- 
hii  des  justes;  voyez  comme  les  premiers  sont 
condamnés  au  silence  par  la  vue  des  seconds. 

Ne  nous  arrêtons  pas  là,  passons  à  un  autre 
exemple.  Il  y  avait  dix  vierges,  nous  est-il  dit; 
mais  quelle  opposition  dans  les  volontés!  Les 
unes  s'acquittent  fidèlement  de  leurs  devoirs,  les 
autres  y  manquent  ;  les  péchés  et  les  vertus  se 
trouvent  là  comme  en  présence;  la  narration 
évangéUque  les  fait  admirablement  ressortir.  Des 
deux  côtés  vous  voyez  des  vierges ,  cinq  de  part 
et  d'autre  ;  toutes  portent  une  lampe ,  toutes 
attendent  l'Epoux.  Pourquoi  les  unes  sont-elles 
admises  au  banquet,  tandis  que  les  autres  en 
sont  exclues?  C'est  que  celles-ci  n'avaient  pas  la 
charité,  et  que  celles-là  possédaient  et  la  dou- 
ceur et  l'amour.  Voyez-vous  encore  une  fois, 
comment  la  fin  dépend  de  la  volonté ,  et  nulle- 
ment du  diable?  De  leur  opposition  naît  la  diver- 
sité des  jugements,  et  la  similitude  des  condi- 
tions ne  fait  pas  celle  du  résultat.  Rien  par  con- 
séquent n'est  plus  vrai  :  ce  sont  les  serviteurs  du 
même  maître  qui  se  jugeront  entre  eux.  Voulez- 
vous  que  je  vous  montre  maintenant  la  même 
vérité  par  la  différence  des  situations?  Elle  n'en 
ressort  pas  avec  moins  d'évidence,  afin  de  mietix 
justifier  la  condamnation  des  méchants.  «  Les 
hommes  de  Ninive ,  dit  le  Sauveur,  se  lèveront 
poiu-  condamner  cette  génération.  »  Matth.,  xii, 
41 .  Il  n'y  a  plus  ici  de  ressemblance  entre  ceux 
(pii  doivent  subir  le  jugement  ;  les  uns  sont  des 
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barbares,  les  autres  sont  des  Jiiifs;  ces  deruiers 
avaient  été  formés  à  l'école  des  prophètes ,  les 
premiers  n'avaient  jamais  cuteudu  la  vérité  di- 
vine. Là  n'est  pas  seulement  ce  qui  les  distingue  : 
ceux-là  n'avaient  été  visités  que  par  le  ministre, 
ceux-ci  le  furent  par  le  Seignom-;  l'un  prédisait 
une  nûne  imminente,  l'autre  annonçait  le 
royaume  des  cieux.  Quels  sont  donc  ceux  qui 
paraissent  devok  se  montrer  dociles,  ces  barbares 
sans  instruction ,  qui  n'ont  jamais  recueilli  les 
leçons  de  la  sagesse ,  la  doctrine  du  salut ,  ou 
bien  ceux  ([ui  dès  leur  plus  tendre  enfance  ont 
tenu  dans  leurs  mains  le  livre  de  la  loi  ?  Assuré- 
ment il  n'est  pei-sonne  qui  n'eût  pensé  que  les 
Juifs  seraient  les  plus  dociles;  le  contraire  néan- 
moins arriva.  Les  enfants  d'Israël  ne  crurent  pas 
au  Maitre  venant  leur  annoncer  le  royaume  des 
cieux;  et  ces  étiangers  crurent  à  l'un  de  ses  ser- 
viteurs qui  ne  leur  faisait  entendre  que  des  me- 
naces :  rien  ne  pouvait  mieux  faije  éclater  la 
perversité  des  uns  et  la  sagesse  des  autres.  Etait- 
ce  un  démon ,  le  chef  même  des  légions  infer- 
nales; était-ce  le  hasard  ou  le  destin  qui  fiu-ent 
la  cause  de  cet  eudurcisseuicnt  ou  de  cette  obéis- 
sance ?  et  n'était-ce  pas  plutôt  l'intime  disposi- 
tion des  cœurs?  Si  les  Juifs  ne  devaient  pas  être 
coupables,  jamais  le  Seignem'  n'aurait  dit  : 
«  Cette  génération  sera  condamnée  ;  »  jamais  il 
n'aurait  ajouté  que  la  reine  du  Midi  condamne- 
rait les  enfants  du  royaume.  Ce  n'est  pas  seule- 
ment un  peuple  qui  condamne  un  autre  peuple; 
souvent  un  homme  suffit  pour  la  condamnation 
d'un  peuple  entier.  C'est  ce  qui  a  lieu  lorsque 
ceux  qui  semblaient  devoir  être  le  jouet  de  l'er- 
reur, savent  néanmoins  la  déjouer,  et  que  ceux, 
au  contraire,  qui  semblaient  prédestinés  au 
triomphe ,  subissent  «ne  honteuse  défaite. 

C'est  pour  cela  que  nous  avons  parlé  d'Adam 
et  de  Job  ;  et  c'est  à  ce  sujet  que  nous  devons 
maintenant  revenir,  ponr  achever  de  développer 
ce  qui  nous  reste.  Adam  est  simplement  attaqué 
par  la  parole ,  Job  est  en  butte  aux  agressions 
les  plus  positives  :  l'ennemi  dépouille  celui-ci  de 
ses  biens  et  le  prive  de  ses  enfants .  tandis  qu'il 
n'enlève  rien  à  celui-là  ,  pas  même  la  plus  légère 
portion  de  son  bien-être.  Voyons  en  outre  les 
paroles  qui  lui  sont  adressées  et  les  embûches  qui 
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lui  sont  tendues.  «  Le  serpent  s'approche,  est-il 
écrit ,  et  dit  à  la  femme  :  Pourquoi  Dieu  ne  vous 
a-t-il  pas  permis  de  manger  du  fruit  de  tous  les 
arbres  qui  sont  dans  le  paradis?  »  Gènes.,  m, 
I.  .Mors  c'est  le  serpent  qui  tente;  plus  tard  c'est 
la  femme  de  Job  qui  remplit  lo  rôle  du  tenta- 
teur ;  quelle  différence  entre  ces  deux  conseillers  ! 
D'un  côté,  c'est  un  être  subalterne;  de  l'autre, 
c'est  la  compagne  de  la  vie  :  il  y  a  donc  la  dis- 
tance q\ii  sépare  le  serviteur  de  l'auxiliaire.  Aussi, 
quelle  excu  e  pourrait  invoquer  notre  première 
mère?  Elle  se  laisse  vaincre  par  un  être  soumis 
à  son  pouvoir,  par  un  esclave;  tandis  que  Job  se 
montre  supérieur  à  celle  qu'il  avait  prise  pom- 
aide  et  pour  compagne.  .Mais  revenons  encore  à 
la  parole  du  serpent  :  «  Pourquoi  Dieu  ne  vous 
a-t-il  pas  permis  de  manger  du  fruit  de  tous  les 
arbres?  »  Ce  n'est  pas  là  ce  que  le  Créateur  avait 
dit;  il  avait  dit  en  quelque  sorte  le  contraire. 
Voyez  donc  la  ruse  et  la  malice  du  diable  :  il 
affirme  ce  qui  n'avait  pas  été  dit,  afin  de  savoir 
ce  ipii  avait  été  dit.  Que  fit  alors  la  femme? 
Quand  elle  aurait  dû  le  réduire  au  silence,  ou 
l)ien  se  taire  elle-même .  elle  commet  la  folie  de 
lui  révéler  la  sentence  divine ,  et  lui  donne  ainsi 
une  prise  redoutable. 

i  Apprenez  par  là  «luel  mal  c'est  de  se  livrer 
aux  ennemis ,  à  ceux  qui  nous  tendent  des  em- 
bûches. Voilà  pourtpioi  le  Christ  disait  :  «  Ne 
donnez  pas  les  choses  saintes  aux  chiens ,  et  ne 
jetez  pas  vos  pierres  jirécieuses  devant  les  pour- 
ceaux .  di;  peur  que  se  tournant  contre  vous  ils 
ne  vous  déchirent.  »  Matth.,  vu,  6.  C'est  ce 
que  Eve  éprouva  :  elle  livra  les  choses  saintes  à 
un  chien,  à  un  pourceau;  aussi foula-t-il  la  parole 
aux  pieds  et  déchira-t-il  de  ses  dents  cette  femme 
imprudente.  Remarquez,  je  vous  prie,  l'artifice 
de  ses  insinuations  :  «  Non,  vous  ne  mourrez 
pas,  »  lui  dit-il.  Gènes.,  m,  4.  Observez  encore 
ceci  :  La  femme  put  aisément  comprendre  la 
ruse  de  l'ennemi;  car  du  premier  mot  il  mani- 
feste sa  haine  et  déclare  la  guerre  à  Dieu ,  il 
s'élève  aussitôt  contre  sa  parole.  —  Il  voulait  sa- 
voir la  divine  sentence,  et  vous  avez  satisfait  son 
désir,  soit;  mais  quand  il  a  comme  prononcé 
une  sentence ,  pourquoi  l'avez  -  vous  écouté  ? 
Dieu  avait  dit  :  «  Vous  mourrez  de  mort;  »  et  le 
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serpent  répond  à  cela  :  «  Non ,  vous  ne  mourrez 
pas.  »  La  guerre  pouvait-elle  être  plus  ouverte- 
ment déclarée?  Etait-il  possilile  de  reconnaître 
à  des  signes  plus  certains  un  adversaiie,  lui 
ennemi?  Des  paroles  aussi  diamétralement  oppo- 
sées ne  sont-elles  pas  une  preuve  évidente  d'une 
telle  hostilité  ?  11  eût  fallu  repousser  aussitôt  cette 
amorce ,  il  eût  fallu  s'éloigner  promjitemcut  pour 
échapper  au  piège.  «  Non ,  vous  ne  mourrez  jias, 
a-t-il  dit;  Dieu  sait,  au  contraire,  que  le  jour  où 
vous  aurez  mangé  de  ce  fruit ,  ^os  yeux  s'ouvri- 
ront; et  vous  serez  commodes  dieux.  »  Voilà  donc 
que  la  femme  séduite  par  l'espoir  d'uu  bonheur 
plus  grand  ,  perd  le  bien  dout  elle  était  en  pos- 
session. Le  sei'pent  leur  promet  les  lionneuis  de 
la  divinité ,  mais  il  les  précipite  sous  le  joug  de 
la  mort.  Pourquoi  donc,  ô  femme,  avez-vous 
ajouté  foi  aux  paroles  du  diable?  Quel  avantage 
vous  proracttiez-vous  ?  L'autorité  du  légi-^latem- 
ne  vous  suffisait-elle  pas?  N'était-ce  pas  assez  de 
savoir  que  Dieu  était  votre  Créateur,  la  source 
de  toute  existence;  et  que  celui-ci  n'était  qu'un 
tentateru-,  un  ennemi  perfide?  Que  dis-jc?  pour 
vous  il  u'était  pas  même  un  démon  ;  vous  n'aper- 
ceviez en  lui  qu'un  serpent.  Devicz-vous  accorder 
ail  serpent  une  telle  importance  ?  Deviez-vous  lui 
révéler  la  sentence  du  Seigneur? 

Vous  le  voyez ,  rien  de  plus  facile  que  d'aper- 
cevoir la  ruse.  Eve  ne  le  voulut  pas.  Et  cependant 
Dieu  leur  avait  déjà  donné  des  gages  nombreux 
do  sa  munificence;  il  leur  avait  démontré  par 
des  faits  éclatants  sa  providence  et  sa  tendre  sol- 
licitude. Il  avait  appelé  l'homme  du  néant  à  la 
vie,  formé  lui-même  son  corps,  inspiré  son  âme  ; 
l'homme  avait  été  fait  à  l'image  du  Créateur ,  il 
était  roi  de  tous  les  êtres  qui  peuplent  la  tinre , 
Dieu  lui  avait  douni'  une  compagne  et  le  paradis 
pour  séjour  :  il  leur  permet  de  manger  du  fruit 
de  tous  les  arbres,  un  seul  excepté  ;  et  cette  défense 
encore  n'avait-elle  d'autre  objet  que  leur  bien. 
Le  diable  n'a  rien  fait  pour  eux,  il  ne  leur  a  pro- 
curé aucun  avantage  ,  ni  petit  ni  grand  ;  mais 
par  une  simple  parole  il  exalte  l'esprit  de  la 
femme ,  il  enfle  son  cœur  par  un  vain  espoir  :  et 
cela  suffit  pour  la  séduire.  Oui ,  elle  donne  au 
diable  une  confiance  qu'i;lle  refuse  à  Dieu,  et 
cela,  malgré  les  œuvres  qui  manifestent  la  bonté 
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de  celui-ci,  et  quoique  celui-là  n'ait  rien  accordé, 
rien,  si  ce  n'est  une  simple  parole  !  Vous  le  voyez 
donc  bien ,  c'est  uniquement  la  faiblesse  et  la 
folie ,  ce  n'est  nullement  la  violence  qui  fait  le 
succès  de  la  ruse. 

Et  pour  que  vous  puissiez  moins  eu  douter 
écoutez  dans  quels  ternies  l'Ecriture  accuse  la 
femme.  Il  n'est  pasdit  là  que  Eve  ait  été  trompée, 
mais  jjien  :  «  Ayant  regardé  l'arbre  et  voyant 
que  le  fruit  était  beau,  elle  en  mangea.  »  C'est 
donc  à  ce  regard  imprudent  beaucoup  plus 
qu'aux  artifices  du  tentateur,  qu'il  faut  attribuer 
la  chute  de  notre  mère  ;  c'est  par  sa  propre  con- 
cupiscence qu'elle  fut  vaincue,  et  non  par  lama- 
Uce  du  démon.  C'est  là  ce  qui  la  rendit  indigne 
de  pardon  ;  elle  eut  beau  dire  :  «  Le  serpent  m'a 
trompée  ;  »  elle  subit  le  dernier  châtiment  ;  et 
c'était  justice,  puisqu'elle  eût  pu  si  facilement 
éviter  la  défaite. 

ftlais  cela  vous  paraîtra  plus  évident  encore, 
si  nous  rappelons  ici  le  souvenir  de  Job,  si  nous 
passons  des  vaincus  aux  vainqueurs,  de  la  pu- 
sillanimité qui  succombe  à  la  vertu  qui  triomphe. 
L'exemple  de  cet  homme  est  mieux  fait  pour  ra- 
nimer nos  esprits,  pour  nous  donner  le  courage 
de  lutter  contre  le  démon.  Là  c'était  le  serpent 
qui  déployait  ses  artifices,  et  il  fut  victorieux; 
ici  c'est  la  femme,  et  cependant  elle  ne  réussit 
pas,  bien  qu'elle  eût  tous  les  autres  moyens  de 
persuasion  et  de  victoire.  Remarquez  de  plus  ce 
contraste  :  Job  avait  perdu  toutes  ses  richesses, 
tous  ses  enfants,  ses  possessions  de  tout  genre, 
quand  il  fut  en  butte  aux  machinations  de  l'enfer. 
Rien  de  semblable  dans  le  paradis  :  pas  d'enfants, 
pas  de  biens  dont  Adam  eût  été  dépouillé  ;  il  n'é- 
tait pas  couché  sur  un  fumier,  il  habitait  un  sé- 
jour de  délices  ,  il  avait  à  sa  disposition  les 
fruits  d'un  nombre  infini  d'arln-es,  des  fontaines 
hmpides,  des  fleuves  majestueux,  tous  les  avan- 
tages imaginables;  ni  labeur,  ni  tristesse,  ni 
chagrin  d'aucune  sorte;  aucune  injure,  aucun 
reproche  à  subir,  aucun  de  ces  maux  innom- 
brables qui  fondirent  sur  Job;  et  néanmoins, 
exempt  (pi'il  était  de  tous  ces  obstacles,  il  se  laissa 
choh'  et  terrasser.  N'est-il  donc  pas  manifeste 
que  sa  chute  n'est  due  qu'à  sa  lâcheté  ?  Et  si  le 
patriarche ,  au  milieu  de  tant  de  difficultés  et 
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d'angoisses,  ne  se  laissa  jamais  ébranler,  lem- 
porta  généivusenieut  la  victoire ,  n'est-il  pas 
également  évident  (pie  cela  n'est  dû  qu'à  sa 
grandeur  d'ànii'"? 

5.  De  part  et  d'autre  donc,  mes  bieu-aimcs,  se 
présentent  à  vous  de  précieuses  leçons  à  re- 
cueillir. Tiardez-vous  bien  de  marcher  sur  les 
traces  d'Adam  .  puisque  vous  n'ignorez  pas  à 
quels  maux  la  pusillanimit(;  donne  naissance; 
imitez  la  piété  de  Job,  sachant  désormais  de 
quels  biens  la  diligence  est  la  source.  Que  votre 
pensée  revienne  sans  cesse  sur  ce  triomphateur  ; 
et  dans  toutes  vos  soufifrances,  dans  tous  vos  re- 
vers, vous  aurez  un  sujet  de  consolation  et  de 
force.  Placé  dans  le  monde  comme  dans  un  vaste 
théâtre,  ce  généreux  serviteur  de  Dieu  nous  ins- 
truit par  toutes  ses  angoisses,  il  nous  apprend  à 
supporter  avec  courage  tous  les  accidents  de  la 
vie,  à  ne  nous  laisser  abattre  par  aucune  cala- 
mité. Il  n'est  aucune  douleur  humaine,  non  il 
n'en  est  aucune  qui  ne  puisse  être  consolée  par 
une  telle  considération.  Toutes  les  souffrances 
répandues  dans  l'univers  u'ont-elles  pas  été  con- 
centrées sur  le  corps  de  ce  juste'.'  Serait-il  digne 
de  pardon  celui  qui  ne  supporterait  pas  avec 
action  de  gr;\ces  la  portion  qui  lui  est  échue, 
quand  celui-là  ne  succomba  pas  sous  l'universa- 
lité des  maux  qui  peuvent  affliger  l'humanité? 

Et  ne  m'accusez  pas  d'exagération  ;  parcou- 
rons, si  vous  le  voulez ,  ce  lugubre  cortège,  afin 
que  cette  énumération  confirme  ma  paiole.  Met- 
tons au  premier  rang  celui  de  tous  les  maux  qui 
parait  le  plus  intoléralde,  la  pamieté,  la  pau- 
vreté, dis-je,  avec  les  douleurs  tjui  l'accompa- 
gnent. N'est-ce  pas  là  le  sujet  des  plaintes  les 
plus  universelles?  Or  qui  jamais  fut  plus  pauvre 
que  Job?  Ni  ceux  qui  sont  relégués  dans  le  fond 
des  étuves,  ni  ceux  qui  reposent  sur  la  cendre 
des  fourneaux,  ni  les  plus  misérablesdcs  hommes, 
en  un  mot,  ne  sont  tombés  au  méjne  degré  d'in- 
digence. Us  ont  au  moins  des  haillons  pour  se 
couvrir,  tandis  qu'il  n'avait  de  vêtements  d'au- 
cune sorte  ;  et  celui  même  que  la  nature  nous  a 
donné,  cette  chair  qui  nous  enveloppe,  avait  subi 
d'étranges  déchuemeuts  par  les  ulcères  dont  le 
diable  l'avait  affligé.  De  plus,  les  pauvres  qui 
servent  dans  les  bains  publics,  peuvent  se  mettre 


à  couvert  sous  les  vestibules  ou  dans  les  cabanes, 
taudis  (|ue,  la  nuit  et  le  jour,  le  juste  était  exposé 
aux  intempéries  de  l'air  ;  il  n'avait  pas  un  simple 
toit  sous  lequel  il  pi'it  abriter  sa  tète.  Remarquez 
encore  un  plus  doulom'eux  contraste  :  ceux-ci 
ont  toujours  bien  des  fautes  à  se  reprocher;  ce- 
lui-là n'avait  rien  sur  sa  conscience.  On  peut 
l'observer  dans  chac[ue  malheur  en  particulier, 
ce  qui  augmente  la  douleur  et  l'angoisse,  c'est 
de  ne  pas  connaître  la  cause  des  maux  qui  nous 
accablent.  Les  malheureux,  je  le  répète ,  ne 
peuvent  ignorer  qu'avaut  de  le  devenir  ils  ont 
été  bien  coupables;  et  ce  n'est  pas  une  légère 
consolation  de  reconnaître  la  justice  du  châti- 
ment qui  nous  est  infligé.  Cette  consolation 
n'existait  pas  pour  le  saint  patriarche.  Après 
avoir  passé  sa  vie  dans  la  pratii[ue  de  la  vertu, 
il  subissait  les  tortures  réservées  aux  derniers 
scélérats.  Les  pauvres  que  nous  avons  sous  les 
yeux  sont  accoutumés  de  longue  main  à  leur  in- 
fortune ;  la  pauvreté  fondit  sur  lui  de  la  manière 
la  plus  subite.  En  un  instant  il  fut  dépouillé  de 
tousses  biens.  Ainsi  donc,  cet  adoucissement 
que  procure  à  nos  maux  la  satisfaction  d'en  con- 
naître la  cause,  et  celui  qui  résulte  pour  la  pau- 
vreté du  long  apprentissage  qu'on  en  a  fait, 
manquèrent  à  la  fois  à  ce  juste;  et  cependant  il 
ne  se  laissa  pas  longtemps  abattre.  Le  voyez- 
vous  réduit  à  la  plus  extrême  pauvreté ,  à  une 
pauvreté  qui  n'a  pas  de  terme  de  comparaison 
parmi  les  hommes?  Car  que  peut-on  imaginer 
de  plus  pauvre  qu'un  homme  sans  vêtement  et 
sans  asile?  Mais  quoi!  il  ne  possédait  absolu- 
ment rien  qui  fût  c'apable  de  lui  donner  un  mo- 
ment de  répit.  Ce  n'est  pas  sur  la  terre,  c'est  sur 
un  fumi(!r  qu'il  était  assis.  Lors  donc  que  vous 
serez  tombé  dans  l'indigence,  songez  aux  mal- 
liem's  qu'il  a  souÛ'crts,  et  vous  vous  ranimerez 
aussitôt  et  vous  repousserez  tous  les  assauts  de 
la  tristesse. 

Tous  les  hommes  voient  dans  cette  calamité 
la  source  de  toutes  les  autres.  Une  autre  vient 
après,  ou  plutôt  avant  celle-là  ;  c'est  la  plaie  qui 
couvrait  tout  sou  corps.  Qui  jamais  eut  à  souf- 
frir une  maladie  de  ce  genre?  Qui  fut  affligé  de 
la  sorte  ?  Qui  vit  son  corps,  ou  celui  d'un  autre, 
rongé  par  de  telles  plaies?  Assurément  personne. 
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(leliii  de  Job  était  cousniié  par  degrés,  tous  ses 
memlircs  fouimillaieiit  deveis,  le  pus  eu  dé- 
coulait iiicessaiiiment ,  il  répandait  une  odeur 
insupportable;  cet  état  do  consomption  et  de 
pourriture  lui  faisait  repousser  tous  les  aliments; 
une  faim  sans  exemple  et  d'une  nature  inconnue 
torturait  ses  entrailles,  il  n'avait  pas  la  force  de 
toucher  aux  mets  qui  lui  étaient  ofierts.  «  La 
pourriture,  je  \i.\  vois,  disait-il ,  est  ma  seule  nour- 
riture. »  Lors  donc  que  vous  serez  visité  par  la 
maladie,  souvenez-vous  de  ce  corps  si  pur,  de 
cette  chair  si  sainte.  Oui,  cette  chair  était  sainte 
et  ce  corps  était  pui',  bien  que  déchiré  par  tant 
de  blessures.  Qu'r.u  soldat,  dépouillé  tout  à  coup 
de  ses  armes,  soit  injustement  et  sans  cause  ap- 
parente ,  suspendu  à  un  gibet;  qu'il  voie  dé- 
cbii'er  ses  flancs,  il  ne  tiendra  pas  ce  supplice 
pour  ignominie,  il  ne  se  laissera  pas  accabler  par 
la  honte,  s'il  rappulle  à  sou  souvenir  l'image  de 
ce  saint.  —  Mais  celui-là,  me  direz-vous  peut- 
être,  avait  une  consolation  égale  à  ses  douleurs, 
sachant  qu'elles  lui  venaient  de  Dieu  même.  — 
C'est  là  précisément  ce  qui  le  troublait  et  l'affli- 
geait davantage ,  de  penser  que  ilieu ,  dont  il 
connaissait  la  justice  et  qu'il  avait  toujours  li- 
dèlement  servi,  lui  faisait  maintenant  la  guerre. 
Il  cherchait  la  cause  des  maux  qui  foudaieut  sur 
lui,  et  n'en  pouvait  trouver  aucune.  Quand  enfin 
il  l'eut  connue,  voyez  la  patience  qu'il  fit  éclater. 
Lorsque  le  Seigneur  lui  eut  dit  :  «  Pour  quel 
motif  penses-tu  que  je  t'ai  révélé  ma  doctrine,  si 
ce  n'est  pour  manifester  ta  vertu'?  »  Jo//.,  xt,  8  ; 
fi'appé  de  cette  parole,  il  répondit  ■  «.Je  mettrai 
désormais  ma  main  sur  ma  bouche;  j'ai  parlé 
une  fois,  je  ne  parlerai  pas  une  seconde.  »  Puis 
il  ajouta  :  «  Auparavant  mon  oreille  vous  avait 
entendu,  mais  eu  ce  moment  je  vous  ai  vu  de 
mes  yeux.  Aussi  me  suis-je  reg  irdé  comme  une 
chose  vile,  et  j'ai  séché  de  frayeur;  je  n'ai  plus 
été  dans  ma  pensée  que  terre  et  que  cendre.  » 
Jbid.,  xLH,  .j,  6. 

G.  Si  vous  jugez  que  cela  suffit  pour  consoler, 
vous  pouvez  vous-même  avoir  cette  consolation. 
Bien  que  vous  n'ayez  pas  à  souiïrir  pour  Dieu , 


de  ces  peines  et  qui  les  a  permises  pour  vous 
éprouver,  vous  aurez  la  récompense ,  vous  ob- 
tiendrez la  couronne  de  ceux  qui  souffrent  pour 
Dieu ,  et  cela,  je  le  répète,  parce  c]ue  vous  avez 
courageusement  supporté  la  persécution ,  parce 
que  vous  avez  loué  le  Seigneur,  qui  pouvait  vous 
en  afl'rancbir  et  ne  l'a  pas  voulu.  Vous  avez  donc 
vu  le  juste  accablé  par  une  indigence  et  par  une 
maladie  qui  dépassent  toutes  les  bornes.  Voulez- 
vous  que  je  vous  montre  maintenant  la  guerre 
non  moins  terrible  à  laquelle  il  est  exposé  de  la 
part  de  la  nature,  et  la  force  qu'il  y  déploie?  11 
perd  dix  enfants ,  tous  les  dix  ensemble ,  dix  en- 
fants à  la  fleur  de  la  jeunesse,  tous  également 
vertueux ,  victimes ,  non  des  lois  de  la  nature , 
mais  d'une  subite  et  lamentable  catastrophe.  Est- 
il  une  parole  capable  d'exprimer  une  telle  cala- 
mité ?  Nou  certes.  S'il  vous  arrivait  donc  de 
perdre  en  même  temps  votre  fils  et  votre  fille , 
revenez  à  la  pensée  de  ce  juste,  et  vous  y  puise- 
rez une  consolation  efficace.  Mais  sont-ce  là  les 
seuls  malheurs  qui  le  frappèrent?  Ajoutez-y 
l'abandon  et  la  trahison  des  amis,  les  outrages, 
les  dérisions  et  les  injustes  reproches.  Quelle 
chose  affreuse  d'être  de  la  part  de  tous  un  objet 
de  persécution  et  de  mépris  !  Nous  souffrons 
moins  des  douleurs  elles-mêmes  que  des  per- 
sonnes qui  ne  savent  pas  les  respecter.  Nul 
ne  se  présentait  pour  consoler  le  juste;  mais 
beaucoup  venaient  l'insulter.  Aussi  l'entendez- 
vous  se  plaindre  quand  il  dit  :  «  Vous  venez 
donc,  vous  aussi,  m'assaillir.  »  Job,  xix,  5.  Il 
les  avait  déjà  traités  d'hommes  sans  (mtrailles  : 
«Mes  proches  m'ont  renié,  les  membres  de  ma 
famille  ont  levé  la  langue  contre  moi  ;  j'appelais 
les  enfants  de  mes  servantes,  et  ils  se  tenaient  en 
arrière.»  IbicL,  14-1".  «  Plusieurs,  ajoute-t-il , 
allaient  jusqu'à  craclKsr  sur  moi,  j'étais  pour  tous 
un  objet  de  raillerie.»  fùid.,  xxx,  9,  10.  «Mon 
habit  lui-même,  avait-il  dit,  m'a  pris  eu  horreur.  » 
Ibid. ,  IX ,  31.  A  peine  si  l'on  peut  écouter  de 
semblables  choses,  qu'était-ce  donc  de  les  souf- 
frir en  réalité  ?  Qu'étai1>-ce  de  voir  fondre  sur  soi 
la  pauvreté  la  plus  complète ,  uue  maladie  into- 


et  cjue  vos  malheurs  vous  viennent  des  hommes,  lérable,  étrange,  inouïe,  la  perte  de  ses  enfants, 
si  vous  lui  rendez  grâces,  si  vous  ne  blasphémez  et  dans  de  telles  circonstances,  l'ingratitude  des 
pas  contre  Celui  qui  eût  pu  vous  mettre  à  l'abri     hommes,  leurs  traits  malins  et  leur  froide  insen- 
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sibilité?  Ce  n'étaieut  pas  seulement  les  euiicmis 
qui  l'invectivaieut  et  l'outrageaieut,  c'étaient  les 
amis  eux-mêmes,  et  non-seulemeut  les  amis, 
mais  encore  les  pioches.  On  ne  se  contentait  pas 
de  le  tourner  en  dérision  et  de  l'accaliler  d'in- 
sultes, on  le  prenait  même  en  dégoût,  on  l'avait 
en  abomination  .  et  cela  .  non  pendant  deux  ou 
trois,  ou  même  dix  jours,  mais  <lurant  des  mois 
entiers.  Seul  entre  tous  les  misérables,  il  ne 
reçoit  delà  nuit  aucune  trf^•e  à  ses  maux  .  aux 
angoisses  dont  le  jour  l'abreuvait,  venait  s'ajou- 
ter, comme  un  reiloublemeut  de  soullrance ,  la 
terreur  des  fantômes  noctm'nes.  Que  ses  plus 
rudes  épreuves  aient  eu  lieu  pendant  le  sounneil, 
c'est  ce  qu'il  diklare  lui-même.  «  Pourquoi  m'ef- 
frayez-vous pendant  le  sommeil ,  et  me  conster- 
nez-vous par  des  visions?.»  Job,  vu ,  14.  Quel  est 
l'homme  de  fer,  ou  même  de  diamant,  qui  pour- 
rait supporter  ces  souffrances '?  Si  chacune  prise 
à  part  paraît  intolérable ,  comprenez  quel  tu- 
multe épouvantable  tontes  réunies  devaient  ex-- 
citer  dans  sou  cœur.  Et  cet  homme  cepeudaut 
les  supporta  toutes,  et  dans  aucun  des  malheurs 
qui  lui  arrivèrent,  il  n'offensa  Dieu  ;  pas  un  mur- 
mure ne  soi-tit  de  ses  lèvres. 

7.  Que  ses  maux  dès  lors  soient  le  remède  des 
nôtres;  que  les  ondes  furieuses  dont  il  fut  bal- 
lotté .  nous  deviennent  un  port  dans  nos  infor- 
tunes !  Songeons  à  ce  saint  dans  chacune  de  nos 
peines;  et,  voyant  qu'un  seid  corps  a,  pour 
ainsi  dire ,  absorbé  toutes  les  misères  de  l'uni- 
vers, nous  sentirons  ranimer  notre  courage  dans 
celles  qui  nous  sont  départies.  Comme  des  en- 
fants se  précipitent  vers  la  plus  tendre  des  mères 
qui  leur  tend  la  main  avec  la  plus  vive  sollici- 
tude; les  reçoit  dans  ses  bras,  dissipe  leurs  ter- 
reuis  et  leurs  peines,  ainsi  devons-nous  chercher 
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constamment  un  asile  dans  ce  livre  divin,  et  fus- 
sions-nous les  plus  malheureuses  des  créatures, 
uiius  ne  le  quitterons  pas  sans  en  avoir  reçu  les 
plus  abondantes  consolations.  Et  no  dites  pas  : 
C'était  Job  ,  et  c'est  pour  cela  qu'il  remporta  de 
telles  victoires;  je  ne  puis  en  rien  lui  être  com- 
paré. —  En  parlant  de  la  sorte,  v<ms  faites  plus 
que  jamais  votre  procès,  à  vous,  et  l'éloge  de  ce 
juste,  caria  patience  dans  les  tribulations  vous 
est  plus  facile  qu'à  lui.  Pourquoi  cela?  Il  vivait 
avant  le  règne  de  la  grâce,  avant  même  celui  de 
la  loi,  alors  que  la  vie  humaine  n'avait  pas  une 
direction  parfaitement  assurée,  que  l'Esprit  n'a- 
vait pas  répandu  tous  ses  dons,  que  le  péché 
était  plus  diflicile  à  vaincre,  que  la  malédiction  ,   ., 

^  '■  faciles     avec 

dominait,  que  la  mort  était  encore  revêtue  de  ''  "^*''*  ■''• 
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toutes  ses  terreurs.  A  notre  époque,  au  contraire, 
la  lutte  n'oflVe  plus  les  mêmes  difficultés,  depuis 
que  la  venue  du  Christ  a  dissipé  les  ténèbres  an- 
tiques. Il  ne  nous  reste  donc  plus  d'excuse,  après 
que  tant  de  siècles  se  sont  écoulés,  qu'un  tel 
progrès  s'est  accompli,  que  Dieu  nous  a  com- 
blés de  tant  de  faveuis,  si  nous  n'atteignons  pas 
à  la  vertu  de  ces  anciens  personnages.  Pénétrés 
de  semblables  pensées,  nous  souvenant  des  maux 
incomparables  et  des  pénibles  comliats  que  cet 
homme  eut  à  souffrir ,  des  circonstances  désa- 
vantageuses au  milieu  desquelles  il  eut  à  triom- 
pher de  l'ennemi ,  sachons  supporter  avec  gran- 
deur d'âme ,  avec  des  élans  d'amour  et  de  re- 
connaissance, les  peines  et  les  labeurs  qui  nous 
sont  imposés,  afin  que  nous  puissions  obtenir  les 
couronnes  décernées  à  ce  juste ,  par  la  grâce  et 
la  bonté  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  avec 
qui  gloire  soit  au  Père ,  en  union  avec  l'Esprit- 
Saint ,  maintenant  et  toujours,  et  poiu'  les  siècles 
des. siècles,  .\insi  soit-il. 
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Eutrcpreiulre  de  fixer  l'oidie  el  l'cpoque  de  ces  homélie;; ,  et  mémo  d'éUdjlir  l'autlieuticité 
ou  la  uou-autlieiilk'ité  de  quelques-unes,  est  une  chose  qui  ne  présente  ni  peu  de  travail,  ni  peu 
de  diliiculté.  Ceux  qui  s'en  sont  occupés  avant  nous ,  ont  édité  ces  homélies  comme  elles  s'of- 
fraient, sans  ohserver  aucune  suite,  sans  examiner  le  degré  de  confiance  qu'elles  méritaient. 
Dégoûtés  de  cette  tâche  lahorieuse ,  ils  ne  l'ont  pas  du  moins  conduite  jusqu'au  bout  :  après 
un  faible  essai  de  classification,  ils  ont  pris  de  droite  et  de  gauche,  séparant  ou  rapprochant 
au  hasard,  sans  aucune  vue  d'ordre  ou  d'ensemble.  Le  premier  qui  mit  la  main  à  cette  œuvre, 
La'lius  Tifernas,  donna  dix  lioniélies  sui  la  pénitence  en  latin.  Celle  qu'il  a  placée  la  première 
commence  en  grec  par  ces  mots,  <I>ai:pà  <:r,[j.ipv/  fj  Travïj-fjpi:.  La  seconde,  selon  cet  éditem-,  est 
la  première  des  homélies  sur  la  Genèse;  la  troisième  est  celle  qui  «lébule  ainsi,  Eî  y.x'i  yOïç 
ijAiôv  à-£/.£bOr,v;  la  quatrième,  0!  T.z:[j.i'nz  -k  r.piSx-y.-^  la  cimiuiènic,  IlivTCTî  [i.i'/.  La  sixième 
ne  se  ti-ouvc  pas  en  grec,  elle  est  apocryphe.  La  septième  commence  en  latin,  ,/atn  ercjo  turbine; 
c'est  un  assemblage  informe  de  cent  passages  divers ,  comme  Fronton  le  Duc  le  montre  dans 
ses  notes.  La  huitième  commence  ainsi  dans  le  grec,  'Qç  TîpCTà  -rijc  7:v£'j[j.aT'.y.?,ç  ;  la  neuvième, 
■'Asa  sïsïTc  zsOîv  ;  la  dixième  et  dernière,  ^.\pa.  l[A£ixvy;jO£. 

L'ordre  suivi  par  L;elius  Tifernas  a  été  tantôt  respecté,  tantôt  rejeté  par  Fronton  le  Duc.  Il  a 
gai-dé  la  première  à  son  rang  ;  mais  il  a  renvoyé  la  seconde  à  la  place  qu'elle  devait  occuper 
parmi  celles  sur  la  Genèse.  Après  avoir  rejelé  la  troisième,  parce  qu'il  n'en  avait  pas  trouvé 
le  texte  grec,  il  l'inséra  plus  tard  dans  son  quatrième  volume ,  tout  eu  lui  conservant  le  titre 
de  troisième  homélie  sur  la  pénitence ,  fort  loin ,  par  conséquent ,  des  autres  homélies  sur  le 
même  sujet  :  c'est  qu'alors  il  avait  trouvé  le  texte.  Immédiatement  après  la  première  ,  il  plaça 
la  quatrième,  avec  ce  même  numéro  d'ordre,  puis  la  cinquième  de  Lielius.  Il  rejette  la  sixième 
et  la  septième,  toujnms  pour  le  même  motif,  et  met  à  la  suite  la  huitième,  la  neuvième  et  la 
dixième,  sans  rien  changer  à  ces  nombres. 

SaviUus  a  disposé  la  série  d'une  manière  toute  ditférente  :  la  dixième  homélie  de  Tifernas 
et  de  le  Duc  devient  ici  la  première;  la  cinquième  est  la  seconde;  la  troisième  est  une  instruc- 
tion que  Fronton  le  Duc  a  séparée  de  celles  sur  la  pénitence  et  reléguée  à  la  fin  de  son  cin- 
ipiième  volume  ;  la  quatrième  est  la  troisième  de  Tifernas;  la  cinquième  n'appartient  pas , 
encore,  selon  Le  Duc,  à  la  série  que  nous  étuflions,  et  paraît  supposée  ou  n'est  qu'un  fragment 
d'un  plus  long  discom-s;  la  sixième  est  la  neuvième  de  l'éditeur  que  je  viens  de  nommer;  la 
septième  est  la  quatrième  de  Tifernas;  la  huitième  ne  figure  nullement  dans  Fronton,  et 
n'existe  là  que  par  lambeaux  incohérents  et  mal  agencés.  La  première  instruction  sur  la  péni- 
tence dans  l'édition  de  Fronton  le  Duc,  est  la  première  sm-  le  jeune  dans  l'édition  de  Savilius  ; 
et  ce  dernier  en  donne  une  autre  sur  le  même  sujet,  qui  est  la  huitième  sur  la  pénitence  chez 
le  premier.  Le  même  Savilius  donne  encore  trois  homélies  sur  la  pénitence ,  toujom's  dans  le 
sixième  volume ,  que  l'on  regarde  à  \nm  droit  comme  supposées. 
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( Jr,  do  toutes  ces  homélies  jetées  ainsi  Je  droite  et  de  gauche  ,  il  y  eu  a  six  seulement  que 
nous  reconnaissons  pour  authentiques;  mais  nous  en  ajoutons  d'autres  (jui  ne  sont  que  très- 
peu  suspectes.  Quant  à  celles-là,  uous  suivons  l'ordre  de  Savilius,  en  élaguant  seulement  celles 
<iui  sont  cnlièrement  suspectes  ou  bien  évidemment  supposées.  Pour  les  deux  sur  le  jeune, 
comme  cet  éditeur  a  cru  devoir  les  intituler,  nul  ne  saurait  douter  qu'elles  ne  roulent  [irinci- 
palement  sur  la  pénitence ,  et  voilà  pounpioi  nous  les  avons  rangées  parmi  les  homélies  dont 
tel  est  le  titre,  à  l'exemple  de  Fronton  le  Duc. 

Nous  avons  à  parler  maintenant  de  l'ordre  ([ue  ces  homélies  ont  entre  elles.  Celle  que  nous 
mettons  la  première ,  ainsi  que  le  l'ait  Savilius,  et  que  le  Duc  avait  placée  la  dixième  ou  la 
dernière ,  a-t-elle  été  prononcée  à  la  même  époque  que  les  autres  ?  est-il  juste  ou  non  de  la  faire 
passer  au  premier  rang?  Nous  sommes  à  cet  égard  dans  une  complète  ignorance.  Ce  qu'il  y  a 
de  certain,  c'est  que  l'orateur  la  prononça  après  avoir  quelque  temps  séjourné  à  la  campagne 
pour  rétablir  sa  santé ,  et  quand  il  \  int  reprendre  le  cours  do  ses  prédications.  Est-ce  dans  la 
ville  d'Antiochc  ou  dans  la  ville  de  Coustantinople  qu'il  donna  cette  homélie?  Je  ne  puis 
pas  le  dire  d'une  manière  sûre,  mais  j'inclinerais  à  penser  que  c'est  dans  la  premièi'e  de  ces 
deux  villes.  Celle  que  uous  mettons  la  seconde  a-t-elle  réellement  suivi  celle-là  ?  Je  ne  puis 
pas  même  émettre  sur  ce  point  une  conjecture.  Si  réellement  elle  est  venue  après ,  il  faut , 
à  mon  avis,  en  placer  luie  autre  daus  l'intervalle.  En  effet,  la  dernière  homélie  que  Jean 
aurait  prononcée  avant  celle-là,  comme  il  le  dit  lui-même,  traitait  du  combat  de  Satan  avec 
le  Christ  et  de  la  \icti;>ire  remportée  par  le  Sauveur;  or  uous  ne  voyous  rien  de  semlilable 
dans  la  première.  Pour  la  troisième,  il  est  indubital^le  qu'elle  vient  immédiatement  après  la 
seconde  ;  car  l'orateur  ayant  parlé  daus  celle-ci  des  diverses  voies  de  la  pénitence,  il  y  revient 
dans  celle-là^  et  déclare  formellement  qu'il  reprend  le  sujet  dont  il  parlait  en  dernier  lieu. 
JNIais  à  quelle  époque  ces  deux  dernières  ont-eUes  été  prononcées?  Encore  ici,  toute  conjecture 
serait  hasardée;  je  penche  néanmoins  à  les  croire  de  l'époque  d'Antioche,  comme  je  l'ai  dit  de 
la  précédente.  Il  parle  dans  une  ville  entourée  de  magnifiques  fauhom'gs,  où  le  peuple  montre 
le  plus  vif  désir  d'entendre  l'enseignement  du  Christ  et  se  rend  tous  les  dimanches  avec  empres- 
sement à  l'église  :  ce  sont  les  expressions  de  l'orateur,  et  ces  traits  désignent  Antioche  plutôt 
que  Coustantinople. 

Notre  quatrième  homélie  est  là  parfaitement  à  sa  place,  puisque  des  le  début  Chrysostome 
déclare  ijue  c'est  le  quatrième  jour  et  la  ipiatrième  fois  qu'il  traite  de  la  pénitence  :  n'allez  pas 
cependant  conclure  de  là  que  les  trois  autres ,  ou  même  l'une  d'elles,  l'ait  précédée.  Il  est  bien 
évident  que  trois  homélies  ont  dû  èti'c  auparavant  prononcées;  mais  sont-ce  les  trois  que  nous 
avous  fait  passer  devant,  ou  d'autres?  C'est  encore  là  une  chose  que  nous  ignorons.  Mais  que 
celle-ci  ait  été  donnée  à  Antioche,  c'est  ce  que  semblent  indiquer  ces  paroles  du  second  point  : 
«  Et  certes ,  lorsque  nous  étions  secoués  par  de  nombreux  fléaux ,  par  la  famine ,  la  peste ,  la 
grêle,  la  sécheresse,  les  incendies,  les  incursions  des  ennemis,  est-ce  que  l'église  n'était  pas 
trop  petite  pour  la  foule  qui  s'y  réunissait?  Mais  quand  la  colère  de  Dieu  s'est  apaisée,  aussitôt 
qu'il  a  lui-même  calmé  cette  horrible  tempête,  nous  sommes  retournés  à  nos  anciennes  mœurs. 
Et  c'est  là  ce  que  je  ne  cessais  de  vous  prédire  et  de  vous  attester  dans  le  temps  même  de  nos 
tribulations.  »  L'orateur  fait  là  une  longue  énumération  des  calamités  qu'il  avait  lui-même 
vues  pendant  qu'il  adressait  la  parole  au  peuple;  et  cola  ne  peut  guère  s'entendre  que  de 
l'époque  où  il  prêchait  dans  la  ville  d'Antioche.  Les  ennemis  dont  il  parle  ne  sont  autres 
que  les  Huns,  dont  l'invasion  eut  lieu  l'an  393;  c'est  ce  que  pense  Tillemont,  et  son  opinion 
me  parait  très-probable.  Quoiqu'il  en  soit,  l'homélie  est  des  derniers  temps  du  séjour  de 
Ghrj'sostome  à  Antioche. 

La  cinquième  peut  à  bon  droit  être  regardée  comme  l'un  des  chefs-d'œuvre  de  ce  Père.  C'est 
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l'une  des  deux  sur  le  jeiiue  daus  l'édition  de  Savilius;  et  dans  le  fait  elle  tiaite  ilujeùno,  mais 
iniueipalemeut  de  la  péuitenuo,  et  je  dois  avouer  ([ue  je  ne  sais  par  quel  lini  elle  se  rattache 
aux  autres.  L'orateur  y  cite  l'exemple  des  moiucs  qui  haltitaieut  dans  les  montagnes  voisines, 
comme  il  l'avait  déjà  fait  daus  ses  célèbres  homélies  d'Autioche ,  ce  qui  nous  indique  assez 
qu'elle  a  été  pi'ononcée  dans  cette  ville.  L'objet  de  la  sixième  est  bien  réellement  le  jeûne.  Hien 
ne  nous  permet  de  désigner  le  lieu  où  l'orateur  l'a  donnée,  l'iusieius  commentateurs  ont  pensé 
qu'il  faudrait  joindre  aux  homélies  sur  la  pénitence  les  deux  sur  le  Psaume  ci;;quantième,  que 
nous  laissons  néanmoins  à  leur  place,  car  elles  ne  nous  paraissent  avoir  aucun  rapport  avec 
celles-là,  cdmme  ndus  le  dirons  plus  tard. 

Les  trois  dernières  ne  portent  pas  les  mêmes  signes  d'authenticité  que  les  précédentes;  le 
style  s'éloigne  un  peu  trop  de  l'élégance  accoutumée  de  notre  saint  docteur.  Ce  n'est  donc  pas 
sans  quelque  strupide  que  nous  les  maintenons  dans  le  corps  de  ses  O'uvres;  nous  n'avons  pas 
cru  néanmoins  devoir  les  en  séparer,  par  la  raison  qu'il  n'est  pas  toujours  égal  dans  sa  diction, 
comme  nous  avons  eu  soin  de  le  dire  aillem-s.  Nous  rejetons,  comme  évidemment  supposées, 
d'autres  homélies  qui  se  sont  répandues  à  tort  sous  le  nom  de  saint  Jean  Chrvsostome. 


SUR  LA   PK.MTFNCE. 

PRE.MIÈRE  HOMÉLIE, 
Prononcée  par  Jean,  à  sou  retour  de  la  campagne. 

I .  -Vvez-vous  conservé  notre  souvenir  durant 
ces  jours  que  j'ai  passés  loin  de  vous?  Poui*  moi, 
je  n'ai  pu  rester  un  seul  instant  sans  vous  avoir 
présents  à  la  pensée;  car  je  n'ai  point,  en  quit- 
tant la  ville ,  laissé  tout  ce  qui  vous  rappelle  à 
Il Kiu  affection.  Semblable  à  ces  personnes  qui, 
c prises  de  la  beauté  physique,  en  emportent 
partout  avec  elles  l'image  séductrice,  épris  nous- 
mème  de  votre  beauté  spirituelle  nous  empor- 
tons toujours  avec  nous  la  ravissante  image 
de  vos  àniis.  De  même  que  les  peintres  par  le 
mélange  habile  de  diverses  couleurs,  exécu- 
tent des  portraits  d'une  ressemblance  frappante, 
ainsi  votre  zèle  à  prendre  part  à  nos  assem- 
Llées  ,  votre  empressement  à  nous  écouter , 
votre  bienveillance  envers  l'orateur,  tous  vos 
bons  sentiments ,  eu  un  mot ,  sont  pour  nous  eu 
quelque  façon  autant  de  nuances  de  vertus  qui, 
rapprochées  les  unes  des  autres,  nous  permettent 
de  reproduire  les  traits  distiiictifs  de  votre  âme, 
d'eu  composer  une  image  offerte  saas  cesse  aux 


regards  de  notre  esprit,  et  dont  la  contemplation 
a  suffi  pour  dissiper  les  ennuis  de  l'absence.  As- 
sis dans  l'intérieur  de  la  maison  ou  debout,  daus 
la  promenade  comme  au  repos,  qu'il  fallut  en- 
trer ou  qu'il  fallût  sortir,  nous  ne  faisions  que 
rêver  à  votre  charité.  Le  sentiment  qu'exprime 
Salomou  par  ces  paroles  :  «Je  dors,  et  mon  cœur 
veille,»  Cantic,  v,  2,  nous  l'avons  éprouvé 
dans  toute  sa  vérité.  Tandis  que  la  violence  du 
sommeil  appesantissait  nos  paupières,  la  force  de 
l'amour  que  nous  vous  portons  tenait  en  éveil 
les  yeux  de  notre  cœur.  Souvent  il  me  semblait 
en  dormant  que  je  m'entretenais  avec  vous,  car 
l'imagination  nous  représente  d'ordinaire  pen- 
dant la  nuit  les  objets  qui  nous  occupent  pendant 
le  jom-.  C'est  ce  qvie  j'ai  ressenti  moi-inèmc.  Je 
ne  vous  voyais  pas  des  yeux  de  la  chair,  mais  je 
vous  voyais  des  yeux  de  la  charité.  Je  n'étais  pas 
près  de  vous  par  le  corps,  mais  j'étais  près  de 
vous  par  l'affection,  et  mes  oreilles  retentissaient 
continuellement  du  bruit  de  votre  présence. 

Ainsi ,  quoique  l'état  de  notre  santé  nous  obli- 
geât à  prolonger  notre  absence,  et  que  la  salubrité 
de  l'air  nous  garantît  le  rétablissement  de  nos 
forces  coiporclles,  l'aflectiou  extrême  que  vous 
nous  inspirez  ne  nous  a  pas  permis  de  rester  loin 
de  vous  plus  longtemps.  Mais ,  élevant  sa  voix , 
elle  n'a  cessé  de  nous  tourmenter  (ju'après  nous 
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avoir  déterminé  à  repartir  avant  le  temps  voulu, 
et  nous  avoir  persuadé  qu'il  nous  suffirait  de  re- 
venir au  milieu  de  vous  pour  retrouver  la  santé,  le 
houheur  et  toute  sorte  de  lùeus.  Nous  avons  o!;éi  à 
ces  inspirations,  et  nous  avons  mieux  aimé  revenir 
ici  avec  quelques  restes  de  maladie,  qued'attendre 
le  parfait  retour  de  la  santé  et  d'ajouter  encore 
à  la  peine  que  votre  amour  pour  nous  vous  fai- 
sait éprouver.  Au  sein  de  notre  retraite ,  nous 
u'iguorions  pas  vos  reproches  aflectueux .  dont 
nous  informaient  des  lettres  continuelles.  Au 
reste,  je  n'ai  pas  moins  été  touché  de  ces  repro- 
ches, que  je  i^.e  l'eusse  été  de  vos  éloges,  car  ils 
partaient  d'uu(^  àme  aimante,  et  affligée  par 
cette  même  raison  de  notre  absence.  Voilà  pour- 
quoi je  me  suis  empressé  de  revenir  auprès  de 
vous  ;  voilà  pourquoi  je  n'ai  jamais  pu  empêcher 
ma  pensée  de  se  porter  vers  vous. 

Et  qu'y  a-t-il  d'étonnant  à  ce  que ,  au  milieu 
des  loisirs  et  de  la  paix  de  la  campagne ,  je  me 
sois  souvenu  de  voti-e  charité,  lorsque  Paul,  mal- 
gré les  fers  dont  il  était  chargé,  malgré  le  ca- 
chot dans  lequel  il  était  plongé,  malgré  les  pé- 
rils sans  nombre  auxquels  il  S(;  voyait  exposé , 
aussi  calme  dans  sa  prison  qu'il  l'eût  été  dans 
une  solitude  champêtre ,  conservait  le  souvenir 
de  ses  frères  et  leur  écrivait  en  ces  termes  :  «  Il 
est  juste  que  je  sois  animé  de  ces  sentiments  à 
votre  égard  :  je  vous  porte  tous  dans  mou  cœur 
au  milieu  des  fers  dont  je  suis  environné  pour 
la  défense  et  l'affermissement  de  l'Evangile.  » 
Philipp.,  1,7.  Ainsi,  en  même  temps  qu'il  était 
cxti'rieurement  chargé  de  liens  par  ses  ennemis, 
il  était  intérieurement  enchaîné  par  l'amour  de 
ses  disciples.  Seulement,  tandis  que  les  chaînes 
extérieures  étaient  de  fer,  les  chaînes  intérieures 
étaient  formées  par  la  charité  elle-même.  L'apôtre 
déposa  souvent  les  premières;  mais  les  secondes, 
il  ne  les  déposa  jamais.  De  même  que  les  femmes 
qui  ont  expérimenté  les  douleurs  de  l'enfante- 
ment et  qui  sont  devenues  mères  sont  irrévo- 
cablement attachées  ]>ar  le  co'ur  aux  enfants 
qu'elles  ont  mis  au  monde,  en  quelque  endroit 
qu'ils  se  trouvent ,  de  même  Paul  se  sentait  at- 
taché et  beaucoup  plus  étroitement  encore,  à  ses 
disciples  d'une  manière  irrévocable  ;  liens  d'au- 
tant plus  forts  que  les  enfantements  selon  l'es- 


prit produisent  des  déchirements  plus  cruels  que 
les  enfantements  selon  la  nature.  D'ailleiU's  ce 
n'est  pas  une  fois,  niais  deux  fois  que  Paul  en- 
fanta ses  disciples  à  la  grâce.  Entendez-le  s'é- 
crier :  «Aies  petits  enfants,  pour  qui  je  sens  de 
nouveau  les  douleurs  de  l'enfantement.  »  Galat., 
IV,  19.  Jamais  une  femme  ne  se  résignerait  à  cette 
condition ,  et  ne  consentirait  à  souffrir  les  mêmes 
douleurs.  Pourtant  l'Apôtre  nous  offre  ici  cet 
exemple  que  nous  chercherions  en  vain  dans  la 
nature ,  de  concevoir  en  quelque  sorte  une  se- 
conde fois  ceux  qu'il  avait  déjà  enfantés,  et  d'en- 
durer pour  eux  les  douleurs  les  plus  cruelles.  A 
cause  de  cela  ,  il  leur  disait,  en  cherchant  à  les 
émouvoir  :  «  0  vous  pour  (jui  je  sens  de  nou- 
veau les  douleurs  de  l'enfantement...!  »  Comme 
s'il  se  lut  exprimé  de  la  façon  suivante  :  Ayez 
compassion  de  moi.  Aucun  enfant  ne  déchire 
une  seconde  fois  les  entrailles  maternelles  en 
oliligeant  sa  mère  à  un  enfantement  nouveau. 
Voilà  cependant  ce  à  quoi  vous  me  réduisez. 

Dans  les  enfantements  selon  la  chair,  les  dou- 
leurs ne  durent  que  quelques  instants;  elles 
cessent  dès  que  l'enfant  est  sorti  du  sein  de  sa 
mère.  Dans  les  enfantements  selon  l'esprit ,  les 
douleurs  durent  au  contraire  des  mois  entiers. 
Paul  les  a  plus  d'une  fois  ressenties  pendant  toute 
une  année,  sans  pouvoir  aboutir  au  résultat  dé-, 
siré.  De  plus,  dans  le  premier  cas,  c'est  la  chair 
qui  soutire;  dans  le  second,  ce  ne  sont  pas  les 
entrailles  qui  sont  déchirées,  mais  l'àme  avec 
ses  plus  nobles  facultés.  Pour  vous  montrer  que 
les  douleurs  de  ce  dernier  enfantement  sont  les 
plus  cruelles,  je  vous  demanderai  si  une  mère 
s'est  offerte  à  souffrir  pour  son  fils  les  supphces  de 
l'enfer?  Eh  l^en ,  cet  apôtre  souhaitait,  non-seu- 
lement de  souflrir  ces  supplices ,  mais  d'être 
frappé  par  le  Christ  d'anathème  à  la  condition 
d'enfanter  les  Juifs  à  la  vérité.  Roman.,  ix  ,  3. 
Il  souffrait  continuellement  à  ce  sujet  les  dou- 
leurs de  l'enfantement  le  plus  laborieux;  et 
comme  ses  désirs  n'étaient  point  satisfaits  ;  il 
disait  avec  l'accent  d'une  profonde  affliction  : 
«Je  suis  dans  une  grande  tristesse,  et  le  chagrin 
^  ne  cesse  de  dévorer  mon  cœur.»  Roman..,  ix,  2. 
«Mes  peths  enfants,  ajoutait-il  ailleurs,  je  sens 
pour  vous  de  nouveau  les  douleurs  de  l'enfante- 
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ment,  jusqu'à  ce  que  le  Christ  soit  fornié  en 
vous.»  Galat.,  iv,  19.  0  inatiTiiité  bcuie,  dont 
les  fruits  portent  le  Christ  en  eux-mêmes  !  0  ma- 
ternité féconde ,  qui  embrassez  tout  l'univers  ! 
0  maternité  puissante,  qui  êtes  capable  de  con- 
cevoir et  d'enfanter  de  nouveau  vos  entants  déjà 
grands  et  forts  !  quelle  maternité  vous  compare- 
rons-nous? Est-ce  que  ses  prodiges  ne  dépassent 
pas  les  lois  de  la  maternité  selon  la  nature  '? 

Mais  pourquoi  l'Apôtre  ne  ï'exprinie-t-il  pas 
ainsi  :  «Mes  petits  enfants,  que  j'engendre  de 
nouveau  ;  »  au  lieu  de  dire,  «  Mes  petits  entants, 
jiour  qui  je  sens  de  nouveau  les  douleurs  de  l'en- 
l'anteraent?»  Ne  s'est-il  pas  ailleurs  servi  de  ce 
terme,  et  n'a-t-il  pas  dit  :  «.le  vous  ai  engendres 
dans  le  Christ  Jésus?  »  I  Corinth.,  iv,  15.  C'est 
que  dans  ce  cas-ci  il  voulait  seulement  rappeler 
à  ses  disciples  les  liens  qui  les  unissaient  à  lui , 
et  que  dans  le  premier  il  se  propose  de  l(>ur  rap- 
peler la  peine  qu'ils  lui  causeut.  Comment  ce- 
pendant appelle-t-il  du  nom  d'enfants  ceux  qu'il 
n'a  pas  encore  enf;mtés?  car,  s'il  souftVe  les  dou- 
leurs de  l'enfantement,  c'est  que  l'enfantement 
n'a  pas  eu  lieu.  Comment  donc  les  appelle-t-ii 
ses  enfants  ?  —  Il  nous  apprend  en  cela  que  ces 
douleurs  ne  sont  pas  les  douleurs  d'un  premier 
enfantement  :  tel  était  le  moyen  qu'il  avait  cru 
propre  à  couvrir  ses  disciples  de  confusion.  — 
Quoi  I  leur  dit-il,  j'ai  été  déjà  votre  père,  j'ai 
déjà  souffert  ce  à  quoi  ce  titre  m'obligeait;  vous 
êtes  déjà  vous-mêmes  mes  enfants,  et  vous  m'as- 
sujettissez une  seconde  fois  à  cette  épreuve  !  La 
première  n'est-ellc pas  suffisante?  pourquoi  donc 
une  seconde? —  C'est  que  les  chutes  des  fidèles 
n'affligeaient  pas  moins  l'Apôtre  que  l'aveugle- 
ment de  ceux  qui  ne  croyaient  pas  encore.  Il 
lui  était  insupportable  de  voir  des  hommes, 
après  avoir  été  admis  à  la  participation  de  si 
grands  mystères ,  retomber  d'eux-mêmes  dans 
l'impiété.  l»e  là  ces  gémissements  aussi  touchants 
que  ceux  de  la  mère  la  plus  désolée  ;  de  là  cette 
exclamation  :  «  Mes  petits  enfants ,  pour  qui  je 
sens  de  nouveau  les  douleurs  de  l'enfantement , 
jusqu'à  ce  que  le  Christ  soit  formé  en  vous.  » 
Galat.,  IV,  19.  En  parlant  de  la  sorte,  il  rem- 
plissait les  fidèles  de  confiance  aussi  bien  que  de 
I   frayeur.  Il  les  pénétrait  de  frayeur  et  d'angoisse 
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en  leur  disant  que  le  Christ  n'éiait  j)as  euccn-e 
formé  en  eux;  en  leur  montrant  qu'il  pouvait  y 
être  formé,  il  rfmimait  leur  confiance.  Telle  est 
la  force  de  cette  expression,  ((jns([u'à  ce  que  le 
Christ  soit  formé  en  vous,  »  ((u'elle  signifie,  et 
qu'il  n'y  est  pas  encore  formi',  rt  ipi'il  peut  y 
être  formé.  Si  ce  diTiiicr  point  n'était  pas  vrai , 
il  n'aurait  pas  eu  raison  de  parler  do  la  sorte,  et 
il  les  aurait  bercés  d'une  espérance  illusoire. 

2.  Que  ces  enseignements  servent  à  nous  pré- 
server et  d'une  défiance  excessive  et  de  la  non-    i.nrfofianco 

■  (!t  la  pnrcssc 

chalance,  deux  maux  également  funestes.  La  dé-  o^aioinr^nt 
fiance  ne  permet  pas  à  celui  qui  est  tomlié  de  se  '"'"''■''='• 
relever  ;  la  nonchalance  hâte  la  chute  de  celui 
qui  est  debout.  L'une  nous  |)rive  ordinairement 
des  biens  dont  nous  pourrions  jouir;  l'aulie  nous 
empêche  de  nous  délivrer  des  maux  (pii  nous 
accabU'nt.  Enliii,  la  iionchalanci!  nous  précipi- 
terait du  haut  des  cieux,  \-i  défjuit  d'espérance 
nous  précipiterait  dans  l'abîtne  du  mal,  tandis 
que  l'espérance  suffirait  pour  nous  en  arracher. 
Examinez  les  effets  de  ces  deux  inclinations  : 
vous  verrez  le  démon,  de  bon  qu'il  était,  ren- 
versé du  faîte  de  la  gloire,  dès  qu'il  s'adonne  à 
la  nonchalance  et  au  désespoir,  et  ravalé  à  im 
tel  degré  de  malice  qu'il  ne  pourra  jamais  s'en 
relever.  Qu'il  ait  été  bon,  ces  paroles  l'indiquent  : 
«  J'ai  vu  Satan  tomber  comme  la  foudre  du  haut 
du  ciel.  »  Luc,  X,  18.  La  foudre  à  laquelle  il  est 
comparé  désigne  et  la  splendeur  de  sa  condition 
première  et  la  rapidité  de  sa  chute.  Paul  s'était 
abaissé  jusqu'aux  outrages,  aux  persécutions  et 
aux  blasphèmes  ;  mais  parce  qu'il  était  plein  de 
zèle  et  qu'il  ne  désespéra  pas,  il  se  releva  de  cet 
abaissement  et  devint  égal  aux  auges.  Judas  était 
apôtre;  la  nonchalance  en  fit  un  traître.  Après 
une  vie  de  crimes,  parce  qu'il  ne  se  livre  pas  au 
désespoir,  le  larron  entre  avant  tous  les  autres 
dans  le  paradis.  Le  pharisien  qui  met  son  assu- 
rance dans  l'excellence  de  sa  vertu  est  humilié  ; 
le  publicain  conserve  l'espérance  :  il  est  élevé  au 
point  de  laisser  son  rival  bien  loiu  de  lui 

^'oulez-vous  que  je  vous  cite  à  l'appui  de  cette 
vérité  l'exemple  d'une  ville  entière?  Je  vous  ré- 
pondrai cpie  telle  est  la  raison  pour  laquelle  Ni- 
nive  ne  fut  pas  détruite.  Cependant  la  sentence 
portée  contre  elle  était  de  nature  à  pousser  ses 
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habitants  au  désespoir.  Cette  sentence  ne  disait 
pas  :  «  S'ils  font  pénitence,  ils  seront  sauvés  ;  » 
mais  liicn  :  «  lùicore  trois  jours,  et  Ninive  sera 
di'lruit".  »  Jon.,  m,  i.  Malgré  les  menaces  du 
Seigneur,  malgré  la  voix  du  Prophète,  quoique 
la  sentence  divine  ne  mentionne  ni  délai  ni  res- 
triction, les  Ninivites  ne  cèdent  pas  à  l'abatte- 
ment et  ne  perdent  pas  toute  espérance.  Si  donc 
le  Seigneur  n'a  voulu  d'aucnno  restriction,  s'il 
n'a  pas  ajouti>  :  «  Faites  pénitence,  et  vous  serez 
sauvés,  »  c'est  aiin  que,  à  la  sentence  que  nous 
entendrons  porter  sans  restriction  au  nom  de 
Dieu,  nous  ne  perdions  pas  toute  coniiance  et 
que  nous  apprenions  par  cet  exemple  à  ne  dés- 
espérer jamais.  Mais  la  clémence  du  Seigneur  ne 
se  mojitre  pas  seulement  en  ce  qu'il  a  daigné 
pardonner  aux  Ninivites  repentants,  quoique  au- 
cune resti'iction  ne  fût  contenue  dans  la  sen- 
tence ;  elle  se  montre  encore  dans  ce  que  cette 
sentence  renferme  d'absolu.  En  la  fulminant  do 
la  sorte,  il  se  proposait  de  les  frapper  de  terreur 
et  do  les  tirer  de  leur  profond  engourdissement, 
en  même  temps  que  le  délai  de  la  pénitence  ac- 
cordé aux  habitants  de  Ninive  fait  ressortir  sa 
charité  inefîaljle.  Gomment  trois  jours  de  péni- 
tence eussent-ils  pu  effacer  tant  d'iniquités? 
Voyez-vous  éclater  ici  la  bonté  divine?  P^t  n'est- 
ce  pas  à  elle  que  les  Ninivites  furent  principale- 
ment redevables  de  leur  salut  ? 

Loin  do  nous  donc  toute  pensée  de  désespoir. 
Parmi  les  traits  que  le  démon  lance  contre  nous, 
aucun  ne  saurait  nous  être  aussi  funeste  que  ce- 
lui-là :  de  tous  nos  crimes,  le  désespoir  est  celui 
qui  lui  cause  la  joie  la  plus  vive.  L'histoire  de 
rimpudi(iue  dont  parle  le  grand  Apôtre  nous  ap- 
prend (juc  Paul  redoutait  le  désespoir  plus  que 
tout  autre  péché.  Ecrivant  aux  Corinthiens,  il 
disait  :  «  On  parle  de  tous  côtés  d'impudicités 
■qui  se  commettent  parmi  vous,  et  d'impudicités 
telles  qu'on  ne  les  nomme  même  pas  chez  les 
païens.  »  l  Corinih.,  v,  1.  Il  ne  dit  pas  «  d'im- 
pudicités telles  qu'on  n'en  voit  pas  de  semblables 
chez  les  païens,  »  mais  «  telles  qu'on  ne  les  y 
nomme  même  pas.  »  Ainsi,  un  crime  dont  le 
nom  seul  est  insuppovt;dil(!  aux  gentils  ,  vous 
avez  osé  le  commettre.  «  Et  vous  êtes  encore, 
poursuit-il,  enflés  d'orgueil  ?  »  Ibid.^  2.  Il  ne  dit 


LA  PENITENCE. 

pas  :  «  Et  l'auteur  de  ce  crime  est  encore  enflé 
d'orgueil  ?  »  Mais,  gardant  le  silence  sur  le  cri- 
minel, il  s'adresse  aux  iîdèlos  qui  n'avaient  pas 
prévariqué,  à  l'imitation  des  médecins  qui,  par- 
lant peu  aux  malades,  s'expUipient  plus  claire- 
ment devant  leurs  parents.  Du  reste,  ils  s'élaient 
tous  rendus  coupables  d'orgueil  en  négligeant 
de  châtier  l'impudique.  Il  les  considère  donc 
tous  comme  responsables  du  crime,  afin  de  guérir 
plus  aisément  la  blessure.  C'est  une  chose  grave 
ipie  le  péché;  mais  c'est  une  chose  encore  plus 
grave  que  de  joindre  l'orgueil  au  péché.  Sis'en- 
oi-gueillir  de  la  justice  fait  évanouir  toute  jus- 
tice, s'enorgueillir  au  sein  du  péché  n'est  propre 
qu'à  causer  les  plus  sérieux  dommages  et  à  aug- 
menter considérablement  la  calpabilité.  De  là 
cette  parole  du  Cbiàst  :  «  Lorsque  vous  aurez 
exécuté  tout  ce  ipii  vous  aura  été  commandé, 
dites  que  vous  êtes  des  serviteurs  inutiles.  »  Luc. , 
XVII,  10.  Si,  après  avoir  rempli  tous  nos  devoirs, 
nous  devons  encore  nous  humilier,  combien  plus 
le  péclii.'ur  aura-t-il  sujet  de  gémir  et  de  se  ranger 
parmi  les  derniers  des  hommes? 

C'estdans  cette  conviction  que  Paul  ajoutait  :  «Et 
vous  ne  vous  êtes  pas  abandonnés  aux  larmes?» 

I  Corinth.,  v,  2.  Que  dites-vous,  grand  Apôtre? 
Quoi,  parce  qu'un  autre  a  péché,  je  dois  verser 
des  pleurs!  —  Oui,  répond-il^  nous  sommes  les 
uns  et  les  autres  dans  les  mêmes  relations  que 
les  memlires  d'un  même  corps.  Le  pied  est-il 
blessé  ?  nous  voyons  aussitôt  la  partie  du  corps 
la  plus  auguste ,  la  tête  elle-même  se  coiurber. 
Elle  ne  se  souvient  plus  de  sa  dignité  au  temps 
du  malheur.  Suivez,  vous  aussi,  son  exemple. 
(  '/'est  pour  cela  que  Paul  nous  exhorte  quelque 
part  «  à  nous  réjouir  avec  ceux  qui  se  réjouis- 
sent et  à  pleurer  avec  ceux  qui  pleurent.  » 
Roman.,  xii,  12.  C'est  pour  cela  qu'il  disait  aux 
Corinthiens  :  «  Et  vous  ne  vous  êtes  pas  au  con- 
traire abandonnés  aux  larmes,  pour  qu'on  éloi- 
gnât de  vous  l'auteur  d'une  action  si  honteuse!» 

II  ne  dit  pas  :  «  Et  vous  ne  vous  êtes  pas  efforcés 
d'obtenir  son  éloignement,  »  mais  :  «  Et  vous 
ne  vous  êtes  pas  mis  en  pleurs,  »  comme  si  la 
peste  ou  tout  autre  fléau  eut  fondu  sur  la  ville  ! 
La  prière,  semble-t-il  ajouter,  la  confession  et 
les  supplications  pubhques  somt  nécessaires  pour 
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que  le  mal  soit  exterminé  dans  la  ville  tout  en- 
tière. 

^'oyez-vous  la  frayeur  qu'il  leur  iuspire?  Ils 
croyaient  que  le  mal  regardait  seulement  le  cou- 
pable et  qu'il  s'arrêterait  à  lui  ;  et  Paul  d'éveiller 
leur  sollicitude  par  ces  paroles  :  «  Ne  savez-vous 
pas  qu'il  suffit  d'uu  peu  de  lovaiu  pour  aigrir 
toute  la  pâte?  »  I  Corinth.,  v,  0;  langage  qui 
revient  à  celui-ci  :  Si  le  mal  poursuit  liliroment 
sa  marche,  il  atteindra  le?  autres  membres.  A 
vous  donc  de  prendre  les  sages  résolutions  que 
vous  prondrio/.  dans  le  cas  où  il  s'agirait  d'uu 
danger  commun.  Ne  ni'ol)jectcz  pas  qu'il  n'y  a 
qu'un  seul  coupable,  pensez  plutôt  que  le  péché 
est  un  abcès  prêt  à  dévorer  tout  le  reste  du  corps. 
Dans  un  incendie,  les  personnes  ([ui  ne  sont  pas 
encore  atteintes  éprouvent  tout  autant  d'an- 
goisses que  les  victimes  du  fléau,  et  elles  ne  ué- 
gliiïent  rien  pour  empêcher  Te  feu  de  gagner 
leurs  propres  maisons.  Tels  sont  les  sentiments 
que  Paul  éveille  dans  l'àme  des  Corinlhiens  :  — 
Un  incendie  se  dédaie,  leur  dit-il;  prévenons  la 
catastrophe  ;  éteignons  le  feu  avant  qu'il  ait  em- 
brasé l'Eglise.  Que  si  vous  négligez  la  prévari- 
cation parce  que  vous  considérez  celui  qui  en 
est  l'auteur  comme  vous  étant  étr;mger,  c'est 
alors  surtout  que  votre  négligence  vous  devient 
funeste,  car-  le  coupable  est  un  des  membres  du 
corjis  dont  vous  faites  partie.  Songez  en  outre 
qu'une  négligence  dédaigueuse  vous  rendrait 
hieutot  la  proie  de  l'iniquité.  Si  ce  n'est  à  cause 
de  votre  frère,  du  moins  à  cause  de  votre  propre 
intérêt,  arrachez-vous  à  cet  engourdissement, 
entravez  la  marche  du  fléau,  arrêtez  le  mal  et 
empêchez-le  de  pousser  jilus  loin  ses  ravages. 

3.  Après  leur  avoir  parlé  de  la  sorte  et  avec 
encore  plus  de  vigueur,  après  leur  avoir  ordonné 
d'abandonner  le  prévaricateur  à  Satan,  l'Apôtre 
put  dire  plus  tard,  en  voyant  ce  dernier  converti 
et  revenu  à  de  meilleurs  sentiments  :  «  Il  suffit 
de  la  peine  qui  lui  a  été  imposée  par  l'assem- 
blée. Consolidez  maintenant  votre  charité  à  son 
égard.  »  II  Corinth.,  ii,  8.  Il  l'avait  dénoncé  au- 
paravant à  tous  les  fidèles  comme  un  ennemi 
pubUc  et  dangereux  ;  il  l'avait  séparé  du  trou- 
peau ;  il  l'avait  retranché  du  reste  du  corps  : 
avec  quel  zèle  il  s'applique  en  ce  moment  à  l'unir 
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à  ce  même  corps,  à  le  ramener  dans  ce  même 
troupeau!  Il  ne  se  contente  pas  de  dire  :  «  Ai- 
mez-le. »  Il  s'exprime  avec  plus  de  force  :  «  Con- 
solidez, dit-il,  votre  charité  à  son  égard  ;  c'est-à- 
dire  :  Ponnez-lui  des  témoignages  d'une  aÛ'ec- 
tion  inébranlable  et  à  toute  épreuve,  d'une  af- 
fection ardente  et  en  quelque  façon  tout  cm- 
l)rasi'e  :  que  votre  amour  ne  soit  pas  moins  pro- 
noncé que  ne  l'était  naguère  votre  aversion. 
Que  s'est-il  passé,  en  efl'et?  Est-ce  que  vous  ne 
l'avez  pas  abandonné  à  Satan?  —  Sans  doute, 
répondra-t-ou.  Mais  vous  n'avez  pas  agi  ainsi 
pour  le  laisser  entre  les  maiusde  l'esprit  du  mal; 
c'est  plutôt  pour  qu'il  fût  promptement  aflranchi 
de  sa  tyrannie. 

Et  remarquez  ici  la  vérité  de  l'observatiim  que 
je  faisais  tout  à  l'heure,  à  savoir  (jue  Paul  con- 
sidérait le  désespoir  coniinc  une  des  armes  les 
plus  redoutables  du  démon,  et  le  craignait  en 
conséquence.  Après  avoir  écrit  ces  mots  :  «  Con- 
solidez votre  charité  à  son  égard;  »  il  en  assigne 
sm--le-champ  la  raison  :  «  De  crainte  que  cet  in- 
fortuné ne  soit  accablé  par  une  trop  grande  tris- 
tesse. »  Ibid.,  7.  La  brebis  est  dans  la  gueule  du 
loup  :  ne  perdons  pas  de  temps;  délivrons-la 
avant  qu'il  l'ait  dévorée  ou  qu'il  l'ait  mise  en 
pièces.  Le  navire  est  en  péril  :  travaillons  à  le 
sauver  avant  qu'il  soit  envahi  par  les  flots. 
Lorsque  la  mer  est  grosse,  lorsque  les  vagues 
di-essent  de  tous  côtés  leurs  crêtes  menaçantes, 
le  vaisseau  est  exposé  à  un  naufrage  imminent  : 
de  même  l'àme  que  la  tristesse  assiège  de  toutes 
parts  ne  tarderait  pas  à  périr  si  on  ne  lui  ton- 
dait ime  main  secourable,  car  la  tristesse,  salu- 
taire d'ailleurs  dans  l'état  de  péché,  deviendi-ait 
funeste  dès  qu'elle  dépasserait  une  certaine  me- 
sure. Admirez  ici  la  précision  de  l'Apôtre.  Au 
lieu  de  dire  :  De  crainte  que  le  démon  ne  pré- 
cipite la  ruine  du  prévaricateur  ;  il  dit  :  «  De 
crainte  que  nous  ne  soyons  circonvenus  par 
Satan.  »  Or  circonvenir  quelqu'un,  c'est  porter 
sur  ce  qui  lui  appartient  une  convoitise  crimi- 
nelle. C'est  donc  pour  montrer  que  le  pécheur 
converti  n';q»partient  plus  eu  rien  au  démon, 
et  qu'il  a  été  réintégré  par  la  pénitence  dans  le 
troupeau  du  Christ,  qu'il  s'exprime  de  la  sorte  : 
a  De  crainte  que  nous  ne  soyons  circonvenu^ 
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par  Satan.  »  S'il  parvenait  à  ravir  rette  proie  , 
Satan  nous  ravirait  un  de  nos  memlires,  il  en- 
lèverait une  breiiis  à  noire  troupeau,  le  repentir 
ayant  etlacé  dans  le  coupable  les  traces  de  son 
péché.  Le  souvenir  de  l'empire  que  le  démon 
avait  pris  sur  Judas  faisait  craindre  à  Paul  qu'il 
n'en  prit  autant  dans  le  cas  dont  il  s'agissait.  Et 
qu'arriva-t-il  à  Judas?  Le  traître  s'était  repenti  : 
«J'ai  péché  en  livrant  le  sang  innocent,  «  s'était- 
il  écrié.  Matth.,  XVII, -i.  Frappé  de  ces  paroles, 
Satan  comprit  que  le  malheureux  rentrait  dans 
une  meilleure  voie,  et  qu'il  se  rapprochait  du 
salut;  il  fut  effrayé  de  ce  changement.  Son 
maître,  se  dit-il,  est  plein  de  clémence.  Au  mo- 
ment où  il  allait  être  trahi,  il  versa  des  larmes, 
et  chercha  de  mille  manières  à  détourner  son 
disciple  de  ce  dessein.  Comment  ne  l'accueille- 
rait-il  pas,  s'il  se  repentait  de  son  crime?  Quand 
ce  dernier  persistait  dans  ses  intentions  per- 
verses, Jésus  avait  pour  lui  les  jinroles  et  les  at- 
tentions les  plus  touchantes.  Comment  n'achève- 
rait-il  pas  de  le  gagner,  s'il  le  voyait  recon- 
naître ses  torts  et  son  crime?  N'est-ce  pas  pour 
le  sauver  qu'il  va  mourir  siu'  une  croix? 

Que  fit  alors  Satan  ?  Il  jeta  l'épouvante  dans 
le  cœur  de  Judas  :  il  l'ensevelit  dans  les  ténèbi'es 
d'une  tristesse  affreuse  ;  il  le  persécuta,  il  ne  lui 
laissa  pas  un  moment  de  repos  jusqu'à  ce  qu'il 
l'in'it  déterminé  à  se  donner  la  mort,  et  ({u'il  lui 
eût  ravi  la  lumière  après  lui  avoir  ravi  les  senti- 
ments d'un  repentir  salutaire.  Que  ce  misérable 
eût  été  sauvé  dans  le  cas  où  il  eût  encore  vécu, 
l'exemple  des  bourreaux  nous  autorise  à  le  croire. 
Si  le  Christ  a  daigné  sauver  ceux  qui  l'ont  at- 
taché à  la  croix  ;  si,  du  haut  de  la  croix  elle- 
même,  il  a  prié  son  Père  et  l'a  conjui-é  de  leur 
pardonner  un  tel  forfait,  il  est  évident  qu'il  eût 
Tccu  avec  une  bonté  parfaite  celui  qui  l'avait 
trahi,  pourvu  qu'il  eût  témoigiK"  une  sincère  pé- 
nitence. Mais  .ludas,  consumé  par  une  noire  tris- 
tesse, ne  put  se  résoufk-e  à  recourir  au  remède 
qui  lui  était  offert.  C'est  dans  la  crainte  d'un 
semblable  malheur,  que  Paul  suppliait  les  Co- 
rinthiens d'arracher  leur  frère  à  la  rapacité  du 
démon.  Et  pourquoi  insist(M'ions-nous  autant  sur 
l'exemple  des  chrétiens  de  Corinthe  ?  Après  la 
communion  mystérieuse ,    Pierre  renonce  son 
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Maître  par  trois  fois;  il  pleure  et  tout  est  expié. 


Paul  le  persécuteur,  Paul  le  lilasphé-mateur, 
Paul  qui  accablait  d'outrages  et  de  mauvais  trai- 
tements non-seulement  le  Crucifié,  mais  tous  ses 
disciples.  Paul  fait  pénitence  et  devient  un 
apôtre.  La  réparation  que  Dieu  exige  de  nous 
est  bien  légère  ;  il  n'hésite  pas  à  nous  accorder 
après  cela  le  pardon  entier  de  nos  péchés.  Per- 
mettez-moi de  vous  rappeler  une  parafiolc  qui 
confirme  merveilleusement  cette  doctrine. 

■4.  Deux  frères  divisent  entre  eux  leur  patri- 
moine. L'un  des  deux  reste  dans  la  maison  pa- 
ternelle; l'autre,  après  avoir  dévoré  la  part  de 
biens  qui  lui  était  échue,  se  bannit  lui-même,  ne 
pouvant  supporter  la  honte  de  sa  pauvreté.  Luc, 
XV,  H  et  seq.  Je  vous  rappelle  de  préférence 
cette  parabole,  afin  que  vous  sachiez  que  les  pè- 
ches commis  après  le  bajifème  peuvent  nous  être 
remis,  si  nous  le  voulons  sérieusement.  Je  vous 
le  dis,  non  pour  favoriser  votre  négligence,  mais 
pour  vous  éloigner  du  désespoir,  mal  encore 
plus  funeste  que  le  premier.  Le  fils  dissipateur 
est  donc  l'image  des  fidèles  qui  sont  tombés 
après  leur  baptême.  Il  est  clair  qu'il  représente 
les  fidèles  qui  ont  reçu  le  baptême,  puisqu'il  re- 
çoit le  nom  de  fils  :  or,  avant  le  baptême,  aucun 
homme  n'a  le  droit  de  porter  ce  nom.  Il  avait  de 
plus  habité  la  maison  de  son  père;  il  avait  reçu 
une  part  de  tous  ses  biens.  En  effet,  quiconque 
n'a  pas  été  baptisé,  ne  saurait  avoir  part  aux 
biens  du  père,  ni  pnitcndre  à  son  héritage. 
Ainsi  tous  ces  traits  dépeignent  parfaitement  la 
condition  des  fidèles.  Le  frère  du  prodigue  était 
juste;  car  nous  n'arrivons  à  obtenir  ce  titre  de 
frère  du  Christ  que  par  une  régénération  spiri- 
tuelle. Mais  quel  est  le  langage  du  prodigue, 
une  fois  tombé  au  dernier  degré  du  mal  ?  Ecou- 
tez-le :  «  Je  reviendrai  vers  mon  père.  »  Luc, 
XV,  18.  Si  son  père  ne  l'avait  laissé  partir,  s'il  ne 
l'avait  pas  empêché  de  s'en  aller  dans  une  con- 
tré(!  lointaine,  c'était  pour  que  l'expérience  lui 
apprît  les  avantages  précieux  attachés  au  séjour 
dans  la  maison  paternelle.  Souvent  le  Seigneur, 
lorsque  ses  paroles  ne  parviennent  pas  à  nous 
persuader,  laisse  à  l'expérience  le  soin  de  nous 
démontrer  la  sagesse  de  ses  enseignements.  11  le 
disait  formellement  aux  Juifs.  Les  discours  que 
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leur  tcnaÏL'iit  en  son  nom  les  proiilu'tes,  n'ayant  jiasse  anjounriuii  ;  mesurez  plutôt  la  fïiamieur 

réussi  ni  à  les  convaincre,  ni  à  les  ramener,  il  «le  ses  préeéilentes  misères  :  vous  avez  devant 

leur  tint  ce  langage  :  «  Votre  malict;  vous  re-  vous  un  frère  et  non  un  étranger.  11  est  retourné 

prendra  et  vos  révoltes  dissiperont  vos  erreurs.»  à  sun  père  «pii  ne  pourrait  se  souvenir  un  seul 

Jcr.    Il,  l'.>.  Us  eussent  dû  ajouter  foi  à  ses  pa-  instant  de  ses  fautes,  et  ipii  ne  se  sent  accessible 

rôles,  avant  que  l'événement  fut  venu  les  justi-  (pi'aux  pensées  capaliiesde  remplir  son  coeur  de 

fier.  Mais  comme  ils  ont  été  assez  insensés  pour  la  pitii',  de  la  tendresse,  delà  miséricorde,  de 

fermer  l'oreille  à  ses  conseils  et  à  ses  avis,  et  l'indulgence  qui  conviennent  à  des  entniilles  pa- 

pour  obéir  à  cette  perversité  dont  il  leur  avait  teruelles. 

si'_'ualé  les- dangers,  Dieu  diarge  les  événements  Voilà  pourquoi  il  parle,  non  de  ce  cjue  sou 

d"'  leur  renouveler  ses  leçons,  et  de  les  ramener  fils  a  fait,  mais  de  ce  qu'il  a  souffert,  non  des 

■\  lui .  biens  qu'il  a  follement  dissipés,  mais  des  épreuves 

Dans  la  terre  étrangère  où  il  s'est  retiré,  le  auxquelles  il  a  été  eu  butte.  C'est  avec  une  Icn- 

prodigue  ayant  appris  par  sa  propre  expérience  dresse  égale,  et  même  plus  grande ,  que  Dieu  se 

la  triste  condition  de  ceux  qui  sont  éloignés  de  ni'-t  à  la  recherche  de  la  brebis  perdue.  Là,  c'est 

la  maison  paternelle,  revient  donc  vers  sou  père,  l'enfant  qui  revient  ;  ici,  c'est  le  berger  qui  part 

Au  lieu  de  lui  témoigner  du  mécontentement,  et  qui,  ayant  trouvé  sa  chère  brebis,  la  ramène, 

celui-ci  le  reçoit  à  bras  ouverts.  Pom-quoi  à  bras  plus  heureux  de  la  revoir  que  de  revoir  celles 

ouverts  ?  Parce  qu'il  le  reçoit  eu  père  et  non  en  qui  étaient  resti'es  au  bercail.  Voyez  comment 

juge.  Des  chants,   des  réjouissances,  un  festin  il  l'a  ramenée  :  il  ne  l'a  pas  frappée,  mais  il  l'a 

eurent  ensuite  lieu  :  toute  la  maison  était  res-  prise  sur  ses  épaules,  il  l'a  reconduite  au  milieu 

plendissante   de  joie.  Qu'est-ce  à  dire?  Est-ce  du  troupeau.  Ces  para]>oles  nous  apprennent  que 

ainsi  qu'on  fête  l'iniquité?  Ce  n'est  point  le  cri-  loin  de  se  détourner  des  pécheurs  repentants, 

minel,  l'homme,  que  l'on  fête,  mais  son  retour;  le  Seigneuries  accueille  avec  autant  de  joie  qu'il 

ce  n'est  pas  son  péché,  mais  son  repentir;  ce  accueille  les  fidèles  dont  la  vie  a  été  exempte  de 

n'est  pas  sa  perversité,  mais  sa  conversion.  Ce  péché.  Loin  de  faire  justice  de  leurs  égarements, 

qu'il  va  de  plus  surprenant,  c'est  que  le  lils  aine,  il  se  met   lui-même  à  la  recherche  des  âmes 

ayant  été  indigné  de   ces  démonsti-ations ,  son  égarées,  et  leur  retour  à  la  vertu  lui  cause  une 

père  lui-même  le  calme  par  ces  paroles  :  «  Pour  plus   douce   émotion  (jue  la  persévérance  des 

vous,  mon  fils,  vous  êtes  toujours  avec  moi.  Mais  justes. 

votre  frère  était  perdu,  et  il  est  retrouvé;  il  était  En  conséquence,  gardons-nous  autant  de 
mort,  et  il  est  ressuscité.  »  Luc,  xv,  31,  3-2.  désespérer  dans  le  malheur,  que  de  nourrir  dans 
Lorsqu'il  s'agit  de  sauver  celui  qui  se  perd,  ce  la  prospérité  une  excessive  confiance.  Justes, 
n'est  pas  le  temps  du  jugement,  ni  de  se  livrer  craignons  de  tomber  par  trop  d'assurance;  pé- 
à  une  enquête  minutieuse,  mais  uniquement  le  cheurs ,  ouvrons  notre  àme  au  repentir.  Je  vous 
temps  de  la  charité  et  du  pardon.  Aucun  médecin  le  disais  en  commençant,  je  vous  le  répète  en 
n'ira  renoncer  à  l'emploi  des  ressources  de  son  terminant  :  il  y  a  deux  obstacles  au  salut  :  la 
art  pour  demander  compte  à  son  malade  de  sa  présomption  pour  celui  qui  est  debout,  le  déses- 
vie  déréglée  et  lui  en  faire  porter  la  peine.  Du  poir  pour  celui  qui  est  tombé.  Paul  voulant 
reste,  s'il  faut  à  la  rigueur  une  punition,  votre  garantir  les  premiers  de  tout  aveuglement  , 
frère  a  été  puni  suffisamment  par  le  séjour  qu'il  disait  à  leur  sujet  :  m  Que  celui  qui  est  deljout 
a  fait  sur  la  terre  étrangère.  Il  a  bien  souifert  prenne  garde  de  tomber.  »  I  Corinth.,  x,  2.  «Je 
durant  une  si  longue  absence,  assaiiU  à  la  fois  crains,  disait-il  encore ,  qu'après  avoir  prêché 
par  la  faim,  le  déshonneur  et  les  maux  les  plus  aux  autres  le  salut,  je  ne  sois  moi-même  ré- 
cruels, .\ussi  ai-je  raison  de  dire  qu'il  était  perdu  prouvé.  »  l  Corinth.,  ix.  -27.  Afin  de  relever  les 
et  qu'il  est  retrouvé,  qu'il  était  mort  et  qu'il  est  derniers  et  de  ranimer  leur  courage,  il  écrivait 
rendu  à  la  vie.  Ne  vous  arrêtez  pas  à  ce  qui  se  ces  paroles  dans  une  de  ses  épitres  aux  Corin- 
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thiens  :  «Je  crains  d'avoir  à  pleurer  sur  plusieurs 
qui,  ayant  péché,  n'auront  pas  fait  pénitence;  » 
II  Corintli.,  xii,  21  ;  montrant  ainsi  que  ce  qu'il 
y  a  de  jinis  di'ploralile ,  ce  n'est  pas  le  péché, 
mais  l'impénilcnce.  De  là  cette  exclamation  du 
Prophète  :  «  Est-ce  que  celui  qui  est  égaré  ne 
retrouvera  pas  le  droit  chemin?  »  Jerem.,  vui, 
4.  De  là  encore  ce  conseil  de  David  :  «  Si  vous 
avez  entendu  sa  voix  aujourd'hui,  n'endurcissez 
pas  vos  cœurs,  comme  au  temps  de  la  tentation.  » 
Psabn.  xciv,  8.  Que  cette  expression  consolante, 
«  aujourd'hui ,  »  éloigne  de  nous  toute  pensée 
de  désespoir  :  ranimons  notre  confiance  dans  le 
Seigneur,  en  nous  souvenant  de  l'abime  de  sa 
charid'.  Eflacons  les  défauts  qui  ternissent  la 
pureti'  de  notre  conscience  ;  attachons-nous  pleins 
d"espérance  et  d'ardeur  à  la  ^•ertu  ;  embrassons 
sans  réserve  les  sentiments  d'un  vrai  repentir, 
afin  qu'ajirès  avoir  expié  ici-bas  toutes  nos  pré- 
varications, nous  puissions  nous  présenter  sans 
eflroi  au  tribunal  du  Christ,  et  obtenir  le  royaume 
des  cieux.  Puissions-nous  tous  en  jouir  par  la 
grâce  et  la  bonté  de  Jésus-Christ  Notre-Seigneiu", 
avec  lequel  la  gloire ,  la  puissance  et  l'honneur 
sont  au  Père  ,  en  l'unité  du  Saint-Esprit ,  main- 
tenant et  toujours  ,  et  dans  les  siècles  des  siècles. 
Ainsi  soit-il. 


DEUXIEME  HOMELIE. 

De  la  pénitence;  du  repentir  du  roi  Achab  ;  du  proiihèle 
Jouas. 

I.  Vous  avez  eu  sous  les  yeux,  dimanche  der- 
nier, un  combat  et  une  victoire  ;  un  combat  livré 
par  le  démon,  une  victoire  remportéepar  leChrist. 
Vous  avez  vu  les  précieux  avantages  de  la  péni- 
tence ;  vous  avez  vu  Satan  dans  l'impuissance  de 
supporter  ce  coup  et  rempli  de  crainte  et  d'épou- 
vante. Qu'as-tu  donc  à  ci-aindre  ,  esiuit  déchu, 
de  l'éloge  delà  pénitence?  pourquoi  ces  soupirs, 
pourquoi  cette  frayeur?  —  Ah  !  répond-il ,  je 
n'ai  qui'  troft  de  raisons  de  m'affliger  et  de  gémir. 
Des  vases  Ijien  remarquables  m'ont  été  enlevés 
par  la  pénitence.  —  Et  quels  sont  ces  vases?  — 
Une  courtisane ,  un  publicain  ,  un  larron ,  un 
blasphémateur.  — llui,  en  vérité,  la  pénitence 


LA  PENITENCE. 

l'a  dépouillé  de  vases  nombreux  ;  elle  a  ren- 
versé sa  citadelle  ;  elle  l'a  percé  lui-même  d'un 
trait  mortel.  Vous  le  comprendrez,  mes  bieu- 
aimés,  à  l'aide  des  faits  ipie  l'expérience  nous 
a  fournis  naguère.  Pourquoi  doue  ne  pas  jouir 
des  fruits  de  si  sages  leçons?  Pourquoi  ne  pas 
nous  rendre  chaque  jour  à  l'église,  pour  y  pra- 
tiquer la  pénitence?  Etes-vous  pécheur?  Venez 
à  l'égiise  pour  y  déclarer  vos  péchés.  Etes-vous 
j  uste  ?  Venez  à  l'église  pour  ne  pas  déchou'  de  votre 
justice.  L'église  est  pour  vous,  dans  ces  deux  cas, 
un  port  où  vous  trouverez  le  salut.  Etes-vous 
pécheur  ?  Ne  perdez  pas  courage  ;  venez  à  l'église 
couvert  du  bouclier  de  la  pénitence.  Avez-vous 
commis  quelque  faute?  Dites  à  Dieu  :  «  Mon 
Dieu,  j'ai  péché.  »  Quoi  de  plus  doux?  quoi  de 
plus  simple  ?  Quelle  peine,  quel  embarras  éprou- 
veriez-vous  à  prononcer  ces  mots  :  «  J'ai  péché  ?  » 
Et  si  vous  ne  vous  déclarez  pécheur  vous-même, 
est-ce  que  le  démon  ne  deviendra  pas  votre  accu- 
sateur? Prévenez-le,  et  privez-le  de  cet  honneur; 
car  son  honuciu-  à  lui ,  c'est  de  porter  des  accu- 
sations. Pourquoi  ne  le  préviendriez- vous  pas? 
pourquoi  ne  déclareriez-vous  pas  votre  faute? 
pourquoi  ne  l'expieriez -vous  pas  ,  puisque  vous 
u'iguorez  pas  que  vous  avez  en  lui  un  accusateur 
qui  ne  saurait  garder  le  silence  ?  Si  tous  avez 
péché,  entrez  donc  dans  l'égUse  et  dites  à  Dieu  : 
«  J'ai  pé'ché.  »  Ce  seul  aveu  est  tout  ce  que  je 
vous  demande.  La  divine  Ecriture  contient  ces 
mots  :  «  Avouez  le  premier  vos  iniquités,  et  vous 
serez  justifié.  »  Isa.,  xliii,  26.  Avouez  votre 
péché,  et  vous  effacerez  votre  péché.  Encore  une 
fois ,  ceci  ne  coûte  ni  beaucoup  de  peine ,  ni 
beaucoup  de  paroles,  ni  beaucoup  d'argent.  Dites 
seulement,  sans  atténuer  à  vos  yeux  votre  faute  : 
M  J'ai  péché.  » 

Et  pourquoi,  demandera  quelqu'un,  si  je  suis 
le  premier  à  avouer  ma  faute ,  ma  faute  serait- 
elle  effacée? —  Je  trouve  dans  l'Ecriture  deux 
exemples  :  celui  d'un  homme  qui  avoue  son 
crime,  et  dont  le  crime  est  en  conséquence  effacé  ; 
et  celui  d'un  homme  qui,  n'ayant  pas  avoué  son 
crime ,  est  à  cause  de  cela  condamné.  Gain  tue 
son  frère  Abel.  La  jalousie  s'était  emparée  de 
lui,  et  la  jalousie  le  conduisit  au  fratricide  :  il 
entraîne  Al)el  dans  la  campagne  et  le  fait  tomber 
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sous  ses  coups.  Dieu  lui  dit  :  «  Où  l'st  Abel,  tou 
frère?  »  Orties.,  iv,  '.>.  Sans  doute  si  Dieu  l'in- 
terroge ce  n'est  pas  qu'il  iguore  sa  conduite,  lui 
qui  connaît  toute  chose,  mais  c'est  afin  d'exciter 
le  meurtrier  au  repentir.  Le  tou  de  la  question 
indiiiuait  d'ailleurs  suffisamment  (ju'il  connais- 
sait tous  les  détails  de  cette  horrible  scène.  «  Où 
est  ton  frère  Abel?  —  Gain  répondit  :  .le  n'eu 
sais  rien;  est-ce  que  je  suis  le  gardien  de  mon 
frère?  »  lôid.  —  Soit  :  tu  n'es  pas  son  j^ardien , 
mais  pourquoi  es-tu  son  meurtrier?  tu  n'étais 
pas  chargé  de  le  garder,  mais  pourquoi  l'as-tu 
mis  à  mort?  Tu  ne  nies  pas  ton  forfait?  Alors 
tu  encours  la  responsabilité  que  lu  déclines.  — 
Que  lui  dit  le  Seigneur  :  «  La  voix  du  sang  d(! 
ton  frère  Abel  cric  vers  moi ,  de  la  terre  sur 
laquelle  il  a  été  répandu.  »  Gènes.,  iv,  10. 
Eu  même  temps  qu'il  lui  reproche  son  crime,  il 
prononce  sa  sentence ,  par  laquelle  il  flétrit  au- 
tant son  impudence  que  son  forfait ,  car  Dieu 
déteste  encore  moins  le  pécheur  que  l'impudent. 
11  est  manifeste  que  les  voies  de  la  pénitence  sont 
fermées  à  Gain  parce  qu'il  n'a  pas  déclaré  sa 
faute  le  premier.  «  Mon  péché,  dit-il ,  est  trop 
grand  pour  qu'il  me  soit  remis.  »  Gènes.,  iv, 
13.  J'ai  trop  péché,  semblc-t-il  dire;  je  ne  suis 
plus  digne  de  vivre.  Le  Seigneur  avait  aupara- 
vant reparti  :  «  Tu  seras  sur  la  terre  dans  une 
frayeur  et  des  gémissements  continuels.  »  lôid., 
IV.  Ge  fut  le  châtiment  eflrayaut  et  terrible  qu'il 
lui  imposa.  Je  ne  t'enlève  pas  la  vie ,  lui  dit-il , 
afin  que  la  vérité  ne  soit  pas  plongée  dans  l'oubli. 
Tu  seras  pour  tous  les  hommes  une  loi  dont  ils 
comprendront  le  langage  ,  et  ton  nialhem-  sera 
pour  eux  une  source  de  sagesse.  Et  voilà  que 
Gain  allait  de  tous  côtés ,  loi  vivante ,  colonne 
mobile,  silencieux,  et  néanmoins  élevant  une 
voix  plus  éclatante  que  les  accents  de  la  trom- 
pette :  «  Que  nul  ne  me  ressemble  dans  mon 
crime,  s'il  ne  veut  pas  me  ressembler  dans  mon 
châtiment.  »  Tel  fut  le  supplice  que  sou  impu- 
dence lui  attira.  D'autre  part,  convaincu  du  for- 
fait qu'il  n'avait  pas  avoué,  il  fut  condamné  ; 
tandis  qu'il  l'eût  effiicé ,  s'il  eût  commencé  par 
le  déclarer  do  lui-même. 

2.  Pour  vous  pénétrer  mieux  de  la  vérité  de 
cette  explication,  voyez  maintenant  l'aveu  d'une 


faute  obtenir  dans  un  autre  cas  le  pardon  du 
i-()ii[>able.  Il  s'agit  du  roi  David,  de  David  le 
prophète.  Je  lui  donnerai  de  préférence  ce  der- 
nier titre,  parce  que  sa  royauté  se  liorn.iit  à  la 
Palestine,  et  que  ses  pr()i)b(''ties  se  sont  répan- 
dues jusqu'aux  exlréuiités  de  la  terre,  parce 
([ue  sa  royauté  finit  après  quelques  années 
et  ([ue  ses  prophéties  renferment  des  paroles 
immortelles.  Mieux  vaudrait  que  le  soleil  perdît    inu""!;»''» 

'  *  Oavid   et  do 

son  éclat  que  de  voir  les  pai'oles  <le  David  tom-  s. s  Psaumes. 
])ées  dans  l'oubli.  Ce  prince  se  reiiilit  coupa- 
ble d'un  adultère  et  d'un  homicide.  «  Ayant 
aperçu,  raconte  l'Ecriture,  une  femme  d'une 
Iteauté  remarqiuible  se  baigner,  il  en  fut  épris.  »  - 
II  Her/.,  XI.  2.  l'eu  ajirès  il  donna  satisfaction  â 
ses  désirs  criminels.  N'oilâ  donc  ce  prophète 
dans  l'adultère,  cette  pierre  précieuse  dans  la 
boue.  Néanmoins  il  ne  se  rendait  pas  compte 
encore  de  son  crime,  tant  il  était  dominé  par  sa 
passion.  Lorsque  le  conducteur  d'un  char  est 
dans  l'ivresse,  le  char  marche  sans  direction.  Or    comiiarai- 

son  do  l'imo 

ce  qui  arrive  au  char  et  â  son  conducteur  arrive  avec  un  char, 
également  au  corps  etâ  l'âme.  Dès  que  l'âiuc  est 
couverte  de  téncljres,  le  corps  ne  tarde  pas  à 
être  enseveli  dans  la  fange.  Tant  (jue  le  conduc- 
teur est  debout ,  le  char  sera  bien  dirigé  ;  mais 
lorsijue  le  conducteur  est  sans  vigueur  et  dans 
l'incapacité  de  tenir  les  rênes,  alors  le  char 
courtde  grands  périls.  Ainsi  enest-ilde  riiomme. 
Tant  que  sou  âme  se  maintient  so])re  et  vigilante, 
son  corps  se  maintient  chaste  et  pur  :  mais  quand 
la  nuit  se  fait  sur  la  première ,  ce  dernier  de- 
vient la  proie  de  la  fange  et  des  voluptés.  David 
commet  donc  un  adultère  :  il  ignoie  son  crime, 
et  rien  ne  le  lui  reproche,  (pioii[u'il  soit  déjà 
dans  un  âge  avancé.  Apprenez  par  l;'i  (pn'  la  vieil- 
lesse ne  vous  pvései-ve  pas  des  dangers ,  si  vous 
vivez  avec  négligence ,  et  que ,  si  vous  êtes  pru- 
dent et  actif,  vous  n'avez  rien  à  craindre  de  la 
jeunesse.  Ge  n'est  pas  l'âge  qui  l'ait  les  mœurs, 
mais  c'est  la  droiture  de  nos  principes.  Quoiqu'il 
n'eût  que  douze  ans,  Daniel  rendit  une  juste 
sentence  :  des  vieillards  accablés  de  jours  inven- 
tèrent ime  fable  calomnieuse;  en  sorte  qu'ils 
n'eur(>nt  pas  plus  â  se  iV'liciter  de  leurs  cheveux 
blancs  que  Daniel  à  souffrir  de  son  jeune  âge. 
Dtni.,  xui,  iri  et  seq. 
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r,e  qui  aelii''\'ei';i  de  vous  déinoutrer  que  les 
sentiments  et  non  l'Age  permettent  de  juger  avec 
sagesse  de  tout  le  qui  se  rapporte  à  la  tempé- 
rance ,  c'est  ijue  liavid  dans  sa  vieillesse  commet 
un  adultère  et  un  homicide,  et  que  néanmoins  il 
ignore  le  mal  auquel  il  vient  de  s'abandonner, 
l'intelligence  qui  devrait  le  conduire  ayant  été 
enivri'i.'  jiar  la  passion.  Que  fait  le  Seigneur?  Il 
lui  envoie  le  prophète  Nathan.  Un  prophète  vient 
trouver  un  autre  prophète.  Ainsi  en  est-il  parmi 
les  médecins  :  dès  que  l'un  d'eux  devient  ma- 
lade ,  il  a  besoin  aussitôt  des  secours  d'un  autre 
médecin.  Un  spectacle  semblable  se  présente  ici 
à  vos  regards  :  un  prophète  a  péché^  un  autre 
pi'ophète  est  chargé  de  lui  apporter  le  remède. 
Nathan  vient  donc  vers  David  ,  mais  non  avec  im 
ton  de  reproche;  il  ne  lui  dit  pas,  dès  le  seuil  de 
la  porte  :  Priharicateur  et  criminel  que  vous 
êtes ,  adultère  et  homicide  ;  quoi  !  après  avoir  été 
comblé  d'honnem-s  par  votre  Dieu,  vous  osez 
transgresser  à  ce  point  ses  commandements  ! 
Non  ,  tel  n'est  pas  le  langage  ([uc  tient  l'homme 
de  Dieu  :  il  ne  veut  pas  que  David  ajoute  à  ses 
crimes  celui  de  l'impudence  ;  ce  cjui  arrive  d'or- 
dinaire au  pécheur,  lorsque  ses  crimes  lui  sont 
publiquement  reprochés.  Nathan  recourt  à  une 
parabole  et  s'exprime  eu  ces  termes  :  «Roi,  j'ai 
une  atTaire  de  justice  à  vous  soumettre  :  Il  y  avait 
deux  hommes,  l'un  riche  et  l'autre  pauvre.  Le 
riche  avait  de  nombreux  troupeaux  de  lio'ufs  et 
de  breliis ,  le  pauvre  n'avait  qu'une  lirebis ,  la- 
quelle buvait  à  sa  propre  coupe ,  mangeait  à  sa 
propre  table  et  dormait  sur  son  scin.«  II  Ber/., 
XII,  1-3.  Il  désigne  par  ces  traits  l'amour  de 
l'épouse  envers  son  é'poiix.  «Un  étranger  étant 
venu,  le  riche,  ^lour  épargner  ses  brebis,  s'em- 
pare de  la  brebis  du  pauvre  et  l'égorgé.  »  Ibkl. ,  4. 
Voyez-vous  avec  quelle  habileté  il  compose  sa 
fable,  et'disfimule  le  fer  dont  il  va  se  servir? 
Que  répond  David  ?  Ne  doutant  pas  qu'il  ne  s'a- 
gît d'un  de  ses  sujets ,  il  porte  sur-le-champ  sa 
sentence.  Ainsi  font  les  hommes  :  quand  leurs 
semblables  sont  en  question ,  ils  ne  balancent  pas 
à  prononcer  contre  eux  les  sentences  les  plus  sé- 
vères. David  s'écria  :  «  Vive  le  Seigneur  !  cet 
homme  a  mérité  la  mort,  et  il  paiera  la  brebis  au 
quadruple  de  sa  valeur.  »  Ibid,,  5,  G.  Le  prophète 
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n'attend  pas  plusieurs  heures  pour  amortir  le 
coup  :  il  découvre  aussitôt  le  glaive,  et  frappe 
sans  hésitation  et  sans  ménagements.  «Vous  êtes 
cet  honimi',  ô  roi  !  lui  dit-il.  —  .J'ai  péché  contre 
le  Seigneiu',  repartit  David.  »  Ibid.,  7,  13.  Il  ne 
s'écria  pas  :  Qui  es-tu  donc,  toi,  pour  oser  me  re- 
prendre? De  quelle  part  viens-tu  pour  me  parler 
avec  tant  de  lil>erté  ?  Quelle  est  ton  audace  d'agir 
delà  sorte?  Loin  de  lui  ce  langage,  il  reconnaît 
sa  faute  et  dit:  «J'ai  péché  contre  le  Seigneur.» 
Et  Nathan  de  lui  répondre  :  «C'est  pourquoi  le 
Seigneur  te  pardonne  ton  péché.  »  WReg.,  xii,  13. 
Tu  t'es  condamné  toi-même;  je  te  fais  grâce  du 
châtiment.  Tu  as  avoué  spontanément  ta  faute; 
tu  l'as  par  cela  même  expiée.  Tu  t'es  soumis  à  la 
sentence  que  tu  avais  iiiéritée  ,  et  je  l'ai  déchi- 
rée. A'oyez-vous  l'accomplissement  de  cette  pa- 
role :  «  Avouez  le  premier  vos  iniquités  et  vous 
serez  justifié  ?  »  /.ç«/.,  xliii,  20.  Quelle  peine  y 
a-t-il  à  avouer  de  la  sorte  son  péché  ? 

3.  Il  est  encore  une  autre  voie  que  vous  pré- 
sente la  pénitence.  En  quoi  consiste-t-elle?  à  pleu- 
rer sur  vos  fautes.  Vous  avez  péché?  pleurez,  et 
votre  péché  vous  sera  pardonné.  Est-ce  bien  dif- 
ficile? Tout  ce  que  je  vous  demande,  c'est  de 
pleurer  vos  péchés.  .le  ne  vous  demanderai,  ni 
de  traverser  les  mers,  ni  de  gagner  un  port,  ni 
d'entreprendre  un  voyage ,  ni  de  sacrifier  vos 
liiens,  ni  de  braver  la  fureur  des  flots.  Que 
vous  demandc-je  donc?  de  pleurer  sur  vos  pé- 
chés. Et  d'où  vient,  direz-vous,  qu'il  suffit  de 
plem-er  sur  ses  péchés  pour  en  obtenir  le  pardon  ? 
A'ous  en  trouverez  la  preuve  dans  la  divine  Ecri- 
ture. Il  y  avait  un  roi  nommé  Achab.  III  Reg.,  xxi. 
Ce  roi,  quoique  ayant  été  animé  de  sentiments 
de  justice,  obéissait  dans  sou  règne  aux  inspi- 
rations perverses  de  la  reine  Jézaiiel  son  é^pouse. 
Un  jour,  s'étant  mis  à  convoiter  la  vigne  d'un  Is- 
raélite nommé  Naboth,  il  envoya  quebpi'un  qui 
lui  dit  :  «  Donnez-moi  votre  vigne  que  je  désire, 
et  prenez  en  retour  ou  de  l'argent  ou  bien  un 
autre  domaine.»  Naboth  répondit  :  «  Loin  de  moi 
la  pensée  de  vendre  jamais  l'héritage  de  mes  an- 
cêtres !  »  Malgré  le  désir  violent  qu'il  éprouvait 
de  posséder  cette  vigne ,  Achab  ne  voulait  pas 
employer  la  force  ouverte.  Il  tomba  malade  à  la 
suite  de  cette  coutrariété;  Jézabel  vinl  le  voir, 
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et  alors  CPtte  femme,  tout  etliouterie  et  imiiu- 
deiice,tout  souillure  et  impiété,  lui  dit  :  «l'our- 
quoi  vous  abandonner  à  la  tristesse ,  et  vous  pri- 
ver de  nourriture?  Levez-vous,  mansïez.  Je  me 
charge,  moi .  de  vous  mettre  eu  possession  de  la 
vigne  de  Nabolh  de  Jesrael;  »   et  aussitôt  elle 
écrit  de  la  part  du  roi  aux  vieillards  une  lettre 
conçue  en  ces  termes  :   «  Ordonnez  un  jour  de 
jeime  et  troavez  des  Ijommes  pervers  pour  té- 
moigner que  Naboth  a  blasphémé  contre  son 
Dieu  et  contre  son  roi.  »  0  jeune  inspiré  par  l'ini- 
quité !  Ou  annonce  un  jour  de  pénitence,  et 
c'est  pour  accomplir  un  meurtre  !  Qu'arriva-t-il? 
Naboth  fut  lapidé  et  mis  à  mort.  Jézabel ,  infor- 
mée de  cela ,  dit  à  Achab  :  «  Levez-vous  ,  allons 
prendre  possession  de  la  vigne,  car  Nalioth  n'est 
plus.  »  Achab  fut  affligé  de  cela  :  néanmoins  il 
vint  dans  la  vigne,  et  s'en  déclara  possesseui-. 
Sur  ces  enti-efaites.  Dieu  parle  ainsi  au  prophète 
Elle  :  a  Va  trouver  Achab,  et  disrlui:  Parce  que 
tu  a  mis  à  mort  l'innocent,  et  que  tu  t'es  emparé 
de  sou  bien ,  ton  sang  sera  répandu  de  la  même 
maniilre,  et  les  chiens  lécheront  ton  sang,  et  les 
courtisanes  s'y  baigneront.  »  La  colère  divine 
éclate ,  la  sentence  est  prononcée ,  le  châtiment 
est  résolu.  Et  remarquez  l'endroit  où  Dieu  en- 
voie son  prophète  :  dans  la  vigne  même  de  .Na- 
both; là  où  la  prévarication  a  été  accomplie .  là 
doit  avoir  lii'u  le  supplice.  Achab  voyant  Elle,  lui 
dit  :  «  Tu  as  trouvé  celui  dont  tu  es  l'ennemi ,  » 
c'est-à-dire  :  «  Tu  me  surprends  coupable  d'un 
crime  ;  tu  as  maintenant  sujet  de  te  déchaîner 
contre  moi.  Tu  as  trouvé  celui  dont  tu  es  l'en- 
nemi. »  Comme  Elle  ne  cessait  de  gourmanderce 
prince,  celui-ci  plein  de  la  conviction  de  son  pen- 
ché, lui  dit:  «Tu  me  poursuis  toujours  de  h's 
reproches.  Eh  bien,  maintenant  tu  peux  le  faire 
avec  justice.  »  Il  connaissait,  en  effet,  le  crime 
dont  il  s'était  rendu  coupable.  Élie  cependant  lui 
transmet  la  sentence  divine  :  '«Voici  ce  (pie  te  dit 
le  Seigneur  :  Parce  que  tu  as  mis  à  mort  l'inno- 
cent, et  que  tu  t'es  emparé  de  son  bien,  ton  sang 
sera  répandu  de  la  même  manière,  et  les  chiens 
lécheront  ton  sang ,  et  les  courtisanes  s'y  baigne- 
ront. »  A  ces  paroles  Achab  fut  saisi  de  tristesse, 
et  il  se  mit  à  pleurer  son  péché  :  et  parce  qu'il 
reconnut  ainsi  ses  torts,  Dieu  révoqua  la  seu- 
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tencc  déjà  fulminée  contre  lui ,  non  toutefois  sans 
eu  avoir  expliqué  le  motif  à  Élie  pour  sauvegar- 
der sa  propre  véracité,  et  préserver  son  prophète 
des  sentiments  dont  Jonas  fut  tourmenté.  L'his- 
toire de  Jouas  uous  offre  eu  eÛ'et  un  trait  à  peu 
près  semblable. 

Dieu  lui  avait  dit  :  «  Tu  iras  dans  la  ville  de 
Niuive  où  habitent  cent  vingt  mille  hommes , 
sans  compter  les  femmes  et  les  enfants  ;  et  tu  di- 
ras à  haute  voix  :  Encore  trois  jours  et  Ninive 
sera  di'truite.  »  Jouas  connaissant  la  miséricorde 
du  Seigneur,  se  refuse  à  y  aller  et  s'enfuit  dans 
une  direction  opposée.  J'irais,  disait-il,  prêcher 
cette  menace  :  comme  vous  êtes  miséricordieux, 
vous  reviendrez  à  des  sentiments  plus  doux ,  et 
je  serais  mis  à  mort  en  qualité  de  faux  prophète. 
Cependant  la  mer,  tiui  l'avait  reçu  dans  son  sein, 
ne  l'y  garda  pas  et  le  rendit  à  la  terre;  elle  le 
conserva  pom-  Muive  comme  un  esclave  qui 
veille  à  la  conservation  de  son  compagnon  d'es- 
clavage. «Jonas ,  dit  la  sainte  Ecriture ,  descen. 
dit  vers  la  mer  pour  s'enfuir  :  il  trouva  un  navire 
(;ui  allait  à  Tharsis,  et  ayant  payé  son  passage, 
il  s'y  embarqua.»  Où  fuyez-vous.  Jouas!  croyez- 
vous  trouver  un  refuge  dans  une  autre  contrée 
de  la  terre  ?  Jlais  «  la  terre  appartient  au  Sei- 
gneur, avec  tout  ce  qu'elle  renferme.  »  Psafm. 
xxni,  i.  Pensez-vous  leti-ouver  sur  la  mer?  Mais 
«  la  mer  lui  appartient  et  c'est  lui  cjui  en  est  l'au- 
teur?» Psalm.  xciv,  5.  Sera-ce  dans  le  ciel?  Et 
n'avez-vous  pas  entendu  ces  paroles  de  David  : 
«  Je  contemplerai  les  cieux ,  c'est  l'œuvre  de  vos 
mains  !  »  Psalm.  viii ,  4.  Pourtant ,  dans  la 
frayeur  qui  l'avait  saisi ,  Jonas  croyait  pouvoir 
fuii',  (luiiiiiue  fuir  le  Seigneur  soit  chose  impos- 
sible. La  mer  l'ayant  rejeté  sur  le  rivage,  il  vint 
à  Ninive  et  prêcha  aussitôt.  «Encore;  trois  jours 
et  Ninive  sera  détruite.  »  Jonas,  m ,  'i-.  Quant  au 
motif  de  sa  fuite ,  à  savoir  que  Dieu  dans  sa  mi- 
séricorde et  dans  sa  longanimiti';  reviendrait  sur 
la  sentence  prononcée  contre  les  Ninivites,  ce 
qui  l'exposerait  à  passer  pour  faux  prophète ,  il 
le  fait  connaître  lui-même.  Après  avoir  prêclié 
dans  Niuive ,  il  sort  de  la  ville  pour  attendre 
l'issue  de  sa  prédiction.  Lorsqu'il  vit  les  trois 
jours  écoulés  sans  qu'aucune  des  menaces  du 
Seigneur  eût  été  accomplie,  il  reprend  le  rai- 


og4  HOMÉLIES  SUR 

somiement  qu'il  avait  fait  tmit  d'alnnd,  et  il  se 
dit  :  «  NV'st-re  pas  là  co  que.  je  pnHcndais,  à  sa- 
voir que  liieu  est  plein  de  miséricorde  et  de 
bouté,  et  qu'il  s'apaise  faeilemeut  sur  le  crime 
dos  hommes'?  »  Jonas,  iv,  2. 

Afin  qu'elle  n'eutrât  pas  dans  les  mêmes  sen- 
timents que  Jonas,  le  Seigneur  lui  communiqua 
la  raison  pour  laquelle  il  pardonnait  à  Acliab. 
«  As-tu  vu  ipii']  regret  il  a  témoigné  devant  moi'? 
je  ne  le  traiterai  pas  comme  le  mériterait  sa  ma- 
lice. »  III  Reg.,  XI,  29.  U  merveille  !  le  maître  se 
lait  l'avocat  de  sou  esclave  :  Dieu  excuse  un 
honune  devant  un  de  ses  semblables.  «Ne  crois 
pas,  parait-il  lui  dire,  que  je  lui  pardonne  sans 
motifs.  Connue  il  a  change  de  conduite,  j'ai 
changé  les  résolutions  de  ma  colère  à  S(m  égard. 
Loin  de  toi  cependant  la  pensée  que  tu  as  pro- 
phétisé en  vain .  Si  sa  conduite  n'eût  été  changée, 
il  aurait  supporté  le  poids  de  sa  sentence.  iMais 
sa  malice  s'étaut  dissipée,  mon  courroux  s'est 
également  é'vauoui.  »  Voilà  pourquoi  le  Sei- 
gneur avait  tenu  à  Elle  ce  langage  :  «  As-tu  vu 
quelle  tristesse  et  quelle  douleur  Achab  a  mon- 
trées devant  moi?  Je  ne  suivrai  pas  envers  lui  les 
inspirations  de  ma  colère.  »  C'est  ainsi  que  les 
pleurs  ont  le  pouvoir  d'effacer  les  péchés, 
n  4.  La  péuitence  nous  offre  de  plus  une  troi- 
'''  sième  voie.  Je  vous  parle  de  ces  voies  différentes 
afin  de  vous  rendre  par  cette  diversité  de  moyens, 
l'œuvre  de  votre  salut  plus  facile.  Quelle  est  donc 
cette  troisième  voie"?  C'est  l'humilité.  Humiliez- 
vous,  et  vous  briserez  les  fers  de  vos  péchés.  C'est 
ce  que  vous  apprend  encore  la  sainte  Ecriture 
par  l'exemple  du  publicaiu  et  du  pharisien.  Le 
pharisien  et  le  publicain,  y  hsons-uous,  mon- 
tèrent au  temple  pour  prier.  Le  pharisien  com- 
mença par  énumérer  ses  vertus.  «  Je  ne  suis  pas, 
dit-il,  comme  le  reste  des  hommes,  ni  comme  ce 
publicain  (pie  voilà.  »  Lttc,  xvni,  18  et  seq.  0 
âme  misérable  et  infortunée,  tu  condamnes  donc 
l'univers  entier'?  pourquoi  ajouter  à  cela  cette 
injme  à  ton  prochain?  Ne  te  sufiit-il  pas  de  pro- 
noncer sur  tous  les  habitants  de  la  terre,  sans 
aller  juger  ce  publicain  ?  Ces  paroles  amères  at- 
teignent tous  les  hommes,  et  tu  n'en  as  même 
pu  épargn(U-  un  seul.  <'  Je  ne  suis  pas  comme  le 
reste  des  hommes,  ni  comme  ce  pulilicain  que 
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voilà.  Je  jeûne  deux  fois  dans  la  semaine  ;  je 
donne  aux  pauvres  la  dîme  de  ce  que  je  possède.» 
Quelle  suffisance  dans  ce  langage  !  Encore  une 
fois,  malheureux,  poui-quoi,  après  avoir  flétri 
les  haliitauts  de  ce  globe,  frapper  eu  particulier 
ce  pulilicain,  ton  prochain?  N'es-tu  pas  satisfait 
de  cette  condamnation  en  masse,  sans  condamner 
encore  celui  qui  est  près  de  toi.  Quel  est  le  lan- 
gage de  ce  dernier  en  entendant  les  paroles  du 
pharisien  ?  Il  ne  lui  répond  pas  :  »  Et  qui  es-tu, 
toi  dont  la  bouche  tient  ces  orgueilleux  propos  ? 
Comment  ma  vie  a-t-elle  été  connue  de  toi  ?  Tu 
n'as  pas  eu  de  rapports  intimes  avec  moi  ;  tu  n'es 
jamais  resté,  tu  n'as  passé  aucune  partie  de  ta 
vie  près  de  moi.  Pourquoi  t'enfler  si  fort?  Qui 
rend  témoignage  de  tes  bonnes  œuvres  ?  pour- 
quoi faire  toi-même  ton  éloge?  pourquoi  toi- 
même  te  vanter  ?  » 

Au  lieu  de  parler  de  la  sorte,  le  pubUcain  in- 
cline la  tète  vers  la  terre  et  adore  en  disant  : 
«Mon  Dieu,  soyez-moi  propice,  car  je  suis  pé- 
cheur ;  »  après  s'être  ainsi  humilié,  11  se  relève 
justifié.  De  manière  qu'ils  revinrent  du  temple, 
le  pharisien  après  avoir  perdu  la  justice,  le  pu- 
blicain après  l'avoir  recouvrée.  Ici  les  paroles 
furent  plus  puissantes  que  les  œuvres.  Malgré 
.ses  œuvres,  le  pharisien  perdit  la  justice,  tandis 
que  le  pultlicain,  par  l'humilité  de  son  langage, 
la  recouvra.  Encore  n'y  avait-il  pas,  à  propre- 
ment parler,  chez  celui-ci  de  l'humihté.  En  effet, 
l'humilité  consiste  à  s'abaisser  lorsqu'on  est 
grand.  Ce  que  nous  offre  la  conduite  du  publi- 
cain n'est  donc  pas  de  l'humilité,  mais  la  vérité  : 
il  disait  vrai,  car  il  était  pécheur.  Quoi  de  plus 
décrié  qu'un  pulilicain,  je  vous  le  demande?  Il 
profite  di^s  malheurs  d'autrui  pour  s'enrichir,  des 
tras'ers  d'autrui  pour  en  recueillir  en  partie  les 
fruits.  Sans  une  ombre  de  peine,  il  accumule  ses 
bénéfices,  de  façon  que  sa  vie  est  un  péché  af- 
freux et  continuel.  Qu'est-ce  que  la  profession 
de  pulilicain,  sinou  le  droit  de  faire  violence,  un 
crime  légal,  une  injustice  dont  l'exercice  n'exclut 
pas  la  considération?  Rien  de  plus  repoussant 
que  le  publicain  assis  dans  la  rue,  recueillant  les 
fruits  des  peines  d'autrui  ;  lorsqu'il  se  présente 
quelque  fatigue  à  partager ,  il  n'y  pense  même 
pas  ;  et  lorsque  le  gain  se  présente ,   il  vient 
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prendre  sa  part  d'une  chose  dont  l'aciiuisLtiou  que  la  lune.  Telle  est  la  puissance  de  la  vertu  : 
ne  lui  a  rien  coûté.  Par  conséquent,  si  le  publi-  elle  transronue  riiomme  en  ange,  et  transporte 
cain,  tout  pécheur  qu'il  était,  l'ut  si  richement    notre  esprit  jusqu'au  ciel.  Cette  vertu,  Paul  nous 


l'écoinpeusé  de  son  humilité,  combien  plus  belle 
sera  la  récompense  de  celui  qui  est  juste  et  (pii 
s'humilie!  Donc,  pourvu  quevous  confessiez  vos 
péchés  et  que  vous  vous  humiliiez,  la  justice 
vous  sera  rendue. 
Vouleï-vous  savoir  maintenant  ce  ([uc  c'est 


l'enseigne;  apprn|U(ius-nous  à  imiter  ses  exem- 
ples. 

Revenons  cependant  au  sujet  d'où  nous 
sommes  parti.  Nous  nous  proposions  de  vous 
montrer  une  troisième  voie  de  la  pénitence ,  qui 
est  l'humilité.  Nous  avons  vu  le  publicain,  sans 


que  d'être  humble,  regardez  Paul,  qui  l'était  vé-  aller  jusqu'à  l'humihté,  reconnaître  ses  péchés, 
ritablemeut,  Paul  ce  docteur  de  l'univers,  cet  avouer  la  vérité,  et  arriver  à  la  justice,  non  à 
orateur  plein  de  l'esprit  d'en  haut,  ce  vase  d'é-     force  de  dépenses,  non  pour  avoir  traversé  les 


lection,  ce  port  où  expire  la  tempête,  cette  tour 
inébranlable,  Paul  qui,  chétif  de  corps,  n'eu  par- 
courut pas  moins  toute  la  terre,  comme  s'il  eût 
eu  des  ailes.  Considérez-le  avec  les  bas  sentiments 
qu'il  a  de  lui-même,  ignorant  et  sage,  pauvre  et 
riche  tout  ensemble.  Je  le  proclame  vraiment 
humble  cet  homme  qui  avait  afl'routé  d'innom- 
brables fatigues,  remporté  sur  le  d(jmou  d'in- 
nombrables trophées,  qui  prêchait  la  vérité  et 
qui  disait  :  «  La  giùee  n'a  pas  été  stérile  en  moi; 
j'ai  travaillé  plus  (pie  les  autres  ;  I  CoriiUli.,  xv, 
•10;  cet  homme  qui  eut  à  endurer  la  captivité, 
les  tortures,  les  mauvais  traitements;  qui  par 
ses  Epitres  poursuivait  la  conquête  de  l'univers, 
qui  avait  été  appelé  par  une  voix  du  ciel,  et  qui 
pourtant  s'écriait  :  «  Je  suis  le  dernier  des 
apôtres,  et  je  n'en  mérite  même  pas  I(!  nom.  » 
I  Corinth.,  xv,  9.  Voyez-vous  là  l'humiliti';  dans 
toute  sa  grandeur  ?  Voyez -vous  Paul  s'ahaissant 
jusqu'à  se  mettre  au  dernier  rang?  «  Je  suis  le 
dernier  des  apôtres,  et  je  n'en  méiite  même  pas 
le  nom.  »  Voilà  la  véritable  humilité  :  s'abaisser 
en  toutes  choses,  et  se  regarder  comme  le  der- 
nier de  tous.  Quel  était  cependant  celui  qui  pro- 
nonçait ces  paroles?  C'était  Paul  le  citoyen  du 
ciel,  Paul  ([ni  ne  tenait  à  la  terre  que  par  son 


mers,  non  pour  avoir  accompli  un  long  voyage, 
non  pour  avoir  afl'ronté  un  océan  inconnu,  non 
par  le  crédit  de  ses  amis,  ou  après  une  longue 
épreuve,  mais  parce  qu'il  s'était  humilié.  C'est 
ainsi  qu'il  obtint  le  royaume  des  (ùeux.  Puis- 
sions-nous tous  l'obtenir  de  même  par  la  grâce 
et  la  charité  de  Notre-Seigneur  Jésus-Chiist,  à 
qui  la  gloire  et  la  puissance  appartiennent  dans 
les  siècles  des  siècles.  Ainsi  soit-il. 


•     TROISIEME  HOMELIE. 

Sui'  raviinône  et  sur  les  dix  vierges. 

I.  Vous  souviendriez-vous  du  point  de  départ      LVin.ieur 
de  notre  dernier  discours,  du  point  où  nous  nous  '"'■;'''"' .,  *>"' 
sommes  arrêté ,   ainsi  que  du  sujet  où  nous  pincLdeuic. 
avaient  conduit  les  paroles  de  notre  premier  en- 
tretien ?  Vous  avez  oublii; ,  sans  doute ,  les  der- 
nières considérations  que;  nous  vous  avons  sou- 
mises, mais  moi,  je  ne  les  ai  point  oubliées.  Ne 
pensez  pas  cependant  que  je  prétende  faire  de 
ceci  un  sujet  de  blâme  et  de  reproche.  Vous  avez 


tinis  une  épouse;  il  vous  faut  vous  occuper  de 

corps,  Paul  la  colonne  des  Eglises,  l'ange  de  la  vos  enfant.s  et  songer  aux  affaires  de  la  maison. 

terre,  l'homme  des  cieux.  Que  j'aime  à  m'arrèter  Parmi  vous ,  les  uns  suivent  la  cariière  des  ar- 

devantcethommc,età  considérer  la  beauté  de  ses  mes,  d'autres  sont  artisans,  et  chacun  est  absorbé 

vertus!  Non,  les  rayons  magnifiques  du  soleil  le-  par  les  exigences  de  la  condition  (pii  lui  est 

vaut  ne  réjouissent  pas  autant  mes  yeux  que  le  propre.  Pour  nous,  c'est  à  rechercher  les  choses 

visage  éclatant  de  Paul  réjouit  mon  àme.  Le  so-  capables  de  vous  instruire  que  nous  consacrons 

leil  illumine  nos  regards,  mais  avec  Paul  nous  nos  pensées ,  nos  soins  et  notre  temps.  Aussi , 

volons  jusqu'à  la  voûte  céleste  elle-même  ;  notre  loin  d'avoir  heu  de  vous  réprimander  en  cette 

àme  devient  plus  sublime  que  le  soleil,  plus  élevée  matière ,  nous  avons  à  vous  louer  de  l'empressé- 
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ment  avec  lequel,  chnnue  dimanclie,  ili'ilaiguanl  j'en  jouis  aussi  liii'u  que  vous-mêmes.  Si  je  les 

toute  autre  oecupalioii ,  vous  accourez  ;'i  l'église  garde  sans  vous  en  douuer  communication,  alors 

vousranger  autour  de  nous.  Ce  qui  porte  au  plus  je  reste  pauvre:  si  je  vous  en  fais  part,  alors 

haut  degré  la  gloire  de  notre  cité,  ce  n'est  pas  le  je  m'enrichis.  Si  je  ne  m'acquitte  pas  du  dis- 

hruit  qui  s'élève  de  son  sein,  ce  n'est  pas  de  pos-  cours  qui  vous  est  dû,  j'en  recueille  seul  les  avau- 

séder  de  vastes  faubourgs,  des  édifices  et  des  tages;  si  je  m'en  acquitte  ,  je  les  recueille  en  les 

salles  de  festin  aux  lambris  dorés,  mais  d'être  partageant  avec  vous. 

habitée  par  un  peuple  rempli  d'ardeur  et  de  zèle.  .le  vais  donc  m'aequitter  de  ma  dette.  Et  quelle 
Nous  connaissons  la  vigueur  d'un  arbre ,  non  à  est  cette  dette  ?  Nous  vous  avons  entretenus  pré- 
ses  feuilles,  mais  à  ses  fruits.  Si  nous  l'emportons  cédemment  de  la  pénitence,  et  nous  vous  disions 
en  dignité  sur  les  animaux ,  c'est  parce  que  nous  que  les  voies  en  étaient  nombreuses  et  variées , 
avousle  langage,  parce  que  nous  conversons  avec  ce  (jul  nous  rendait  facile  l'ceuvre  du  salut.  Si 
nos  semblables  à  l'aide  delà  parole,  et  que  nous  Dieu  ne  nous  eùl  otfert  qu'une  seide  voie  de  pé- 
aimous  à  nous  en  servir.  L'homme  qui  n'en  aime  uitence,  nousl'aurions  repoussée  en  nous  écriant  : 
pas  l'usage,  s'abaisse  au-dessous  des  bètes  de  II  nous  est  impossible  d'entrer  dans  cette  voie; 
somme  ;  car  il  ne  comprend  pas  eu  quoi  consiste  il  nous  est  impossible  d'opérer  notre  salut.  — 
et  d'où  lui  vieiii  sa  dignité  véritable.  De  là  ce  Pour  vous  enlever  ce  prétexte ,  le  Seigneur  vous 
beau  mot  du  Prophète  :  «L'homme  n'a  pas  com-  présente  non  pas  une,  deux  ou  trois  voies,  mais 
pris  la  noblesse  de  son  être;  il  s'est  raliaissé  jus-  des  voies  aussi  nombreuses  que  variées,  et  qui 
qu'aux  animaux  sans  raison  ,  et  il  leur  est  de-  vous  rendent  aisé  l'accès  du  royaume  des  cieux. 
venu  semblable.» /'ia/»«.  xLviii,  12.  Quoi  donc,  Nous  vous  avons  dit  encore  que  la  pénitence 
o  hommes,  vous  que  le  langage  caractérise,  vous  n'avait  rien  de  difficile,  ni  de  rebutant.  Etes- 
n'en  aimez  pas  l'usage?  Mais  (pielle  excuse  pour-  vous  pécheur?  Entrez  dans  l'église,  dites  que 
rez-vous  inv(jipier?  Ah  !  vous  m'êtes  plus  chers  V(nis  avez  péché,  et  votre  péché  est  effacé.  Nous 
que  toutes  choses,  vous  (pii  volez  ici  pour  y  vous  avons  montré  David  expiant  son  crime  de 
écouter  les  enseignements  de  la  vertu,  et  qui  la  sorte.  Nous  vous  avons  indiqué  ensuite  une  se- 
n'estimez  rien  au-dessus  de  la  parole  divine.  coude  voie  qui  consiste  à  pleurer  sur  vos  péchés , 
Mais  reprenons  notre  sujet,  et  poursuivons  le  et  nou  vous  avons  dit  :  Quelle  peine  y  voyez- 
cours  des  considérations  que  nous  avons  abor-  vous?  Une  s'agit  pas  de  répandre  votre  argent,  ni 
dées  naguère.  C'est  une  dette  que  j'ai  contractée  d'entreprendre  de  longs  voyages,  ni  de  quoi  que 
envers  vous,  et  dont  je  m'acquitterai  d'autant  ce  soit  de  ce  genre ,  mais  simplement  de  pleurer 
plus  volontiers,  iju'au  lieu  de  m'appauvrir,j'aug-  nos  prévarications.  Et,  recourant  à  l'Ecriture, 
mente  ainsi  mes  richesses.  Dans  l'ordre  des  af-  nous  vous  avons  fait  voir  le  Seigneur  chan- 
faires  temporelles,  les  débiteurs  évitent  leurs  géant  ses  dispositions  envers  Achab ,  parce  qu'il 
créanciers  afin  de  n'avoir  jias  à  les  satisfaiie.  Et  s'était  livré  aux  gémissements  et  aux  larmes, 
moi,  au  contraire,  je  vais  au-devant  de  vous  et  disant  lui-même  à  Elle  :  «  As-tu  vu  quelle 
pour  vous  rendre  ce  que  je  vous  dois.  C'est  que  tristesse  et  quelle  douleur  Achab  a  témoi- 
la  restitution  en  matière  de  liieus  temporels  a  gnées  devant  moi?  Je  ne  le  traiterai  pas  selon 
pour  conséquence  l'appauvrissement,  tandis  que  ma  colère.  »  III  Ueg.,  xxi ,  29.  Après  cela,  il 
la  restitution  en  matière  d'idées  a  pour  con-  a  été  question  d'une  troisième  voie  de  péni- 
séquence  de  nous  enrichir.  Prenons  un  excm-  teuce,  dont  l'exemple  du  pharisien  et  du  publi- 
ple  :  .le  dois  à  telle  personne  une  somme  d'ar-  cain  nous  a  fourni  l'explication.  Le  pharisien 
geut.  Si  je  paie  cette  dette,  l'argent  ne  pouvant  s'enlle  outre  mesure,  et  il  déchoit  de  la  justice, 
se  trouver  à  la  fois  en  ma  possession  et  en  la  Le  publicain  s'humilie,  et  il  revient  justifié;  il  re- 
possession d'autrui,  il  passera  évidemment  de  cueille  les  fruits  de  la  justification  sans  qu'ils  lui 
mes  mains  entre  les  mains  de  mon  créancier,  aient  coûté  aucune  peine.  Il  prononce  quelques 
Mais  lorsiju'il  s'agit  d'enseignements  à  donner ,  paroles ,  et  il  olitient  un  trésor.  Continuons  ce 
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sujet  et  exposons  une  quatrième  voie  de  péui-  nom  seul  me  fait  rougir  lorsque  je  les  vois,  après 

tence.  Je  vinix  parler  de  l'aumôue ,  la  relue  des  avoir  pratiq\ié  de  si  hautes  vertus ,  après  avoir 

vertus,  de  l'aumône,  avocat  sublime  qui  iutro-  conservé  leur  virginité,  après  avoir  élevé  leurs 

duit  les  hommes  dans  le  sanctuaire  céleste.  corps  jusquos  aux  cieux  ,   après  s'être   mon- 

G'est  une  graude  chose  que  l'aumône.  Aussi  trces  les  émules  des  puissances  célestes ,  après 
Salomou  s'écric-t-il  :  «  C'est  quelque  chose  de  avoir  résisté  à  la  chaleur  du  jour  et  foulé  aux 
liien  grand  que  l'hommo,  et  quchpio  chose  de  pieds  les  ardeurs  de  la  volupté;  lorsque,  dis- 
bien précieux  que  l'homme  charitable.  »  Prov.,  je,  je  vois  ces  vierges  folles ,  et  certes  elles  mé- 
XX,  6.  Les  ailes  dip  l'aumône  sont  bien  puissantes:  riteul  bien  ce  nom,  après  avoir  surmonté  les 
elles  fendent  l'air,  elles  dépassent  la  lune,  elles  principaux  obstacles,  échouer  devant  un  insi"ni- 
s'élévent  au-dessus  des  rayons  du  soleil,  et  elles  fiant  écueil.  «Les  vierges  folles,  s'appioehant , 
vout  jusqu'au  plus  haut  des  cieux.  Elles  ne  s'ar-  dirent  aux  sages  :  Donucz-nous  de  l'huile  qui 
rctent  même  pas  là  :  franchissant  les  cieux  eux-  est  dans  vos  vases.  Celles-ci  leur  répondirent: 
mêmes ,  elles  laissent  derrière  elles  les  légions  Nous  ne  pouvons  vous  en  donner,  de  crainte  qu'il 
angéliques,  les  chœm's  des  archanges  et  toutes  n'y  en  ait  plus  assez  pour  vous  et  pour  nous.  » 
les  puissances  supérieures,  et  elles  viennent  se  Matth.,  xxv,  8,  9.  Elles  n'agissent  ainsi  ni  par 
prosterner  devant  le  trône  de  Dieu.  C'est  l'Ecri-  dureté,  ni  par  méchanceté,  mais  à  cause  des 
ture  qui  nous  l'apprend:  «Corneille,  tes  au-  embarras  que  la  coujoucture  présente  leur  sus- 
niônes  et  tes  prières  sont  montées  devant  la  face  cite,  l'époux  devant  bientôt  arriver.  Les  unes  et 
de  Dieu.»  Act.,  X ,  4.  Ces  mots,  «devant  la  face  les  auti-es  étaient  munies  de  lampes  :  seulement 
de  Dieu,»  déclarent  qu'avec  l'aumône  pour  pro-  les  lampes  des  unes  contenaient  de  l'huile;  les 
tectiice,  quels  que  soient  nos  péchés,  nous  n'a-  lampes  des  auh'es  n'en  contenaient  pas.  Le  feu  L'imiio 
vons  rien  à  redouter.  Aucune  des  puissances  est  l'image  de  la  vh-giuité;  l'huile,  l'imanc  de  .'"""k"  <'« 

en  haut  ne  s  élèvera  contre  1  aumône.  Elle  de-  1  aumône.  De  même  que  le  feu  de  la  lampe ,  s'il    manquait 

mande  qu'on  efface  nos  dettes,  mais  aussi  elle  n'a  de  l'huile  pour  continuel  aliment,  ne  tarde  vierg^esloiios 

porte  dans  ses  mains  le  titre  qui  les  annule.  Le  pas  à  s'éteindre ,  de  même  la  virginité ,  si  elle 

Seigneur  lui-même  l'a  dit  :  «  Ce  que  l'on  aura  est  séparée  de  l'aumône ,  ne  tarde  pas  à  per- 

fait  à  l'un  de  ces  petits,  on  me  l'aura  fait  à  moi-  dre  son  éclat.  «  Donnez-nous  de  l'huile  qui  est 

même.  »  Matth.,  xxv,  40.  Ainsi  quelques  pé-  dans  vos  vases.  Et  les  vierges  sages  de;  répon- 

chés  que  vous  ayez  commis ,  ils  seront  toujours  dre  :  Nous  ne  pouvons  vous  en  donner.  »  Lan- 

légers  quand  vous  pom-rez  leur  opposer  vos  au-  gage  inspiré  par  la  crainte  et  non  par  la  ma- 

mônes.  lice  :  «De  crainte  qu'il  n'y  eu  ait  plus  assez  pour 

2.  En  Usant  dans  l'Evangile  la  parabole  des  vous  etpom-  nous.  —  De  crainte  que,  cherchant 

dix  vierges ,  n'avez-vous  pas  compris  que  c'est  toutes  à  entrer,  nous  ne  restions  toutes  dehors, 

parce  qu'elles  n'avaient  point  pratiqué  l'aumône,  — Mais  allez-en  acheter  aux  gens  qui  en  ven- 

qu'elles  ne  furent  pas  admises ,  malgré  letir  vil-  dent.»  Quels  sont  les  marchands  qui  vendent 

giuité,  dans  la  chambre  nuptiale?  «Il  y  avait  cette  huile  désirée?  Les  pauvres,  tous  ceux  qui, 

dix  vierges,  dit  le  Sauveur,  cinq  étaient  folles  assis  à  la  porte  de  l'église,  implorent  une  au- 

et  ciiKi  étaient  sages.  »  Matth.,  xxv,  2 ,  3.  Celles-  mône.  Et  quel  en  est  le  prix  ?  Celui  que  vous  vou- 

ci  avaient  de  l'huile  dans  leurs  lampes;  ceUes-là  drez  ■  je  ne  vous  en  lixe  pas,  afin  que  vous  ne 

n'avaient  pas  pris  d'huile,  en  sorte  que  leurs  prétextiez  pas  votre  indigence.  Achetez-eu  au- 

lanifics  s'éteignaient.  Les  vierges  folles  s'appro-  tant  que  vous  le  pourrez;  avez-vous  une  obole? 

chaut  alors  des  vierges  sages  leur  dirent  :  «  Don-  achetez  le  ciel  :  non  que  le  ciel  se  doime  à  vil 

nez -nous  de  l'huile  que  vous  avez  dans  vos  prix,  mais  parce  que  la  bonté  du  Seigneur  vous 

vases.  »  Ibid.,  8.  Je  sens  à  la  fois  mon  front  rou-  le  permet.  Vous  n'avez  pas  d'obole  ?  donnez  un 

gir  de  confusion  et  mes  yeux  se  mouiller  de  verre  d'eau  froide;  car  il  est  écrit  :  «Quiconque 

larmes,  à  cette  demande  des  vierges  folles.  Leiu'  donnera  à  l'un  de  mes  frères  les  plus  petits  un 
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verre  d'eau  froide  à  cause  de  moi ,  ne  perdra  pas 
sa  récompense.»  Matth.,  x,  12. 

Il  Dous  est  facile  d'acheter  et  d'acquérir  le  ciel, 
et  nous  négligeons  de  le  faire.  Donnez  donc  un 
peu  de  pain,  et  recevez  en  retour  le  pai-adis; 
donnez  des  objets  de  peu  île  valeur,  et  recevez 
des  biens  d'une  valeur  immense;  donnez  des 
biens  mortels  ,  et  recevez  des  biens  immortels  ; 
donnez  des  liiens  corruptibles,  et  recevez  des 
biens  incorruptibles.  S'il  se  présentait  une  foire 
où  le  blé  fût  abondant  et  à  bas  prix,  où  il  fût 
facile  d'acquérir  beaucoup  de  choses  pour  peu 
d'argent,  est-ce  que  vous  ne  vendriez  pas  ce  que 
vous  possédez  ,  est-ce  que  vous  ne  renonceriez 
pas  à  toute  autre  aflaire  pour  profiter  de  cette 
bonne  fortune?  Quand  il  s'agit  de  choses  sujettes 
à  la  corruption ,  rien  ne  vous  coûte  ;  quand  il 
s'agit  de  gagner  l'immortalité ,  pourquoi  cette 
indiflerenee  et  cette  lenteur?  Donnez  à  l'indi- 
gent; et,  quoique  vous  gardiez  le  silence,  des 
milliers  de  bouches  parleront  eu  votre  faveur, 
et  vos  aumônes  se  lèveront  pour  prendre  votre 
défense ,  car  l'aumône  opère  la  rédemption  de 
l'àme.  Semblables  aux  vases  placés  au  seuil  de 
l'église  pour  y  purifier  vos  mains,  les  pauvres 
sont  assis  devant  l'édifice  sacré  pour  que  vous 
purifiiez  les  mains  de  votre  âme.  Vous  avez  lavé 
dans  l'eau  les  mains  de  votre  corps ,  lavez  par 
l'aumône  les  mains  de  votre  âme.  Ne  parlez  pas 
de  votre  indigence.  Une  veuve  réduite  à  une 
extrême  pauvreté  donnait  l'hospitalité  à  Elle,  et 
son  indigence  ne  l'empcclia  pas  de  le  recevoir 
avec  une  grande  joie.  Aussi  en  fut-elle  abondam- 
ment récompensée ,  et  recueillit- elle  le  fruit  de 
son  aumône. 

Ici  l'auditeur  me  dira  :  «  Donnez-moi  donc 
un  Elle.  »  Que  parlez-vous  d'Elie?  je  vous 
donne  le  Seigneur  d'Elie ,  et  vous  ne  lui 
procurez  pas  de  nourriture.  Quelle  hospitalité 
ofl'ririez-vous  donc  à  Elle ,  s'il  vous  la  deman- 
dait? C'est  une  sentence  du  Christ,  le  maiti-e  de 
l'univers  :  «  Ce  que  l'on  aura  fait  à  l'un  de  ces 
petits,  on  me  l'aura  fait  à  moi-même.  »  Matth., 
XXV,  40.  Supposez  un  roi  iuvitaut  un  particulier 
à  sa  table ,  et  teuant  à  ses  courtisans  assemblés 
ce  langage  :  «  Témoignez  à  cet  homme  la  pro- 
fonde reconnaissance  que  je  devrais  lui  témoigner 
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moi-même.  Quand  j'étais  dans  le  dénùment,  il 
a  fourni  à  mes  besoins ,  et  il  ne  m'a  pas  refusé 
sou  hospitalité;  et  il  n'a  cessé,  pendant  ce  temps 
d'épreuve ,  de  me  coml)ler  de  bienfaits.  »  Est-ce 
que  les  courtisans  ne  s'empresseraient  pas  d'of- 
frir chacun  leur  fortune  entière  à  un  homme 
qui  a  si  bien  mérité  de  leur  prince?  Est-ce  qu'ils 
ne  mettraient  pas  ce  qu'ils  possèdent  à  son  ser- 
vice? Est-ce  qu'ils  ne  chercheraient  pas  à  s'insi- 
nuer dans  ses  bonnes  grâces  et  à  se  lier  d'amitié 
avec  lui?  Vous  jugez  aisément  de  l'efficacité  des 
paroles  royales.  Mais  si  une  pareille  conduite 
attire  tant  d'honneur  de  la  part  d'un  roi  mortel, 
représentez-vous  le  Christ  au  jour  du  jugement, 
vous  ajipelant  et  disant  en  présence  des  anges 
et  de  toutes  les  puissances  :  «  Celui-ci  m'a  donné 
l'hospitalité  sur  la  terre  ;  celui-ci  m'a  comblé  de 
bienfaits,  celui-ci  m'a  recueilli  quand  j'étais 
étranger.  »  Pensez  à  la  confiance  que  vous  éprou- 
verez à  la  face  des  anges,  à  la  joie  dont  vous 
serez  rempli  à  la  face  des  tribus  célestes.  Com- 
ment la  confiance  de  celui  à  qui  le  Christ  rend 
témoignage  ne  s'élèvera-t-elle  pas  même  au-des- 
sus des  anges? 

3.  C'est  donc  une  grande  chose,  mes  frères, 
que  l'aumône.  Embrassons-la,  puisqu'elle  est 
sans  égale.  Elle  suffit  pom*  etfacer  nos  fautes,  et 
pour  éloigner  tle  nous  la  sentence  de  condamna- 
tion. Quoique  vous  restiez  muets,  elle  est  debout 
et  plaide  votre  cause.  Que  dis-je?  pendant  votre 
silence ,  les  bouches  de  mille  pauvres  exhalent  la 
recounaissauce  dont  ils  sont  pénétrés  envers 
vous.  Et  pourtant,  malgré  tant  de  biens  résul- 
tant de  l'aumône,  nous  restons  insouciants  et 
négligents.  Donnez  donc  un  pain  si  vos  ressources 
vous  le  permettent.  Vous  n'avez  pas  de  pain? 
donnez  une  obole.  Vous  n'avez  pas  d'obole  ? 
donnez  un  verre  d'eau  froide.  Vous  n'avez  même 
pascela?  prenez  partauxdouleursdumalheui'eux, 
et  vous  recevrez  la  même  récompense.  Ce  n'est 
pas  notre  condition  qui  nous  rend  dignes  d'être 
récompensés,  mais  notre  intention. 

Voilà  cependant  que,  en  parlant  de  toutes  ces 
choses ,  nous  ue  nous  occujdous  plus  de  la  para- 
bole des  dix  vierges.  Revenons  à  notre  sujet. 
«  Donnez-nous  de  l'huile  qui  est  dans  vos  vases, 
demandaient  les  vierges  folles  aux  vierges  sages. 
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—  Nous  ne  pouvons  vous  en  donner,  répontli- 
rent  celles-ci ,  de  crainte  qu'il  n'y  en  ait  plus 
assez  et  pour  vous  et  pour  nous.  Mais  allez  en 
acheter  aux  gens  qui  en  vendent.  A  peine  les 
vierges  folles  s'etaient-elles  éloignées  que  l'époux 
arriva;  et  celles  dont  les  lampes  étaient  prêtes 
entrèrent  avec  lui,  et  la  porte  fut  fermée.  » 
Mallh.,  XXV,  10  et  seq.  Les  Aierges  folles  étant 
revenues  se  mircul  à  frapper  "S  la  porte  en  criant  : 
a  Ouvrez-nous.  »  Et  elles  entendirent  la  voix  de 
l'époux  qui  leur  disait  de  l'intérieur  :  «  Eloignez- 
vous  de  moi,  je  ne  vous  connais  pas.». l/ff^/A._,xxY, 
I I-I2.  Après  tant  de  fatigues,  c'est  donc  là  ce 
qu'elles  entendent  :  «  Eloignez- vous  de  moi?  » 
N'est-ce  pas  ce  que  je  disais,  à  savoir,  que  la  con- 
sei-vation  du  trésor  do  la  virginité  ne  leur  a  servi 
de  rien?  Les  voilà  repoussées  après  tant  d'efforts, 
après  avoir  dompté  la  sensualité,  après  avoir 
combattu  contre  les  puissances  infernales,  après 
avoir  méprisé  les  biens  de  cette  vie,  après  avoii- 
supporté  les  plus  grandes  ardeurs,  après  bien 
des  victoires  remportées,  après  s'être  envolées 
de  la  terre  aux  cieux,  après  avoir  maintenu  intact 
le  sceau  de  la  virginité,  après  avoir  obtenu  la 
merveilleuse  beauté  qu'elle  confère,  après  avoir 
rivalisé  de  vertu  avec  les  anges,  après  avoii*  sur- 
monté les  nécessités  corporelles,  après  s'être 
affranchies  des  exigences  de  la  natm-e,  après 
avoir  vécu  avec  le  corps  comme  si  elles  n'avaient 
pas  eu  de  corps,  en  un  mot,  après  avoir  conquis 
irrévocablement  le  bien  précieux  de  la  virginité  ; 
les  voilà  qui  sont  frappées  par  cette  sentence  : 
M  Eloignez-vous  de  moi  ;  je  ne  vous  connais  pas.  » 
Et  no  pensez  pas  que  la  virginité  soit  un  bien 
d "une  valeur  ordinaire.  Tel  en  est  le  mérite  qu'au- 
cun des  hommes  d'autrefois  n'a  pu  la  conserver. 
Aussi  est-ce  par  un  prodige  de  la  grâce  que  nous 
voyons  rendre  aujourd'hui  faciles  des  sacrifices 
qui  effrayaient  les  prophètes  et  les  hommes  des 
anciens  jours.  Quels  étaient  ces  sacrifices  si  coû- 
teux et  si  pénibles?  L'état  de  ^1rginité  et  le  mé- 
pris de  la  mort,  choses  que  tant  de  faibles  jeunes 
filles  regardent  maintenant  comme  ordinaires. 
Or  l'état  de  virginité  offrait  tant  de  difficultés 
que  nul  parmi  les  hommes  d'autrefois  n'a  osé 
l'embrasser.  Noé  était  juste  :  Dieu  lui-même  a 
rendu  de  lui  ce  témoignage  ;  néanmoins  il  s'en- 


gagea dans  les  liens  du  mariage.  Abraham  et 
Isaac,  les  héritiers  de  ses  promesses^  contractè- 
rent de  semblables  liens.  Le  chaste  Joseph  re- 
poussa avec  horreur  une  proposition  adultère  ; 
néanmoins  il  eut  aussi  sa  femme  légitime;  tant 
semblait  insupportable  le  fardeau  de  la  virgi- 
nité !  On  ne  vit  la  virginité  en  honneur  que  lors- 
qu'eut  brillé  la  fleur  de  la  virginité  elle-même. 
Quant  aux  anciens ,  aucun  n'a  pu  la  conserver  à 
cause  de  la  difficulté  qu'il  y  a  à  dompter  noti-e 
corps.  Du  reste ,  essayez  de  comprendre  par  la 
description  orale  de  la  beauté  de  la  virginité  la 
grandem-  de  cette  vertu.  Une  guerre  continuelle 
en  est  le  partage ,  et  elle  ne  saurait  passer  dans 
le  calme  un  seul  jom-.  Les  guerres  de  barbares 
sont  moins  terribles  que  cette  guerre  à  laquelle 
la  virginité  est  condamnée.  Du  moins  la  guerre 
chez  les  barbares  a-t-elle  une  trêve,  lorsqu'on 
a  conclu  quelque  traité  de  paix.  De  plus,  tantôt 
on  livre  bataille ,  tantôt  on  n'en  livre  pas  ;  il  y  a 
une  tactique  à  suivre,  du  temps  à  attendre.  Dans 
la  guerre  contre  la  virginité ,  point  de  trêve.  Le 
démon  qui  conduit  les  hostilités  ne  sait  pas  tem- 
poriser; il  n'attend  pas  pour  l'attaque  l'exécution 
de  certains  plans;  toujours  debout,  il  épie  le 
moment  où  la  vierge  est  sans  défense,  pour  la 
frapper  à  propos.  Impossible  à  celle-ci  de  mettre 
un  terme  à  ces  attaques  :  elle  porte  partout  en 
elle  l'ennemi  de  son  repos  et  de  sa  vertu.  Plus 
douce  est  la  condition  des  condamnés,  car  ils  ne 
voient  leur  juge  qu'à  de  rares  intervalles.  Pour 
la  vierge ,  eu  quelque  endroit  qu'elle  aille ,  son 
juge  l'accompagne,  son  ennemi  la  poursuit;  son 
ennemi  (jui  ne  la  laisse  respirer  ni  le  soir,  ni  le 
matin,  ni  à  l'heure  du  midi.  Toujours  illa  presse, 
toujours  il  lui  présente  l'image  du  plaisir;  tou- 
jours il  l'obsède  de  la  pensée  du  mariage  afin  de 
vaincre  sa  vertu  et  de  l'entraîner  dans  le  mal, 
afin  de  triompher  de  sa  chasteté  et  d'y  substituer 
l'impureté  :  à  chaque  instant  il  ranime  la  four- 
naise de  la  volupté  et  ses  flammes  séductrices. 
Concevez  par  là  quelle  difficulté  présente  la 
virginité.  C'est  après  en  être  venues  à  bout  que 
les  vierges  folles  entendent  ces  paroles  :  «  Eloi- 
gnez-vous de  moi;  je  ne  vous  connais  pas.  » 
Qu'elle  est  belle  cette  vertu!  Donnez-lui  pour 
sœm-  l'aïunône,  et  aucun  danger  ne  poun-a  rien 
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sui"  elle,  et  elle  sera  au-dessus  de  toutes  choses. 
Si  les  vierges  folles  n'entrèrent  pas  avec  l'époux, 
c'est  parce  qu'elles   n'avaient  pas  ajoute  l'au- 
mône à  la  virginité.  11  est  honteux  de  le  dire  : 
Vous  avez  méprisé  la  volupté,  et  vous  n'avez  pas 
méprisé  les  richesses  !  Vierge,  vous  avez  dit  adieu 
aux  plaisirs  de  la  vie ,  et  sur  la  croix  où  vous 
êtes  attachée,  vous  convoitez  les  richesses  ?  Plût 
à  Dieu  que  vous  eussiez  désiré  un  époux  !  vous 
ne  seriez  pas  si  coupable  ;  car  votre  désir  eût  été 
légitime.  Votre  crime  est  beaucoup  plus  grand 
dès  lors  que  vous  ayez  porté  des  regards  de  con- 
voitise sur  une  matière  aussi  vile.  Je  vous  ac- 
corde volontiers  que  les  femmes  soumises  à  uu 
mari  dissimulent  mal  leur  inhumanité  en  allé- 
guant les  charges  de  la  famille.  Si  vous  lem- 
dites  :  «  Faites-moi  l'aumône.  )>  —  «  Nous  avons 
des  enfants,  répondent-elles  ;  cela  nous  est  im- 
possible. »  Dieu  vous  a  accordé  des   enfants, 
vous  avez  reçu  le  fruit  des  entrailles;  mais  loin 
d'avoir  à  cause  de  cela  le  droit  de  repousser  la 
prière  du  pauvre,  vous  êtes  obligée  à  vous  mon- 
trer plus  charitable.  Ne  transformez  pas  un  motif 
d'humanité  en  im  motif  d'inhumanité.  Voulez- 
vous  laisser  à  vos  enfants  un  précieux  héritage  ? 
Laissez-leur  l'exemple  de  vos  aumônes,  aiin  que 
votre  éloge  sorte  de  toutes  les   bouches  et  que 
votre    mémoh-e    reste    florissante.    Mais  vous, 
vierge  qui  n'avez  pas  d'enfants,  vous  qui  êtes 
crucifiée  au  monde,  pourquoi  ramasser  des  tré- 
sors? 
-i.  Nous  nous  sommes  animé  en  vous  parlant 

Voies  de  la  dcs  voies  de  la  pénitence  et  en  particulier  de 
''prière  ct'^  l'aumône.   Après  vous  avoir  dit  que  l'aumône 

laumône.  était  UU  grand  trésor,  nous  avons  été  conduit  au 
sujet  profond  de  la  virginité.  Vous  avez  donc 
dans  l'aumône  un  premier  et  un  excellent  moyen 
de  faire  pénitence,  uu  moyen  assez  puissant  pour 
rompre  la  chaîne  de  vos  péchés.  Je  vous  en  in- 
diquerai encore  un  autre  des  plus  faciles,  et  à 
l'aide  duquel  vous  vous  afl'ranchirez  de  vos 
fautes.  Priez  souvent,  ne  cessez  pas  de  prier,  in- 
voquez avec  constance  la  clémence  divine,  et 
Dieu  ne  repoussera  pas  vos  persévérantes  prières, 
et  il  vous  pardonnera  vos  péchés,  et  il  exaucera 
vos  demandes.  Vos  prières  auront-elles  été  exau- 
cées ?  priez  encore  pom-  témoigner  votre  recou- 
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naissance.  N'avez-vous  pas  obtenu  ce  que  vous 
désiriez  ?  priez  toujours  pour  être  exaucé.  Ne 
dites  pas  :  J'ai  déjà  beaucoup  prié,  et  je  n'ai  pas 
été  exaucé  ;  car  il  en  est  plus  d'une  fois  ainsi  à 
cause  de  votre  intérêt.  Le  Seigneur  connaît  votre 
indifférence  et  votre  faiblesse;  il  sait  que,  vos 
désirs  satisfaits,  vous  renoncerez  à  la  prière  et 
que  vous  vous  en  irez.  En  conséquence,  il  fait 
peser  sur  vous  le  besoin,  afin  que  vous  vous 
adressiez  plus  fréquemment  à  lui,  et  que  vous 
ne  négligiez  pas  de  prier.  Si  vos  besoins  et  vos 
nécessités  ne  vous  préservent  pas  de  la  négli- 
gence, et  ne  vous  rendent  pas  plus  persévérant 
daus  la  prière,  qu'arriverait-il  si  aucun  de  ces 
motifs  ne  vous  y  poussait  ?  En  agissant  de  la 
sorte  Dieu  considère  avant  tout  votre  utUité,  et 
il  veut  vous  empêcher  de  renoncer  à  la  prière. 
Priez  donc  sans  cesse  et  ne  vous  abandonnez  pas 
à  la  nonchalance. 

Le  pouvoir  de  la  prière,  mes  bien-aimés,  est 
immense  ;  et  nous  ne  devons  pas  nous  livrer  à 
cet  exercice,  comme  nous  nous  livTcrious  à  une 
occupation  ordinah'e.  Que  la  prière  remette  les 
péchés,  les  saints  Evangiles  nous  l'apprennent. 
Le  royaume  des  cieux ,  y  lisons-nous,  est  sem- 
blable à  un  homme  qiii ,  ayant  fermé  sa  porte, 
se  met  au  lit  avec  ses  enfants.  Quelqu'un  étant 
venu  à  une  heure  avancée  pour  lui  emprunter 
quelques  pains,  il  frappe  à  la  poi'te  et  lui  crie  : 
Ouvrez-moi,  j'ai  besoin  de  pain.  —  Je  ne  puis 
vous  en  donner^  lui  répond  le  premier;  nous 
sommes  tous  couchés,  mes  enfants  et  moi.  Mais 
l'autre  continuait  à  frapper  à  la  porte.  «  Je  ne 
puis  vous  en  donner  encore  une  fois,  lui  fut-il 
répondu  ;  nous  sommes  tous  couchés,  mes  en- 
fants et  moi.  »  Cette  réponse  ne  découragea  pas 
le  solliciteur;  il  fi'ai^pa  toujours  et  insista  jusqu'à 
ce  que  le  père  de  famiUe  eût  dit  :  «  Levez-vous, 
donnez  lui  ce  qu'il  demande,  et  qu'il  s'en  aUle.» 
Lkc,  XI,  cet  seq.  Cette  parabole  vous  enseigne 
qu'il  faut  toujours  prier  sans  jamais  se  lasser. 
Quand  même  nous  n'aurions  rien  reçu,  persis- 
tons, jusqu'à  ce  que  nous  ayons  obtenu  l'objet 
de  nos  demandes. 

Indépendamment  de  ces  voies  de  la  pénitence, 
l'Ecriture  vous  en  indique  d'autres.  Avant  l'avé- 
nemeut  du  Cluist,  Jérémie  prêchait  la  pénitence 


en  CCS  termes  :  Est-ce  que  celui  qui  est  tombé  ne 
se  relève  pas?  Est-ce  que  celui  qui  est  égaré  uc 
retrouvera  pas  le  droit  chemin?  »  Jerem.,  vin, 
i.  Et  ailleurs  :  «  Je  lui  ai  dit  ensuite  :  Quoique 
tu  te  sois  livrée  à  l'impiureté,  reviens  de  nouveau 
vers  moi.  »  Jerem.,  m,  7.  En  nous  donnant  ces 
divers  moyens  de  faire  pénitence,  le  Seigneiu-  a 
voulu  ôter  à  notre  paresse  toute  excuse  ;  cai',  si 
nous  n'en  ,avions  qu'un  seul,  nous  ne  pourrions 
nous  résoudre  à  l'employer.  La  pénitence  est  un 
glaive  devant  lequel  le  démon  recule  toujours. 
Avez-vous  commis  quelque  péché?  entrez  dans 
l'église,  et  cfTacez-y  votre  péché.  Autant  de  fois 
qu'il  vous  arriverait  de  tomber  sur  la  place  pu- 
blique, autant  de  fois  vous  vous  relèveriez.  De 
même,  autant  de  fois  qii'il  vous  arrivera  de  pé- 
cher, faites-en  autant  de  fois  pénitence.  Ne 
perdez  jamais  confiance.  Alors  même  que  vous 
retomberiez  dans  le  péché,  recom-ez  de  nouveau 
au  repentir,  de  crainte  que  par  trop  de  négli- 
gence vous  ne  soyez  frustré  des  biens  proposés 
à  notre  espérance.  Seriez-vous  dans  uue  extrême 
vieillesse,  et  vous  arriverait-il  de  faire  une  faute, 
entrez  dans  l'église  et  repentez-vous  :  c'est  ici  le 
lieu  du  remède,  et  non  le  lieu  du  jugement;  c'est 
ici  le  Ueu  où  l'on  pardonne,  et  non  le  lieu  où  l'on 
punit.  Avouez  à  Dieu  votre  péché  :  «  Seigneur, 
j'ai  péché  contre  vous  seul,  et  j'ai  commis  le 
mal  à  voti-e  face;  »  Psalm.  l,  6  ;  et  votre  péché 
vous  sera  remis. 

Une  autre  voie  de  pénitence,  sans  difficulté 
aucune,  extrêmement  aisée  au  contraire,  se  pré- 
sente devant  vous.  En  quoi  consiste-t-clle  ?  à 
pleurer  sur  vos  prévai-ications.  Ecoutez-ce  que 
vous  enseigne  à  ce  sujet  le  divin  Evangile.  Pierre, 
le  prince  des  apôtres  ;  Pierre  le  premier  dans 
l'Eglise,  l'ami  du  Christ;  Pierre  qui  avait  été 
éclairé  non  par  les  hommes,  mais  par  le  Père, 
comme  l'attestent  ces  paroles  du  Seigneur  :  «  Tu 
es  heureux,  Simon  Bar-Jona,  car  ce  n'est  ni  la 
chair,  ni  le  sang  qui  t'a  ainsi  éclairé,  mais  mon 
Père  qui  est  dans  les  cieux;  »  Matth.,  xvi,  13  ; 
Pierre,  ce  rocher  inébranlable,  ce  fondement  im- 
mobile ,  cet  apôtre  si  grand,  le  premier  des  dis- 
ciples et  par  sa  vocation  et  par  son  obéissance  ; 
Pierre  commit  non  pas  une  faute  légère,  mais  la 
plus  grave  des  fautes  :  il  renia  son  maitre,  ce 
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que  je  rappelle  non  pourrabaisser  ce  juste,  mais 


pour  vous  encourager  à  la  pénitence.  Pierre 
renia  donc  le  maitre  de  l'nnivers,  le  Sauveur  et 
le  conservateur  de  tout  ce  qui  existe.  Pour  re- 
prendre les  choses  de  plus  haut,  Jésus  voyant 
quelques-uns  de  ses  disciples  le  quitter,  dit  à 
Pierre  :  «  Ne  voulez-vous  pas  aussi  vous  en 
aller?»  Et  Pierre  lui  répondit  :  « Fallùt-il mourir 
avec  vous,  je  ne  vous  renoncerai  point.  Juan., 
VI,  07  ;  Matth.,  xxvi,  35.  Que  dites-vous  là, 
Pierre?  Dieu  vous  annonce  votre  chute  et  vous 
affirmez  le  contraire?  Mais  sa  promesse  montrait 
sou  caractère,  tandis  que  la  faiblesse  de  la  na- 
ture le  fit  succomber.  En  (piel  temps  ces  choses 
se  passèrent-elles?  Dans  la  nuit  où  le  Christ  fut 
trahi.  Alors ,  comme  Pierre  était  debout  près 
d'un  brasier,  occupé  à  se  cliauffer,  une  servante 
s'approche  et  lui  dit  :  «  Tu  étais  hier  avec  cet 
homme.  »  Et  Pierre  répondit  :  «  Cet  homme,  je 
ne  le  connais  pas.  »  Matth.,  xxvi,  69;  Marc, 
XIV,  68  ;  Luc,  xxii,  61 .  Ce  fait  s'étant  reproduit 
une  seconde  et  une  troisième  fois,  l'oracle  du 
Sauveur  fut  accompli.  Jésus  jeta  ensuite  un  re- 
gard vers  Pierre,  regard  dont  la  signification 
était  manifeste.  Il  ne  voulut  pas  élever  la  voix, 
ni  reprendre  et  confondre  son  disciple  en  pré- 
sence des  Juifs  ;  il  se  contenta  de  le  regarder, 
mais  d'un  regard  qui  disait  :  «  Pierre,  ce  que 
j'avais  annoncé  a  été  accompli.  »  Pierre  com- 
prit et  se  mit  à  pleurer.  Ses  larmes  ne  furent 
pas  des  larmes  communes;  elles  furent  araères, 
et  les  pleurs  qui  coulèrent  de  ses  yeux  furent 
pour  l'apôtre  un  second  baptême.  Il  pleure 
amèrement,  et  sa  faute  est  efifacée  ;  et  peu  après 
les  clefs  des  cieux  lui  sont  remises. 

Que  si  les  larmes  de  Pierre  ont  effacé  uue  si 
grande  faute,  commcntvos  larmes  n' effaceraient- 
elles  pas  vos  péchés?  Ce  ne  fut  pas  un  crime 
sans  importance  que  de  renier  le  Seigneur  lui- 
même;  ce  fut  un  crime  bien  grand;  néanmoins 
des  larmes  l'ont  eSacé.  Pleurez,  vous  aussi,  sur 
vos  péchés;  pleurez,  non  d'une  manière  quel- 
conque ou  seulement  en  apparence,  mais  amère- 
ment comme  Pierre  pleura.  Tirez  du  plus  pro- 
fond de  votre  cœur  les  sources  de  vos  larmes  ; 
et  le  Seigneur  dans  sa  tendresse  et  dans  sa  mi- 
séricorde vous  remettra  vos  pécljés,  Il  l'a  dit  lui» 
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même  :  «  Je  ne  veux  pas  la  mort  du  pécheur, 
mais  qu'il  se  convertisse,  qu'il  fasse  pénitence  et 
qu'il  vive.  »  Ez-ecli.,  xvin,  28.  Ce  qu'il  vous  de- 
mande est  peu  de  chose  ;  ce  qu'il  vous  donne  est 
beaucoup.  Il  épie  le  moment  où  vos  sentiments 
lui  permettront  de  vous  accorder  le  trésor  du 
salut.  Montrez  vos  larmes,  et  il  vous  octroiera 
Je  pardon;  montrez  votre  repentir,  et  il  vous  re- 
mettra vos  péchés.  Faites  quelque  chose  de  votre 
côté,  et  vous  serez  excusé  de  tout  point  à  ses 
yeux.  Il  y  a  des  choses  qui  doivent  venir  de  nous, 
et  il  y  en  a  qui  doivent  venir  du  Seignerrr.  Si 
nous  faisons  ce  qui  est  en  notre  pouvoir,  il  fera^ 
lui  aussi,  ce  qui  est  en  son  pouvoir.  Déjà  nous 
avons  reçu  bien  des  preuves  de  sa  muniiicence  : 
il  nous  a  fourni  le  soleil ,  la  lune  et  le  chœur 
varié  des  astres;  il  a  répandu  l'air  à  flots,  il  a 
déployé  la  terre,  il  a  élevé  des  barrières  à  l'O- 
céan ;  il  nous  a  donné  les  montagnes,  les  collines 
les  forêts,  les  fontaines,  les  lacs,  les  fleuves,  des 
plantes  sans  nombre,  des  jardins  déUcieux  et  une 
infinité  d'autres  biens.  A  nous  maintenant  de 
faire  le  peu  que  nous  pouvons,  pour  en  obtenir 
encore  les  biens  d'en  haut. 

Loin  de  nous  donc  toute  négligence  :  n'allons 
pas  compromettre  l'œuvre  de  notre  salut,  quand 
nous  avons  devant  nous  un  tel  abîme  de  bonté , 
lorsque  nous  voyous  le  Maître  du  monde  si 
prompt  à  nous  pardonner  nos  péchés.  La  récom- 
pense qui  nous  est  proposée ,  c'est  le  l'oyaume 
des  cieux ,  c'est  le  paradis  ;  ce  sont  des  biens  que 
l'œil  do  l'homme  n'a  jamais  vus,  que  son  oreille 
n'a  jamais  entendus,  que  son  cœur  n'a  jamais 
sentis ,  et  que  Dieu  néanmoins  prépare  à  ceux 
qui  l'aiment.  Ne  devons-nous  pas  travailler  de 
toutes  nos  forces,  et  faire  quelque  chose  de  notre 
côté  pour  n'être  pas  privés  de  cette  récompense  ? 
Ignorez-vous  ce  que  Paul  disait?  Lui  qui  avait 
surmonté  tant  de  fatigues ,  qui  avait  remporté 
sur  le  démon  tant  de  victoires,  qui  avait  par- 
couru de  son  vivant  le  monde  entier ,  qui  avait 
erré  sur  la  terre,  sur  la  mer  et  dans  les  airs,  qui 
■allait  de  contrée  en  contrée  comme  s'il  eût  été 
porté  sur  des  ailes;  lui  qui  avait  été  lapidé,  fla- 
gellé, maltraité  de  toutes  manières,  qui  avait 
supporté  tout  cela  pour  le  nom  de  Dieu,  qui  avait 
été  appelé  par  une  voix  céleste;  écoutez  ce  qu'il 
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disait  et  les  paroles  qu'il  prononçait  :  «  Nous 


avons  reçu  la  grâce  du  Seigneur;  mais  j'ai  tra- 
vaillé,  et  j'ai  fait  ce  qui  était  en  moi.  La  grâce 
qu'il  m'a  donnée  n'a  pas  été  stérile  ;  j'ai  tra- 
vaillé plus  que  tous  les  autres,  et  j'ai  fait  en  même 
temps  ce  qui  était  en  mon  pouvoir.»  I  Corinth., 
XV,  10.  Nous  connaissons,  semble-t-il  dire,  la  gran- 
deur de  la  grâce  que  nous  avons  reçue  ;  mais  elle 
ne  m'a  pas  trouvé  indifférent,  et  j'ai  coopéré  visi- 
blement à  ses  inspirations.  Nous  aussi,  mes  frères, 
instruisons  nos  mains  à  faire  l'aumône ,  afin  de 
coopérer  dans  une  certaine  mesure  à  la  grâce. 
Pleurons  sur  nos  péchés ,  gémissons  sur  nos  pré- 
varications ;  et ,  en  retour  de  ces  légers  efi'orts , 
nous  recevrons  une  récompense  dont  le  prix  sur- 
passera tout  ce  que  nous  pourrions  concevoir  :  le 
paradis  et  le  royaume  des  cieux.  Puissions-nous 
tous  l'obtenir  par  la  grâce  et  la  charité  de  Jésus- 
Christ  Notre-Seigneur,  avec  lequel  la  gloire ,  la 
puissance,  l'honneur  sont  au  Père,  en  l'unité  du 
Saint-Esprit,  maintenant  et  toujours,  et  dans 
les  siècles  des  siècles.  Ainsi  soit-il. 
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Sur   la    pémlence    et    la    prière. 

1 .  Les  bergers  ont  accoutumé  de  conduire  leurs 
troupeaux  là  où  ils  remarquent  l'herbe  la  plus 
épaisse ,  et  ils  ne  les  en  retirent  que  lorsqu'elle 
est  entièrement  épuisée.  A  leur  exemple  ,  voici 
déjà  le  quatrième  jour  que  nous  conduisons  ce 
troupeau  dans  les  pâturages  de  la  pénitence. 
Nous  ne  sommes  même  pas  disposés  à  l'en  reti- 
rer aujourd'hui,  tant  les  pâturages  nous  pa- 
raissent y  devoir  être  encore  abondants,  tant  Us 
nous  promettent  d'avantages  et  de  délices  !  Le 
feuillage  des  arbres  sous  le  toit  duquel  les  brebis 
se  retirent  vei's  le  milieu  du  jour  leur  offre  bien 
du  charme;  il  leur  fournit  une  ombre  bien  douce 
et  bien  salutaire  :  il  leur  réserve  un  sommeil 
bien  suave  :  mais  la  lecture  des  divines  Ecri- 
tures délasse  et  charme  encore  plus  les  âmes  en 
pri.iie  à  l'affliction  et  à  l'angoisse;  elle  tempère 
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mieux  la  violence  et  l'excès  de  leur  douleur,  elle 
les  comble  de  consolations  plus  douces  et  plus 
suaves.  Ce  n'est  pas  seulement  dans  les  désastres 
de  la  fortuuo,  dans  la  porte  de  nos  enfants,  et 
dans  les  calamités  de  ce  genre  qu'elle  nous  ap- 
porte ces  consolations  :  elle  nous  les  dispense  en- 
core lorsque  nous  sommes  obsédés  par  le  péché. 
Un  homme  a  été  surpris  et  circonvenu  par  le  dé- 
mon, et  il  cstjtombé  :  le  remords  de  la  con- 
science le  poursuit  ;  le  souvenir  (  ontiuuel  de  sa 
faute  le  plonge  dans  un  abime  de  douleur  dont 
la  vivacité  augmente  tous  les  jours  :  s'il  reste 
insensible  aux  consolations  qu'on  lui  donne  de 
tous  côtés ,  qxi'il  vienne  à  l'église ,  et  lorqn'il  y 
apprendra  que  plusieurs  saints  se  sont  relevés 
des  chutes  qu'ils  avaient  faites,  et  qu'ils  ont  re- 
couvré leui'  dignité  première ,  il  s'en  retournera 
pénéti'é  d'une  consolation  secrète.  Quoiqu'il  nous 
arrive  souvent  d'offenser  nos  semblables ,  nous 
ne  pouvons  nous  résoudre  à  divulguer  nos  of- 
fenses ,  retenus  que  nous  sommes  par  la  confu- 
sion et  la  honte.  Consentirions-nous  à  les  divul- 
guer, que  nous  n'en  retii-erions  aucun  avantage. 
Mais  ijuand  Dieu  lui-même  console  et  touche 
votre  ccem-,  toute  tristesse  funeste  ne  tarde  pas  à 
s'évanouir.  Si  l'on  conserve  la  mémoire  des 
chutes  des  justes,  c'est  pour  la  plus  grande  uti- 
lité des  chrétiens  vertueux  comme  des  pécheurs. 
En  voyant  un  péchem'  semblable  à  eux  se  rele- 
ver de  la  chute  qu'il  avait  faite ,  ces  derniers 
ne  s'abandonnent  pas  au  désespoir,  et  les  pre- 
miers n'en  deviennent  que  plus  zélés  et  plus  vi- 
gilants. Il  leur  suffit ,  en  effet ,  de  voir  que  des 
hommes  auxquels  ils  sont  inférieurs  en  sainteté, 
n'ont  pas  été  à  l'abri  de  toute  défaillance ,  pour 
devenir  plus  circonspects,  pour  marcher  avec 
plus  de  précaution ,  et  pour  observer  une  rigou- 
reuse prudence.  De  cette  manière,  celui  qui  pra- 
tique la  vertu  se  confirme  dans  le  bien ,  et  le  pé- 
cheur n'a  point  à  craindre  le  désespoii'.  Celui- 
là  se  maintiendra  ferme  et  debout;  celui-ci 
remontera  bientôt  au  degré  d'où  il  a  été  préci- 
pité. 

Les  consolations  que  les  hommes  nous  appor- 
tent dans  nos  chagrins ,  bien  qu'elles  nous  pro- 
curent im  soulagement  de  quelques  instants,  ne 
nous  arrachent  pas  complètement  à  la  tristesse. 


HOMELIE.  263 

Mais  quand  le  Seigneur  se  sert ,  pour  nous  con- 
soliT,  d'hommes  qui ,  après  avoir  péché ,  ont 
fait  pénitence ,  et  sont  arrivés  au  salut ,  il  nous 
lionne  un  témoignage  manifeste  do  sa  bonté;  en 
dissipant  nos  anxiétés  au  sujet  du  s.ihil ,  il  nous 
apporte  un  soulagement  profond  et  durable.  In- 
dépendamment des  choses  où  nous  entraîne  le 
péché ,  dans  les  malheurs  auxquels  on  peut  être 
en  l)utt(',  les  récils  de  l'Ancien  Testament  offri- 
ront aux  tristes  victimes  de  ces  malheurs,  si  elles 
eu  écoutent  les  enseignements,  un  remède  effi- 
cace. Que  nos  biens  soient  confisqués,  que  nous 
soyons  poursuivis  à  outrance  par  la  caloumie , 
que  la  prison ,  les  tourments  ou  toute  autre  ca- 
lamité semblable  deviennent  notre  partage ,  le 
spectacle  des  justes  qui  ont  déjà  souffert  et  en- 
duré les  mêmes  épreuves,  nous  rendra  la  pifiinc 
possession  de  nous-mêmes.  Dans  les  maladies 
corporelles ,  un  malade  qui  ne  pense  qu'aux  au- 
tres malades  aggrave  son  propre  mal ,  et  con- 
tracte souvent  le  mal  qu'il  n'avait  pas.  On  a  vu 
des  gens ,  pour  en  avoir  regardé  d'autres  dont 
les  yeux  étaient  malades ,  êti'e  attaqués  par  cela 
seul  du  même  mal.  11  n'en  est  pas  ainsi  dans  les 
choses  de  l'àme.  Au  contraire ,  le  souvenir  cons- 
tant des  justes  qui  ont  souffert  ce  que  nous  souf- 
frons allégera  le  poids  de  nos  souffrances.  Aussi 
est-ce  une  consolation  (jue  Paul  offre  aux  fidèles, 
lorsqu'il  leur  cite  l'exemple  des  saints  déjà  morts, 
aussi  bien  que  des  saints  encore  vivants.  Poiu" 
soutenir  ces  Hébreux  qui  chancelaient  déjà  et 
qui  étaient  sm-  le  point  de  tomber,  il  les  entre- 
tient de  D.aniel,  des  trois  enfants,  d'Elie,  d'Eli- 
sée, et  il  s'exprime  en  ces  termes  :  «  Ils  ont  fermé 
la  gueule  des  lions ,  ils  ont  arrêté  la  violence  du 
feu,  échappé  au  tranchant  du  glaive,  ils  ont  été 
lapidés,  ils  ont  été  couverts  de  railleries  et  d'ou- 
trages, et  ils  ont  enduré  les  horreurs  de  la  cap- 
tivité. Ils  ont  mené  une  vie  errante  ,  revêtus  de 
peaux  de  brebis  et  de  peaux  de  chèvre,  dans  l'in- 
digence, dans  les  angoisses  et  dans  les  persécu- 
tions, eux  dont  le  monde  n'était  pas  digne.  » 
IJehr.,  XI,  3-4-38.  C'est  une  consolation  pour  les 
malheureux  d'avoir  des  comi)agnons  d'infortune.     '^™"'  ''°* 

^    °  oimpagnons 

Quand  on  est  seul  à  supporter  un  désastre  ,  on  .linfortune 

,  est  une   con- 

ne  trouve  aucun  soulagement  a  sa  peine  :  le  coup  ,„iation  pour 
devient  plus  léger,  dès  qu'on  aperçoit  un  de  ses  '."y^""""^"' 
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semblablos  tomlicr  dans  l'aftlictiou  où  l'on  est 
tombé  soi-même. 

2.  Afin  donc  de  ne  pas  nous  laisser  abattre 
par  les  maux  qui  nous  assiègent  de  toutes  parts, 
prêtons  une  oreille  attentive  aux  récits  des  Li- 
vres sacrés.  Ils  nous  formeront  à  la  patience  et 
nous  ranimeront,  non-seulement  en  nous  offrant 
le  spectacle  de  pareilles  afflictions ,  mais  encore 
en  nous  apprenant  à  nous  soustraire  aux  périls 
qui  nous  menacent,  à  conserver  le  repos  une 
fois  que  nous  l'aurons  recouvré ,  à  éviter  égale- 
ment de  céder  à  la  négligence  et  de  nous  livrer 
à  l'orgueil.  Qu'au  seiu  du  malbinir  nous  soyons 
humbles,  modestes,  et  que  nous  nous  livrions  à 
de  grandes  démonstrations  de  piété ,  il  n'y  a 
en  cela  rien  d'étonnant  :  c'est  un  effet  des 
épreuves  et  des  afflictions  d'animer  de  ces  senti- 
ments ceux  même  qui  auraient  un  cœur  de  pierre . 
Mais  il  n'appartient  qu'à  l'àme  religieuse,  à  l'âme 
dont  les  yeux  ne  perdent  jamais  de  vue  le  Sei- 
gneur, de  ne  point  l'oublier  quand  l'orage  s'est 
dissipé.  Telle  n'était  pas  la  conduite  des  Juifs 
que  le  Prophète-Roi  raillait  en  ces  termes  .  «Lors- 
qu'il les  frappait,  alors  ils  le  cherchaient  et  ils 
revenaient  à  lui,  et  dès  le  matin  ils  se  présen- 
taient devant  Dieu.  »  Psrilm.  Lxxviii,  34.  C'est 
pour(|uoi  Moïse,  qui  connaissait  bien  ce  peuple, 
lui  disait  souvent  :  «  Quand  vous  aurez  bu  et 
mangé  et  que  vous  vous  serez  rassasiés ,  prenez 
bien  garde  de  ne  pas  oublier  le  Seigneur  votre 
Dieu.»  Dent.,  vi,  \i,  13.  Ce  qu'il  avait  prévu 
arriva  :  «Jacob  mangea,  et  ce  peuple  chéri, 
rassasié,  appesanti,  se  révolta.»  Deut.^  xxxii,  15. 
La  vie  des  saints  n'est  pas  précisément  admi- 
rable en  ce  qu'ils  ont  observé  les  voies  de  la  piété 
et  de  la  sagesse  au  miheu  des  tribulations,  mais 
en  ce  que,  la  tourmente  passée  et  le  calme  re- 
couvré, ils  ont  montré  la  même  retenue  et  le 
même  zèle.  J'admire  volontiers  un  cheval  dont 
la  course  n'a  pas  besoin  d'être  dirigée  par  le 
frein.  Dès  que  la  régularité  de  ses  mouvements 
a  pour  principe  le  frein  et  les  rênes,  je  ne  l'ad- 
mire plus,  parce  que  cette  régularité  doit  être 
attribuée ,  non  aux  généreux  instincts  de  l'ani- 
mal, mais  à  la  puissance  du  frein.  J'en  dirai  au- 
tant de  l'âme  :  si ,  quand  la  crainte  l'assiège,  elle 
agit  avec  sagesse,  je  n'en  suis  pas  étonné;  mais, 
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quand  les  épreuves  se  seront  retirées,  quand 
elle  ne  sentira  plus  le  frein  de  la  frayeur,  qu'elle 
me  montre  alors  la  sagesse  et  la  régularité  de  sa 
conduite. 

Je  crains  fort,  en  ce  moment,  que  l'accusation 
dont  je  poursuis  les  Juifs,  ne  retombe  sur  notre 
genre  de  vie.  Quand  nous  étions  visités  par  le 
malheur,  quand  nous  étions  en  butte  à  la  famine, 
à  la  peste,  à  la  grêle,  à  la  sécheresse,  aux  incen- 
dies, aux  incursions  des  barbai'es ,  n'est-il  pas 
vrai  que  l'église  était  trop  étroite  pour  recevoir 
la  foule  qui  accourait  dans  ses  murs?  Alors 
grande  était  notre  sagesse;  alors  nous  mépri- 
sions les  choses  de  la  terre;  alors  nous  ne  dési- 
rions pas  les  richesses,  nous  n'ambitionnions 
pas  la  gloire ,  nous  ne  poiu'suivions  pas  et  noixs 
n'aimions  pas  les  plaisirs  :  aucune  pensée  mau- 
vaise ne  remplissait  notre  âme  ;  nous  ne  songions 
qu'à  hr)norer  Dieu  par  nos  prières  et  par  nos 
larmes.  Alors  l'impudique  observait  les  règles  de 
la  chasteté ,  le  vindicatif  se  hâtait  d'opérer  la 
réconciliation ,  l'avare  se  résolvait  à  faire  l'au- 
mône ,  à  l'irascibilité  et  à  l'arrogance  succédaient 
l'humilité  et  la  douceiu'.  Dès  que  le  Seigneur  a 
déposé  son  courroux,  dès  qu'il  a  éloigné  la  tem- 
pête ,  dès  que  la  violence  et  la  furie  des  flots  ont 
fait  place  au  calme,  nous  sommes  l'evenus  aus- 
sitôt à  nos  mœurs  d'autrefois.  Je  ne  cessais  de 
vous  l'annoncer  et  de  vous  en  avertir  au  temps 
de  l'épreuve  :  cela  ne  vous  a  servi  de  rien ,  et 
vous  avez  chassé  ces  souvenirs  de  votre  esprit, 
comme  un  rêve  ou  une  ombre  passagère.  Aussi 
suis-je  beaucoup  plus  alarmé  que  je  ne  l'étais 
alors;  la  crainte  que  je  vous  exprimais,  je  la 
ressens  aujourd'hui  davantage  :  je  redoute  que 
nous  n'attirions  sur  nos  têtes  des  maux  plus  ter- 
ribles que  les  précédents,  et  que  Dieu  ne  nous 
frappe  d'un  coup  sans  remède.  Quand  un  homme 
habitué  au  péché  a  reçu  du  Seigneur  son  pardon, 
s'il  n'use  pas  de  cette  longanimité  pour  rompre 
avec  le  mal ,  il  court  le  risque  que  le  Seigneur 
ne  le  plonge  dans  un  abîme  de  maux  et  qu'il  ne 
le  brise  complètement  sans  même  lui  accorder 
le  temps  de  fake  pénitence.  C'est  ce  qui  arriva 
à  Pharaon.  Ayant  expérimenté  à  la  première 
plaie ,  à  la  seconde ,  à  la  troisième ,  â  la  qua- 
trième et  aux  suivantes,  la  patience  divioe,  et 
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n'en  étant  pas  encore  meilleur,  il  fut  frappé  sans 
miséricorde  et  il  fut  englouti  avec  son  armée. 
C'est  encore  ce  qui  est  arrivé  aux  Juifs  :  à  la 
pensée  de  la  ruine  et  de  la  désolation  ii'réparabic 
qui  allait  fondre  sm*  eux ,  le  Christ  s'écriait  : 
«  Que  de  fois  j'ai  voidu  rassembler  vos  enfants, 
et  vous  ne  l'avez  pas  voulu  !  Voilà  que  vos  de- 
mem-es  seront  laissées  dans  la  solitude.  »  Luc, 
XIII,  34.  .C'est  nu  semblable  châtiment  que  je 
redoute  pour  nous,  puisque  ni  les  malheurs 
d'autrui ,  ni  nos  propres  malheurs  ne  nous  ra- 
mènent à  de  meilleurs  sentiments.  Je  ne  m'adresse 
pas  seulement  aux  fldèlesici  présents;  je  m'adresse 
encore  à  ces  fidèles  dont  le  zèle  ne  se  soutient 
plus  et  qui  ont  oublié  les  calamités  passées ,  à 
ces  fidèles  à  qui  je  ne  cessais  de  répéter  de  toutes 
mes  forces  :  Alors  même  que  ces  épreuves  au- 
raient mio  fin.  du  moins  que  le  souvenir  en  soit 
profondément  gravé  dans  vos  cœurs ,  et  que  la 
pensée  fréquente  du  bienfait  entretienne  notre 
reconnaissance  envers  le  Dieu  de  qui  nous  l'a- 
vons reçu. 

3.  Voilà  ce  que  je  disais  alors  ;  je  vous  le  répète 
en  ce  moment ,  et  par  votre  intermédiaire  à  vos 
frères.  Marchons  sur  les  traces  des  saints  :  ni  les 
désastres  ne  les  ont  abattus ,  ni  la  prospérité  ne 
les  a  amollis ,  comme  il  arrive  à  la  plupart  des 
hommes,  véritables  nacelles  que  le  plus  léger 
coup  de  vent  engloutit.  Tantôt  c'est  la  pauvreté 
qui  fond  sur  nous  et  nous  submerge;  tantôt  ce 
sont  les  richesses  qui,  affluant  tout  à  coup ,  nous 
précipitent  dans  l'orgueil  et  dans  une  détestable 
négligence.  Laissez  donc  de  côté,  je  vous  en  con- 
jure, tout  autre  soin,  pour  vous  occuper  princi- 
palement du  salut  de  vos  âmes.  Si  l'affaire  de 
notre  salut  est  bien  conduite ,  à  quelques  maux 
que  nous  soyons  exposés ,  que  ce  soit  à  la  faim , 
à  la  maladie ,  à  la  calomnie ,  aux  pertes  de  for- 
time,  les  commandements  de  Dieu  et  la  confiance 
que  nous  aurons  placée  en  lui  ùous  rendront 
tout  léger  et  supportable.  Au  contraire,  ne 
sommes-nous  pas  en  bons  rapports  avec  Dieu  , 
nous  avons  beau  regorger  de  biens ,  être  envi- 
ronnés d'enfants,  jouii-  de  grandes  richesses, 
des  chagrins  et  des  soucis  de  toute  nature  nous 
poursuivront  sans  cesse.  En  conséquence,  ne 
songeons  pas  plus  à  rechercher  la  richesse  qu'à 
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fuir  la  pauvreté  :  occupons-nous  avant  toutes 
choses  des  soins  que  réclame  notre  àmc ,  et  ren- 
dons-la également  capable  et  de  bien  régler  la 
vie  présente ,  et  d'entrer  avec  confiance  dans  la 
vie  future.  Encore  un  peu  de  temps,  et  le  mo- 
ment qui  doit  fixer  noire  sort  sera  arrivé.  Nous 
comparaîtrons  tous  alors  au  redoutable  tribunal 
du  Gluist,  avec  nos  actions  pour  cortège,  ayant 
sous  nos  yeux,  et  les  larmes  des  orphelins ,  et 
les  honteux  plaisirs  par  lesquels  nous  aurons 
souillé  nos  âmes.  Les  gémissements  des  veuves , 
les  mauvais  traitements  infiigés  aux  nécessiteux, 
les  rapines  exercées  sur  les  pauvres  y  frapperont 
encore  nos  regards.  Tout,  jusqu'à  nos  pensées 
perverses ,  y  sera  dévoilé ,  car  au  Seigneur  il 
appartient  «  de  discerner  les  pensées  et  déjuger 
les  intentions.  »  Hebr.,  iv,  12.  «  Il  sonde  les 
reins  et  les  cœurs;»  Psalm.  vu,  10;  et  «il 
rendra  à  chacun  selon  ses  œuvres.  »  Matth., 
XVI,  27. 

Ce  langage  ne  regarde  pas  seulement  les  chré- 
tiens qui  vivent  dans  le  siècle;  il  regarde  pareil- 
lement ces  chrétiens  qui  se  sont  Ijàti  sur  les 
montagnes  de  petites  cellules  pour  y  mener  nue 
vie  solitaire  ;  en  outre  (ju'ils  doivent  préserver 
lem-s  corps  de  toute  souillure  d'impm-eté,  il  faut 
qu'ils  interdisent  à  leur  cœur  toute  convoitise 
injuste  et  criminelle.  C'est  en  même  temps,  et 
aux  femmes,  et  aux  hommes,  et  à  l'Eglise  entière 
que  parle  l'Apôtre ,  lorsqu'il  dit  que  la  vierge 
doit  être  sainte  dans  son  corps  et  dans  son  esprit, 
et  qu'il  ajoute  :  «  Que  vos  corps  témoignent  d'une 
chaste  virginité.  »  II  Corinth . ,  xi,  2.  —  1  Corinth., 
vu,  3i.  Chaste,  en  quel  sens?  «  En  ce  qu'elle  soit 
exempte  de  taches  et  de  rides.  »  Ephcs.,  v.  27. 
Les  vierges  dont  les  lampes  étaient  dépourvues 
d'huile  avaient  conservé  leur  virginité  corpo- 
relle, mais  non  la  pureté  du  cœur.  Aucun  homme 
ne  les  avait  séduites,  mais  elles  avaient  cédé  à  la 
séduction  des  richesses.  Matth.,  xxv,  8  et  seq. 
Lem-  corps  était  sans  souillm'e,  mais  l'adultère 
régnait  dans  leur  àme,  avec  toute  sorte  de  pensées 
mauvaises,  avec  l'amour  de  l'argent,  la  dureté ,  la 
colère,  l'envie,  la  paresse,  l'ingratitude,  l'or- 
gueil ,  passions  qui  détruisaient  en  elles  l'éclat 
de  la  vh-ginité.  De  là  ces  mots  de  Paul  :  «  11  faut 
que  la  vierge  soit  sainte  dans  son  esprit  et  dans 
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Quelle  f  I 
la  véritable 
virginité. 


son  corps;  ut  sriprà ,  et  H  Corinth.,  xi,  2;  il 
faut  que  la  vierge  paraisse  chaste  aux  regards 
du  Christ.  »  De  même  que  l'impudicité  livre  le 
corps  à  la  corruption,  les  pensées  sataniques, 
les  dogmes  falsifiés ,  les  fables  alîsurdes  corrom- 
pent l'âme.  Celui  qui  dit  :  «  Je  suis  vierge  de 
corps,  mais  mou  âme  porte  envie  à  mon  frère,  n 
celui-là  n'a  pas  la  véritable  virginité.  Il  ne  la 
possède  pas  non  plus  celui  qui  poursuit  la  vaine 
gloire  :  ces  sentiments  coupables,  dès  qu'ils  sont 
entrés  dans  uue  âme,  en  flétrissent  la  virginité. 
Celui  qui  porte  de  la  haine  à  son  frère  ,  celui-là 
n'est  pas  vierge ,  il  est  homicide.  Pour  tout  dire 
en  un  mot,  dès  que  notre  âme  est  en  proie  à 
quelque  maladie  spirituelle ,  c'en  est  fait  de  sa 
virginité.  Voilà  pourquoi  Paul  repousse  ces  fu- 
nestes mélanges  et  nous  i-ecommande  de  prati- 
quer la  virginité  de  telle  sorte  que  nous  n'admet- 
tions dans  notre  esprit ,  de  notre  propre  mouve- 
ment, aucune  pens('e  criminelle. 

4.  Que  dirons-nous  encore?  Dirons-nous  de 
quelle  manière  nous  obtiendrons  miséricorde, 
de  quelle  manière  nous  opérerons  notre  salut? 
Je  ne  m'y  refuse  pas.  Faisons  fleurir  daus  nos 
cœurs  la  prière  avec  les  vertus  dont  elle  est  le 
principe ,  l'humilité  et  la  douceur.  «  Apprenez 
de  moi,  disait  le  Sauveur,  que  je  suis  doux  et 
humble  de  conu',  et  vous  trouverez  le  repos  de 
vos  âmes.  »  Ma/.Ui.,  xi,  29.  «  Le  sacrifice  agréa- 
ble à  Dieu,  ajoute  David,  c'est  une  âme  dans  la 
douleur.  Non ,  le  Seigneur  ne  dédaignera  pas  le 
cœur  contrit  et  humilié.  »  Psalm.  l,  19.  Il  n'est 
rien  que  Dieu  regarde  avec  autant  d'amour  et 
de  complaisance  que  l'âme  douce,  humble  et 
reconnaissante.  Prenez-y  garde,  mon  frère,  et 
quand  vous  serez  frappé  d'un  coup  ou  d'un 
malheur  inattendu,  n'ayez  pas  recours  aux 
hommes ,  et  ne  comptez  pas  sur  l'assistance  des 
mortels  :  élevez-vous  au-dessus,  et  réfugiez-vous 
par  la  pensée  dans  le  sein  du  médecin  des  âmes. 
Celui-là  seul  est  capable  de  guérir  nos  cœurs  qui 
les  afaconnés  et  (jui  comprend  toutesnos œuvres  : 
lui  seul  peut  pénétrer  dans  notre  conscience, 
nous  soulager  et  nous  consoler.  S'il  ne  nous  con- 
sole lui-même ,  les  eflbrts  des  hommes  seront 
inutiles  et  superflus  :  de  même  que ,  s'il  nous 
ranime  et  nous  console ,  vainement  les  hommes 
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chercheraient-ils  à  nous  nuire ,  ils  ne  pourront 


nous  causer  le  plus  léger  dommage.  Fortifié  par 
son  Dieu ,  le  conu-  de  l'homme  ne  saurait  être 
ébranlé. 

Que  ces  considérations,  mes  bien-aimés,  nous 
(l(^terraiuent  à  chercher  toujoiu-s  notre  refuge 
auprès  de  Dieu,  qui  possède  le  pouvoir  et  la 
volontc!  de  mettre  un  t(n'me  à  nos  maux.  Quand 
nous  avons  quelque  grâce  â  solliciter  des  hommes, 
il  faut  nécessairement  commencer  par  se  mettre 
en  rapport  avec  les  gardiens  des  portes  ;  il  faut 
ensuite  obtenir  la  faveur  des  courtisans  et  des 
parasites,  et  entreprendre  de  longues  démar- 
ches. Pour  arriver  jusqu'à  Dieu,  il  n'y  a  rien  de 
semblable.  On   peut  le  prier  sans  employer  le 
crédit  d'autrui ,  et  il  n'est  besoin  ni  de  frais,  ni 
de  dépenses  pour  en  être  exaucé.  Que  le  cri  parte 
du  cœur,  que  hîs  larmes  coulent  de  nos  yeux,  et 
nous  sommes  admis  en  sa  présence,  et  nous  tou- 
chons sa  miséricorde.  Dans  les  suppliques  que 
nous   adressons  aux  hommes,    nous  avons   à 
craindre  qu'un  ennemi ,  qu'un  adversaire  ou  un 
de  leurs  partisans,  ne  soit  infoi'mé  de  nos  mou- 
vements ,  ou  l)ien  qu'une  indiscrétion  ne  révèle 
le  secret ,  et  qu'ainsi  le  succès  de  notre  cause  ne 
soit  compromis.  Dans  vos  suppliques  au  Seigneur 
vous  n'avez  rien  à   craindre   de  cette  nature. 
«  Lorsque  vous  voudrez  me  supplier,  nous  dit-il, 
présentez-vous  seul ,  loin  de  vos  semblables  :  ne 
remuez  même  pas  vos  lèvres,  ci'iez  vers  moi  du 
fond  de  votre  coeur.  Entrez  dans  votre  chambre, 
fermez  votre  porte ,  et  priez  votre  Père  qui  est 
avec  vous  dans  cette  retraite  ;  et  votre  Pèj-e  qui 
voit  ce  qu'il  y  a  de  plus  caché ,  vous  le  rendra 
ouvertement.  Mntth.,  vi,  6.  Remarquez  cet  excès 
d'honneur  :  «  Quand  vous  pi'ierez ,  que  pei'sonne 
ne  vous  voie.  Mais  quand  il  s'agira  de  vous  ré  • 
compenser,  je  rendrai  l'univers  témoin  de  ma 
magnificence.  »  Suivons  ce  conseil;  évitons  toute 
ostentation  dans  nos  prières  ;  ne  demandons  pas 
kl  punition  de  nos  ennemis,  et  ne  désignons  pas 
à  notre  Dieu  le  genre  de  secours  que  nous  en 
attendons.  Si ,  quand  nous  avons  à  comparaître 
devant  les  juges  séculiers,  nous  nous  conten- 
tons d'exposer  l'état  de  notre  aflaire  aux  avocats 
chargés  de  plaider  notre  cause ,  sans  leur  fixer 
la  marche  à  suivre  dans  l'ordre  de  la  défense , 
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laissant  à  leur  prudence  le  soin  de  conduire  la 
chose  comme  il  leur  semblera  bon ,  à  plus  forte 
raison  devrons-nous  en  agir  ainsi  envers  Dieu. 
Vous  lui  avez  fait  connaître  votre  cause ,  vous 
lui  avez  expliqué  le  sujet  de  vos  plaintes?  N'allez 
pas  jusqu'à  lui  marquer  de  quelle  manière  vous 
désirez  qu'il  vous  assiste ,  «'ar  il  conn;ùt  parfai- 
tement ce  qui  vous  convient  le  mieux. 

11  y  a  des  hommes  qui  énoncent  dans  leur 
prière  mille  demandes  :  '«  Seigneiu",  disent-ils , 
donnez-moi  la  santé  du  corps,  des  biens  deux 
fois  plus  considérables  que  mes  biens  actuels; 
faites  que  je  tire  vengeance  de  mon  ennemi...  » 
toutes  choses  complètement  absurdes.  Renonçons 
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vers  Dieu ,  et  attendre  son  secoui-s.  Est-ce  que 
Dieu  ne  pouvait  pas  nous  accorder  ses  biens , 
indépendamment  de  nos  prières?  Est-ce  qu'il  ne 
pouvait  pas  rendre  notre  vie  exempte  de  toute 
douleur,  éloigner  de  nous  tout  sujet  de  chagrin? 
Il  ne  l'a  pas  voulu ,  dans  son  extrême  amour 
pour  nous.  En  efl'et,  pourquoi  nous  laisse-t-il  en 
butte  aux  tribulations  et  ne  vient- il  pas  aussitôt 
à  notre  secours?  Pourquoi  cela?  afin  que  nous  ''"•'<>»'"'«- 

'  bulations. 

ne  cessions  de  recom-ir  à  lui ,  d'implorer  son 
aide ,  de  chercher  près  de  lui  un  refuge  et  d'in- 
voquer son  assistance.  Voilà  ce  qui  explique  les 
maladies  corporelles  ,  les  disettes  de  fruits  et  les 
famines.  Ce  sont  ces  calamités  qui  nous  ratta 


Pourquoi 
Dieu  nous 
laisse  en 


à  cette  forme  de  demande ,  et  dans  nos  prières     cheut  à  lui  ;  ce  sont  les  lléaux  temporels  qui  nous 
et  nos  supplications  imitons  le  publicain  qui  di-     font  mériter  l'héritage  de  la  vie  éternelle.  Aussi 


sait  :  <(  Seigneur,  soyez-moi  propice,  car  je  suis 
pécheur.  »  Luc,  xviii,  13.  Le  Seigneur  tiouvera 
le  meilleur  moyen  de  vous  venir  en  aide.  «  Cher- 
chez d'abord  le  royaume  de  Dieu ,  et  le  reste 
vous  sera  donné  par  surcroit.  »  Matth.,  vi,  33. 
Ainsi  donc ,  mes  bien-aimés ,  nous  observerons 
humblement  et  laborieusement  les  règles  de  cette 
sagesse  ;  nous  frapperons  notre  poitrine  comme 
le  pubhcain  de  l'Evangile ,  et  nous  obtiendrons 
l'effet  de  nos  demandes.  Si  nous  priions,  au  con- 
traire ,  avec  des  sentiments  de  colère  et  de  fu- 
rem-,  nous  serions  un  objet  d'abomination  et  de 
haine  devant  Dieu.  L'àme  pénétrée  de  contrition 
et  d'humilité ,  en  même  temps  que  nous  prierons 
pour  nous,  prions  pom*  ceux  qui  nous  ont  fait 
quelque  peine.  Si  vous  voulez  fléchir  votre  juge, 


devons-nous  remercier  dans  ces  conjonctures  ce 
Dieu  d'amour,  qui  assure  de  la  sorte  le  bonheur 
et  le  salut  de  nos  âmes.  Les  hommes  de  qui  nous 
avons  reçu  quelque  insignifiant  bienfait,  ne 
sauraient  être  ofl'ensés  par  nous ,  même  légère- 
ment et  involontairement,  sans  nous  reprocher 
le  bien  que  nous  en  avons  reçu.  C'est  à  ce  point, 
que  l'on  voit  des  gens  s'estimer  malheureux  d'a- 
voir été  l'objet  des  bienfaits  d'autrui.  Pour  le 
Seignem-,  au  contraire,  il  sera  méprisé  et  ou- 
tragé par  ceux  auxquels  il  aura  prodigué  ses 
faveurs ,  qu'il  cherchera  encore  à  se  justifier  en 
quelque  manière  et  à  entrer  en  composition  avec 
l'offenseui-.  «  Mon  peuple,  dira-t-il,  que  vous 
ai-je  donc  fait?  »  Mich.,  vi,  3.  Les  Juifs  ne  vou- 
laient pas  le  reconnaître  pour  leur  Dieu  ;  mais 


le  prévenir  en  votre  faveur,  le  gagner  à  votre  lui  ne  cesse  pas  de  les  appeler  son  peuple.  Les 
cause,  vous  ne  l'exciterez  jamais  contre  vos  Juifs  lui  refusaient  l'obéissance;  mais  lui,  au 
adversaires.  Telle  est  la  conduite  de  ce  souverain     lieu  de  les  repousser,   les  regardant  toujours 


Juge  :  ses  grâces  et  ses  bontés  sont  principale- 
ment octroyées  à  ceux  qui  ne  conservent  pas  de 
ressentiment ,  qui  prient  pour  leurs  ennemis  et 
entretiennent  à  leur  égard  des  sentiments  pacifi- 
ques. D'ailleurs,  plus  ils  sont  confirmés. dans  ces 
dispositions,  plus  la  vengeance  que  Dieu  tire  de 
leurs  ennemis  impénitents  est  terrible. 

5.  Vous  le  voyez,  mes  frères:  ce  n'est  pas  nous 
qui  devons,  pour  les  injuies  qui  nous  sont  faites, 
nous  abandonner  au  ressenlùnent  et  à  la  tris- 
tesse; nous  devons  plutôt  obéir  à  la  voix  de  la 
sagesse,  persister  dans  noti-e  reconnaissance  en- 


comme  siens ,  s'efforçait  de  les  toucher  en  leur 
parlant  en  ces  termes  :  «  Alon  peuple ,  que  vous 
ai-je  donc  fait?  Vous  ai-je  accablé  de  fardeaux 
odieux  et  insupportables?  Mais  vous  ne  pouvez 
alléguer  rien  de  semblable.  En  eussiez-vous  le 
pouvoir  que  vous  n'auriez  pas  dû  vous  éloigner 
ainsi  de  moi.  Quel  est  le  fils  qui  n'est  pas  repris 
par  son  père?  »  Uebr.,  xii,  7.  «  Et  cependant- 
vous  rie  sam-iez  me  faire  ce  reproche.  Quel  crime 
vos  pères  ont-ik  découvert  en  moi?  »  Jerem., 
II,  5.  0  parole  admirable  et  profonde  !  En  quoi 
ai-je  péché?  demande  le  Seigneur.  Dieu  dit  aux 
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hommes  :  En  quoi  ai-jp  péché?  langage  que  des 
esclaves  n'entlurei-aient  pas  dans  la  bouche  de 
leurs  maîtres.  Il  ne  dit  pas  :  De  quoi  me  suis-je 
rendu  coupai )le  envers  vous;  mais  :  «  De  quoi 
me  suis-je  rendu  coupalde  envers  vos  pères?  » 
Vous  n'avez  mémo  pas ,  poiu'suit-il ,  ce  grief  à 
faire  valoir,  et  vous  ne  pouvez  pas  vous  auto- 
riser de  la  haine  de  vos  aïeux.  Jamais  je  n'ai 
donné  lieu  à  vos  ancêtres  de  prendre  en  défaut 
ma  providence  ;  jamais  je  n'ai  montré  à  leur 
égard  la  moindre  négligence.  11  ne  dit  pas  sim- 
plement :  Quel  crime  vos  pères  ont-ils  à  me  re- 
procher ;  mais  :  «  Quel  crime  ont-ils  découvert 
en  moi?  »  Ils  ont  eu  beau  chercher,  ils  ont  eu 
beau  scruter  les  longues  années  passées  sous  ma 
domination;  ils  n'ont  pas  trouvé  le  plus  mince 
sujet  d'accusation. 

Ce  sont  là  autant  de  motifs  qui  doivent  nous 
engager  à  chercher  dans  le  Seigneur  un  fréquent 
refuge ,  à  implorer  dans  nos  chagrins  ses  conso- 
lations, dans  nos  malheurs  sa  miséricorde  libé- 
ratrice ,  dans  nos  épreuves  son  secours.  Quelque 
grande  que  soit  la  catastrophe,  quelque  profond 
que  soit  le  désastre,  il  lui  est  facile  de  tout  guérir 
et  de  tout  réparer.  En  outre ,  une  sécurité  par- 
faite ,  la  force ,  la  gloire  légitime ,  la  santé  du 
corps  ,  la  sagesse  de  l'àme  ,  une  confiance  salu- 
taire ,  la  fuite  du  péché  ,  tous  ces  biens  nous  les 
obtiendrons  de  sa  tendresse.  N'allons  pas ,  après 
cela,  murmurer  comme  des  esclaves,  et  accuser 
notre  Maître  :  rendons-lui  grâces,  au  contraire, 
en  toute  circonstance ,  et  persuadons-nous  bien 
qu'il  n'y  a  qu'un  mal  véritable,  l'ofl'ense  de 
Dieu.  Avec  ces  dispositions ,  nous  serons  au-des- 
sus des  maladies  comme  delà  pauvreté,  du  dés- 
honneur, comme  des  disettes  et  de  tous  les  maux 
que  l'on  redoute;  et,  après  avoir  joui  durant  la 
vie  d'une  pure  et  chaste  félicité ,  nous  obtien- 
drons en  partage  les  biens  de  l'éternité,  par  la 
grâce  et  la  charité  de  Notre- Seigneur  Jésus- 
Christ,  à  qui  la  gloire  appartient  ainsi  qu'au 
Père  et  au  Saint-Esprit,  maintenant  et  toujours, 
et  dans  les  siècles  des  siècles.  Ainsi  soit-il. 


CINQUIEME  HOMÉLIE. 

Sur  le  jeûne;  sur  le  prophète  Jonas;  sur  Daniel  elles 
trois  enfants.  Cette  homélie  a  été  prononcée  à  l'entrée 
(Ui  temps  consacré  au  jeûne. 

i.  Que  la  réunion  de  ce  jour  est  brillante  ! 
comme  cette  assemblée  est  supérieure  en  éclat 
aux  assemblées  ordinaires  !  Quelle  en  est  la 
cause?  C'est,  je  le  vois,  au  jeûne  qu'il  faut  l'at- 
tribuer, non  à  un  jeûne  actuel,  mais  au  jeûne 
que  nous  attendons.  C'est  ce  jeûne  qui  nous  ras- 
semble dans  la  maison  paternelle,  c'est  lui  qui 
ramène  aujourd'hui  entre  les  mains  de  leur  mère 
les  fidèles  qui  se  sont  montrés  jusqu'ici  trop  né- 
gligents. Si  la  perspective  de  ce  temps  consacré 
a  réveillé  parmi  nous  tant  de  zèle,  de  quelle  piété 
serons-nous  animés ,  lorsqu'il  sera  vraiment  ar- 
rive 1  C'est  ainsi  qu'on  voit  une  cité  bannir  toute 
torpeur  et  déployer  la  jibis  grande  activité  pour 
recevoir  un  prince  redouté.  Ne  croyez  pas  ce- 
pendant que  vous  deviez  redouter  ce  jeûne  qui 
va  prochainement  arriver;  ce  n'est  pas  à  vous, 
mais  aux  démons  qu'il  est  redoutable.  Faites  en- 
trevoir à  un  lunatique  la  présence  du  jeûne ,  et 
la  crainte  dont  il  est  saisi  le  rend  aussi  immobile 
que  les  rochers ,  et  charge  en  (pielque  manière 
ses  membres  de  chaînes.  Cela  se  produit  surtout 
lorsque  le  jeûne  est  suivi  de  sa  sœur  et  de  sa 
compagne,  la  prière;  car,  dit  le  Sauveur,  «cette 
espèce  de  démons  n'est  chassée  que  par  le  jeûne 
et  la  prière.  »  Matfh.,  xvii,  20.  Puisque  le  jeûne 
met  ainsi  en  fuite  les  ennemis  de  notre  salut, 
puisqu'il  inspire  tant  de  frayeur  aux  ennemis  de 
notre  repos,  nous  devons  l'aimer,  le  chérir,  et 
non  le  craindre  :  à  craindre  quelque  chose,  c'est 
la  débauche  et  l'intempérance  et  non  le  jeûne 
qui  doivent  nous  inspirer  de  la  crainte.  La  dé- 
bauche et  l'intempérance  nous  livrent ,  sans  dé- 
fense ,  à  la  tyrannie  des  vices ,  et  nous  rendent 
esclaves  de  ces  maîtres  pervers.  Le  jeûne  au  con- 
traire brise  les  fers  de  notre  servitude,  rompt  les 
liens  qui  garottent  nos  mains ,  nous  affranchit 
de  toute  tyrannie ,  et  nous  remet  en  possession 
de  notre  antique  liberté.  S'il  triomphe  de  nos 
ennemis ,  s'il  nous  arrache  à  l'esclavage ,  s'il 
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nous  reud  à  la  liberté,  quelle  preuve  réilamerez- 
vous  encore  de  sa  bienfaisance  envers  le  genre 
humain?  La  plus  grande  preuve  d'amour  ne 
consiste-t-elle  pas  à  uourrir  les  mêmes  senti- 
ments de  haine  et  d'amitié  ? 

Voulez-vous  connaître  quelle  globe,  quelle 
protection  et  quelle  séciuité  le  jcime  procure  aux 
hommes  ?  Considérez  l'heureuse  et  admirable  vie 
des  solitaires^  Ces  hommes  qm,  fuyant  loin  des 
bruits  du  siècle  ,  sont  allés  s'établir  sur  le  faite 
même  des  montagnes  et  ont  bâti  leurs  cellules 
dans  le  calme  du  désert,  port  à  l'abri  des  orages  ; 
ces  hommes ,  dis-je,  ont  fait  du  jeune  le  compa- 
gnon inséparable  de  leur  vie.  Aussi  les  a-t-il 
transformés  en  anges,  et  les  a-t-il  conduits  sur 
les  hautems  de  la  philosophie;  prodiges  qu'il 
n'opère  pas  moins  chez  les  habitants  des  villes 
qui  en  embrassent  la  pratique.  Moïse  et  Elle, 
ces  prophètes  sublimes  de  l'Ancien  Testament, 
avaient  bien  des  titres  de  gloii-e  ;  jLls  jouissaient 
d'un  grand  crédit  auprès  du  Seigneur  :  cepen- 
dant, lorsqu'ils  voulaient  l'aborder  et  s'entretenir 
avec  lui ,  comme  il  est  possible  à  l'homme  de  le 
faire,  ils  avaient  recours  au  jeime ,  qui  les  con- 
duisait en  quelque  sorte  par  la  main  jusqu'à 
Dieu.  C'est  pour  cela  que  Dieu ,  après  avoir  au 
commencement  créé  l'homme,  le  mit  aussitôt 
sous  la  loi  du  jeime ,  comme  entre  les  mains 
d'une  tendre  mère  et  d'un  maître  parfait.  En  ef- 
fet ,  cette  défense  :  «  Vous  mangerez  du  fruit  de 
tous  les  arbres  du  paradis ,  mais  vous  ne  man- 
gerez pas  du  fruit  de  l'arbre  de  la  science  du 
bien  et  du  mal ,  »  ne  presciit-elle  pas  une  sorte 
déjeune?  Gènes.,  ii,  16,  17.  Si  le  jeime  a  été 
jugé  indispensable  dans  le  paradis ,  il  l'est  en- 
core plus  hors  du  paradis;  s'il  était  un  remède 
utile  avant  toute  Ijlessure ,  il  le  sera  bien  plus 
maintenant  que  nous  sommes  blessés;  s'il  four- 
nissait des  armes  redoutables ,  même  avant  que 
les  passions  révoltées  nous  eussent  déclaré  la 
guerre,  son  alUance  nous  est  beaucoup  plus  né- 
cessaire, maintenant  que  nous  avons  à  subir-  les 
violents  assauts  des  démons  et  des  passions.  Ah! 
si  Adam  eût  prêté  l'oreille  à  cette  parole,  il  n'eût 
pas  entendu  celle-ci  :  «  Tu  es  terre ,  et  tu  retour- 
neras dans  la  terre.»  Gènes.,  in,  19.  Il  enfrei- 
gnit le  précepte  divin  ;  et  dès  ce  moment,  la  mort. 
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les  soucis ,  les  afÛiclions ,  les  chagrins ,  une  vie 
plus  aflVeuse  même  que  la  mort ,  les  épines ,  les 
ronces ,  les  labeurs ,  les  tribulations  et  les  an- 
goisses devinrent  son  partage. 

2.  Voilà  comment  Dieu  châtie  le  mépris  que   Diourcoom 
l'on  fait  du  jeûne  :  apprenez  d'autre  part  com-    ,'"'."'*°  '° 

■•  •  '  ^  jeune. 

meut  il  récompense  cette  pratique.  Le  mépris  du 
jeûne,  il  l'a  châtié  en  condamnant  à  la  mort;  le 
respect  du  jeûne ,  il  le  récompense  en  rappelant 
à  la  vie.  Poiu-  vous  en  montrer  la  vertu,  il  a  per- 
mis que  le  jeûne  obtint  à  des  criminels  leur 
grâce ,  quand  la  sentence  avait  été  prononcée  , 
quand  elle  était  sur  le  point  d'être  mise  à  exé- 
cution, et  ipie  l'on  s'acheminait  déjà  vers  le  lieu 
du  supplice.  Et  il  ne  s'agit  pas  simplement  de 
deux ,  de  trois  ou  de  vingt  individus  ,  mais 
d'un  peuple  tout  entier.  Cette  grande  et  belle 
ville  de  Niuive  déjà  ébranlée  dans  ses  fonde- 
ments, déjà  penchée  sur  l'abime ,  d(''jà  près  de 
recevoir  le  coup  fatal,  le  jeûne,  semblable  à  un 
auge  descendu  du  ciel ,  l'a  arrachée  des  portes 
de  la  mort  et  l'a  ramenée  à  la  vie.  Ecoutons ,  si 
vous  le  voulez  bien ,  l'historien  sacré. 

«  La  voix  du  Seigneur  se  fit  enteudi-e  à  .louas 
et  lui  dit  :  Lève-toi  et  va  dans  la  grande  ville  de 
Xinive.  »  Joii.,  i ,  2.  Dieu  parle  au  prophète  de 
la  grandeur  de  cette  viUe  pour  mieux  le  persua- 
der; car  il  prévoyait  sa  fuite  prochaine.  Mais 
écoutons  ce  qu'il  doit  annoncer.  «  Encore  trois 
jours,  et  Ninive  sera  détruite  '.  »  Jon.,  ni,  4. 
Pourquoi ,  Seigneur,  prédire  les  maux  que  vous 
devez  accomplir  ?  —  Pour  ne  pas  réaliser  mes 
menaces  !  —  11  nous  menace  de  l'enfer ,  mais 
pour  nous  préserver  de  l'enfer.  Soyez  péné- 
trés de  crainte  par  mes  paroles,  si  vous  vou- 
lez n'être  pas  victimes  des  événements.  —  Mais 
pourquoi  assigner  un  terme  si  proche  ?  —  Pour 
vous  faire  conjiaitre  la  vertu  de  ces  barbares ,  je 
veux  dire  des  Ninivites,  à  qui  il  a  suffi  de  trois 
jours  pom"  dissiper  le  courroux  que  leurs  péchés 
leur  avaient  attiré;  pour  vous  faire  admirer  la 
bonté  de  Dieu,  qui  se  contente  de  trois  jours  de 
péuitence  en  expiation  de  tant  de  crimes  ;  pour 


'  Celle  leçon  est  la  leçon  de  la  version  des  Seplante 
qiic  l'on  suivait  dans  les  pieuiicrs  ^ièples  de  I  Kglise.  La 
Vul|!ate  [lorle  :  «  lincoie  quarante  jours,  et  Niuive  sera 
détruite,  u 
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coufiauee  néanmoins  il  remonte,  quoique  s'étant 
rendu  coupable  d'un  si  grave  péclié.  Quels  que 
soient  donc  vos  péchés,  ne  perdez  jamais  cou- 
rage. Ce  qu'il  y  a  de  plus  à  craindre  que  le  pé- 
clié ,  c'est  de  rester  dans  le  péché  ;  ce  qu'il  y  a 
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que  vous  ne  vous  abandonniez  jamais  au  déses- 
poir, alors  même  que  vos  péchés  seraient  innom- 
brables. Au  reste,  de  même  que  l'âme  lâche  et  né- 
gligente, quelque  temps  qu'elle  assigne  à  la  péni- 
tence, n'aboutit  à  aucun  résultat  important,  et 
ne  parvient  pas,  à  cause  de  sa  lâcheté,  à  fléchir  le  de  plus  dangereux  dans  une  chute ,  c'est  de  ne 
Seigneur  ;  de  même  l'nme  pleine  de  résolution  et  pas  se  relever  de  sa  chute.  Voilà  ce  qui  arrachait 
d'énergie,  par  l'ardeur  de  sa  pénitence,  pourra  à  Paul  des  gémissements  et  des  larmes,  et  ce 
expier  en  quelques  instants  les  fautes  de  nom-  qu'il  jugeait  digne  d'être  déploré.  «Je  crains, 
breuses  années.  Est-ce  que  Pierre  ne  renia  pas  disait-il,  qu'à  mon  retour  parmi  vous.  Dieu 
troisfoissonMaitre?  Est-ce  que,  la  troisième  fois,  ne  m'humihe  ,  et  que  je  n'aie  à  plem-er,  non- 
il  n'y  ajouta  pas  un  jurement?  Est-ce  qu'il  ne  fai-  seulement  sur  ceux  qui  ont  péché ,  mais  encore 
bUt  pas  devant  la  parole  d'une  vile  servante  ?  Eh  sur  ceux  qui  n'ont  pas  fait  pénitence  des  impu- 
bien, aura-t-il  eu  besoin  de  plusieurs  années  dicités ,  des  impuretés  et  des  fornications  qu'ils 
pour  obtenir  le  pardon  de  son  crime?  Point  du     ont  commises.»  II  Corinth.,  xii,  21.   Or  quel 


tout  :  la  même  nuit  le  vit  tomber  et  se  relever, 
recevoir  la  blessure  et  eu  être  guéri ,  atteint  par 
la  maladie  et  rendu  à  la  santé.  Et  comment  cela 
s'accomplit-il?  par  ses  pleurs  et  par  ses  gémis- 


temps  plus  propre  à  la  pénitence  que  le  temps 
consaci'é  au  jeûne  ? 

3.  Mais  revenons  a  notre  histoire.  «  Ayant 
entendu  ces  paroles,  le  prophète  descendit  à 
sements;  non  .lar  des  pleurs  ordinaires,  mais  Joppé  pour  s'enfuir  vers  Tharsis,  loin  de  la  face 
par  des  pleiu's  que  lui  arrachait  la  vivacité  de  du  Seigneur.  »  Jon.,  i,  3.  0  homme,  où  fuyez- 
ses  regrets.  Aussi  l'Evangéliste  ne  se  borne-t-il  vous?  n'avez-vous  pas  ouï  ces  accents  du  Psal- 
l)as  à  dire  qu'il  pleura  ;  il  ajoute  qu'il  pleura  miste  :  «  Où  irai-je  loin  de  votre  esprit?  Où  fui- 
amèrement.  Malth.,  xxvi,  7o.  Exprimer  l'abou-  rai-je  loin  de  votre  face?  »  Psabn.  cxxxviii,  7. 
dance  de  ses  larmes  est  au-dessus  de  la  parole  Surlaterre? Mais  «la terreappartientau Seigneur 
humaine  :  l'issue  de  l'événement  l'a  fait  seule  avec  tout  ce  qu'elle  renferme.  »  Psalm.-s.xm,  l. 
comprendre.  En  effet,  après  cette  épouvantable  Dans  l'enfer?  Mais  «  si  je  descends  dans  les  en- 
chute,  car  aucune  faute  n'est  comparable  à  l'a-  fers,  vous  y  êtes  présent.  »  Psalm.  cxxxvm,  8. 
postasie  ;  après  cette  faute  si  grave ,  l'Apotre  re-  Dans  le  ciel  ?  iMais  «  si  je  monte  vers  les  cieux , 
couvra  sa  dignité  première,  et  fut  chargé  du  je  vous  y  trouve  encore.  »  Ibkl.,  7.  Sur  la  mer? 
gouvernement  de  l'Eglise  imiverselle  :  et,  chose  «  Là  aussi  ce  sera  votre  droite  qui  me  soutien- 
encore  plus  admirable .  il  témoigne  envers  son  dra.  »  Ibid.,  10.  C'est  ce  que  Jonas  apprit  par 
divin  Maître  un  amour  supérieur  à  celui  de  tous  sa  propre  expérience.  Telle  est,  en  effet,  la  na- 
les  autres  apôtres.  «Pierre,  lui  avait  dit  le  San-  ture  de  la  faute,  qu'elle  jette  notre  âme  dans 
veur,  m'aimez-vous  plus  que  ceux-ci? »  Joan.,  uue  ignorance  profonde.  De  même  que  les  per- 
XXI,  IS.  Or  nulle  question  n'était  plus  propre  à  saunes  tourmentées  par  l'ivresse  ou  par  ime  pe- 
mettre  en  évidence  le  degré  de  sa  vertu  ?  sauteur  de  tète  marchent  au  hasard ,  sauf  à  se 

Vous  seriez  peut-être  tentés  de  dire  que  Dieu  précipiter  inconsidérément  dans  l'abîme  ou  dans 
a  eu  raison  de  pardonner  aux  Ninivites  en  con-  le  précipice  qui  se  présenteraient  sous  leurs  pas, 
sidération  de  leur  barbarie  et  de  leur  ignorance,  ainsi  lorsque  nous  sommes  entraînés  par  le  pé- 
et  vous  rappelleriez  ce  mot  de  l'Evangile  :  «  Le  ché,  enivrés  en  quelque  sorte  par  nos  coupables 
servitem-  qui  ne  connaît  pas  la  volonté  de  son  désirs,  nous  ne  savons  ce  que  nous  faisons;  le 
maître  et  qui  ne  l'accomplit  pas,  sera  légèrement  présent  et  l'avenir  également  nous  échappent, 
châtié.  »  Luc,  xii ,  48.  Pour  vous  convaincre  du  Vous  fuyez  le  Seigneur,  n'est-ce  pas?  Eh  bien  , 
contraire ,  le  Seigneur  vous  offre  l'exemple  de  attendez  un  peu,  et  les  événements  vous  appren- 
Picîrre,  serviteur  (\m  certes  connaissait  bien  la  dront  ipic  vous  ne  sauriez  même  vous  dérober  à 
volonté  de  son  Maître.  Regardez  à  quel  degré  de     la  mer,  qui  n'est  que  son  esclave. 
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A  peine  Jonas  était-il  monté  sur  le  vaisseau,  Cependant  le  pilote  s'approcha  de  Jonas  et  lui 

que  la  mer  soulève  ses  flots  et  amoncelle  ses  dit  :  «  Lève-toi ,  et  invoque  ton  Seigneur  et  ton 

vagues.  Semblable  à  une  esclave  fidèle  qui,  sur-  Diou.  »  Jon.,  i,  G.  Sou  expérience  lui  indiquait 

prenant  un  de  ses  compagnons  d'esclavage  eu  que  ce  n'était  pas  là  une  tempête  ordinaire,  mais 

fuite ,  après  avoir  enlevé  une  pai-tie  des  biens  de  uu  fléau  envoyé  du  Ciel,  que  les  efl'orts  des  nau- 

son  maitre ,  ne  se  lasse  pas  de  le  poursuivre  et  toniers  seraient  inutiles  et  que  les  ressources  de 

d'inquiéter  ceiLX  qui  seraient  tentés  de  l'accueil-  son  art  ne  conjureraient  pas  la  violence  des  flots, 

lir  jusqu'à  ce  qu'elle  s'en  soit  emparée  et  qu'elle  II  fallait  en  ce  moment  la  main  d'un  pilote  plus 

l'ait  raïupné  à  sqp  maitre,  la  mer  surprenant  et  puissant,  de  celui  qui  gouverne  le  monde  entier; 

reconnaissant  ce  fugitif,  suscite  mille  difficultés  il  fallait  le  secours  et  la  protection  d'en  haut, 

aux  matelots,  gronde,  mugit  et  les  menace,  non  C'est  pourquoi  les    matelots   abandoiuiant  les 

de  les  traduire  en  jugement,  mais  de  les  engloutir  raines ,  les  voiles  et  les  cordages,  au  lieu  d'occu- 

avec  le  navire,  s'ils  ne  lui  livrent  l'esclave  de  son  per  leurs  bras  à  la  manœmTc,  les  élevaient  vers 

maitre.  Que  firent  les  matelots  en  cette  occur-  les  cieux  en  implorant  le  Seigneur.  La  tempête 

leuce"?  «  Ils  jetèrent  à  la  mer  la  cargaison  du  persistant  avec  toute  sa  fureur,  on  consulta  le 

vaisseau,  mais  il  n'en  était  pas  plus  soulagé.  »  sort,  et  le  sort  enfin  trahit  le  coupable.  Néan- 

Jon.,1,  o.  Le  fardeau  véritable  restait  encore  moins,  on  ne  le  précipita  pas  sur-le-champ  dans 

tout  entier.  Jouas  lui-même  qui  accablait  le  bà-  les  flots.  Transformant  le  navire  en  tribunal,  au 

liment ,  non  du  poids  de  son  corps ,  mais  du  milieu  de  ce  fracas  et  de  ce  Ijouleversement  hor- 

poids  de  son  péché  ;  car  il  n'est  rien  ^e  si  lourd  rible ,  comme  si  l'on  eiit  joui  d'un  calme  parfait, 

et  de  si  pesant  que  le  péché  et  la  désobéissance,  on  permit  au  criminel  de  prendre  la  parole  et  de 

A  cause  de  cela  Zachaiie  les  compare  à  du  plomb  ;  se  défendre.  L'instruction  fut  ouverte  avec  au- 

Zach.,  T,  7  ;   et  David  s'écrie  à  ce  même  pro-  tant  de  soin  que  s'il  eut  fallu  rendre  un  compte 

pos  :  «  Mes  iniquités  se  sont  élevées  au-dessus  rigoureux  de  la  sentence  qu'elle  devait  amener, 

de  ma  tète,  et  eUes  se  sont  appesanties  sur  moi  Prêtons  l'oreille  à  ces  questions  aussi  détaillées 

comme  un  fardeau   insupportable.    »  Psalm.  que  celles  de  la  justice.  Quelle  est  votre  condi- 

xxxvii,  5.  Le  Christ  disait  aussi  aux  hommes  qui  lions?  demande-t-on  à  Jonas.  D'où  venez-vous? 

vivaient  au  sein  du  péché  :  «  Venez  à  moi,  vous  Où  allez-vous?  Fin  quelle  contrée  ètes-vous  né? 

tous  qui  êtes  fatigués  et  qui  succombez  sous  le  A  quel  peuple  appartenez-vou.s  ?  Quoique  la  mer 

faix,  et  je  vous  soulagerai.  »  Matth.,  xi,  28.  l'accusât  de  sa  voix  tonnante,  quoique  le  sort 

C'était  donc  le  péché  qui  surchargeait  la  nef  et  l'eût  désigné ,  malgré  les  mugissements  accusa- 

qui  la  menaçait  d'une   ruine  totale.  Quant  à  leurs  de  l'une,  et  le  témoignage  formel  de  l'autre, 

Jonas,  il  était  enseveli  dans  le  sommeil  :  non  on  ne  prononce  pas  encore  d'arrêt.  De  même  que, 

dans  le  sommeil  d'une  paix  délicieuse,   mais  dans  une  cause  réguUère,  après  avoir  entendu 

dans  le  sommeil jpesant  du  chagrin;  non  dans  l'accusation,  après  que  les  témoins  ont  parlé, 

le  sommeil  du  repos,  mais  dans  celui  de  ra])at-  après  que  les  preuves  et  les  indices  de  la  culpa- 

tement.   Les  serviteurs  bien  nés  comprennent  bilité  ont  été  produits,  les  juges  attendent  cepen- 

\ite  leurs  fautes.  Ainsi  en  fut-il  du  prophète  :  à  dant  pour  porter  leur  sentence  que  l'accusé  ait 

peine  eut-il  commis  sa  désobéissance  qu'il  en  confessé  son  crime;  de  même  ces  matelots,  ces 

comprit  la  gravité.  Telle  est  la  condition  du  pé-  hommes  ignorants  et  barbares,  observent  cette 

ché  :  dès  qu'il  parait  au  jour,  il  déchire  l'àme  à  marche  de  la  justice;  et  cela,  en  face  du  plus 

la(juelle  il  doit  l'existence.,  tout  au  contraire  de  terrible   danger,    au  milieu   d'une  tourmente 

ce  qui  arrive  en  vertu  des  lois  naturelles  à  notre  aSreuse,  au  miUcu  de  vagues  courroucées,  quand 

naissance.  Tandis  que  notre  naissance  met  un  la  mer  leur  permet  à  peine  de  respirer,  tant  elle 

terme  aux  doulem-s  de  nos  mères,  la  naissance  est  furieuse  et  agitée,  tant  les  bruits  qui  s'élè- 

du  péché  inaugure  les  souffrances  qui  déchire-  veut  de  son  sein  paraissentefl'rayants!  Pourquoi, 

ront  l'àme  dans  laquelle  il  a  pris  son  origine.  mi  ^  lii(>u-aimés,  une  disposition  aussi  favorable 
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envers  le  prophète?  C'était  Dieu  qui  le  permet- 
tait ainsi,  et  en  le  permettant,  il  enseignait  à 
son  envoyé  la  douceur  et  la  mansuétude.  «  Imite 
In  conduite  de  ces  matelots,  semblait-il  lui  crier. 
Tout  ignorants  qu'ils  sont,  une  âme  n'est  pas  à 
leurs  yeux  un  objet  de  mépris,  et  ils  liésitcnt  à 
sacrifier  ta  seule  vie.  Toi,  au  contraire,  tu  as 
exposé  autant  que  tu  le  pouvais  le  salut  d'une 
ville  entière  et  de  ses  innombrables  habitants. 
Quoi(iu'ils  connaissent  la  cause  de  leurs  maux  , 
tes  compagnons  de  voyage  ne  se  hâtent  pas  de 
te  sacrifier,  et  toi ,  qui  n'as  rien  eu  à  souffrir  des 
Niuivites,  tu  les  précipites  dans  la  ruine  et  la 
désolation.  Quand  je  t'ai  ordonné  de  les  ramener 
par  ta  prédication  dans  la  voie  du  salut ,  tu  n'as 
pas  voulu  m'obèir.  Sans  en  avoir  reçu  l'ordre  de 
personne,    ceux-ci  ne  négligent  aucun  moyen 
pour  te  dérober  au  châtiment  que  tu  as  mérité.  » 
En  effet ,  la  voix  accusatrice  de  la  mer,  la  déci- 
sion du  sort,  les  propres  aveux  du  fugitif  ne 
précipitèrent  pas  sa  mort  :  les  matelots  faisaient , 
au  contraire ,  tout  ce  qui  était  eu  leur  pouvoir 
pour  ne  pas  l'abandonner,  même  après  une  faute 
aussi  éclatante,  à  la  violence  des  flots.  Mais  ceux- 
ci  ,  ou  plutôt  le  Seigneur  ne  le  permit  pas ,  afin 
que  le  monstre  marin  achevât  l'œuvre  des  mate- 
lots, et  ramenât  le  prophète  à  de  plus  sages  pen- 
sées. Jonas  avait  dit  à  ses  compagnons  :  «  Pre- 
nez-moi, et  jetez-moi  dans  la  mer.  »  Jon.,  i, 
12.  Et  ces  derniers  voulurent  regagner  le  ri- 
vage, mais  la  tempête  l'emporta  sur  leiirs  ef- 
forts. 

4.  Après  avoir  assisté  à  la  fuite  de  Jonas, 
écoutez  les  aveux  qu'il  laisse  échapper  du  sein 
du  monstre  qui  l'a  recueilli ,  car  si  cette  puni- 
tion est  la  punition  de  l'homme,  ces  accents 
sont  les  accents  du  prophète.  Dès  qu'il  eut  été 
jeté  à  la  mer,  celle-ci  le  renferma  dans  le  ventre 
d'un  monstre  comme  dans  une  prison ,  et  con- 
serva sain  et  sauf  ce  fugitif  pour  le  ramener  à 
son  maitre.  Il  n'eut  à  soufiYir  ni  de  la  furie  des 
flots  qui  se  refermèrent  sur  lui ,  ni  des  étreintes 
du  monstre  encore  plus  redoutable  qui  le  reçut 
dans  ses  flancs  :  il  put  se  diriger  plein  de  vie  vers 
Ninive ,  instruit  par  cette  obéissance  de  la  mer 
et  du  monstre  à  une  loi  contraire  aux  lois  de 
leur  nature.  Arrivé  dans  cette  ville,  il  proclama 
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aussitôt  la  sentence ,  comme  s'il  eût  donné  con- 
naissance d'une  lettre  royale  où  il  se  fût  agi  d'un 
châtiment.  «  Encore  trois  jours,  cria-t-il,  et 
Ninive  sera  détruite.  »  Jon.,  m,  4.  Ace  cri,  loin 
d'y  répondre  par  l'incrédulité  ou  par  l'insou- 
ciance, les  Ninivites  se  précipitèrent  tous  vers  le 
jeûne;  les  hommes  aussi  bien  que  les  femmes, 
les  esclaves  aussi  bien  que  leurs  maîtres,  les 
princes  aussi  bien  que  les  sujets,  les  jeunes  gens 
aussi  l>ien  que  les  vieiUards  et  les  enfants.  Les 
animaux  dépourvus  de  raison  y  fm-ent  même 
soumis.  Partout  le  sac,  partout  la  cendre,  partout 
les  gémissements  et  les  larmes.  Celui-là  même 
dont  le  front  était  ceint  du  diadème  descendit 
les  degrés  de  son  trône ,  se  revêtit  d'un  sac ,  se 
couvrit  de  cendre ,  et  arracha  la  ville  au  péril 
qui  la  menaçait.  Spectacle  inouï ,  le  sac  succé- 
dant à  la  pom^pre  ;  ce  que  la  poùi-pre  ne  pouvait 
faire,  le  sac  le  faisait;  ce  que  le  diadème  ne 
pouvait  accomplir,  la  cendre  l'accomphssait. 

Voyez-vous  si  j'avais  raison  de  vous  dire  que 
nous  n'avions  point  à  craindre  le  jeime ,  mais 
l'intempérance  et  la  débauche?  C'est  l'intem- 
pérance et  la  débauche  qui  ébranlèrent  Ninive 
jusque  dans  ses  fondements,  et  qui  la  mirent  sur 
le  penchant  de  sa  ruine  :  c'est  le  jeûne  qui  la 
rafl'ermit  et  qui  la  préserva  de  sa  chute.  Grâce 
au  jeîme,  Daniel  enfermé  dans  la  fosse  aux 
lions ,  resta  sain  et  sauf  au  mUieu  de  ces  ani- 
.niaux  comme  il  fût  resté  au  milieu  d'innocentes 
brebis.  Bouillonnant  de  colère,  la  prunelle  ensan- 
glantée, ils  n'osaient  s'approcher  de  la  table 
dressée  devant  eux  ;  et ,  cjuoiqu'ils  sentissent  le 
double  aiguillon  de  leur  férocité  native ,  plus 
terrible  que  la  férocité  des  autres  animaux ,  et 
de  la  faim  qu'ils  endm-aient  depuis  sept  jours, 
ils  respectèrent  cette  proie ,  comme  si  un  bour- 
reau intérieur  leur  eût,  de  sa  voix  menaçante, 
défendu  de  toucher  aux  entrailles  du  prophète. 
Grâce  au  jeûne ,  les  trois  enfants  qui  avaient  été 
jetés  dans  la  fom-naise  de  Babylone  en  sortirent 
le  corps  plus  éclatant  que  les  flammes  dans  les- 
quelles  ils  étaient  longtemps  restés.  Mais  si  le  f 
feu  de  cette  fournaise  était  un  feu  véritable, 
d'oii  vient  qu'il  ne  produisit  pas  les  effets  du 
feu?  Si  le  corps  de  ces  enfants  était  un  corps 
réel ,  d'où  vient  qu'il  n'éprouvait  pas  ce  que  les 
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corps  éprouvent  en  pareil  cas?  Demandez-le  au 
jeune,  et  il  vous  répondra,  et  il  v<nis  résoudra 
cette  énigme;  car  c'est  vraiment  une  cnigiue 
que  ce  prodige  d'un  corps  livré  aux  llammos  ut 
en  sortant  néanmoins  victorieux.  Voyez- vous 
Cette  lutte  merveilleuse  ?  Voyez-vous  cette  vic- 
toire plus  merveilleuse  encore?  Soyez  donc 
remplis  d'admiration  pour  le  jeune,  et  recevez- 
le  à  bras  ouverts.  Puistpi'il  paralyse  les  ardeurs 
d'une  fournaise  ,  qu'il  garantit  de  la  cruauté  des 
lions ,  qu'il  chasse  les  démons ,  qu'il  obtient  la 
révocation  des  sentences  divines ,  qu'il  apaise  la 
furie  des  passions,  qu'il  nous  conduit  à  la 
liberté .  qu'il  ramène  le  calme  dans  nos  pensées, 
ne  ferions-nous  pas  un  acte  de  la  dernière  folie, 
si  nous  redoutions  et  si  nous  repoussions  une 
pratique  à  laipielle  tant  de  biens  sont  attachés? 
—  Mais  il  brise  et  aÛ'aiblit  notre  corps,  m'nbjec- 
tera-t-on.  —  Eh  bien ,  plus  l'homme  extérieur 
s'affaiblira  en  nous ,  plus  l'homme  intérieur  de 
jour  en  jour  se  renouvellera.  Du  reste,  examinez 
sérieusement  la  chose  ,  et  vous  trouverez  que  le 
jeune  est  un  principe  de  santé.  Si  vous  refusez 
d'ajouter  foi  à  ma  parole ,  consultez  les  méde- 
cins, et  ils  vous  affirmeront  cette  vérité  de  la 
manière  la  plus  formelle.  Ils  appellent  l'absti- 
nence la  mère  de  la  santé;  ils  regardent  la 
goutte ,  les  pesanteurs  de  tète ,  les  apoplexies ,  la 
phthisie,  l'hychopisie ,  les  inflammations,  les 
tumeurs,  et  une  infinité  d'autres  maladies,  comme 
la  conséquence  de  la  mollesse  et  de  l'intempéran- 
ce ;  véritables  ruisseaux  empoisonnés  provenant 
d'une  source  empoisonnée,  et  qui  nuisent  égale- 
ment et  à  la  santé  du  coi-ps  et  à  la  vertu  de  l'àme. 
o.  Pourquoi  donc  serions-nous  effrayés  du 
jeune ,  s'il  nous  préserve  de  tant  de  maux  ?  Ce 
n'est  pas  sans  motifs  que  j'insist(!  sur  ce  point. 
Je  vois  des  hommes  aussi  rebutés  et  effrayés  par 
l'approche  du  jeûne,  que  s'ils  étaient  sur  le  point 
de  s'imir  à  une  femme  d'un  caractère  insuppor- 
table; je  vois  des  hommes  se  perdre  dans  l'in- 
tempérance et  dans  l'ivresse;  et  c'est  pour  cela 
que  je  vous  exhorte  à  ne  pas  sacrifier  à  de  sem- 
blables excès  les  avantages  de  ce  genre  de  péni- 
tence. Lorsqu'on  se  dispose  à  prendre  quelque 
potion  amcre  pour  dissiper  la  répugnance  qu'in- 
spire à  l'estomac  la  nourriture.  =1  l'on  commence 
TO.M.   u. 
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l>:ir  manger  abondamment,  on  am-a  toute  l'amer- 
tume de  la  médecine  sans  en  éprouver  l'efflcacité 
salutaire,  la  malignité  des  humeurs  résistant  à 
l'aclion  affaiblie  du  remède.  Aussi  les  médecins 
nous  ordonnent-ils  eu  pareil  cas  de  nous  eouchei- 
sans  prendre  quoi  que  ce  soit,  afin  (jue  la  nude- 
cine  puisse  agir  éuergiquement  sur  les  humeurs 
mauvaises.  11  en  est  de  même  du  jeûne  :  Si  vous 
vous  plongez  aujourd'hui  dans  l'ivresse,  et  que 
demain  vous  preniez  ce  remède,  il  sera  pour 
vous  vain  et  inutile;  vous  aurez  endure  la  pri- 
vation qu'il  entraine,  et  vous  ne  recueillerez  pas 
les  avantages  dont  il  est  la  source  :  toute  sa 
vertu  échouera  contre  le  mal  que  vous  auront 
causé  vos  excès  de  la  veille.  Mais  si  vous  avez 
soin  de  diminuer  le  poids  du  corps,  et  d'user  de 
ce  remède  après  vous  y  être  préparé  par  la  so- 
briété, il  vous  sera  facile  de  vous  purifier  d'une 
grande  partie  de  vos  fautes  passées.  En  consé- 
quence, prenons  bien  garde,  et  de  donner  l'in- 
tempérance pour  pn-paration  au  jeune ,  et  de 
tomber  du  jeûne  dans  l'intempérance  :  celui  qui 
veut  user  trop  vite  des  forces  de  son  corps  malade 
et  à  peine  convalescent ,  n'en  fera  qu'une  chute 
plus  prompte.  Tel  est  le  sort  de  notre  ùme, 
lorsqu'au  commencement  et  à  la  fin  du  temps 
consacré  au  jeûne,  nous  obscurcissons  des  nuages 
de  l'intempérance  les  réformes  opérées  par  l'abs- 
tinence en  nos  âmes.  De  même  que  les  individus 
qui  doivent  combattre  les  bètes  féroces ,  n'alior- 
dent  le  combat  qu'après  avoir  couvert  d'armes 
défensives  les  piincipales  parties  de  leur  corps, 
de  même,  bien  des  hommes  aujourd'hui  se  pré- 
parent aux  combats  du  jeûne  par  les  excès  de  la 
table  ;  ils  se  gorgcnt  de  viandes,  ils  s'environnent 
de  ténèbres ,  et  c'est  avec  de  telles  folies  qu'ils 
accueillent  l'arrivée  de  ce  temps  de  calme  et  de 
paix.  Quel  que  soit  celui  à  qui  je  demanderai  : 
«  Pourquoi  vous  empressez-vous  d'aller  aux 
jjains?  »  il  me  répondra  :  «  Pour  purifier  mon 
corps,  et  commencer  ensuite  le  jeûne.  «  Si  ji; 
vous  demande  également  :  «  Pounjuoi  vous 
enivrez-vous?  »  vous  me  répondrez  de  nouveau  : 
«  Parce  que  je  dois  commencer  le  jeûne.  »  Mais 
n'est-il  pas  absurde  d'accueillir  ce  saint  temps  à 
la  fois  et  avec  un  corps  pur  et  avec  une  ftme 
abrutie  et  souillée? 

18 
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-  Nous  aurions  bit'ii  des  chuses  à  ajouter;  ce 
que  nous  avons  dit  suffu-a  pour  éclairer  la  bouue 
volonté  des  fidèles.  Aussi  Lien  est-il  nécessaire 
de  terminer,  car  il  nous  tarde  d'ouïr  la  voix  de 
notre  père.  Pour  nous ,  quand  nous  prenons  la 
parole  à  l'ombre  de  ce  sanctuaire  ,  nous  ressem- 
blons à  de  jeunes  bergers  jouant  d'un  léger  cba- 
lumeau  sous  les  ombrages  du  hêtre  et  du  cliène. 
Mais,  pareil  à  un  artiste  divin  qui  tire  de  sa 
harpe  d'or  des  accents  dont  l'harmonie  ravit  l'as- 
semblée entière ,  notre  père ,  par  l'harmonie  , 
non  de  ses  accents,  mais  de  ses  paroles  et  de  ses 
ceuvres,  enchante  nos  âmes.  Tels  sont  les  doc- 
teurs que  recherche  le  Christ:  «Celui  qui  parlera 
et  qui  enseignera  de  la  sorte,  disait-il ,  celui-là 
sera  appelé  grand  daus  le  royaume  des  cieux.  » 
Mcitth.,  V,  19.  Tel  est  celui  dont  nous  parlons  ; 
aussi  est-il  grand  dans  le  royaume  des  cieux. 
Puissions-nous  tous,  avec  le  secours  de  ses  prières 
et  (elles  de  tous  nos  supérieurs,  l'obtenir  ce 
royaume,  par  la  grâce  et  la  charité  de  N'otre- 
Seigneur  Jésus- Christ ,  avec  lequel  la  gloire  ap- 
partient au  Père  dans  l'unité  du  Saint-Esprit, 
maintenant ,  et  toujours,  et  dans  les  siècles  des 
siècles.  Ainsi  soit-il. 
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Prononcée  la  quatrième  semaine  do  la  mainte  Qiiaraulaine. 

1.  Avec  quelles  délices  nous  contemplons  les 
flots  de  cette  mer  spirituelle  qui  se  déroule  sous 
nos  yeux  ;  et  combien  ces  délices  surpassent  celles 
que  cause  la  contemplation  des  flots  de  l'Océan  ! 
Ceux-ci  sont  soulevés  parla  violence  aveugle  des 
vents,  ceux-là  par  le  désir  de  la  parole  sainte. 
Ceux-ci,  dès  qu'ils  s'amoncellent,  jettent  le  uau- 
touier  dans  de  cruelles  angoisses  ;  ceux-là  n'ap- 
paraissent que  pour  remplir  l'àmc  de  l'orateur 
d'une  douce  confiance.  Les  uns  sont  l'indiccî  d'une 
mer  agitée,  les  autres  d'ime  àme  heureuse.  Les 
\ins  viennent  se  briser  contre  les  rochei'S  avec 
un  bruit  sourd  ;  les  autres  en  se  heurtant  contre 
la  parole  doctrinale ,  retentissent  de  bruits  har- 
monieux. Lors(jue  le  souffle  du  zéphir  se  lève  siu- 
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les  moissons ,  et  balance  mollement  leur  on- 
doyante chevelure ,  on  croirait  entendre  sur  la 
tei-re  le  murmure  des  flots.  Mais  que  sont  ces 
moissons  rustiques  comparées  aux  moissons  spi- 
rituelles? Ici  ce  n'est  pas  le  souffle  du  zéphh-, 
c'est  l'espi'it  lui-même  (pii  l'anime  et  réchauffe 
vos  âmes ,  et  (jui  les  remplit  et  les  embrase  de  ce 
feu  dont  le  Christ  parlait  en  ces  termes  :  «  Je 
suis  venu  appoiter  le  feu  sur  la  terre  ;  et  que 
désiré-je,  sinon  qu'il  se  l'épande.  »  Luc,  xii,  49. 
Puisque  tant  de  flambeaux  ,  qui  doivent  à  la 
crainte  du  Christ  leur  lumière  ,  s'offrent  à  nos 
regards,  essayons  de  les  alimenter  de  l'huile  de 
la  vérité  ahn  que  nous  puissions  jouir  plus  long- 
temps de  leur  éclat.  Au  surplus  le  temps  consa- 
cré au  jeùue  s'avance  vers  sa  fin  ;  nous  avons  déjà 
atteint  le  milieu  de  la  carrière,  et  nous  nous 
rapprochons  à  chaque  instant  du  terme.  Ue  même 
que  celui  qui  a  mis  la  main  à  l'œuvre  en  a  fait 
pour  ainsi  parler  la  moitié,  de  même  celui  qui 
en  a  fait  la  moitié ,  eu  saisit  en  quelque  sorte 
la  fin.  Le  temps  donc  s'écoule,  et  notre  nacelle, 
aperçoit  d'ici  le  port.  Mais  le  plus  important  n'est 
pas  d'arriver  au  port  ;  c'est  de  ue  pas  y  arriver 
les  mains  vides.  Je  vous  en  prie  et  je  vous  en 
conjure,  examinez  tous  daus  le  secret  de  votre 
conscience  le  bénéfice  que  vous  avez  retiré  du 
jeime;  si  vous  trouvez  ce  bénéfice  considérable, 
tâchez  de  l'augmenter  encore  ;  si  vous  n'avez,  au 
contraire,  rien  amassé,  mettez  à  profit  le  temps 
qui  vous  reste  pour  remédier  à  votre  indigence. 
Taut  que  durera  le  temps  de  ce  négoce  mystique, 
redoublons  d'eflbrts  pour  accroître  nos  profits , 
de  crainte  que  nous  n'ayons  à  nous  retirer  les 
mains  vides,  et  qu'après  avoir  enduré  les  austé- 
rités du  jeùue  nous  n'en  perdions  la  récompense. 
Il  peut  arriver, -sachez-le  bien,  (pe  l'on  endure 
les  austérités  du  jeûne  sans  en  recueillir  le  prix. 
Comment  cela  ?  Lorsque ,  renonçant  à  la  nourri- 
ture, nous  ne  renonçons  pas  au  péché;  lorsque, 
ue  touchant  pas  aux  viandes ,  nous  dévorons  le 
patrimoine  des  pauvres  ;  lorsque  ,  évitant  les 
fumées  du  vin,  nous  nous  livrons  à  l'ivresse  des 
désirs  mauvais  ;  lorsque ,  nous  abstenant  tout  le 
jour  d'aliments,  nous  employons  ce  même  jour  à 
regarder  des  scènes  impudiques.  Oui,  nous  avons 
la  peine  du  jeûne  sans  eu  avoii-  le  mérite ,  lors- 
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ijue  nous  montons  sur  les  degrés  impurs  des 
thé;\tres.  Ce  n'est  pas  vous  que  mes  paroles  at- 
teignent eu  ee  moment  ;  je  sais  (juc  l'on  ne  sau- 
rait vous  accuser  de  ce  crime.  Excusez  la  douleur, 
cai-  telle  est  sa  conduite  habituelle .  si  en  l'ab- 
sence des  personnes  ciui  en  sont  les  auteurs,  elle 
se  répand  avec  amertume  sur  les  personnes  pré- 
sentes. Et  quel  mérite  auraient-ils  à  jeûner  les 
fidèles  t]\ii  fréiprentent  des  théâtres  de  prévari- 
caticm.  des  éii>les  où  l'on  enseigne  ouvertement 
la  débauche,  des  gymnases  publics  de  luxure,  et 
qui  viennent  s'asseoir  là  où  trône  la  contagion 
elle-même'?  Car  on  peut  appeler  sans  exagéra- 
tion aucune,  trône  de  pestilence,  gymnase  d'im- 
pudicité,  école  de  luxure,  autre  de  toutes  les 
impuretés,  ces  théâtres  détestables,  ces  lieux 
qn'inl'ectent  tnute  sorte  de  maux,  cette  four- 
naise babylonienne.  Quand  il  a  entraîné  les  ha- 
bitants d'une  ville  au  théâtre,  comme  dans  une 
loiunaise,  le  démon  se  met  à  attiser  le  feu,  non 
en  se  servant  de  sarments  comme  le  faisait  un 
roi  barbare,  de  naphte ,  d'étoupes  et  de  poix, 
mais  à  l'aide  de  matériaux  bien  plus  redoutables  , 
d'impudiques  regards,  de  paroles  obscènes,  d'at- 
titudes provocantes ,  et  de  chants  qui  respirent 
l'iniquité.  Des  mains  barbares  avaient  allumé  la 
fournaise  de  Babylone  ;  les  pensées  de  personnes 
encore  plus  insensées  allument  celle-ci.  Les 
flammes  de  l'une  ne  dévoraient  que  le  corps  ; 
les  flammes  de  l'autn,',  beaucoup  plus  redouta- 
bles ,  dévorent  aussi  les  âmes.  Ce  qu'il  y  a  de 
plus  terrible  ,  c'est  que  les  victimes  ne  s'aper- 
loivent  pas  de  leurs  blessures  ;  car  si  elles  s'en 
apercevaient,  elles  ne  riraient  pas  si  aisément  de 
toutes  ces  choses.  C'est  im  bien  fâcheux  état  (jue 
celui  du  malade  qui  ne  se  doute  même  pas  de  la 
présence  de  la  maladie  :  il  n'est  pas  moins  fâ- 
cheux l'état  de  celui  qui  ne  sent  même  pas  l'af- 
ficux  et  déplorable  incendie  dont  il  est  la  proie. 
Quelle  sera  encore,  je  vous  le  demande,  l'uti- 
liti'  du  jeûne,  si  en  refusant  à  votre  corps  une 
nourriture  légitime,  vous  accordez  à  votre  àme 
ime  nourriture  défendue  ?  si  vous  passez  la  jour- 
née à  regarder  assis  la  nature  humaine  donnée 
ignominieusement  en  spectacle,  des  femmes  plon- 
gées dans  le  vice ,  et  des  hommes  en  qui  sont 
réunis  tous  les  vices  de  leurs  semblables,  jouant 


des  scènes  où  l'on  célèbre  l'adultère?  Us  olïrent, 
en  efl'et,  Ti  vos  yeux  l'adultère  et  l'impudicité; 
ils  font  retentir  à  vos  oreilles  des  blasphèmes , 
aliii  que  le  mal  se  glisse  ù  la  fois  par  les  yeux  et 
par  les  oreilles  dans  votre  àme.  Ils  contrefont 
les  infortunes  d'autrui;  d'où  leur  est  venu  le 
nom  qui  les  flétrit.  Mais  quel  avantage  retirerez- 
vous  du  jeûne ,  si  vous  donnez  à  votre  àme  ime 
pareille  nourriture'?  De  (juels  yeux  regarderez- 
vons  votre  épouse,  au  sortir  de  ce  spectacle"?  De 
quels  yeux  regarderez-vous  votre  fds  ,  de  quels 
yeux  votre  ami ,  de  quels  yeux  votre  esclave  ?  Il 
vous  faut  nécessairement  ou  bien  parler  de  ces 
hideux  sujets,  ce  qui  vous  déshonore,  ou  bien 
garder  le  silence,  ce  qui  vous  couvre  de  confu- 
sion. Vous  n'en  serez  pas  réduits  là ,  au  sortir 
de  notre  assemblée.  Rentrés  chez  vous,  vous 
pourrez  parler  en  toute  liberté  do  ce  que  vous 
avez  entendu,  des  oracles  des  prophètes,  des 
enseignements  des  apôtres,  des  commandements 
du  Seigneur;  vous  pourrez,  en  un  mot,  déployer 
le  tableau  de  toutes  les  vertus  ;  récits  par  lesquels 
vous  rendrez  votre  épouse  [dus  modeste ,  vos  en- 
fants plus  sensés,  vos  esclaves  plus  soumis,  votre 
ami  plus  dévoué,  et  peut-être  détermiuerez-vous 
votre  ennemi  à  déposer  sa  haine. 

2.  Voyez-vous  comment  les  enseignements  que 
vous  puisez  ici  sont  de  tout  point  salutaires,  et 
ceux  que  vous  recevez  là-bas  de  tout  point  dé- 
sastreux? Quels  seront  les  avantages  de  votre  Ouei  doit 
jei'uic  si,  tout  en  jeûnant  corporellement,  vous  J^j^^^ '^otft  ' 
livrez  vos  yeux  à  l'adultère  ?  Il  n'est  pas  néces-  ^^  jo""^"'. 
saire,  pour  se  rendre  coupable  de  ce  crime ,  de 
le  commettre  physiquement;  il  suffit  pour  cela 
d'un  regard  impudique.  Quel  avantage,  je  le 
répète ,  retirez-vous  de  vos  jeûnes ,  si  vous  pas- 
sez de  l'une  de  ces  choses  à  l'autre"?  L'mie  cor- 
rige, l'autre  corrompt;  l'une  apporte  au  mal  son 
remède,  l'autre  pose  la  cause  du  mal  ;  l'une  éteint 
les  ardeurs  de  la  flamme ,  l'autre  ranime  le  feu 
de  la  concupiscence.  «  Une  personne  qui  édifie 
l't  une  autre  qui  renverse,  qu'ont-elles  gagné, 
sinon  des  fatigues?  »  Eccli.,  xxxiv,  28.  N'allons 
donc  pas  d'un  côté  et  de  l'autre  ;  ne  nous  occu- 
pons que  d'une  seule  chose  ahn  de  recueillir  le 
fruit  de  nos  eSbrts ,  au  lieu  de  travailler  inutile- 
ment, sans  résultat,  et  pour  notre  condamna- 
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tioii .  Lors  même  (|ue  plusieuis  peisonues  seraient 
employées  à  bâtir,  si  une  seule  se  met  à  détruire, 
elle  viendra  à  bout,  tant  sa  tâcbe  est  facile,  des 
efïorts  réunis  des  ouvriers.  Il  est  honteux  de  voir 
les  jeuues  gens  et  les  vieillards  se  précipiter  éga- 
lement dans  ces  écarts.  Et  plût  à  Dieu  que  le  mal 
se  bornât  à  la  honte,  quoiqu'il  paraisse  encore 
insupportable  à  un  caractère  généri'ux,  quoique 
riguoniinie  et  la  honte  soient  le  dernier  des  ou- 
trages pour  un  homme  de  cœur!  Mais  le  mal  ne 
se  liorne  pas  ici  à  la  boute;  il  entraine  avec  lui 
une  vengeance  terrible  et  un  châtiment  immi- 
nent. Car,  enfin,  il  est  impossible  que  les  lidèles 
qui  fréquentent  ces  spectacles  ne  se  rendent  pas 
coupaliles  d'adultère,  sinon  en  commettant  ce 
crime,  du  moins  parleurs  regards  audacieux. 
Et  qu'il  en  soit  ainsi,  je  ne  l'affirmerai  pas  de 
moi-même ,  de  crainte  que  vous  ne  repoussiez 
mes  raisons,  mais  je  vous  le  prouverai  parla 
loi  divine  que  nul  ne  saurait  re])0usser.  Que  dit 
donc  la  parole  de  Dieu? 

«  Vous  savez  que  l'on  a  dit  à  vos  pères  :  ^'ous 
ne  commettrez  pas  d'adultère.  Et  moi  je  vous 
dis  :  Quiconque  regarde  une  femme  avec  les 
yeux  de  la  concupiscence,  a  déjà  commis  l'a- 
dultère dans  son  cœur.  »  ExocL,  xx,  14;  MuUh., 
V,  27,  28.  Voyez-vous  l'adultère  caractérisé? 
Voyez-vous  le  pèche  consonnué?  Et,  ce  iju'il  y 
a  de  plus  efli-ayant,  voyez-vous  le  coupable 
obligé  de  rendre  compte  de  son  crime  non  de- 
vant le  tribunal  d'un  homme ,  mais  devant  le 
tribunal  de  Dieu ,  devant  ce  tribunal  dont  les 
châtiments  sont  éternels?  «  Quiconque  regarde 
une  femme  avec  les  yeux  de  la  concupiscence, 
a  déjà  commis  l'adultère  dans  sou  cœur.  »  Ce 
n'est  pas  le  mal  simplement  que  le  Seigneur  at- 
taque ,  mais  la  racine  même  du  mal.  La  racine 
de  l'adultère  étant  une  concupiscence  effrénée , 
il  frappe,  avec  l'adultère,  la  concupiscence  dont 
ce  péché  tire  son  origine.  Les  médecins  ne  se 
contentent  pas  de  combattre  la  maladie;  ils  tâ- 
chent d'en  di')truire  les  causes  :  ont-ils  à  guérir 
un  o'il  malade,  ils  détournent  du  coté  des  tempes 
l'humem'  maligne  qui  s'est  formée  à  la  partie 
supérieure.  Telle  est  la  façon  d'agir  de  Jésus- 
Chiist.  Comme  l'adultère  est  une  véritable  cécité, 
une  ophthalmie  qui  affecte  non  ]ihis  le  corps. 
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mais  l'àme,  il  cherche  à  refouler  par  la  crainte 
de  la  loi,  les  flots  de  la  concupiscence,  et  en 
conséquence,  il  punit  la  concupiscence  au  même 
degré  (pie  l'adultère.  «  Il  a  déjà  commis  l'adul- 
tère dans  son  cœur.  »  Le  cœur  une  fois  cor- 
rompu, qu'advieudra-t-il  du  reste  du  corps? 
Dans  les  plantes  et  dans  les  arbres,  dès  que  nous 
voyous  le  cœur  l'ongé ,  nous  renonçons  à  faire 
usage  des  autres  parties.  De  même,  lorsque  le 
C(eur  lie  l'homme  (>st  mortellement  frappé,  peu 
importe  la  santé  des  auti-es  memines.  Le  con- 
ducteur du  char  périt  ;  il  est  jeté  à  bas  et  mis  en 
lambeaux;  c'est  vainement  que  les  chevaux 
poursuivent  leur  course. 

Sans  doute  l'observation  de  la  loi  est  labo- 
rieuse ;  sans  doute  le  poids  en  est  lourd  ;  mais 
aussi  à  nos  yeux  brille  une  magnifique  couronne. 
C'est  la  condition  des  choses  laborieuses,  de  me- 
ner à  de  IjcUes  réconqienses.  Ne  vous  arrêtez  pas 
à  la  peine;  considérez  la  récompense  qui  vous 
attend,  comme  vous  le  faites  pour  les  choses 
de  la  vie.  Si  vous  envisagez  la  peine  attachée  à 
la  pratiijue  des  boimes  œuvres,  vous  y  verrez  un 
fardeau  trop  pesant  pour  être  soulevé  :  si  vous 
pensez  à  la  récompense  qui  vous  est  ofl'erte ,  le 
fardeau  vous  semblera  léger.  Le  nautouier  ne 
mènerait  jamais  sa  barque  hors  du  port,  s'il  ne 
considérait  que  la  mer  ;  mais  parce  qu'il  pense 
beaucoup  plus  à  la  richesse  qu'aux  flots,  il  ne 
craint  pas  de  braver  l'immensité  de  l'Océan.  Ne 
présentez  au  soldat  d'autre  perspective  que  celle 
des  blessures  et  du  carnage,  jamais  il  ne  revê- 
tira la  cuirasse  :  parlez-lui  au  contraire  avant 
tout  de  victoires  et  de  triomphes ,  et  il  volera 
aux  combats  comme  il  volerait  à  une  fête.  Les 
choses  naturellement  pénibles  deviennent  aisées 
dès  que ,  au  lieu  de  songer  à  la  difficulté ,  on 
songe  aux  avantages  qui  en  sont  le  prix.  Désirez- 
vous  savoir  comment  s'opère  ce  prodige ,  écou- 
tez Paul  s'écrier  :  «  Les  tribulations  si  courtes  et 
si  légères  de  notre  vie,  produiront  eu  nous  le 
poids  éternel  d'une  sublime  et  incomparable 
gloire.  »  Il  Corinih.,  iv,  17.  N'est-ce  pas  là  une 
énigme  véritable?  S'il  s'agit  de  tribulations, 
comment  seraient-elles  légères?  S'il  s'agit  de 
choses  légères,  comment  ces  choses  seraient-elles 
des  tribulations?  N'y  a-t-il  pas  une  contradiction 
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la  vérité ,  pour  qu'elle  ne  soit  pas  obligée  de  su- 
lijr  l'épreuve  du  feu  de  l'enfer.  Si  uoti-e  ànie 
ijuitte  la  terre  ,  dt'jà  purifiée ,  elle  n'aura  rien  à 
redouter  de  ce  feu  :  si  elle  quitte  la  terre,  char- 
gée de  péchés,  ce  feu  sera  son  partage.  «  Quelle 
a  été  l'œuvre  de  chacun  de  nous ,  le  feu  en  ce 
jour  le  montrera,  »  dit  saint  Paul.  I  Corinth., 
m,  13.  Livrons-nous  donc  maintenant  à  une 
épreuve  exempte  de  souffrance,  poui' n'avoir  pas 
à  passer  pai"  l'épreuve  de  la  soullrance. 

Quoi  que  vous  disiez,  observera-t-on,  l'accom- 
plisseinent  de  la  loi  demeure  toujours  difficile. 
—  Que  signifie  cela?  Est-ce  que  Dieu  nous  ordon- 
nerait l'impossible?  évidemment  non.  Alors  tai- 
sez-vous, et  n'accusez  pas  le  Seigneur.  Loin 
d'atténuer  ainsi  vos  fautes,  vous  ajoutez  à  ces 
fautes  une  faute  encore  plus  grave.  C'est  un 
usaiie  chez  beaucoup  de  pécheurs  d'accuser  leur 
propre  Maitre.  Ecoutez  plutôt  :  le  serviteur  à  qui 
cinq  talents  avaient  été  confiés  en  apporta  cinq 
autres;  celui  à  qui  deux  talents  avaient  été  con- 
fiés eu  apporta  deux  autres  ;  celui  à  qui  on  n'en 
avait  confié  qu'un,  s'approche  à  son  tom-,  et 
n'ayant  pas  d'autre  talent  à  montrer,  il  y  sup- 
plée par  ime  accusation.  Que  va-t-il  dire?  a  Je 
savais  (£ue  vous  étiez  sévère.  »  Matth.,  xxv,  24. 
Serviteur  impudent!  Quoi!  non  content  de  pé- 
cher vous  osez  élever  la  vois  contre  votre  Maî- 
tre! «  Vous  moissonnez,  poursuit-il,  où  vous 
n'avez  pas  semé ,  et  vous  enlevez  ce  que  vous 
n'avez  pas  donné.  »  Lttc,  xix,  21.  C'est  ainsi 
que  les  hommes  dont  les  jours  sont  vides  de 
bonnes  œuvres,  mettent  le  comble  à  leurs  ini- 
quités en  s'attaquant  à  Dieu  même. 

N'allez  donc  pas  accuser  votre  Créateur-  :  il  ne 
vous  a  rien  ordonné  d'impossible.  Eu  desirez- 
vous  une  preuve?  Combien  de  fidèles  qui  vont 
même  au  delà  des  commandements  !  or,  si  ces 


manifeste?  Mais  l'énigme  disparait,  car  les  pa- 
roles suivantes  de  l'.\pôtre  indiquent  ce  qui  rend 
les  tribulations  si  légères.   Et  comment  cela? 
«  Parce  que  nous  ne  nous  arrêtons  pas  à  con- 
templer les  choses  visibles.  »  llikl.,  18.  On  nous 
présente  la  couronne ,  et  le  péril  du  combat  dis- 
l)arait  :  on  nous  montre  la  récompense ,  et  les 
sueurs  ne  nous  coûtent  plus  rien.  Maintenant, 
vous  vemez  imejeumie  au  visage  éblouissant ,  à 
la  brillante  ceinture  ;  la  concupiscence  vous  fera 
sentir  son  aiguillon,  votre  àmc  sera  séduite  par 
ce  regard  ;  regardez  la  couronne  qui  est  au-des- 
sus de  vos  tètes,  et  vous  n'aïu-ez  rien  à  soufl'rir 
de  ce  dangereux  spectacle.  Vous  avez  vu  l'es- 
clave? pensez  au  Maitre,  et  le  mal  s'apaisera 
sans  retour.  Si  des  enfants  sous  la  discipline  de 
leur  gouverneur,  au  heu  d'errer  oisifs  çà  et  là , 
s'occupent  à  de  continuelles  études,  ne  devrez- 
vous  pas  avec  beaucoup  plus  de  raison  être  à 
l'abri  de  ces  périls ,  si  vous  soumette?  toutes  vos 
pensées  à  la  discipline  du  Christ?  «  Quiconque 
regarde  ime  femme  avec  les  yeux  de  la  concu- 
piscence, a  déjà  commis  l'adultère  dans  son 
cœiu'.  »  C'est  toujom-s  avec  délices  que  je  relis 
les  paroles  de  la  loi.  Que  ne  puis-je  vous  en  en- 
tretenir- le  jour  entier!  ou  plutôt  que  ne  puis-je 
en  enti-ctenu-  les  fidèles  qui  s'abandonnent  au 
péché!  Et  à  vous  aussi,  je  voudrais  les  répéter, 
car  vous  n'en  deviendriez  que  plus  fermes ,  et 
ceux  que  la  maladie  tourmente  encore  n'en  re- 
comTeraientque  plus  rapidement  la  santé.  «  Qui- 
conque regarde  une  femme  avec  les  yeux  de  la 
concupiscence,  a  déjà  commis  l'adultère  dans 
son  cœui-.  » 

3.  C'est  assez  de  la  simple  lecture  de  ces  mots 
pour  extirper  l'ulcère  du  péché.  Pardonnez-moi 
cependant  :  j'essaie  de  guéi-ir  vos  blessures,  et 
celui  qui  exerce  cet  art  se  voit  dans  la  nécessité 
d'appUiiuer  des  médecines  amères.  Mais  plus    commandements  enjoignaient  l'impo.ssible,  per- 


volontiers  vous  souffrirez  mon  langage,  plus  vite 
disparaîtra  le  principe  de  votre  mal.  De  même 
que  le  feu  dépouille  d'autant  mieux  l'or  de  ses 
scories  qu'il  le  pénètre  davantage,  de  même  vous 
serez  d'autant  plus  aflranchis  du  péché  d'im- 
pvu-eté  que  ces  paroles  enfonceront  davantage  la 
crainte  dans  votre  àme.  Eprouvons-la  donc  ici- 
bas  par  cette  Uamme ,  à  savoh-,  par  la  parole  de 


sonne  n'aurait  possédé  assez  d'énergie  pour  aller 
:iu  delà.  Nulle  part  le  Seigneur  n'a  imposé  la 
virginité,  et  néanmoins  bien  des  chrétiens  la  con- 
servent. Nulle  part,  il  n'a  défendu  la  possession 
des  richesses,  et  néanmoins  bien  des  chrétiens 
se  dépouillent  spontanément  de  leur  fortune.  Ce 
sont  ces  faits  qui  établissent  invinciblement  la 
facihté  extrême  des  commandements  auxquels 
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Dieu  n'im- 
pose j.^mai^ 
l'impossible. 


nous  sommes  soumis,  car  jamais  ou  n'eût  l'ait 
ce  qu'ils  u'imposent  pas,  s'ils  n'étaieut  eux- 
mêmes  d'une  observance  aisée.  Dieu,  disions- 
nous,  n'a  imposé  nulle  part  la  virginité.  Im- 
poser la  virginité,  c'eût  été  courber  les  hommes, 
même  contre  leur  gré,  sous  le  joug  de  cette  loi  : 
se  borner  au  conseil,  c'est  au  contraire  laisser  à 
l'auditeur  le  droit  de  disposer  de  sa  propre  vo- 
lonté. De  là  ces  paroles  de  saint  Paul  :  «  Tou- 
chant la  virginité,  je  n'ai  pas  reçu  de  com- 
mandement du  Seigneur,  j'en  donnerai  seule- 
ment le  conseil.  »  I  Corlnth.,  vu,  25.  Ce  n'est 
doue  pas  im  commandement,  mais  uniquemcut 
un  conseil  ;  on  n'impose  donc  pas,  mais  simple- 
ment on  exhorte.  La  différence  <  st  grande;  car, 
dan-;  le  premier  cas,  ou  perd  sa  liberté  ;  dans  le 
second,  on  la  possède  tout  entière.  «  Je  ne  com- 
mande pas,  dit  l'Apotre,  pour  ne  pas  vous  ac- 
caliler  ;  je  vous  offre  mes  exhortations  et  mes 
conseils,  afin  de  vous  attirer.  »  De  son  coté,  le 
Christ  n'a  pas  dit  non  plus  :  «  Vous  garderez 
tous  la  virginité,  a  S'il  eût  ordonné  à  tous  ses 
disciples  de  garder  la  virginité,  et  s'il  eût  fait  de 
cet  article  une  loi  et  un  commandement  formels, 
celui  qui  aurait  obéi  à  la  loi  n'aurait  pas  eu  le 
même  mérite,  et  celui  ijui  s'en  serait  écarté  se 
fût  exposé  aux  rigueurs  de  la  divine  justice. 

Voilà  l'indulgence  de  notre  législateur  envers 
nous;  voilà  sa  sollicitude  pour  notre  salut.  Ne 
pouvait-il  pas  à  la  rigueur  nous  imposer  ce  pré- 
cepte et  dire  :  «  Ceux  qui  garderont  la  virginité 
seront  honorés  ;  ceux  qui  ne  la  garderont  pas 
seront  punis?  »  Mais  il  eût  accablé  notre  faible 
nature ,  et  il  voulait  la  ménager.  Il  a  laissé  hors 
du  stade  la  virginité,  et  il  eu  a  fait  le  sujet  d'une 
plus  noble  émulation,  afin  qu'en  la  conservant 
fidèlement,  nous  témoignions  de  notre  grandeur 
d'àme,  et  qu'en  ne  la  conservant  pas,  nous  eus- 
sions liini  de  compter  sur  l'indulgence  du  Sei- 
gneur. Il  n'a  pas  fait  non  plus  de  la  pauvreté  im 
précepte,  et  il  ne  s'est  pas  liorné  à  dire  :  «  Ven- 
dez ce  que  vous  possédez;  »  mais  il  a  ajouté  :«Si 
vous  voulez  être  parfait,  allez  et  vendez  ce  que 
vous  possédez.  »  Matth.,  xix,  21.  Cela  dépend 
de  votre  l)on  vouloir;  vous  êtes  le  maitre  de  vos 
résolutions,  .le  ne  vous  oblige  pas  à  le  faire,  je 
ne  vous  eu  impose  pas  le  fardeau.  De  même  que, 


si  vous  suivez  mon  conseil,  je  vous  récompen- 
serai magnifiquement  ;  si  vous  ne  le  suivez  pas, 
je  me  garderai  de  vous  en  punir.  Les  sacrifices 
auxquels  un  précepte  nous  astreint  n'auront  pas 
une  récompense  aussi  brillante.  j\lais  ceux  aux- 
quels ou  se  résout  dans  la  plénitude  de  sa  U- 
berté,  nous  préparent  de  splendides  couronnes. 
C'est  Paul  lui-même  (\m  nous  l'assure.  «  Si  j'an- 
nonce l'Evangile,  dit-il ,  je  n'ai  pas  lieu  de  m'en 
glorifier.  »  Pourquoi  cela?  «  C'est  pour  moi  une 
nécessité  de  le  faire.  Malheur  à  moi,  si  je  ne  prê- 
chais pas  l'Evangile  !  »  I  Cor.,  ix,  17.  Vous  voyez 
par  vous-mêmes  que  r<ibservation  des  lois  civiles 
ne  confère  pas  de  droit  à  une  récompense  :  les 
observer  est  une  nécessité,  car  celui  qui  les  viole 
s'expose  aux  supplices  et  aux  châtiments.  «Mal- 
heur à  moi,  si  je  ne  prêchais  pas  l'Evangile!  » 
Telle  n'est  plus  la  condition  dos  onivres  (ju'on 
emlirasse  de  son  propre  mouvement.  «  D'où  me 
viendra  donc  la  récompense  ?  poursuit  l'Apôtre. 
Elle  viendra  de  ce  que,  prêchant  l'Evangile,  je 
l'annoncerai  gratuitement,  sans  user  du  droit 
que  je  pourrais  invoquer.  »  I  Corinth.,  jx,  18. 
Dans  le  premier  cas,  il  obéit  à  la  loi,  et  c'est 
pour  cela  (ju'il  s'attend  à  une  récompense  de  peu 
de  valeur  :  dans  le  second,  il  suit  l'impulsion  de 
son  cœur,  et  c'est  pour  cela  qu'il  compte  sur  une 
récompense  abondante. 

4.  Le  but  de  toutes  ces  réflexions  est  de  mon- 
trer que  la  loi  divine  n'est  point  un  insuppor- 
table fardeau,  et  que  l'accomplissement  n'en  est 
ni  pénible,  ni  .surtout  impossible.  Montrons  l'é- 
vidence de  cette  vérité  en  nous  servant  des  pa- 
roles du  Sau\eur,  que  nous  rappelions  tout  à 
l'heure.  «  Quiconque  regarde  une  femme  avec 
les  yeux  de  la  concupiscence,  a  déjà  commis  l'a- 
dultère eu  son  cœur.  »  Mallh.,  v,  28.  Prévoyant 
qu'on  ne  manquerait  pas  d'insister  sur  la  dif- 
ficulté de  la  loi,  le  Christ,  au  lieu  de  l'énoncer 
simplement  et  de  la  présenter  isolée,  la  rap- 
proche des  anciennes,  atin  (lue  ce  rapproche- 
ment mette  en  lumière  la  facilité  et  le  caractère 
aimable  de  la  loi  nouvelle.  Un  peu  d'attention, 
et  vous  le  comprendrez  aisément.  Le  divin  Maitre 
ne  s'est  pas  borné  à  tenir  ce  langage  :  «  Qui- 
conque regarde  une  femme  avec  les  yeux  de  la 
concupiscence  a  déjà  commis  l'adultère  en  son 
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cœur.  »  Prêtez  ici  une  oreille  attentive  :  il  avait 
évoqué  d'abord  le  souveuir  de  l'amienue  loi. 
a  Vous  savez  qu'il  a  été  dit  à  vos  pères  :  Vous 
ne  commettrez  pas  d'adultère.-  Et  moi  je  vous 
dis  :  Quiconque  regarde  une  femme  avec  les  yeux 
de  la  concupiscence  a  déjà  commis  un  adultère 
en  son  cœiu-.  »  Exod.,  xx,  li;  Malth.,  v,  28. 
Voyez-vous  les  deux  lois  ;  la  loi  ancienne  et  la 
loi  nouvelle,  la  Im  de  .Moïse  et  la  loi  du  Christ, 


«  Je  vous  donnerai  un  testament  nouveau,  non 
comme  le  testament  quej'aidonné àvos  pères.» 
Et  de  quels  pères  parlez-vous,  saint  Prophète? 
Noé  est  notre  père;  Abraham  aussi  est  notre 
père  :  ducpiel  des  deux  s'a.^it-il?  car  si  vous  ne 
désignez  pas  les  personnes,  vous  jetez  la  confu- 
sion dans  nos  esprits.  En  ce  moment-  ci  faites  bien 
attention.  «  Non  comme  le  testament  que  j'ai 
donné  à  vos  pères.  »  De  crainte  que  vous  ne 


ou  plutôt  les  deux  lois  successivement  promul-    croyiez  qu'il  parle  du  testament  donné  à  Noé, 


gui-es  par  le  Fils  de  Dieu,  puisqiie  Moïse  pom-  la 
première  n'avait  été  que  son  ministre.  Et  com- 
ment appert-il  qac  Jésus-Christ  est  l'autem-  de  la 
loi  mosaïque  ?  Je  n'invoque  le  témoignage  ni  de 
Jean,  ni  d'aucun  ajiotre.  Etant  ici  aux  prises 
avec  les  Juifs,  je  m'appuierai  sur  les  Piophètes 


ou  du  testament  donné  à  Abraham,  il  ne  perd 
pas  de  vue  l'époque  à  laquelle  ces  testaments 
ont  été  donnés.  En  effet,  après  ces  paroles  :  «  Je 
vous  donnerai  un  testament  nouveau  ,  non 
comme  le  testament  que  j'ai  donné  à  vos  pères,  » 
il  précise  le  temps  de  ce  dernier  :  «  Au  jour  où 


auxquels  ils  accordent  leur  foi,  et  je  leur  mon-     je  les  ai  menés  par  la  main  pour  les  conduire 


trerai  que  l'ancienne  et  la  nouvelle  loi  sont  d'un 
-eul  législateur. 

Que  dit  Jérémie  à  ce  sujet  ?  «  Je  vous  donne- 
rai un  testament  nouveau.  »  Jerem.,  xxxi,  31. 
Entendcz-vr)us  le  nom  du  Nouveau  Testament 
jirononcé  dans  l'Ancien  ?  L'entendez-vous  reten- 
tir avec  éclat  ce  nom,  à  une  distance  aussi  re- 
culée ?  «  Je  vous  donnerai  mi  testament  nou- 
veau. »  Mais  d'où  savons-nous  qu'il  a  donné 
autrefois  un  testament?  C'est  que  ces  paroles, 
«Je  vous  donnerai  im  testament  nouveau,  »  il 
les  fait  suivre  de  celles-ci  :  «  Non  comme  le  tes- 
tament que  j'ai  donné  à  vos  pères.  »  Ibid.,  32. 
Soit  :  cependant  la  question  n'est  pas  entière- 
ment éclaircie  ;  il  nous  faut  rassembler  toutes 
les  difficultés,  les  étendre,  afin  de  dégager  notre 
doctrine  de  tout  ce  qui  serait  capable  de  l'obs- 
curcir, afin  d'enlever  à  d'audacieux  adversaiies 
tout  motif  de  résistance.  «  Je  vous  donnerai  im 
testament  nouveau,  non  comme  le  testament  que 
j'ai  donné  à  vos  pères.  »  Le  Seigneur  donne  un 
testament  à  Noé,  après  le  déluge.  Le  souvenir  de 
ce  cataclysme  aurait  pu  nous  faire  craindre,  en 
voyant  que  la  pluie  ne  cessait  pas  de  tomber, 
une  ruine  générale.  Pour  nous  affranchii-  de  ces 
frayeurs.  Dieu  dit  à  Noé  :  «  Je  ferai  une  alliance 
avec  toi  et  avec  tout  ce  qui  respire.  »  Gènes.,  ix. 
9.  A  Abraham  il  donna  le  testament  de  la  cir- 
concision. Enfin,  U  donna  par  le  ministère  de 
Moïse  le  testament  que  tout  le  monde  connaît. 


hors  de  la  terre  d'Egypte.  »  Quelle  clarté  résulte 
de  la  dénomination  du  temps  !  Maintenant,  un 
Juif  lui-même  n'oserait  prétendre  le  contraire. 
Songez  à  l'époque  désignée,  et  fixez  la  loi  dont 
il  s'agit.  «  Au  jour  où  je  les  ai  mentis  par  la 
main  et  où  je  les  ai  conduits  hors  de  la  terre 
d'Egj^pte  ?  »  Pour  nous  montrer  sa  tendresse  pa- 
ternelle, il  ne  les  fit  pas  sortir  de  l'Egypte  comme 
des  esclaves  ;  c'est  un  père  (pii  prend  par  la  main 
son  fils  d'un  sang  noble  et  libre,  et  qui  le  rend  à 
la  liberté. 

Serez-vous  convaincus,  après  cela,  de  l'ori- 
gine identique  des  deux  testaments?  Puisque 
nous  n'avons  plus  d'attaijue  sur  ce  point  à  re- 
douter, je  vais  vous  prouver  la  même  vérité  à 
l'tiide  du  Nouveau  Testament,  et  vous  démon- 
trer ainsi  la  parfaite  harmonie  de  l'im  et  de 
l'autre.  Je  vous  ai  cité  une  prophétie  orale  ,  je 
vais  vous  entretenir  d'une  prophétie  figm-ative  ; 
mais,  comme  vous  n'avez  peut-être  pas  une  idée 
claire  de  la  prophétie  orale  et  de  la  prophétie  fi- 
gurative, je  vous  expliquerai  brièvement  en  quoi 
elles  consistent.  La  pi'ophétie  figurative  est  celle 
qui  se  sert  des  choses  pour  annoncer  l'avenir  ;  la 
prophétie  orale  est  celle  qui  se  sert  de  paroles. 
Ainsi  la  prophétie  persuade  les  sages  par  des  pa- 
roles, et  frappe  en  même  temps  les  ignorants  par 
des  images  sensibles.  Or,  comme  un  grand  pro- 
dige devait  s'accomplir  ;  comme  un  Dieu  devait 
se  revêtir  d'une  chair  ;  que  notie  terre  devait 
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ètic  transformée  eu  ciel,  et  notre  nature  élevée 
en  dignité  jusqu'à  la  nature  des  anges  ;  comme 
d'ailleurs  les  biens  à  venir  étaient  des  biens  su- 
périeurs à  notre  attente  et  à  nos  espérances  ;  de 
peur  que  l'accomplissement  soudain  de  ces  mer- 
veilles inconnues  ne  jetât  le  trouble  dans  l'esprit 
de  ceux  qui  en  seraient  les  témoins  ou  en  ap- 
prendraient la  réalisation,  le  Seigneur  les  an- 
nonça dés  longtemps  en  se  servant  de  figures  et 
de  paroles,  accoutumant  ainsi  nos  yeux  et  nos 
oi-eilles  à  ce  mystère,  et  préparant  les  voies  de 
son  avènement.  Ce  sont  là  précisément  les  deux 
espèces  de  prophéties  dont  nous  vous  parlions, 
la  prophétie  figurative  et  la  prophétie  orale, 
l'une  qui  se  dit  par  des  choses,  et  l'autre  par  des 
paroles.  Voulez-vous  un  exemple  de  l'une  et  de 
l'autre  de  ces  prophéties,  touchant  un  même  ob- 
jet? «Il  a  été  conduit  au  lieu  du  sacrifice,  comme 
une  hiebis,  et  il  a  été  comme  un  agneau  devant 
celui  qui  le  tond.  »  Isa.,  lui,  7.  Voilà  une  pro- 
phétie orale.  Abraham  emmène  Isaac,  et  aper- 
cevant un  bélier  retenu  par  ses  cornes  dans  les 
buissons,  il  l'offre  en  sacrifice;  voilà  une  pro- 
phétie figurative  du  sacrifice  de  notre  salut. 

o.  Comme  je  le  disais  il  n'y  a  qu'un  instant, 
voulez-vous  que  je  vous  montre  deux  testaments 
figurés  ?  Vous  avez  vu  tout  à  l'heure  la  prophé- 
tie orale  concernant  le  divin  sacrifice  :  voyez 
maintenant  les  deux  testaments  représentés  par 
les  choses  elles-mêmes,  (f  Dites-moi,  vous  qui 
voulez  vivre  sous  la  loi ,  »  écrivait  l'Apôtre  aux 
dalates.  Galnt.,  iv,  21.  «  Vous  qui  voulez...  ;  » 
expression  d'une  justesse  remarquable,  car  ils 
n'étaient  pas  sous  la  loi.  S'ils  y  eussent  été,  par 
cela  même  ils  n'y  eussent  pas  été.  Ce  langage 
vous  semble  sans  doute  énigmatique.  Il  s'expli- 
que :  La  loi  envoyait  au  Christ  ses  sectateurs. 
Or,  se  détourner  avec  mépris  du  maître,  c'était 
méconuailre  également  l'enseignement  de  l'in- 
férieur. «Dites-moi,  demande  l'Apôtre,  vous  qui 
voulez  être  sous  la  loi,  vous  ne  connaissez  donc 
pas  la  loi?  Abraham  eut  deux  fils,  l'un  de  l'es- 
clave, l'autre  de  la  femme  libre.  Or  ces  faits  ont 
une  signification  allégorique.  »  Voyez-vous  la 
prophétie  par  les  faits?  Qu'Abraham  ait  eu  deux 
femmes,  ce  sont  là  des  faits  et  non  des  paroles. 
Je  vous  cutretieus  de  ces  deux  femmes,  l'une 
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libre  et  l'autre  esclave,  afin  que,  persuadés  déjà 
par  les  paroles  inspirées,  de  cette  vérité  que  les 
deux  testaments  sont  l'œuvre  d'un  seul  et  même 
législateur,  vous  appreniez  la  même  vérité  par 
les  figures.  Abraham  eut  donc  deux  femmes.  Or 
les  deux  femmes  l'eprésentent  les  deux  testa- 
ments; et  Abraham,  l'unique  législateur.  Le  rap- 
lirochemeiit  de  la  brebis  réelle  et  de  la  brebis  fi- 
gurée dont  nous  parlions  précédemment  dénote 
une  admirable  harmonie  entre  les  paroles  et  les 
faits  :  ou  peut  eu  dire  autant  des  deux  testa- 
ments. Jérémie  les  a  prédits  par  ses  paroles; 
Abraham  les  a  tigïirés  par  les  circonstances  de 
sa  vie.  De  même  que  nous  voyons  ici  un  seul 
mari  et  deux  épouses,  nous  voyons  là  uu  seul 
législateur  et  deux  testaments. 

Mais  ne  perdons  pas  de  vue  le  sujet  de  ces  dé- 
veloppements et  le  dessein  que  nous  nous  sommes 
proposé.  «  (Quiconque  regarde  une  femme  avec 
les  yeux  de  la  concupiscence  a  déjà  commis  l'a- 
dultère dans  son  cœur  ;  »  Mat  th.,  v,  29  ;  tel  a  été 
notre  point  de  départ.  Ce  que  nous  nous  propo- 
sons au  milieu  de  ces  digressions,  c'est  d'expli- 
quer pour(iuoi  le  Sauveur  rappelle  aux  Juifs  la 
loi  ancienne.  «  Vous  savez  qu'il  a  été  dit  à  vos 
pères  :  Vous  ne  commettrez  pas  d'adultère.  »  Il 
ne  se  dissimulait  pas  que  la  difficidté  de  ce  pré- 
cepte provenait,  non  de  la  nature  même  des 
choses,  mais  de  la  nonchalance  de  ceux  qui  l'é- 
coutaient.  Combien  de  choses,  aisées  d'elles- 
mêmes,  deviennent  difficiles  par  notre  lâcheté; 
et  combien  de  choses,  difficiles  d'elles-mêmes, 
deviennent  faciles  et  aisées,  dès  que  nous  les 
abordons  avec  résolution  !  les  difficultés  que  nous 
rencontrons  proviennent  moins  de  la  nature 
même  des  choses  que  du  point  de  vue  sous  le- 
quel nous  les  envisageons.  En  voici  du  reste  la 
preuve  :  La  douceur  et  une  douceur  infiniment 
agréable  est  la  propriété  naturelle  du  miel;  pour- 
tant il  n'offre  qu'amertume  au  goût  des  malades; 
ce  qui  provient  évidemment,  non  de  la  nature 
du  miel,  mais  de  l'influence  de  la  maladie.  C'est 
ainsi  que  la  loi  nous  paraît  pesante,  non  à  cause 
de  ce  qu'elle  est  en  elle-même,  mais  à  cause  de 
notre  lâcheté.  Il  ne  m'en  coûterait  pas  beaucoup 
de  vous  démontrer  que  l'accomplissement  de 
cette  loi  n'oÛ'repas  de  difficulté'.  Pour  qu'elle  en 


SIXI1>ME  HOMÉLIE, 


281 


offrit,  il  aurait  fallu  que  le  Sauveur  tint  un  autre 
langage.  Voici  le  langage  qu'il  vous  tient  : 
«  Fuyez  la  présence  des  femmes  ;  éloignez-vous 
do  l'impureté.  »  Voici  le  langage  qu'il  aurait  dû 
tenir  dans  l'autre  hypothèse  :  «  Hecherchcz  la 
société  des  femmes,  portez  sur  leur  beauté  des 
regards  de  curiosité;  et  après  cela,  dom[itez  vos 
passions.  »  Voilà  ce  qui  eût  été  difficile.  Uc  dire  : 
«  Fuyez  la  fouirfiise,  restez  loin  du  feu,  ne  vous 
approchez  pas  de  la  flamme,  et  vous  en  éviterez 
les  atteintes,  »  c'est  exprimer  la  chose  la  jilus 
simple  :  c'est  l'œuvre  même  de  la  natur(\ 

«  Vous  savez  qu'il  a  été  dit  à  vos  pères  :  \'ous 
ne  commettrez  pas  d'adultère.  »  Pourquoi  rap- 
peler à  notre  souvenir  une  loi  ancienne,  au  mo- 
ment d'en  promulguer  une  nouvelle?  Alin  ipie 
vous  appreniez  de  ce  rapprochement  qu'il  n'y  a 
pas  d'opposition  entre  l'ime  et  l'autre.  Le  rap- 
prochement mettant  en  évidence  le  jugement  à 
porter,  allant  au-di-vant  de  ceux  qui  lui  repro- 
chaient de  promulguer  une  loi  contraire  à  une 
autre  loi ,  il  leur  dit  :  «  Voilà  ces  deux  lois  on 
face  l'une  de  l'autre,  examinez-les  et  remarquez- 
en  l'harmonie.  »  Indépendamment  de  cette  fin  , 
il  se  proposait  de  montrer  la  facilité  et  l'ojqjor- 
tunité  de  la  loi  nouvelle.  De  là  ces  paroles  :  «  V'ous 
savez  qu'il  a  été  dit  à  vos  pères  :  Vous  ne  com- 
mettrez pas  d'adultère.  »  Il  y  a  longtemps  que 
vous  êtes  retenus  par  les  pratiques  de  la  loi  an- 
cienne. Semblable  à  im  maître  qui,  désirant 
hâter  les  progrès  d'un  élève  dont  la  paresse  pré- 
tendrait ne  pas  sortir  de  l'enseignement  élémen- 
taire, lui  parlerait  en  ces  termes  :  Songez  donc 
au  temps  que  vous  avez  déjà  employé  à  ces  étu- 
des; le  Christ  rappelle  aux  Juifs  l'époque  éloi- 
gnée où  l'ancienne  loi  leur  a  été  imposée ,  le 
temps  qu'ils  ont  passé  à  la  pratiquer,  et,  con- 
cluant de  là  que  le  moment  est  venu  de  passer  à 
une  loi  plus  parfaite  ,  il  lem*  représente  la  légis- 
lation sous  laquelle  avaient  vécu  leurs  ancêtres, 
en  leur  disant  :  «  \'ous  savez  qu'il  a  été  dit  à  vos 
pères  :  Vous  ne  commettrez  pas  d'adultère.  Voilà 
ce  qui  a  été  dit  à  vos  pères  :  voici  ce  que  je  vous 
dis.  »  Si  ce  dernier  langage  eut  été  tenu  aux 
premiers  Hébreux,  vous  auriez  raison  de  vous 
récrier,  parce  i]u»î  la  nature  humaine  était  alors 
trop  imparfaite.  Maintenant  qu'elle  a  grandi  en 


perfection  ,  le  moment  est  venu  de  promulguer 
une  loi  plus  parfaite.  En  conséquence,  il  part 
de  cette  loi  ancienne ,  et ,  de  crainte  que  la  su- 
blimité  de  sa  philosophie  ne  décourage  ou  ne 
paralyse  ses  auditeurs  ,  il  s'écrie  :  «  Si  votre  jus- 
tice n'est  pas  plus  abondante  que  celle  des  scri- 
bes et  des  pharisiens ,  vous  n'entrerez  pas  dans 
le  royaume  des  cieux.  »  Matih.,  v,  20.  —  Mais 
vous  m'imposez  plus  de  fatigues?  Pourquoi  cela? 
Est-ce  que  je  possède  une  autre  nature  que  mes 
ancêtres?  Est-ce  que  je  no  suis  pas  un  homme 
semblable  à  eux?  —  Pour  prévenir  des  (jucstions 
de  ce  genre  :  Pourquoi  ce  surcroît  de  lalieur? 
pourquoi  augmenter  nos  épreuves?  il  y  répond 
d'avance  eu  faisant  briller  à  nos  ringards  le 
royaume  des  cieux.  «  C'est,  dit-il,  que  j'apporte 
de  plus  belles  récompenses.  »  Après  avoir  parlé 
des  labeurs,  des  épreuves,  d'iuic  addition  à  la 
loi,  il  mentionne  les  récompenses  nouvelles. 
«  Je  ne  vous  donnerai  pas  la  Palestine ,  ni  une 
antre  contrée  où  couleraient  le  lait  et  le  miel; 
le  ciel  même,  voilà  ce  que  je  vous  promets.  » 

Ce  n'est  pas  seulement  la  récompense  qui  sera 
plus  remarquable ,  nos  péchés  et  nos  violations 
'le  la  loi  seront  encore  punis  par  de  plus  terribles 
supplices.  Les  hommes  qui  existèrent  avant  la 
loi  auront  à  subir  des  châtiments  moins  sévères 
que  les  hommes  qui  ont  péché  sous  la  loi.  «  Tous 
ceux  qui  ont  péché  sans  la  loi ,  dit  l'Apôtre,  pé- 
riront sans  la  loi  ;  —  c'est-à-dire ,  ne  seront  pas 
accusés  par  la  loi ,  mais  la  nature  elle-même 
portera  leur  sentence  au  milieu  des  pensées  qui 
les  accuseront  ou  les  défendront.  »  Roman.,  ii, 
12,  1-5.  De  même,  ceux  qui  pécheront  sous  la 
loi  de  grâce  subiront  des  peines  plus  redoutables 
que  les  prévaricateurs  de  la  loi  mosaïque.  La 
diffi-rence  qu'il  y  aura  entre  les  premiers  et  les 
derniers  est  exprimée  par  saint  Paul  en  ces  ter- 
mes :  «  Celui  qui  viole  la  loi  de  Moïse  est  mis  à 
mort  sans  miséricorde  sur  la  do[)osition  de  deux 
ou  de  trois  témoins.  Combien  plus  terrible  devra 
être  le  châtiment  mérité  par  celui  qui  aura  foulé 
aux  pieds  le  Fils  de  Dieu ,  qui  aura  profané  le  sang 
de  ralliance  par  lequel  il  a  été  sanctifié,  et  ([ui 
aura  outragé  l'esprit  de  grâce  !  »  Hehr. ,  x,  :28, 29. 
C'est  ainsi  que  sous  la  loi  nouvelle,  les  châtiments 
sTont  plus  grands,  de  même  que  la  récompen.se. 
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Mais  puisque  j'ai  rappelé  à  votre  esprit  les 
redoutables  et  rélcstes  mystères,  efibrcez-vous, 
je  vous  en  prie,  je  vous  en  conjure  avec  les  plus 
vives  instances ,  de  rompre  sans  retour  les  liens 
du  pi'chr' ,  pour  vous  approcher  de  cette  table 
auguste.  <(  Recherchez  la  paix  avec  tout  le  monde 
et  la  sainteté  sans  laquelle  personne  ne  verra 
Dieu.  »  Hchi\,  \ii,  14.  N'être  pas  digne  de  voir 
le  Seigneur,  c'est  n'être  pas  digne  de  participer 
au  corps  du  Seigneur.  De  là  ces  paroles  de  Paul  : 
«  Que  l'homme  s'éprouve  lui-même,  et  qu'alors 
seulement  il  mange  de  ce  pain  et  boive  de  ce  ca- 
lice. »  I  Corintli.,  XI,  18.  Il  n'est  pas  question 
de  découvrir  la  plaie,  ni  de  transporter  l'accu- 
sation sur  un  théâtre  public  ,  ui  de  produire  des 
témoins  de  nos  crimes.  C'est  dans  le  secret  de 
la  conscience ,  loin  de  tout  regard,  excepté  le 
regard  de  Dieu  qui  voit  tout,  qu'il  vous  faut 
dresser  un  tribunal,  rechercher  vos  fautes,  par- 
courir votre  vie  entière ,  traduire  à  la  barre  de 
cette  justice  de  la  conscience  les  péchés  dont 
vous  vous  reconnaissez  coupables  ,  réformer  les 
défauts  de  votre  conduite.  Après  avoir  purifié 
votre  àme  de  la  sorte  ,  vous  pourrez  venir  à  la 
table  sainte  et  participer  au  divin  sacrifice.  Con- 
servons ces  avis  dans  nos  cœurs  :  ne  perdons  pas 
de  vue  ce  que  nous  avons  cnleudu  sur  la  torture 
et  sur  la  peine  épouvantable  réservée  aux  per- 
sonnes qui  regardent  le  visage  d'une  femme  avec 
des  yeux  où  brilbuit  l'impureté  et  la  passion.  Que 
la  crainte  de  Dieu  et  la  charité,  encore  jdus  que 
l'enfer,  impressionn-  ut  nos  cœurs  ;  rendons  à 
notre  conscience  la  pureté  la  plus  parfaite ,  et 
alors  nous  approcherons  des  saints  mystères, 
non  pour  notre  jugement  et  notre  condamna- 
tion, mais  pour  le  salut  et  le  bien  de  nos  àraes, 
et  pour  entretenir  l'espérance  durable  de  voir 
ce  salut  accompli,  par  .lésus-Christ  Notre-Sei- 
gneur,  auquel  la  gloire  et  la  puissance  appar- 
tiennent dans  les  siècles  des  siècles.  Ainsi  soit-il. 
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De  la  péniteuee  et  tle  la  componction;  que  Dieu  est  prompt 
à  nous  secouiir  et  lent  à  nous  cbàtier;  de  l'admirable 
histoire  de  lîabab. 


I .  Dans  tous  ses  écrits  on  voit  le  grand  Apôtre 
parbT  une  langue  céleste  et  divine,  et  dérouler 
avec  une  rare  profondeiu'  de  science  le  tissu  des 
vérités  évaugéliques.  Son  enseignement  n'est  pas 
le  fruit  de  ses  propres  pensées ,  mais  il  énonce 
tous  ses  dogmes  avec  l'accent  d'une  autorité 
souveraine.  Or  cette  profondeur  de  science ,  il 
la  manifeste  principalement  lorsqu'il  entretient 
les  pécheurs  de  la  pénitence,  sujet  que  je  pré- 
tends traiter  aujourd'hui  devant  vous.  Il  vous 
souvient  sans  doute,  pour  toucher  en  passant  à 
ce  que  nous  avons  déj'i  dit;  il  vous  souvient  du 
langage  que  cet  homme  aussi  généreux  qu'ad- 
mirable tenait  aux  Corinthiens  :  a  Je  crains  qu'en 
arrivant  je  n'aie  à  pleurer  sur  ceux  qui  ont  péché 
autrefois ,  et  qui  n'en  ont  pas  fait  pénitence.  » 
II  Corintli.,  xii,  21.  Cet  incomparable  docteur 
n'était  qu'un  homme  par  la  nature,  mais  il 
était,  par  mission,  ministre  de  Dieu;  et  voilà 
pourquoi  il  emploie  en  quelque  manière  une 
langue  céleste ,  menaçant  les  pécheurs ,  comme 
si  sa  voix  descendait  des  cieux ,  et  assurant  au 
repentir  la  miséricorde.  Si  je  m'exprime  de  la 
sorte,  ce  n'est  pas  que  j'attribue  à  la  parole  même 
de  Paul  cette  vertu  :  je  rapporte  au  contraire 
tout  à  la  gloire  de  Dieu;  ce  que  l'Apôtre  recon- 
naissait d'ailleurs  en  ces  termes  :  «  Est-ce  que 
vous  voulez  éprouver  la  puissance  du  Christ  (jui 
parle  par  ma  bouche?  »  II  Corintli.,  xiii,  3. 

Saint  Paul  offre  donc  aux  pécheurs  la  bonté 
de  Dieu  pour  remède,  et  la  pénitence  pour  moyen 
de  salut.  Avec  la  lecture  des  paroles  apostoliques 
concourt  l'autorité  du  Sauveur,  qui,  dans  l'évan- 
gile que  vous  venez  d'entendre,  nous  offre  géné- 
reusement la  rémission  de  nos  péchés.  «  Mon 
hls,  disait-il  au  paralytique  qu'il  allait  guérir, 
vos  péchés  vous  sont  remis.  »  Marc,  ii,  .5.  Or 
la  rémission  des  péchés  est  en  même  temps  la 
som-cc  du  salut  et  le  prix  de  la  pénitence.  La. 
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[H'ultencc  est  doue  le  remède  qui  cfluce  le  péché; 
la  péuiteuie  est  un  don  céleste  qui ,  par  sou  ad- 
mirable vertu,  et  pai-  l'intervention  de  la  grâce, 
arrête  le  i ours  de  la  loi.  Aussi ,  elle  ne  repousse 
pas  l'impudique ,  elle  ne  chasse  pas  l'adultère  , 
elle  ne  se  détourne  pas  avec  aversion  de  l'intem- 
péraut,  elle  ne  hait  pas  l'idolàtn;,  elle  ne  reliute 
pas  le  calomniateur,  elle  ne  poursuit  pas  le  hlas- 
phématuiu-  et  l'oBgueilleux  j  elle  les  change  tous, 
clic  est  le  creuset  où  ils  se  purifient  do  leurs 
souillures. 

Il  serait  uécessaLi-c  de  rechercher  d'abord  le 
dessein  du  Seigneur  en  ceci  :  nous  le  découvri- 
rons ,  non  eu  laissant  à  nos  propres  pensées  le 
soin  d'approfondir  ce  sujet,  mais  en  invoquant 
le  témoignage  des  divines  Ecritures,  et  en  ex- 
posant la  vérité  qu'elles  nous  attestent.  Dieu,  en 
agissant  avec  miséricorde,  se  propose  un  double 
dessein ,  de  tout  point  favorable  à  uotre  salut.  Il 
veut  ainsi  accorder  le  salut  aux  pécheurs  repen- 
tants ,  et  assurer  le  secoms  de  sa  bonté  à  ceux  de 
leurs  descendants  iiui  doivent  s'adonner  à  la 
vertu.  Pour  le  dire  (ui  d'autres  termes,  si  Dieu 
est  miséricordieux ,  c'est  afin  que  le  pécheur  se 
convertisse ,  et  que  la  voie  du  salut  ne  soit  pas 
fermée  à  sa  postérité.  Qu;md  même  le  pécheur 
persisterait  dans  ses  prévarications ,  le  Seigneur 
épargne  souvent  la  racine  pour  conser\er  les 
fruits;  souvent  encore  il  change  la  racine  ainsi 
que  je  l'observais  tout  à  l'heure.  Que  si  le  pécheur 
s'al)andonne  à  toute  espèce  de  mal,  Dieu  diffère 
dans  sa  bonté  de  le  chasser,  afin  d'attendre  le 
salut  de  ceux  qui  feront  pénitence.  Comment 
cela?  .Je  vais  vous  le  dire.  Tharé,  père  d'Abraham, 
était  adorateur  des  idoles  :  pourtant  il  ne  porta 
pas  la  peine  de  son  impiété.  Ce  ne  fut  pas  sans 
raison.  En  effet,  si  Dieu  eût  coupé  la  racine,  que 
seraient  devenus  les  fruits  de  salut  qui  ont  surgi? 
Quelle  perversité  plus  grande  que  celle  d'Esaii , 
qui  nous  fournit  cependant  une  aiitre  preuve  de 
la  miséricorde  du  Seigneur?  Quelle  impudence 
et  quelle  malice!  N'était-il  pas  fornicateur  et 
profane,  comme  le  rappelle  Y A]}ùhc1  H ebr.,  xii, 
16.  N'en  voulait-il  pas  aux  jours  de  son  père  et 
de  sa  mère?  et  n'a-t-il  pas  nourri  des  projets  fra- 
tricides? N'était-il  pas  un  objet  d'abomination 
devant  Dieu,  selon  ce  mot  de  l'Ecriture  :  «  J'ai 
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donné  à  Jacob  mon  amour,  mais  Esaii  n'a  été 
pour  moi  qu'un  objet  de  haine!  »  Roman.,  ix, 
13.  S'il  est  impudique,  fratricide,  profane  et 
odieux  au  Seigneur,  pourquoi  n'est-il  pas  ctl'acé 
et  retranché  du  nombre  des  vivants?  pourcjuoi 
ne  subit- il  pas  sur-le-champ  le  supplice  ipi'il  a 
mérité?  —  Pourquoi?  demandez-vous.  —  11  est 
beau  d'en  révéler  la  cause.  Si  Esaii  eût  été  re- 
ti'anché  du  nombre  des  vivants ,  le  monde  eût 
été  privé  d'un  admirable  fruit  de  justice.  Ecou- 
tez ([uel  est  ce  fruit  :  «  Esaii  engendra  Ragucl; 
llaguel  engendra  Zara;  Zara  engendra  .hil).  » 
Gènes.,  xxxvi.  Quelle  fleur  de  patience  eût  été 
condamnée  à  ne  pas  éclore ,  si  Dieu  dans  sa  jus- 
tice eût  frappé  la  racine? 

2.  Eu  toutes  choses  ayez  présente  à  l'esprit 
cette  considération.  Si  les  Egyptiens  ne  sont  pas 
punis  de  leurs  intolérables  blasphèmes,  c'est  en 
vue  des  églises  qui  lleurissent  de  nos  jours  dans 
ces  contrées,  en  vue  des  monastères  qui  s'y  élè- 
vent, en  vue  des  fidèles  qui  y  mènent  une  vie 
angélique.  D'après  l'enseignement  d(!s  juriscon- 
sultes et  d'après  les  lois  romaines  elles-mêmes, 
si  une  femme  enceinte  encourt  par  ses  crimes  la 
peine  de  mort ,  clic  ne  doit  subir  son  châtiment 
(pi'après  avoir  mis  au  monde  le  fruit  de  ses  en- 
trailles, mesure  tout  à  fait  digne  d'éloges,  car 
il  n'est  pas  juste,  et  on  l'a  compris,  que  l'inno- 
cent périsse  avec  le  coupable.  Si  les  lois  humaines 
ne  touchent  pas  ceux  qui  n'ont  pris  aucune  part 
au  crime,  à  plus  forte  raison  Dieu  conservera-t-il 
le  chef  d'une  postérité ,  pour  assurer  à  ses  reje- 
tons le  bienfait  de  la  pénitence.  Du  reste,  remar- 
quez que  les  pécheurs  eux-mêmes  sont  admis  à 
profiter  de  ce  liienfait,  et  qu'ils  sont  environnés 
des  témoignages  de  la  même  charité.  Si  la  jus- 
lice  eût  devancé  la  pénitence,  l'imivers  eût  été 
détruit ,  il  aurait  péri  tout  entier.  Si  Dieu  exit 
été  prompt  au  châtiment,  l'Eglise  n'aurait  pas 
possédé  Paul ,  elle  n'aurait  point  reçu  dans  son 
sein  mi  si  grand  homme.  Dieu  pardonne  à  Paul 
blasphémateur  pour  nous  le  montrer  pénitent. 
C'est  la  miséricorde  divine  qui  transforme  le  per- 
sé'cuteur  en  apôtre  ;  c'est  la  miséricorde  divine 
qui  transforme  le  loup  en  berger;  c'est  la  misé- 
ricorde divine  <|ui  lit  d'un  publicain  un  évan- 
géliste;  c'est  la  miséricorde  divine  qui ,  tou- 
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chée  de  notre  sort ,  nous  a  tous  chaugés ,  uous 
a  tous  coiiveitis.  Lorsque  vous  verrez  l'intem- 
péraut  d'autrefois  jeûner  aujourd'hui  ;  lors- 
que vous  verrez  le  blasphémateur  d'autrefois 
parler  de  Hieu  avec  respect;  lorsque  vous  verrez 
eelui  dont  la  Itouehe  était  autrefois  souillée  par 
des  ehausons  iguo])les  purifier  sou  âme  par  les 
divins  cantiques,  admirez  la  miséricorde  divine, 
tout  en  louant  ce  repentir,  et  prenez  occasion  de 
ce  changement  pour  répéter  les  paroles  du  Pro- 
phète :  «  r.e  changement  est  vraiment  r(eu\re 
de  la  droite  du  Très-Haut.  »  Psaliti.  lxxvi,  1 1. 
Dieu  est  bon  envers  tous  les  hommes  ;  il  l'est 
d'une  manière  particulière  envers  les  pécheurs. 
Désirez  vous  entendre  quelque  chose  d'étrange, 
d'étrange,  veux -je  dire,  eu  égard  à  nos  habi- 
tudes, mais  d{!  vrai,  eu  égard  à  la  pieté?  prctez- 
moi  votre  atteuticm.  Tandis  ([ue  Dieu  se  montre 
partout  sévèn^  pour  les  justes,  il  n'a  pour  les  pé- 
cheurs que  de  la  douceur  et  de  la  clémence.  (1 
les  relève  de  leur  chute,  et  les  ranime  par  ces 
paroles  :  «  Est-ce  que  celui  qui  est  tondjé  ue  se 
relèvera  pas?  est-ce  que  celui  qui  s'est  détourné 
du  droit  chemin  ne  le  retrouvera  pas?  »  Jerem., 
viii,  4.  «  Pourquoi  l'impudente  lille  do  Juda  a-t- 
elle  montré  pour  moi  une  aversion  eÛ'rontée?  » 
Ibid.,  5.  »  Tournez-vous  vers  moi,  et  je  me 
tournerai  vers  vous.  »  Zadi.,  i,  3.  Ailleurs,  sou 
extrême  lionté  l'eutraine  jusqu'à  confirmer  par 
uu  serment  la  promesse  de  sauver  le  pécheur  re- 
pentant :  «  Aussi  bien  que  je  vis,  dit  le  Seigneur, 
je  ne  veux  pas  la  mort  du  pécheur,  mais  qu'il  se 
convertisse  et  iju'il  vive.  »  Ezcch.,  xxxiii,  11. 
Puis  s'adressant  aujuste  :  «  Si  un  homme,  après 
avoir  accompli  toute  vérité  et  toute  justice,  re- 
tourne en  arrière  et  se  livre  au  péché,  je  ne  me 
souviendrai  plus  de  sa  justice,  et  il  mourra  dans 
sou  péché.  »  Ezech.,  xviii,  2i.  Quelle  rigueur 
envers  le  juste  !  Qui  lie  indulgence  envers  le  pé- 
cheur! Telle  est  la  diversité,  l'opposition  (juo 
nous  ollre  la  conduite  du  Seigneur,  (le  n'est  pas 
qu'il  subisse  aucun  changement;  mais  il  règle 
ainsi  les  manifestations  de  sa  bonté ,  afin  de  les 
rendre  plus  efficaces.  En  voici  la  raison  :  Effrayer 
le  pécheur  et  surtout  le  pécheur  obstiné,  serait 
le  priver  de  toute  confiance  et  le  plonger  dans  le 
désespoir.  Flatter  le  juste  serait  émousser  la  vi- 
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gueurde  sa  vertu,  et  riar  ces  mêmes  flatteries  le 
dispose]'  à  se  relâcher  de  son  zèle.  En  consé- 
cjuencc,  il  prend  pitié  du  pécheur,  tandis  qu'il 
inspire  de  la  crainte  aujuste.  «  Le  Seigneur  est 
terrible  pour  tous  ceux  qui  sont  autour  de  lui,  » 
Psalni.  Lxxxviii,  8,  lisons-nous  dans  un  pas- 
sage des  Livrés  sacrés  ;  or  nous  voyons  dans  un 
autre  que  o  le  Seigneur  est  plein  de  douceur 
pour  tous  les  hommes.  »  Psalin.  cxLiv,  9.  «  Il 
est  terrible  pour  tous  ceux  qui  sont  autour  de 
lui.  »  De  qui  parle-t-il  sinon  des  saints?  a  Ce 
Dieu  (|ui  est  glorifié  dans  l'assemblée  des  saints, 
s'écrie  David,  est  grand  et  terrible  pour  tous 
ceux  qui  sont  autour  de  lui.  »  Psalm.  lxxxviii, 
8.  S'il  nous  voit  tomber,  il  nous  tend  la  main  de 
la  clémence  ;  s'il  nous  voit  debout,  il  nous  pé- 
nètre de  crainte,  agissant  dans  les  deux  cas  d'a- 
près les  inspirations  d'une  justice  et  d'une  sa- 
gesse souveraines,  car  la  crainte  est  la  sauve- 
garde du  juste,  et  la  clémence  réveille  le  pé- 
cIkuu-. 

Voulez-vous  un  exemple  de  cette  bonté  si  gé- 
néreuse, et  de  cette  sévérité  qui  nous  est  si  avan- 
tageuse et  si  profitable,  prètez-moi  une  attention 
soutenue,  afin  de  bien  saisir  cette  vérité  dans 
toute  sa  profondeur.  Uue  femme  pécheresse  qui, 
à  la  connaissance  de  tous,  s'était  roulée  dans  la 
fange  du  vice  et  de  l'iniquité,  cette  femme  toute 
couverte  de  crimes,  toute  chargée  d'œuvres  mau- 
vaises, altérée  du  sulut  que  donne  la  pénitence, 
se  glisse  jus([u'au  banquet  des  saints  :  je  lui 
donne  ce  nom  parce  que  le  Saint  des  Saints  as- 
sistait lui-même  à  ce  repas.  Le  Sauveur  se  trou- 
vait à  table  dans  la  maison  de  Simon  le  phari- 
sien, lorsque  cette  femme  pécheresse  entra  et  se 
mit  aussitôt  à  s'emparer  des  pieds  de  Jésus,  à  les 
arroser  de  ses  larmes  et  à  les  essuyer  de  ses  che- 
veux. Malgré  le  fardeau  d'iniquité  dont  elle  est 
accablée,  ce  bon  Sauveur  la  relève  en  lui  disant: 
«  Ses  péchés  lui  sont  remis.  »  Luc,  vu,  47.  — 
iVfilt/i.,  XXVI,  ()  et  seq.  Mon  dessein  n'est  [las  en 
ce  moment  d'approfondir  cet  épisode,  mais  de 
l'invoquiir  en  témoignage.  Remarquez  doue  cette 
générosité  :  «  C'est  pourquoi  je  vous  le  dis; 
beaucou[i  de  péchés  lui  sont  remis  parce  qu'eUe 
a  beaucoup  aimi\  »  Ainsi,  la  femme  |»écheresse 
s'en  retourna  avec  le  pardon  de  ses  innombra- 
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blés  péchés.  Au  contiuiie,  Marie,  sœur  de  Moisc, 
pour  un  léger  murmure  est  frappée  de  la  lèpre. 
Xiimer.,  \n,  10.  Il  est  dit  aux  pécheurs  :  «  Vos 
péchés  seraient-ils  aussi  ronges  que  l'écarlate, 
ils  ilevicudront  aussi  blancs  que  la  neige.  »  Isa., 
lis.  De  sorte  que  le  Seigneur  accorde  à  la  pé- 
nitence la  vertu  de  changer  les  ténèbres  eu  lu- 
mière, et  que  d'une  parole  pleme  de  bonté  il  ef- 
face la  multitude  de  nos  fautes.  Mais  à  celui  qui 
marche  dans  hi  justice,  il  est  dit  :  «  Quiconque 
ti;i itéra  sou  IVère  d'insensé,  sera  condamné  au 
feu  de  l'enfer.  »  Matth.,  v,  22.  Quel  châtiment 
pour  une  seule  parole,  quand  d'autre  part  les 
plus  grands  pécheurs  obtiennent  tant  d'indul- 
gence ! 

3.  Remarquez  encore  une  chose  non  moins 
extraordinaire.  Les  péchés  conti-actant  de  véri- 
tables dettes ,  Dieu  remettra  aux  pécheurs  la 
somme  tout  entière,  et  il  en  exigera  des  justes 
l'intérêt.  Un  serviteur  qui  lui  devait  plusieurs 
talents  vient  le  tiouver,  et  après  avoir  essayé  de 
le  tciuchcr  par  ses  regrets  et  par  ses  supplica- 
tions, il  lui  dit  :  a  Seigneur,  usez  de  patience 
envers  moi,  et  je  vous  paierai  le  tout.  »  i\!(itth., 
.wiii,  26.  Ce  maître  humain  et  généreux  ne 
voulut  pas  entendi'c  parler  de  paiement;  ému  du 
langage  de  son  serviteur,  il  lui  remit  toute  sa 
dette.  Mais  s'il  remet  à  celui  qui  lui  devait  dix 
mille  talents  la  somme  entière,  il  déclare  qu'il 
réclamera  aux  justes  l'intérêt  de  l'argent  q\i'il 
leur  aura  confié.  «  Pourquoi  n'avez-vous  pas 
remis  mon  argent  entre  les  mains  des  changeurs? 
A  mou  retour,  je  l'eusse  retiré  avec  ses  intérêts.» 
Luc,  XIX,  23;  Motlh.,  xxv,  27.  Ne  concluez  pas 
de  là  que  le  Seigneur  soit  animé  de  sentiments 
peu  favorables  aux  justes;  car  rien  n'est  plus 
agréable  qu'un  juste  à  ses  yeux.  Comme  je  l'ai 
déj.i  observé,  il  veut  en  ceci  rassurer  le  pécheur 
pour  le  ramener,  effrayer  le  juste  pour  le  pré- 
server de  toute  chute.  C'est  à  cause  de  cela  qu'il 
pardonne  à  ses  ennemis,  malgré  leur  orgueil, 
des  fautes  sans  nombre ,  et  qu'il  exige  de  ses 
amis  le  compte  le  plus  rigom-eux,  dans  le  but  de 
leséloignerde  tout  ce  qui  pourrait  les  détourner 
du  sommet  de  la  perfection.  Ce  qu'est  un  riche 
devant  le  monde,  le  juste  l'est  devant  Dieu  ;  ce 
qu'est  un  pauvre  devant  le  monde,  le  pétheur 
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au  sein  de  la  piété  et  de  la  vertu  :  «  Je  rends 
grâces  à  Dieu  de  ce  ([u'il  vous  a  comblé  de  ri- 
chesses par  sa  parole  et  par  sa  science,  n  I  Co- 
rinth.,  i,  4,  n.  De  là  ces  paroles  de  Jérémie  sur 
les  impies  :  «  Ils  sont  pauvres  sans  doute  ;  et  c'est 
pourquoi  ils  n'ont  pas  écouté  la  voix  du  Sei- 
gneur. »  Jerem..  v.  .i.  Il  qualifie  donc  de  pau- 
vres les  hommes  éloignés  de  la  piété.  Voilà  com- 
ment le  Seigneur  se  montre  compatissant  envers 
les  pécheurs  comme  envers  des  pauvres  ,  et 
exigeant  envers  les  justes  comme  envers  des 
riches.  Voilà  comment  il  témoigne  aux  pre- 
miers en  considération  de  leur  indigence  sa 
libéralité,  tandis  que,  pour  augmenter  les  tré- 
sors de  leur  vertu,  il  traite  les  justes  avec  une 
sévérité  bienveillante. 

La  conduite  qu'il  tient  vis-à-vis  des  justes  et 
des  pécheurs,  il  la  tient  pareillement  vis-à-vis 
des  riches  et  des  pauvres  de  la  terre,  (domine 
nous  le  voyons  encourager  le  pécheur  par  sa 
clémence,  et  épouvanter  le  juste  par  sa  sévérité, 
nous  le  voyons  agir  de  la  même  manière  dans 
l'ordre  des  choses  temporelles.  .\ux  hommes 
qu'environne  l'éclat  des  dignités,  aux  rois,  aux 
princes,  à  tous  ceux  qui  vivent  dans  l'fqiulence, 
il  parle  un  langage  plein  de  terreur  :  il  donne  la 
frayeur  comme  un  frein  à  la  puissance.  «  Et 
maintenant,  ô  rois,  entendez;  instruisez-vous, 
arbitres  de  la  terre.  Servez  le  Seigneur  avec 
crainte,  et  réjouissez-vous  en  lui  avec  tremble- 
ment; »  Psalni.  II,  10,  Il  ;  car  «  il  est  le  roi 
des  rois  et  le  dominateur  des  dominateurs.  » 
I  Timoth.,  VI,  ta.  Là  où  le  pouvoir  exerce  son 
empire.  Dieu  jette  le  souvenir  imposant  de  sa 
propre  royauté.  Là  où  il  n'y  a  que  faiblesse  et 
qu'obscurité,  il  fait  briller  la  lumière  consolante 
de  sa  charité.  Là  Dieu  est  le  grand  roi  des  rois, 
le  dominateur  des  dominateurs.  Ici  l'Ecriture 
nous  le  montre  Toilant  l'éclat  de  sa  majesté  : 
c'est  le  père  des  orphelins  ,  le  défenseur  de  la 
veuve,  lui  le  roi  des  rois,  le  prince  des  princes, 
le  Seigneur  des  seigneurs.  Psahn.  ixvii  ,  6. 
Voyez  -  vous   cette    miséricorde    sans   bornes  ? 
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Voyez-vous  cette  iVayeur,  saliit;iire  à  la  fois  ;'i  la 
piété  et  à  la  puissance,  qu'il  sait  inspirer  ?  Ici  il 
remar(jue  dans  la  puissance  une  garantie  de  liien 
être;  il  y  joint  la  crainte  comme  garantie  de  sé- 
curité. Là  il  remarque  la  faiblesse  couronnant 
les  douleurs  de  l'orphelin,  et  la  pauvreté  cou- 
ronnant les  misères  de  la  veuve ,  il  vient  les  con- 
soler par  les  bienfaits  de  sa  bouté.  «  .Je  suis  le 
père  des  orphelins.  «  D'un  cote  il  déploie  sa  clé- 
mence, de  l'autre  il  réprime  les  excès  du  pouvoir. 
Il  prend  le  titre  de  père  des  orphelins  et  pour 
consoler  les  cœurs  aflligés,  et  pour  ôter  aux 
puissants  la  pensée  de  pom'suivre  de  lems  vexa- 
tions les  orphelins  et  les  veuves.  Ceux-là  étant 
privés  de  leurs  parents,  celles-ci  de  leur  époux, 
les  décrets  île  la  biinté  divine  viennent  réparer 
les  coups  de  la  fatale  mort.  A  la  veuve  cette  bonté 
donne  le  roi  des  saints  pour  défenseur;  elle  le 
donne  à  l'orphelin  pour  père.  Prenez  garde,  ô 
hommes  injustes,  dit  le  Seignem',  en  persécu- 
tant la  veuve,  vous  provoquez  le  courroux  du 
défenseur  de  la  veuve;  en  tourmentant  ror[)he- 
liu,  vous  tourmentez  celui  dont  Dieu  est  le  père. 
C'est  moi  qui  suis  le  père  de  l'orphelin  et  le  dé- 
fenseur de  la  veuve.  Qui  serait  à  la  fois  assez 
impie  et  assez  audacieux  pour  tom'menter  les 
enfants  d'un  Dieu,  pom-  susciter  des  persécutions 
à  de  pauvres  veuves  placées  sous  la  protection 
du  Seigneur? 

C'est  ainsi  que  ce  grand  Dieu  vient  en  aide  à 
la  piété,  et  qu'il  agit  sm'  les  uns  par  la  clémence, 
sur  les  autres  parla  frayeur,  conservant  toujours 
l'unité  de  ses  desseins ,  et  les  mettant  en  harmo- 
nie avec  les  divers  sentiments  des  hommes.  A 
nous  maintenant  d'user  du  remède  salutaire  de 
la  pénitence,  ou  plutôt  de  recevoir  de  Dieu  même 
la  pénitence  qui  amènera  la  guérison  de  nos 
maux  ;  car  ce  n'est  pas  nous  qui  la  lui  présen- 
tons ,  mais  lui  ijui  nous  la  présente.  Avez-vous 
vu  la  rigueur  qu'il  a  déployée  sous  la  loi,  la  bonté 
qu'il  nous  montre  sous  la  grâce  de  l'Evangile? 
Quoique  je  parle  de  la  sévérité  de  la  loi,  je  n'en 
accuse  pas  la  justice  :  je  me  propose  seulement 
de  faire  ressortir  la  douceur  de  la  grâce  évangé- 
lique.  La  loi  frappait  les  prévaricateurs  sans  pi- 
tié :  la  grâce  diffère ,  par  une  miséricorde  admi- 
rable, leur  châtiment,  ahu  de  les  déterminer  au 


repentir.  Embrassons  donc  la  pénitence,  mes 
frères,  cette  pénitence  qui  assm-e  notre  salut,  ce 
remède  qui  nous  délivre  de  tous  nos  péchés.  Je 
ne  parle  pas  de  la  pénitence  qui  s'affiche  publi- 
quement ,  je  parle  de  celle  qui  se  traduit  par  des 
œuvres,  et  qui  eflace  du  cœur  lui-même  les 
souillures  de  l'impiété.  «Levez-vous,  purifiez- 
vous,  arrachez  l'iniquité  de  vos  cœurs,  et  ôtez- 
la  de  devant  mes  yeux,  »  disait  le  Seigneur,  ha., 
1,  10.  Que  signifie  cette  superfiuité  de  langage? 
Ces  mots,  «  arrachez  l'iniquité  de  vos  cœurs  » 
ne  suffisaient-ils  pas  pom-  tout  expliquer ,  pour- 
quoi cette  addition,  «  ôtez-les  de  devant  mes 
yeux?  »  c'est  que  les  yeux  de  Dieu  ne  voient  pas 
comme  les  yeux  des  hommes.  «  L'homme  voit 
à  la  surface  ;  Dieu  voit  le  fond  du  cœur.  I  Reg., 
XVI,  7.  N'allez  pas  revêtir  les  dehors  d'une  fausse 
pénitence  :  c'est  devant  mes  yeux ,  qui  scrutent 
les  choses  les  plus  cachées ,  qu'il  vous  faut  en 
pi'oduire  les  légitimes  fruits. 

i.  Après  nous  être  piuifiés  de  nos  péchés ,  ne 
cessons  pas  pour  cela  de  les  avoir  présents  à  la 
pensée.  Quoique  Dieu  dans  sa  clémence  vous  en 
accorde  le  pardon ,  vous ,  jjour  la  sécurité  de 
votre  âme ,  ne  les  perdez  jamais  de  vue.  Le  sou- 
venir des  fautes  passées  est  une  garantie  contre 
les  fautes  futures  ;  et  celui  qui  pleure  encore  siu* 
les  faiblesses  d'autrefois ,  n'en  montrera  désor- 
mais que  plus  de  prudence.  «  Mon  péché,  disait 
David ,  est  toujours  devant  moi.  »  Psalm.  v,  5. 
Il  avait  le  passé  devant  les  yeux  pour  ue  plus 
tomber  à  l'avenir.  Du  reste,  le  Seigneur  réclame 
expressément  ce  soin  de  notre  part  ;  écoutez  plu- 
tôt ses  paroles  :  «Moi-même,  disait-il,  j'effacerai 
vos  crimes ,  et  je  n'en  conserverai  plus  le  souve- 
nir :  pour  vous,  souvenez-vous-en,  et  entrons 
en  jugement.  Avouez  de  votre  propre  mouve- 
ment vos  péchés,  et  vous  serez  justifié.  »  Isa., 
xi.m,  23,  26.  Dès  que  la  pénitence  apparaît.  Dieu 
ne  diffère  plus.  Vous  avez  avoué  votre  faute , 
vous  êtes  justifié  :  vous  avez  fait  pénitence,  vous 
avez  obtenu  miséricorde.  Ce  n'est  pas  le  temps 
qui  plaide  en  notre  favem",  c'est  par  sa  conduite 
que  le  pénitent  eflace  ses  péchés.  Il  arrivera  quel- 
quefois ipie ,  malgré  la  longuem*  du  temps  de  la 
pénitence,  on  ne  recouvrera  pas  le  salut;  tandis 
que,  eu  ([uelques  instants,  celui  qui  aura  Iran- 
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cheiucnt  avoui!  ses  péchés,  en  reeevia  le  iiaiclou. 
Samuel  employa  beaucoup  de  temps  à  prier  pour 
le  salut  de  Saiil  :  il  passa  plusieurs  nuits  sans 
sommeil  afin  d"implorer  la  grâce  du  coupable. 
Mais  Dieu ,  sans  égard  pour  la  durée  de  ses  sup- 
plications, qui  n'étaient  pas  secondées  par  le 
repentir  de  Said ,  dit  à  son  ])rophète  :  «  Jusques 
à  quand  plcurcras-tu  Saiil?  pour  moi,  je  l'ai 
rejeté.  ».I  /W/-.'XV1,  i.  Gfs  mots,  «  jusques  à 
quand  »  indiqucntla  durée  des  prières  de  Samuel , 
et  sa  persévérance.  Néanmoins  Dieu  n'exauça 
pas  cette  longue  prière ,  parce  que  à  l'interces- 
sion du  juste  ne  se  joignait  pas  la  pénitence  du 
pécheur.  Le  bienheureux  D.ivid  se  soumit  aux 
reproches  que  le  saint  prophète  Nathan  lui  avait 
laits  au  sujet  de  sou  crime  ;  menacé  de  la  ven- 
geance divine ,  il  donna  des  signes  manifestes 
d'une  conversion  véritable,  et  il  s'écria  :  «J'ai 
péché  conti'e  le  Seigneur,  »  IF  Iteg.,  xii,  !3;  et 
ce  l'ut  assez  de  ce  seul  instant,  de  cette  seule 
parole  prononcée  du  fond  du  coem*,  pour  obtenir 
un  pardon  complet  au  prince  repentant.  Aussi- 
tôt, en  effet,  la  sentence  fut  modiflée,  et  Nathan 
lui  dit  :  «  Le  Seigneur  t'a  pardonné  ton  péché.  » 
Voilà  bien  Dieu,  lent  à  punir  et  prompt  à  sau- 
ver. Songez  d'ailleurs  que  ce  Dieu  tout  clément, 
attend  de  longs  jours  encore  avant  d'appliquer 
le  remède  efficace.  David  devint  prévmieatciu'. 
La  femme  séduite  d(!vient  enceinte ,  sans  que  la 
faute  soit  suivie  d'aucune  remontrance.  C'est 
seulement  lorsque  le  fruit  du  crime  est  venu  à 
la  lumière  que  parait  le  médecin  réparateur  du 
péché.  Et  pourquoi  n'a-t-il  pas  repris  sur-le- 
champ  le  prévaricateur?  Parce  qu'il  sait  que 
dans  les  commencements  du  péché,  l'àme  des 
pécheurs  est  aveuglée  ;  il  sait  que  leurs  oreUles 
sont  fermées  lorsqu'ils  sont  plongés  dans  l'a- 
bime  du  crime.  Tant  que  le  mal  se  développe 
il  suspend  l'appUcation  du  remède  :  c'est  long- 
temps après,  que  la  leçon  est  donYiée;  et  dans 
le  même  moment  apparaissent  le  repentir  et  le 
pardon.  «Le  Seigneur  t'a  pardonné  ton  péché.  » 
Que  les  voies  du  Seigneur,  même  quand  il  me- 
nace, sont  surprenantes  !  Voyez-vous  la  jiromp- 
titude  de  sa  miséricorde  ? 

Cette  même  conduite,  il  la  suit  en  bien  d'au- 
tres matières;  et  toujours  il  se  montre  lent  à  dé- 
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truire,  empressé  d'accorder  son  secours.  A  nous 
autres  hommes,  par  exemple,  il  nous  faut  beau- 
coup de  temps  pour  élever  nos  édifices,  beau- 
coup de  temps  pour  b;Uir  une  maison;  mais, 
s'il  nous  faut  beaucoup  de  temps  pour  édifier,  il 
nous  en  faut  peu  pour  détruire.  Pour  Dieu,  c'est 
tout  le  contraire.  Quand  il  édifie ,  il  le  fait  rapi- 
dement; quand  il  détruit,  il  le  fait  avec  lenteur. 
La  promptitude  à  élever,  la  lenteur  à  déti-uire , 
ciU-actérisent  du  reste  parfaitement  le  Seigneur  : 
la  première  convient  à  sa  puissance ,  la  seconde 
à  sa  bonté  :  il  est  prompt  à  cause  de  l'inlinilé  de 
sa  puissance ,  il  est  lent  à  cause;  de  la  grandeur 
de  sa  bouté.  Ce  qui  confirme  ces  paroles,  c'est  la 
nature  même  des  faits.  En  six  jours  Dieu  créa 
le  ciel,  la  terre,  les  chaînes  de  montagnes,  les 
plaines,  les  vallées,   les  bois,  les  forêts,   les 
plantes,  les  sources,  les  fleuves,  le  paradis,  la 
variété  de  toutes  ces  choses  visibles ,  la  mer  si 
vaste  et  si  profonde ,  les  iles,  les  terres  qui  bor- 
dent la  mer,  et  celles  de  l'intérieur  du  continent. 
Tout  ce  monde  visible  si  jiea'u,  Dieu  l'a  créé 
dans  six  jot.rs.  Les  animaux  privés  de  raison 
comme  ceux  qui  en  sont  pom-vus ,  comme  celle 
profusion  d'ornements  que  l'a-il  aperçoit.  Dieu 
les  a  créés  en  six  jours.  Eh  bien ,  ce  Dieu  qui 
produit  avec  tant  de  rapidité ,  quand  il  s'agit  de 
détruire  une  simple  ville,  hésite  et  temporise,  à 
cause  de  sa  bonté.  Il  veut  renverser  Jéricho,  et 
il  dit  aux  culanls  d'Israël  :  «  Faites  le  tour  di;  la 
vide  pendant  sept  jours,  et  le  septième  jour  ses 
remparts  tomberont.  »  Jos.,  yi,  3-3.  Quoi!  vous 
formez  le  monde  entier  en  six  jours;  il  vous  faut 
sept  jours  pour  détruire  une  ville  ordinaire  ?  Quel 
obstacle  arrête  donc  votre  puissance?  Pourquoi 
ne  pas  accomplir  sur-le-champ  cette  destruction? 
N'est-ce  pas  de  vous  (jue  le  Piophète  parle  en  ces 
termes  •  «  Si  vous  ouvrez  les  deux,  les  monta- 
gnes seront  saisies  de  frayeur  à  votre  vue ,  et 
elles  se  liquéfieront  comme  la  cire  sous  l'action 
du  feu.  »  Isa.,  lxiv,  1,  2.  Est-ce  cjue  David, 
racontant  les  prodiges  de  votre  puissance,  ne 
s'écriait  pas  :  «  Nous  ne  craindrons  pas  alors 
même  que  la  terre  serait  dans  le  trouble,  et  que 
les  montagnes  se  précipiteraient  dans  le  sein  de 
la  mer.  »  Psalm.  xi.v,  3.  Il  vous  est  aisé  de 
transporter  des   montagnes  et  de  les  précipiter 
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daus  la  mer,  et  vous  m.'  \ uulez  pas  luiser  sniidahi 
une  ville  qui  vnas  résiste,  et  il  vous  faut  atten- 
dre le  sepliènie  jour?  U'où  vient  cela  ?  —  Ce  n'est 
pas  la  pui-^sauco  qui  me  fait  défaut;  c'est  ma 
boule  qui  attend,  nous  répond-il.  Je  leur  accorde 
sept  jours,  comme  j'en  accorderai  plus  tard  trois 
à  Ninive  :  peut-être  ([u'ils  accueilleront  la  voix 
de  la  pénitence ,  et  qu'ils  seront  sauvés.  —  Et 
(juel  est  pour  eux  le  héi'aut  de  la  pénitence?  Les 
eunemis  l'uvironnent  la  ville  de  tous  côtés  ;  leur 
général  en  observe  les  remparts;  la  consterna- 
tion et  le  tumulte  agitent  ces  malUcureux.  Quel 
chemin  prépar('  par  vous  les  conduira  à  la  péni- 
tence? Leur  avez-vous  envoyé  quelque  prophète, 
quelque  prédicateur  de  la  bonne  nouvelle?  Y 
a-t-il  dans  leurs  rangs  quelqu'un  capable  de  leur 
suggérer  ce  qu'ils  doivent  faire?  —  Oui ,  répond 
le  Seigneur,  ils  ont  parmi  eux  un  maître  capa- 
ble de  leur  enseigner  la  pénitence ,  celte  admi- 
rable Rahal),  que  j'ai  déjù  sauvée  par  la  péni- 
tence. —  Elle  a])parti'nait  à  ce  peuple  incrédule, 
mais  n'ayant  emljrassé  ni  ses  sentiments,  ni  son 
incrédulité,  elle  ne  porte  pas  la  peine  de  sa  faute. 
3.  Admirez  ici  cette  étrange  prédication  de  la 
pénitence.  Celui  qui  dit  dans  la  loi  :  «  Vous  ne 
connnettrez  pas  d'adultère ,  vous  ne  commettrez 
pas  de  fornication,  »  Exod.,  xx,  li,  empruntant 
à  sa  miséricorde  un  autre  langage  ,  crie  par  la 
bouche  du  bienheureux  Jésus  :  «  Que  Rahab  la 
courtisane  vive.  »  Jos.,  vi,  17.  Ce  Jésus,  flls  de 
Navé,  qui  dit,  «que  Rahab  la  courtisane  vive,» 
était  l'image  du  Seigneur  Jésus  qui  dit  aussi  : 
«  Les  courtisanes  et  les  publicains  vous  pi'écéde- 
ront  dans  le  royaume  des  eieux.  »  MattJi.,  xxi, 
;{|.  Si  Raliab  doit  vivre,  [lourquoi  vit-elle  en 
courtisane?  et  si  Rahab  est  une  courtisane,  pour- 
quoi cette  faveur  lui  est-elle  accordée?  —  Je 
désigne  sa  première  condition,  afin  que  vous 
soyez  plus  étonné  du  changement  qui  survit'ut. 
—  Et  qu'a  donc  fait  Rahab  p(jur  mériter  d'è:rc 
sauvée?  Est-ce  parce  qu'elle  a  fait  aux  espions 
hébreux  un  hienv(ùllant  accueil?  Mais  une  hôtesse 
en  fait  tout  autant.  —  Non  ,  ce  ne  sont  pas  seu- 
lement ses  paroles  qui  lui  ont  assuré  le  salut; 
c'est  principalement  à  sa  foi  et  à  ses  bons  senti- 
ments envers  Dieu  ([u'elle  en  est  redevable.  Poui' 
juger  de  la  grandeur  de  sa  foi,  écoutez  le  récit 
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et  le  témoignage  que  la  sainte  Ecriture  nous 
otfre  de  son  admirajjle  conduite.  Elle  était  dans 
l'antre  de  l'impureté,  comme  la  pierre  précieuse 
ensevelie  dans  la  fange,  comme  l'or  qu'on  a  jeté 
et  i|ui  git  dans  la  boue.  Fleur  de  piété,  dont  les 
épines  empêchaient  l'épanouissement,  sou  àme 
religieuse  était  captive  dans  ce  lieu  d'impiété. 
Prètez-moi  ici  toute  votre  attention.  Rahab  reçut 
les  espions;  et  ce  Dieu  (ju'Israél  avait  trahi  dans 
le  désert ,  elle  le  confessa  dans  le  séjour  de  la 
prostitution.  Pourquoi  parlé-je  d'Israël  dans  le 
désert?  La  montagne  était  couverte  d'une  téné- 
breuse nuée;  les  trompettes,  les  éclairs  et  d'au- 
tres prodiges  effrayants  se  succédaient  les  uns 
aux  autres.  Tout  à  coup  Dieu  fit  entendre  sa  voix 
du  milieu  des  llammes  :  «  Ecoute,  Israél  :  le 
Seigneur  ton  Dieu,  le  Seigneur  est  unique.  Il 
n'y  aura  pas  pour  toi  d'autres  dieux.  C'est  moi 
qui  le  suis  ,  et  dans  les  hauteurs  des  cieux  ,  et 
dans  les  abimes  de  la  terre;  et,  à  part  moi ,  il 
n'existe  pas  d'autre  Dieu,  n  Deuter.,  vi,  4; 
Exod.,  XX,  4-;  Deuter.,  iv,  39.  Après  avoir  en- 
tendu ces  paroles,  Israél  fit  fondre  une  idole,  et 
abandonna  son  Dieu  :  il  méconnut  son  Seigneur, 
il  repoussa  son  bienfaiteur,  et  il  dit  à  Aarou  : 
M  Fais-nous  des  dieux.  »  Exod.,  xxxu,  1.  Pour- 
ipioi  ces  mois,  «fais-nous,  »  s'il  s'agit  de  dieux? 
Comment  seraient-ils  des  dieux,  s'ils  sont  façon- 
née? C'est  ainsi  que  la  malice,  poussée  jusqu'à 
l'aveuglement,  se  combat  et  se  détruit  elle-même. 
On  façonne  un  veau  d'or,  et  l'ingrat  Israël  de 
s'écrier  :  «  Voilà  tes  dieux,  ô  Israël  :  ce  sont  eux 
qui  t'ont  fait  sortir'  de  la  terre  d'Egypte.  »  Exod. , 
xxxu,  4.  Il  ne  voit  pourtant  qu'un  veau  d'or;  il 
ne  voit  ([u'une  idole  :  à  quoi  bon  alors  cette 
exclamation  :  «  Voilà  tes  dieux!  »  C'est  qu'il  pré- 
tendait non-seulement  adorer  l'objet  présent  à 
ses  regards,  mais  encore  professer  la  pluralité 
des  dieux;  il  traduisait  sa  pensée  plutôt  que  ce 
qu'il  apercevait. 

Mais  repi-enons  le  cours  de  nos  idées.  Ces  vé- 
rités qu'Israël  avait  entendu  proclamer  au  mi- 
lieu des  prodiges  dont  l'entretenait  une  loi  mer- 
veilleuse, et  que  néanmoins  il  repoussa,  Rahab 
les  annonce  au  fond  d'un  lupanar.»  Nous  savons, 
disait-elle  aux  esjiious,  les  grandes  choses  que 
votre  Dieu  a  accompUes  sur  les  Egypitiens.  « 


Jos.,  II,  9.  Les  Hébreux  s'écrient  :  «  Noilà  tes 
(lieux,  ô  Israël;  ce  sout  eux  qui  t'out  fait  sortir 
lie  la  terre  d'Egypte;  »  Exod.,  xxxii.  V;  et  une 
courtisane  atlrilnie  ces  prodiges,  non  à  des  idoles, 
mais  au  Dieu  unique.  «  Nous  savons  les  grandes 
choses  que  votre  Dieu  a  accomplies  sur  les  Egyp- 
tiens, au  désert  ;  et  en  les  apprenant,  notre  cœur 
s'est  amolli,  et  il  n'y  a  plus  en  nous  de  coiu-agt'. 
—  >'ous  savons  ks   grandc^s  choses  que  votre 
Dieu  a  accomplies.  »  Voyez  comme  elle  se  soumet 
par  la  foi  aux  paroles  du  Icgislati'ur  suprême. 
«  Et  je  sais  que  voire  Dieu  est  présent  dans  les 
hautem'S  des  cieux  et  dans  les  profondeurs  de  la 
terre;  et  qu'à  part  lui  il  n'y  a  pas  d'autre  Dieu.» 
Rahal)  est  Mon  l'image  de  l'Eglise  abandomiée 
autrefois  à  l'impure  domination  des  démons,  et 
accueillant  les  envoyés  du  Christ,  non  des  en- 
voyés de  Jésus,  fils  de  Navé,  mais  les  apoties  de 
Jésus,  le  Sauvem- véritable.  «  Je  sais  que  votre 
Dieu  est  présent  dans  les  hautems  des  cieux  et 
dans  les  profondem-s  de  la  terre  ;  et  qu'à  part  lui 
il  n'y  a  pas  d'autre  Dieu.  »  Ces  enseignements, 
les  Juifs  les  reçurent  et  ils  n'y  furent  pas  fidèles  : 
l'EgUse  les  reçut,  et  elle  les  conserva  précieuse- 
men  . 

Rahab,  image  de  l'Eglise,  mérite  donc  un 
juste  tribut  d'éloges.  Aussi  le  grand  Paul  con- 
vaincu de  la  noblesse  de  sa  foi,  loin  de  la  réputer 
infâme  à  cause  de  sa   condition  première,  la 
juge  digne  d'admiration  à  cause  de  sa  conver- 
sion toute  divine,  et  la  nomme  en  même  temps 
que  les  auti-es  saints.  Après  ces  paroles ,  «  c'est 
par  la  foi  qu'Abel  offrit  son  sacrifice  ;  »  c'est  par 
la  foi  qu'Abraham  offrit  aussi  le  sien  ;  c'est  la 
foi  qui  décida  Noé  à  construire  l'arche;  c'est  par 
la  foi  que  Moïse  accomplit  tant  de  prodiges; 
après  avoir  rappelé  ime  foule  d'autres  saints  per- 
sonnages, il  ajoute  :  «  C'est  à  cause  de  sa  foi  que 
Rahab  ne  périt  pas  avec  son  peuple  incrédule  ; 
ayant  reçu  les  espions  hébreux,  et  les  ayant  ren- 
voyés par-  un  autie  chemin.  »  Hebr.,  xi,  -i-31. 
Voyez  avec  quelle  habileté  elle  déguisa  sa  bien- 
veillance. Les  satellites  chargés  de  rechercher 
les  espions,  lui  ayant  demandé  .  «  Est-ce  que 
des  hommes  sont  venus  chez  toi  ?  »  elle  leui"  ré- 
pondit :  «  Oui,  ils  y  sont  venus.  »  Jos.,  n,  3,  -i. 
Elle  établit  d'abord  la  vérité  pour  préparer  les 
TOM.  n. 
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voies  à  l'errem' 
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Jamais  le  mensonge  n'est  cru 
même,  mais  à  cause  d'une  vérité  qu'on 
lui  adjoint  préalablement.  En  conséquence,  les 
personnes  qui  veulent  attirer  créance  à  lems 
mensonges,  commencent  par  avancer  des  choses 
incontestables  et  reconnues  pour  telles  par  tout 
le  monde  ;  ensuite  seulement,  elles  insinuent  les 
choses  incertaines  et  fausses.  «  Est-ce  que  ces 
hommes  sont  venus  chez  toi  ?  —  Oui ,  répond- 
elle.  »  Si  elle  eût  répondu  négativement,  elle 
n'eût  pas  provoqué  les  recherches  des  satellites. 
«  Oui,  ils  sont  venus,  et  ils  se  sont  retirés  par  ce 
chemin  ;  pomsuivez-les  et  vous  ne  tai-derez  pas 
à  vous  en  empai-er.  »  0  mensonge  admirable  ! 
Que  j'aime  cette  réponse  qui,  en  induisant  eu  er- 
reur, au  Ueu  de  traliii'  les  chose?  divines,  portait  *' 
la  religion  de  cette  femme  à  son  comble  ! 

Voilà  donc  Rahab  méritant  son  salut  par  la 
pénitence;  voilà  Rahab  dont  le  nom  est  pro- 
clamé par  la  bouche  même  des  saints.   «  Que 
Rahab  la  courtisane  vive!  »  crie  Jésus,  fds  de 
Navé,  dans  le  désert.  «  C'est  à  cause  de  sa  foi, 
dit  saint  Paul^  que  Rahab  la  courtisane  ne  périt 
pas  avec  son  j)euple  incrédule.  »  A  plus  forte 
raison,  nous-mêmes,  si  nous  embrassons  la  péni- 
tence, obtiendrons-nous  le  salut.  C'est  mainte- 
nant le  temps  de  la  pénitence;  car-  nous  avons 
beaucoup  à  redouter  des  fautes  qui  pèsent  sur 
nous ,  si  nous  ne  prévenons  le  châtiment  par 
notre  repentu'.  «  Hàtons-nous  de  tout  avouer  en 
sa  présence.  »  Psalm.  xciv,  2.  Eteignons  le  bû- 
cher qu'ont  allumé  nos  péchés.  Il  n'est  pas  be- 
soin d'y  verser  l'eau  à  flots  ;  il  suffit  de  quelques 
larmes.  L'incendie  qui  nait  du  péché,  (juoi(iue 
immense,   est  éteint  par  un  petit  nombre   de 
larmes  qui,  eu  même  temps  qu'elles  éteignent 
les  flammes  de  nos  crimes,  en  dissipent  l'odeur 
repoussante.  Nous  en  avons  un  témoignage  dans 
ces  paroles  du  bienheureux  David,  qui  montrent 
bien  la  \  ertu  dos  larmes  :   «  Toutes  les  uuits  je 
laverai  mon  lit,  et  j'arroserai  ma  couche  de  mes 
larmes.  »  Psalm.  vi,  7.  S'il  n'eût  voulu  parler 
que  d  ;  l'abondance  de  ses  larmes,  il  lui  eût  suffi 
de  dh'e  :  «  J'arroserai  ma  couche  de  mes  lar- 
mes, n  Pourquoi  donc  a-t-il  dit  aupai-avant,  «je 
laverai  mon  lit?  »  afin  de  nous  enseigner  que  les 
larmes  effacent  et  expient  à  la  fois  nos  péchés. 

19 
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Le  [léciin  G.  La  source  de  tous  les  maux,  c'est  le  péché,  à  sou  tribuual.  Iguoreriez-vous  donc  que  l'on 
lons"^"  los  C'est  au  péché  que  la  douleiu-,  c'est  au  péché  n'attend  pas  l'iu-truction  de  la  cause,  lorsque 
maux.  q^,g  [,,^  discordes,  c'est  au  péché  que  les  guerres,  l'on  veut  se  rendre  un  juge  favoralile,  mais  qu'on 
que  les  maladies,  et  toutc^s  les  scufirances  diffi-  fait  agir  auprès  de  lui  avant  ce  moment,  soit  par 
elles  à  calmer  doivent  leur  origine.  De  même  ses  amis,  soit  par  ses  protecteurs,  soit  de  toute 
que  les  bous  médecins  ne  se  contentent  pas  d'é-  autre  manière?  En  ce  qui  regarde  le  jugement 
tudier  les  maladies  dans  leur  manilestation,  et  de  Dieu,  n'espérez  pas,  quand  l'heure  en  sera 
qn'ils  en  leeherchent  les  causes,  de  même,  pour  venue  ,  de  fléchir  votre  juge.  C'est  avant  cette 
montrer  aux  hommes  que  le  péchi;  était  la  source  heure  seulement  (]ue  vous  le  p:i' viendrez  en  votre 
de  tous  les  maux  dont  les  hommes  sont  afiligés,  faveur.  Aussi  David  s'éeriait-il  :  «  Hâtons-nous 
le  Sauveur,  divin  médecin  des  âmes,  dit  au  pa-  d'avouer  nos  fautes  en  sa  présence.  »  Psalm. 
ralytique,cpi'il  voyait  plus  malade  dans  son  âme  xciv,  2.  L'habileté  des  rhéteurs  ne  séduit  pas 
que  dans  son  corpr,  :  «  Vous  voilà  maintenant  plus  ce  grand  juge,  que  la  puissance  ne  le 
guéri ,  allez  et  ne  péchez  plus^  de  peur  qu'il  ne  touche  :  il  n'a  pas  phis  d'égords  aux  dignités, 
vous  arrive  quelque  chose  de  pire.  »  Joan.,  v,  il.  qu'il  ne  redoute  la  qualité  des  personnes.  Il  est 
D'où  il  résulte  (|ue  le  péché  avait  été  la  cause  de  inaccessible  à  la  corruption,  ses  jugements  sont 
sa  i)récédente  inflrmité.  Telle  est,  en  eflet,  la  il'une  effrayante  et  d'une  implacable  justice.  Sup- 
cause  de  tout  châtiment,  la  cause  de  toute  afflic-  plions  donc  ici-bas  ce  juge  suprême,  et  implo- 
tion,la  cause  de  toute  calamité.  Ce  qui  m'étonne  l'ons  sa  clémence.  Faisons  appel,  non  en  nous 
en  ceci,  est  de  voir  ce  Dieu  qui,  dès  le  commen-  appuyant  sur  les  richesses,  mais  de  tout  notre 
cément,  avait  soumis  l'homme  à  la  douleur  à  cœur,  à  sa  miséricorde.  11  est  vrai, à  parler  plus 
cause  du  péché,  opposer  ensuite  sentence  à  scn-  exactement,  (jue  ce  Dieu  si  bon  se  laisse  fléchir 
tence,condamnationà condamnation. Jem'expli-  par  des  richesses,  non  par  des  richesses  versées 
que  :  La  douleur  était  devenue  la  peine  du  pé-  dans  ses  mains,  mais  par  des  richesses  versées 
ché;  et  c'est  par  la  douleur  que  le  péché  est  ef-  dans  les  mains  des  pauvres.  Donnez  de  vos  biens 
face.  Suivez  jiieu  ma  pens('e.  Dans  soucourronx  à  l'indigent,  et  vous  apaiserez  votre  juge.  C'est 
contre  la  femuie,  et  en  lui  signifiant  le  châti-  mon  afl'ection  pour  vous  qui  m'inspire  ces  obscr- 
ment  qu'elli:^  s'ilait  attiré'  par  sa  désobéissance,  vatinns.  Séparée  de  l'aumône,  en  effet,  la  péni- 
le  Seigneur  lui  dit  :  «Tu  enfanteras  tes  enfants  tence  demcin-e  sans  vie  et  sans  ailes  :  c'est  à 
dans  la  douleur,  )>  paroles  qui  étalilisseut  que  la  l'aumône  de  fournir  les  ailes  sur  lesquelles  s'en- 
donleui-  est  le  fruit  du  péché.  Mais,  o  libérahté;  vole  lu  pénitence.  C'est  l'aumône  qui  prêta 
de  notre  Dieu  !  ce  qui  était  un  châtiment  devient  ses  ailes  au  repentir  sincère  du  centurion  Cor- 
une  source  de  salut.  Le  péché  avait  produit  la  neille.  «  Vos  aumônes  et  vos  prières,  lui  fut- 
douleur  :  à  son  tour  la  douleur  détruit  le  péché;  il  dit,  sont  montées  jusqu'aux  cieux;»  Act., 
et  comme  le  ver  di'vore  l'arbre  sur  lequel  il  est  .\,  4  ;  en  sorte  (pie  si  la  présence  de  l'aumône 
né,  ainsi  la  douleur  inspirée  par  la  pénitence  eût  fait  défaut,  le  repentir  de  ce  saint  homme 
dévore  le  péché  auquel  elle  doit  son  origine.  Ce  ne  serait  pas  monté  jusqu'au  Seigneur.  Ainsi 
qui  faisait  dire  à  Paul  :  «  La  tristesse  qui  est  se-  un  libre  cours  est  ouvert  aujourd'hui  â  vos 
Ion  Dieu  a  pour  effet  la  pénitence,  qui  conduit  aumônes.  Voyez  de  tous  côtés  ces  captifs  et  ces 
sûrement  au  salut.  »  Il  Corinth.,y\\,  10.  pauvres;  voyez  ces  indigents  qui  errent  sur 
La  tristesse  est  donc  salutaire  pour  les  âmes  la  place  publique  ;  entendez  ces  cris,  ces  lar- 
vraiment  repentantes.  De  même,  il  sied  à  mer-  mes  ,  ces  gémissements.  Quel  marché  admi- 
veille  aux  in-cheurs  de  pleurer  sur  leurs  pi'évari-  rable  se  présente  devant  vousl  Or  l'avantage 
cations.  «  Bienheureux  ceux  i[m  pleurent,  car  de  ce  genre  d'institution  est  de  permettre  d'ache- 
ils  seront  consolés.  »  Mat  th.,  v,  5.  Pleurez  sur  ter  à  bas  prix  et  de  vendre  à  chers  deniers, 
votre  péché,  pour  ne  [mh  pleurer  sur  votic  sup-  N'est-ce  pas  là  tout  ce  que  s'y  proposent  tous  les 
plice;  désarmez  votre  juge,  avant  de  comparaître  marchands?  Fst-ce  qu'ils  s'occupent   de   com- 
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merce  pour  autre  chose  que  pour  vendre  à  uu     poiidious  à  ces  fréquents    enseignements  par 
prix  élevé  ce  qui  leur  a  coûté  peu  de  chose,  et     quehiucs  bonnes  œuvres!  u  Celui  ipù  a  pitié  du 
d'emporter  ainsi  de  gros  bénéfices?   C'est  une     pauvre,  i>rètc  à  Dieu.  »  Proverb.    xix    17.  Prè- 
occasion  à  peu  près  semblable  que  Dieu  vous     tons  à  Dieu  nos  aumônes,  alin  de  jouir  en  retour 
propose  aujourd'hui.- Achetez  la  justice  à  bas     de  sa  démence.  Quelle  .<;agesse  dans  cette  sen- 
prix,  pour  la  reveudi-e  plus  tard  à  un  prix  élevé,     tence  :  «  Celui  qui  a  pitié  du  pauvre  prête  à 
si  toutefois  on  peut  donner  le  nom  de  vente  à     Dieu  !  »  Elle  ne  dit  pas  :  «  Celui  qui  a  pitié  du 
une  restitution  véritable.  Ici  la  justice  vous  coîl-     pauvre  donne  à  Dieu,  »  mais,  «  Celui  qui  a  pitié 
tera  peu  "de  chose,  uu  petit -taorceau  de  pain,  uu     du  pauvre  prête  à  Dieu.  «  C'est  que  l'Ecriture 
vêtement  sans  valeur .    uu  verre  d'eau  ù-oidc.     counait  notre  avarice  :  il  ne  lui  a  pas  échappé 
«  Celui  qui  donnera  en  breuvage  un  verre  d'eau     que  notre  cupidité  insatiable  convoite  toujoius 
froide,  celui-là,  je  vous  le  dis  eu  vérité,  ne  per-     des  richesses  qu'elle  n'a  pas,  et  cherche  à  les  ac- 
dra  pas  sa  récompense,»  disait  celui  de  qui  nous     quérir-.  Eu  couséqueuce,  au  lieu  de  ces  termes 
avons  appris  ce  négoce  spu-ituel.  Matth.,  x,  42.     a  Celui  qui  a  pitié  du  pauvre  donne  à  Dieu,  »  ce 
Eh  quoi!  un  verre  d'eau  froide  aura  sa  récom-     qui  eût  indiqué  un  don  pur  et  simple,  elle  se 
pense,  et  des  vêtements  ou  de  l'argent  distribu(>s    sert  de  ceux-ci  :  «  Celui  qui  a  pitié  du  pauvre 
en  aumônes  en  seraient  privés!  Evidemment  ils     prête  à  Dieu.  »  Si  nous  prêtons  à  Dieu,  il  s'en- 
en  auront  une  encore  plus  considérable.  A  quel     suit  que  Dieu  est  notre  débiteuT.  Or  voulez-vous 
dessein  cependant  le  Sauveur  a-t-il  parlé  d'un     (]ue  Dieu  soit  votre  débiteur,  ou  bien  qu'il  soit 
verre  d'eau  froide?  pour  désigner  l'aumône  qui     votre  juge?   Le  débiteur  a   un  certain  respect 
ne  coûte  pas  de  frais  ;  car  un  verre  d'eau  froide     pour  sou  créancier,  mais  le  juge  ne  ménage  pas 
n'exige  que  vous  dépensiez  ni  de  voti-e  bois,  ni     celui  qu'il  a  lui-même  comblé  de  ses  bienfaits, 
de  toute  autre  chose.  Que  si  une  aumône  si  peu         7.  Examinons  encore  pourquoi  le  Seio-neur  a 
coûteuse  nous  assure  une  si  biillc  récompense,     dit  que  quiconque  donne  au  pauvre  lui  prête  à 
quelle  récompense  ce  juste  juge  accordera-t-il  à    lui-même.  C'est  d'abord,  observions-nous,  en 
celui  qui  dispense  en  aumônes  des  habits  nom-     considération  de  notre  avidité  qui  n'est  jamais 
l>reux  .   de   l'argent  ,    et  une   infinité  d'autres     satisfaite,  et  qui  ne  nous  j)ermet  pas  de  prêter 
biens?  Profitez  donc  du  prix  si  peu  élevé  auquel     de   l'argent  sans  une  garantie  de  sécurité.  Le 
vous  sont  offerts  ces  mérites,  pour  les  accepter    préteur  exige  ordinairement  comme  garantie 
de  la  munificence  divine,  pour  les  enlever,  pour     l'ime  de  ces  trois  choses  :  ou  une  hypothèque, 
les  acquérir.  «Vous  qui  avez  soif,  venez  à  la     ou  un  gage  suffisant,  ou  une  caution.  C'est  seule- 
source  des  eaux;  vous  qui  n'avez  pas  d'argent,     ment  en  présence  de  l'une  de  ces  trois  condi- 
accourez  et  achetez.  »  Isa.,  lv,  1 .  Tant  que  l'oc-    tions,  de  la  caution,  du  gage  ou  de  rhjq)othèque, 
casion  nous  le  permet,  achetons  des  aumônes;     qu'il  li^Tera  son  argent.  Or  le  Seigneur  sachant 
ou  plutôt  au  moyen  de  l'aumône  achetons  le  sa-     bien  que  personne  n'est  disposé  à  prêter  en  dé- 
bit. Vous  couvrez  la  nudité  du  Christ,  quand     hors  de  ces  conditions,  que  personne  n'agira 
vous  couvrez  la  nudité  du  pauvre.  uniquement  par  bonté,  et  que  le  gain  est  le  but 

Ces  choses,  me  direz-vous,  nous  les  savons  et  commun  de  tous  les  hommes,  comme  d'ailleurs 
les  connaissons  parfaitement.  Nous, en  avons  été  le  pauvre  ne  saurait  fom-uir  aucune  de  ces  con- 
instruits  avant  même  que  vous  en  parhez.  Ce  ditions,  ni  d'hypothèque,  puisqu'il  n'a  point  de 
n'est  pas  vous  qui  le  premier  nous  les  avez  ap-  propri('t(',  ni  de  gage,  puisqu'il  est  dans  le  dé- 
prises. Vous  ne  nous  annoncez  rien  de  nouveau,  nûment,  ni  de  caution,  personne  ne  se  char- 
mais des  vérités  que  nous  avons  souvent  enten-  géant,  à  cause  de  son  indigence,  de  répondre 
dues  de  la  bouche  de  maintes  pei-sonnes  ici  pré-  pour  lui,  à  la  vue  du  double  danger  auquel 
sentes.  —  .Je  ne  l'ignore  pas  non  plus  :  vous  avez  cet  état  de  choses  exposait  et  le  pauvre  et  le  riche, 
été  instruits  à  plusieurs  reprises  de  ces  vérités  le  pauvre  par  suite  de  sa  misère,  le  riche  par 
et  d'autres  semblables.  Plût  à  Dieu  que  nous  ré-    suite  de  son  inhumanité,  le  Seigneur  voulut  être 
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lui-même  le  gage  de  celui-ci  et  la  caution  de  ce- 
lui-là. —  Vous  ue  comptez  pas  sur  le  pauvre  à 
cause  de  s(ju  infortune  ;  com]it(V  sur  moi,  à 
cause  de  l'intiuité  de  mes  trésors.  Ainsi  il  vit  le 
pauvre,  et  il  lut  touché  de  miséricorde;  il  vit  le 
pauvre,  et  loin  de  le  mépriser,  il  consentit  à  de- 
venir poui'  lui  le  gage  de  sécurité,  et  à  l'assister 
de  sa  charité  sans  hornes;  charité  que  David  (  é- 
lèbre  en  ces  termes  ;  «  Le  Seigneur  s'est  tenu 
débouta  la  droite  du  pauvre.  »  Psalm.  r.viii,  31 . 
«  Celui  qui  a  pitié  du  pau\re  prête  à  Dieu.  » 
Ne  craignez  rien,  c'est  à  moi  (jue  vous  prêtez. — 
Et  que  gagnerai-je  de  si  considérable  à  vous 
prêter  à  vous-même?  Quoi(iue  ce  soit  inique  au 
suprême  degré  d'exiger  que  Dieu  nous  rende 
compte  de  ses  desseins,  je  condescendrai,  dit-il, 
à  cette  étrange  demande,  et  je  me  servirai  de  ma 
bonté  pour  amollir  ton  inflexibilité.  Examinons 
donc  la  question  soulevée.  Quand  vous  prêtez  à 
autrui,  quel  proOt  eu  retirez-vous?  Quel  intérêt 
lui  imposez-vous  ?  Vous  ne  lui  imposerez  même 
pas  un  pour  cent,  si  vous  recherchez  la  -justice. 
Si  vous  obéissez  à  votre  insatiable  cupidité,  vous 
n'eu  deviendrez  que  deux  et  trois  fois  plus  cou- 
pable. Eh  bien,  je  comble  les  désirs  de  votre  avi- 
dit(i;  je  vais  au  delà  des  bornes  de  votre  avarice  : 
l'infinité  de  vos  exigences  se  perd  dans  l'abon- 
dance de  mes  richesses.  Vous  demandez  la  cen- 
tième partie  de  la  valeur  prêtée,  et  moi  je  vous 
la  rends  au  centuple.  —  Je  le  crois.  Seigneur, 
vous  regardez  comme  un  prêt  fait  à  voti'e  per- 
sonne l'aumône  donnée  au  pauvre  ;  mais  quand 
me  la  reudrez-vous  ?  Je  demande  à  être  iixé  sur 
ce  point  afin  de  rendre  ce  patte  plus  complet  en- 
core. Veuillez  me  déterminer  le  temps  où  vous 
remplirez  l'obligation  contractée  ,  précisez  le 
terme  où  votre  dette  sera  éteinte.  —  Ce  serait 
une  demande  inutile,  car,  «  Dieu  est  fidèle  en 
toutes  ses  paroles.  »  Psalm.  eXLiv,  d3.  Néan- 
moins l'usage  existant  pour  le  débiteur  sincère 
de  fixer  le  temps  et  le  jour  où  il  se  libérera,  écou- 
tez à  quelle  époque  et  en  quel  lieu  s'acquittera 
de  sa  dette  Celui  à  qui  vous  prêtez  en  la  per- 
sonne du  pauvre.  »  Lorsque  le  Fils  de  l'homme 
sera  sur  le  trône  de  sa  gloire,  il  mettra  les  bre- 
bis à  sa  droite,  et  les  boucs  à  sa  gauche;  et  il 
dira  à  ceux  qui  seront  à  sa  droite  ^  considérez 
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avec  quelle  libéralité  le  débiteur  traite  son  créan- 


cier, et  condiieu  il  lui  témoigne,  on  se  libérant, 
de  reconnaissance)  :  «Venez  les  bénis  de  mon 
Père  ;  prenez  possession  du  royaume  qui  vous  a 
été  préparé  dès  la  création  du  monde.  »  Matth., 
XXV,  31  et  seq.  Et  pourquoi  cela?  «Car,  j'ai 
eu  faim,  et  vous  m'avez  donné  à  manger;  j'ai 
eu  soif,  et  vous  m'avez  donné  à  boire  ;  j'étais  uu, 
et  vous  m'avez  couvert;  j'étais  prisonnier,  et 
vous  êtes  venus  à  moi  ;  j'étais  malade,  et  vous 
m'avez  visité  ;  j'étais  étranger,  et  vous  m'avez 
accueilli.  »  Alors  les  hommes  qui  l'auront  servi 
de  cette  manière,  portant  successivement  les 
yeux  sur  leur  propre  dénûment  et  sur  l'excel- 
lence de  ce  débiteur  extraordinaire,  lui  diront  : 
«  Seigneur,  quand  donc  vous  avons-nous  vu 
ayant  faim,  et  vous  avons-nous  rassasié  ?  quand 
vous  avons-nous  vu  ayant  soif,  et  vous  avons- 
nous  désaltéré?  »  N'est-ce  pas  vers  vous  que  se 
tournent  les  regards  de  tous  les  êtres  ;  et  n'est- 
ce  pas  vous  qui  leur  donnez  la  nourriture  à  tous 
eu  altondance?  Psalm.  cxLiv,  15.  0  prodige  de 
bonté  !  Il  cache  sa  dignité  pour  faire  éclater  sa 
miséricorde.  «J'ai  eu  faim,  et  vous  m'avez  donné 
à  manger!  »  0  bonté  admirable  1  ô  générosité 
sans  bornes!  C'est  celui  qui  donne  à  toute  chair 
sa  nourriture,  qui  ouvre  ses  mains  et  comble 
tout  animal  de  bénédictions,  c'est  ce  Dieu  qui 
dit  :  «  J'ai  eu  faim  et  vous  m'avez  donné  à  man- 
ger, ))  sans  rien  ôter  à  sa  dignité,  et  en  se  cons- 
tituant par  charité  la  caution  des  pauvres.  «  J'ai 
eu  soif  et  vous  m'avez  donné  à  boire.  »  Qui  parle 
de  la  sorte?  Celui  qui  verse  aux  lacs,  aux  ri- 
vières, aux  sources  leurs  eaux,  celui  qui  s'écrie 
dans  l'Evangile  :  «  Quiconque  croit  en  moi,  se- 
lon le  témoignage  de  l'Ecriture,  des  fleuves  d'eau 
vive  cotderont  de  son  seiu,  »  Joan.,  vu,  38  : 
celui  qui  a  dit  :  «  Si  quelqu'un  a  soif,  qu'il 
vienne  à  moi  et  qu'il  Ijoive.  »  Joan.,  vu,  37.  Il 
ajoute  ensuite  :  «  J'étais  uu,  et  vous  m'avez  cou- 
vert. »  Ainsi,  nous  avons  couvert  celui  qui  couvre 
les  cieux  de  nuages,  et  qui  donne  à  l'Eglise,  à 
la  terre  entière  leur  vêtement.  «  Vous  tous  qui 
avez  été  baptisés  dans  le  Christ,  vous  vous  êtes 
revêtus  du  Christ.  »  Galat.,  m,  27.  «  J'étajs  pri- 
sonnier. »  Vous  prisonnier,  vous  qui  jjrisez  les 
fers  des  captifs  !  Ahl  expliquez-nous  ce  que  vous 
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dites  là,  car  votre  dignité  incomparable  ne  nous 
permet  pas  d'ajouter  foi  à  vos  paroles.  Quand 
vous  avons- nous  vu  réduit  à  cette  détresse? 
Quand  vous  avons  -  nous  traité  de  la  sorte  ? 
«  Quand  vous  avez  fait  ces  choses  à  l'un  de  mes 
frères  les  plus  petits .  vous  me  les  avez  faites  à 
moi-même.  »  Maltli.,  xxv.lO.  Elle  est  donc  vraie 
cette  sentence  :  «  Celui  qui  a  pitié  du  pauvre 
prête  à  Dieu.  »  Proverb.,  xix.  17. 

Chose  non  moins  remarîiuable ,  observez  que 
le  Sauveur  n'a  aucunement  mentionné  les  actes 
qu'inspirent  les  autres  vertus.  Il  pouvait  dire  ce- 
pendant :  «  ^'enez ,  les  bénis  de  mon  Père  ;  vous 
avez  été  chastes;  vous  avez  conservé  la  virgi- 
nité ;  vous  avez  mené  une  vie  tout  évangélique.  » 
Il  garde  le  silence  sur  ces  vertus;  quoique  dignes 
d'éloges,  elles  ne  viennent  qu'après  la  charité. 
De  même  qu'il  montre  à  ceux  qui  sont  à  sa  droite 
le  royaume  qui  leur  est  accordé  en  récompense 
à  cause  de  leur  charité  envers  le  prochain ,  do 
même  il  déclare  à  ceux  qui  sont  à  sa  gauche  le 
châtiment  qu'ils  se  sont  attu-é  par  leur  inhuma- 
nité. «  Allez ,  maudits ,  aux  ténèbres  extérieures 
qui  ont  été  préparées  pour  le  démon  et  pour  ses 
anges.  »  Matth.,  xxv,  41.  Et  pourquoi  cette  con- 
damnation? Quel  en  est  le  motif?  «  J'avais  faim, 
et  vous  ne  m'avez  pas  donné  à  manger.  »  Il  ne 
leui-  dit  pas  :  «  Vous  vous  êtes  souillés  d'impu- 
retés, d'adultères,  de  larcins,  de  faux  témoi- 
gnages ,  de  parjures.  »  Ce  sont  là  sans  doute  des 
crimes  manifestes,  mais  bien  inférieurs  en  malice 
à  l'insensibilité  et  à  l'inhumanité.  Pourquoi , 
Seigneur,  ne  mentionnez-vous  pas  les  autres 
voiesd'iniquité?  C'est  que  mon  jugement  s'exerce, 
non  contre  le  péché,  mais  contre  l'inhumanité  : 
il  s'exerce,  non  contre  les  pécheurs,  mais  contre 
les  pécheurs  qui  n'ont  pas  fait  pénitence.  C'est 
à  cause  de  votre  inhumanité  que  je  vous  con- 
damne. Vous  aviez  un  remède  d'une  efficacité 
infaillible ,  l'aumône ,  dont  la  vertu  efface  toutes 
les  fautes  ;  et  ce  remède  salutaire ,  vous  l'avez 
méprisé.  C'est  pourquoi  j'exècre  l'inhumanité 
comme  la  racine  de  tout  mal  et  de  toute  impiété, 
et  j'aime  la  charité,  comme  la  racine  de  tout 
bien  :  tandis  que  je  menace  la  première  d'un  feu 
éternel,  j'assure  à  la  seconde  le  royaume  des 
cieux. 
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Elles  sont  belles ,  Seigneur,  les  récompenses 
que  vous  nous  promettez;  il  est  beau  ce  royaume 
divin  que  nous  attendons.  Il  est  terrible  aussi 
l'enfer  dont  vous  nous  menacez.  Celui-ci  nous 
épouvante ,  celui-là  nous  attire  :  l'un  nous  pénè- 
tre d'uut^  frayeur  salutaire,  l'autre  d'amour  pour 
la  vertu.  Dieu  ne  nous  menace  pas  de  l'enfer 
pour  nous  jeter  dans  l'enfer,  mais  pour  nous  eu 
préserver.  S'il  n'eût  tenu  qu'à  punir,  il  ne  nous 
aurait  pas  donné,  eu  nous  avertissant,  la  pensée 
de  nous  dérol)er  prudemment  à  ses  menaces. 
Conséquemment ,  il  nous  montre  le  châtiment 
afin  que  nous  en  évitions  rexpcricuce  ;  il  eflVaie 
par  ses  paroles  afin  de  ne  pas  punir  en  réalité. 
Ne  refusez  donc  pas  à  Dieu  les  témoignages  de 
votre  charité.  De  la  sorte ,  comme  je  vous  le 
disais  précédemment,  il  deviendra  pour  vous 
votre  débiteur  ou  votre  juge.  Le  di'biteur'  est 
plein  de  respect  pour  son  créancier  :  il  le  <  i;iinl 
en  même  temps  qu'il  le  respecte.  Dès  que  le 
créancier  se  présente  à  la  porte  du  débiteur ,  ce 
dernier,  s'il  est  pauvre ,  prend  aussitôt  la  fuite  ; 
s'il  est  riche  au  contraire,  il  l'accueille  avec  con- 
fiance. Voici  encore  un  caractère  de  la  justice 
du  souverain  juge ,  que  me  suggèi'e  la  considé- 
ration des  choses  humaines.  Si  vous  avez  prêté 
à  l'un  de  vos  semblables  dans  la  détresse,  et 
qu'ensuite  il  recouvre  une  fortune  prospère ,  qui 
lui  permette  de  s'acquitter  envers  vous ,  il  vous 
rendra  ce  qu'il  vous  doit  dans  le  plus  grand 
secret,  pour  ne  pas  avoir  à  rougir  de  sa  condi- 
tion passée;  il  vous  exprime  sa  reconnaissance, 
mais  la  confusion  de  son  indigence  d'autrefois 
le  portera  à  cacher  le  bienfait.  Ce  n'est  pas  ainsi 
qu'agit  le  Seigneur  :  il  reçoit  en  secret ,  et  il 
rend  avec  éclat  ce  qu'il  a  reçu.  Lorsqu'il  reçoit, 
c'est  sous  le  voile  discret  de  l'aumône  ;  lorsqu'il 
rend ,  c'est  à  la  face  de  toutes  les  créatures. 

On  me  dira  peut-être  :  Pourquoi,  de  même  que 
le  Seigneur  m'a  comblé,  moi  riche,  de  ses  biens, 
n'a-t-il  pas  enrichi  de  même  le  pauvre?  —  A 
la  vérité  il  lui  était  facile  de  donner  au  jiauvre 
aussi  bien  qu'à  vous;  mais  il  n'a  pas  voulu  que 
votre  opulence  fût  condamnée  à  la  stérilité ,  et 
que  l'indigence  du  pamTe  demeurât  sans  récom- 
pense. Avons,  riche,  votre  Dieu  fournit  l'occasion 
de  vous  enrichir  encore  par  l'aumône ,  et  d'usev 
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de  votre  fortune  selon  la  justice.  «  11  a  répandu 
ses  biens,  il  les  a  donnés  aux  pauvres;  sa  justice 
vivra  dans  les  siècles  des  siècles.  »  Psalm.  c;xi, 
9.  C'est  de  cette  manière  que  le  riche  amasse  par 
l'aumône  des  trésors  éternels.  Regardez  à  son 
tour  le  iiauvre  :  il  n'a  pas  de  biens  pour  accom- 
plir cette  espèce  de  justice;  il  a  sa  pauvreté  ,  et 
dans  sa  pauvreté  la  patience  qui  lui  méritera 
une  récompense  éternelle  ;  car  «  La  patience  des 
pauvres  ne  sera  pas  plongée  pour  jamais  dans 
l'oubli.  »  Psalm.  ix,  19.  Puisse-t-il  en  être  ainsi 
par  le  Christ  Notre- Seigneur,  à  qui  la  gloire 
appartient  dans  les  siècles  des  siècles  !  Ainsi  soit-il. 
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1 .  Hier,  je  ne  me  trouvais  pas  au  milieu  de 
vous ,  mais  c'était  bien  à  contre-cœur  et  par  né- 
cessité. Je  suis  resté  loin  de  vous  par  le  corps, 
mais  non  par  la  pensée;  je  suis  resté  loin  de 
vous  par  la  chair,  mais  non  par  l'afl'ection  et  le 
sentiment.    Autant  qu'il  était  eu  moi,  je  vous 
embrassais  tous  étroitement,  et  je  vous  portais 
tous  dans  mon  àmc.  Malgré  la  maladie  passagère 
qui  nous  a  affligé,  nous  n'en  avons  été  que  plus 
empressé  de  jouir  de  votre  présence;   et  c'est 
pourquoi ,  bien  que  le  mal  n'eût  pas  encore  dis- 
paru, nous  sommes  accouru  auprès  de  votre 
charité.  Les  malades  en  convalescence  recher- 
chent d'ordinaire  le  fréquent  emploi  des  bains. 
Pour  moi  je  me  suis  senti  pressé  de  revoir  vos 
visages  chéris,  l't  de  satisfaire  le  louable  désir 
que  vous  avez  de  la  parole  sainte,  océan  dont  la 
profondeur  est  exempte  d'amertume ,  mer  dont 
les  flots  ne  connaissent  pas  les  tempêtes.  Je  suis 
venu  voir  votre  champ  purgé  de  toute  herbe 
mauvaise.  Et  quel  port  comparerait-on  à  l'église  ? 
Quel  paradis  approchera  de  votre  assemblée?  Il 
n'y  a  point  ici  de  sei'pent  séducteur,  mais  le 
Christ  qui  nous  initie  à  ses  mystères.  Ou  n'y 
verra  pas  Eve  et  sa  faiblesse  fatale,  mais  l'église 
nous  protégeant  contre  toute  chute.  Il  n'y  a  point 
de  feuilles  d'arbres,  mais  des  fruits  spirituels; 
vous  n'y  rencontrerez  pas  de  haie  d'épines ,  mais 
une  vigne  féconde.  Si  j'y  trouve  des  épines,  je 
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les  change  aussitôt  en  olives  ;  car  en  ces  lieux  la 
pauvreté  de  la  nature  n'est  point  un  obstacle;-  la 
libre  volont('  y  exerce  un  souverain  empire.  Si 
j'y  rencontre  un  loup,  je  le  change  en  brebis  : 
je  ne  touche  pas  à  la  nature ,  mais  je  modifie  la 
volonté.  C'est  pourquoi  il  ne  se  trompera  pas 
celui  qui  appellera  l'église  une  arche  d'une  excel- 
lence particulière.  L'arche  recevait  les  animaux 
dans  ses  flancs  pour  les  y  conserver  tels  quels  : 
l'église  les  reçoit  et  Jes  transforme.  Dans  l'arche, 
l'autour  y  était  entré  autour,  il  en  sortait  autour  ; 
le  loup  y  était  entré  loup ,  loup  il  en  sortait. 
Mais  dans  l'église ,  l'autour  qui  y  est  entré ,  en 
sort  changé  en  colombe;  le  loup  qui  y  est  entré, 
en  sort  changé  en  brebis  ;  le  serpent  qui  y  est 
entré ,  en  sort  changé  en  agneau  ;  non  qu'ils  se 
dépouillent  de  leur  nature ,  mais  ils  se  dépouil- 
lent de  leur  perversité.  Telle  est  aussi  la  raison 
pour  laquelle  je  vous  entretiens  si  souvent  de  la 
pénitence.  Importune  et  redoutable  au  pécheur,  la 
pénitence  remédie  à  nos  prévarications ,  détruit 
nos  iniquités,  ouvre  la  source  des  larmes  et  nous 
rend  Dieu  propice.  Elle  est  une  armure  qui  nous 
défend  des  coups  du  démion ,  une  épée  qui  lui 
tranche  la  tète,  l'espérance  du  salut,  le  fléau  du 
désespoir.  C'est  elle  qui  nous  ouvre  le  ciel,  qui 
nous  introduit  dans  le  paradis,  qui  triomphe  de 
l'esprit  du  mal  et  qui  nous  inspire  la  juste  con- 
fiance que  nous  en  viendrons  à  bout.  Voilà  pour- 
quoi ce  sujet  revient  si  souvent  dans  ma  bouche. 
Etes-vous  pécheur?  ne  perdez  pas  courage  ;  c'est 
un  remède  que  je  ne  cesserai  jamais  de  vous 
appliquer,  parce  que  je  sais  combien  une  con- 
fiance soutenue  est  puissante  contre  le  démon. 
Si  vous  êtes  environné  de  péchés,  ne  cédez  point 
à  l'abattement;  je  vous  le  répéterai  sans  cesse. 
Commettez- vous  tous  les  jours  le  péché ,  faites 
tous  les  jours  pénitence.  Suivons  à  l'égard  de 
nous-mêmes  la  règle  qu'on  suit  à  l'égard  des 
vieux  édifices.  Lorsqu'ils  renferment  des  parties 
d'une  soliditi'  plus  que  douteuse  ,  on  reconstruit 
à  neuf  ces  parties ,  et  on  s'applique  à  surveiller 
le  tout  avec  la  plus  grande  attention.  De  même, 
vous  sentez-vous  ébranlé  par  le  péché ,  renouve- 
lez-vous par  la  pénitence. 

Mais  est-il  bien  possible  d'arriver  au  salut  par 
la  pénitence?  —  Oui,  cela  est  possible.  —  Quoi  ! 
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j"ai  employé  ma  vie  entière  à  offenser  Dieu,  et 
si  je  fais  pénitence,,je  serai  sauvé?  —  Oui,  vous 
serez  sauvé.  —  Comment  cela  peut-il  se  faire? 
—  Parla  bonté  du  Seigneiu-  envers  les  hommes, 
("roiriez-vous  par  hasard  que  votre  pénitence 
soit  l'uniiiut'  motif  de  ma  confiance?  Est-ce  que 
votre  pénitence  est  capable  d'ellaccr  tant  de  pé- 
chés? Si  vous  n'aviez  d'autre  sujet  d'espérer  que 
votre  pénitence ,  vous  trembleriez  avec  raison; 
mais  puisque  la  clt;mence  divine  se  joint  à  votre 
repentir,  ayez  conliance.  La  clémence  de  Dieu 
ne  coniiait  pas  de  bornes ,  et  le  langage  ne  sau- 
rait  exprimer  la  grandeur  de  sa  bonté.  Taudis 
que  votre  malice  a  sa  mesure ,  le  remèd(!  propre 
à  la  guérir  n'en  a  pas.  Votre  perversité,  si  grande 
qu'elle  soit,  n'est  après  tout  que  de  la  perversitci 
Immaine.  Or  la  bonté  divine  est  infinie.  Croyez 
donc  qu'elle  surpassera  votre  perversité.  L'ne 
étincelle  tombe  dans  l'océan,  pensez-vous  qu'elle 
puisse  y  rester  etl)riller?  Eh  bien,  ce  qu'est  une 
étincelle  comparée  à  l'océan,  nous  rejNrésente  ce 
qu'est  la  perversité  de  l'homme  compar(>e  à  la 
liouté  de  Dieu.  Il  y  a  même  plus  :  quelque  grand 
que  vous  le  supposiez  ,  l'océan  a  néanmoins  ses 
limites;  la  bonté  de  Dieu  n'en  a  pas.  Loin  de 
moi  la  pensée  de  favoriser  votre  nonchalance 
par  un  tel  langage;  ranimer  votre  zèle  est  l'uni- 
que but  que  je  me  propose. 

Je  vous  ai  souvent  exliortés  à  ne  point  monter 
au  théâtre;  vous  avez  entendu  mes  conseils, 
mais  vous  ne  les  avez  pas  suivis.  Vous  êtes  allés 
au  théâtre ,  laissant  entièrement  de  coté  mes  ob- 
-ervations.  Ne  rougissez  donc  pas  de  venir  ici  de 
nouveau  et  d'écouter  ce  que  j'ai  à  vous  dire.  — 
Je  vous  ai  déjà  entendu,  répondez-vous,  et  je 
n'ai  pas  tenu  compte  de  vos  observations;  com- 
ment leparaitrai-je  dans  l'assemblée?  —  Ainsi, 
vous  ne  l'ignorez  pas,  vous  n'avez  pas  tenu 
compte  de  mes  observations;  ainsi,  vous  êtes 
saisi  de  confusion;  ainsi,  vous  rougissez;  ainsi, 
vous  rongez  un  frein  que  personne  ne  vous  im- 
pose; ainsi,  mes  paroles  sont  profondément  gra- 
vées dans  votre  pensée ,  et  mes  enseignements , 
en  mon  absence,  travaillent  à  votre  salut.  \'ous 
n'avez  pas  observé  mes  avis,  et  vous  vous  con- 
damnez vous-même?  quoique  vous  ne  les  ayez 
pas  observés  et  que  vous  vous  borniez  à  dire  : 
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Je  ne  les  ai  pas  observés,  j'estime  que  vous  l'avez 
fait  à  moitii'  ;  car  celui  qui  se  condamne  hii-nième 
de  n'avoir  pas  suivi  telle  ligne  de  conduite  n'est 
pas  éloigné  de  la  suivre.  Avez-vous  des  regards 
à  vous  reprocher?  ètes-vous  tombé  dans  les  piè- 
ges d'une  courtisane?  avez-vous  connnis  le  mal? 
êtes-vous  alir>  au  tliéàtre?  Si ,  à  ces  souvenirs , 
la  confusion  vous  gagne  ,  approchez.  A  la  con- 
fusion joignez-vous  la  douleur?  Invoquez  le 
Seigneur,  votre  résurrection  est  complète. 
iMalheur  à  moi ,  dites-vous ,  j'ai  ouï  les  conseils 
(ju'on  nie  donnait,  et  je  n'en  ai  pas  [irofité? 
Comincnt  après  paraître  de  nouveau  dans  l'é- 
glise? Coninient  aller  écouter  île  nouveau  la  pa- 
role divine?  ^  Hàtez-vous  de  venir,  [luisque 
vous  avez  faibli,  vous  écouterez  encore  ces 
mêmes  avis  et  vous  y  serez  ensuite  fidèle.  Si  le  ccnosiquc 
remède  que  vous  aura  administré  le  médecin,.'""  "'"'?'' 

■^  1  nuire  qu  on 

demeure  sans  eû'et,  croyez-vous  qu'il  ne  vous '■'^■"acine  les 
l'administrera  pas  encore  le  jom-  suivant?  l'n 
bûcheron  se  propose  de  couper  un  chêne;  il  sai- 
sit sa  hache  et  frappe  la  racine  :  si  l'arbre  ne 
tombe  pas  au  premier  coup ,  est-ce  qu'il  n'en 
donnera  pas  un  second?  est-ce  qu'il  n'en  don- 
nera ^jas  un  troisième  et  un  quatrième?  est-ce 
qu'il  n'y  reviendra  pas  dix  fois,  s'il  le  faut? 
Faites-en  autant  de  votre  côté.  V'otre  chêne  à 
vous,  c'est  la  courtisane,  ombre  stérile,  dont  les 
fruits  servent  de  pâture  à  de  stupides  animaux. 
Depuis  longtemps  ses  racines  poussent  dans  votre 
âme;  elle  a  roulé  autour  de  votre  conscience  les 
diverses  couches  de  son  bois.  (  Ir  ma  parole , 
voilà  ma  hache.  Vous  l'avez  entendue  une  fois. 
Comment  suffirait-il  d'un  seul  coup  pour  couper 
des  racines  qui  s'enfoncent  si  avant  dans  votre 
âme?  Vous  faudrait-il  l'entendre  deux  fois,  trois 
fois ,  cent  fois ,  dix  mille  fois  même ,  vous  ne 
devriez  pas  être  étonné  si ,  au  bout  de  ce  temps 
seulement,  vous  retranchiez  un  principe  aussi 
mauvais  et  aussi  fort  qu'une  habitude  crimi- 
nelle. Les  Juifs  avaient  la  manne  ,  et  ils  récla- 
maient les  oignons  d'Egypte  :  «  Notre  soi-t  était 
heureux  en  Egypte,  »  disaient-ils,  Num.,  xi, 
18,  tant  c'est  une  chose  déplorable  et  honteuse 
([u'une  mauvaise  habitude  !  Ce  n'est  pas  princi- 
palement parce  que  vous  aurez  passé  dix  jours, 
vingt  jours,  trente  jours  sans  faiblesse,  que  je 
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vous  ainifrai,  que  je  vous  féliciterai,  (lue  je 
vous  comblerai  de  caresses  ;  il  suffira  que  vous 
ne  vous  livriez  pas  au  découragement,  que  vous 
l'ougibsiez  de  confusion  et  que  vous  vous  con- 
damniez vous-mêmes. 

2.  .Je  vous  ai  jiarlé  aussi  de  la  charité  :  vous  avez 
entendu  cette  doctrine,  vous  vous  êtes  retirés,  et 
vous  vous  êtes  livrés  à  la  rapine  ;  vous  n'avez  pas 
conformé  votre  conduite  à  nos  enseignements. — 
Que  la  confusion  ne  vous  empêche  pas  de  pa- 
raître dans  l'église.  Ayez  honte  de  votre  faute  : 
n'ayez  pas  honte  de  vous  eia  repentir.  Remar- 
quez hien  en  quoi  consiste  l'œuvre  du  démon. 
Ce  sont  deux  choses  différentes  que  le  péché  et 
la  pénitence.  Le  péché,  c'est  la  blessure;  la  péni- 
tence, c'est  le  remède.  La  différence  qui  existe 
entre  les  blessures  du  corps  et  les  remèdes  des- 
tinés à  les  guérir  existe  pour  l'àme  entre  le  pé- 
ché et  la  pénitence.  Que  si  le  péché  doit  avoir 
la  honte  pour  compagne ,  la  pi'nitence  doit  être 
accompagnée  de  la  confiance.  Prêtez-moi,  je 
vous  en  prie,  une  oreille  attentive,  de  peur  que 
ne  saisissant  pas  l'ordre  des  idées,  vous  n'en  re- 
tiriez aucun  fruit.  Laljlessureet  le  remède,  voilà 
donc  le  péché  et  la  pénitence.  La  blessure  c'est  le 
péché  ;  la  pénitence  est  le  remède.  A  la  blessure 
il  appartient  de  produire  la  corruption  ;  au  re- 
mède, de  la  faire  disparaître.  De  même,  au  pé- 
ché s'attache  la  corruption,  le  sarcasme  et  l'op- 
probre ;  à  la  pénitence  se  joignent  la  confiance, 
la  liberté  et  la  guérison  du  péché.  Remarquez- 
le  bien.  La  honte  est  la  conséquence  de  la  faute; 
la  confiance  est  la  conséquence  de  la  pénitence. 
^■ous  avez  saisi  sans  doute  ma  pensée.  Or  cet 
ordre,  Satan  l'a  interverti,  et  il  a  fait  de  la  con- 
fiance l'apanage  du  péché,  et  de  la  honte  l'apa- 
nage de  la  pénitence. — ^  Je  n'abandonnerai  cotte 
question,  dussé-je  être  conduit  jusqu'au  soir, 
qu'après  l'avoir  résolue.  Il  faut  que  je  remphsse 
ma  promesse  :  me  désister  est  chose  impossible. 
—  Telle  est  la  nature  de  la  blessure  et  du  l'e- 
mède,que  la  première  a  pourefl'et  la  corruption, 
et  que  le  second  a  pour  eflet  de  la  faire  dispa- 
raître. Est-ce  que  la  corruption  proviendrait  du 
remède;  la  guérison,  de  la  blessm-e?  L'un  et 
l'autre  n'imt-ils  pas  leur  marche  tracée,  et  ne 
leur  est-il  pas  impossijjle  de  remplir  les  fonctions 


l'un  de  l'autre?  Assurément  oui.  Cela  posé, 
abordons  l'âme  chargée  de  péchés.  L'apanage 
du  péché,  c'est  l'opprobre,  c'est  la  honte,  c'est 
l'ignominie  •  l'apanage  de  la  pénitence,  c'est  la 
confiance ,  c'est  la  sobriété  ,  c'est  la  justice, 
a  Avouez  le  premier  vos  iniquités,  et  vous  serez 
justifié.  »  Isa.,  XLUi ,  26.  «  Le  juste  com- 
mence toujours  par  s'accuser  lui-même.  « 
Prov.,  XVIII,  17.  Comme  il  n'échappait  pas 
à  Satan  que  le  péché  est  accompagné  d'un 
sentiment  de  honte  capable  de  ramener  le  pé- 
cheur, et  la  pénitence  d'un  sentiment  de  con- 
fiance capalile  d'entrainer  le  pénitent,  il  renverse 
cet  ordre,  et  fait  de  la  honte  la  compagne  de  la 
pénitence ,  et  de  la  confiance  la  compagne  du 
péché.  Comment  cela  ?  je  vais  vous  le  dire. 

Un  homme  est  saisi  d'une  passion  violente 
pour  une  courtisane  :  le  voilà  qui  marche  comme 
un  captif  à  la  suite  de  cette  courtisane;  il  entre 
chez  elle,  et  sans  honte,  sans  confusion  aucune, 
il  satisfait  sa  passion,  il  se  livre  au  péché.  Je  le 
répète  ;  il  n'éprouve  aucune  honte,  aucune  con- 
fusion. Le  péché  commis,  il  sort,  et  quand  il 
veut  en  faire  pénitence,  alors  il  rougit.  Malheu- 
i-eux!  vous  ne  rougissiez  pas  quand  vous  assou- 
vissiez votre  passion  honteuse  ;  et  quand  vous 
recourez  à  la  pénitence,  vous  rougissez  1  —  Il  a 
honte,  dites-vous.  Pourquoi  n'en  éprouvait-il  pas 
au  moment  de  son  crime?  Il  accompht  son  mau- 
vais dessein  sans  éprouver  de  confusion,  et  une 
parole  le  fait  rougir  !  N'est-ce  pas  l'œuvre  mani- 
feste du  démon?  Au  moment  du  péché,  il  ne  lui 
permet  pas  la  confusion  la  plus  légère  ;  mais  il 
permet  que  le  public  le  connaisse  :  c'est  qu'il 
comprend  que  si  la  honte  le  saisit,  il  évitera  le 
péché.  Au  moment  de  la  pénitence,  au  contraire, 
il  le  remplit  de  confusion  :  c'est  qu'il  comprend 
que  cette  confusion  l'éloignera  de  la  pénitence. 
En  sorte  qu'il  aboutit  à  un  double  résultat  :  il 
éloigne  de  la  pénitence  et  il  conduit  au  péché. 
—  Pourquoi  donc  cette  honte  ?  Quand  vous  vous 
plongiez  dans  l'impureté,  vous  ne  rougissiez  pas; 
et  quand  vous  approchez  du  remède,  vous  êtes 
couvert  de  confusion;  vous  rougissez  lorsque 
vous  vous  aflranchissez  du  péché  !  C'est  en  com- 
mettant votre  faute  qu'il  vous  fallait  rougir,  que 
vous  auriez  dû  éprouver  cette  confusion.  Quand 


vous  deveniez  péclipur,  vous  ne  roufiissicz  pas; 
et  quaml  vous  devenez  juste,  vous  rougissez! 

«  Avouez  le  premier  vos  iniquités,  et  vous 
serez  justifié.  »  Isa.,  xi.iii ,  26.  Le  Seigneur 
ne  dit  pas  :  Et  vous  serez  puni  ;  mais,  «  vous  se- 
rez justifié.  »  Et  quoi  !  n'était-ce  pas  assez  de  ne 
pas  le  punir,  et  falldit-il  encore  le  justifier?  — 
Assurément.  —  Suivez  bien  mon  discours.  — 
Je  veux  encore  le  justifier.  —  Où  en  trouver  un 
exemple?  —  Dans  le  larron;  il  lui  suffit  de  par- 
ler ainsi  à  son  compagnon  :  «Tu  ne  crains  donc 
pas  Dieu  ?  Pour  nous,  c'est  à  bon  droit  que  nous 
souffrons,  et  nous  subissons  le  ch;\tinient  que  nos 
méfaits  ont  mérité.  »  Luc,  xxiii.  iO,  II.  Et  le 
Sauveur  lui  dit  :  <(  Aujourd'hui,  tu  seras  avec 
moi  en  paradis.  »  Ibid.,  43.  D'où  il  i-ésulte,  que 
non-seulement  il  l'exempta  de  toute  peine  et  de 
tout  supplice,  mais  de  plus  qu'il  l'introduisit  jus- 
tifié dans  le  paradis.  Voyez-vous  ce  larron  jus- 
tifié par  le  simple  aveu  de  ses  crimes?  Elle  est 
bien  grande  la  bonté  du  Seigneur.  Il  n'i'pargue 
pas  son  Fils  pour  (épargner  un  serviteur  :  il  livre 
sou  Fils  unique,  pour  racheter  des  esclaves  in- 
grats ;  il  fait  du  sang  de  son  Fils  le  prix  de  leur 
délivrance.  0  bonté  de  mon  Dieu!  —  N'allez  pas 
me  dire  encore  :  J'ai  beaucoup  péché;  comment 
pourrai-je  être  sauvé?  —  Ce  que  vous  ne  sau- 
riez faire,  votre  Dieu  le  fera  ;  et  il  est  assez  puis- 
sant pour  effacer  toutes  vos  prévarications.  Com- 
prenez-moi bien  :  il  efiacera  de  telle  manière  vos 
prévarications  qu'il  n'en  restera  même  pas  ves- 
tige. Vainement  vous  chercheriez  cela  dans  la 
guérison  des  maux  corporels.  Quelques  soins  et 
quelques  remèdes  qu'un  m('decin  emploie,  alors 
même  qu'il  guérira  la  blessure,  il  n'empêchera 
pas,  en  la  guérissant,  que  la  cicatrice  ne  de- 
meure, et  n'atteste  par  la  difformité  qu'elle  don- 
nera, je  le  suppose,  au  visage,  le  fait  de  la  bles- 
sure elle-même.  11  a  beau  recourir  à  tous  les 
moyens  pour  eflacer  une  pareille  cicatrice,  la 
faiblesse  de  la  natm-e  s'y  oppose,  aussi  bien  que 
l'impuissance  de  son  art  et  l'inefficacité  de  ses 
ressources.  Pour  Dieu,  il  efface  si  complètement 
le  péché  qu'il  n'en  subsiste  plus  de  trace.  En 
extirpant  le  mal,  il  restitue  à  l'àmc  sa  lieauté 
primitive  ;  tout  eu  la  préservant  des  châtiments, 
il  lui  donne  sa  justice,  et  rend  celui  qui  a  commi.- 
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le  [K'clu'  l'i'gal  de  celui  (pii  ne  l'a  pas  commis. 


Lu  faute  disparait  ;  il  n'en  reste  plus  rien,  et  elle 
est  comme  si  elle  n'avait  jamais  existé;  elle  est 
compli'teiiient  détruite.  Point  de  cicatrice,  point 
(l'inilice,  point  de  trace,  point  de  vestige. 

3.  Et  quelle  en  est  la  preuve?  car  je  ne  dois 
lien  avancer  sans  preuves  à  l'appui  ;  et  il  me 
ftiut,  au  lieu  d'exposer  simplement  une  idi-e.  la 
démontrer  par  les  Ecritures,  atin  de  lui  assurer 
une  certitude  inébranlable.  .le  vais  donc  amener 
au  milieu  de  vous  des  hommes,  formant  un 
peuple  entier,  couverts  de  blessures  et  d'ulcères 
où  régnent  déjà  la  corruption  et  la  pourriture  ; 
des  hommes  qui  ne  sont  en  un  mot  iiu'une  plaie, 
et  qui  néanmoins  seront  si  bien  guéris  ([u'il  no 
leur  restera  de  ces  blessures  ni  cicatrice  ni  le 
plus  léger  vestige.  Je  le  répète  ;  vous  ne  remar- 
querez pas  seulement  eu  eux  une,  deux,  trois, 
ou  quatre  blessures,  mais  vous  ne  verrez  pas 
autre  chose  depuis  les  pieds  jusqu'à  la  tète.  Prê- 
tez une  attention  soutenue  à  ces  paroles,  car  elles 
nous  concernent  tous  également ,  et  elles  sont 
(■'gaiement  utiles  à  notre  salut.  Les  remèdes  que 
je  prépare  l'emportent  de  beaucoup  sm'  les  re- 
mèdes des  hommes  de  l'art  ;  et  les  monarques 
eux-mêmes  ne  pourraient  les  procurer.  Que  peut 
à  la  riiiueur  un  prince?  di'livrer  de  la  prison, 
mais  non  arracher  à  l'enfer;  donner  de  l'argent 
avec  générosité,  mais  non  sauver  une  âme.  Mais 
si  je  vous  remets  entre  les  mains  de  la  pénitence, 
vous  connaîtrez  son  pouvoir;  vous  saurez  que  le 
péché  ne  prévaudra  jamais  contre  elle,  et  qu'il 
n'y  a  point  de  prévarication  à  laquelle  ne  s'(:teu- 
dra  pas  sa  vertu.  Je  vous  citerai  donc,  non  pas 
un  homme,  non  pas  deux  hommes,  non  pas  trois 
hommes,  mais  des  milliers  d'hommes  dévorés 
d'ulcères  et  de  plaies,  chargés  de  péchés,  qui  en 
ont  été  si  complètement  guéris  par  la  pénitence, 
qu'ils  n'en  conservent  même  plus  di;  trace.  Mais 
je  vous  en  prie,  écoutez  attentivement  mon  dis- 
cours :  ne  vous  bornez  pas  à  l'écouter  ;  gi-avez- 
en  dans  votre  mémoire  les  points  principaux, 
afin  d'instruire  les  absents  et  d'augmenter  la  fer- 
veur des  fidèles  qui  sont  jirivés  du  bi'in'nce  de 
ces  enseignements. 

Qu'il  s'avance  donc  ce  pri)[ilirti'(|ui  lontempla 
les  séraphin'^ .  qui  entendit  la  mystérieuse  har- 
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monie  des  anges,  ce  prophète  qui  a  prononcé 
tant  d'oracles  touchant  le  Christ.  Demandons  à 
Isaie  ce  ({u'il  se  propose  de  nous  dire  :  «  Vision 
qu'eut  Isaïe  sur  Juda  et  siu'  Jérusalem.  »  ha., 
I,  1.  ISacontez-nous  votre  vision,  grand  pro- 
phète. «  Cieux  ,  écoutez ,  terre  ,  prêtez  l'oreille  ; 
car  le  Seigneur  a  parlé.  »  —  Mais  vous  ne  tenez 
pas  le  langage  que  vous  avez  annoncé.  Qu'avez- 
vous  annoncé?  —  Vous  commencez  en  ces  ter- 
mes :  «  ^'^ision  sur  Juda  et  sur  Jérusalem  ;  d  et, 
aliaudonnant  Juda  et  Jérusalem ,  vous  vous 
adressez  au  ciel,  et  vous  aljaissez  vos  paroles 
jusqu'à  la  terre  elle-même,  Pouniuoi ,  laissant 
de  côté  les  hommes  faisonuables ,  interpeller 
des  éléments  dépourvus  de  raison?  —  C'est  (pie 
ces  hommes  ornés  de  la  raison  se  sont  ravalés 
au-dessous  des  créatures  qui  en  sont  privées. 
Lorsque  Moise  conduisait  les  Hébreux  vers  la 
terre  promise ,  pri'voynnt  ce  ijui  devait  arriver 
et  le  mépris  qu'ils  feraient  plus  tard  de  ses  pa- 
roleSj  il  s'écria  lui  aussi  :  «  Ciel,  écoutez;  que 
la  terre  soit  attentive  aux  paroles  de  ma  bouche.  » 
Dettter.,  xxxii,  I .  Je  pi'ends  le  ciel  et  la  terre  à 
témoin  que  si ,  une  fois  entrés  dans  la  terre  de 
promission,  vous  abandonnez  le  Seigneur  votre 
Dieu,  vous  serez  dispersés  [)armi  toutes  les  na- 
tions. —  Isaie  parait  :  la  menace  de  Moïse  allait 
recevoir  son  accomplissement.  Dans  l'impuis- 
sance de  s'adresser  à  Moise  et  aux  Hébreux  qui 
l'avaient  entendu ,  puisqu'ils  n'étaient  plus  de 
ce  monde,  il  s'cdresse  à  ces  mêmes  éb'ments  que 
le  législateur  des  Juifs  avait  invoqués  eu  témoi- 
gnage. Vous  avez  violé  vos  promesses,  ô  Juifs; 
vous  avez  abandonné  votre  Dieu.  Comment  t'iu- 
voqucrai-je,  6  Moïse?  tu  es  mort,  et  tu  as  ter- 
miné ta  carrière.  Invoquerai-je  Aaron?  lui  aussi 
a  été  livré  au  trépas.  —  Tu  ne  peux  invoquer 
les  hommes  ;  alors  invoque  les  éléments.  Et  moi 
aussi,  pendant  ma  vie  ,  je  n'invoquai  ni  Aaron, 
ni  tel  ou  tel  homme ,  parce  qu'ils  devaient  tous 
mourii';  ce  sont  des  éléments  au-dessus  de  la 
mort,  c'est  la  terre  et  le  ciel  que  j'appelai  en 
témoignage. 

«  Cieux,  écoutez;  terre,  prêtez  l'oreille,  »  s'é- 
crie donc  Isaïe  :  c'est  vous  que  Moïse  m'ordonne 
d'invoquer  aujourd'hui.  Indépendamment  de 
cette  raison ,  il  les  invoquait  encore  parce  qu'il 
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avait  affaire  aux  Juifs.  «  Cieux,  écoutez;  »  car 
vous  leur  avez  donné  la  manne  :  «  Terre,  prêtez 
l'oreille  ;  »  car  vous  leur  avez  donné  des  cailles 
en  abondance.  «  Ecoutez,  cieux,  écoutez.  » 
C'est  vous  qui  avez  laissé  tomber  la  manne  ;  c'est 
votis  qui  leur  avez  fourni  une  nourriture  au-des- 
sus de  la  nature,  c'est  vous  dont  la  hauteur  s'est 
transformée  en  ime  aire  opulente.  «  Terre, 
prêtez  l'oreille.  »  Vous  étiez  en  bas,  et  vous  leur 
avez  dressé  une  table  improvisée.  La  nature  res- 
tait dans  sou  repos;  mais  la  grâce  agissait,  les 
bœufs  n'accomplissaient  pas  de  tâche ,  et  la  mois- 
son était  prête.  II  n'était  besoin  ni  des  soins  des 
cuisiniers ,  ni  d'ordres  exprès  ;  véritable  source 
sacrée,  la  manne  suppléait  à  tout  cela  :  la  nature 
oubliait  sa  propre  faiblesse.  Comment  se  fait-il 
que  les  vêtements  des  Hébreux  ne  soient  pas 
tombés  en  lambeaux  ?  Comment  leurs  chaussures 
n'ont- elles  pas  été  dévorées  de  vétusté  ?  C'est  que 
tous  les  éléments  étaient  à  leur  service.  «  Cieux, 
écoutez;  tei-re,  prêtez  l'oreille.»  Après  ces  aver- 
tissements, après  ces  bienfaits ,  le  Seigneur  n'en 
a  pas  moins  été'  offensé.  A  qui  m'adresserai-je? 
à  vous  ?  —  Mais  personne  ne  veut  m'entendre. 
Voilà  que  je  suis  venu,  et  il  n'y  avait  point 
d'homme  :  j'ai  élevé  la  voix,  et  il  n'y  avait  per- 
sonne pour  m'écouter.  Je  m'ackesserai  dpnc 
aux  créatures  privées  de  raison ,  puisque  les 
créatures  raisonnables  se  sont  abaissées  jusqu'à 
elles.  —  C'est  iiour  le  même  motif  qu'un  autre 
prophète  voyant  la  conduite  insensée  du  roi, 
une  idole  adorée ,  Dieu  outragé ,  tous  les  assis- 
tants immobiles  de  stupeur,  s'écria  :  «  Ecoute- 
moi ,  autel,  ccoutemoi.  »  IH  Reg..,  xiii,  2. 
Quoi!  vous  adressez  la  parole  aune  pierre?  Oui, 
car  le  prince  est  plus  di'pourvu  de  sens  qu'une 
pierre.  «  Ecoute-moi,  autel,  écoute-moi  :  voici 
ce  que  dit  le  Seigneur.  »  Et  en  même  temps 
l'autel  se  brisa;  la  pierre  entendit  l'homme  de 
Dieu  ;  la  pierre  se  brisa  et  renversa  le  sacrifice. 
Et  cependant  le  roi  ne  l'avait  pas  entendu.  Il 
étendit  la  main  pour  saisir  le  prophète;  et  aus- 
sitôt que  fait  le  Seigneur?  il  roidit  cette  main. 
Considérez  la  conduite  et  la  bonté  du  Maitre  en 
même  temps  que  la  malice  du  serviteur.  Pour- 
quoi la  main  de  celui-ci  n'avait-elle  pas  été  sé- 
chée  dès  le  commencement?  afin  que  le  spectacle 
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de  l'autel  brisé  le  ramenât  à  des  sentiments 
meilleurs.  —  Si  la  pierre  n'eut  pas  éclaté  ,  je 
t'aïu-ais  épargné.  Puis.iue,  malgré  ce  prodige,- 
tu  ne  r(>connais  pas  ta  faute  ,  nia  colère  va  s'ap- 
pesantir sur  toi.  Il  étendit  la  maiu  pour  saisir  le 
prophète,  et  la  main  sécha.  Le  monument  était 
dressé.  Des  gardes  nombreux,  des  capitaines, 
des  secours  de  tout  genre  étaient  à  la  disposition 
du  monarque;  çiais  rien  de  tout  cela  ue  put 
guérir  sa  maiu.  Elle  demeurait  immobile ,  pu- 
bliant ainsi  la  défaite  honteuse  de  l'impié'té  et  le 
triomphe  de  la  piété,  la  folie  du  prince  et  la 
bouté  de  Dieu  envers  les  hommes  :  rien  ne  put 
rendre  à  cette  main  sa  flexibilité  première. 

■i.  Comme  en  passant  d'une  idée  à  une  autre  il 
serait  facile  d'oublier  le  sujet  qui  nous  occupe, 
remplissons  sans  plus  de  retard  la  promesse  que 
nous  avons  faite.  Que  vous  avons-nous  promis? 
Nous  vous  avons  promis  de  vous  montrer  qu'un 
homme  a  beau  être  couvert  de  ble.ssuies ,  s'il 
embrasse  la  pénitence  et  la  pratique  des  bonnes 
œuvres ,  Dieu  le  guérira  de  telle  manière  qu'il 
ne  lui  restera  ni  cicatrice,  ni  indice,  ni  trace 
de  ses  fautes  passées.  Voilà  ma  promesse;  voilà 
ce  que  je  vais  m'eflorcer  de  dé'moutier.  «  Cieux, 
écoutez;  terre,  prêtez  l'oreille;  car  le  Seigneur  a 
pai'lé.  »  Pom'suivez;  qu'a  dit  le  Seigneur?  «  .l'ai 
nourri  des  enfants,  je  les  ai  élevés;  et  ils  m'cnit 
méprisé.  Le  bœuf  connaît  sou  maître;  »  ils  sont 
donc  moins  raisonnables  qu<;  les  animaux  sans 
raison  ;   «  l'àne  connaît  son  étable  ;  »  ils  sont 
donc  plus  stupides  que  les  animaux  les  plus  slu- 
pides.  M  Mais  Israël  m'a  méconnu,  et  sou  peuple 
ue  m'a  pas  compris.  Malheur  à  la  nation  péche- 
resse! »  ha.,  I,  1-4.  Eh  quoi!  n'y  aurait-il  plus 
d'espérance  de  salut?  Pour  ijuel  motif  dites-vous 
«  malheur  !  »  —  Parce  que  je  ne  trouve  plus  de 
remède.  —  Pour  quel  motif  encore,  cette  paroli;, 
«  malheur?  »  —  Parce  que  j'ai  usé  de  toutes  les 
ressources  et  que  l'ulcère  subsiste  toujours.  C'est 
pour  cela  que  je  me  suis  retiré.  Que  pourrai-je 
faire  de  plus?  Je  ne  me  consumerai  pas  à  pour- 
suivre cette  guérison.  —  «  Malheur  !  »  On  dirait 
une  femme  en   pleurs   qui   se  lamente;  et  en 
effet,  elle  ne  gémit  pas  sans  motifs.  Appliquez- 
vous,  je  vous  en  conjure,  à  ce  que  je  vais  dire. 
Pourquoi  s'écrie-t-il  :    «  Malheur!    »    Quelque 
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chose  de  semblable  se  présente  dans  les  maladies 
corporelles.  Lorsque  le  médecin  perd  toute  espé- 
rance de  sauver  le  patient ,  il  verse  des  larmes; 
à  ses  larmes,  les  gens  de  la  maison,  le^  proches 
joignent  leurs  propres  larmes  et  leurs  kuneuta- 
tiitiis.  Larmeset  lamentations  inutiles.  L'n  homme 
à  son  dernier  moment ,  les  i)lrurs  du  monde  en- 
tier ne  le  rappelleront  pas  à  la  vie.  Les  pleurs  eu 
pareil  cas  sont  le  signe  du  deuil ,  et  non  du  re- 
tour de  la  santé.  Il  n'eu  est  pas  de  même  peur 
l'àme  :  pleurez,  et  souvent  vous  rendrez  à  la  vie 
celui  (jui  élait  mort  par  son  àine.  Pourquoi  cela? 
C'est  que  nulle  puissance  humaine  ne  saurait 
ranimer  un  cadavre,  tandis  qu'il  suffit  souvent 
d'une  sage  réprimande  pour  arracher  nue  àme 
à  la  mort.  Un  impudi([ue  frappe  vos  regards  : 
pleurez ,  et  plus  d'une  fois  vous  le  tirerez  de 
son  sommeil,  (j'est  pour  cela  que  Paul  ne  se  bor- 
nait pas  à  des  lettres  et  à  des  exhortations,  il 
ajoutait  encore  aux  avertissements  adressés  à 
chacun  des  fidèliîs ,  ses  gémissements  et  ses  lar- 
mes. 

—  Je  comprends  vos  avis;  mais  à  ijuoi  bon 
pleurer?  —  Atiu  (pie  mes  pleurs  suppléent,  si 
besoin  est,  à  riusullisance  de  mes  paroles.  C'est 
le  même  sentiment  qui  mouille  les  yeux  du  Pro- 
phète. A  la  vue  de  Jérusalem  menacée  de  ruine, 
le  divin  Maître  s'éc  riait  :  «  Jérusalem ,  loi  qui 
massacres  les  prophètes,  et  qui  lapides  ceux  qui 
sont  envoyés  vers  toi.  »  Mallh.,  xxiii,  37.  C'est 
à  une  ville  déjà  tombéi'  qu'il  s'adresse ,  et  ses 
paroles  sont  celles  d'un  homme  navré  de  dou- 
leur. Le  Prophète  de  sou  côté  s'écrie  :  «  Malheur 
à  la  nation  pécheresse ,  à  ce  peuple  chargé  de 
péchés.  »  Dans  ce  corps,  point  de  parties  saines. 
Voyez- vous  l'état  affreux  où  ils  sont  réduits? 
«  Malheur  à  cette  race  impure,  à  ce  peuple  cou- 
vert de  crimes.  »  Pourquoi  ces  gémissements ,  ô 
homme  de  Dieu?  «  Vous  avez  aljandonné  le 
Seigneur;  vous  avez  allumé  la  colère  du  saiut 
d'Israël.  Où  encore  vous  frapper?  »  De  quel  tléau 
vous  affligerai-je?  De  la  peste,  de  la  famine? 
Tous  les  châtiments  ont  (-té  enqdoyi's,  et  votre 
malice  n'a  pas  été  pour  cela  dissipée.  «  Vous  ne 
cessez  d'ajouter  à  vos  prévarications.  Toutes  les 
tètes  sont  en  travail  ;  tous  les  cœurs  sont  dans  la 
tristesse.  Point  de  plaie ,  point  de  cicatrice.  » 
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Isa.,  I.   ■>.  T).  Vmci  un  langage  nouvpau.  Vous 
disiez  tout  à  l'iieun'  :  «  Haco  im[)ure,  eufants 
(riuiquiti',  vous  avez  ahaudonné  le  Seigneur, 
vous  avez   allumé  la  colère  du  saint  d'Israël. 
Malheur  à  la  nation  pécheresse  !  »  Vous  ne  laites 
«lue  gémir,  vous  lamenter,  vous  plaindre ,  énii- 
mérer  des  blessures ,   et   vous    dites   ensuite   : 
«  Point  de  plaie,  point  de  cicatrice.  »  Un  instaut 
cependant.  Il  y  a  blessure,  lorsque  le  reste  du 
corps  étant  sain  ,  une  de  ses  parties  ne  remplit 
pas  ses  fonctions  ordinaires.  Mais  ici  le  Frophète 
nous  repri'sente  le  corps  tout  entier  comme  ne 
formant  iju'une  seule  blessure.  «  Point  de  bles- 
sure, ])oint  de  cicatrice,  point  de  plaie  tumé- 
fiée;   »     des    pieds    à    la    tète    impossible    de 
mettre    un    ajipareil ,    d'y    verser   de    l'huile , 
ou    d'y    appliipiei'  des  remèdes.    «  Votre  terre 
est  déserte,  vos   cilés  sont  la   proie  des    flam- 
mes;   des   étrangers  dévorent  votre   patrie.    » 
Isa.,  I,  7.  Quoiipie  je  vous  aie  frappés  de  toutes 
ces  manières ,  vous  n'avez  pas  changé  de  con- 
duite. J'ai  usé  de  toutes  les  ressources  de  l'art, 
et  le  malade  est  toujours  dans  les  bras  de  la 
mort.  «  Venez,  écoutez  la  parole  du  Seigneur, 
princes  de  Sodome  et  de  Gomorrhe.  Que  me  fait 
la  multitude  de  vos  victimes?  »  Ibid.,    10.  Que 
signifie  ceci?  Est-ce  qu'il  parle  aux  Sodomites? 
Non ,  c'est  aux  .luifs  iju'il  s'adresse  :  ils  en  imi- 
taient les  moeurs,  ils  en  re(;oivent  le  nom.  «  Venez, 
écoutez  la  parole  du  Seigneur,  princes  de  Sodome 
et  de  Gomorrhe.   Que  nie  fait  la   multitude  rie 
vos  victimes?  dit  le  Seigneur.  Je  suis  rassasié  de 
vos  holocaustes  de  béliers ,  je  ne  veux  plus  de  la 
graisse  des  agneaux.  Si  vous  m'offrez  la  fleur  de 
la  farine  de  froment,  c'est  eu  vain.  L'odeur  de 
l'encens  est  en  abomination  devant  moi.  Mon 
àme  abhorre  vos  néoménies  et  vos  sabbats.  Vos 
jeûnes  et  vos  solennités  me  sont  insupportables. 
Lorsque  vous  étendrez  vos  ma  lus  vers  moi ,  je 
détournerai  mes  yeux  de  vous.  »  Ibid.j  10-15. 
Où  trouver  un  semlilable  courroux?  Le  Prophète 
invoque  le  ciel;  il  gémit,  il  se  lamente,  il  verse 
des  larmes ,  il  s'écrie  :   «  Point  de  plaie ,  point 
de  cicatrice.  » 

Dieu  est  irrité^  il  ne  veut  plus  ni  de  sacrifices, 
ni  de  néoménies,  ni  de  sabbats,  ni  de  fleur  de 
farine,  ni  de  prières,  ni  de  supplications.  N'oyez- 
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vous  l'ulcère  ;  voyez-vous  ce  mal  intolérable  qui 
dévore  non  plus  une ,  deux  ou  dis  personnes , 
mais  une  nation  entière?  Qu'entendrons-nous 
après?  «  Lavez-voûs ,  purifiez-vous.»  Ibid.,  16. 
Y  a-t-il  des  péchés  dont  il  faille  désespérer?  Ce 
même  I>ieu  qui  a  dit  :  «  Je  ne  vous  écoute  plus,  » 
dit  aussi  :  «  Purifiez-vous.  »  A  quoi  bon  ce  double 
langage?  Il  est  également  utile  dans  les  deux 
cas  :  dans  le  premier,  pour  effrayer  ;  dans  le  se- 
cond, pour  attirer.  Mais ,  Seigneur,  si  vous  ne 
les  écoutez  plus ,  il  ne  leur  restera  aucune  espé- 
rance de  salut;   et  s'il  en  est  ainsi,  pourquoi 
ajouter  :  «  Lavez-vous?  »  C'est  que  le  Seigneur 
a  pour  ses  enfants  la  tendresse  d'un  père  ;  c'est 
que  seul  il  est  bon ,  et  que  les  entrailles  d'un 
père  s'émeuvent  moins  facilement  que  ses  pro- 
pres entrailles.  Pour  que  vous  n'ignoriez  pas  sa 
qualité  de  père,  il  parle  à  ses  eufants  en  ces  ter- 
mes :  «  Que  ferai-je  donc,  Juda?  »  Est-ce  que 
vous  ne  sauriez  pas  ce  que  vous  devez  faire  ?  — 
Certainement,  je  le  sais;  mais  je  ne  veux  pas 
l'exécuter.  La  grandeur  du  crime  m'y  pousse- 
rait; la  grandeur  de  ma  bonté  me  retient.  Que 
vous  ferai-je  donc?  Vous  pardonnerai-je?  Mais 
votre  inditférence  n'en  deviendra  que  pire.  Vous 
accablerai-je  de  mon  indignation?  Mais  ma  clé- 
mence ne  le  souffrirait  pas.  Que  vous  faire?  Vous 
traiterai-je  comme  Sodome,  et  vous  détruirai-je 
comme  Gomorrhe?  Mon  c(eur  est  bouleversé! 
—  Au-dessus  des  passions.  Dieu  imite  l'homme 
dans  ses  passions ,  et  surtout  la  mère  dans  son 
amour  si  tendre.  «  Mon  cœur  est  bouleversé,  n 
Ainsi  une  femme  dirait  au  sujet  de  son  enfant  : 
Mon  cœur  est  bouleversé  par  l'amour  maternel. 
Ce  n'est  pas  encore  assez  de  cette  expression,  en 
voici  de  plus  fortes  :  «  Je  suis  troulilé  dans  mon 
repentir.  »   Ose.,  xi,  8.  Dieu  serait-il  vraiment 
accessible  au  trouble?  Non  certes.  La  Divinité 
ne  connaît  rien  de  semblable  ;  mais  elle  imite  par 
là  notre  façon  de  parler.  «  Mon  cœur  est  boule- 
versé. —  Lavez-vous,  purifiez-vous.  » 

Que  vous  avais-je  promis?  De  vous  prouver 
(pie  des  pécheurs  plongés  dans  mille  crimes,  in- 
fectés de  mille  plaies,  pourvu  qu'ils  fassent  pé- 
nitence, seront  guéris  par  le  Seigneur,  de  telle 
sorte  qu'il-ne  restera  de  leurs  péchés  ni  cicatrice 
ni  vestige.  «  Lavez-vous,  purifiez^vous;  ôtez  de 
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vos  âmes  vos  iniquités  ;  apprenez  à  faire  le  liieii.» 
Et  quel  bien  nous  oi donnez-vous?  «  l'ioté^er 
l'oipheliu-,  et  dtt'eudre  la  veuve.  »  Ce  ne  sont  pas 
des  comuiaudemeuts  l>ieu  difliciles;  la  nature 
elle-même  nous  porte  à  les  observer;  car  la 
femme  nous  iuspire  de  la  pitié.  «Venez  ensuite, 
et  discourons  ensemble.  »  Isa.,  i,  IG- 18.  Faites 
quelque  cliose  de  votre  coté,  nous  dit  eu  ce  pas- 
sage le  Seigneur,  et  moi  i'y  ajouterai  le  reste. 
Rendez-moi  une  petite  partie,  et  je  vous  donne 
le  tout.  «  Venez.  »  Où  aller?  A  moi  qui  vous  ai 
dit  :  «  Je  ne  vous  écoute  plus,  »  afin  qu'eÛ'ray(' 
par  cette  menace  ,  vous  apaisiez  ma  colère. 
Venez  à  celui  qui  ne  vous  écoute  plus,  aliu 
qu'il  vous  écout".  —  Et  que  ferez  vous?  — 
Je  ne  laisserai  eu  vous  ni  trace,  ni  indice,  ni 
cicatrice,  a  Venez,  et  discourons  ensemble,  »  dit 
le  Seigneur.  Il  ajoute  :  «  Quand  vos  pécbés  se- 
raient comme  l'écarlate,  je  les  rendrai  blancs 
comme  la  neige.  »  Isa.,  i,  18.  Ui'i  voyoz-vous  une 
cicatrice?  Y  a-t-il  une  seule  ride  (pie  n'anront 
pas  ell'acée  les  teintes  de  cette  pureté  nouvelle? 
«  Quand  vos  péchés  seraient  comme  l'écarlate. 
je  les  rendi-ai  blancs  comme  la  neige.  »  Où  cber- 
cherez-vous  une  nuance  diiréreute,où  trouverez- 
vous  une  tache,  et  comment  cela  se  fait-il  ? —  Est- 
ce  ipie  l'on  vous  avait  promis  autie  chose?  C'est  la 
bouche  du  Seignem-  qui  vient  de  parler.  Vous  ve- 
nez de  voir, avec  la  grandeur  des  promessesdiviues, 
rexcelleute  de  celui  qui  les  accomplit.  .V  Dieu 
toutes  choses  sont  possibles,  car  il  lui  est  aisé  de 
tirer  la  pureté  d'un  amas  de  souillures.  Job.,xi\, 
4.  Prêtons  l'oreille  à  ses  enseignements,  et, apiès 
avoir  usé  du  remède  de  la  pénitence,  rendons- 
lui  la  glou'e  qui  lui  est  due  :  à  lui,  en  cll'et,  la 
gloire  et  la  puissance  appartiennent  dans  les 
siècles  des  siècles,  .\insisoit-il. 
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Sur  lu  pénitence;  de  ceux  qui  u'avaieut  point  assisté  aii.\ 
précédentes  assemblées;  de  la  table  sacrée  et  du  ju- 
gement. 

De  même  qu'il  ne  sert  de  rien  aux  semeurs  de 
répandre  le  grain  le  long  du  chemin ,  de  même 

il  ne  nous  servira  de  rien  de  porter  le  nom  de 
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ihr-'tiens,  si  nos  œuvres  ne  sont  pas  en  harnui- 
nie  avec  le  (ilie  dont  nous  sommes  honon.'s.  Si 
vous  le  pernuîttez.  jf  vuus  donnerai  à  l'appui  de 
cette  assertion  un  témoignage  digne  de  con- 
fiance, celui  de  Jacques,  frère  du  Seigneur.  «  Sans 
les  œuvres,  dit-il,  la  foi  estnuute.  »  Jacob.,  u, 
17.  Donc  en  toutes  choses  le  concours  des  œuvres 
est  indispensable.  Là  où  il  fait  défaut  le  titre  de 
chrétien  ne  saurait  nous  être  d'aucune  utilité. 
Et  n'en  soyez  pas  étonnés.  Quel  hoimeiu,  je  vous 
le  demande,  un  soldat  retirera-t-il  du  service 
militaire,  s'il  se  montre  indigne  de  porter  les 
armes,  et  s'il  ne  se  bal  pas  pour  le  prince  dont  il 
reçoit  la  solde?  San-  doute,  chose  elfrayaute  à 
avouer,  il  vaudrait  mieux  pour  lui  n'avoir  ja- 
nuiis  embrassé  la  carrière  militaire,  que  de  ne 
pas  y  soutenir  l'honneur  de  son  roi.  Gomment 
éviterait-il  son  châtiment  celui  qui  ne  combat 
pas  en  faveur  du  prince  par  Icipu'l  il  est  nourri? 
Mais  à  quoi  bon  parler  du  service  d'un  prince? 
l'iùt  à  Dieu  que  nous  nous  occupassions  Sf'rieu- 
siMuent  de  nos  âmes  ! 

Comment,  objecterez- vous,  me  serait-il  possible 
de  me  sauver  dans  les  affaires  et  dans  le  monde 
où  il  me  faut  vivre  ?  —  Que  dites-vous,  ô  homme! 
Il  ne  m'en  coûtera  pas  beaucoup  de  vous  prou- 
ver que  ce  n'est  point  le  lieu  qui  nous  sauve, 
mais  notre  conduite  et  notre  volonté.  Adam  était 
dans  le  paradis  comme  dans  un  port,  et  il  y  fit 
naufrage  :  Loth  était  dans  Sodomc,  véritable 
mer  des  tempêtes,  et  il  se  sauva.  Gènes.,  m  et 
xi.X.  Job,  sur  son  fumier,  n'en  fut  pas  moins 
justifié;  Job., m;  Said  environni-  de  trésors  per- 
dit avec  son  royaume  tern^stre  1(!  royauiue  des 
cieux.  I  Re(/.,  wiii.  Ce  n'est  jiuint  une  raison 
suffisante,  de  dire  qu'il  vous  est  impossible  de 
faire  votre  salut  à  cause  du  monde,  et  des  af- 
faires où  vous  êtes  engagé.  Les  difficulti/s  que 
vous  éprouvez,  d'où  naissent-elles  ?  De  ce  que 
vous  n'êtes  pas  assidu,  soit  à  vos  prières,  soit  à 
nos  assemblées  publiques.  Voyez  les  hommes  qui 
s'efforcent  d'obtenir  quelque  dignité  d'un  roi  de 
la  terre  ;  quelle  constance  dans  leurs  assiduités! 
comme  ils  pressent  les  gens  en  faveur  d'user  en- 
vers eux  de  leur  protection,  afin  de  n'être  pas 
déçus  dans  les  espérances  qu'ils  ont  formées  ! 

Ces  reproches,  je  les  dirige  contie  les  fidèles 
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qui  uégligeut  d'assister  à  ces  réunions  divines: 
contre  les  fidèles  qui,  à  l'heure  où  s'accomplis- 
sent les  ellVayauts  mystères  de  la  talile  sainte, 
perdent  leur  temps  à  de  vains  propos,  à  des  con- 
versations oiseuses.  A  quoi  pensez-vous  donc,  ô 
Pal,.l^^  ti-  homme?  Quand  le  iirètro  vous  disait  :  «  Elevez 

]•,■■..«  (I.-   la  11-  ,       ,     . 

huL-i.-.  VOS  esprits  et  vos  cœurs,  »  ne  le  lui  avez-vous 
pas  promis,  et  n'avez-vous  pas  répondu  :  «  Nous 
les  tenons  élevés  vers  le  Seigneur?»  N'ètes-vous 
]ias  confus,  ne  rougissez-vous  pas  d'être  con- 
vaincu en  ce  moment  de  mensonge?  <)  prodige 
incompréhensible  !  La  taljle  mystique  est  dressée, 
l'Agneau  de  Dieu  s'immole  pour  v(ius,  le  prêtre 
est  pour  vous  dans  uue  sorte  d'angoisse;  la 
flamme  spirituelle  jaillit  de  la  table  sacrée,  les 
chérubins  sont  là  présents ,  les  séraphins  dé- 
ploient leur  \o\,  les  esprits  se  couvrent  la  face  de 
■  leurs  ailes,  toutes  les  puissances  incorporelles,  à 
l'exemple  du  prêtre,  intercèdent  pour  vous;  le 
feu  divin  descend  des  deux  ;  le  sang  coule  pour 
votre  salut  du  llam;-  très-pur  de  l'Agneau  et  rem- 
plit la  coupe  :  et  vous  n'êtes  pas  confus,  et  vous 
ne  rougissez  pas  d'être  convaincu  en  ce  même 
moment  de  mensonge  !  J'armi  les  cent  soixante- 
huit  heures  dont  se  compose  la  semaine,  le  Sei- 
gneur ne  s'en  est  réservé  qu'une  seule;  et  vous 
l'employez  à  des  œuvres  mondaines,  à  des  pro- 
pos plaisants,  à  des  entretiens  inutiles  !  Ouelle 
sera  votre  confiance  en  vous  approchant  des 
saints  mystères?  Oseiez-vous  bien  vous  en  ap- 
Daiis  iKii-  procher  avec  votre  conscience  souillée?  Si  vos 
""^vT'ius  il!  m-'iûs  étaient  impures,  auriez-vous  assez  de  har- 
puin  ni  vin,  [[igsse  pour  touclier  le  liord  du  vêtement  d'un 

mais  le  corps  •    •    n 

f;t  le  sang  ,1e  roi  de  la  terre?  Ah  !  ne  voyez  pas  ici  du  pain  et 
jesns-chnsi.  ^^  jegardez  pas  cette  coupe  comme  remplie  d'un 
vin  ordinaire.  Ces  aliments  n'ont  pas  le  sort  des 
autres  aliments.  Loin  devons  de  semblables  pen- 
sées. Soumise  à  l'acliou  du  feu,  la  cire  ne  perd 
rien  de  sa  substance,  elle  n'en  dépouille  aucune 
partie.  Il  en  est  de  même  des  saints  mystères, 
soumis  à  l'action  de  notre  corps.  C'est  pourquoi, 
en  vous  approchant  de  la  table  sainte,  ne  vous 
imaginez  pas  que  vous  allez  recevoir  le  corps 
d'un  Dieu  de  la  main  d'un  homme  :  repré- 
sentez-vous ce  feu  qu'Isaïe  vit  manié  par  les 
séraphins  eux-mêmes ,  Isa.,  vi ,  et  recevez  le 
corps  divin    avec  un   é'gal    resjject.    Approchez 


LA  PENITENCE. 

en  quelque  sorte  vos  lèvres  de  ce  côté  céleste  et 
pur,  et  prenez-y  votre  part  de  ce  sang  de  salut. 
En  conséquence,  mes  frères ,  ne  demeurons 
]ias  éloignés  de  l'église,  et  cjuand  nous  y  vien- 
drons, ne  nous  y  livrons  pas  à  la  dissipation. 
Tenons-nous-y  avec  crainte  et  tremblement,  les 
yeux  vers  la  terre,  l'àme  dans  le  ciel,  gémissant 
en  silence,  et  le  cœur  plein  d'allégresse.  Avez- 
vous  remarqué  la  coutume  des  hommes  qui  se 
tr<iuvent  en  présence  d'un  roi  de  ce  monde,  su- 
jet à  la  mort  et  à  la  corruption,  aussi  bien  que 
vous?  immobiles,  ils  ne  prononcent  pas  une  pa- 
role, ils  ne  liougent  pas,  ils  ne  portent  pas  de 
côté  et  d'autre  leurs  regards;  leur  maintien  sé- 
rieux exprime  une  crainte  humble  et  respec- 
tueuse. Que  cet  exemple,  ô  homme!  vous  ins- 
truise :  c'est  ainsi  que  je  vous  exhorte  à  vous  te- 
nir devant  Dieu.  Réglez  vos  dispositions  comme 
si  vous  alliez  comparaître  devant  un  monarque 
de  la  terre,  quoiqu'il  faille  être  animé  d'une 
frayeur  lieaucoup  plus  profonde  pour  compa- 
raître devant  le  monarque  du  ciel.  Ce  sont  là  des 
avis  que  je  ne  cesserai  de  vous  répéter  jusqu'à 
ce  que  votre  conduite  ne  laisse  plus  rien  à  dési- 
rer. Lors  donc  que  nous  entrerons  dans  l'église, 
pénétrons-nous  des  dispositions  convenables  : 
bannissons  de  nos  âmes  tout  ressentiment,  et  ne 

f 

nous  condamnons  pas  nous-mêmes,  en  récitant 
cette  prière  :  «  Pardonnez-nous  nos  offenses, 
comme  nous  pardonnons  à  ceux  qui  nous  ont  of- 
fensés. »  Matlh.,  Yi,  12.  C'est  une  terrible  pa- 
role ({ue  celle-là;  et  la  prononcer,  c'est  dire  hau- 
tement au  Seigneur  :  Seigneur,  j'ai  pardonné, 
pardonnez-moi;  j'ai  délié',  déhez-moi;  j'ai  été 
miséricordieux,  soyez  miséricordieux.  Mais  si 
j'ai  retenu,  retenez  ;  si  je  n'ai  pas  remis  au  pro- 
chain ses  fautes,  ne  me  remettez  pas  les  miennes. 
La  mesure  dont  je  me  suis  servi,  employez-la  à 
me  juger  moi-même. 

Que  toutes  ces  considérations,  que  le  souvenir 
du  jour  redoutable  de  la  vengeance,  du  feu  et 
des  supplices  effrayants  dont  nous  sommes  me- 
nacés, nous  déterminent  à  quitter  désormais  la 
voie  où  nous  nous  sommes  égarés.  Il  viendra 
une  heure  où  le  théâtre  de  ce  monde  s'évanouira. 
Alors  le  temps  du  combat  sera  passé  pour  tou- 
jours. Après  la  rarrière  de  la  vie  présente  il  ne 
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sera  plus  possible  d'amasser  des  richesses  ;  ce  Kepassous,  mes  frères,  ces  choses  dans  notre 

théâtre  (-vanoui,  il  ne  sera  plus  possiitle  de  nié-  esprit;  ayons  présent  à  la  pensée  notre  dernier 
ritcr  des  couronnes.  Maintenant  c'est  le  temps  jour,  et  profitons  du  temps  (pie  nous  avons  pour 
de  la  pénitence  :  alors  ce  sera  le  temps  du  juge-  revenir  de  nos  égarements.  Un  sang  précieux  a 
ment.  .Maintenant  c'est  le  temps  de  la  lutte  :  alors  été  le  prix  do  notre  rachat.  I  Pctr.,  i.  Pour  vous 
ce  sera  le  temps  du  triomphe.  Maintenant  c'est  sauver,  6  homme,  un  Dieu  a  jiaru  sur  la  terre, 
le  temps  du  travail;  alors  ce  sera  celui  du  repos,  sans  même  avoii-  où  reposer  sa  tète.  Luc,  i.\,  58. 
Maintenant  c'est  le  temps  des  épreuves;  aloi-s  ce  0  merveille!  le  juge  comparait  devant  un  ti-ilm- 
sera  celui  de  la  récompense.- Nous  avons  vécu  par  ual  à  cause  des  couiiables  ;  la  vie  goûte  la  mort; 
la  chair,  vivons;!  l'avenir  par  l'esprit  :  nous  avons  le  Créateur  est  soullleté  pai'  des  créatures;  celui 
vécu  dans  les  plaisirs,  vivons  dans  la  piatiipie  que  les  séraphins  ne  sauraient  contempler,  est 
des  vertus  :  nous  avons  vécu  dans  la  m-gligeuce,  couvert  des  crachats  d'un  esclave  :  il  boit  du  fiel 
vivons  dans  le  repentir.  «  De  quoi  s'enorgueillis-  et  du  vinaigre  ;  il  est  percé  d'une  lance  ;  il  est  dé- 
sent la  cendre  et  la  poussière?  »  Eccfi.,  x,  9.  posé  dans  un  tombeau;  etvous,  mon  frère,  vous 
Pourquoi  cette  enûure,  ô  homme'  pourquoi  ce  restez  plongé  dans  la  nonchalance,  dans  le  som- 
vain  sentiment  de  vous-même?  qu'espéie/.-vous  moil  et  dans  le  méiiris  !  Iguoroz-vous  qu'en  ver- 
de  la  gloire  et  des  biens  de  ce  monde  ?  Trans-  saut  tout  votn;  sang  pour  le  Seigneur,  vous  fe- 
portons-nous,  si  vous  voulez,  auprès  d'un  se-  riez  encore  moins  que  vous  ue  devriez?  autre  est 
pulcre  ,  et  contemplons-en  les  mystères.  Nous  le  sang  du  maître,  autre  est  le  sang  de  l'esclave, 
verrons  la  nature  eu  dissolution,  des 'ossements  Oh!  prévenez  par  votre  conversion  et  votre  pé- 
rongés,  des  cadavres  eu  putréfaction.  Hegardez.  uitence  le  moment  du  trépas,  de  peur  que,  la 
si  vous  êtes  sage;  si  vous  êtes  habile,  enseignez-  mort  survenant,  toute  pénitence  ne  soit  pour 
moi  à  discerner  le  monarque  du  sujet,  le  noble  aous  inutile  :  c'est  sur  la  terre  seulement,  et  non 
de  l'esclave,  le  savant  de  l'ignorant.  Où  est  la  lîaus  les  enfer.s,  qu'elle  est  efficace.  Taudis  que 
beauté  de  la  jeunesse?  où  est  cet  aspect  si  gra-  nous  en  avons  le  temps,  cherchons  le  Seigneur, 
cieux?  que  sont  devenus  ces  yeux  si  brillants,  ce  Galat.,  vi,  10  :  faisoiis  le  bien,  afin  d'éviter  les 
nez  siélégant,  ces  lèvres  d'où  jaillissait  la  flamme,  supplices  éternels,  et  de  mériter  le  royaume  des 
ces  joues  si  belles,  ce  front  si  radieux?  Tout  cela  cieux,  par  la  grâce  et  la  'charité  de  Notre-Sei- 
n'est  plus  que  cendre;  tout  cela  n'est  plus  cpie  gnenr  Jésus-Christ .  ;ï  qui  la  gloire  et  l'empire 
poussière;  tout  cela  n'est  i)lus  que  vermine,  cor-  appartiennent  dans  les  siècles  des  siècles.  Ainsi 
ruption  infecte  et  puanteur.  soit-il. 


DISCOURS 

DE    SAINT   JEAN    CHRYSOSTOME 

srn  QiELorEs  fiâtes 
DE  NÛTRE-i<ElGXELR  JÉSUS-CHRIST  ET  DES  SAINTS 


HOMELIE    SUR    LA    ISATIVITE    DU    SALTELl^ 


AVANT-PROPOS 

Cette  homélie  de  saint  Jean  Chrysostome  sur  la  nativité  de  Jésus-Clu'ist  Notre-Seigneur,  fut 
prononcée  cinq  jours  après  le  discours  sui"  saint  Pliilogone ,  discoiu's  que  nous  avons  rangé 
parmi  les  homélies  où  le  grand  oratem-  comhat  les  Anoméeus.  On  trouvera  dans  l'avertissement 
dont  ces  homéUes  sont  précédées,  la  raison  qui  nous  a  décidé  à  lem-  adjoindre  ce  discoui'S,  au 
lieu  de  le  mettre  au  nombre  des  panégyriques ,  ce  qui  eût  paru  sa  place  naturelle.  Dans  cette 
homélie  sur  la  nativ)t(;  du  Sauvem-,  saint  Chrysostome  indk|ue  clairement  que  le  discours  sur 
saint  Philogone  avait  été  prononcé  peu  de  jours  auparavant.  «  Je  vous  donnais  récemment 
un  conseil,  dit-il.  Je  vous  le  répéterai  encore,  et  je  vous  le  répéterai  toujoiu-s.  En  quoi  con- 
siste-t-il?  Lorsque  vous  serez  sur  le  point  de  vous  approcher  de  cette  table  effrayante  et  divine 
et  de  ces  mystères  sacrés ,  faites-le  avec  crainte  et  tremblement ,  avec  une  conscience  pure ,  et 
après  vous  y  être  préparés  par  le  jeune  et  par  la  prière.  Evitez  le  tumulte ,  »  etc.  Bomil.  seq., 
VII.  Que  l'on  mette  en  regard  de  ces  paroles,  celles  qu'on  lit  à  la  lin  de  l'homélie  sur  saint 
Philogone. 

C'est  le  vingt-cinq  décembre  de  l'année  trois  cent  cjuatre-vingt-six ,  au  commencement  de 
laquelle  il  avait  été  promu  au  sacerdoce,  et  où  il  avait  inauguré  son  cours  de  prédication,  que 
saint  Jean  Chrysostome  prononça  ce  premier  discours  sur  la  nativité  de  Jésus-Christ.  «  Il  u'y 
a  pas  encore  dix-huit  ans,  disait-il  aux  habitants  d'Autioche,  que  nous  connaissons  le  jour 
précis  de  cette  solennité.  »  Homil.  seq.,  i.  C'est  de  l'Occident,  où  ce  jour  était  fêté  dès  le  com- 
mencement du  christianisme,  que  la  connaissance  exacte  leur  en  avait  été  transmise.  Ibid.,  ii. 
Or  bien  des  personnes  condamnaient  la  solennité  donnée  à  ce  jour,  comme  étant  de  fraîche 
date  et  récemment  introduite  :  un  grand  nombre  pomtant  l'approuvaient  sans  réserve.  Pour 
apaiser  cette  division ,  le  jeune  orateur  adressa  au  peuple  en  ce  même  jour  l'homélie  suivante 
où  il  se  propose  de  trancher  cette  question  soulevée  dès  le  commencement  même  de  son  sacer- 

TOM.  II.  20 


306  AVANT-PROPOS 

doce,  et  d'établir  par  des  arguments  de  diverses  sortes  que  le  jour  de  la  naissauce  du  Christ 
est  bieu  le  vingt-ciuquième  jour  de  décembre.  Ce  n'est  pas  là  néanmoins  l'unique  motif  qui 
nous  permet  de  donner  pour  date  à  ce  discoiu's,  l'an  trois  cent  quatre-vingt-six  •  nous  trouvons 
un  motif  beaucoup  plus  puissant  dans  le  passage  où  l'auteur  rappelle  les  nombreux  et  longs 
discoiu's  qu'il  avait  prononcés,  le  mois  de  septembre  précédent,  contre  les  Juifs.  Horn.  seq.v.  Or 
ces  discours  contre  les  Juifs  ont  été  prononcés  au  mois  de  septembre  de  l'an  trois  cent  quati'e- 
vingt-six.  En  eflet,  c'est  l'année  suivante,  à  l'époque  même  où  il  combattait  les  Juifs  de  nou- 
veau ,  dans  des  discours  aussi  longs  et  aussi  nombreux ,  au  mois  de  février,  que  les  statues  de 
l'empereur,  comme  il  nous  l'apprend  lui-môme ,  furent  renversées.  On  trouvera  sur  ce  sujet 
des  éclaircissements  plus  détaillés  dans  l'iivant-propos  qui  précède  les  discours  contre  les  Juifs. 

Voici  un  aperçu  des  arguments  sur  lesquels  s'appuie  principalfmcnt  saint  Ghrysostome  pour 
démontrer  que  la  nativité  du  Christ  doit  être  fixée  au  vingt-cinquième  jour  de  décembre.  11 
conclut  en  premier  lieu  la  vériti'  do  ce  sentiment  de  ce  que  Dieu  a  permis  qu'il  fût  répandu 
avec  une  incroyable  rapidité,  et  accepté  généralement  sans  difficulté.  En  second  lieu,  ce 
jour  à  été  solennisé  dès  l'origine  du  christianisme  dans  tout  l'Occident  et  particulièrement  à 
Rome.  Or  le  dénombrement  que  Cyrinus  avait  fait  par  l'ordre  d'Auguste  se  trouvant  inscrit 
sur  des  tables  conservées  à  Rome,  c'est  la  connaissance  de  ces  tables  qui  avait  sans  doute  révélé 
aux  Romains  quel  était  le  jour  véritable  de  la  naissance  de  Jésus-Christ.  Enfin ,  le  troisième 
argument  est  tiré  de  la  détermination  du  jour  où  Zacharie,  que  saint  Jean  Ghrysostome  croit 
avoir  été  grand  prêtre,  serait  entré  dans  le  Saint  des  saints.  La  détermination  de  ce  jour  sert 
de  base  à  un  t  alcul  en  vertu  duquel  l'orateur  conclut  que  le  Sauveur  est  mi  le  vingt-cinquième 
jour  du  mois  de  décembre.  Comme  nous  avons  examiné  cette  question  avec  toute  l'attention 
possible  dans  notre  préface  sur  la  Topographie  chrétienne  de  Cosmas  l'Egyptien,  nous  croyons 
utile  de  transcrire  ici  quehjues  observations  propres  à  répandre  une  lumière  considérable  sur 
le  sujet  développé  dans  l'homélie  suivante  tout  entière.  Remarquons  auparavant  que  les  doutes 
soulevés  par  quelques  savants  sur  l'authenticité  de  cette  homélie  n'ont  pas  le  fondement  le 
plus  léger.  Le  rapprochement  de  cette  homélie  avec  les  homélies  contre  les  Juifs  et  avec  le  dis- 
cours sur  saint  Philogone ,  aussi  bieu  que  la  couleur  du  style  et  les  autres  arguments  intrinsè- 
(jues^  démontrent  jusqu'à  l'évidence  que  cette  œuvre  appartient  de  f)lein  droit  à  saint  Jean 
(jhrysostome.  C'est  du  reste  le  sentiment  que  nous  avons  exposé  dans  la  préface  citée  tout  à 
l'heure. 

Le  langage  que  tient  Cosmas  sur  le  jour  de  la  Nativité  mérite  d'être  signalé.  Voici  comment 
il  parli!  des  usages  reçus  chez  les  habitants  de  l'Egypte  et  de  Jérusalem  :  «  C'est  le  dixième 
jour  du  septième  mois  que  Zacharie  entra  dans  le  temple  ,  selon  la  tradition  de  la  loi,  et  qu'il 
apprit  qu'il  lui  naîtrait  un  iils  nommé  Jean ,  de  sa  femme  Elisabeth.  Or  la  Vierge  ayant  reçu 
le  divin  message  le  sixième  mois  après ,  c'est  à  ce  dernier  mois  (ju'il  faut  fixer  le  premier  de 
sa  grossesse.  En  effet,  Zacharie  ayant  été  instruit  le  dixième  jour  du  septième  mois ,  et  ce 
même  mois  étant  celui  où  Elisabeth  conçut ,  il  s'ensuit  que  six  mois  de  l'année  s'étaient  déjà 
écoulés,  et  qu'il  en  restait  six  autres  moins  dix,  et  tout  au  plus  moins  douze,  treize  ou  dix-sept 
jours;  car  il  faut  tenir  compte  du  temps  que  dut  prendre  Zacharie  pour  rentrer  chez  lui.  Tl 
restait  donc  en  tout  cent  soixante-trois,  cent  soixante-sept  ou  cent  soixante-huit  jours.  L'épo- 
que à  laquelle  a  en  lieu  la  conception  du  Seigneur,  le  commencement  du  premier  mois  de  la 
grossesse  de  la  Vierge  était  donc,  au  rapport  des  Evangiles,  le  sixième  mois  d'Elisabeth.  Tel 
est  l'ordre  que  Dieu  a  toujours  indiqué  et  qu'il  indique  toujours.  Voilà  pourquoi  nous  fêtons 
la  naissance  du  Sauveur  le  neuvième  mois  après  celui  de  sa  conception ,  c'est-à-dire ,  le  vingt- 
huitième  jour  du  mois  de  Choiac.  Mais  les  fidèles  de  Jérusalem  ,  s'appuyant  sur  l'autorité  de 
ces  paroles  de  Luc ,  que  le  Christ  avait  trente  ans  lorsqu'il  fut  baptisé ,  célèbrent  le  jour  de  sa 
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naissance  le  jour  même  de  l'Epiphanie.  Sans  doute  ce  que  dit  Luc,  et  après  lui  les  fidèles  de 
Jérusalem ,  n'est  pas  dénué  de  fondement;  mais  la  conclusion  iju'on  en  tire  n'est  pas  selon  les 
règles  de  l'exacte  raison ,  quoiciue  en  vérité  le  baptême  du  Sauveur  ail  eu  lieu  le  même  jour 
que  sa  naissance,  comme  l'avancent  Luc  et  les  fidèles  de  Jérusalem.  Cependant,  de  crainte 
qu'en  célébrant  ces  deux  solennités  le  même  joui-,  l'une  ou  l'autre  ne  tombât  dans  l'oubli , 
l'EgUse  a  ordonné  que  la  fête  de  l'Epiphanie  fût  séparée  de  la  fête  de  la  Nativité  par  un  inter- 
valle de  douze  joui-s ,  nombre  égal  à  celui  des  apôtres.  C'est  dans  le  même  esprit  qu'elle  a  fait 
précéder  la  fête  de  la  résm-rection  de  quarante  jours  de  jeune  en  l'honneur  du  jeûne  supporté 
par  le  Sauveur  avant  sa  littte  avec  le  démon.  Elle  veut  ipie  nous  combattions  selon  nos  forces, 
sur  les  traces  de  notre  Maître,  que  nous  imitions  son  exemple,  encore  que  l'époque  ne  soit  pas 
la  même ,  et  que  nous  nous  préparions  ainsi  aux  solennités  de  la  passion  et  de  la  résurrection 
du  Seigneur.  De  la  même  manière,  elle  a  renvoyé  la  fête  de  l'Epiphanie  au  douzième  jour 
après  la  Nativité.  Les  fidèles  de  Jérusalem  sont  les  seuls  à  célébrer  la  Nativité  le  jour  même  de 
l'Epiphanie.  La  raison  sur  huiuelle  ils  s'appuient  ofl're  bien  un  caractère  de  probabilité ,  mais 
elle  n'est  pas  péremptoire.  Quant  au  jour  où  l'on  célèbre  la  Nativité  du  Sauveur,  ils  honorent 
la  UK'moire  de  David  et  de  Jacques  l'apôtre.  Ce  n'est  pas  que  ces  deux  personnages  soient  morts 
tous  deux  en  ce  joiu-  ;  ou  se  propose  plutôt,  ce  me  semble,  de  leur  accorder  un  souvenir  spécial 
indépendamment  de  la  fête  destinée  à  rappeler  la  mémoire  des  proches  de  Jésus-Christ.  » 

Quant  à  ce  point-ci,  que  Zachaiie,  père  de  Jean,  entra  dans  le  temple  le  dixième  jour  du 
septième  mois,  il  est  mentionné  dans  les  lettres  de  Cyrille  de  Jérusalem  au  pape  Jules,  et  dans 
les  réponses  de  ce  dernier.  Comme  il  y  est  rapporté  de  la  même  manière,  c'est  peut-être  à  cette 
soiu-ce  que  l'auteur  cité  plus  haut  a  puisé.  Cette  correspondance  de  Cyrille  et  de  Jules  se  trouve 
parmi  les  lettres  de  Jean,  archevêque  de  Nicée,  à  Zacharie  l'Arménien.  On  y  voit  le  pape  fixant 
la  fête  de  la  nativité  du  Christ  au  vingt-cmquième  jour  de  décembre.  La  raison  de  cette  déci- 
sion est  prise ,  vous  le  remarquerez ,  d'un  ouvi-age  de  l'historien  Josèphe  que  l'on  possédait  à 
Rome.  Voici  les  pai-oles' qu'on  invoque  en  témoignage  :  «  Le  septième  mois ,  le  jour  de  la  fête 
des  Tabernacles,  il  apparut  un  ange  de  Dieu.  Et  le  prêtre  eu  devint  muet.  »  A  ce  propos,  Jean 
de  Nicée  rapporte  le  rapprochement  que  Jules  faisait  des  mois  selon  l(!s  Hébreux  avec  les  mois 
selon  les  Romains.  De  ce  rapprochement  il  conclut  que  l'Annonciation  et  l'Incarnation  ayant 
été  accompUes  le  sixième  mois  de  la  grossesse  d'EUsabeth ,  elles  correspondent  au  mois  que  les 
Hébreux  appellent  Nisan;  ce  qui  le  conduit  à  mettre  la  naissance  du  Christ  au  vingt-huit  du 
mois  de  Choiac,  c'est-à-due  au  vingt-cinq  décembre.  V.  Combéfis,  Hist.  monuthelit.,  p.  •298. 
Cependant  les  Egyptiens  et  les  Orientaux  des  trois  premiers  siècles,  dont  l'opinion  sur  ce  point 
était  la  même,  célébraient,  le  six  janvier,  dans  une  même  solennité,  l'Epiphanie  et  la  Nativité 
du  Sauveur.  .Mais  vers  le  niiUeu  du  quatrième  siècle ,  l'usage  de  fêter  la  Nativité  le  vingt-cinq 
décembre ,  commença  à  se  répandre  dans  ces  contrées  :  aussi  Athanase  donne-t-il  cette  date 
comme  celle  de  la  naissance  de  Jésus-Christ ,  dans  ses  fragments  de  commentaire  sur  saint 
Matthieu.  Dans  l'Eglise  de  Jérusalem,  Cosmas  nous  apprend  que  la  coutume  primitive  subsistait 
eucore  de  son  temps,  quoiqu'elle  eût  été  abolie  dans  les  autres  Eglises.  Jean  de  Nicée  confirme 
ce  témoignage  en  disant  que,  à  en  croire  les  fidèles  de  Jérusalem,  Jacques,  frère  du  Seigneur 
et  premier  évèque  de  cette  ville,  am'ait  désigné  lui-même  pour  la  fête  de  la  Nativité,  le  sixième 
jom-  de  janvier.  Quant  à  l'usage  des  premiers  chrétiens  d'Egypte  de  célébrer  une  fête  le  six 
janvier  et  non  le  vingt-cinq  décembre ,  Cosmas  ou  bien  l'a  ignoré ,  ou  bien  l'a  passé  à  dessein 
sous  silence. 

Nous  disions  tout  à  l'heure  que ,  avant  le  milieu  du  quatrième  siècle,  les  Orientaux  connais- 
saient à  peine  l'usage  qui  fixait  au  vingt-cinq  décembre  cette  solennité.  Un  discours  de  saint 
Grégoire  de  Nysse  nous  en  fomnit  une  preuve  :  «  Maintenant,  dans  tout  l'univers  habité, 
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s'éciiu-t-il ,  ou  voit  ce  jour  de  i'ète  célébré  avec  un  concert  uuauime  :  »  Serm.  de  die  natali. 
Mainteuaut...;  donc  il  n'en  était  pas  de  même  auparavant.  Dans  l'homélie  suivante  de  saint 
Jean  Chrysostome,  qu'il  a,  croyons-nous,  prononcée  quand  il  était  encore  prêtre  à  Antioche, 
il  est  dit  que  la  fête  de  Noël  n'était  connue  des  fidèles  de  l'Orient  que  depuis  uu  petit  nombre 
d'années ,  et  qu'ils  en  avaient  été  instruits  par  des  fidèles  de  l'Occident.  Chez  les  Occidentaux, 
la  fête  de  la  Nativité  était  d'une  institution  postérieure  à  l'institution  de  l'Epiphanie.  Aussi 
était-elle  moins  vénérée  en  Occident  et  à  Rome  même,  que  celle-ci.  On  lit,  en  effet  dans  un 
ancien  Ordo  romain  :  «  N'oultlions  pas  que  la  seconde  Nativité  du  Christ,  c'est-à-dire  l'Epi- 
phanie, signalée  par  de  si  grands  mystères,  est  plus  vénérable  que  la  iiremiêre,  c'est-à-dire  que 
Noél.  »  On  retrouve  cette  phrase,  mot  pour  mot,  dans  un  Traité  des  divins  Offices,  cap.  de 
Baptismo  Domitii,  attribué  à  Alcuin ,  mais  qui  a  paru  seulement  après  le  dixième  siècle. 

Observons  que  Cosmas,  par  ces  paroles  :  m  Selon  la  tradition  de  la  loi  divine,  »  fait  allusion 
à  la  loi  de  Moise,  et  semble  penser  que  Zacharie  est  entré  dans  le  sanctuaire  le  jour  de  la  pro- 
pitiation,  comme  l'ordonnait  la  loi.  <.lr  la  loi  ne  conférant  ce  droit  i^u'au  seul  grand  prêtre,  il 
s'ensuivrait  que  Zacharie,  père  de  Jean,  aiu-ait  été,  d'après  Cosmas,  investi  du  sacerdoce  su- 
prême. Il  n'est  pas  étonnant  que  Cosmas  ait  pensé  ainsi,  car  cette  opinion,  quoique  fausse, 
a  rencontré  dans  l'anticiuité  beaucoup  d'adhérents.  Saint  Chrysostome,  par  exemple,  dans  le 
discours  suivant ,  regarde  Zacharie  comme  souverain  pontife ,  et  il  en  conclut  qu'il  est  entré 
dans  le  Saint  des  saints,  au  jour  de  la  fête  des  Tabernacles,  ou  plutôt,  au  jour  de  la  propitia- 
tion ,  qui  précédait  cette  fête  de  quatre  jours ,  et  qui  était  le  seul  où  il  fût  permis  au  grand- 
prêtre  d'exercer  ce  privilège. 
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élevé  à  la  hauteur  des  plus  antiques  solennités, 
et  qu'il  a  déjà  conquis  le  même  degré  de  véné- 
ration dont  ces  diMuiicrcs  sont  redevables  à  leur 
antiquité.  Semlilalilc  à  co.^  arlires  pleins  de  sève 
et  lie  vii^ueur  ([ui,  à  peine  confiés  à  la  terre,  at- 
tcigtneut  liieiitùt  un  développement  considérable 
et  se  couronnent  de  i'iuit.s,  de  même,  ce  jour  qui 
était  connu  depuis  longtemps  des  peuples  occi- 
1 .  Ces  mystères  après  lesquels  soupirèrent  les    dentaux,  et  dont  la  connaissance  est  récemment 


HOMÉLIE 

Sur  la  nativité  du  Saviveiir.  Le  jour  de  la  naissance  du 
Sauveur,  naguère  iucounu ,  avilit  été  déterminé  depuis 
quelijues  aiiuées  par  des  lidèles  qui,  venus  de  l'Occi- 
dent, l'avaient  tait  connaître. 


patriarches,  que  les  prophètes  ont  prédits,  que 
les  justes  appelaient  de  tous  leurs  vœux,  ont 
reçu  aujourd'hui  leur  accompUssement.  Dieu  a 
été  vu  sur  la  terre  revêtu  d'une  chair  et  conver- 
sant avec  les  hommes.  Matth.,  xiii,  12  ;  Baruch, 
m,  38.  Livrons-nous  donc,  mes  bien-aimés,  à  la 


arrivée  jusqu'à  nous,  a  été  si  bien  accueilli  et  a 
produit  des  fruits  si  aliondants  parmi  nous,  qu'il 
n'y  a  plus  de  place  dans  cette  enceinte,  et  que 
ce  temple  est  trop  étroit  pour  la  multitude  qui  se 
presse  à  ses  portes.  La  juste  récompense  d'un  tel 
empressement,  attendez-la  du  Christ  qui  naît  au- 


joie  et  à  l'allégresse.  Si  Jean,  à  l'arrivée  de  Marie  jourd'hui  selon  la  chair  :  c'est  lui  (pii  vnus  ré- 

chez  Elisabeth,  tressaillit  dans  le  sein  de  sa  mère,  compensciia  dignement  de  votre  zèle;  car  l'ar- 

t\  plu-  forte  raison  devons-nous  être  animés  des  deur  affectueuse  avec  laquelle  vous  célébrez  ce 

transports  les  plus  vifs,  nous  qui  contemplons  jour,  est  un  signe  manifeste  de  l'amour  que  vous 

en  ce  jour,   non-seulement  Marie,  mais  notre  avez  pour  le  divin  enfant. 


Sauveur  lui-même  nouveau-né,  et  devons-nous 
considérer  dans  l'admiration  la  plus  profonde 
ce  dessein  providentiel  dont  la  grandeur  surpasse 
toute  pensée.  Songez  quel  serait  ce  prodige;,  si 
le  soleil  descendait  du  ciel  à  vos  propres  yeux, 
et  fournissant  sa  course  sur  la  terre  elle-même, 
répandait  d'ici  en  tout  sens  ses  rayons.  Un  pareil 
spectacle  ofTert  par  un  astre  matériel  vous  ravi- 
rait d'étonnement,  n'est-ce  pas?  examinez  avec 
un  peu  de  réflexion  quel  merveilleux  spectacle 
c'est  de  voir  le  Soleil  de  justice  lancer  ses  rayons 
à  travers  notre  chair,  et  illuminer  nos  âmes. 
Depuis  longtemps  je  souhaitais  l'arrivée  de  ce 


S'il  faut  que  nous  aussi,  ser\nteurs  du  même 
Maitre,  apportions  notre  tribut,  nous  le  ferons 
de  grand  cœur,  dans  la  mesure  de  nos  forces,  ou 
plutôt  suivant  les  inspirations  utiles  à  votre  sa- 
lut que  nous  recevrons  de  la  grâce  divine.  De 
quoi  donc  désirez-vous  que  je  vous  entretienne 
aujourd'hui? —  Et  de  quoi,  sinon  du  jour  même 
que  nous  fêtons  ?  Je  sais  bien  que  la  division 
sur  ce  point  règne  en  ce  moment-ci  parmivous  : 
les  uns  condamnent,  les  autres  défendent.  De 
tous  côtés  on  s'occupe  beaucoup  de  cette  ques- 
tion :  les  uns  condamnent  ce  jour  comme  nou- 
veau et  récemment  introduit  ;  les  autres  le  dé- 


jnur.  Je  ne  voulais  pas  simplement  le  voir,  mais     fendent  comme  jouissant  d'une  antiquité  véné- 


le  voir  célébré  par  la  foule  qui  se  présente  à  nos 
regards,  (lui,  voir  dans  cet  édifice  les  rangs  aussi 
pressés  qu'ils  le  sont  maintenant,  tel  était  l'objet 
de  mes  continuels  désirs.  Enfin,  ces  désirs  ont 
reçu  leur  accomplissement.  Il  n'y  a  pas  encore 
dix-huit  ans  que  nous  connaissons  le  jour  précis 
de  cette  solennité  ;  et  néanmoins,  grâce  à  votre 
zèle,  elle  est  célébrée  avec  autant  d'éclat  que  s'il 
nous  était  connu  depuis  longues  années.  Aussi 
pourrait-on  avec  raison  appeler  ce  jour,  un  jour 
ancien  et  un  jour  nouveau  :  nouveau,  à  cause 
de  l'époque  rapprochée  à  laquelle  nous  l'avons 
connu;  ancien,  parce  «ju'il  s'est  promptemeut 


rable.  C'est,  disent  ces  derniers,  le  jour  marqué 
par  les  prophètes  qui  ont  annoncé  la  naissance 
(lu  Sauveiu"  ;  et  dès  le  commencement,  tous  les 
fidèles,  depuis  la  Thrace  jusqu'à  Gadès,  en  ont 
possédé  une  connaissance  précise  et  incontes- 
table. Que  ce  soit  là  aussi  le  sujet  de  notre  dis- 
coiu-s.  A  voir  l'accueil  bienveillant  que  vous 
faites  à  ce  jour  malgré  la  discussion  qu'il  suscite, 
il  est  évident  que  vous  le  célébrerez  avec  encore 
plus  de  ferveur,  dès  que  vous  serez  persuadés  de 
la  légitimité  de  l'usage  qui  l'autorise,  que  la 
clarté  répandue  sur  cette  (juestion  pai-  notre  en- 
seignement rendra  vos  dispositions  enrore  [)liis 


Trois  rai- 
sons qui 
prouvent  U 
naissance  du 
Verbe  divin 
en  ce  jour. 


La  prédi- 
cation (le  lE- 
vangilc. 


Autre  preu- 
ve, le  dcnom- 
bremcnl. 
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favorables.  Les  raisons  que  j'ai  à  vous  soumettre  dénombrement.  Par  suite,  quiconque  est  en  me- 

sont  au  nombre  de  trois,  et  elles  nous  démon-  sure  de  consulter  les  annales  d'autrefois  conser- 

trent  pleinement  ({ue  c'est  véritablement  le  jour  vées  à  Rome  par  les  soins  de  l'autorité,  pourra 

où  le  Verbe  divin ,  .Jésus-Christ  Notre-Seigneur,  très-facilement  connaître  la  date  précise  de  ce 

est  venu  au  monde.  Je  tire  la  première  de  ces  rai-  dénombrement.  On  me  demandera  ce  que  vaut 

sons  de  la  publicité,  de  l'éclat  et  de  la  renommée  cette  considération  pour  nous  qui  sommes  loin 

acquis  rapidement  en  tous  lieux  à  cette  fête.  Ce  de  Rome  et  qui  n'y  sommes  jamais  allés.  Ecou- 

que  disait  Gamaliel  de  la  prédication  évangé-  tez-moi  bien,  et  veuillez  bien  me  croire;  car  nous 

lique  :  «  Si  cette  œuvre  vient  des  hommes,  elle  n'avons  fait  que  nous  en  rapporter  sur  cette 

tombera  en  ruine  ;  si  elle  vient  de  Dieu,  nous  ne  question  au  témoignagede  gensqui  en  possèdent 

pourrons  rien  contre  elle,  à  moins  que  vous  ne  une  connaissance  exacte,  et  qui  halntent  la  ville 

vouliez  combattre  Dieu  même,  »  Act.,  v,  38,  39,  dont  nous  parlons  :  ce  sont  les  fidèles  de  Rome 

je  ne  craindrai  pas  de  l'appliquer  à  la  question  (jui  nous    ont   transmis   la   connaissance  de  ce 

qui  nous  occupe.  Oui,  puisque  le  Verbe  est  Dieu  jour;  et  ils  n'ont  pas  cessé  de  le  célébrer  depuis 

né  de  Dieu,  l'éclat  de  ce  jour,  au  lieu  de  s'étein-  l'époque  la  plus  reculée. 

drc,  ne  fera  que  se  répandre  et  que  briller  cha([ue  Du  reste,  l'Evangéliste  ne  parle  pas  de  ce 
année  davantage.  Est-ce  que  la  prédication  évan-  temps  sans  un  dessein  particulier  :  il  se  propose 
gélique  n'a  pas  retenti  en  quelques  années  sur  de  nous  indiquer  clairement  le  jour  de  la  nais- 
toute  la  terre?  Et  pourtant  c'étaient  des  fabricants  sance  du  Fils  de  Dieu,  et  de  nous  raconter  l'ac- 
de  tentes,  des  pécheurs,  des  gens  ignorants  et  gros-  complissement  du  mystère  de  son  incarnation, 
siers  qui  la  portaient  en  tous  lieux .  Mais  elle  n'eut  Ce  n'est  pas  de  lui-même  et  de  son  propre  mouve- 
point  à  souffrir  de  la  condition  basse  de  ses  mi-  ment  cju'Auguste  promulgua  son  décret  :  ilobéis- 
nistres  :  la  puissance  de  celui  qu'ils  annonçaient  sait  à  l'impulsion  secrète  du  Seigneur,  qui  l'obli- 
les  précédait  partout,  renversait  tous  les  ob-  geait  à  concoiuir  malgré  lui  à  l'avènement  de 
stades,  et  se  déployait  dans  toute  sa  grandeur,  son  Fils  unique.  Mais  de  quelle  importance  cette 
2.  Aux  fsprits  assez  pointilleux  pour  ne  pas  particularité  est-elle  pom-  le  mystère  de  l'incar- 
se  contenter  de  cette  raison,  nous  en  présenterons  nation  ?  —  Il  n'y  a  rien  en  ceci,  mes  bieu-aimés, 
une  seconde.  Et  d'où  la  tirerons-nous?  Du  dé-  de  petit  ni  de  fortuit  :  tout  y  est  grand,  et  cette 
nombrement  même  mentionné  dans  l'Evangile,  particularité  est  une  de  celles  qui  éveillent  le 
«Il  arriva  eu  ces  joiu^s-là,  raconte  l'écrivain  plus  impérieusement  notre  attention.  Je  m' expli- 
sacré,  qu'il  parut  un  édit  de  César  Auguste  près-  (jue  :  la  ( lalilée  est  une  contrée  de  la  Palestine 
crivant  le  dénombrement  de  toute  la  terre.  Ce  et  Nazareth  est  une  ville  de  cette  contrée.  La 
premier  dénombrement  fut  fait  par  le  gouver-  Judée  est  aussi  une  contrée  du  même  pays,  la- 
neur  de  Syrie,  Cyrinus.  Et  tout  le  monde  allait  quelle  doit  sou  nom  au  nom  de  ses  habitants,  et 
se  faire  inscrire,  chacun  dans  sa  ville.  Joseph  elle  compte  Bethléem  parmi  les  villes  qu'elle  pos- 
monta  aussi  de  Nazareth,  ville  de  Galilée,  et\int  sède.  Or  le  Christ,  suivant  les  oracles  des  pro- 
en  Judée,  dans  la  cité  de  David  appelée  Beth-  phètes,  devait  venir,  non  de  Nazareth,  mais  de 
léem,  parce  qu'il  était  de  la  maison  et  de  la  fa-  Bethléem,  et  naitre  dans  cette  dernière  ville.  «  Et 
mille  de  David,  pour  y  être  inscrit  avec  Marie  toi  Bethléem,  terre  de  Juda,  est-il  écrit,  tu  n'es 
6on  épouse,  laquelle  se  trouvait  enceinte.  Et  pas  la  moindre  •  des  principales  villes  de  Juda, 
comme  ils  étaient  là,  il  arriva  que  les  jours  de  car  de  toi  sortira  le  chefqui  conduira  mon  peuple 
reui'antement  furent  accomplis,  et  elle  enfanta  Israël.»  3fatth.,  il,  6;  Mich.,  v,  2.  Les  Juifs 
son  [ircmier-ni',  et  elle  l'enveloppa  de  langes,  et  eux-mêmes,  interrogés  à  cette  époque  par  Hé- 
elle  le  coucha  dans  une  crèche ,  parce  qu'il  n'y  rode  sur  le  lieu  de  la  naissance  du  Christ,  lui  ré- 
avait point  de  place  pour  eux  dans  l'hôtellerie.»  pondirent  en  invoquant  ce  même  témoignage. 
Luc,  11,  d-7. 11  résulte  clairement  de  ce  passage  C'est  pour  cela  que,  Philippe  disant  à  Nathanael  : 
que  le  Sauveur  est  né  à  l'épocpie  de  ce  premier  «  Nous  avons  trouvé  Jésus  de  Nazareth,  »  celui- 
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a  Est-ce  qu'il  peut  sortir  quelque     et  les  iuiidèles  à  rexccutiou 


Cl  reparbt 

chose  de  l)on  de  Nazareth  ?  »  Or  le  Christ  disait 
de  ce  dernier  :  a  Voilà  un  véritable  Israélite,  ou 
qui  il  n'y  a  point  de   duplicité.  »    Pourquoi  eu 
Qt-il  cet  éloge?  Pai-ce  ipie  Nathanael  ne  s'était 
pas  contenté  de  ce  que  lui  avait  dit  Philippe,  sa- 
chant d'une  manière  siue  et  certaine  que   le 
Christ  devait  utiitre,  non  dans  la  Galilée  et  à 
Nazareth,  mais  à  Betlxléem  dans  la  Judée.  Ce 
dernier  point  était  ii^noré  d'c  Philippe  ;  Natlia- 
nael,  au  contraire,  qui  connaissait  parfaiti'Uiont 
la  loi,  et  tpii  savait  que  le  Chi'ist  ne  viendrait 
[tas  de  Nazareth,  s'inspira  dans  sa  réponse  de  la 
prophétie  rapportée  plus  haut.  D'où  ces  paroles 
du  Sauveur  :  «  Voilà  un  véritable  Israélite,  eu 
qui  il  n'y  a  point  de  duplicité.  »  Joan.,  i,  4a-47. 
Telle  est  encore  la  raison  pour  laquelle  des  Juifs 
disaient  à  Nicodènie  :  u  Consultez  l'Ecriture,  et 
vous  verrez  que  la  (jahlée  ne  doit  produb-e  au- 
cun prophète...  —  Est-ce  que  le  Christ  ne  doit 
pas  sortir  de  Bethléem,  ville  de  David  ?  »  Joan., 
vil,  52;  ibid.,  iâ.  C'était  une  opinion  univer- 
sellement reçue  que  le  Messie  naîtrait  eu  cette 
ville,  et  non  en  Caliléc.  Comme  Joseph  et  Marie, 
natifs  de   iJethléem,  avaient  quitté  cette  ville 
pour  s'établir  et  demeurer  à  Nazareth,  imitant 
en  cela  beaucoup  de  gens  qui ,   abandonnant 
leur  patrie,  viennent  en  des  \'illes  où  ils  n'ont 
pas  vu  le  jour;  comme  il  fallait  aussi  que  le 
Christ  naquit  à  Bethléem,  il  parut  un  décret  qui 
secondant  les  vues  de  la  Providence,  mettait  les 
pieux  époux  dans  la  nécessité  de  revoir  leui' 
ville  natale.  Pour  obéir  à  la  loi  qui  enjoignait  à 
chacun  de  se  faire  inscrire  au  lieu  de  sa  nais- 
sance, ils  durent  partir  de  Nazareth  et  se  trans- 
porter à  Bethléem,  ce  que  l'Evangéliste  rapporte 
dans  ce  passage  :  «  Joseph  monta  donc  de  Na- 
ziu-eth.  ville  de  Galilée,  et  vint  en  Judée,  dans 
la  cité  de  David  appelée  Bethléem,  parce  qu'il 
était  de  la  maison  et  de  la  famillç  de  David, 
pour  y  être  inscrit  avec  Marie,  son  épouse,  la- 
quelle se  trouvait  enceinte.  Et  comme  ils  étaient 
là,  il  arriva  qut»  les  jours  de  l'enfantement  furent 
accomplis,  et  elle  enfanta  son  fils  premier-né.  » 
Luc,  II,  4-7. 

3.  C'est  ainsi ,  mes  bien-aimés,  que  la  divine 
Providence  emploie  indilieremment  les  fidèles 
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le  ses  desseins,  et 
qu'elle  manifeste  aux  hommes  éloignés  de  la 
vraie  religion,  sa  vertu  et  sa  puissance.  Un  astre 
amena  les  mages  de  l'Orient;  un  décret  amena 
Marie  dans  la  ville  marquée  par  les  prophètes. 
Mnllh.,  II,  1,2;  Luc,  ii,  \-l.  Ce  qui  prouve  de 
plus  que  celte  ^'ierge  appartenait  à  la  race  de 
David.  Evidemment,  si  elle  était  née  à  Bethléem, 
elle  était  en  même  temps  de  la  maison  et  de  la 
famille  de  ce  saint  roi.  L'écrivain  sacré  nous 
l'apprend  d'ailleurs  formclleuKjnt  en  disant  : 
«  Joseph  monta  de  Nazareth,  ville  de  (jalilée, 
avec  Marie,  parce  qu'ils  étaient  de  la  famile  et 
de  la  maison  de  David.  »  Luc,  u,  4.  Nous  avons 
la  généalogie  de  Joseph,  mais  nous  n'avons  pas 
une  généalogie  semblable  de  JNlarie.  Or,  si  vous 
êtes  tentés  de  douter  et  de  demander  la  preuve 
de  l'origine  royale  de  la  Vierge,  écoutez  ce  qui 
suit  :  «  Au  sixième  mois,  l'ange  Gabriel  fut  en- 
voyé par  le  Seigneur  dans  luie  ville  de  Galilée, 
nommée  Nazareth,  auprès  d'une  vierge  de  la 
maison  de  David,  laquelle  était  l'épouse  d'un 
homme  appelé  Joseph.  »  Jjuc,  i,  26,  27.  Que 
ces  j)arolcs,  «  de  la  maison  de  David,  »  concer- 
nent la  sainte  Vierge,  le  sens  l'indique  ouverte- 
ment. Amener  Joseph  etMarie  à  Bethléem,  voilà 
donc  ce  qui  explique  l'olijet  et  la  promulgation 
du  décret.  A  ijeine  sont-ils  arrivés  dans  ce  lieu, 
que  Jésus  vient  au  monde.  On  le  coucha  dans 
une  crèche,  les  nombreux  voyageurs  qui  accou- 
raient de  tous  côtés  occupant  tous  les  lieux  dis- 
ponibles et  rendant  les  abris  difficiles  à  trouver. 
C'est  dans  la  crèche  que  les  mages  vinrent  adorer 
le  Sauveur  du  monde. 

Pour  vous  rendre  ma  démonstiatiou  plus  lu- 
cide et  plus  frappante,  veuillez  vous  élever  aux 
considérations  que  je  vais  vous  exposer  :  c'est 
en  rappelant  un  souvenir  historique  des  plus  re- 
culés, et  en  vous  citant  d'antiques  lois,  que  j'es- 
saierai de  rendre  mon  sujet  aussi  clair  que  pos- 
sible. La  loi  dont  je  parle  existait  chez  les  Juifs,  Loiquie.xis- 
dès  la  plus  haute  antiquité;  mais  il  nous  faut  re-  pius  haute 
prendre  les  choses  encore  de  plus  loin.  Lorsque  ""'•i"'''^ 
Dieu  eut  déh\Té  le  peuple  hébreu  des  persécu- 
tions des  Egj'jjtiens  et  de  la  tyrannie  d'une  na- 
tion barbare,  apercevant  parmi  ce  peuple  des 
restes  d'idolâtrie,  remarquant  son   inclination 
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vers  les  choses  sensibles  et  l'admiration  que  lui 
inspiraient  la  grandeur  et  la  beauté  des  édifices 
religieux,  il  lui  ordonna  de  construire  un  temple 
qui,  par  la  richesse  de  la  matière,  aussi  bien  que 
par  la  variété  des  ornements  et  l'élégance  do  la 
forme,  éclipsât  tous  les  autres  temples  delà  terre. 
Ue  même  qu'un  tendre  père  accueillant  après 
une  longue  absence  sou  fils,  qu'avait  entraîné 
dans  la  dissolution  la  société  d'hommes  débau- 
chés, corrompus  et  pervei's,  pourvoit  à  tous  ses 
besoins  avec  une  générosité  et  un  éclat  qui,  le 
mettant  à  l'abri  de  toute  gène,  éloignent  de  lui 
tout  regret  du  passé  et  jusqu'à  la  pensée  de  ses 
égarements,  ainsi  ie  Seigneur,  à  la  vue  de  l'at- 
trait des  Juifs  pour  les  choses  des  sens,  résolut 
de  frapper  li.'urs  yeux  d'un  spectacle  merveilleux 
qui  bannit  de  leur  âme  le  regret  de  tout  ce  qu'ils 
avaient  vu  ou  éprouvé  en  Egypte. 

Il  élève  donc  un  temple ,  image  de  l'univers 
entier,  du  monde  visible  et  du  monde  invisible. 
La  division  qui  règne  entre  le  ciel,  la  terre  et  le 
firmament ,  sorte  de  muraille  tp.ii  les  divise ,  il 
l'établit  dans  cet  édifice.  Il  y  distiugxia  deux  par- 
ties dont  un  voile  marquait  la  limite  ;  la  première 
partie ,  située  en  deçà  du  voile ,  était  ouverte  à 
tout  le  peuple  ;  la  seconde  partie ,  que  le  voile 
cachait,  étiit  invisible  et  inaccessible  à  tout  le 
monde;  à  l'exception  unique  du  grand  prêtre. 
Du  reste ,  ceci  n'est  pas  une  simple  conjecture 
de  notre  invention.  Que  le  temple  ait  été  fait  sur 
le  plan  de  l'univers,  saint  Paul  l'indique  en  par- 
lant de  l'ascension  de  Jésus-Christ  dans  les  cieux. 
«  Li'  Christ  n'est  point  entré  dans  un  sanctuaire 
bâti  de  la  main  des  hommes,  image  du  sanctuaire 
véritable.  »  Eehr.,  ix,  24.  Conséquemment ,  le 
sanctuaire  que  l'on  voyait  sur  la  terre  n'était  que 
l'image  du  véritable  sanctuaire.  Que  le  voile  du 
temple  séparât  le  Saint  des  saints  de  l'autre 
partie  de  l'édifice,  comme  le  firmament  sépare 
les  sphères  supérieures  des  sphères  inférieures 
que  nous  avons  sous  les  yeux,  l'Apôtre  l'indique 
encore  (juand  il  appelle  le  ciel  un  voile  véritable. 
Après  avoir  dit  de  l'espérance  qu'elle  est  pour 
notre  âme  une  ancre  ferme  et  siu-e,  il  ajoute  : 
«  Elle  s'avance  jus(iu'au  delà  du  voile,  au  delà 
de  ce  ciel  où  Ji'sus  est  entré  comme  notre  pré- 


de  voile  donné  au  ciel?  En  deçà  du  voile  du 
temple ,  on  remarquait  le  candélabre,  une  table, 
un  autel  d'airain  destiné  aux  holocaustes  et  aux 
sacrifices.  Au  delà  du  voile,  se  trouvaient,  d'une 
part,  l'arche  revêtue  d'or  dans  toutes  ses  parties, 
laquelle  renfermait  les  tables  de  la  loi,  une  urne 
d'or,  et  la  verge  d'Aaron  qui  avait  fleuri;  d'autre 
part ,  un  autel  d'airain  sur  lequel  on  ofliait  non 
plus  des  sacrifices  et  des  holocaustes ,  mais  le 
parfum  de  l'encens.  Permis  à  tous  les  hommes 
de  s'approcher  des  objets  que  contenait  la  pre- 
mière partie  du  temple;  mais  au  grand  prêtre 
seul  appartenait  le  privilège  de  s'approcher  des 
objets  renfermés  dans  la  seconde  partie.  J'invo- 
querai de  nouveau  en  cette  matière  le  témoignage 
de  l'Apôtre.  «  Le  premier  tabernacle,  dit-il,  pos- 
sédait des  règlements  touchant  le  culte  de  Dieu, 
et  un  sanctuaire  terrestre.  »  Hebr.,  ix,  1.  Il  dé- 
signe du  nom  de  sanctuaire  terrestre  la  partie 
extérieure  du  temple ,  parce  qu'elle  était  acces- 
sible à  tous.  «  On  y  voyait,  poursuit-il,  le  can- 
délabre, la  table  et  les  pains  de  proposition.  Après 
le  voile,  le  second  tabei-nacle  appelé  le  Saint  des 
saints.  Il  y  avait  un  encensoir  d'or,  l'arche  d'al- 
liance revêtue  d'or  en  entier,  dans  laquelle  était 
une  urne  d'or  rempUe  de  manne,  la  verge  d'Aaron 
qui  avait  fleuri,  et  les  tables  de  l'alliance.  Au- 
dessus  de  l'arche ,  des  chérubins  éclatants  cou- 
vraient le  propitiatoire.  Ces  choses  ainsi  dispo- 
sées ,  les  prêtres  entraient  eu  tout  temps  dans  le 
premier  tabernacle,  pour  y  remplir  les  fonctions 
de  leur  ministère.  Mais  quant  au  second,  le  pon- 
tife seul  y  entrait,  et  une  seule  fois  l'année,  et 
avec  du  sang  qu'il  oflrait  pour  ses  péchés  et  pour 
ceux  du  peuple.  »  Hebr,,  ix,  2-7.  Voyez-vous  le 
grand  prêtre  ayant  seul  le  pouvoir  d'y  entrer 
une  fois  l'année  ? 

■i.  Quel  rapport  existe-t-il ,  direz-vous,  entre 
ces  choses  et  le  jour  dont  nous  nous  occupons? 
Attendez  encore  un  peu ,  et  n'ayez  point  d'in- 
quiétude. Nous  avons  pi'is  la  question  à  sa  source 
même  et  nous  nous  efforçons  d'en  amener  la  so- 
lution de  manière  à  ce  que  vous  puissiez  ,  sans 
peine  aucune,  en  constater  l'évidence.  Ou  plutôt, 
coupant  court  à  tout  ce  qui  serait  capable  de 
jeter  de  l'obscurité  dans  notre  langage ,  et  pour 
curseur.  »  Hebr.,,  vi,  19,  20.  Voyez-vous  le  nom     prévenir  la  lassitude  qu'un  discours  trop  long 


vous  causerait,  je  vous  communuiuerai  un  dos 
motifs  qui  m'ont  déterminé  à  prendre  un  sem- 
blable point  de  départ.  Quel  est  te  motif?  Il  y 
avait  six  mois  (ju'Elisabeth  était  enceinte  lorsque 
Marie  courut  son  divin  lils.  Par  conséquent ,  si 
nous  connaissons  quel  était  précisément  ce 
sixième  mois,  nous  connaîtrons  l'époque  précise 
de  la  conception  de  la  \'ier£i;e.  Le  temps  auquel 
elle  a  diV  couceveir  une  fois  connu ,  il  suflira  de 
compter  neuf  mois  pour  en  arriver  à  connaître 
le  temps  de  sa  délivrance.  Et  comment  saurous- 
uous  avec  certitude  quel  était  le  sixième  mois  de 
la  grossesse  d'Elisabeth  ?  Nous  le  saurons,  si  uous 
découvrons  le  mois  où  elle-même  conçut.  Et  ce 
point,  commeut  à  son  tour  le  connaître?  par  la 
connaissance  de  celui  où  Zacharie  son  époux 
reçut  cetteagréable nouvelle.  Enfin,  oùappreiulre 
encore  cela?  Dans  la  iliviue  Ecriture  :  le  saiut 
Evangile  rapporte  que  Zachaiic  était  dans  le 
Saint  des  saints ,  lorsqu'un  ange  lui  lapparut  et 
lui  prédit,  avec  la  conception ,  In  naissance  de 
.lean.  Si  donc,  à  l'aide  des  Livres  saiTés,  nous 
voyons  clairement  le  grand  prêtre  entrer  abso- 
lument seul  uEfe  fois  l'année  dans  le  Saint  des 
saints,  et  en  quel  temps,  en  quel  mois  de  l'année 
il  exerce  ce  privilège ,  nous  connaîtrons  à  n'en 
plus  douter  l'époque  où  Zacharie  jouit  de  la  pri-- 
sence  de  l'ange  ;  et  il  sera  aisé  à  chacun  de  nous 
de  déterminer  l'époipie  à  laquelle,  fut  conçu  son 
enfaut.  Outre  saiut  Paul  qui  nous  montre  le 
grand  prêtre  entrant  une  seule  fois  l'année  dans 
le  Saint  des  saints,  voici  le  langage  exprès  que 
Moïse  tient  à  ce  sujet  :  «  Le  Seigneui-  s'adressant 
à  Moïse  s'exprima  en  ces  termes  :  Parliîz  à  Aaron 
votre  frère;  qu'il  n'entre  pas  indifféremment  en 
tout  tcm\ys  dans  le  sanctuaire  qui  est  au  delà  du 
voile,  devant  le  propitiatoire  qui  couvre  l'arche, 
do  crainte  qu'il  ne  soit  frappé  de  mort.  —  Qu'il 
n'y  ait  aucun  homme  dans  le  tabernacle  du  té- 
moignage,  poursuit-il  jilus  bas_,  qhand  le  (lon- 
tife  entre  dans  le  sanctuaire  pour  prier,  jusiju'à 
ce  qu'il  en  soit  sorti  ;  et  il  priera  pour  lui ,  pour 
sa  maison  et  pour  l'assemblée  entière  d'Israél  ; 
et  il  priera  sur  l'autel  qui  est  devant  le  Seigneur.  » 
Lei'it.,  XVI,  1,  2  et  i7.  Qu'il  ne  fût  pas  permis 
d'entrer  en  quelque  temps  que  ce  fût  dans  le 
Saint  des  saints,  que  personne  ne  dût  s'en  aji- 
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procher  lorsque  le  grand  prêtre  y  était  entré,  et 


que  l'i'u  dût  se  tenir  en  deçà  du  voile,  le  passage 
précédent  le  prouve  d'une  façon  irréfragable. 
Conservez  soigueuseiuent  ce  premier  n'sultat. 

Il  nous  reste  maintenant  à  vous  montrer  quelle 
était  l'époque  précise  où  le  grand  prêtre  usait 
de  ce  privilège  extraordinaire.  Qui  nous  le  fera 
conntUtre?  Le  mêm(!  livre  que  uous  venons  de 
citer.  «  Le  dixième  joiu-  du  scfitième  mois,  vous 
affligerez  vos  àraes,  et  vous  ne  ferez  aucune 
œuvre,  ni  vous,  ni  l'haliitaut  du  pays,  ni  l'é- 
tranger qui  passe  au  milieu  de  vous.  Eu  ce  jour 
sera  votre  expiation,  afin  que  vous  vous  puri- 
fiiez de  tous  vos  péchés.  Purifiez-vous  devant  le 
Seigneur.  Ce  sera  le  sabbat  des  sabbats,  un  temps 
de  repos,  un  temps  où  vous  affligerez  vos  âmes; 
et  ce  sera  poin*  vous  lui  usage  perpétuel.  Le 
prêtre  qui  aura  reçu  l'onction  sainte,  et  dont  on 
aura  consacré  les  mains  pour  remplir  les  fonc- 
tions du  sacerdoce  à  la  place  de  son  père,  fera 
l'expiation  :  il  se  cou\rira  des  vêtements  sacrés 
et  il  purifiera  le  Saint  des  saints,  et  le  tabernacle 
du  témoignage;  et  il  purifiera  l'autel;  et  il 
priera  pour  les  péchés  des  prêtres,  et  pour  l'as- 
semblée entière  du  peuple.  Et  ce  sera  pour  vous 
uue  ordonnance  perpétuelle  ;  et  vous  prierez 
pour  les  enfants  d'Israël  et  pour  tous  leurs  pé- 
chés. 11  en  sera  ainsi  une  fois  l'an,  comnKî  le 
Seigneur  l'a  ordonne''  à  Moïse.  »  Levil.,  xvi,  29- 
31.  11  s'agit  en  cet  endroit  de  la  fête  des  Taber- 
uacles.  C'est  à  cette  époque  de  l'année  que  le 
grand  prêtre  entrait  dans  le  Saint  des  saints  ;  ce 
tjue  déterminait  le  Seigneur  en  disant  :  «  Il  en 
sera  ainsi  uue  fois  l'anuik'.  » 

3.  Puisqu'il  est  établi  que  le  grand  prêtre 
entrait  seul  dans  le  Saint  des  saints,  à  la  fête  des 
Tabernacles,  montrons  maintenant  que  Zacharie 
était  dans  le  Saint  des  saints  lorsque  l'ange  du 
Seigneur  lui  apparut.  Il  offrait  seul  dr  l'encens 
lorscju'eut  lieu  l'apparition.  Or  à  nulle  autre 
époijue,  si  ce  n'est  à  celle-là,  le  graud  prêtre 
n'entrait  dans  cette  partie  du  temple.  Mais  lais- 
sons parler  l'Evangéliste  :  «  Au  temps  d'Hérode 
roi  de  .ludée,  il  y  avait  nu  prêtre  nommé  Za- 
charie, dont  l'épouse  desceudait  di's  filli-s  d' Aa- 
ron et  se  nommait  Elisab(>th.  Hr  il  Mpiiva,  tandis 
que  Zacharie  remplissait  en   son  rang  devant 
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Dieu  les  fonctidiis  de  son  sacerdoce,  selon  la 
coutume  reçue  parmi  les  prêtres,  que  le  sort  dé- 
cida ([u'il  oH'rirait  de  l'encens  dans  le  temple  du 
Seigneur,  (ir  tr)ute  la  multitude  du  peuple  priait 
au  dehors  à  l'heure  de  l'eurens.  »  Lur.,  i,  5-10. 
Ici,  mes  bien-aimés,  rappelez  le  témoignage  in- 
voqué tout  à  l'heure  :  «  Qu'il  n'y  ait  aucun 
homme  dans  le  tabernacle ,  quand  le  pontife 
entre  dans  le  Saint  des  saints  pour  y  prier,  jus- 
qu'à ce  qu'il  en  soit  sorti.  »  Levit.,  xvr,  17.  Ce- 
pendant ((  l'ange  du  Seigneur  apparut  à  Zacha- 
rie,  deljout  à  la  droite  de  l'autel  des  paifums.  » 
Luc,  1,  11.  Il  ne  dit  point,  «  à  la  droite  de 
l'autel  des  sacrifices,  »  mais  «  à  la  droite  de 


velle  ])énie  de  sa  maternité  divine.  L'ange  Ga- 
briel vint  auprès  d'elle  et  lui  dit  :  «  Ne  craignez 
pas,  Marie,  vous  avez  trouve  grâce  devant  le 
Seigneur.  Voilà  (jue  vous  concevrez  dans  vos 
entrailles  et  que  vous  enfanterez  un  fils  et  vous 
l'appellerez  du  nom  de  .lésus,  »  Z«c.,  i,  30,  31. 
La  Vierge,  à  ces  paroles,  ayant  été  troublée,  et 
désirant  savoir  comment  s'accomplirait  ce  mys- 
tère, l'ange  lui  répondit  en  ces  termes  :  «  Le 
Saint-Esprit  surviendra  en  vous,  et  la  vertu  du 
Très-Haut  vous  couvrira  de  son  ombre  :  c'est 
pouripioi  le  Saint  qui  naîtra  de  vous  sera  appelé 
le  Fils  de  Dieu  ;  et  voilà  qu'Elisabeth,  votre  pa- 
rente, a  conçu  elle-même  un  fils  dans  sa  vieillesse, 


l'autel  des  parfums.  »  L'autel  des  sacrifices  et     et  ce  mois  est  déjà  le  sixième  pour  celle  qa'on 


des  holocaustes  était  en  dehors  du  sanctuaire  ; 
l'autel  des  parfums  était  au  contraire  dans  l'in- 
térieur. De  ces  deux  circonstances  que  l'ange 
soit  apparu  au  seul  Zacharie,  et  que  le  peuple, 
au  rapport  de  l'historien,  ait  dû  attendre  à  la 
porte,  il  s'ensuit  évidemment  que  Zacharie  était 
entré  dans  le  Saint  des  saints.  «  Zacharie  à  cette 
vue  fut  troublé,  et  la  frayeur  le  saisit.  Or  l'ange 
lui  dit  :  «  Ne  crains  point,  Zacharie,  car  ta  prière 
est  exaucée,  ta  femme  Elisabeth  te  donnera  un 

fils,  et  tu  rappelleras  du  nom  de  Jean Et  le 

peuple  attendait  Zacharie,  et  l'on  s'étonnait  qu'il 


nomme  stérile,  car  rien  ne  sera  impossible  à 
Dieu.  »  IbkL,  33-37.  Elisabeth  ayant  conçu, 
comme  on  l'a  démontré,  vers  la  fin  du  mois  de 
septembre,  il  faut  compter  six  mois  à  partir  de 
cette  époque  :  ce  sont  les  mois  li'octobre,  de  no- 
vembre, de  décembre,  de  janvier,  de  février  et 
de  mars.  C'est  donc  vers  ce  dernier  mois  que 
Marie  conçut  le  Sauveur.  Or,  si  nous  comptons 
neuf  mois  à  partir  de  ce  temps,  nous  arriverons 
précisément  au  mois  actuel.  Le  premier  mois  de 
la  conception  du  Sauveur  étant  le  mois  d'avril, 
les  huit  mois  suivants  sont  les  mois  de  mai,  de 


demeurât  si  longtemps  dans  le  temple.  Quand  il  juin,  de  juillet,  d'août,  de  septembre,  d'octobre^ 

fut  sorti,  il  n'usait  que  de  signes,  et  il  ne  pou-  de  novembre  et  de  décembre.  Ce  dernier  est  ce- 

vait  leur  parler.  »  Luc,  i,  12-2-2.  C'est  doncdans  lui  dans  lequel  nous  nous  trouvons,  dans  lequel 

l'intérieur  du   voile  qu'il  reçut  cette  heureuse  se  trouve  aussi  la  solennité  que  nous  célébrons. 


nouvelle.  Or  c'était  à  l'époque  du  jeûne  et  de  la 
fôte  des  Tabernacles,  comme  l'indiquent  ces  pji- 
roles  :  «  Vous  affligerez  vos  âmes;  »  Levit.,  xvi, 
21  ;  fête  que  les  Juifs,  de  votre  propre  aveu,  cé- 
lébraient vers  la  fin  du  mois  de  septembre.  Vous 
vous  souvenez  des  longs  et  nombreux  discours, 
dans  lesquels  nous  leur  avons  reproché  ce  jeûne. 
Telle  est  donc  l'époque  à  laquelle  Elisabeth, 
femme  de  Zacharie,  conçut  un  fils.  «  Et  elle  se 


Pour  vous  rendre  encore  plus  claire  cette  dé- 
monstration, je  vais  la  résumer  en  deux  mots, 
et  la  présenter  ainsi  à  votre  charité.  Une  fois 
l'année  seulement,  il  était  permis  au  seul  grand 
prêtre  d'entrer  dans  le  Saint  des  saints.  En  quel 
temps  cela  avait-il  lieu?  au  mois  de  septembre. 
C'est  donc  en  ce  mois  cpie  Zacharie  entra  dans 
le  sanctuaire,  et  que  la  naissance  de  Jean  lui  fut  • 
annoncée.  A  son  l'etour  auprès  de  sa  femme, 


caclia  durant  cinq  mois,  disant  :  C'est  ainsi  que  Elisabeth  conçut.  Le  sixième  mois  de  sa  gros- 

le  Seigneur  en  a  agi  envers  moi,  au  jour  on  il  sesse,  c'est-à-dire  le  mois  de  mars,  était  déjà 

m'a  regardée  pour  eftacer  mon  opprolire  parmi  venu  lorsque  Marie  conçut.   Or  les  neuf  mois 

les  hommes.  »  Liic,  i,  2.5.                            .  que  l'on  compte  à  partir  du  mois  d'avril  nous 

Il  ne  sera  pas  hors  de  propos  à  présent  de  mènent  au  mois  actuel,  mois  dans  lequel  cousé- 

prouver  que  le  sixième  mois  de  la  grossesse  d'E-  cjuemment  est  né  Notre-Seigneur  Jésus-Chiàst. 

lisabeth  était  arrive,  quand  Marie  apprit  la  nou-  0.  Nous  venons  de  vous.exposer  clairement  ce 
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qui  concerne  le  joui-  de  la  nativité  du  Sauveur. 
Je  vous  soumettrai  encore  une  observation,  et  je 
laisserai  ensuite  à  notre  commun  Maître  le  soin 
de  vous  instruire  sur  des  vérités  i)lus  impor- 
tantes. Plusieurs  païens  nous  toiu-nant  en  ridi- 
cule quand  on  leur  parle  de  l'incarnation  et  de 
la  naissance  d'un  lHeu,  ndus  poursuivnnt  de 
leurs  railleries  et  jetant  le  trouble  dans  les  àmcs 
simples;,  il  ne  sera  pas  inutile  d'adresser  quel- 
ques paroles,  soit  à  ces  infidèles,  soit  aux  chré- 
tiens dont  ils  troublent  la  paix,  afin  que  ces  der- 
niei-s  se  gardent  bien  d'ajouter  foi  à  des  propos 
insensés,  et  ne  soient  ni  ébranlés,  ni  inquiétés 
par  ces  sarcasmes  sans  valeur.  Nous  voyous  sou- 
vent des  enfants  rLi'e  tandis  que  nous  nous  occu- 
pons de  questions  sérieuses  et  d'une  haute  im- 
portance ;  et  ces  rires^  loin  de  nous  convaincre 
de  la  légèreté  du  sujet  qui  les  excite,  ne  nous 
rappellent  qu'une  chose,  l'ignorance  de  ceux  qui 
«■content.  Nous  pouvons  en  dire  autaqt  eu  pareil 
cas  des  païens.  Plus  dépourvus  de  sens  que  des 
enfants,  ils  tournent  eu  dérision  des  choses  qui 
devraient  inspii-er  une  sorte  de  frayeur  et  d'ad- 
miration profonde  ;  et  les  choses  dont  ils  de- 
vraient se  moquer,  ils  les  traitent  avec  véuéi-a- 
tion  et  un  emphatique  respect.  Et  cependant  nos 
croyances  qui  excitent  leurs  risées  ne  laissent 
pas  que  de  subsister  dans  la  majesté  qui  leur  est 
propre,  sans  que  leiu*  éclat  ait  eu  le  moins  du 
monde  à  soullrir  de  lems  moqueries.  Leurs 
croyances,  au  contraire,  malgré  les  ornements 
dont  ils  les  chargent,  trahissent  déjà  tout  ce 
qu'elles  renferment  de  misérable.  Comment 
u'ctre  pas  confondu  d'étonnement  en  voyant  ces 
hommes  versatiles,  d'un  côté,  persuadés  qu'ils 
ne  font  ou  ne  disent  rien  d'absurde  lorsqu'ils 
transforment  des  pierres,  du  bois,  de  grossières 
statues  en  divinités,  qu'ils  y  renferment  comme 
dans  imé  prison  ;  et,  de  l'autre,  nous  faisant  un 
crime  de  dire  que  Dieu,  par  l'inspkation  du 
Saint-Esprit,  s'est  préparé  im  temple  vivant  des- 
tiné à  sauver  l'univers?  Que  signifie  une  accu- 
sation semblable?  S'il  est  honteux  pour  un  Dieu 
d'habiter  un  corps  humain,  il  est  beaucoup  plus 
honteux  pour  lui  d'habiter  dans  un  morceau  de 
bois  ou  de  pierre,  et  d'autant  plus  honteux  que 
la  pierre  et  le  bois  sont,  eu  dignité,  bien  au- 
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dessous  de  l'homme  :  à  moins  qu'ils  ne  veuillent 
regarder  notre  nature  comme  iuférieiu-e  à  une 
matière  dépourvue  même  de  sentiment.  Ne  vont- 
ils  pas,  d'ailleurs,  jusqu'à  reconnaître  dans  les 
chiens  et  les  chats  la  itrésencc  de  l'essence  di- 
vine? et  un  i;rand  nombre  d'hérétiques  ne  la 
reconnaissent-ils  pas  également  en  des  choses 
plus  ignobles?  Pour  nous,  nous  n'avons  jiunais 
soutenu  d'opinions  semblables,  et  nous  ne  con- 
sentirions jamais  à  les  écouter.  Nous  prétendons 
seulement  ceci,  que  le  Christ  a  pris  dans  le  sein 
d'uue  vierge  une  chair  pure,  sainte,  sans  tache, 
et  inaccessible  au  péché,  et  (ju'il  a  de  la  sorte 
réparé  son  ouvrage  :  ainsi,  tandis  (jue  les  païens, 
et  avec  eux  les  manichéens,  dont  les  croyances 
ne  sont  pas  moins  impies,  n'éprouvent  ni  hor- 
reur ni   confusion  à  diviniser  les   chiens,   les 
singes  et  toute    espèce  d'animaux ,  et   à  sou- 
tenir que  leurs  âmes  sont  sorties  de  l'essence 
divine .  ils  nous  accusent  de  tenir  uu  langage 
indigne  de  Dieu  parce  ipie  nous  nous  refusons 
à  concevoir  même  de  pareilles  idées ,  et  que, 
ne  sortant  pas  de  la   raison  et  de  la  conve- 
nance, nous  disons  que  Dieu  est  descendu  parmi 
nous  et  que  l'incarnation  est  le  moyen  qu'il 
a  choisi  pour  réparer  l'œuvre  de  ses  mains. 
Que  prétendez-vous  donc,  ô  homme  ?  C'est  en 
admettant  vous-même  que  l'àme  des  imposteurs 
et  des  homicides  fait  partie  de  la  substance  di- 
vine, que  vous  osez  nous  faire  un  crime  de  re- 
pousser ces  énormités,  de  fermer  l'oreille  aux 
discours  qui  les  énoncent,  et  de  taxer  d'impiété 
ceux  qui  soutiennent  une  telle  doctrine  !  Notre 
docti'ine  à  nous  est  celle-ci,  que  Dieu  s'est  pré- 
paré ce  sanctuaire  pour  qu'il  lui  servit  à  trans- 
porter dans  la  vie  humaine  queliiuc  chose  de  la 
vie  des  cieux.  Est-ce  que  vous  ne  mériteriez  pas 
mille  morts,  soit  à  cause  des  accusations  dont 
vous  nous  poursuivez,  soit  à  cause  des  impiétés 
que  vous  ne  cessez  d'accréditer  ?  Si,  comme  vous 
le  iiréteudez,  il  est  indigne  de  Dieu  d'haliitcr  un 
corps  pur  et  sans  souillure,  à  plus  forte  raison 
est-il  indigne  de  lui  d'hal)iter  le  corps  d'un  im- 
posteur, le  corps  d'un  fossoyeuj-,  le  corps  d'un 
brigand,  le  corps  d'un  chien,  le  corps  d'un  singe, 
au  lieu  de  ce  corps  très-pur  et  très-saint  qui  est 
assis  maintenant  à  la  droite  du  Père.  Eu  tiuoi 
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Dieu  aurait-il  à  souffrir,  quelle  tache  emporte- 
rait-il d'une  disposition  de  ce  genre?  N'avez- 
vous  pas  sous  les  yeux  l'exemple  du  soleil  ?  C'est 
pourtant  un  corps  matériel,  corruptible  et  péris- 
sable, dussé-je  déplaire  mille  fois  par  ce  langage 
aux  manichéens  et  aux  Grecs.  Le  soleil ,  dis-je, 
et  en  même  temps  que  lui,  la  terre,  la  mer, 
toute  la  nature  visible  en  un  mot,  est  soumise  à 
la  vanité.  Ecoutez  le  témoignage  formel  de  Paul 
à  ce  sujet  :  «  La  créature  est  assujettie  à  la  va- 
nité, contre  sa  propre  volonté,  et  à  cause  de 
celui  qui  l'a  assujettie  de  la  sorte,  tout  en  lui 
couservaut  l'espérance.  »  Rom.,  viii,  20.  Mon- 
trant ensuite  en  (juoi  consiste  cette  sujétion,  il 
ajoute  :  «  Car  la  créature  elle-même  sera  afl'ran- 
clùe  lie  l'esclavage  de  la  corruption  pour  jouir 
de  la  glorieuse  liberté  des  enfants  de  Dieu.  » 
Ihid.,  '21.  Ainsi  la  créature  est  maintenant  vaine 
et  corruptible,  puisque  l'esclavage  de  la  corrup- 
tion ne  signifie  pas  autre  chose.  Que  si  le  soleil, 
tout  corps  sujet  à  la  corruption  qu'il  est,  répand 
ses  rayons  de  tous  côtés  ;  s'il  touche  de  sa  lu- 
mière les  lieux  bourbeux  et  infects,  sans  (jue  ce 
contact  nuise  en  rien  à  sa  pureté  ;  s'il  retire  à  lui 
ses  rayons  aussi  brillants  qu'auparavant  pour 
en  étendre  de  nouveau  l'action  bienfaisante  à 
d'autres  objets  dont  l'infection  et  la  coiTuption 
n'en  altéreront  pas  davantage  l'éclat,  n'est-il  pas 
plus  raisonnable  de  penser  que  le  soleil  de  jus- 
tice, le  maitre  des  puissances  incorporelles,  en 
s'unissant  à  une  chair  sans  tache,  au  lieu  de  con- 
tracter quelque  souillure,  ne  la  rendra  que  plus 
jiure  et  plus  sainte  ?  Pénétrez-vous  bien  de  ces 
considérations;  souvenez-vous  de  ce  mot  inspiré  : 
«  .J'habiterai  et  je  marcherai  au  milieu  d'eux,  » 
et  de  cet  autre  :  «  Vous  êtes  le  temple  de  Dieu, 
et  le  Saint-Espiit  haliite  en  vous  ;  «  Levit.,  xxvi, 
12;  II  fwVn//;.,  VI,  Iti;  F  Corinth.,  m,  16;  et 
vous  confondrez  nos  ennemis,  et  vous  fermerez 
leurs  bouches  impies  et  impudentes.  Félicitons- 
nous  des  biens  qui  nous  sont  accordés;  rendons 
gloire  au  Dieu  fait  chair  à  cause  de  ce  prodi- 
gieux abaissement;  et  dans  la  mesm'e  de  notre 
pouvoir,  honorons-le  et  remercions-le  comme  le 
mérite  sa  bonté.  Or  la  seule  reconnaissance  digne 
de  lui,  c'est  l'accomplissement  du  salut  de  nos 
âmes  et  la  pratique  de  la  vertu. 


7.  Pour  éviter  l'ingratitude  envers  l'auteur 
d'un  bienfait  si  précieux,  consacrons-nous  tous 
au  culte  de  toutes  les  vertus,  de  la  foi,  de  l'es- 
pérance, de  la  charité,  de  la  tempérance,  de  la 
miséricorde,  de  l'hospitalité.  Je  vous  donnais  ré- 
cemment un  conseil  ;  je  vous  le  répéterai  encore, 
et  je  vous  le  répéterai  toujours.  En  quoi  con- 
siste-t-il  ?  Lorsque  vous  serez  sur  le  point  de 
vous  approcher  de  cette  table  effrayante  et  di- 
vine et  de  ces  mystères  sacrés,  faites-le  avec 
crainte  et  tremblement,  avec  une  conscience 
pure,  et  après  vous  y  être  préparés  par  le  jeune 
et  par  la  prière.  Evitez  le  tumulte;  ne  frappez 
point  des  pieds,  et  ne  poussez  point  vos  voisins  : 
ce  serait  le  signe  d'une  suprême  folie,  et  d'un 
mépris  par  trop  indigne.  Aussi  une  semblable 
conduite  expose-t-elle  à  de  redoutables  châti- 
ments. Songez,  ô  homme,  quelle  victime  vous 
allez  toucher,  de  quelle  table  vous  allez  vous 
approcher  :  songez  que  vous,  cendre  et  poussière, 
vous  allez  prendre  le  corps  et  le  sang  du  Christ. 
Si  un  prince  vous  invite  à  sa  table,  votre  main- 
tien exprime  la  crainte,  et  vous  ne  touchez  aux 
mets  qui  vous  sont  présentés  qu'avec  un  respec- 
tueux silence.  Et  lorsque  Dieu  même  vous  appelle 
à  sa  taille  et  vous  y  offre  son  Fils,  lorsque  les 
puissances  angéliques  assistent  à  ce  mystérieux 
banquet,  pénétrées  de  la  plus  vive  frayeur,  que 
les  chérubins  se  voilent  la  face,  que  les  séraphins 
chantent,  non  sans  crainte  :  Saint,  saint,  saint 
est  le  Seigneur  !  vous  ne  craindriez  pas  de  vous 
approcher  de  cette  table  spirituelle,  en  semant 
sur  votre  passage  le  tumulte  et  les  cris  ?  Ne  savez- 
vous  donc  pas  que  l'càme  en  ce  moment  a  besoin 
du  calme  le  plus  profond  ?  C'est  la  paix,  c'est  la 
tramiuillité  qu'il  lui  faut,  et  non  du  bruit,  de 
l'humeur  et  du  trouble,  dispositions  (jui  détrui- 
raient en  elle  la  pureté  désirable.  Serons-nous 
vraiment  dignes  d'excuse  si,  après  avoir  commis 
tant  de  fautes,  nous  négligeons  de  nous  sous- 
traire à  ces  sentiments  désordonnés,  au  moment 
même  de  cette  action  importante?  Quoi  de  plus 
auguste  que  les  mystères  offerts  à  nos  regards  ? 
Qu'est-ce  qui  nous  oblige  à  troubler  le  silence,  à 
tout  laisser  pour  courir  précipitamment  vers  la 
table  sacrée?  N'allez  pas,  je  vous  en  prie  et  je 
vous  en  conjm'e,  attirer  sur  vous  le  comTOux  du 
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Seigneur.  (Je  qui  uous  est  oûeit,  c'est  un  remède  lants  ;  réglons  avec  soin  toutes  nos  actions,  tc- 

capable  de  fïuérir  toutes  nos  blessui'cs,  un  trésor  moignons  à   nos  frères  un  dévouement  et  une 

inépuisable  qui  nous  assure  le  royaume  des  cieux.  liicnveillanoe  sincères;  en  toutes  choses,  com- 

En  conséquence,  quand  nous  serons  au  moment  portons-nous  avec  dignité.  Qu'il  faille  ou  bien 

d'en  approcher,  ouvrons  notre  âme  à  des  senti-  écouter  la  parole  sainte,  ou  bien  prier,  ou  bien 

ments  de  crainte  et  de  reconnaissance  ;  proster-  s'approcbcn-  de  la  table  du  Seigneur,  faisons-le 

nons-nous  en  confessant  nos  péchés;  pleurons  toujours  avec  crainte  et  avec  freni]jl(unent.  La 

de  douleur  siu"  nos  misères;  que   nos   prières  négligence  n'attirerait  sur  nos  tètes  que  la  malé- 

montent  sans  intermption'vers  Dieu.  .\près  nous  diction  ;  car  il  est  écrit  :  «  Maudit  soit  celui  qui 

être  ainsi  purifiés,  marchons  avec  le  silence  et  fait  l'œuvre  du  Seigneur  avec  négligence.   » 

la  modestie  que  réclame  la  présence  du  Roi  des  Jere/n.,  xlviii,  10.  S'abandonner  au  tumulte  et 

cieux.  Quand  nous  aurons  reçu  cette  victime  à  la  colère,  c'est  faire  injure  à  la  victime  qui 

sainte  et  immaculée,  prodiguons-lui  nos  caresses,  s'offre  sm-  nos  autels.  Ce  serait  agir  avec  le  der- 

n'en  détachons  pas  nos  yeux,  excitons  en  nos  nier  mépris  que  de  s(;  présenter  souillé  de\>int 

âmes  la  plus  brûlante   ferveur.  C'est  ainsi   que  son  Créateur.  Ecoutez  ce  que  dit  l'Apotrc  à  ce 

nous  emporterons  comme  fruit  de  ces  assemblées,  propos:  «  Si  quebiu'un  profane  le   temple  de 

au  lieu  de  notre  jugement  et  de  notre  condam-  Dieu,  Dieu  même  le  perdra.»  1  Corinth.,  m,  17. 

nation,  une  retenue  parfaite,  la  charité,  la  vertu.  Gardons-nous  bien,  quand  nous  avons  bescjin  de 

la  réconciliation  avec  Dieu,  une  paix  inébran-  nous  rendre  Dieu  favorable,  de  l'irritir  contre 

lable,  une  infinité  d'autres  biens  qui'  nous  per-  nous.  Appliquons-nous   plutôt  à   acquérir  toute 

mettront  et  de  nous  sanctifier  nous-mêmes  et  la  gravité  désirable,  afin  de  nous  présenter  de- 

d'édifier  le  prochain.  vaut  lui  l'àme  exempte  de  trouble,  le  cœur  tout 

Tels  sont  les  avis  que  je  ne  cesse  et  que  je  ne  entier  à  la  contrition  et  à  la  prière.    Une   telle 

cesserai  jamais  de  vous  répéter.  Quel  avantage,  conduite  nous  rendra  propice  Jésus-Christ  Notre- 

du  reste,  retireriez-vous  de  votre  empressement  Seigneur;  et  nous  pourrons  entrer  en  possession 

à  venu'  en  ces  lieux,  si  vous  n'y  receviez  aucun  des  lùens  qu'il  nous  a  promis,  pai-  la  gràc(!  et 

enseignement  pratique?  Quelle  utilité  y  aurait-il  la  charité  de  ce  Sauveur,  à  qui  la  gloire,  la  puis- 

à  nous  étudier  dans  nos  discours,  uniquement  à  sance,  l'honneur  appartiennent  de  même  qu'au 

vous  plaire?  Le  temps  qui  nous  appartient  est  Pèreen  l'unité  du  Saint-Esprit,  maintenant  et  tou- 

comt,  mes  bien-aimés  :  Soyons  sobres  et  vigi-  jours,  et  dans  lessiècbîs  dos  siècles.  Ainsi  soil-il. 


HOMELIE 

SUR  LE  BAPTÊME  DU  SAUVEUR  ET  SUR,  L'EPIPHANIE 


AVANT-PROPOS 

L'homélie  sur  le  baptême  du  Sauveur  parait  avoir  été  prououcée  peu  de  jours  après  l'homélie 
précédeutc  sur  la  lëte  de  Noél,  à  savoir,  le  jour  de  l'Epipliauie  del'anuée  trois  cent  quatre-vingt- 
sept;  du  moins,  est-ce  une  opinion  à  laquelle  on  peut  assigner  un  fondement  assez  solide.  Nous 
lisons,  en  effet,  dans  le  discours  suivant,  ces  paroles  :  a  Un  grand  nombre  parmi  nous ,  je  ne 
l'ignore  pas,  ont  coutume,  à  l'occasion  de  cette  solennité,  de  s'empresser  autoiir  de  la  table 
sacrée.  Je  vous  l'ai  dit  souvent;  an  lieu  de  voir  dans  la  présence  d'une  fête,  une  raison  suffisante 
de  communier  ,  il  faudrait  purifier  d'abord  sa  conscience  ,  et  ne  toucher  qu'après  à  l'auguste 
sacrifice.  »  HomîL,  seq.,  iv. 

Or  saint  Chrysostome  avait  tenu  à  peu  pi  es  le  même  langage,  quelques  jours  auparavant,  dans 
son  homélie  sur  saint  Philogone  ,  prononcée  le  vingt  décembre  de  l'an  trois  cent  quatre-vingt-six. 
«  Bien  des  fidèles,  dit-il,  en  sont  venus  aujourd'hui  à  ce  point  d'insensibilité  et  de  mépris,  qu'ils 
ne  craignent  pas  de  s'approcher  de  cette  table ,  aux  jours  de  nos  solennités,  avec  effronterie  et 
négligence,  malgré  les  crimes  dont  leur  cfmscience  pullule,  malgré  le  relâchement  scandaleux 
de  leur  vie.  »  Ibid.  xxiv.  Dans  cette  même  homélie  sur  le  baptême  du  Christ,  il  s'exprime  encore 
en  ces  termes  :  «  En  quoi  consiste  cette  faute  ?  En  ce  que  vous  ne  vous  approchez  pas  de  la  table 
sacrée  avec  le  respect  convenable;  vous  agitez  vos  pieds,  vous  frappez,  vous  témoignez  de  l'hu- 
meur, vous  criez,  vous  vous  injuriez  les  uns  les  autres,  vous  heurtez  vos  voisins Voilà  ce 

que  je  vous  ai  dit  maintes  fois,  et  ce  que  je  ne  cesserai  de  vous  dire.  »  Ibid. 

Il  avait  dit  également  dans  l'homélie  sur  la  Nativité  du  Sauveur  :  «  Je  vous  donnais  récemment, 
c'est-à-dire,  le  jour  de  saint  Philogone,  un  conseil;  je  vous  le  répéterai  encore,  et  je  vous  le 
répéterai  toujours.  En  quoi  consiste-t-il  ?  Lorsque  vous  serez  sur  le  point  de  vous  approcher  de 
cette  table  effrayante  et  di\ine  ,  et  de  ces  mystères  sacrés ,  faites-le  avec  crainte  et  tremblement , 
avec  une  conscience  pure ,  et  après  vous  y  être  préparés  par  le  jeûne  et  la  prière.  Evitez  le 
tumulte,  ne  frappez  point  des  pieds,  ne  poussez  point  vos  voisins »  Ibid. ^ii.  Ces  rappro- 
chements nous  portent  à  croire  que  ces  trois  homélies  ont  été  prononcées  dans  le  même  temps,  et 
à  peu  de  jours  d'intervalle  les  unes  des  autres. 

Dans  ce  discours  sur  le  baptême  et  l'Epiphanie  de  Jésus-Christ,  l'orateur  commence  par 
exhorter  le  peuple  à  venir  assidûment  à  l'église,  puis  il  traite  des  deux  épiphanies  du  Sauveur, 
de  celle  où  il  fut  révélé  aux  Mages,  et  de  celle  où  il  apparaîtra  plein  de  gloire  et  de  majesté  ,  lors 
de  la  consommation  des  siècles.  Il  signale  ensuite  un  miracle  au  sujet  de  l'eau  du  baptême.  Vers 
le  milieu  de  la  nuit  (jui  précédait  le  jour  de  l'Epiphanie,  les  fidèles  avaient  coutume  de  remplir 
quehiues  vases  de  l'eau  qui  servait  au  baptême  ;  et  cette  eau,  loin  de  se  corrompre,  se  maintenait 
pure  et  limpide,  une,  deux  et  trois  années  entières.  Après  cela,  il  est  question  de  la  diU'érence 


I 
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qn\  existe  entre  le  baptême  des  Juifs  ,  le  baptèiuc  de  Jean  et  le  baptême  du  Christ.  Enfin  .  saint 
Chrysostome  explique  comment  le  Sauveur  a  accompli  toute  justice,  et  il  exhorte  vivement  les 
fidèles  à  s'approcher  avec  respect  des  redoutables  mystères. 


HOMELIE 

Sur  le  baplême  du  jSauveur.  Contre  ceux  qui  n'assistent 
pas  aiu  divin»  ofQccs;  du  sa'inl  et  salulaire  baplthne 
de  Jésue-Clirisl  notre  Sauveur;  de  ceux  qui  communiant 
indignement  ;  de  ceux  qui  laissent  l'oflice  divin  ina- 
chevé ,  et  qui,  à  l'imitation  de  Judas,  sortent  avaut  la 
dernière  prière. 

1.  Vous  êtes  tous  aujourd'hui  dans  l'alle- 
gtesse,  moi  seul  je  suis  dans  l'affliction.  Lorsque 
je  jette  les  yeux  sur  cet  océan  spirituel ,  que  je 
contemple  les  richesses  innombrables  de  l'église, 
et  qu'ensuite  je  me  représente  ,  la  fête  actuelle 
une  fois  passée  ,  cette  foule  se  retirant  pour  se 
disperser  ,  je  sens  mon  âme  livrée  aiRC  déchire- 
ments et  à  la  douleur ,  en  pensant  que  l'Eglise  , 
dont  la  fécondité  est  si  admirable ,  ne  peut  jouir 
de  ses  nombreux  enfants  dans  nos  assemblées 
ordinaires,  mais  seulement  dans  ses  grandes  so- 
lennités. Quels  seraient  nos  transports  et  notre 
joie  spirituelle  ;  comme  Dieu  serait  glorifié , 
comme  nos  âmes  seraient  édifiées  ,  si  à  chacune 
de  nos  assemblées  l'enceinte  de  cet  édifice  était 
remplie  comme  ellel'est  maintenant  !  Le  Init  des 
etforts  des  pilotes  et  des  matelots  est  de  traver- 
ser rapidement  le^  flots  et  d'arriver  au  port. 
Nous,  au  contraire,  nous  nous  plaisons  à  ne  pas 
ipiitter  la  haute  mer;  nous  laissons  les  affain^s 
du  siècle  soulever  sans  cesse  leurs  vagues  autour 
de  nous,  et ,  tandis  que  nous  ne  saurions  nous 
arracher  aux  tribunaux  et  aux  places  publiques, 
c'est  à  peine  si  nous  paraissons  ici  une  ou  deux 
fois  daus  l'année.  Ne  savez-vous  donc  pas  que  , 
dans  les  desseins  de  Dieu ,  les  églises  sont  pour 
les  villes  ce  que  les  ports  sont  pour  l'océan  ? 
C'est  ici  que ,  au  sorth-  de  cette  tourmente  des 
aû'aires  temporelles ,  nous  trouverons  un  refiigc 
et  im  calme  parfaits.  Ici  vous  n'avez  aucun 
orage  à  redouter  :  ni  les  incursions  des  brigands, 
ni  l'attaque  soudaine  des  malfaiteurs ,  ni  la  vio- 
lence des  vents ,  ni  les  embûches  des  bétes  fé- 
roces ne  vous  menacent.  C'est  un  port  affranchi 


et  exempt  de  tous  ces  dangers  ;  c'est  le  port  spi- 
rituel des  âmes.  D'aillcm-s ,  ne  rendez-vous  pas 
vous-mêmes  témoignage  de  la  vérité  de  mes  pa- 
roles '?  Que  l'un  d'entre  vous  en  ce  moment  dé- 
l'oule  pom-  ainsi  parler  sa  conscience ,  il  y  verra 
régner  une  paix  profonde.  N(;  cherchez  point  ici 
le  trouble  de  la  colère ,  les  ardeurs  de  la  cupi- 
dité, les  tourments  de  l'envie,  l'enflure  de  l'or- 
gueil, les  périls  de  l'amour  de  la  vaine  gloire  ; 
cédant  en  quelque  façon  au  charme  d'un  en- 
chantement divin,  tous  ces  monstres  s'apaisent , 
dés  que  la  parole  sainte ,  frappant  les  oreilles 
des  spectateurs,  pénètre  dans  leur  àme  et  y  sub- 
jugue toutes  les  passions  contraires  à  la  raison. 
Gomment  ensuite  ne  pas  estimer  malheureux 
les  hommes  qui ,  pouvant  acquérir  une  telle  sa- 
gesse, négligent  de  se  rendre  assidûment  auprès 
de  l'Eglise  ,  notre  mère  commune?  De  quelle 
manière ,  je  vous  le  demande ,  emploieriez-vous 
mieux  votre  temps?  Quelle  société  vous  serait 
plus  utile?  Où  est  l'obstacle  qui  s'oppose  à  voire 
présence  en  ces  lieux  ?  Vous  me  direz  sans  doute 
que  votre  pauvreté  ne  vous  permet  pas  de  pren- 
dre part  à  cette  brillante  réunion;  mais  ce  n'est 
pas  une  raison  suffisante.  Les  sept  jours  dont 
se  compose  la  semaine ,  Dieu  les  a  divisés  en 
deux  parts.  De  ces  deux  parts  il  n'a  pas  pris  la 
plus  considérable,  en  nous  laissant  la  moins  im- 
portante, il  ne  les  a  même  pas  faites  égales.  Loin 
de  prendre  trois  jours  pour  lui,  et  de  nous  lais- 
ser trois  jours,  il  nous  a  donné  six  jours,  et  il 
ne  s'en  est  réservé  qu'im  seul.  Cependant  vous 
ne  daignez  même  pas  ce  jour-là  vous  abstenir 
complètement  des  afl'aires  du  siècle.  Semblables 
à  ces  hommes  assez  hardis  pour  ravir  des  ri- 
chesses consacrées,  vous  ne  craignez  pas  de  vio- 
ler la  sainteté  de  ce  jour ,  tpie  vous  devriez  pas- 
ser exclusivement  à  écouter  des  enseignements 
spirituels  et  vous  l'employez  à  vous  occuper  des 
soins  de  ce  monde.  Mais  pourquoi  parler  du 
jour  entier?  Imitez  du  moins  en  ceci  l'exemple 
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de  la  veuv<'  de  l'Evangile  :  elle  otlrit  eu  aimiône 
deux  obolrs,  et  cette  aiuuoiie  lui  obtint  la  faveur 
divine.  Accordez  ,  vous  aussi ,  deux  heures  au 
Seiguenr  ,  et  vous  rentrerez  chez  vous  avec  un 
bénéfice  qu'une  infinité  de  jours  ne  vous  aurait 
pas  piocur(''.  Si  vous  le  lui  refusez,  prenez  garde 
que ,  pour  ne  pas  être  privé  du  gain  terrestre 
que  vous  espérez  de  ces  ([uelques  instants  de 
votre  journée,  vous  ne  perdiez  le  fruit  des  tra- 
vaux de  votre  vie  entière.  Quand  il  s'est  vu  mé- 
prisé. Dieu  sait  bien  dissiper  les  trésois  que  nous 
avons  amassés.  Il  le  disait  dans  sou  courroux 
aux  Juifs  qui  négligeaient  entièrement  sou 
temple  :  «  Vous  avez  emporté  vos  Jjiens  dans 
vos  demeures,  et  ils  se  sont  évanouis  à  mon 
souffle,  dit  le  Seigneur.  »  Agg.  i,  9. 

Et  puis ,  je  vous  le  demande  ,  nous  sera-t-il 
possible  de  vous  instruire  des  choses  nécessaires, 
si  vous  ne  venez  nous  entendre  qu'une  ou  deux 
fois  l'an?  L'a  me  ,  le  corps,  l'immoi'talité  ,  le 
royaume  des  cieux,  les  châtiments  du  Seigneur, 
l'enfer,  la  miséricorde  et  la  bonté  divine  ,  la  pé- 
nitence, le  l)ap1ème  ,  la  rémission  des  péchés, 
les  créations  ([ui  peuplent  ce  monde  inférieur  , 
celles  qui  peuplent  le  monde  supérieur ,  la  na- 
ture des  hommes ,  la  nature  des  anges  ,  la  ma- 
lice des  démons  et  les  embûches  qu'ils  nous 
dressent ,  la  manière  de  se  conduire ,  les  vérités 
qu'il  faut  croire  ,  la  foi  droite ,  les  hérésies  et 
leur  influence  corruptrice  ,  telles  sont  quebiues- 
unes  des  questions  que  nul  chrétien  ne  doit 
ignorer  et  sur  lesquelles  il  doit  être  prêt  à  ré- 
pondre à  tout  venant.  Or  vous  ne  sauriez  même 
pas  en  connaître  la  plus  petite  partie  si  vous  ne 
venez  ici  que  de  loin  en  loin ,  et  encore  par-  ma- 
nière d'acquit,  attirés  plutôt  par  l'habitude  et 
par  la  solennité  que  par  la  piété  de  votre  âme. 
C'est  à  peine  si  le  fidèle  qui  assiste  exactement 
à  toutes  nos  assemblées  parvient  à  être  fixé  suf- 
fisamment sur  tous  ces  points.  Plusieurs  d'entre 
vous  ici  présents  ont  des  enfants  et  des  esclaves; 
lorsque  vous  voulez  les  confier  aux  maîtres  que 
vous  avez  choisis  ,  vous  ne  les  gardez  plus  dans 
vos  maisons ,  et ,  après  avoir  pourvu  à  leurs  vê- 
tements ,  â  leur  nourriture  et  à  tous  leurs  1)6- 
soins ,  vous  les  obligez  à  demeurer  chez  leurs 
maîtres  ;  vous  refusez  d(î  les  recevoir  chez  vous, 


atiu  que  cette  vie  eu  commun  rende  leurs  pro- 
grès plus  rapides,  et  que  nulle  occupation  étran- 
gère ne  les  détourne  de  leurs  études.  Et  quand 
il  s'agit  d'apprendre ,  non  pas  un  art  ordinaire, 
mais  l'art  le  plus  élevé  de  tous ,  l'art  de  plaire  à 
Dieu  et  d'acquérir  les  biens  du  ciel,  vous  pensez 
qu'on  y  parviendra  sans  application  aucune  ! 
Mais  n'est-ce  pas  d'une  souveraine  folie  ?  Vou- 
lez-vous savoir  quelle  application  requiert  l'é- 
tude de  cette  science  ,  écoutez  ce  que  dit  le  Sau- 
veur :  «  Apprenez  de  moi  que  je  suis  doux  et 
humble  de  cœur.  »  Matth. ,  xi ,  29.  Ecoutez  ce 
que  dit  un  prophète  :  «  Venez,  mes  enfants, 
écoutez-moi  ;  je  vous  enseignerai  la  crainte  du 
Seigneur.  — ■  Instruisez-vous ,  et  sachez  que  je 
suis  le  E)ieu  véritable.  »  Psaim.  xxxiii,  11  ;  et 
Psalm.  XLv,  11.  Il  faut  donc  beaucoup  de  temps 
à  celui  ijui  désire  se  former  â  cette  sagesse  di- 
vine. 

2.  Mais    n'employons  pas  exclusivement  ce 
discours  à  reprendre  les  chrétiens  qui  s'éloignent 
de  l'Eglise  :  contentons-nous  de  ce  que  nous  ve- 
nons de  dire  pour  les  exhorter  à  se  corriger  de 
leur  négligence  ,  et  faisons  maintenant  de  la  so- 
lennité présente  le  sujet  de  nos  réflexions.  Bien 
des  gens  célébreront  la  fête ,  en  connaîtront  le 
nom ,  sans  connaître  pour  cela  les  faits  ou  les 
circonstances  qui  eu  ont  amené  l'origine.  Que  la 
fête  de  ce  jour  soit  ai^pelée  l'Epiphanie,  per- 
sonne ne  l'ignore.  En  quoi  consiste  cette  mani- 
festation ".''  car  tel  est  le  sens  du  mot  Epiphanie  : 
S'agit-il  d'une  manifestation  unique  ou  de  deux  ? 
c'est  ce  que  plusieurs  ne  savent  pas.  Chose  bien 
capable  de  les  exposer  à  la  confusion  et  à  la  ri- 
sée ,  quoiqu'ils  célèbrent  chaque  année  cette 
fête,  ils  n'en  connaissent  pas  le  sujet.  Il  ne  sera 
donc  pas   inutile   d'apprendre  à  votre   charité 
(pi'il  s'agit  non  d'une  seule  ,  mais  d'une  double 
manifestation.  La  première  est  déjà  un  fait  ac- 
compli ;  la  seconde  s'accomplira  avec  le  plus 
grand   éclat   à    la   consommation  des  siècles. 
Vous  avez  entendu  aujourd'hui  Paul  entretenant 
Tite  de  l'une  et  l'autre  de  ces  manifestations , 
et  disant  de    la  première  :  m  La  grâce  de  Dieu 
notre  Sauveur  s'est  révélée  à  tous  les  hommes , 
nous  apprenant  à  renoncer  à  l'impiété  et  aux 
désirs  du  siècle ,  et  à  vivre  en  ce  monde  avec 
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tempérance  ,  piété  et  justice;   »    et  de  la  se-  que  la  première.  Je  commencerai  mémo  parvous 

coude  :  «  Nous  attendons  l'accomplissemeut  de  l'exposer,  comme  devjint  nous  donner  la  solution 

nos  espérances  et  l'avènement  glorieux  de  notre  de  celle-là.  Il  y  avait  un  baptême  chez  les  Juifs, 

unand  Dieu  et  Sauveur  Jésus-Christ.  »  Tite  ,  ii ,  destiné  à  purifier  non  des  péchés  et  des  souillures 

1 1-1 J.  C'est  de  cette  dernière  que  le  Prophète  de  la  conscience,  mais  des  souillures  corporelles, 

disait  :  «  Le  soleil  se  couvrira  de  ténèbres,  et  la  L'individu  qui  s'était  rendu  coupable  d'un  adul- 

lune  de  sang  ,  avant  que  vienne  le  jour  éclatant  tère,  d'un  vol,  ou  de  tout  autre  crime,  n'y  trou- 

et  redoutable  du  Seigneur.  »  Joël,  il,  31.  vait  pas  l'expiation  de  sa  faute;  mais  avait-il 

C.omnu'ut  sefHit-il  pourtant   qu'on  appelle  touché    quelque   cadavre,    avait-il   goûté    des 

Epiphanie,  non  pas  le  jour  où  le  Sauveur  est  né,  viandes  proscrites  par  la  loi,  était-il  resté  queP- 

mais  celui  où  il  a  été  baptisé?  C'est  à  pareil  que  temps  au  milieu  de   la  corruption,  avait-il 

jour,  en  effet ,  tiu'il  a  reçu  le  baptême  et  ipi'il  a  eu  quelques  rapports  avec  un  lépreux,  il  se  la- 

sauctifié  la  nature  de  l'eau.  C'est  pour  cela  que ,  vait,  et  restait  souillé  jusqu'au  soir  ;  puis  il  était 

dans  cette  solennité  ,  tous  les  fidèles  vont  puiser  purifié.  Levit.,  xv,  3  et  seq.  11  n'y  avait  en  ces 

vers  le  milieu  de  la  nuit  et  emportent  dans  leur  choses  ni   péché,   ni   souillure  véritable.   Mais 

maison  une  certaine  quantité  d'eau  baptismale  ,  Dieu,  par  toutes  ces  pratiques,  se  proposait  de 

qu'ils  conservent  toute  l'année  ,  eu  souvenir  de  rendre  plus  religieux  les  Juifs  d'ailleurs  si  im- 

la  sauctification  accordée,  pareil  jour,  à  cet  élé-  parfaits,  et  de  les  disposer  à  l'observation  scru- 

ment.  Il  s'opère  même  à  cet  endroit  un  miracle  puleusc  de  prescriptions  plus  importantes, 

mauifeste  ,  car  l'eau  ainsi  puisée  ne  subit  en  au-  3.  Si  le  genre  de  purification  en  usage  chez 

cune  manière  l'action  délétère  du  temps  :  on  la  les  Juifs,  impuissant  à  délivrer  des  péchés,  n'ef- 

voit  se  maintenir  durant  l'année  entière  et  sou-  façait  que  les  souillures  corporelles,  il  n'en  est 

vent  durant    deux  et  trois  années  ,  également  pas  ainsi  du  genre  de  purifications  eu   usage 

limpide  et  claire  ,  et  disputer  de  fraîchem-  avec  parmi  nous.  D'une  nature  beaucoup  plus  noble 

l'eau  qu'on  vient  de  chercher  à  une  fontaine,  et  accompagné  d'une  grâce  abondante,  il  détruit 

Pourquoi  donc  doimer  à  ce  jour  en  particulier  le  péché,  il  purifie  l'âme,  et  l'enrichit  des  dons 

le  nom  de  manifestation?  Parce  que  ce  n'est  du  Saint-Esprit.    Supérieur    au   baptême  ju- 

pas  au  jour  de  sa  naissance  que  le  Sauveur  a  été  daïquc  le   baptême  de   Jean    était  cependant 

manifesté  au  monde ,  mais  au  jour  de  son  bap-  inférieur  au  baptême   chrétien;  il  formait  un 

têmc.  Jusqu'à  ce  joiu-  il  était  demeuré  ignoré  pont  entre  ce  dernier  et  le   premier,  et  il  con- 

du  plus  grand  nombre.  Qu'il  soit  demeuré  igno-  duisait  en  quelque  sorte  par  la  main  de   l'un 

ré ,  et  que  la  plupart  n'aient  pas  connu  qui  il  à  l'autre.  Ce  n'était  pas  de  maintenir  parmi 

était,  ces  paroles  de  Jean  l'établissent  ouverte-  les  Juifs  l'observance  des  purifications  b'gales 

meut  :  «  Il  y  en  a  un  au  milieu  de  vous  (jue  que  Jean  se  préoccupait.  Détournant  leur  atteu- 

vous  ne  connaissez  pas.  »  Jean,  i,  20.  Comment  tiou  de  ce  point,  il  avait  pour  but  de  les  con- 

s' étonner  d'ailleurs  que  les  autres  ne  l'aient  pas  duire  du  vice  à  la  vertu,  et  de  les  déterminer  à 

connu,  lorsque  Jean,  jusqu'il  ce  jour,  ne  le  cou-  placer  leurs  espérances  de  salut  dans  la  pratique 

naissait  pas  lui-même  ?  «  Je  ne  savais  pas,  avoue-  du  bien,  et  non  dans  les  purifications  et  les  obla- 

t-il,  qui  il  était;  mais  celui  qui  m'a  ordonné  de  lions  de  diverse  nature.  Il  ne  leur  disait  pas  : 

baptiser  dans  l'eau,  m'a  dit  :  Celui'sur  lequel  tu  «  Plongez  dans  l'eau  vos  vêtements,  lavez  votre 

verras  l'Esprit   descendre   et  s'arrêter,  celui-là  corps,  et  vous  serez  purs  ;  »  mais  bien  :  «  Faites 

baptise  dans  l'Esprit  saint.  »  Ibid.  33.  de  dignes  fruits  de  pénitence.  »  Matth.,  m,  8. 

Il  est  par  conséquent  hors  de  doute  qu'il  y  a  Voilà  en  quoi  le  baptême  du  Précurseur  était  an- 
deux  manifestations.  Il  nous  faut  maintenant  dessus  du  baptême  judaïque  et  au-dessous  du 
rechercher  pourquoi  le  Christ  se  présente  au  bap-  baptême  chrétien.  Il  ne  donnait  pas  le  Saiut-Es- 
tème,  et  quel  baptême  il  vient  solliciter  :  cette  prit,  ni  la  rémission  des  péchés  par  la  grâce. 
dernière  question  n'est  pas  moin-  importante  N'ayant  pas  assez  de  vertu  pour  remettre  les  pé- 
TOM.  H.  21 
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chés,  il  rappelait  l'oliligationdo  faire  pénitence. 
Aussi  Jean-ljaptiste  ajoutait-il  :  «  Tour  moi  je 
vous  baptise  dans  l'eau  ;  mais  lui  vous  liaptisera 
par  l'Esprit  saint  et  par  le  feu.  »  Matth.,  m,  1 1. 
Donc  .lean  ne  baptisait  pas  lui-même  par  l'Es- 
prit. Que  veulent  dire  ces  mots  :  «  par  l'Esprit 
saint  et  par  le  feu?  »  Veuillez  vous  souvenir  de 
ce  jour  où  des  langues  de  feu  apparurent  aux 
regards  des  apôtres,  et  vinrent  se  reposer  sur 
cliacun  d'eux.  Act.,  ii ,  3.  Voici  encore  une 
autre  preuve  de  cette  véritc',  que  le  ba[>tème  de 
Jean  ('tait  imparfait,  qu'il  ne  conférait  pas  la 
grâce  du  Saint-Esprit  et  qu'il  n'effaçait  pas  les 
péchés.  Ayant  rencontré  quelques  disciples,  Paul 
leur  demandii  :  «  Avez-vous  reçu  le  Saint-Es- 
prit depuis  que  vous  croyez.  Et  ils  lui  n'qion- 
dirent  :  Nous  ne  savons  même  pas  qu'il  y  a  un 
Saint-Esprit.  —  Quel  baptême,  repartit  Paul, 
avez-vous  reçu?  —  Le  baptême  de  Jean,  dirent- 
ils.  Et  Paul  dit  :  Jean  a  bapttisé  le  peuple  du  bap- 
tême de  pénitence;  »  du  baptême  de  pénitence, 
remar(iuez-le  bien  :  il  n'y  est  pas  question  de  la 
rémission  des  péchés.  Et  pourquoi  baptisait-il? 
«  Il  disait  au  peuple  de  croire  en  celui  qui  devait 
venir  après  lui,  à  savoir,  dans  le  Seigneur  Jésus. 
—  Après  ces  paroles,  ils  furent  baptisés  au  nom 
du  Seigneur  Jésus.  Et  Paul  lem^  ayant  imposé 
les  mains,  le  Saint-Esprit  descendit  sur  eux.  » 
Act.,  XIX,  2-0.  Voyez-vous  l'imperfection  du 
baptême  de  Jean?  Si  ce  baptême  n'eût  pas  été 
imparfait,  Paul  n'aurait  pas  liapti>é  de  nouveau 
ces  disciples,  et  il  ne  leiu*  aurait  pas  imposé  les 
mains.  En  faisant  l'une  et  l'autre  chose,  il  a  éta- 
bli clairement  l'excellence  du  baptême  aposto- 
lique et  l'iufériorité  marquée  du  baptême  de 
Jean. 

Nous  venons  d'apprendre  la  différence  qui 
existe  entre  ces  deux  baptêmes,  disons  mainte- 
nant pourquoi  le  Christ  s'est  soumis  au  baptême, 
etle(piel  de  ces  baptêmes  il  a  reçu.  Certainement 
il  n'a  reçu  ni  le  baptême  des  Juifs,  ni  celui  des 
chrétiens,  n'ayant  aucunement  besoin  du  par- 
don des  péchés  :  comment  eu  aurait-il  liesoin, 
puisque  nul  péché  n'avait  trouvé  place  en  son 
âme?  «  Il  n'a  pas  fait  de  péché,  et  l'on  n'a  pas 
rencontré  d'artifice  sur  ses  lèvres,  »  I  Petr.,  ii, 
22.  «  Qui  de  vous,  demandait-il  à  ses  eimemis. 


me  convaincra  d'un  seul  péché?  »  Joan.,  viu, 
■46.  D'autre  part,  sa  chair  n'était  pas  étrangère 
à  l'Esprit  :  Comment  l'aurait-elle  été,  ayant  été 
dès  le  commencement  formée  par  l'opération  du 
Saint-Esprit?  Mais  si  le  Sauveur  était  à  la  fois 
exempt  de  péché  et  en  communication  avec  l'Es- 
prit saint,  pourquoi  recevoir  le  baptême?  Déter- 
minons cependant  auparavant  la  nature  de  ce 
baptême,  la  question  ne  nous  en  paraîtra  que 
plus  claire.  A  quel  baptême  le  Christ  s'est-il  sou- 
mis? Ce  n'est  ni  au  baptême  judaïque,  ni  au 
baptême  chrétien,  mais  au  bajjtème  de  Jean. 
Dans  quel  Init?  afin  de  vous  apprendre  qu'il  ne 
cherchait  dans  le  baptême^  ni  la  rémission  des 
péchés,  ni  la  grâce  du  Saint-Esprit;  dons  que 
ne  conférait  pas  ce  baptême,  comme  il  a  déjà 
été  observé.  11  résulte  d(mc  évidemment  de  là 
ipie  ce  n'est  point  le  pardon  des  péchés  ni  la 
grâce  de  l'esprit  d'en  haut  qu'il  est  venu  de- 
mander sur  les  rives  du  Jourdain.  Néanmoins, 
afin  d'ôter  aux  spectateurs  la  pensée  qu'il  obéis- 
sait en  se  présentant,  à  des  sentiments  de  repen- 
tir, écoutez  comment  s'exprime  son  précurseur 
à  ce  sujet.  Aux  autres  il  avait  dit  :  «  Faites  de 
digues  fruits  de  pénitence;  »  Matlli..,  m,  8;  il 
dit  à  Jésus-Christ  :  «  Je  devrais  recevoir  de  vos 
maius  le  baptême,  et  vous  venez  vers  moi!  » 
IlniL,  14.  Montrant  ainsi  qu'il  n'y  avait  rien  de 
couunuu  entre  le  Rédempteur  et  la  multitude 
pécheresse  qid  se  pressait  autour  de  lui  ;  et,  de 
plus,  que  loin  d'être  baptisé  pour  le  même  mo- 
tif, il  était  d'une  dignité  et  d'une  sainteté  incom- 
parablement supérieures  à  la  sainteté  et  à  la  di- 
gnité de  Jean-Baptiste  lui-même. 

Et  à  quoi  bon  se  faire  baptiser,  s'il  ne  le  fai- 
sait ni  par  sentiment  de  repentii'^  ni  pour  obte- 
nir le  pardon  des  péchés  ou  les  faveurs  de  l'Es- 
prit divin  ?  Il  le  lit  pour  deux  raisons  :  le  dis- 
ciple nous  indique  la  première  ;  la  seconde,  Jean 
l'apprit  de  la  bouche  même  de  son  Sauveur. 
Quel  est,  d'après  Jean-Baptiste,  le  premier  de 
ces  motifs?  Pour  que  l'on  n'ignorât  pas  com- 
munément que  Jean,  selon  la  parole  de  Paul, 
administrait  aux  hommes  le  baptême  de  péni- 
tence, «  afin  qu'ils  crussent  en  celui  qui  devait 
venir  après  lui.  »  Act.,  xix,  4.  Telle  était  la  rai- 
son d'être  de  ce  baptême.  AUer  de  maison  en 
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maison,  se  présenter  à  la  porte  et  s'écrier  eu 
montrant  le  Clirist  :  «  Voilà  le  fils  de  Dieu!  » 
eût  été  une  entreprise  pleine  de  difficulti's  et 
propre  à  rendre  suspect  ce  même  téinoiguage. 
Conduire  le  Sauveur  dans  ime  synagogue  et  y 
déclarer  puliliquement  sa  divinité,  n'eût  pas  con- 
cilié à  ce  témoignage  plus  d'autorité.  Mais  le 
peuple  accourant  en  foule  des  villes  environ- 
nantes vers  le  Jourdain  et  se  pressant  sur  les 
rives  du  fleuve,  Jésus  venaut  lui-même  pour  y 
recevoir  le  baptême,  la  voix  du  l'ère  déclarant 
du  haut  des  cieux  sa  grandeur,  l'Esprit  saint 
descendant  siu-  sa  tète  sous  la  forme  d'une  co- 
lombe, c'étiiient  autant  de  circonstances  propres 
à  laisser  au  témoignage  de  Jean  toute  sa  valeur. 
Cette  parole,  «  Je  ne  le  connaissais  pas,  »  ren- 
dait son  affirmation  digne  de  foi.  Joan.,  i,  31. 
Ils  étaient   cependant   parents   selon   la  chair. 
0  Voici  qu'Elisabeth  votre  parente  a  déjà  conçu 
on  fils,  »  Luc,  I,  36,  avait  dit  l'Ange  à  Marie. 
Or  la  parenté  des  mères  a  pom-  conséquence  évi- 
dente la  parenté  des  enfants;  mais,  de  crainte 
que  le  témoignage  du  précurseur  en  faveur  du 
Christ  ne  parût  inspiré  parles  liens  qui  les  unis- 
saient, l'Esprit  lie  grâce  disposa  les  choses  de 
telle  façon  que  Jean  passa  les  premières  années 
de  sa  vie  dans  le  désert.  Ainsi,  au  lieu  d'attri- 
buer son  langage  à  l'affection  ou  à  un  dessein 
prémédité,  il  n'y  avait  plus  sujet  de  douter  qu'il 
ne  suivit  dans  sa  conduite  les  lumières  et  les  or- 
dres de  Dieu.  De  là  ces  paroles  :  «  Je  ne  le  con- 
naissais pas.  »  Comment  alors  l'avez-vous  connu'? 
«  Celui  qui  m'a  envoyé  baptiser  dans  l'eau  me 
l'a  indiqué.  »  Et  que  vous  a-t-il  dit?  «Celui  sm- 
lequel  tu  verras  l'Esprit  descendre  en  forme  de 
colombe  et  se  reposer,  c'est  lui  qui  baptise  dans 
l'Esprit  saint.  »  Joan.,  i,  33.  Ce  n'est  donc  pas 
comme  descendant  sur  le  Sauveur  pour  la  pre- 
mière fois  que  le  Saint-Esprit  est  annoncé  à  Jean, 
mais  comme  devant  montrer  pour  ainsi  dire  du 
doigt,  par  l'apparition  d'une  colombe  ailée,  et 
faire  connaître  à  tous  les  spectateurs  Celui  dout 
on  proclamait  ainsi  l'excellence.  Telle  est  la  pre- 
mière raison  pour  laquelle  le  Sauveur  est  venu 
recevoir  le  baptême.  11  y  en  a  encore  une  autre 
qu'il  indique  lui-même.  Cette  raison  quelle  est- 
elle  ?  Jean  lui  dit  :  «  Je  devrais  recevoir'  de  vos 


mains  le  baptême,  et  vous  venez  à  moi  !  »  Et 
Jésus  lui  répond  :  «  Fais  ce  que  je  désire,  car  il 
nous  faut  remplir  de  cette  manière  toute  justice.» 
Mallf).,  m,  li,  15.  Voyez-vous  ici  la  sagesse  du 
servitem-  ?  Voyez-vous  l'humilité  du  Maître  ?  Que 
signifient  ces  mots  :  «  remplir  toute  justice'?  » 
La  justice  consiste  dans  l'accomplissement  des 
commandements  de  Dieu.  Ils  étaient  justes  tous 
les  deuXj  lisons-nous  dans  saint  Luc,  et  ils  mar- 
chaient saus  reproche  dans  les  commauderaents 
et  les  justices  du  Seigneur.  »  Luc,  i,  (1.  Cette 
justice,  tous  les  hommes  devaient  l'accomplir. 
Personne  ne  l'ayant  accomplie  parfaitement,  le 
Christ  eu  venant  a  voulu  l'accomplir  dans  toute 
sa  perfection. 

4.  Comment  en  recevant  le  baptême,  dira  quel- 
qu'un, a-t-il  accompli  cette  justice?  C'était  ac- 
complir la  justice  que  d'obéir  à  un  prophète.  De     i-eChrista 

,.,,.,..  -     -   1        ■  .    .  accompli 

même  qu  il  s  était  soumis  a  la  circoncision ,  aux  loutcjustice. 
sacrifices,  aux  sabbats,  aux  fêtes  imposées  par 
la  loi  mosaïque ,  il  couronna  cette  obéissante  en 
se  soumettant  au  baptême  que  prêchait  le  nou- 
veau prophète.  C'était,  sachez-le  bien,  la  volonté 
de  Dieu  que  tout  le  monde  reçût  alors  le  baptême. 
Jean  ne  dit-il  pas  :  «  Le  peuple  et  les  publicaius 
ont  glorifié  Dieu,  en  recevant  le  baptême  de  Jean. 
Les  pharisiens  et  les  scribes  au  contraire  ont 
méprisé  le  dessein  de  Dieu ,  en  se  refusant  à  le 
recevoir.»  Luc,  vu,  29,  30.  Si  la  justice  exige 
que  l'on  obéisse  au  Seigneur,  Jean  ayant  reçu 
de  lui  la  mission  de  baptiser  le  peuple .  Jésus- 
Christ  a  rempli  ce  précepte  comme  il  a  rempli 
tous  les  autres  préceptes  dç  la  loi.  Représentez- 
vous  les  commandements  de  Dieu  sous  la  forme 
de  deux  c(;nts  pièces  d'argent.  Cette  somme  ,  le 
genre  humain  devait  la  payer  tout  entière.  Nous 
ne  l'aurions  pas  payée;  et,  à  cause  de  notre  in- 
fidéfité  ,  la  mort  était  suspendue  sur  notre  tête. 
Jésus-Christ  étant  venu ,  et  nous  ayant  trouvés 
réduits  à  cette  extrémité ,  il  a  payé  notre  dette , 
il  a  rempU  notre  obfigation,  et  il  nous  a  libérés 
d'une   charge   que  nous   étions  impuissants  à 
porter.  C'est  pom-  cela  qu'il  ne  dit  pas  :  a  II  nous 
faut  faire  telle  ou  telle  chose,  »  mais  bien  :  «  Il 
nous  faut  rempUr  toute  justice,  b  II  faut  que  moi, 
le  maître,  je  paye  poui-  ceux  qui  sont  dans  l'in- 
capacité de  payer.  Matth.,  m ,  15. 
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C'est  diiuc  pour  accomplir  toute  la  loi  qu'il 
s'est  soumis  au  baptême.  Telles  sout  les  deux 
raisons  que  nous  avous  auuoucées  plus  haut. 
Alors  ou  vit  descendre  le  Saint-Esprit  sous  la 
forme  d'une  coloudje.  C'est  que  la  colombe  ap- 
paraît partout  où  il  s'agit  d'une  réconciliation  de 
Dieu  avec  les  hommes.  La  colombe  qu'avait  lâ- 
chée Noé  revint  vers  l'arche  portant  un  rameau 
d'olivier,  symbole  de  la  bonté  divine  et  signe  de 
la  cessation  du  déluge.  Aujourd'hui  aussi  l'Es- 
prit divin  descend  sons  la    simple  apparence 
d'une  colombe ,  non  plus  sous  le  symbole  d'une 
colombe  vérital de,  ce  cpi'il  faut  soigneusement 
remarquer,  pour  annoncer  à  la  terre  la  miséri- 
corde du  Seigneur,  et  pour  nous  apprendre  eu 
même  temps  que  l'homme  spirituel    doit  être 
simple ,  sans  perversité  et  sans  malice.  «  Si  vous 
ne  changez  et  ne  devenez  comme  de  pelits  en- 
fants ,  disait  le  Christ^  vous  n'entrerez  pas  dans 
le  royaume  des  cieux.  »  Malth.,  xvm,  3.  La 
première  arche  demeura  sur  la  terre ,    quand 
le  cataclysme  fut  passé  :  la  seconde,  au  contraire, 
dès  que  la  colère  divine  eut  été   apaisée ,  fut 
transportée  dans  les  cieux;  et  maintenant  ce 
corps  sans  tache  et  sans  souillure  est  assis  à  la 
droite  du  Père.  Gènes.,  viii. 

Puisque  j'ai  parlé  du  corps  du  Seigneur,  j'en 
ferai  le  sujet  des  réflexions  par  lesquelles  je  ter- 
minerai ce  discours.  Un  grand  nombre  parmi 
nous,  je  ne  l'ignore  pas,  ont  coutume,  à  l'occa- 
sion de  cette  solennité,  de  s'empresser  autour 
de  la  table  sacrée.  Je  vous  l'ai  dit  souvent ,  au 
lieu  de  voir  dans  la  présence  d'une  fcte  une  rai- 
son suffisante  de  communier,  il  faudrait  puri- 
Durospect  fier  d'abord  sa  conscience,  et  ne  toucher  qu'a- 
suiiharistre."  P^'ès  ^  l'uuguste  Sacrifice.  Celui  qui  est  impur  et 
souillé  ne  mérite  pas  de  participer,  même  en  un 
jour  de  fête,  à  cette  chair  divine  et  redoutable. 
Mais  celui  (jui  est  pur,  et  qui  a  eU'acé  toutes  ses 
prévarications  par  une  sincère  pénitence,  mé- 
rite de  participer  aux  divins  mystères ,  que  l'on 
célèbre  une  fête  ou  qu'on  n'en  célèbre  pas,  et  de 
jouir  toujours  des  dons  de  Uieu.  Puisque  cer- 
tains fidèles,  je  ne  sais  comment,  s'abusent  sur 
ce  point,  et  que  plusieurs,  dont  la  conscience 
est  chargée  d'une  foule  de  crimes,  ne  voient  pas 
si  tôt  arriver  ime  fête  que ,  fascinés  en  quelque 
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sorte ,  ils  s'approchent  de  ces  saints  mystères , 
sur  lesquels ,  dans  de  semblaliles  dispositions,  ils 
ne  devraient  même  pas  porter  les  yeux ,  sachez 
bien  que  nous  repousserons  ceux  dont  l'indi- 
gnité nous  est  connue  :  mais  quant  à  ceux  dont 
l'indignité  nous  échappe ,  nous  les  abandonnons 
à  ce  Dieu  qui  lit  dans  l'àme  de  chacun  jusqu'à  ses 
pensées  les  plus  secrètes.  Aujourd'hui  nous  es- 
saierons de  corriger  ime  faute  où  tombe  à  peu 
près  tout  le  monde.  En  quoi  consiste  cette  faute? 
En  ce  que  vous  ne  vous  approchez  pas  de  la  table 
sainte  avec  le  respect  convenable  :  vous  agitez 
vos  liieds,  vous  frappez ,  vous  témoignez  de  l'hu- 
meur, vous  criez,  vous  vous  injuriez  les  uns  les 
autres,  vous  hem-tez  vos  voisins^  vous  soulevez 
le  tumulte  et  le  désordre.  Voilà  ce  que  je  vous 
ai  dit  maintes  fois  et  ce  que  je  ne  cesserai  de 
vous  dire.  N'avez-vous  pas  remarqué  aux  jeux 
olympiques  le  bon  ordre  qui  règne  tandis  que 
l'agonothète  s'avance  à  travers  l'assemblée,  une 
couronne  sur  la  tête ,  une  verge  à  la  main  ,  et 
que  le  héraut  recommande  à  haute  voix  la  tran- 
quillité et  la  décence?  Ne  serait-il  pas  absm'de 
que  le  calme  présidât  aux  pompes  du  démon,  et 
que  le  tumulte  régnât  là  où  le  Christ  nous  ap- 
pelle auprès  de  lui  ?  Pourquoi  la  paix  au  forum 
et  des  clameurs  dans  l'église ,  le  calme  sur  la 
mer  et  la  tempête  au  port?  Poui-quoi,  ô  homme, 
ce  tumulte  que  vous  excitez  ?  Qu'est-ce  qui  vous 
presse?  Les  affaires  réclameraient -elles  votre 
présence  ailleurs?  Quoi  donc!  estimeriez-vous 
avoir  des  aflaires  en  cette  heure  solennelle?  Vous 
souviendriez-vous  seulement  que  vous  êtes  sur  la 
terre  ?  Penseriez-vous  être  au  milieu  des  hommes? 
Et  ne  faudrait-il  pas  avoir  une  âme  de  pierre 
pom-  se  croire  en  ce  moment  parmi  les  hommes, 
et  pour  oublier  que  l'on  est  au  milieu  de  ces 
chœurs  angéliques  avec  lesquels  vous  avez  en- 
tonné l'hymne  mystique,  avec  lesquels  vous  avez 
fait  retentir  en   l'honneur  de  Dieu  ce  chant  de 
triomphe  ?  Si  le  Christ  nous  a  appelés  des  aigles 
dans  ces  paroles  :  «  Là  où  sera  le  corps ,  là  les  aigles 
se  rassembleront,  »  Luc,  xvu,  37,  c'est  afin  que 
nous  nous  transportions  dans  le  ciel,  afin  que  nous 
prenionsnotre  essor,  portéssur les  ailes  de  l'Esprit. 
Nous  au  contraire,  nous  rtmipous  à  la  façon  des 
reptiles,  et  nous  faisons  de  la  terre  noti-e  aliment. 
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Vous  dirai-jp  d'où  provienueiit  ce  bruit  et  ce 
tumulte  ?  Do  ce  (juc  uous  ne  tenons  pas  les  portes 
fermées  jusqu'à  la  fin  du  sacrifice,  de  ce  que 
onus  souffrons  qu'avant  la  dernière  action  de 
grâces  vous  vous  retiriez  et  rentriez  chez  vous  ; 
conduite  qui ,  de  votre  part,  dénote  une  singu- 
lière irrévérence.   Que  faites-vous ,  chrétien  ! 
Ainsi,  quand  le  Christ  est  sous  vos  yeux,  quand 
les  anges  vous  regardent ,  quand  vos  frères  sont 
initiés  aux  divins  mystères,  alors  vous  les  laissez 
et  vous  vous  retirez  !  Mais-  si  vous  étiez  invité  à 
un  festin,  quoique  vous  eussiez  satisfait  à  vos  be- 
soins, vous  n'oseriez  pas  vous  lever  de  table 
avant  vos  amis  ;  et  ici ,  tandis  que  les  mystères 
du  Ohrist  se  célèbrent ,  tandis  que  ce  sacrifice 
auguste  s'accomplit,  vous  n'hésitez  pas  à  tout 
laisser  là ,  et  à  vous  retirer  !  Une  telle  fa(^on  d'a- 
gir est-elle  bien  excusable?  Peut-elle  bien  être 
justifiée?  Voulez-vous  que  je  qualifie  l'acte  de 
ces  fidèles  qui  disparaissent  avant  la  fin ,  et  qui 
refusent  ainsi  de  se  joiadi-e  à  nous  pour  chanter, 
la  cène  terminée,  les  cantiques  d'action  de  grâces? 
Sans  doute  ce  (jut'  je  vais  vous  dire  vous  pai'ai- 
tra  dur.  mais  la  négligence  d'un  grand  nombre 
d'i'ntre  vous  ne  me  permet  pas  de  garder  le  silence. 
Après  (|ue  Judas  eut  communié  à  la  dernière 
cène,  pendant  cette  nuit  mémoralde,  il  sortit  à 
la  dérobée,  tous  les  autres  apôtres  demeurant 
avei'  le  divin  Maître.  Or,  voilà  celui  qu'imitent 
les  chrétiens  qui  sortent  avant  la  dernière  action 
de  grâces.  Si  Judas  ne  fût  pas  soi-ti ,  il  n'aurait 
pas  trahi  le  Sauveur  ;  s'il  n'eût  pas  abandonné 
ses  frères ,  il  n'eût  pas  couru  à  sa  perte  ;  s'il  ne 
s'était  pas  glissé  hors  de  la  bergerie ,  le  loup , 
ne  le  trouvant  plus  seul ,  ne  l'aurait  pas  dévoré  ; 
s'il  ne  s'était  pas  éloigné  du  pasteur,  il  ne  serait 
pas  devenu  la  proie  de  cette  bète  féroce.  C'est 
ainsi  qu'il  alla  se  joindre  aux  Juifs,  au  lieu  que 
les  autres  disciples  ne   sortirent  qu'avec  leur 
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maître,  et  après  avoir  récité  l'hymne  accoutumé. 
Remarquez-vous  la  ressemblance  qui  existe  entre 
cet  hymne  des  apôtres  et  notre  dernière  prière? 
Et  maintenant,  mes  bien-aimés,  pénétrons- 
nous  de  ces  vérités,  réfléchissons  sur  ces  ensei- 
gnements, et  redoutons  la  sentence  qui  attend 
les  crimes  de  cette  nature.  Eh  rpioi  !  un  Dieu  vous 
donne  sa  propre  chair,  et  vous  ne  lui  exprimez 
j)as  seulement  par  quelques  paroles  votre  recon- 
naissance ,  et  vous  ne  le  remerciez  pas  de  ce  que 
vous  en  avez  reçu  !   S'agit-il  d'une  nourriture 
corporelle  ?  eu  sortant  de  table  vous  rccoiuez  à 
la  prière;  et  lorsque  vous,  homme,  malgré  la 
bassesse  de  votre  nature,  avez  été  admis  à  la 
participation  d'une  nourriture  spirituelle  qui  sur- 
passe en  dignité  toutes  les  créatures  visibles  et 
invisibles,  vous  ne  daigneriez  pas  allmidrc  quel- 
ques instants  pour  exprimer  par  des  paroles  et 
par  des  actions  votre   gratitude?  N'est-ce  pas 
vous  exposer  au  plus  terrible  des  châtiments? 
Je  vous  parle  de  la  sorte,  non  pour  m'attirer  vos 
<''!oges,  non  poiu"  encourager  votre  tunuiltc  et 
vos  cris,  mais  pour  que  vous  vous  souveni(.'z  de 
mes  avis  dans  l'occasion ,  et  pour  (jue  vous  vous 
comportiez  avec  la  décence  désiralilo.  Les  mys- 
tères auxquels  vous  assistez  en  ont  à  la  fois  le 
nom  et  la  réalité.  Or,  là  où  il  y  a  des  mystères, 
il  doit  y  avoir  im  profond  silence.  Approchons- 
nous  donc  de  ce  sacrifice  auguste  avec  lui  silence 
parfait,  avec  la  piété  et  l'ordre  requis,  afin  d'ac- 
quérir des  titres  plus  grands  à  la  bienveillance 
divine,  de  purifier  nos  âmes  et  de  mériter  les 
biens  éternels.  Puissions-nous  tous  les  obtenir 
par  la  grâce  et  la   charité   de   Notre-Seigneur 
Jésus-Christ,  avec  lecjuel  la  gloire,  les  adorations, 
la  puissance  sont  au  Père,  en  l'unité  du  Saint- 
Esprit  ,  maintenant  et  toujours ,  et  dans  les  siè- 
cles des  siècles. 
Ainsi  soit-il. 
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Les  deux  homélies  suivantes  sur  la  (rahison  de  Judas  et  sur  la  Cèue  offrent  dos  points  do 
ressemblance  si  frappants,  non-seulement  par  le  sujet,  mais  sui'tout  par  la  marche  des  iilces 
et  par  les  expressions  elles-mêmes,  que  personne  ne  les  lira,  sans  y  reconnaîtr(!  un  seul  et 
même  discours,  auquel  saint  Chrysostome  am-a  fait  subir  quelques  chaugeuieiils.  Ainsi  le 
grand  orateur,  après  avoir  prononcé  plusieurs  années  auparavant  la  première  homélie  (|ui 
commence  en  ces  termes  :  «  Je  me  propose  aujourd'hui  do  soumettre  seulomenl  quelques 
réûexioas  à  votre  charité,  »  HomiL,  seq.,  i,  traitant  plus  tard  le  même  sujet,  j)rononça  le 
même  discours,  sauf  quelques  remaniements  et  quelques  additions.  Ce  discours,  (jui  s'ouvre 
par  les  paroles  suivantes  :  «  J'avais  le  dessein,  mes  bieu-aimés,  de  vous  enti-etenir  encore  du 
Patriarche,»  fut  prononcé  durant  le  cai'ème  où  il  piououça  ses  tronto-doux  premières  homélies 
sur  la  Genèse,  homélies  dont  les  dernières  rcgardout  Abraham.  Saint  Chrysostome  appelait 
Abraham  par  antonomase,  le  Patriarche.  Le  commencement  de  sa  deuxième  homélie  sur 
Judas  en  offre  un  exemple  manifeste  :  «  J'avais  le  dessein,  mes  bien-aimés,  de  vous  entretenir 
encore  du  Patriarche,  et  d'en  faire  le  sujet  du  repas  spirituel  que  je  dois  vous  oflVir  ;  mais  la 
trahison  du  plus  ingrat  des  disciples  sollicite  notre  langue  à  s'occuper  de  ce  forfait.  »  il  inter- 
rompit donc  le  cours  de  ses  homélies  sur  la  Genèse,  pour  traiter,  indépendamment  de  la  tra- 
hison de  Judas  dont  il  s'occupa  le  Jeudi  saint^  les  sujets  en  harmonie  avec  le  temps  où  l'on 
était,  comme  il  l'indique  lui-même  clairement  dans  l'exorde  de  sa  trente-troisième  homélie 
sur  la  Genèse.  «  Il  fallait,  dit-D,  vous  servir  une  table  en  harmonie  avec  l'épociue  où  nous  nous 
trouvions.  C'est  pourquoi,  lorsque  vinrent  les  jours  de  la  trahison  de  Judas  et  de  la  passion  du 
Sauveur,  laissant  le  sujet  examiné  jusque-là  sans  interruption,  nous  avons  codé  à  l'attrait  des 
sujets  qui  nous  sollicitaient  par  leur  actualité.  D'abord,  nous  avons  parlé  du  traître  ;  puis, 
nous  vous  avons  soumis  quelques  réflexions  sur  la  croix.  A  l'apparition  du  soleil  de  la  résur- 
rection, il  fallait  bien  entretenir  votre  charité  de  la  résurrection  du  Seigneur;  pareillement, 
nous  devions,  les  jours  suivants,  démontrer  ce  fait  important  par  les  miracles  dont  il  a  été 
accompagné.  De  là,  passant  auj:  Actes  des  Apôtres,  nous  en  avons  fait  la  matière  des  queli[ues 
réflexions  que  nous  vous  avons  présentées,  et  nous  en  avons  pris  occasion  de  donner  de  nom- 
breux et  fréquents  avis  aux  fidèles  qui  ont  reçu  naguère  la  grâce  du  baptême.  » 

Dans  cette  même  année,  saint  Jean  Chrysostome  aurait  donc  prononcé  une  longue  suit(!  de 
discours;  mais  quelle  fut  cette  année?  le  contenu  de  ces  discours  ne  nous  en  fournit  que  de 
très-vagues  indices.  Tillemont  croit  pouvoir  rapporter,  avec  probabilité,  les  homélies  sur  la 
Genèse  à  l'année  393.  Dans  ce  cas,  nous  n'hésiterions  pas  à  rapporter  à  la  même  année  la 
deuxième  des  homélies  suivantes  sur  la  trahison  de  Judas.  Mais  les  motifs  sm'  lesquels  s'appuie 
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Tillemont  sont,  à  notre  avis,  insuffisants,  comme  nous  le  montrerons  avec  détnil  dans  l'avant- 
propos  des  homélies  sur  la  Genèse.  Voilà  pour  ce  qui  est  de  la  deuxième  homélie  sur  la  trahison 
de  Judas;  quant  à  la  première,  nous  ne  pouvons  rien  dire  ni  de  certain,  ni  de  proljable,  tou- 
chiuit  l'époque  où  elle  aurait  été  prononcée,  sinon  qu'elle  l'a  été  quelques  années  avant  la 
seconde.  Nous  ne  devons  pas  laisser  ignorer  que  cette  première  homélie  commençant  par  ces 

mots,  «  .Je  me  propose  aujourd'hui ,  »  était  au  nombre  des  œuvres  authentiques  énumérées 

dans  l'ancien  catalogue  d'Augsbom'g,  tandis  que  la  seconde  n'y  figurait  pas  :  sans  doute, 
parce  que  celle-ci,  sauf  l'exorde  et  queliiues  autres  parties  retouchées  par  saint  Chrysostome, 
est  absolument  la  même  que  celle-là.  Du  reste,  selon  la  judicieuse  observatir)n  de  Savilius,  si 
tous  les  ouvrages  mentionnés  dans  ce  catalogue  sont  d'une  inattaquable  authenticité,  gardons- 
nous  liien  d'en  inférer  que  tous  les  ouvrages  exclus  de  ce  catalogue  soient  apocryphes,  lly  a 
beaucoup  d'ouvrages,  incontestablement  de  saint  Chrysostome,  dont  ce  catalogue  ne  fait  pas 
mention.  D'ailleurs,  la  même  homélie  ayant  été  l'objet  d'un  remaniement,  certaines  parties 
ayant  été  tellement  modifiées  qu'il  en  est  résulté  deux  homélies,  il  n'est  pas  étonnant  qu'il 
règne  tant  de  différence  entre  les  manuscrits.  Comme  les  diverses  leçons  s'appliquent  à  l'une 
ou  à  l'autre,  nous  avons  cru  suffisant  de  les  donner  toutes  deux,  et  de  supprimer  l'indication 
dr  cette  diversité  de  leçons.  11  y  a  dans  l'une  et  dans  l'autre  de  ces  homélies  un  passage  remar- 
qual)le.  u  De\ant  vous,  sur  cette  table,  est  le  Christ.  Ce  n'est  point  im  homme  dont  la  puis- 
sance fait  des  ofl'randes  le  corps  et  le  sang  du  Christ.  Le  prêtre  qui,  debout,  prononce  les 
paroles  saintes,  est  la  figure  du  prêtre  véritable;  mais  la  grâce  et  la  vertu  de  ces  paroles 
viennent  de  Dieu.  Le  prêtre  dit  :  «  Ceci  est  mon  corps  ;  et  ces  mots  changent  la  nature  des 
offrandes.»  Homil.,  seq.,  \i.  La  transsuljstautiatiou  et  la  présence  du  Christ  dans  l'Eucharistie 
sont  ici  formellement  enseignées  ;  mais  nous  y  reviendrons  plus  tard  a\cc  les  développements 
nécessaires. 

C'est  le  cpiatrième  jour,  dit  l'orateur  dans  ces  deux  liomélies,  qu'il  parle  do  la  prière  pour 
les  ennemis.  Ainsi,  il  aurait  suivi  dans  ces  deux  années,  le  même  ordi'e  de  matières. 
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lie  la  traliison  de  Judas;  de  lu  pAqiie  et  dft  la  parlicipa- 
liou  aux  divius  mystères  ;  qu'il  ne  faut  point  se  souve- 
nir des  iujures.  Homi'lie  prououcée  le  grand  jour  du 
Jeudi  saint. 

i .  Je  me  propose  aujourd'hui  de  souinctlre 
seuleiueut  (jueU}ites  rétlexJDUs  à  voti-e  eharité. 
Si  je  dis,  seulement  nuelques  réflexions,  ce  n'est 
pas  que  vous  me  paraissiez  redouter  l'aljondauce 
du  discours,  car  il  serait  impossible  de  trouver 
une  autre  cité  où  l'amom-  de  la  parole  divine 
soit  porté  au  même  degré.  Ce  n'est  donc  pas 
l'ennui  que  de  plus  longues  réflexions  de  notre 
part  pourraient  vous  causer,  qui  nous  oblige  à 
nous  renfermer  dans  d'étroites  limites,  c'est 
plutôt  qu'une  raison  particulière  nous  impose 
aujourd'hui  cette  brièveté.  Je  vois  un  grand 
nombre  de  fldèles  se  préparer  à  s'appi'ochcr  des 
redoutables  mystères.  Or,  pour  qu'ils  s'appro- 
chent dignement  de  cet  aliment  sacii-,  et  qu'ils 
ne  si)ient  pas  privés  non  plus  de  l'aliment  de  la 
parole  sainte,  nous  sommes  obligé  de  leur  dis- 
penser cette  dernière  avec  discrétion  :  de  la  sorte, 
vous  en  retirerez  un  doul)le  avantage,  et  rem- 
plis par  nos  enseignements  d'une  force  toute 
spirituelle,  vous  participerez  à  ces  mystères  ter- 
ribles avec  la  crainte,  la  frayem-  et  le  respect 
convenables. 

C'est  à  pareil  jour,  mes  bieu-aimés,  que  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ  a  été  trahi.  C'est  à  pareil 
jour,  sur  le  soir,  que  les  Juifs  le  saisirent  et 
l'emmenèrent.  Ne  vous  attristez  pas  en  enten- 
dant cette  parole,  que  le  Christ  a  été  trahi.  Ou 
plutôt  attristez-vous,  pleuiez  amèrement  non  sur 
Jésus,  victime  de  cette  trahison,  mais  sur  le 
traître  lui-même.  Judas.  La  victime  de  cette  tra- 
hison a  sauvé  la  terre  ;  le  traître  a  perdu  son 
àmc.  La  victime  est  en  ce  moment  assise  à  la 
ilroitc  du  Père  dans  les  cieux  ;  mais  le  traître  est 
maintenant  dans  l'enfer,  où  il  subit  son  éternel 
ch.itiment.  Oui,  pleurez,  gémissez  sur  Judas, 
versez  sur  lui  des  larmes,  car  le  divin  Maître  a 
aussi  pleuré  sur  lui.  «  Lorsqu'il  l'eut  vu,  raconte 
l'Evangéliste,  il  fut  troublé,  et  il  dit  :  L'n  d'entre 
vous  me  trahira.  »  Joan.,  xiii.  21.  0  tendresse 


lie  mou  Seigneur!  C'est  la  victime  qui  pleure 
sur  l'auleur  de  la  trahison  !  ci  Lorsqu'il  l'eut  vu, 
il  l'ut  troublé  et  il  dit  :  Un  d'entre  vous  me  tra- 
hira. »  Pouniuoi  cette  tristesse'?  Pitur  nous  dé-  i.nuicurdo 
couvrir  son  amour,  et  en  même  tcuqis  pour  nous  tionéstpiusà 
apiirendre  tiue  le  sort  le  plus  digue  de  compas-  l'i"'"''''  q"« 
slon  n'est  pas  le  sort  de  celui  (jui  est  persécuté,  souffre, 
mais  de  celui  qui  persécute.  Lu  c(mdition  de  ce 
dernier  est  de  beaucoup  plus  déploralde  ipie  la 
couditiou  du  premier.  A  parler  exactement,  il 
n'y  a  aucuu  mal  à  sduflVir  rin)u?ti(i\  tandis  (juc 
la  commettre  est  toujours  un  mal.  SoullVir  l'iu- 
justice  nous  mérite  le  royaume  des  cieux  :  com- 
mettre l'injustice,  au  contraire,  nous  rend  dignes 
des  supplices  de  l'enfer.  «  Bienheureux,  disait  le 
Sauveur,  ceux  (]ui  soulfreut  persécution  pour  la 
justice,  car  le  royaume  des  cieux  leur  appar- 
tient. »  Matlh.,  V,  10.  Voilà  donc,  d'un  coté,  le 
royaume  des  cieux  promis  en  récompense  aux 
victimes  des  persécutions  injustes.  Ecoutez  main- 
tenant les  peines  et  les  châtiments  réservés  d'un 
autre  côté  à  l'injustice  et  au  crime.  Après  avoir 
rappelé  les  forfaits  des  Juifs ,  «  Ils  ont  mis  à 
mort  l(i  Seigneur ,  ils  ont  p(!rsécuté  les  pro- 
phètes, »  Paul  ajoute  :  «  Aussi  la  fin  qui  les 
atteud  sera-t-elle  proportionnée  à  leurs  œuvres.» 
I  Tliessal.,  u,  13;  Il  Corinlh.,  xi,  15.  Voyez- 
vous  les  victimes  des  persécutions  recevant  le 
royaume  des  cieux ,  et  l'auteur  de  ces  mêmes 
persécutions  n'ayant  en  partage  que  la  colère 
divine. 

Le  motif  qui  m'a  inspiré  ces  paroles  ,  est  de 
vous  d('terminer  à  ne  pas  nourrir  de  ressenti- 
ment contre  vos  ennemis,  mais  à  les  prendre  eu 
pitié  ,  à  gémir  sur  eux  et  à  déplorer  leur  état. 
C'est  leur  condition  à  eux  qui  est  vraiment  raal- 
hem'cuse.  Si  nous  sommes  animés  de  pareilles 
dispositiojis ,  alors  il  nous  deviendra  facile  de 
prier  pour  nos  ennemis  eux-mêmes.  Il  y  a  qua-     «n     doit 

,,.,  .  ,,  _  ,.         pricrpourses 

tre  jours  deja  que  je  vous  rappelle  cette  obliga-  cuncmis. 
tion  :  j'espère  que  ces  avis  réitérés  graveront 
cette  doctrine  plus  avant  dans  votre  âme.  Au 
reste,  si  mon  langage  a  quelque  chose  de  pres- 
sant, c'est  en  vue  de  dégager  vos  cœurs  de  l'en- 
flure de  la  colère  et  de  calmer  en  vous  la  cha- 
leur du  ressentiment,  de  telle  sorte  que  ces  pas- 
sions n'exercent  aucun  empire  sur  celui  qui 
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s'applique  à  la  prière.  Ce  n'est  pas  seulement  la 
cause  de  nos  ennemis  que  plaide  le  Christ  quand 
il  nous  sollicite  de  leur  pardonner  leurs  offenses, 
il  plaide  encore  notre  propre  cause.  Lorsque 
nous  pardonnons  au  prochain  ses  offenses,  lors- 
que nous  cessons  de  poursuivre  un  ennemi  de 
notre  ressentiment,  nous  recevons  plus  que  nous 
ne  donnons.  Et  comment  cela  ,  demauderez- 
vous  ?  Pai'  cela  seul  que  vous  pardonnez  à  votre 
ennemi  ses  torts  envers  vous ,  vos  offenses  en- 
vers le  Seigneur  vous  sont  pardonnées.  Vos  of- 
fenses à  vous  ne  mériteraient  par  eUes-mêmes 
ni  indulgence,  ni  pardon.  Les  offenses  de  votre 
prochain  peuvent  aisément  se  réparer  et  s'ex- 
pier. Héli  disait  à  ses  enfants  :  «  Si  un  homme 
pèche  contre  un  autre  homme  ,  on  intercédera 
pour  lui  ;  mais  s'il  pèche  contre  Dieu,  qui  inter- 
cédera en  sa  faveur?  »  T  Reg.  ii,  2S.  Ainsi,  la 
prière  seule  ne  saurait  remédier  à  ce  mal;  plus 
puissant  que  la  prière ,  le  pardon  des  ennemis 
le  guérira  radicalement.  Les  péchés  contre  Dieu, 
le  Christ  les  représente  sous  la  figure  de  dix 
mille  talents  ;  les  offenses  de  nos  ennemis  ,  sous 
la  figure  de  cent  deniers.  Malt/i.,  xviii,  23  et 
seq.  Remettez  les  cent  deniers ,  et  les  dix  mille 
talents  vous  seront  remis. 

2.  Mais  en  voilà  hien  assez  s(n-  l'ohligation  de 
prier  pour  nos  ennemis  :  revenons  à  la  trahison 
de  Judas ,  et  examinons  quelles  en  ont  été  les 
circonstances.  «  Alors  l'un  des  douze ,  nommé 
Judas  Iscariote ,  s'en  alla  vers  les  princes  des 
prêtres,  et  leur  dit  :  «  Que  voulez-vous  me  don- 
ner ,  et  je  vous  le  livrerai?  »  Matth.,  xxvi,  il , 
1.5.  Au  premier  aspect,  ce  récit  est  suffisamment 
clair,  et  il  semble  rendre  toute  oliservation  su- 
perflue. Mais  dès  qu'on  pèse  soigneusement  les 
détails,  on  y  trouve  un  ample  sujet  de  réflexions, 
et  une  profondein-  de  pensées  étonnante.  Consi- 
dérons d'abord  le  temps.  Ce  n'est  pas  sans  rai- 
son que  l'Evangile  le  précise.  Il  ne  se  contente 
pas  de  dire  que  Judas  s'en  alla  ,  mais  il  ajoute  : 
«  Alors  il  s'en  alla...  »  Pourquoi  cet  alors?  que 
m'indi(pie-t-il,  et  quelle  est  la  raison  de  ce 
temps  ainsi  déterminé?  Ne  croyez  pas  que  ce 
mot  ait  clé  mis  là  par  hasaid.  L'écrivain  qui 
obéissait  au  mouvement  île  l'Esprit  ne  jetait  pas 
ses  paroles  sans  raison  et  sans  but.  Que  signifie 


donc  ce  mot  alors  ?  Quelques  instants  aupara- 
vant une  courtisane  s'était  présentée ,  un  vase 
d'albâtre  dans  ses  mains ,  et  elle  en  avait  versé 
le  parfum  sur  la  tête  du  Sauveur.  Or  c'est  au 
moment  où  cette  com-tisane  témoignait  son  re- 
pentir ,  au  moment  où  elle  touchait  le  cœur  du 
Seigneur ,  c'est  en  ce  moment  que  le  disciple 
trahit  son  maître.  De  là  ce  mot  alo7's ,  afin 
que  vous  ne  soupçonniez  pas  de  faiblesse  le 
Maître  que  trahit  son  disciple.  Telle  était  sa 
puissance  ,  qu'il  attirait  sous  sa  loi  jusqu'aux 
courtisanes  elles-mêmes. 

Quoi  !  vous  écrierez-vous ,  il  peut  attirer  à 
lui  des  courtisanes ,  et  il  ne  pourrait  attirer  de 
même  un  de  ses  discijJes  !  Il  le  pouvait  assuré- 
ment aussi  ;  mais  il  ne  voulut  ni  le  contraindre 
à  devenir  bon  ,  ni  user  de  violence  pour  l'atti- 
rer à  lui.  «  Alors,  l'un  des  douze...  s'en  alla...  » 
Cette  expression  «  s'en  alla  ,  »  mérite  aussi  que 
nous  nous  y  arrêtions  quelques  instants.  Elle 
nous  montre  Judas  ne  cédant  ni  à  l'appel  du 
prince  des  prêtres,  ni  à  la  nécessité,  ni  à  la  force, 
mais  formant  sa  trahison  dans  la  plénitude  de 
sa  spontanéité ,  et  concevant  son  dessein  sans 
que  personne  lui  suggérât  une  telle  monstruo- 
sité. «  Alors  ,  l'un  des  douze  s'en  alla.  »  Qu'est- 
ce  à  dire,  «  l'un  des  douze?  »  C'est  encore  une 
circonstance  nouvelle  qui  aggrave  sa  faute. 
Jésus  avait  soixante  et  dix  autres  disciples;  mais 
ceux-ci  n'occupaient  que  le  second  rang  ;  mais 
ils  ne  jouissaient  pas  des  honneurs,  du  crédit  et 
des  mystérieux  enseignements  dont  jouissaient 
les  douze.  Les  douze  étaient  les  disciples  choisis 
du  Sauveur  ;  ils  formaient  le  cortège  particu- 
lier du  Roi  ;  ils  étaient  les  auditeurs  constants  de 
la  parole  du  Maître.  Voilà  le  collège  duquel  s'é- 
loigna Judas.  Ces  mots  ,  «  l'un  des  douze,  »  ont 
donc  ])our  but  de  vous  apprendre  qu'il  est  ici 
question  de  l'un  de  ces  disciples  choisis ,  et 
non  d'un  disciple  ordinaire.  En  rapportant  ces 
faits,  Matthieu  n'éprouve  aucune  confusion.  Que 
signifie  cela?  que  les  Evangélistes  n'exposent 
jamais  (pie  la  vérité  ,  et  qu'ils  ne  dissimulent 
même  jias  les  faits  qui  leur  sont  le  moins  favo- 
rables. D'ailleurs  les  faits  les  plus  défavorables 
en  ai>parence  font  ressortir  davantage  la  charité 
du  Seigneur.  C'est  sou  amour  qui  le  porta  à 


PREMIÈRE 

combler  de  ses  biens  ce  traître,  à  la  fois  fouihe 
et  voleur ,  et  à  le  souUVir  jusqu'au  dernier  mo- 
ment. 11  ne  lui  ménagea  ni  les  avertissements , 
ni  les  exhortations,  ni  les  soins  de  toute  sorte. 
S'il  n'y  eut  aucun  égard ,  le  Seigneur  n'en  fut 
certainement  pas  la  cause.  La  courtisane  le 
prouve  ;  elle  rentra  en  elle-même  et  elle  trouva 
le  salut.  Que  l'exemple  de  celle-ci  nous  enseigne 
à  ne  jamais  désespérer;  mais  que  l'exemple  de 
Judas  vous  enseigne  à  ne  pas  compter  sur  vous- 
même.  La  présomption  et  le  désespoir  sont  éga- 
lement désastreux  ;  l'une  renverse  celui  qui  est 
debout,  l'autre  enipi'che  celui  qui  est  tombé  de 
se  relever.  Aussi  Paul  disait-il  :  «  Que  celui  qui 
pense  être  debout  prenne  garde  de  ne  pas  tom- 
ber. »  I  CorhUh.  X ,  là.  Souvenez-vous  de  ces 
deux  faits  :  le  disciple  semble  être  debout ,  et  il 
tombe  ;  la  com-tisane  est  gisante  à  terre ,  et  elle 
se  relève.  Rien  de  plus  mobile  qu(>  notre  esprit, 
rien  de  plus  inconsistant  que  notië  volonté  ; 
c'est  pour  cela  qu'il  faut  nous  précautionner ,  et 
de  toutes  les  manières. 

«  .\lors ,  l'un  des  douze ,  nommé  .Judas  Isca- 
riote ,  s'en  alla.  »  Voyez-vous  de  quel  rang  il- 
lustre il  est  tombé  ?  A'^oyez-vous  quel  enseigne- 
ment il  a  méprisé  ?  Voyez-vous  combien  le  mé- 
pris et  la  négligence  sont  des  maux  redoutables? 

«  L'un  des  douze  ,  nommé  Judas  Iscariote » 

Pourquoi  mentionner  sa  patrie  ?  Plût  à  Dieu 
que  je  ne  le  connusse  même  pas  lui-même! 
«  Judas,  dit  Iscariote.  »  A  quoi  bon  rappeler  sa 
ville  natale?  Il  y  avait  un  autre  Judas  ,  disciple 
du  Seigneur ,  lequel  était  surnommé  Zclotès. 
Afin  d'éviter  la  confusion  que  l'identité  de  nom 
pouvait  produire  ,  l'Evaugéliste  a  voulu  distin- 
guer les  deux  Judas.  Il  surnomma  l'un  Zelotès  à 
cause  de  sa  vertu  ;  à  l'autre  il  ne  douna  aucun 
surnom  à  cause  de  sa  perversité ,  il  ne  l'appela 
même  pas  le  traître  Judas.  Il  semble  cependant 
qu'il  eût  dû  le  désigner  ainsi,  puisqu'il  désignait 
le  premier  Judas  par  im  surnom  tiré  de  sa 
vertu.  Mais ,  afin  de  vous  enseigner  à  conserver 
votre  langue  pure  de  toute  accusation ,  il  épar- 
gne le  criminel.  «  Judas  Iscariote  ,  dit-il ,  s'en 
alla  trouver  les  princes  des  prêtres  et  leur  dit  : 
Que  voulez-vous  me  donner ,  et  je  vous  le  livre- 
rai ?»  0  parole  exécrable  !  Comment  a-t-elle  pu 
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sortir  de  sa  bouche?  Tomment  sa  langue  a-t-elle 
pu  la  prononcer  ?  Comment  son  corps  n'a-t-il  pas 
été  tout  entier  glacé  d'horreur?  Comment  son 
àme  n'est-elle  pas  sortie  d'elle-même  ?  » 

3.  «  Que  voulez-vous  me  donner ,  et  je  vous 
le  livrerai.  »  Dis-moi ,  traître  ,  est-ce  là  ce  que 
t'enseignait  le  Christ  ?  Ne  vous  recomm.indait-il 
pas  de  ne  posséder  ni  or,  ni  argent,  ni  monnaies 
dans  vos  ceintures  ,  cherchant  dès  lors  à  conte- 
nir ton  avarice  ?  Malth.  x ,  9.  Ne  revenait-il  pas 
constamment  sur  ce  sujet ,  et  n'ajoutait-il  pas  ce 
conseil  .  «  Si  quelqu'un  vous  frappe  sur  une 
joue,  présentez -lui  l'autre?  »  Matth.  v,  39. 
«  Que  voidez-vous  me  donner  et  je  vous  le  li- 
vrerai. »  Insensé!  qu'as-tu  donc  de  grave  ou  de 
léger  A  reprocher  à  ton  maître  pour  le  trahir  de 
la  sorte  ?  Est-ce  parce  qu'il  t'accorda  le  pouvoir 
de  chasser  les  démons  ?  Est-ce  parce  qu'il  te  per- 
met de  guérir  les  malades,  de  purifier  de  la 
lèpre,  de  ressusciter  les  morts?  Est-ce  parce 
qu'il  te  permet  de  t'opposer  à  la  tyrannie  de  la 
mort?  Voilà  donc  comment  tu  le  remercies  de 
tant  de  bienfaits  !  «  Que  voulez-vous  me  donner 
et  je  vous  le  livrerai  ?  »  Quelle  démence,  ou  plu- 
tôt quelle  avarice ,  car  c'est  l'avarice  qui  condui- 
sit un  si  noir  dessein;  c'est  par  cupidité  que  le 
disciple  ti'ahit  son  maître.  Telle  est  cette  funeste 
passion.  Lorsqu'elle  a  pénétré  dans  une  àme , 
elle  y  réveille  des  fureurs  que  le  démon  n'y  ré- 
vfùllerait  pas  :  elle  nous  aveugliî  sur  toutes 
choses ,  (!t  sur  le  prochain ,  et  sur  nous-mêmes  , 
et  sur  les  lois  naturelles  ;  elle  nous  ôte  la  raison, 
et  nous  emporte  aux  plus  violentes  extrémités. 
Que  de  choses  elle  déroba  à  l'attention  de  Ju- 
das !  Sa  familiarité ,  ses  rapports  passés  avec  le 
divin  Maître  ,  la  part  qu'il  avait  eue  à  sa  table  , 
ses  miracles,  sa  doctrine,  ses  avertissements, 
ses  représentations;  tout  cela  s'évanouit  dans 
l'oubli  devant  l'amour  de  l'argent.  Aussi  Paul 
s'écriait-il  à  bon  droit  :  «  La  racine  de  tous  les 
maux,  c'est  la  cupidité.  »  I  T/moth.^xi,  10. 

u  Que  voulez-vous  me  donner,  et  je  vous  le  li  vre- 
i-ai  ?  »  Que  de  fohe  dans  cette  paroli'i  Quoi  1  tu  te 
charges  de  livrer  celui  qui  gouverne  le  monde, 
qui  commande  aux  démons ,  qui  impose  des 
ordres  à  la  mer  ,  et  qui  est  le  maître  absolu  de 
toute  la  nature  !  Ecoutez  coiniiu'iil  li'  Sauveur 
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confond  cette  démence  et  montre  (ju'il  n'aurait 
jamais  l'té  livré  s'il  ne  l'eût  voulu  le  premier. 
Au  moment  où  la  trahison  s'accomidissait  et  où 
des  gens  s'avançaient  vers  lui ,  mimis  de  hâtons 
et  de  flamheanx  ,  il  leur  dit  :  «  Qui  cherchez- 
vous  ?    n   t»r  ils   ne  le    connaissaient  pas,    lui 
qu'ils  devaient  pi'endre.  Jo/m.,  xviii,  -i.  Il  était 
si  peu  au  pouvoir  de  Judas  tle  le  livrer ,  (ju'il  ne 
reconnaissait   même  pas   la  présence  de   celui 
qu'il  trahissait,  quoiqu'il  se  fût  entouré  de  tant 
de  flamheanx  et  de  lumières.  C'est  ce  ijuc  sug- 
gère l'Evangéliste  en  disant  qu'ils  avaient  des 
ilamheaux  et  de  la  huuiére  ,  et  qui'  ni'nnmoins 
ils  ne  le  voyaient  pas.  Jor/)i.,  xvni,  3.  Tous  les 
jours  ,  soit  par  ses  ceuvres ,  soit  par  ses  paroles  , 
Jésus-Christ  faisait  comprendre  à  son  disciple 
que  son  i>rojet  de  le  trahir  ne  lui  était  pas  in- 
connu. Il  ne  le  rt'primandait  pas  ouvertement 
en  présence  des  apôtres,  de  crainte  d'augmenter 
son  impudence.  Il  ne  se  taisait  pas  non  plus  ,  de 
crainte  que ,  se  croyant  assuré  du  secret ,  il  ne 
fût  encouragé  dans  sa  trahison.  Mais  Jésus  ré- 
pétait souvent  :  «  L'un  de  vous  me  trahira  ;  » 
jamais  cependant  il  ne  le  désignait.  Il  parlait 
aussi ,  tantôt  de  l'enfer  ,  tantôt  du  royaume  des 
cieux ,  où  il  doit  également  faire  éclater  sa  puis- 
sance ,  et  en  récompensant  les  justes ,  et  en  pu- 
nissant les  pécheurs.  Comme  Judas  demeurait 
insensihle  à  toutes  ces  leçons ,  Dieu  ne  voulut 
pas  user  de  contrainte  à  son  égard.  Nous  ayant 
Nous   fai-  laissés  maîtres  de  choisir  le  liien  ou  le  mal  .  il 

sons  le  liieii  .  ' 

liLrcmeiii.  veut  quo  ^  si  uous  somuics  hons  ,  nous  le  soyons 
avec  une  pleine  liherté.  C'est  pourijuoi ,  si  nous 
nous  y  refusions,  il  ne  recourt  ni  à  la  force  ,  ni 
à  la  violence  ;  car  être  vertueux  par  force  ,  c'est 
ne  pas  l'être  du  tout.  Judas  était  donc  dans  la 
parfaite  possession  de  sou  lihre  arbitre  ;  il  était 
en  son  pouvoir  de  céder  ou  de  ne  pas  céder  à 
l'avarice ,  lorsque  ,  s'aveuglaut  lui-même  et  sa- 
crifiant son  salut,  il  alla  dire  aux  Juifs  :  «  Que 
voulez-vous  me  donner,  et  je  vous  le  livrerai.  » 
La  puissance  du  Sauveur  se  manifesta  encore 
d'une  autre  maniêie  :  à  sa  voix  ,  cette  horde  re- 
cula et  tomha  à  la  renverse.  Cela  n'ayant  pas 
suffi  poui'  dissiper  l'audace  éhontée  de  ces  satel- 
lites, il  se  remit  enfin  entre  leurs  mains.  J'ai 
fait ,  semblait-il  leur  dire ,  tout  ce  que  je  devais. 
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Je  vous  ai  découvert  mon  pouvoir  ,  je  vous  ai 
IJiouvé  (jue  vous  entrepreniez  une  œuvre  au- 
dessus  de  vos  forces.  J'eusse  voulu  réprimer 
votre  perversité.  Puisque  vous  ne  l'avez  pas 
voulu  et  que  vous  vous  opiniàtrez  dans  votre  fo- 
lie, je  me  livre  à  vous. 

Le  but  de  ces  réllexious  est  de  répondre  à 
ceux  qui  accuseraient  le  Christ,  et  qui  diraient: 
Pourquoi  u'a-t-il  pas  changé  les  sentiments  de 
Judas?  Pouriiuoi  ne  l'a-t-il  pas  ramené  à  la  modé- 
ration et  à  la  sagesse?  —  Et  comment  eùt-il  dû 
être  ramené  à  la  modération?  Par  la  persuasion 
ou  par  la  nécessité?  S'il  eût  dû  l'être  par  néces- 
sité, il  n'en  fût  pas  devenu  meilleur  ;  car  la  né- 
cessité n'améliore  personne.  S'il   eût  dû  l'être 
vohmtairement  et  librement,  il  a  reçu  de  son 
maitre  toutes  hs,  leçons  capables  de  redresser  sa 
volonté  et  sa  liberté.  S'il  n'a  pas  voulu  du  re- 
mède ,  la  faute  en  est,  non  plus  au  médecin  , 
mais  au  malade  lui-même  qui  l'a  repoussé.  Son- 
gez à  tout  ce  qu'a  fait  Jésus-Christ  pour  le  ga- 
gner et  le  sauver  :  il  l'avait  instruit  de  sa  sa- 
gesse divine,  soit  par  ses  paroles ^  soit  par  ses 
oîuvres  ;  il  lui  avait  donné  l'empire  sur  les  dé- 
mons ;  il  lui  avait  accordé  le  pouvoir  d'accom- 
plir un  grand  nombre  de  miracles  ;  il  avait  fait 
retentir  à  ses  oreilles  la  menace  de  l'enfer  ;  il 
l'avait    encouragé    par    la    promesse    de    son 
royaume,  il  n'avait  cessé  de  flétrir  ces  mysté- 
rieux projets ,  sans   toutefois  les   divulguer  et 
sans  le  reprendre  publiquement;  il  lui  avait  lavé 
les  pieds  comme  au  reste  des  apôtres  ;  il  avait 
partagé  avec  lui  sa  nourriture  et  sa  table;   il 
n'avait  négligé  aucun  moyen,  ni  grand  ,  ni  pe- 
tit, pour  le  .convertir.  Mais  Judas  s'obstina  vo- 
lontairement dans  son  criminel  dessein.  Voici, 
d'aillem's,  la  preuve  qu'il  ne  voulut  pas  chan- 
ger ,  (juand  il  l'aurait  pu ,  et  que  sa  négligence 
fut  la  cause  de  tout.  Après  sa  trahison  ,  il  jette 
les  trente  pièces  d'argent  et  il  s'écrie  :  «  J'ai  pé- 
ché en  livrant  le  sang  innocent.  »  Matth.,  xxvir, 
A.   Qu'enteuds-je?  Lorsque  vous  étiez  témoin 
des  prodiges  de  votre  maître  vous  ne  disiez  pas  : 
«  J'ai  péché,   en  livrant  le  sang  innocent;  » 
mais  au  contraire  :  «  Que  voulez-vous  me  don- 
ner ,  et  je  vous  le  livrerai,  n  C'est  lorsque  le  mal 
est  arrivé  à  son  terme ,  que  la  trahison  a  pro- 
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duit  son  résultat ,  que  le  crime  a  été  consoinmé,  ciiceiutes,  que  le  Christ  n'avait  pas  souloment  oCi 
c'est  alors  que  vous  recoiuiaisscz  votre  culpabi-  reposer  sa  tète.  Voilà  pourquoi  on  lui  tleiiuuule  : 
lité.  Quelle  leçon  tirer  de  cet  exemple?  Que  les  «  Où  voulez-vous  ipu'  nous  préparions  le  festin 
avertissi-menls  nous  seront  inutiles,  tant  que  de  lu  l'àciuo?  »  De  quelle  l'àque  s'agit-il  ?  Delà 
nous  ne  sortirons  pas  de  notre  ludilléroiice  ,  et  l'àque  des  Juil's,  et  non  do  celle  (|ue  nous  célé- 
(ju'avec  de  la  bonne  volonté  nous  pourrons  de  brons.  Les  disciples  préparèrent  la  première  :  le 
nous-mêmes  nous  relever.  Voyez  Judas:  sou  Sauveur  lui-même  prépara  la  seconde  ;  et  non- 
maître  l'avertit,  et  il  ferme  ses  oreilles.  Per-  seulement  il  la  prépara,  mais  il  devint  lui-même 
sonne  mï,lert!preud,  et  sa  conscience  se  soulève,  notre  l'àque.  «  Où  voulez-vous  (jue  nous  [uépa- 
etses  sentiments  changent  ([uoiiiue  la  i)arole  du  lions  le  festin  de  la  l'àque?  Cette  l'àcpie  était  la 
maître  ne  se  fasse  pas  entendre ,  et  il  condamne  l'à(pie  judaïque,  celle  ipii  avait  été  instituée  en 
son  forfait,  et  il  jette  le  salaire  de  sa  trahison.  Egypte.  Et  poujMpioi  Jésus-Christ  l'observa-l-il? 
«  Que  voulez- vous  me  donner,  et  je  V(nis  le  H-  Parce  qu'il  observait  la  loi  dans  toutes  ses  pres- 
vrerai;  et  on  tomba  d'accord  de  lui  donner  criptious.  N'avait-il  pas  dit  au  moment  de  son 
trente  pièces  d'argent.  »  Ou  tixa  le  prix  d'un  ba[itènie  :  «  C'est  ainsi  qu'il  nous  faut  accomiilir 
sang  qui  n'avait  pas  de  prix.  Pourquoi  reçois-tu  touti' justice.  »  Matl/i.,  ui,  15.  Il  est  venu  ra- 
ces trente  pièces  d'argent,  ô  Judas  ?  Il  vient  ré-  ebeter  l'homme  de  la  malédiction  de  la  loi  ;  car 
pandre  gratuitement  sou  sang  pour  le  salut  du  «  Dieu  a  envoyé  sou  Fils  né  d'une  femme  et  as- 
monde  ,  ce  Christ  que  tu  veux  trahir;  et  de  là  sujetti  à  la  loi,  afin  de  rachet(!r  ceux  qui  étaient 
ces  conventions  et  ce  pacte  hideu>4;  car,  en  sous  la  loi,  »  et  d'en  conclure  l'abrogation.  Gn- 
cffet,  (pioi  de  plus  hideux  qu'une  convention  de  /«/.,  iv,  i,  .'j.  On  eût  pu  dln;  :  Il  a  abrogé  la  loi, 
cette  nature  ?  parce  (ju'il  ne  lui  eût  pas  été  permis  d'en  aceom- 
4.  «  Alors  les  disciples  s'approchèrent,  h  plir  les  prescriptions,  si  dures,  si  onéreuses  et  si 
Mall/t.,  xxy\,  17.  Quel  temps  désigne  ce  mot  difficiles.  Eu  conséquence,  c'est  après  s'être  sou- 
(ilors?  Pendant  que  tout  cela  se  préparaît,  que  mis  à  tout  ce  qu'elle  ordonnait,  ipi'il  eu  cou- 
la trahison  s'ourdissait ,  (pie  Judas  travaillait  somme  l'abolition.  F-a  l'àqut!  iHant  onloum'i'  pur 
à  sa  propre  perte,  «  lesdisciples  s'approclianl  de  la  loi,  le  Sauveur  voulut  observer  la  Pàque. 
Jésus,  lui  dirent  :  Où  voulez-vous  que  nous  pré-  A  quelle  lin  la  loi  ordonnait-elle  la  manduca- 
liarions  le  festin  de  la  Pàque?» //îi«i.,  17.  Voyez-  tion  de  la  Pà(pie?  Telle  était  l'ingratitude  des 
vous  la  couduite  si  différente  de  Judas  et  des  Juifs  envers  le  Seigneur  qu'aussitôt  après  en 
autres  disciples?  Celui-là  trahît  son  maître,  avoir  été  comblés  de  bienfaits,  ils  oubliaient  ses 
ceux-ci  songent  à  préparer  la  Pàque.  Celui-là  commandements.  Après  leur  sortie  de  l'Egypte, 
conclut  im  pacte  inique,  ceux-ci  se  dis[)Osent  à  après  avoir  vu  les  flots  delà  mer  divisés  d'abord, 
servir  le  Sauveur.  Il  avaient  tous  joui  cependant  et  puis  réunis  de  nouveau;  après  avoir  été  té- 
des  mêmes  merveilles,  des  mêmes  enseigne-  moins  d'une  foule  d'autres  prodiges,  ils  s'écrient  : 
ments,  de  la  même  puissance.  Quel  est  donc  le  «  Faisons-nous  des  dieux  qui  marchent  devant 
principe  de  cette  difl'érence  ?  La  volonté,  en  qui  nous.»  Exod.,  xxxii,  1.  Que  dites-vous,  mal- 
tout le  bien  et  tout  le  mal  trouvent  toujours  leur  heureux?  Les  miracles  sont  encore  sous  vos 
principe.  «  Où  voulez-vous  que  nous  préparions  mains,  et  vous  avez  déjà  oulilié  vf)tre  bienl'ai- 
li;  festin  de  la  Pàque?  »  C'était  le  soir  :  le  divin  tcur!  En  présence  de  tant  d'insensibilité  etd'in- 
.Maitre  n'avait  pas  à  lui  de  maison;  c'est  pour  gratitude.  Dieu  se  résolut  à  leur  imposer  un  cer- 
cela  que  ses  disciples  lui  adressent  cette  question  :  tain  nombre  de  têtes  comme  mémorial  de  ses 
Où  voulez-vous  que  nous  préparions  le  festin  de  bienfaits;  et  c'est  ainsi  qu'il  leur  enjoignit  \c.  sa- 
la Pàque?  car  nous  n'avons  ni  hôtellerie,  ni  crificc  pascal.  «Quand  votre  fils  vous  deuuui- 
tente,  ni  demeure  déterminée. —  Qu'ils  appren-  dera  :  Que  signitie  cette  Pà(iue?  vous  lui  répou- 
nent  bien,  ces  hommes  qui  se  construisent  des  drez  :  Nos  pères  uiaripièreiilaulrefois  en  Egypte 
palais  brillants,   de  vastes  portiques,  de  larges  du  sang  de  l'agneau  la  porte  de  leurs  niais(ms, 
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afin  que  l'ange  exterminateur,  se  détournant 
cette  vue,  ne  les  atteignit  pas  de  ses  coups.  — 
De  la  soite^  cette  fête  était  un  mémorial  éternel 
d(;  leur  délivrance.  Outre  cet  avantage,  (Qu'elle 
leur  raiipelait  le  souveuir  des  Lieui'aits  passés, 
elle  offrait  un  avantage  plus  grand  encore,  en 
ce  qu'elle  repiéseutait  un  bienfait  ù  venir.  L'a- 
gneau de  la  Pàque  matérielle  était  la  figure  d'un 
autre  agneau  spirituel  ;  la  brebis  présageait  une 
autre  brebis.  Là  était  l'ombre,  ici  la  vérité.  Dès 
que  le  Soleil  de  justice  fut  apparu,  l'ombre  s'éva- 
nouit, comme  les  ténèbres  à  l'apparition  du  so- 
leil. C'est  pour  cela  que  le  même  festin  vit  s'ac- 
compUr  les  deux  pàques,  la  Pàque  figurative  et 
la  Pàque  véritable.  De  même  que  les  peintres 
commencent  par  dessiner  sur  leur  tableau  les 
contours  et  la  silbouette  des  objets  qu'ils  se  pro- 
posent de  reproduire  ,  avant  d'y  appliquer  les 
couleins  cou\'enables  ;  de  jnème  le  Clirist  pen- 
dant le  même  repas  fit  précéder  la  célébration 
de  la  Pàque  véritable  par  la  célé]3ratiou  de  la 
Pàque  figurative.  «  Où  voulez-vous  que  nous 
vous  préparions  le  festin  de  la  Pàque?  )>  Ils 
parlaient  de  la  Pàque  judaïque  :  mais  que  tout 
llambeau  s'éteigne  au  lever  du  soleil  ;  à  l'ap- 
proche de  la  vérité,  que  l'ombre  s'évanouisse  ! 
S.  C'est  aux  Juifs  qu'en  ce  moment  je  m'a- 
contic  les  di'csse,  à  ces  Juifs  qui  paraissent  célébrer  la 
Pàque,  à  ces  Juifs  au  cœur  incirconcis  qui  ont  la 
hardiesse  de  nous  jeter  à  la  face  leur  fête  des 
Azymes.  Et  pourquoi ,  o  Juif,  célèbres-tu  la 
Pàque  ?  Le  temple  est  détruit,  l'autel  renversé, 
le  Saint  des  saints  foulé  aux  pieds,  tous  les  sacri- 
fices abolis  ;  et  tu  ne  crains  pas  d'accomplir  un 
acte  aussi  peu  légitime!  Tu  étais  un  jour  captif 
à  Babyloue,  et  ceux  qui  t'avaient  emmené  en 
captivité  te  disaient  :  «  Chantez-nous  quelques- 
uns  des  cantiques  de  Siou?  »  Psalm.  cxxxvi,  3. 
Et  tu  t'y  refusais.  C'est  David  qui  nous  l'apprend 
dans  ce  Psaume  :  «  Auprès  des  fleuves  de  Baby- 
loue, là  nous  nous  sommes  assis  et  nous  avons 
pleuré.  Aux  saules  de  leurs  rives  nous  avons  sus- 
pendu nos  instruments  harmonieux.  »  Ibid.,  1, 
2.  Il  parle  sans  doute  dupsaltérion,  de  la  harpe, 
de  la  lyre  et  de  (jucliiues  autres  instruments 
-  dont  ils  se  servaient  pour  le  chant  de  leurs 
hymnes  sacrées.  Ils  les  avaient  emportés  avei' 
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usage,  que  pour  avoir  devant  leurs  yeux  un  sou- 
venir de  la  patrie.  «  Là  ceux  qui  nous  em- 
menèrent en  captivité  nous  ont  demandé  les  pa- 
roles de  nos  chants.  —  Comment  chanterions- 
nous  le  cantique  du  Seigneur  dans  une  terre 
étrangère?  »  Eh  quoi  !  vous  ne  chantez  pas  le 
cantique  du  Seigneur  dans  une  terre  étrangère, 
et  vous  célébrez  dans  une  terre  étrangère  la 
Pàque  du  Seigneur!  Oh  l'ingratitude!  oh  l'ini- 
quité !  Lorsque  des  ennemis  voulaient  les  y  con- 
traindre, ils  n'osaient  chanter  un  seul  cantique 
sur  la  terre  de  l'exil.  Maintenant,  sans  que  per- 
sonne les  y  contraigne ,  sans  que  personne  leur 
fasse  violence ,  de  leur  propre  mouvement ,  ils 
osent  combattre  contre  Dieu  même.  Voyez-vous 
l'impureté  de  ces  Azymes,  l'impiété  de  cette  fête? 
Comprenez-vous  qu'il  n'y  a  plus  aujourd'hui  de 
Pàque  judaïque?  Elle  existait  autrefois  cette 
Pàque;  mais  elle  a  été  abrogée;  et  c'est  désor- 
mais le  règne  de  la  Pàque  spirituelle  qu'institua 
le  Christ.  Pendant  que  ses  disciples  buvaient  et 
mangeaient^  prenant  du  pain,  il  le  rompit  et 
dit  :  «  Ceci  est  mon  corps,  qui  sera  livré  pour 
vous  en  rémission  de  vos  péchés.  »  Les  fidèles 
initiés  à  nos  mystères  comprennent  ce  que  je  dis. 
Prenant  ensuite  le  calice,  il  dit  :  «  Ceci  est  mon 
sang,  qui  va  être  versé  pour  plusieurs  en  rémis- 
sion de  leurs  péchés.  »  Matth.,  xxvi,  26-28.  Or 
Judas  était  présent,  quand  le  Christ  parlait  de  la 
sorte.  Le  voilà,  ô  Judas,  ce  corps ,  que  tu  as 
vendu  trente  pièces  d'argent.  Le  voilà  ce  sang 
dont  tu  trafiquais  naguère  honteusement  avec 
les  pharisiens  pervers.  0  charité  de  mon  Sau- 
veur !  0  fureur,  ô  démence  de  Judas  !  Quoique 
le  disciple  vende  son  maitre  trente  pièces  d'ar- 
gent, Jésus  après  cela  ne  dédaigne  pasd'ofïrh'  le 
sang  ainsi  acheté  à  celui  qui  l'a  vendu,  s'il  eût 
voulu  l'accepter  pom'  la  rémission  de  ses  péchés. 
Oui,  Judas  était  alors  présent,  et  il  prenait  part 
au  banquet  sacré.  De  même  que  son  maitre  lui 
avait  lavé  les  pieds  comme  aux  autres  disciples, 
il  l'avait  admis  aussi  à  sa  table  sainte,  afin  que 
son  opiniâtreté  dans  le  mal  ne  put  s'autoriser 
d'aucune  excuse.  Ainsi  le  Seigneur  ne  négligeait 
rien  de  ce  qui  dépendait  de  lui  ;  mais  le  traître 
persista  dans  ses  dispositions  criminelles. 
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6.  Enfin  le  moment  est  venu  de  s'aj)j»rocli('r  tuir  s|iii'ituelle.  Or,  de  même  que  la  uoiu'riture 
de  ce  festin  ledoutulile.  Kaisous-le  tous  avec  le  coriioii'Ue,  si  l'estoniac  qui  la  luçoit  est  diargé 
sérieux  et  la  fervem- convenables.  Point  de  Judas  d'humeurs  mauvaises,  aggrave  le  mal,  non  par 
parmi  nous;  point  de  pervers;  point  de  co'ur  sa  propre  nature,  mais  à  cause  du  mauvais  état 
envenimé  ;    point  de  chrétien    dont  la  bouche  de   restouiac   lui-même,  ainsi  cette  nourriture 
exprime  des  sentiments  que  son  àme  désavoue,  spirituelle,  lorsqu'elle  est  reçue  dans  une  âme 
Devant  vous  est  le  Christ  :  comme  il  avait  pré-  pleine  de  perversité,  ne  l'ail  que  nuihc,  à  cause 
paré  le  festin  dont  nous  parlions  tout  à  l'heure,  de  cette  même  perversité ,  sa  condition  pire  et 
ainsi  il  a  préparé  lui-même  le  festin  d'aujour-  plus  déplorable.  Loin  de  nous  toute  pensée  mau- 
d'hui.  Ce  n'est  point  un  honuue  dont  la  puis-  vaise  ;  que  notre  cœur  soit  pur.  Nous  nous  ap- 
sance  fait  des  oiïrandes  le  corps  et  le  sang  du  prochons  d'une  victime  pure  :  rendons  à  notie 
Christ,  mais  ce  même  Christ  qui  a  été  crucilié  àme  la  sainteté  ;  car   cela  j)cut  se  faire  en  un 
poui-  nous.  Le  prêtre  qui,  debout,  prononce  les  jour.  Comment,  de  quelle-  manière  ? 
paroles  saintes,  est  la  figm-e  du  prêtre  véritable.         Conservez-vous  du  ressentiment  pour  iiu  ra- 
mais la  grâce  et  la  vertu  de  ces  ]>aroles  viennent  uemi?  etl'acez  ce  ressentiment,  guérissez  cette 
de  I  lieu.  Le  prêtre  dit  :  «  Ceci   est  mon  corps  ;  »  blessure  ,  bannissez  toute  pensée  de  haiue  ;  et 
et  ces  mots  changent  la  nature  des  offrandes,  l'aliment  que  vous  allez  prendre  à  cette  table 
La  bénédiction  du  Seigneur,  «  Croissez,  multi-  sacrée  vous  sera  salutaire.  Vous  allez  prendre 
pliez-vous  et  remplissez  la  terre,  »  Gencs.,  i,  28,  part,  ne  l'oubliez  pas,  à  un  sacrifice  saint  et  re-  ' 
quoique  n'ayant  été  prononcée   qu'une  fois,  a  doutable.  Que  la  nature  de  l'offrande  elle-même 
conféré  indéfiniment  à  la  nature  humaine  le  pou-  vous  pénétre  de  respect  :  vous  avez  sous. les  yeux 
voir  de  s<'  perpétuer.  Ainsi  cetb;  parole  du  San-  le  Christ  égorgé.  Et  pour  (juelle  raison  a-t-il  été 
veur  une  fois  prononcée  a  sul'ti  et  suflira  pour  égorgé.?  Four  rendre  la  paix  au  ciel  et  à  la  terre; 
opérer  sur  la  table  de  toutes  les  églises ,  depuis  pour  vous  élever  à  l'amitié  des  anges,  pour  vous 
la  dernière  pàque  de  Jésus-Christ  jusqu'à  nos  réconcilier  avec  le  Dieu  de  l'univers,  pour  vous 
jours  et  jusqu'à  son  avènement,  l'accomphsse-  rendre  sou  ami,  d'ennemi  et  d'adversaire  (jue 
meut   du  plus  parfait  des  sacrifices.    Que  nul  vous  étiez.  Il  a  livré  sa  vie  pour  ceux  qui  le  liais- 
d'entre  vous  ne  se  présente  donc,  la  dissimula-  saient  ;  et  vous  entretenez  de  l'iuimitié  à  l'égard 
tion,  la  perversité  et  le  venin  dans  le  cœur,  de  d'un  de  vos  pareils  ?  Mais  il  vous  est  impossilile 
crainte  d'attirer  sur  lui  une  sentence  de  condam-  de  vous   avancer  vers  cette  table   de  paix.  Le 
nation.  C'est  après  que  Judas  eut  reçu  sa  part  Christ  n'a  pas  hésité  à   mourir  pour  vous,  et 
de  l'olfrandc  du  Seigneur  que  le  démon  pritpos-  vous  vous  obstinez  à  ne  pas  lui  sacrifier  le  res- 
session  de  son  àme;  non  qu'il  manifestât  ainsi  sentiment  dont  vous  êtes  animé  contre  un  de  vos 
son  mi-pris  pour  le  corps  du  Seigneur,  mais  à  semblaljjes  !  El  (pielle  excuse  aurez-vous  donc  à 
cause  du  mépris  que  lui  inspirait  pour  Judas  faire  valoir?  On  m'a  causé  de  graves  dommages, 
riin[iudi'uce  de  ce  disciple.  .Apprenez  par  là  qu'il  direz-vous,  on  m'a  abreuvé  d'injustices. —  Quels 
arrive  aux  chrétiens  qui  s'approchent  indigne-  sont  ces  dommages?  une  perte  d'argent,  voilà 
ment  des  saiuts  mystères  ce  qui  arriva  à  Judas  :  tout.  Elle  ne  vous  a  pas  cependant  déchin;  comme 
le  démon  s'empare  souvent  et  prend  de  préfé-  Judas  déchira  sou  mailre  ;  et  pourlanl  Ji'sus  a 
rcnce  possession  de  leur  àme.  Si 'les  honneurs  versé  son  sang  pour  le  salut  des  malliei.reux  qui 
profitent  aux  personnes  qui  eu  sont  dignes,  ils  le  répandaient.  Qu'avez-vous  à  dire  de  sembla- 
exposent  les  personnes  qui  eu  sont  indignes  à  de  ble?  En  refusant  de  pardonner  à  votre  ennemi, 
plus  terrililes  châtiments.  Je  ne  fu-étends  pas  en  ce  n'est  pas  à  lui  que  vous  causez  du  mal,  mais 
ceci  vous  clfrayer,  mais  plutôt  assurer  votre  sa-  à  vous-même.  Vous  lui  aurez  peut-êlre  nui  sou- 
lut.  Quil  n'y  ait  point  de  Judas  parmi  nous;  vent  durant  la  vie  présente;  mais  vous  vous  êtes 
que  personne  ne  s'avance  infecté  du  poison  de  rendu  indigne  de  pardiui  devant  le  tribunal  su- 
riniquib'.  Ce  sacrifice  est  une  véritable  nourri-  prêiiie.    Dieu    a    une   aversion    profonde    pour 
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l'homme  qui  coiisii'ive opiniâtrement  le  souvouir  étroite  (^ue  la  charité  établit  entre  nos  âmes, 
des  injure?,  pour  celui  ilout  le  cojur  e?t  gnntlé  Ainsi  nous  pourrons  jouir  avec  confiance  des 
et  l'àme  eullaujmée  de  colère.  Ecoutez  plutôt  ses  douceurs  de  ce  banquet  céleste.  Quels  que  soient 
paroles  :  «  Lorsque  vous  présentez  votre  oUrande  nos  mérites,  ils  nous  deviendront  inutiles,  ils  ne 
à  l'autel,  et  i[ue  là  vous  vous  souvenez  que  votie  nous  seront  comptés  pour  rien,  si  nous  persis- 
l'rére  a  (pielque  chose  contre  vous,  laissez  votre  tous  dans  notre  ressentiment,  et  nous  n'en  reti- 
ofl'rande  devant  l'autel,  allez  d'abord  vous  récon-  rcrous  aucun  avantage  pour  le  salut.  Pénétrés 
ciller  avec  votre  frère,  et  puis  vous  présenterez  de  ces  enseignements,  chassons  de  notre  âme 
votre  ofl'rande.  »  Mutlh.,  v,  23,  24.  Pourquoi  toute  pensée  de  colère;  purifions  notre  con- 
vous  demandez-vous  si  vous  pardonnerez  ?  Cer-  science;  le  conir  rempli  d'afitections  douces  et 
tainemeut  vous  devez  le  faire;  ce  sacrifice  a  été  bienveillantes,  approchons-nous  de  la  table  de 
institu(!  pour  que  vous  viviez  en  paix  avec  votre  Jésus-Christ,  à  qui  toute  gloire,  tout  honneur  et 
frère.  Si,  ce  sacrifice  ayant  ctii  institué  à  cette  toute  puissance  appartiennent,  ainsi  qu'au  Père, 
fin,  vous  ne  vouliez  [lointde  la  paix,  c'est  en  vain  en  l'unité  du  Saint-Esprit,  maintenant  et  tou- 
que vous  participerez  au  sacrilice  ;  votre  action  jours,  et  dans  les  siècles  des  siècles.  Ainsi  soit-il. 
devient  complètement  inutile.  Commencez  donc 
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vous  en   lecueillerez  abondamment  les  fruits. 

Pourquoi  le  Fils  de  Dieu  est-il  venu  sur  la  terre  SECONDE  HOMÉLIE 

sinon  pour  réconcilier  le  genre  humain  avec  le 

Seigneur;  sinon  encore  pour  nous  communiquer  De  la  iliviue  et  mystùiue  cène  du  Sauveur;  de  la  trahison 

son  propre  nom  dans  le  cas  où  nous  correspon-  ''^  J,'"'^'*;  '"f  '^  P*'l'-«=;  <îe  la  participation  aiix  divins 

'■      "^                     ^                                                  '■     _  ui)-slerps;    du  pardon  des  injures.  Cette  homélie  a  été 

drions  à  ses  desseins?  «  liienheureux  les  paci-  proucucée  le  grand  jour  du  Jeudi  saint. 

fiques,  disait-il,  car  ils  seront  appelés  les  enfants 

de  Dieu.  »  Malth.,  v,  9.  L'exemple  que  vous  a  i.  .l'avais  le  dessein,  mes  liien-aimés,  de  vous 
donné  le  Fils  unique  de  Dieu,  imitez-le  dans  la  entretenir  encore  du  graud  patriarche  Abraham, 
mesure  de  vos  forces,  afin  d'obtenir  et  pour  les  et  d'en  faire  le  sujet  du  repas  spirituel  que  je 
autres  et  pour  vous-même  le  liierifaitde  la  paix,  dois  vous  oflYir.  Mais  la  trahison  du  [ilus  ingrat 
Voilà  pourquoi  il  vous  donne,  à  vous  ami  de  la  des  disciples  sollicitant  fortement  notre  langue 
paix,  le  nom  d'enfant  de  Dieu;  voilà  pourquoi,  à  s'occuper  de  ce  forfait,  les  souvenirs  attachés 
au  moment  du  -sacrifice,  le  seul  précepte  dont  il  au  jour  présent  nous  ont  déterminé  à  vous  parler 
vous  rappelle  le  souvenir  est  le  précepte  de  la  ré-  de  cette  action,  non  moins  insensée  que  sacri- 
conciliatiou,  montrant  ainsi  (pi'il  l'emporte  sur  hjge.  C'est  à  pareil  jour  que  Jésus-Christ  Nôtre- 
tous  les  autres  en  iiuportauce.  Seigneur  a  été  livré  par  son  propre  disciple  entre 
Je  voudiais  encore  prolonger  mou  discours;  les  mains  des  Juifs.  Que  ces  paroles,  mon  bien- 
mais  ce  qui  précède  suffira  aux  chrétiens  qui  aimé,  ne  vous  i-emplissent  pas  de  tristesse;  n'ou- 
l'out  attentivement  écouté,  s'ils  le  conservent  vrez  pas  votre  cœur  à  l'indignation  en  appre- 
daus  leur  mémoire.  Souvenons-nous  sans  cesse,  nant  que  le  divin  Maître  a  été  trahi.  Ou  plutôt, 
mes  bieii-aimés,  de  ces  paroles,  aussi  bien  que  gémissez ,  pleurez ,  non  sur  Jésus  victime  de 
de  ces  baisers  paternels  et  de  ces  embrassements  cette  trahison,  mais  sur  le  traître  lui-même, 
si  propres  ù  nous  effrayer,  que  nous  nous  don-  Judas.  Ce  Jésus  qui  a  été  trahi  a  sauvé  la  terre  ; 
nions  les  uns  aux  autres.  C'est  le  lieu  (lui  unit  Judas  qui  le  trahit  a  perdu  sou  âme.  Ce  Jésus 
nos  âmes  et  qui,  de  nous  tous,  fait  un  seul  et  qui  a  été  trahi,  est  assis  aujourd'hui  à  la  droite 
même  corps  à  cause  di;  notre  participation  à  un  du  Père  dans  les  cieux;  Judas  qui  le  trahit  est 
seul  et  même  cor^is.  Appliquons-nous  donc  à  maintcnaut  dans  l'enfer,  voué  à  d'éternels  et 
nuiintenir  celte  uuih'.  Les  loiqis  ne  coutiiliucut  d'incessants  supplices.  Oui,  pleurez,  gémissez 
point  à  la  former;  mais  elle  résulte  de  ruiiiou  sur  .ludas ;  car  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  lui- 
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même,  en  le  voyant,  ne  put  se  détendre  d'être 
troublé  et  de  verser  des  larmes.  «  Loi-squ'il  le 
vit,  raconte  l'Evangéliste,  il  fut  troublé  et  dit  : 
Un  de  vous  me  trahira.  »  Juan.,  xiii,  21.  l'our- 
quoi  se  trouble-t-il  ainsi?  Il  pensait  aux  exhor- 
tations, aux  euseigucmeuts  que  méprisait  ce 
disciple  aveugle  en  se  précipitant  dans  le  plus 
affreux  des  ahimes.  A  l'aspect  d'une  telle  dé- 
mence! le  Seigneur,  touché  de  miséricorde,  fut 
troublé  et  répandit  des  pleurs.  C'est  une  circon- 
stance que  les  historiens  sacrés  mentionnent  de 
diverses  manières  pour  confirmer  notre  foi  au 
mystère  de  la  rédemption. 

Ce  trouble  du  Sauveiu-  en  présence  de  l'ingra- 
titude et  de  la  noirceiu-  de  son  disciple,  nous 
apprend  que  les  victimes  d'une  injustice  sont 
moins  à  plaindre  que  les  auteurs  de  cette  même 
injustice.  Au  contraire,  les  personnes  en  butte 
aux  injustices  et  aux  persécutions  méritent  plu- 
tôt que  nous  leur  portions  envie.  D'oii  ces  pa- 
roles du  Christ  :  «  Bienheureux  ceux  qui  souf- 
frent persécution  pour  la  justice,  parce  que  le 
royaume  des  cieux  leur  appartient.  »  Matth.,  v, 
10.  Combien,  à  ce  compte,  le  sort  des  victimes 
de  la  persécution  est  avantageux  !  Voyez  main- 
tenant, dans  im  autre  passage,  les  châtiments 
terribles  réservés  aux  persécuteurs.  C'est  Paul 
qui  s'exprime  en  ces  termes  :  «  \'ous,  mes  frères, 
vous  êtes  devenus  les  imitateurs  des  Eglises  de 
Dieu  qui  sont  établies  en  Judée.  Vous  avez  souf- 
fert de  la  part  de  vos  concitoyens  les  mêmes 
mauvais  ti-aitements  que  ces  Eglises  ont  soufferts 
de  la  part  des  Juifs,  lesquels  ont  mis  à  mort  le 
Seigneur  Jésus  et  leurs  propres  ijrophètes,  et 
nous   ont   empêché  d'annoncer  aux  Gentils  la 
parole  qui  les  eût  sauvés,  de  telle  sorte  (ju'ils 
comltlent  la  mesure  de  leurs  péchés.  Aussi  la 
colère  de  Dieu  éclatera-t-elle  sur  eux  jusqu'à  la 
fin.  »  I  Thessal.,  ii,  i4-i6.  Vous  le  voyez;  ils 
méritent  bien  nos  larmes  et  notre  compassion 
les  hommes   qui  s'abandonnent  au  mal.  C'est 
pourquoi  ce  doux  Seigneur  ne  pouvait  regarder 
son  criminel  disciple  sans  être  troublé  et  sans 
verser  des  larmes  ;  manifestant  de  cette  manière 
la  pitié  qu'il  lui  insph-ait,  et  déclarant  la  gran- 
dem-  de  sa  bonté  par  ses  diverses  tentatives  pour 
toucher  ce  malheureux,  tentatives  qui  ne  furent 
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arrêtées  que  par  l'accomplissement  même  de  la 
trahison.  Oui,  plem-ez  amèrement  et  gémissez 
sur  Judas,  puisque  le  Seigneur  daigna  gémir  sur 
lui.  «  Jésus  fut  troublé,  et  il  dit  :  Un  de  vous  me 
trahira.  »  Joan.,  xin,  21.  0  tendresse,  ô  charité 
de   mon   Sauveur  !    La    victime   pleura    sur   le 
traître  !  En  le  voyant  obstiné  dans  ses  pensées 
perverses,  «  il  fut  troublé,  et  il  dit  :  Un  de  vous 
me  trahira.  »  Quelle  bonté  et  quelle  grandeur 
d'àme  !  Comme  il  le  ménage,  cet  ingrat!  Comme 
il  cherche  à  ne  pas  encourager  son  effronterie  I 
Comme  il  reinpHt  les  autres  disciples  d'anxiété 
et  de  terreur,  pour  lui  fournir  l'occasion  tle  re- 
noncer à  sa  criminelle  foHe  I  Mais  lorsque  l'âme 
est  devenue  insensible  et  qu'elle  repousse  la  se- 
mence de  la  piété,  les  avis,  les  conseils  ne  font 
rien  sur  elle;  aveuglée  par  la  passion,  elle  se 
jette  tête  baissée  dans  le  précipice.  Aussi  le  di- 
vin iMaitre  ne  retira-t-il  aucun  fruit  de  sa  longa- 
nimité. 

«  Un  de  vous  me  trahira.  »  Pourquoi  le  troulile 
et  l'affliction  dont  il  fut  saisi?  Afin  de  nous  dé- 
couvrir son  amour,  et  en  même  temps  de  nous 
apprendre  quelle  commisération  méritent  les 
hommes  qui  maltraitent  le  prochain.  Comme  ils 
attiieut  sur  eux  la  colère  divine,  ils  sont  plutôt 
dignes  de  pitié  que  les  victimes  de  leurs  mau- 
vais traitements.  En  supportant  de  nos  sem- 
blables leurs  procédés  odieux,  nous  nous  prépa- 
rons le  royaume  des  cieux  ;  mais  en  les  traitant 
à  notre  tour  de  la  même  manière,  nous  nous 
préparons  l'enfer  et  ses  supplices.  «  Bienheureux 
ceux  qui  souffrent  persécution  pour  la  justice.  » 
MatiJi.,  V,  10.  C'est  ainsi  que  les  souflVauces  nous 
obtiennent  en  récompense  le  céleste  royaume. 
Quant  aux  violateurs  de  la  justice,  ils  n'auront 
en  partage  que  l'enfer  et  ses  châtiments.  C'est 
pour  cela  que  Paul,  après  avoir  rappelé  ces 
Juifs  qui  ont  mis  à  mort  le  Seigneur  et  persé- 
cuté les  prophètes,  ajoute  :  «  Telles  ont  été  leui's 
œuvres,  telle  sera  leur  fin.»  II  Corhith.,  xi,  IS. 
Par  conséquent,  à  ceux  qui  souffrent  la  persé- 
cution, le  royaume  des  cieux  ;  à  ceux  qui  persé- 
cutent, la  colère  divine.  Nous  n'insistons  pas 
sans  raison  sur  ces  vérités,  mes  bien-aimés. 
l'uissent-ellcs  nous  nppicndr(^  â  ne  pas  conserver 
de  ressentiment  contre  nos  ennemis,  mais  plutôt 

22 


338  HOMELIES  SUR  LA  TRAHISON  DE  JUDAS. 


à  leur  porter  eumiiassioii,  à  gémir  et  à  pleurer 
sur  eux  !  C'est  leur  condition  qui  est  vraiment 
malheureuse,  s'ils  nous  poursuivent  sans  motif 
de  leur  haine.  En  mettant  notre  âme  dans  la 
disposition  de  leur  parilonner  et  de  gémir  sur 
leur  soi  t,  nous  pourrons  ensuite,  selon  le  conseil 
Prier  pour  ^^^  Seigneur,  prier  pour  eux,  et  nous  concilier 
ses  ennemis,  pai-  là  les  faveurs  du  Ciel.  Si  je  vous  parle  encoi-e 
pour  la  quatrième  fois  de  la  prière  pour  les 
ennemis,  c'est  aliu  que  vous  soyez  mieux  péné- 
trés de  nos  enseignements,  et  qu'ils  poussent  de 
profondes  racines  dans  vos  âmes.  Faire  dispa- 
raître en  vous  l'euPure  de  la  colère,  en  éteindre 
les  ardeurs,  vous  affranchir,  en  vue  de  la  prière, 
de  tout  sentiment  de  cette  nature,  tid  est  le  but 
des  paroles  qui  l'etentissent  si  souvent  à  vos 
oreilles.  Ce  n'est  pas  seulement  la  cause  de  nos 
ejmemis  que  plaide  le  Christ,  en  nous  exhortant 
à  leur  pardonner  leurs  offenses,  il  plaide  aussi 
notre  propre  cause.  Lorsque  vous  pardonnez  à 
un  ennemi,  vous  recevez  plus  que  vous  ne  don- 
nez. Comment  cela  se  fait-il,  demanderez-vous  ? 
Suivez-moi  avec  attention  :  Au  moment  où  vous 
pardonnez  à  votre  ennemi  ses  offenses ,  Dieu 
vous  pardonne  de  son  coté  vos  prévarications. 
Vos  prévarications  à  vous  ne  mériteraient  par 
elles  -  mêmes  ni  indulgence ,  ni  pardon  ;  les 
offenses  de  votre  prochain  peuvent  aisément  se 
réparer  et  s'expier.  Ecoutez  ce  que  disait  Héli  à 
ses  enfants  :  «  Si  un  homme  pèche  contre  un 
autre  homme,  le  prêtre  intercédera  pour  lui. 
Mais  s'il  pèche  contre  Dieu,  qui  intercédera  en 
sa  faveur?  I  Beg.,  ii,  25.  Ce  mal  est  grave,  et  la 
prière  seule  ne  saurait  y  remédier  aisément. 
Plus  puissant  que  la  jirière,  le  pardon  des  offenses 
de  nos  ennemis  le  guérira  radicalement.  Les 
offenses  envers  le  Seigneur,  Dieu  les  représente 
.sous  la  figure  de  dix  mille  talents  ;  les  offenses 
du  prochain,  sous  la  figure  de  cent  deniers. 
Malth.,  XIX,  23  et  seq.  Remettez  les  cent  de- 
niers, et  les  dix  mille  talents  vous  seront  remis. 
2.  Mais  en  voilà  bien  assez  sur  ce  sujet.  Si 
vous  le  voulez  bien  ,  nous  reprendrons  le  dis- 
cours de  plus  haut ,  et  revenant  à  la  trahison  de 
Judas,  nous  examinerons  comment  Notre-Sei- 
gneur  a  été  trahi.  Pour  mieux  saisir  la  démence 
de  cet  apôtre  ,  et  pour  mieux  comprendre  la 


noirceur  de  son  ingratitude ,  en  même  temps 
que  l'ineffable  bonté  du  Sauveur,  écoutons  le 
ri'citde  l'Evangéliste.  «  Alors ,  raconte-t-il ,  l'un 
des  douze  ,  nommé  Judas  Iscariote,  s'en  alla 
trouver  les  princes  des  prêtres  ,  et  leur  dit  ;  Que 
voulez-vous  me  donner,  et  je  vous  le  livrerai?  » 
Matlh.  XXVI,  li,  15.  Au  premier  aspect,  ce  ré- 
cit est  suffisamment  clair,  et  il  semble  rendre 
toute  observation  superflue.  Mais  dès  qu'on  en 
pèse  soigneusement  les  détails ,  on  y  découvre 
un  ample  sujet  de  réflexions  .  et  une  profondeur 
de  pensée  étonnante.  Considérons  d'abord  le 
temps.  Ce  n'est  pas  sans  raison  que  l'Evangé- 
liste le  précise.  Il  ne  se  contente  pas  de  dire  que 

Judas  s'en  alla;  mais  il  ajoute  :  «Alors il 

s'en  alla »  Que  signifle  cet  alors?  Quelle  est 

la  raison  de  ce  temps  ainsi  déterminé?  Ce  n'est 
pas  sans  motif  que  l'écrivain  dont  l'Esprit  saint 
dictait  les  paroles  détermine  le  temps ,  car  celui 
qui  parle  d'après  les  inspirations  d'en  haut  ne 
jette  pas  ses  paroles  an  hasard  et  sans  but. 
Qu'indique  donc  ce  mot  «  alors  ?  »  Quelques 
instants  auparavant  une  jeune  fllle  s'était  pré- 
sentée ,  un  vase  d'albâtre  dans  les  mains,  et  elle 
en  avait  répandu  le  parfum  sur  la  tête  du  Sau- 
veur. Cette  femme  montra  dans  cette  circons- 
tance une  foi  l)ien  admirable  ;  elle  montra  un 
admirable  dévouement ,  une  piété  et  une  obéis- 
sance non  moins  admirables  ;  elle  avait  brisé 
avec  son  premier  genre  de  vie,  et  elle  était  re- 
venue k  la  chasteté  et  à  la  vertu.  Or  c'est  au 
moment  où  une  courtisane  témoigne  son  repen- 
tir, au  moment  où  elle  confesse  le  Seigneur, 
c'est  en  ce  moment  que  le  disciple  trahit  son 

Maitre.  «  Alors »  En  quel  moment?  Lorsque 

la  courtisane ,  s'approchant  do  Jésus  et  répan- 
dant son  vase  d'albâtre  sur  ses  pieds ,  se  mit  à 
les  essuyer  de  ses  propres  cheveux,  et  à  lui  don- 
ner les  marques  du  plus  profond  dévouement , 
expiant  par  cette  confession  les  péchés  de  sa  vie 
tout  entière.  C'est  alors,  en  voyant  cette  femme 
donner  à  son  Maitre  un  témoignage  pareil  de 
dévouement ,  que  le  disciple  s'empresse  d'aller 
ourdir  sa  trahison  criminelle.  Tandis  que  l'une 
sort  de  l'abime  du  vice  pour  monter  jusqu'aux 
cieux ,  l'autre ,  après  avoir  contemplé  tant  de 
miracles  et  tant  île  prodiges,  après  avoir  ouï  de 
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si  dhins  enspigncments  ,  après  avoir  étt-  l'olijel 
d'une  condoscoiulance  inexplicable ,  se  précipite! 
au  plus  profond  dos  enfers.  Tels  sont  les  perni- 
cieux cû'cts  de  riudiflëiouce  et  de  la  corruption 
de  la  volonté.  A  cause  de  cela  Paul  s'écriait  : 
M  Que  celui  qui  est  debout  prenne  garde  de 
tomber;  »  I  Corinth. ,  x,  12;  et  un  prophète 
disait  autrefois  :  «  Est-ce  que  celui  qui  est  tombé 
ne  se  relèvera  pas  ?  et  ceKii  qui  s'est  égaré  ne 
retrouvera-t-il  pas  le  droit  chemin?»  Jerem., 
vui,  i.  Que  celui  qui  est  debout  n'ait  donc  pas 
trop  de  conlîance  ,  mais  qu'il  soit  toujours  prêt 
au  combat  ;  que  celui  qui  est  tombé  ne  s'aban- 
donne pas  non  plus  au  désespoir. 

Voilà  donc  le  divin  .Maître  dont  la  puissance 
va  jusqu'à  ranger  sous  son  obéissance  les  publi- 
cains  et  les  courtisanes.  Eh  quoi!  objecterez- 
vous ,  il  peut  attirer  à  lui  des  courtisanes ,  et  il 
ne  pourrait  attirer  de  même  un  de  ses  disciples  ! 
—  Assurément  il  le  pouvait  ;  mais  û  ne  voulut 
ni  rencb-e  Judas  vertueux  par  contrainte,  ni  l'at- 
tirer à  lui  par  violence.  En  nous  racontant  ce 
qui  concerne  le  mauvais  disciple  ,  l'Evangéliste 
s'exprime  de  la  sorte  :  «  Alors  il  s'en  alla....,  » 
pour  faii'e  entendre  que  Judas  n'obéissait  ni  à 
une  voix  étrangère ,  ni  à  la  force ,  ni  aux  con- 
seils d'autrui  ;  que  ,  sans  sidjir  l'influence  d'au- 
cune cause  extérieure  ,  il  avait  cou^u  ce  forfait 
monstrueux  de  son  propre  mouvement  et  dans 
la  plénitude  de  sa  liberté ,  et  que  sa  perversité 
personnelle  l'avait  seule  entraîné  à  trabirson 

Maître.  «  Alors l'un  des  douze  s'en  alla » 

Ce  n'est  pas  un  grief  léger  que  soulève  cette  ex- 
pression ,  «  l'un  des  douze  ;  »  elle  est  mise  en 
usage  par  l'historien,  parce  qu'ily  avait  soixante 
et  dix  autres  disciples.  «  L'un  des  douze,  »  c'est- 
à-dire  l'un  des  disciples  de  prédilection ,  l'un  de 
ceux  qui  vivaient  continuellement  avec  le  Sau- 
vcm-  et  qui  jouissaient  auprès  d*^  lui  de  la  plus 
grande  liberté.  Sachez  bien  qu'il  était  l'un  de 
ces  douze  ,  (ju'd  faisait  partie  de  ce  ti-oupeau 
choisi.  L'Evangéliste  ne  passe  pas  cette  particu- 
larité sous  silence ,  pour  vous  montrer  en  des 
choses  en  apparence  indignes  du  Seigneur,  dans 
ces  biens  dont  il  a  comblé  un  voleur  et  un  traître, 
un  témoignage  de  sa  sollicitude  à  notre  égard. 
Vous  avez  vu  la  courtisane ,  à  cause  de  son  ar- 
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dente  charité ,  recouvrer  le  salut  ;  vous  voyez  le 
disciple  se  perdre  par  son  indiflférenco.  Que 
l'exemple  de  celle-là  vous  apprenne  à  ne  jamais 
désespérer  ;  ipie  l'exemple  de  celui-ci  vous  ap- 
prenne à  ne  pas  compter  prt'sonii)tueusement 
sur  vous-mêmes  :  ce  sont  deux  extrémités  éga- 
lement pernicieuses.  Rien  de  plus  mobile  que 
notre  esprit  ;  rien  de  moins  ferme  que  notre  vo- 
lonté ,  et  c'est  pourepioi  il  faut  nous  précaution- 
ner de  toutes  les  manières. 

«  Alors  l'un  des  douze ,  nommé  Judas  Isca- 
riote  ,  s'en  alla...  »  Voyez-vous  le  rang  illustre 
d'où  il  est  tombé  ?  Voyez-vous  quel  maître  il  a 
abandonné  ?  Voyez-vous  combien  la  négligence 
est  un  mal  redoutable?  «  Judas  Iscariote...  »  Il 
y  avait  un  autre  disciple  appelé  aussi  fils  de 
Jacques ,  qui  portait  le  même  nom  que  lui.  Re- 
marquez la  sagesse  de  l'Evangéliste  qui,  au  lieu 
de  caractériser  le  mauvais  disciple  par  son  crime, 
le  désigne  par  le  nom  de  sa  ville  natale  ,  tandis 
qu'il  nous  fait  connaître  son  homonyme ,  non 
par  l'endroit  de  sa  naissance  ,  mais  par  le  nom 
de  son  père.  Il  était  naturel  qu'il  l'appebU  Judas 
le  traître  :  il  s'en  abstient  pour  nous  apprendre 
à  préserver  notre  langue  de  toute  parole  accu- 
satrice. Que  cet  exemple  nous  enseigne  à  parler 
toujours  avec  modération  de  nos  ennemis.  Si 
l'écrivain  sacré  ,  tout  en  racontant  celte  action 
horrible,  n'a  pas  voulu  flétrir  une  telle  trahi- 
son; si,  gardant  le  silence  là-dessus,  il  n'a  men- 
tionné que  l'endroit  où  Judas  avait  pris  nais- 
sance ,  quel  châtiment  nous  sera  réservé  à  nous 
qui  traitons  toujours  défavorablement  le  jiro- 
chain ,  à  nous  qui ,  peu  contents  de  parler  de 
nos  ennemis  avec  mépris ,  n'épargnons  même 
pas  nos  injm-es  aux  personnes  animées  de  sen- 
timents de  bienveillance  à  notre  égard  ?  Loin  de 
vous  ,  je  vous  eu  supplie  ,  une  semblable  con- 
duite, l'aul  vous  y  exhorte  quand  il  dit  :  «Qu'au- 
cun mauvais  propos  ne  sorte  de  votre  bouche;  » 
Ephes.,  IV,  "21t.  Vous  n'aurez  pas  ce  défaut  à  re- 
procher au  langage  employé  par  saint  Matthieu. 
«  Alors ,  dit-il ,  l'un  des  douze  ,  appelé  Judas  Is- 
cariote ,  s'en  alla  trouver  les  princes  des  prêtres 
et  leur  dit  :  Que  voulez-vous  me  donner ,  et  je 
vous  le  livrerai?  »  ((  parole  exi'ciable  !  O  forfait 
monstrueux  !  Ji-  ne  saurais  y  penser,  mes  bien- 
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aimés,  saus  liémii'.  Commeut  cette  parole  a-t- 
ellepu  sortir  de  sa  bouche?  Commeut  sa  langue 
a-t-elle  pu  la  prononcer?  Comment  n'y  a-t-il  pas 
eu  séparatiim  entre  sou  àmeet  son  corps?  Com- 
ment ses  lèvres  n'ont-elles  pas  été  glacées  d'hor- 
reur? Commeut  sa  raison  n'est-cUe  pas  sortie 
d'elle-même  ? 

3.  «  Que  voulez-vous  me  donner ,  et  je  vous 
le  livrerai?  »  Dis-moi,  Judas,  est-ce  là  ce  que 
ton  maître  t'a  si  longtemps  enseigné  ?  As-tu 
donc  oulilié  à  ce  point  ses  avis  réitérés  ?  Et 
poui'quoi  ce  langage ,  «  Ne  possédez  ni  or ,  ui 
argent ,  »  sinon  pour  réprimer  dès  le  principe 
la  fureur  de  ton  avarice  ?  Ne  disait-il  pas  en- 
core :  «  Si  quelqu'un  vous  frappe  sur  une  joue  , 
présentez-lui  l'autre  ?  »  Mattli. ,  t  ,  39  ;  et  x,  9. 
Quel  motif,  je  te  le  demande,  t'entraine  à  trahir 
ton  maitre  ?  Serait-ce  parce  qu'il  t'accorda  le 
pouvoir  de  chasser  les  démons ,  de  guérir  les 
malades ,  de  purifier  de  la  lèpre  et  d'opérer  une 
infinité  d'autres  prodiges?  Voilà  donc  la  recon- 
naissance que  tu  lui  témoignes  en  retour  de 
tous  ces  bienfaits.  Quelle  démence!  ou  plutôt 
quelle  avarice  !  car  c'est  l'avarice  qui  est  la 
cause  de  ces  horrems.  Origine  de  tous  les  maux, 
cette  passion  oliscurcit  l'intelligence  ,  environne 
de  ténélues  les  lois  mêmes  de  la  nature ,  nous 
porte  hors  de  nous-mêmes,  bannit  de  nos  cœurs 
la  pensée  de  l'amitié,  des  liens  du  sang,  et  tout 
autre  souvenir,  et,  après  uous  avoir  entière- 
ment aveuglés ,  nous  laisse  errer  dans  une  nuit 
profonde.  Si  vous  eu  désirez  une  preuve  évi- 
dente ,  considérez  les  biens  dont  elle  dépouilla 
l'àme  du  malheureux  disciple.  Sa  familiarité, 
ses  rapports  passés  avec  le  divin  Maitre ,  cette 
communauté  de  vie ,  ces  admh'ables  enseigne- 
ments ,  tout  cela  s'évanouit  dans  l'oubli  devant 
l'amour  de  l'argent.  Ah  1  Paul  avait  bien  raison 
de  dire  «  ijue  la  cupidité  est  la  racine  de  tous 
les  maux.  »  I  Timot/i.,\ï,  10.  «  Que  voulez- 
vous  me  donner  ,  et  je  vous  le  livrerai  ?  »  Quoi  ! 
Judas ,  vous  promettez  de  livrer  Celui  qui  de  sa 
parole  soutient  toutes  choses  !  Vous  trafiquez  de 
l'Infini,  du  Créateur  du  ciel  et  de  la  terre,  de 
l'auteur  de  notre  nature ,  de  celui  à  qui  il  a 
sufli  d'un  seul  mot  et  d'un  seul  acte  de  sa  vo- 
lonté pour  former  l'univers  !  Mais  c'est  parce 


qu'il  l'a  lùen  voulu,  ce  gi-and  Dieu,  qu'il  a  été 
livré  ;  écoutez  ce  ipi'il  fait  :  Au  moment  où  la 
trahison  s'accomplit ,  et  où  des  gens  s'avancent 
vers  lui  armés  de  bâtons  et  de  glaives,  munis 
de  torches  et  de  flambeaux,  il  leur  dit  :  «  Qui 
cherchez- vous  ?  »  Jorni.  ,  xvlu  ,  4-.  Or  ils  ne  le 
connaissaient  pas,  lui  qu'ils  venaient  prendre. 
Il  était  si  peu  au  pouvoir  de  Judas  de  trahir  le 
Sauveur ,  qu'il  ne  s'apercevait  même  pas  de  sa 
présence  ,  malgré  les  flambeaux  et  la  lumière 
dont  il  s'était  entouré.  Après  avoir  raconté 
qu'ils  étaient  munis  de  lanternes  et  de  torches  , 
et  que  néanmoins  ils  ue  reconnaissaient  pas  Jé- 
sus, l'Evangéliste  indique  l'impuissance  égale 
de  Judas  en  ajoutant  :  «  Or  Judas  était  avec 
eux  ;  »  celui-là  même  qui  avait  dit  :  «  Je  vous 
le  livrerai.  »  Le  Seigneur  les  frappe  d'aveugle- 
meut  et  pour  manifester  sa  puissance  ,  et  pour 
leur  apprendre  la  folie  de  leur  entreprise.  Dès 
qu'ils  eurent  entendu  sa  voix,  ils  reculèrent  et 
tombèrent  à  la  renverse.  Ainsi,  ils  ue  supportent 
même  pas  une  simple  parole  ,  et  leur  chute  met 
bien  à  nu  leur  faiblesse.  Admirez  ici  la  bonté 
du  Seigneur.  Ce  miracle  n'ayant  en  rien  dimi- 
nué l'effronterie  de  Judas  ni  touché  le  cœur  in- 
grat des  Juifs,  il  se  remet  entre  leurs  mains.  Je 
leur  ai  montré  ,  nous  dit-il ,  la  monstruosité  de 
leurs  desseins,  et  j'ai  essayé  de  réprimer  leur 
dé:i:ence.  Puisqu'ils  se  i-efusent  à  tout  cela  et 
qu'ils  s'opiuiâtrent  dans  leur  perversité,  je  m'a- 
bandonne à  eux. 

Le  but  de  ces  réflexions  est  de  prévenir  ceux 
qui  accuseraient  le  Christ  ,  et  qui  diraient  : 
Pourquoi  n'a-t-il  pas  changé  les  sentiments  de 
Judas?  Pourquoi  ne  l'a-t-il  pas  rendu  meilleur? 
—  Et  commeut  auiait-il  dû  le  ramener  à  la  mo- 
dération et  à  la  sagesse  ?  Par  la  nécessité  ou  par 
la  persuasion?  Si  Judas  eût  subi  l'action  de  la 
nécessité  ,  il  n'eu  fût  pas  devenu  pour  cela  meil- 
leur ,  car  la  nécessité  n'améliore  personne.  Que 
s'il  fallait  recourir  à  la  persuasion  ,  nous  obser- 
verons que  tous  les  moyens  en  ce  genre  propres 
à  fléchir  le  disciple  obstiné  ,  ont  été  mis  en 
œuvre  par  le  divin  Maître.  Si  le  remède  n'a 
point  été  accepté ,  la  faute  en  retombe ,  non  sur 
le  médecin ,  mais  sur  le  malade  qui  l'a  repoussé. 
Que  n'avait  pas  fait  le  Sauveur  pom-  le  gagner  1 
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Il  lui  avait  octroyé  le  don  des  miracles ,  il  lui 
avait  annoncé  à  l'avance  son  crime ,  en  un  mot, 
il  n'avait  néglige  aucun  des  ménagements  que 
demandait  sa  qualité  de  disciple.  Du  reste,  ce 
qui  vous  prouvera  que  Judas  ne  voulut  pas, 
lorsqu'il  le  pouvait,  renoncera  ses  mauvais  des- 
seins ,  et  que  sa  négligence  fut  la  cause  de  tout, 
c'est  que ,  le  crime  une  l'ois  consommé ,  et  sa 
démence  une,  fois  satisfaite ,  il  jeta  les  trente 
pièces  d'argent  et  s'écria  :  «  J'ai  péché  en  li- 
vrant le  sang  du  juste.  »  Matth.,  xxvii,  3.  Pour- 
tant, vous  disiez  naguère,  ô  Judas  :  «  Que  vou- 
lez-vous me  donner,  et  je  vous  le  livrerai?  »  Ce 
n'est  qu'après  l'avoir  accompli  qu'il  reconnut 
son  forfait.  .Apprenons  par  là  que  les  avei'tisse- 
ments  et  les  conseils  nous  seront  inutiles  tant  que 
nous  pei-sisterons  dans  notre  indifférence,  au  lieu 
que,  avec  de  la  honne  volonté,  nous  pourrons 
de  nous-mêmes  nous  relever.  Car ,  remarquez- 
le  bien  ,  lorsque  son  maître  l'avertit ,  lorsqu'il 
cherche  à  le  dissuader  de  son  dessein  criminel , 
Judas  ferme  l'oreille  et  n'accorde  aucune  atten- 
tion à  ces  avertissements.  Lorsque  personne  ne 
le  reprend ,  sa  propre  conscience  se  soulève ,  ses 
sentiments  se  modifient ,  quoique  nul  enseigne- 
ment ne  se  fasse  entendi'c  ,  et  il  jette  la  somme 
qu'il  avait  reçue.  «  On  tomba  d'accord ,  dit  l'E- 
vangéliste,  de  lui  donner  trente  pièces  d'ar- 
gent. »  Malth.,  XXVI,  16.  On  fixe  le  vil  prix  d'un 
sang  qui  n'a  pas  de  prix.  Pourquoi  acceptes-tu 
ces  trente  pièces  d'argent,  ô  Judas?  11  vient  ré- 
pandre gratuitement  son  sang  pour  le  salut  du 
monde ,  ce  Christ  dont  tu  oflres  à  prix  d'argent 
la  trahison  !  Quoi  de  plus  hideux  qu'une  con- 
vention de  cette  nature?  Où  voir,  où  entendre 
rien  de  semblable? 

4.  .Apprenons  cependant  de  l'historien  sacré 
la  conduite  différente  de  Judas  et  des  autres 
apôtres ,  car  il  nous  raconte  avec  précision  ces 
divers  détails.  Pendant  que  la^  trahison  se  tra- 
mait ,  que  Judas  courait  à  sa  perte ,  qu'il  con- 
cluait le  pact(!  d'iniquité ,  qu'il  épiait  l'occasion 
favorable  pour  mettre  son  projet  à  exécution, 
«  alors  les  disciples  s'approchèrent  et  lui  dirent  : 
Où  voulez -vous  que  nous  préparions  le  festin  de 
laPàque?»  Matth.,  xxvi,  17.  Voilà  Judas,  voilà 
les  Apôtres.  Celui-là  songe  à  trahir  son  Maître  , 


ceux-ci  à  lui  préparer  le  festin  pascal.  Celui-là 
conclut  un  pacte  inique  et  se  dispose  à  recueillir 
le  prix  du  sang  du  Seigneur;  ceux-ci  se  disposent 
à  le  servir.  Ils  avaient  néanmoins  tous  joui  des 
mêmes  prodiges ,  des  mêmes  enseignements. 
D'où  provient  donc  cette  différence  de  la  volonté 
en  qui  le  bien  et  le  mal  trouvent  toujours  leur 
principe?  C'était  le  soir-  quand  les  disciples  de- 
mandaient à  Jésus-Christ  :  a  Où  voulez-vous  que 
nous  préparions  le  festin  de  la  Pàqne  ?  »  D'où  il 
résulte  que  le  Sauveur  n'avait  pas  de  demeure 
déterminée.  Qu'ils  prêtent  l'oreille  ces  hommes 
qui  se  construisent  de  brillants  palais ,  de  larges 
enceintes  :  le  Fils  de  l'homme  n'avait  pas  où  re- 
poser sa  tète.  .Aussi  les  disciples  lui  dirent-ils  : 
«  Où  voulez -vous  que  nous  préparions  le  festin 
de  la  Pàque?  »  De  quelle  Pâque  s'agit-il  ?  de  la 
Pàque  judaïque,  de  celle  qui  avait  été  instituée 
en  Egypte,  où  elle  fut  célébrée  pour  la  première 
fois.  Et  pourquoi  le  Christ  l'observe-t-il  ?  11  l'ob- 
serve comme  il  a  observé  toutes  les  autres  pres- 
criptions de  la  loi.  «  C'est  ainsi,  disait-il  à  Jean- 
IJaptiste ,  c'est  ainsi  qu'il  nous  faut  accomplir 
toute  justice.  »  Les  disciples  se  proposaient  donc 
de  préparer  la  Pàque  judaïque  et  non  la  Pàque 
des  chrétiens.  Ils  préparèi-ent  la  picmiêre;  Jé- 
sus-Christ prépara  la  seconde  ,  ou ,  pour  mieux 
dire ,  il  devint  lui-même  notre  Pàque  par  son 
adorable  passion.  Nous  déUvrer  de  la  malédic- 
tion de  la  loi ,  tel  était  le  but  de  ses  souffrances. 
Ce  qui  faisait  dire  à  Paul  :  «  Dieu  a  envoyé  son 
Fils ,  né  d'une  femme  et  assujetti  à  la  loi ,  afin 
de  racheter  ceux  qui  ét;iient  sous  la  loi.  »  Galat. 
XI ,  4 ,  5.  On  eût  pu  dire  :  Il  a  abrogé  la  loi 
parce  qu'il  ne  lui  eût  pas  été  possible  d'en  ac- 
complir les  prescriptions,  si  dures,  si  onéreuses , 
si  difficiles.  En  conséquence ,  c'est  après  en 
avoir  accompli  toutes  les  prescriptions  qu'il  en 
consomme  l'abrogation.  Aussi,  la  fête  de  Pàque 
étant  d'obligation  pour  les  Juifs,  le  Sauveur  crut 
devoir  s'y  soumettre.  Voici  d'ailleurs  l'origine 
de  cette  prescription. 

Quelle  était  l'ingratitude  des  Juifs  envers  le 
Seigneur  qu'aussitôt  après  en  avoir  étii  comblés 
de  bienfaits  ,  ils  oubliaient  lem*  bienfaiteur!  Par 
exemple ,  ils  sortent  d'Egypte ,  ils  travm-sent  la 
mer  Rouge ,  Us  voient  tour  à  tom-  ses  flots  divi- 
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ses  et  réunis;  et  nonobstant  ils  disent  peu  après 
à  Aaion  :  «  Faites-nous  des  dieux  qui  marchent 
à  notre  tète.  »  ExncL,  xxxii,  i.  Que  dites-vous, 
ingrats  que  vous  êtes  ?  Vous  venez  d'être  té- 
moins de  tant  de  prodiges,  et  déjà  vous  oubliez 
le  Dieu  qui  vous  a  nourris,  et  vous  ne  vous  sou- 
venez déjà  plus  de  l'auteur  de  tous  ces  bienfaits  ! 
En  présence  de  cette  légèreté  ,  Dieu  se  résolut  à 
leur  imposer  un  certain  nombre  de  fêtes  comme 
mémorial  de  ses  bienfaits,  de  telle  sorte  que,  bon 
gré  malgré,  ils  nepussentpasne  pas  en  conserver 
le  souvenir.  De  là  le  sacrifice  de  l'agneau  pas- 
cal. Et  que  rappelait-il?  Lorsque  votre  fils  vous 
demandera  ce  que  cela  signitle ,  vous  lui  répon- 
drez :  Nos  pères  teignirent  du  sang  de  l'agneau 
le  seuil  de  leurs  portes,  et  ils  évitèrent  la  mort 
que  l'ange  exterminateur  promenait  parmi  les 
Egj'ptiens  ;  l'aspect  de  ce  sang  a  suffi  pour  l'ar- 
rêter et  écarter  ses  coups.  E-rod.^  xii,  27.  Dans 
la  Pàque  des  Juifs  ,  la  victime  était  donc  forcé- 
ment immolée  ;  dans  la  Pàque  du  Christ ,  il 
s'oflVe  lui-même  volontairement.  C'est  que  la 
Pàque  judaïque  était  la  figure  de  la  Pàque  spi- 
l'ituelle.  Remarquez  les  rapports  étroits  de  l'une 
et  de  l'autre.  Ici  un  agneau ,  et  là  un  agneau  ; 
mais  là  un  être  sons  raison  et  ici  im  agneau 
doué  d'intelligence.  De  part  et  d'autre  j'aperçois 
également  une  luebis  ,  mais  c'est  l'ombre  et  la 
réalité.  Le  Soleil  de  justice  apparaissant,  l'om- 
bre s'enfuit ,  comme  les  ténèbres  au  lever  de 
l'astre  du  joiu'.  La  table  mystique  nous  ofTi-e  son 
agneau  dans  le  sang  duquel  nous  serons  sancti- 
fiés. Puisque  le  soleil  s'est  montré,  tout  flambeau 
devient  inutile;  et  eflectivement  les  choses  de  la 
loi  n'étaient  que  l'image  des  choses  à  venir. 

5.  C'est  aux  Juifs  que  ces  réflexions  sont  des- 
tinées. Qu'ils  n'aiflent  pas  se  bercer  d'une  fausse 
illusion  et  s'imaginer  célébrer  la  Pàque.  Vaine- 
ment nous  opposent-ils  cette  fête  des  Azymes , 
ces  hommes  à  l'oreille  dure  et  au  cœur  incircon- 
cis. Et  pourquoi,  ô  Juif,  célèbres-tu  la  Pàque? 
Le  temple  est  détruit,  l'autel  renversé^  le  Saint 
des  saints  foulé  aux  pieds,  tous  les  sacrifices  abo- 
lis; et  tu  ne  crains  pas  d'accomplir  une  chose  si 
peu  légitime!  Tu  étais  un  jour  à  Rabylone  ;  ceux 
qui  t'y  avaient  emmené  en  capti\  ité  te  disaient  : 
«  Chautez-nous  donc  quelques-uns  des  cantiques 


du  Seigneur.  »  Et  tu  t'y  refusais.  Et  maintenant 
tu  célèbres  la  Pàque  hors  de  Jérusalem  !  Tu  t'é- 
criais :  «  Comment  chanterions-nous  les  canti- 
ques du  Seigneur  dans  une  terre  étrangère?  » 
Psalm.  cxxsvi,  3  et  seq.  David  lui-même  nous 
l'apprend  dans  ce  psaume  :  «  Auprès  des  fleuves 
de  Babylone,  là  nous  nous  sommes  assis  et  nous 
avons  pleuré.  Aux  saules  de  leurs  rives  nous 
avons  suspendu  nos  instruments  harmonieux.  » 
Il  parle  sans  doute  du  psaltérion,  de  la  harpe,  de 
la  lyre  dont  les  Juifs  se  servaient  pour  le  chant 
de  leurs  hymnes  sacrées.  «  Là  ceux  qui  nous  em- 
menèrent en  captivité  nous  ont  demandé  les  pa- 
roles de  nos  chants.  Comment  chanterions-nous 
le  cantique  du  Seigneur  dans  une  terre  étran- 
gère?» Eh  quoi!  vous  ne  chantez  pas  le  cantique 
du  Seigneur  sur  une  terre  étrangère,  et  vous  cé- 
lébrez dans  une  terre  étrangère  la  Pàque  du  Sei- 
gneur? Quelle  aberration!  lorsque  des  ennemis 
voulaient  les  y  contraindre,  ils  n'osaient  chanter 
aucun  cantique  sur  la  terre  d'exil  :  maintenant, 
sans  que  personne  leur  fasse  violence,  de  leur 
propre  mouvement,  ils  osent  combattre  contre 
Dieu  même.  Le  lùenheureux  Etienne  avait  bien 
raison  de  dire  :  «  Toujours  vous  résistez  à  l'Es- 
prit saint.  »  Act.  vu,  31.  Voyez-vous  l'impureté 
de  ces  Azymes,  l'impiété  de  cette  fête? 

Autrefois  la  Pàque  judaïque  existait;  aujour- 
d'hui elle  est  abrogée.  «  Pendant  que  ses  disci- 
ples buvaient  et  mangeaient,  Jésus ,  prenant  du 
pain  entre  ses  mains  pures  et  saintes,  rendit 
grâces,  le  rompit,  le  bénit  et  le  donna  à  ses  dis- 
ciples :  Prenez  et  mangez,  leur  dit-il  ;  ceci  est 
mon  corps  qui  va  être  livré  pour  vous  et  pour 
plusieurs  en  rémission  de  vos  péchés.  Prenant 
ensuite  le  calice,  il  le  leur  présenta  en  disant  : 
Ceci  est  mon  sang,  qui  sera  répandu  pour  vous 
en  rémission  de  vos  péchés.  »  Matlh.  xxvi,  26- 
28.  Or  Judas  était  présent  quand  le  Seigneur 
parlait  de  la  sorte.  Le  voilà,  ô  Judas,  ce  sang  que 
tu  as  vendu  trente  pièces  d'argent;  le  voilà  ce 
sang  dont  tu  trafiquais  honteusement  naguère 
avec  les  pharisiens  pervers.  0  charité  de  Jésus  ! 
0  ingratitude  de  Judas  !  Le  maître  nourrit  son 
serviteur,  et  ce  serviteur  le  vend,  et  il  le  vend  au 
prix  de  trente  pièces  d'argent ,  taudis  que  le 
Christ  répand  son  sang  pour  nous  racheter  et  en 
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offre  le  bienfait  à  celui  qui  le  trahit.  Avant  d'exé-  sortit  pour  aller  tralùr  son  maître.  Apprenez  pai- 
cuter  sa  criminelle  pensée,  le  disciple  s'était  assis  là  que  le  démon  s'empare  plus  fréiiuenimeut  et 
à  la  table  du  Sauveur,  et  il  avait  goûté  de  cette  de  préférence  des  iidcles  qui  s'approclient  iu- 
cène  mystique.  De  même  que  Jésus  avait  lave  les  dignement  des  saints  mystères,  et  qu'ils  attirent 
pieds  des  autres  apoti-cs,  il  avait  admis  Judas  à  eux-mêmes  sur  leur  tète  un  plus  terrilde  chàti- 
sa  table  sainte  :  eu  sorte  qu'on  ne  sauiait  trouver  ment.  Je  ne  prétends  pas  en  ceci  vous  effrayer 
en  favem*  de  celui-ci  la  plus  légère  excuse,  ni  le  mais  plutôt  assurer  \'otre  salut.  De  même  que  la 
soustraire  à  une  entière  condamnation.  Il  perse-  nourriture  corporelle  aggrave  l'état  de  l'estomac 
véra  dans  sa  résolution  détestajile  ;  sorti  de  la  lorsijue  cet  organe  est  chargé  d'humeurs  mau- 
salle  du  festin,  au  lieu 'du  baiser  qu'il  devait  à  vaises;  de  même,  cette  nourriture  spirituelle 
son  maître,  il  court  le  trahir  ;  et  quand  il  l'a  expose  à  une  plus  redoutable  sentence  celui  qui 
trahi,  il  jette  les  trente  pièces  d'argent  ets'écrie  :  la  reçoit  avec  des  dispositions  criminelles.  Que 
«J'ai  péché  en  livrant  le  sang  innocent.  »7l/rt«A.,  personne,  je  vous  en  supplie,  n'cutrctienuc  de 
xxvH,  3.  Aveugle  !  tu  partages  son  repas  et  tu  mauvaises  pensées  :  purifions  notre  conu-  et 
trahis  ton  bienfaiteur.  Pour  le  Seigneur,  il  justi-  nous  serons  alors  véritablement  les  temples  du 
liait  ce  mot  de  l'Ecriture  :  0  ^lalheur  à  celui  par  Seigneur.  Rendons  à  notre  àme  la  sainteté  dési- 
qui  vient  le  scandale.  »  Mtilth.,  xvui,  7.  rable,  car  vous  pouvez  le  faire  en  un  seul  jour. 

6.  Enfin  le  moment  estvenu  de  s'approcher  de     Gomment,  de  quelle  manière  ? 
ce  festin  effrayant  et  redoutable.  Faisons-le  fous        Conservez-vous  du  ressentiment  contrf  un  en- 
avec  une  conscience  sans  tache.  Point  de  Judas     uemi  ?  effacez  ce  ressentiment ,  éteignez  cette 
parmi  nous,  qui  s'occupe  à  dresser  quelque  em-     haine;  et  vous  trouverez  à  cette!  table  salutaire 
bûche  au  prochain;  point  de  pervers;  point  de     votre  propre  pardon   Vous  allez  participer  à  un 
lidèle  qui  cache  le  venin  dans  son  cœur.  Devant     sacrifice  saint  et  redoutable  :  vous  avez  sous  les 
vous  est  le  Christ;  c'est  lui  qui  vous  a  préparé     yeux  le  Christ  égorgé.  Pensez  aux  raisons  pnur 
cette  table  ;  car  ce  n'est  pas  la  puissance  d'un     lesquelles  il  s'est  offert  de  la  sorte.  De  quels  mys- 
homme  qui  fait  des  offrandes  déposées  sur  l'au-    têres  tu  as  été  privé,  ô  Judas!  Le  Christ  a  souf- 
tel  le  corps  et  le  sang  du  Sauveur.  Le  prêtre  qui,     fert  volontairement  pour  renverser  le  mur  de  sé- 
debout,  prononce  les  paroles  saintes^  n'est  que     paiation  et  réunir  les  choses  d'ici-bas  aux  choses 
la  figure  du  prêtre  véritable;  mais  la  grâce  et  la     d'en  haut;  pour  vous  élever,  vous,  son  ennemi  et 
vertu  de  Dieu  opèrent  seides  tous  ces  prodiges,     son  adversaire,  à  la  condition  des  ano-es.  Ainsi 
Le  prêtre  dit  .  «  Ceci  est  mon  corps;  »  et  ces  pa-     le  Christ  donne  sa  vie  pour  vous ,  et  vous  entrc- 
roles  changent  la  nature  des  offrandes.  Quoique     tenez  de  riuimiti('  contre  un  de  vos  pareils  !  Mais 
n'ayant  été  prononcée  tju'une  fois,  la  bénédic-     il  \-ous  est  impossible  de  vous  avancer  vers  cette 
tion  du  Seigneur,  «  Croissez,  multipliez-vous, et     table  de  paix!  Le  Seigneur  n'a  point  hésité  à 
remplissez  la  terre,  »  Gènes.,  i,  28,  a  conféré  in-     tout  souffrir  pour  vous,  et  vous  refusez  de  lui 
définiment  au  genre  humain  la  faculté  de  se  per-    sacrifier  votre  ressentiment  !  Pourquoi  cela,  je 
pétuer  :  de  même  la  parole  que  nous  rappelions     vous  le  demande  ?  Est-ce  que  la  charité  n'est  pas 
tout  à  l'heure  assure  indéfiniment  un  accroisse-     la  racine,  la  source,  la  mère  de  tous  les  biens? 
ment  de  grâces  aux  chrétiens  -qUi   participent     On  m'a  causé  de  graves  dommages,  répondrez- 
dignement  à  ces  mystères.  Lçin  d'ici  donc  les     vous;  on  m'a  abreuvé  d'injustices;  ou  a  même 
chrétiens  qui  s'abandonnent  à  la  malice,  à  la  ra-     attenté  à  mes  jours.  —  Soit  :  mais  vous  a-t-on 
pacité,  auxinjiu-es,  à  la  haine,  à  l'avarice,  à  l'in-     attaché  à  une  croix,  comme  les  Juifs  y  attaché- 
tempérance,  à  l'injustiCer,  à  l'envie,  à  l'impudi-     reut  Jésus-Christ? -Si  vous  ne  pardonnez  au  pro- 
cité, à  la  sodomie,  et  qui  cherchent  à  dépouiller     chain  ses  ofl'enses,  votre  Père  céleste  ne  vous  par- 
et  à  tromper  leurs  frères;  car  ils  recevraient  leur     donnera  pas  davantage  vos  péchés.  De  quel  front 
propre   condamnation.  C'est  après  avoir  parti-     réciteriez-vous  la  prière  :  «  Notre   Père  qui  êtes 
cipé  indignement  à  la  Cène  mystique  que  Judas     dans  les  cieux,  que  voti-e  nom  soit  sanctifié..?  » 
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Celui      qui 

aime  la  paix 
communie 
seul  avec 
fruit. 


De  plus,  le  Christ  n'a-t-il  pas  donné  son  sang 
pour  sauver  ceux-là  même  qui  le  répandaient? 
Or  que  pouvez-vous  faire  de  seml)lable?  Eu  re- 
fusant de  pardonner  à  votre  ennemi,  ce  n'est  pas 
à  lui  que  vous  causez  du  dommage,  mais  à  vous- 
même.  Vous  lui  avez  peut-être  nui  souvent  du- 
rant la  vie  présente  ;  mais  vous  vous  êtes  pré- 
paré un  châtiment  inévitable,  pour  le  jour  des 
vengeances.    Dieu  témoigne  une  aversion  pro- 
fonde à  l'homme  qui  conserve  opiniâtrement  le 
souvenir  des  injures,  à  celui  dont  le  cœur  est 
gonflé,  dont  Fàme  est  enflammée  de  colère.  Ecou- 
tez plutôt  ses  paroles  :  «  Lorsque  vous  présentez 
votre  offrande  à  l'autel,  et  que  là  vous  vous  sou- 
venez que   votre  frère  a  quelque  chose  contre 
vous,  laissez  là  votre  oti'rande  devant  l'autel,  et 
allez  d'abord  vous  réconcilier  avec  votre  frère  : 
et  puis  vous  reviendrez  présenter  votreoffrande.» 
Matth.,  V,  23,  24.  Quoi  !  dites-vous,  je  laisserai 
là  l'ofl'rande  et  le  sacrilicc?  — •  Certainement, 
puisque  ce  sacrifice  est  oflert  pour  que  vous  vi- 
viez eu  paix  avec  votre  frère.  Cela  étant,  si  vous 
ne  voulez  pas  de  la  paix,  vous  avez  Jaeau  partici- 
per au  sacrifice,  vos  dispositions  condamnalîles 
rendent  cette  participation  inutile.  Efforcez-vous 
donc  avant  toutes  choses  de  rétablir  cette  paix 
qui  est  la  fin  du  sacrifice,  et  vous  en  recueillerez 
alors  les  avantages.  Pourquoi  le  Fils  de  Dieu  est- 
il  venu  sur  la  terre  ?  sinon  pour  réconcilier  le 
genre  humain  avec  son  Père,  selon  ce  mot  de 
Paul  :  «  Maintenant  il  a  réconcilié  toutes  choses, 
détruisant  eu  lui-même  par  la  croix  toute  inimi- 
tié. »  Coloss.,  I,  22;  Ephes.,  ii,  10.  Outre  la  paix 
qu'il  nous  a  rendue ,  il  nous  proclame  encore 
bienheiu-eux  si  nous  suivons  son  exemple,  et  il 
nous  applique  le  nom  qui  lui  convient  à  lui- 
même.  «  Bienheureux  les  pacifiques,  s'écriait-il, 
car  ils  seront  appelés  fils  de  Dieul  »  Matth.,  v,9. 
L'exemple  que  vous  a  donné  le  Christ  Fils  de  Dieu, 
imitez-le  dans  la  mesure  de  vosforces,  et  procurez 
au  prochain  aussi  bien  qu'à  vous-même  le  Inen- 
fait  de  la  paix.  Voilà  pourquoi  il  vous  commu- 
nique à  vous,  ami  de  la  paix,  le  nom  de  fils  de 
Dieu.  Voilà  pour(iuoi   le  seul  précepte  dont  il 
vous  rappelle  le  souvenir  au  moment  du  sacri- 
fice est  le  précepte  de  la  réconciliation,  montrant 
par  là  que  la  charité  est  la  première  des  vertus. 


Je  voudrais,  niesbien-aimés,  prolonger  encore 
mon  discours  ;  mais  ce  qui  précède  suffira  aux 
chrétiens  qui  reçoivent  dans  un  co-ur  attentif  et 
intrlligent  la  semence  de  la  piété,  et  (jui  veulent 
bien  écouter  le  langage  qu'on  leur  adresse.  Sou- 
venons-nous donc,  je  vous  en  prie,  sans  cesse 
de  ces  paroles,  en  même  temps  que  de  cet  em- 
brassement  si  capable  de  nous  eflrayer  que  nous 
nous  donnons  les  uns  aux  autres.  C'est  un  lien 
qui  unit  nos  âmes,  et  qui  de  nous  tous,  partici- 
pant à  un  même  corps,  fait  également  un  seul  et 
même  corps  et  les  membres  de  Jésus-Christ.  Ap- 
pliquons-nous à  réaliser  cette  unité  de  corps  qui 
résulte  non  d'une  union  corporelle,  mais  de  l'u- 
nion étroite  établie  entre  nos  cœurs  par  la  cha- 
rité. De  la  sorte  nous  pourrons  nous  asseoir  avec 
confiance  à  la  table  dressée  devant  nous,  et  jouir 
de  la  paix  que  le  Christ  nous  a  conquise.  Quels 
que  soient  nos  mérites,  ils  nous  deviendront  inu- 
tiles, ils  nous  seront  comptés  pour  rien,  si  nous 
persistons  dans  notre  ressentiment;  et  nous  n'en 
tirerons  aucun  avantage  pour  le  salut.  Au  mo- 
ment de  remonter  vers  son  Père,  Jésus  ne  laisse 
point  à  ses  disciples  en  héritage  une  gloire  tem- 
porelle, de  nombreux  trésors  ;  il  leur  laisse  sa 
paix.  «  Je  vous  donne  ma  paix,  je  vous  laisse  ma 
paix.  »  Joan.,  xiv,  27.  Et  quels  trésors,  quelles 
richesses  égaleraient  la  valeur  de  cette  paix  qui 
surpasse  toute  parole  et  tout  sentiment?  Le  Pro- 
phète n'ignorait  pas  la  gravité  du  péché  opposé 
à  cette  divine  paix  ;  aussi  nous  représente-t-il  le 
Seigneur  s'exprimaut  en  ces  termes  :  «  Mon  peu- 
ple, que  chacun  parmi  vous  dise  la  vérité  à  son 
frère  ;  qu'aucun  de  vous,  se  souvenant  des  offen- 
ses du  prochain,  ne  pense  le  mal  à  son  endroit. 
N'aimez  point  les  faux  serments,  etvous  ne  mour- 
i-ez  pas,  maison  d'Israël,  a  dit  le  Seigneur.  » 
Zach.,  viii,  16,  17.  Mais  vous  mourrez  certaine- 
ment, leur  iusinue-t-il  par  ce  langage,  si  vous 
pratiquez  le  mensonge  et  le  parjure ,  si  vous  en- 
tretenez du  ressentiment,  et  si  vous  oubliez  mes 
préceptes. 

Pénétrés  de  ces  vérités,  chassons  de  notre  âme 
toute  pensée  de  colère,  mes  bien-aimés  ;  vivons 
en  paix  les  uns  avec  les  autres  ;  extirpons  de  nos 
cœurs  les  racines  de  l'iniquité  ;  purifions  notre 
conscience  :  approchons-nous  de  ces  redoutables 
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et  efifrayants  mystères  avec  modestie,  avec  mau- 
suétude  et  avpc  uue  piété  profonde.  Evitons  de 
nous  hi'iirter  mutucUcniont,  do  faire  du  bruit  en 
frappant  avec  nos  pieds,  d'élever  la  voix  et  de 
crier.  Soyons  dans  la  crainte  et  dans  la  frayeur, 
dans  la  componction  et  dans  les  larmes,  afin  que 
notre  Dieu  si  bon  apercevant  du  haut  des  cieux 
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la  paix,  la  charité  sincère  et  la  véritable  fraternité 
régner  en  nos  cœurs,  daigne  nous  accorder  et  ces 
biens,  et  ceux  qu'il  nous  a  promis,  parla  grâce  et 
la  charité  de  Notre-Seignenr  Jésus-Christ,  avec  qui 
la  gloire,  l'honneur,  la  puissance  sont  au  Père, 
eu  l'unité  du  Saint-Esprit,  maintenant  et  tou- 
jom's,  et  dans  les  siècles  des  siècles.  Ainsi  soit-il. 
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AVAÎVT-PROPOS 

Saint  Clirysostome  pi'ononça  cette  homélie  vingt  jours  environ,  ou  même  moins,  avant  le 
jour  où  il  parla  des  saintes  femmes  Bernicé,  Prosdoce  et  Domniua.  Cela  résulte  clairement  du 
commencement  de  ce  dernier  discours  où  il  dit  avoir  parlé  environ  vingt  jours  auparavant  sur 
la  croix  du  Seigneur,  et  avoir  longuement  commenté  ce  texte  :  «  Il  a  l>risé  les  portes  d'airain  ; 
il  a  rompu  les  barrières  de  fer.  »  Ce  qui  s'applique  parfaitement  à  l'homélie  sur  le  cimetière  et 
sur  la  croix.  Les  Grecs  s'imaginant  que  l'orateur  fait  ici  allusion  à  la  fête  de  la  Sainte-Croix, 
célébrée  le  \A  septembre,  célèbrent  la  fête  de  sainte  Domnina  et  de  ses  tilles,  vingt  jours  plus 
tard  à  peu  près,  à  savoir  le  4  octobre.  Mais  ils  se  trompent  :  ce  n'est  pas  le  jour  de  la  fête  célé- 
brée en  l'honneur  delà  sainte  Croix,  au  mois  de  septembie,  fête  inconnue  encore  à  cette 
époque,  que  cette  honiéUe  a  été  prononcée  par  saint  Jean  Chrysostome  ;  c'est  le  jour  même  du 
vendredi  saint,  comme  il  le  répète  lui-même  en  plusieurs  endi'oits.  Ecoutons  Tillemont  sur  ce 
point  : 

«  Nous  avons  lieu  de  croire  que  la  fête  de  sainte  Domnina  et  de  ses  compagnes  était  célébrée 
le  quatorzième  jour  d'avi'il,  et  non  le  4  octobre  :  plusieurs  martyrologes  autorisent  ce  senti- 
ment. En  quelle  année  ces  deux  homélies  ont-elles  été  prononcées  ?  Chrysostome  se  plaint  ici 
du  désordre  qui  régnait  au  moment  de  la  communion.  Cette  plainte  étant  renouvelée  dans  ses 
discours  sur  le  jour  de  Noël  de  l'an  386,  et  sur  l'Epiphanie  de  l'an  387,  il  ne  paraîtrait  pas 
invraisemblable  d'assigner  poiu'  date  à  l'homélie  présente  le  vendredi  saint  de  l'une  ou  de 
l'autre  de  ces  années.  Mais  en  380  le  1  i  avril  était  postérieur  de  onze  jours  au  vendredi  saint, 
et  en  387  il  lui  était  antérieur  de  onze  jours  également.  On  rapportera  avec  i)lus  de  probabilité 
cette  homéUe  à  l'an  392,  où  la  Pàque  tombant  le  28  mars,  la  fête  de  sainte  Domnina  la  précé- 
dait de  dix-huit  jours  ;  par  conséquent  cette  fête  remontait  de  vingt  jours  avant  le  vendredi 
saint  de  la  même  année.  » 

Nous  ajouterons  à  ces  remarques,  que  la  l'aison  du  désordre  au  moment  de  la  communion, 
nous  inclinerait  à  accepter  la  date  de  38(i  ou  de  387.  On  retrouve  néanmoins  cette  plainte, 
non-seulement  dans  ses  discours  sur  Noél  et  sur  l'Epiphanie ,  mais  encore  dans  la  précédente 
homélie  sur  la  trahison  de  Judas,  homélie  à  laquelle  nous  n'avons  pu  assigner  de  date.  Quelle 
difficulté  y  a-t-il  à  supposer  que  l'orateur  répéta  plusieurs  années  les  mêmes  exhortations, 
parce  que,  eu  chacune  de  ces  années,  se  renouvelaient  les  mêmes  désordres?  Il  nous  semble 
donc  plus  raisonnable  d'assigner  pour  date  l'an  392,  quoique  ce  ne  soit  pas  absolument  certain, 
les  tables  pascales,  dressées  jilusieurs  siècles  après,  ne  s'accordant  pas  aisément  avec  les  anciens 
calculs,  n'étant  pas  en  conséquence  tout  à  fait  dignes  de  foi. 
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et  protègent  de  toutes  parts  notre  cité.  Pourquoi 

doue  nos  pères  nous  ont-ils  enjoiut  de  nous 
rcuuir  en  ce  lieu ,  do  prt'férencc  à  tout  autre 
édilice  SLMublalde?  C'est  qu'ici  la  foule  des  morts 
a  établi  sou  séjoui-.  Le  Seigneur  étant  descendu 
aujourd'hui  vers  les  morts,  nous  venons,  nous 


HOMELIE. 


Du  nom  de  cimetière.  —  De  la  croix  du  Seigneur,  notre 
Dieu  et  Sauveur,  Jésus-Christ. 


aussi,  eu  cet  endroit.  Il  jiorte  le  nom  de  cime-     O"»  »ig"i- 
tiere ,  afin  de  nous  ap[ii-enare  que  les  detuuts  meiièrc. 


I.  .le  me  suis  demandé  souvent  à  moi-même 
pourquoi  nos  pères  ont  étal)li  la  loi  d'abandonner     étendus  sous  ce  gazon,  ne  sont  pas  véritablement 


à  pai'eil  jour  les  étliliccs  religieux  que  nous  avons 
dans  la  ville,  et  de  se  réunir  hors  de  ses  murs  et 
dans  lui  lieu  tel  que  celui-ci.  Sans  doute  qu'ils 
n'ont  point  intioduit  cet  usage  sans  motifs  et 
sans  raisons.  C'est  pourquoi,  comme  j'en  recher- 
chais la  cause,  j'en  ai  trouvé,  par  le  secours  de 
Dieu ,  une  des  plus  acceptables,  des  plus  satisfai- 
santes^ et  en  harmonie  parfaite  avec  la  solennité 
que  nous  célébrons.  Quelle  est  donc  cette  cause? 
Nous  rappelons  aujourd'hui  le  souvenir  de  la 
croix.  Or  le  Sauveur  fut  cloué  à  la  croix  hors 
de  Jérusalem;  et  voilà  pourquoi  ou  nous  conduit 
hors  de  notre  cité.  Les  brebis  ne  doivent-elles 
pas  suivre  leur  pasteur?  Los  soldats  ne  doivent- 
ils  pas  être  là  où  se  ti'ouve  leur  capitaine?  Et 
n'est-ce  pas  là  où  est  le  corps  que  se  rassemblent 
les  aigles?  Matth.,  xxiv,  28.  Telle  est  donc  la 
raison  pour  laquelle  nous  sommes  réunis  eu  ce 
lieu.  Du  reste,  il  nous  sera  facile  de  le  prouver 
par  les  divines  Ecritm'es.  Comme  vous  pourriez 
voir  en  cette  raison  une  simple  conjecture  de 
notre  part,  je  m'autoriserai  du  témoignage  de 
Paul.  Uappelons-nous  ce  qu'il  dit  des  sacrifices, 
a  Quant  aux  animaux  dont  le  sang  est  porté  par 
le  Pontife  dans  le  Saint  des  saints  pour  la  rémis- 
sion des  péchés ,  on  bride  leur  corps  hors  de 
l'enceinte  de  la  ville.  C'est  pour  cela  que  Jésus , 
voulant  sanctifier  le  peuple  par  son  .sang,  a 
souflert  hors  des  porte»  de  Jérusalem.  Sortons, 
nous  aussi,  de  nos  villes  pour  aller  à  lui,  chargés 
comme  lui  d'im  instrument  d'ignominie.  » 
Hebr.,  xui,  il  et  seq.  Paul  a  parlé;  nous  avons 
entendu  ses  ordres,  et  nous  sommes  venus.  Voilà 
donc  pourquoi  nous  nous  sommes  rassemblés 
hors  de  nos  murailles. 

Mais  quel  motif  nous  a  conduits  en  ce  monu- 
ment des  martyrs  plutôt  qu'en  tout  autre  endroit? 
Grâces  à  Dieu ,  les  reUques  des  saints  entoiu-ent 


morts ,  mais  que  lem-  état  est  un  état  de  som- 
meil et  de  repos.  Avant  la  venue  du  Sauveur,  la 
mort  conservait  ce  nom  redoutable.  «  Au  jom* 
où  vous  mangerez  du  fruit  de  cet  arbre,  vous 
mourrez  de  mort,  »  disait  le  Seigneur.  (îenes., 
II,  17.  «  L'àme  qui  pèche,  lisons-nous  encore 
dans  l'Ecritiire,  mourra  certainement.  »  Ezech.- 
xviu,  20.  «  La  mort  des  pécheurs  est  terrible,  » 
s'écriait  David.  Psahn.  xxxiii,  22.  Et  il  ajoutait 
eu  une  autre  cii constance  :  «  La  mort  des  saints 
est  précieuse  devant  le  Seigneur.  »  Psahn.  cxv, 
in.  V  La  mort,  disait  Job,  est  pour  l'homme  le 
moment  du  repos.  »  Job,  m,  23;  et  xvii,  16. 
Outre  ce  nom  ,  elle  portait  aussi  celui  d'enfer; 
par  exemple,  dans  ce  passage  du  Hoi-Prophète  : 
«  Copeudaut  le  S(>igiieur  arrachera  mon  âme 
aux  étreintes  de  l'euier,  et  il  daignera  m'ac- 
cueillir;  »  Psalm.  xi\iii,  16;  et  dans  ces  paroles 
de  Jacob  :  «  Vous  conduirez  ma  vieillesse  chargée 
de  chagrhis,  jusqu'à  l'enfer.  »  Gènes.,  xlii,  38. 
^'oilà  quels  étaient  les  noms  de  la  mort,  avant 
(jue  parût  Jésus-Christ  ;  mais ,  depuis  sa  venue , 
depuis  qu'il  est  mort  pour  la  vie  du  monde ,  la 
mort ,  au  lieu  de  conserver  ce  nom ,  n'est  plus 
qu'un  assoupissement  et  un  sommeil.  Qu'elle 
soit  un  assoupissement,  ces  paroles  du  divin 
Maître  le  déclarent  :  «  Lazare,  notre  ami,  dort.  » 
Joan.,  XI,  11.  Il  ue  dit  pas  :  Lazare  est  mort.  Et 
cependant  Lazare  était  réellement  mort.  Ce  nom 
était  si  nouveau  cpie  les  disciples  troublés  à  ces 
mots  du  Sauveur  lui  répondirent  :  «  Seigneur, 
s'il  dort,  il  ne  tardera  pas  à  guérir:  »  Joan., 
XI,  12;  taul  ils  comprenaient  mal  ce  qu'ils  ve- 
naient d'entendre.  Paul  de  son  côté,  écrivait  aux 
Corinthiens  :  «  Alors  ceux  qui  se  sont  endormis 
ne  sont  donc  point  perdus?  »  I  CorinÛi.,  xv,  18. 
«  Pour  nous,  qui  sommes  vivants,  disait-il 
encore,  nous  ne  précéderons  pas  ceux  qui  se 
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sont  endormis.  »  1  ThesaaI.,  iv,  di.  Et  ailleurs  : 
«  Debout,  vous  qui  dormez...  »  Et,  ce  qui  indi- 
que chiij  émeut  qu'il  parle  d'hommes  déjà  morts, 
il  ajoute  :  «  Levez-vous  d'entre  les  morts.  » 
Ephes.,  V.  14.  Ainsi,  dans  tous  eus  textes,  la 
mort  est  désignée  sous  le  nom  de  sommeil.  De 
là  le  nom  de  cimetière,  comme  si  l'on  disait  : 
Lieu  destiné  au  sommeil  et  au  repos.  Nom  qui^ 
au  surplus ,  renferme  de  bien  utiles  et  de  bien 
sages  enseignements.  Lorsque  vous  accompa- 
gnerez ici  le  corps  d'une  personne  qui  n'est 
plus,  ne  vous  livrez  pas  à  l'afflietion  :  car  vous 
la  conduisez ,  non  au  champ  de  la  mort ,  mais 
au  champ  du  sommeil.  Il  vous  suffira  de  ce  nom 
pom-  apporter  un  soulagement  et  ime  consolation 
à  votre  douleur.  Sachez  (lù  vous  venez  :  c'est 
au  cimetière,  à  savoir  au  séjour  du  sommeil. 
Sachez  quelle  est  l'époque  où  nous  nous  trou- 
vons .  elle  est  postéi'ieure  à  la  mort  du  Christ,  de 
sorte  que  les  liens  de  la  mort  sont  déûnitivemept 
rompus.  De  cette  manière,  la  considération  du 
temps  et  du  lieu  ne  sera  pas  sans  quelque  con- 
solation pour  vous.  Ces  réflexions  concernent 
principalement  les  personnes  du  sexe  qui ,  dès 
le  berceau ,  naturellement  plus  sensibles ,  sont 
par  cela  même  plus  exposées  à  l'abattement  et 
au  désespoir.  Qu'elles  se  souviennent  du  nom 
donné  à  ce  lieu  et  elles  en  recevront  un  adoucis- 
sement à  leur  tristesse.  Telles  sont,  mes  bien- 
aimés ,  les  raisons  qui  nous  rassemblent  en  ces 
lieux. 

2.  C'est  aujourd'hui  que  Notre-Seigneur  a 
visité  les  enfers;  c'est  aujourd'hui  qu'il  en  a 
brisé  les  portes  d'airain;  c'est  aujourd'hui  (juil 
en  a  rompu  les  verrous.  Psalm.  cvi,  16;  Isai.j 
XLv,  2.  Remarquez  la  force  de  l'expression.  L'é- 
crivain sacré  ne  dit  pas  :  «  Il  a  ouvert,  »  mais 
«  il  a  brisé  les  portes  d'airain ,  »  en  sorte  que  la 
prison  devient  désormais  inutile.  Le  Sauveur 
n'emporte  pas  les  verrous,  il  les  met  en  pièces; 
de  sorte  que  le  geôher  est  réduit  à  l'impuissance. 
Où  il  n'y  a  point  de  porte  il  n'y  a  point  de  ver- 
rous :  on  y  entrera,  mais  on  n'y  sera  pas  retenu. 
Or,  ce  que  le  Christ  a  brisé ,  qui  pourrait  le  ré- 
tablir? Ce  (jue  Dieu  a  renversé ,  qui  pom'rait  le 
relever?  Lorsque  les  princes  de  la  terre  accordent 
des  lettres  de  délivrance  à  des  prisonniers,  ils 
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ne  s'y  prennent  pas  de  cette  manière.  Ils  ne  sup- 
priment ni  les  portes  ,  ui  les  geôliers ,  déclarant 
par  là  que  cet  édifice  sera  toujom's  prêt  à  rece- 
voir, soit  ceux-là  mêmes  auxquels  la  lilierté  est 
rendue,  soit  d'autres  prisonniers.  Ce  n'est  pas 
ainsi  (jue  fait  Jésus-Christ  :  pour  montrer  que 
le  règne  de  la  mort  est  fini ,  il  brise  les  portes 
d'airain.  Elles  sont  dites  d'airain,  non  qu'elles 
fussent  en  réalité  composées  de  cette  matière, 
mais  afin  de  fane  ressortir  le  caractère  inflexible 
et  inexorable  de  la  mort.  L'airain  et  le  fer  repré- 
sentent ici  la  même  chose;  écoutez  comment  le 
Seigneui-  flétrit  une  impiété  sans  pudeur  :  «  Ta 
tète  est  une  verge  de  fer,  et  ton  front  est  d'ai- 
rain. »  Isai.,  xLviii,  4.  Certainement  il  ne  s'agit 
pas  là  d'un  front  réellement  d'au'ain,  mais  bien 
d'un  front  où  on  ne  lisait  qu'inflexibilité,  effron- 
terie et  dm-eté.  Voulez-vous  apprendre  jusqu'à 
quel  point  l'enfer  avait  été  dur,  inflexible  ,  im- 
placable? Jamais,  durant  tant  de  siècles,  on 
n'avait  pu  obtenir  de  lui  qu'il  lâchât  une  seule 
de  ses  victimes  :  il  fallut  que  le  Seigneur  des 
anges  y  descendît  et  l'y  contraignit  à  force 
ouverte.  Il  commença  par  y  enchaîner  le  fort  ; 
puis  il  s'empara  de  ses  dépouiUes ,  de  ses  trésors 
invisibles  et  ténébreux.  Isai.,  wy,  3.  Quoique 
le  mot  du  Prophète  soit  assez  simple ,  il  offre 
cependant  un  double  sens.  Il  existe  des  lieux  de 
ténèbres;  mais  ces  ténèbres  se  dissipent  à  l'ap- 
parition d'une  lumière  et  d'un  flambeau.  Les 
rt'gions  infernales  au  contraire  étaient  obscures, 
désolées  et  n'avaient  jamais  reçu  un  seul  rayon 
de  lumière.  C'est  pour  cela  que  ses  trésors  sont 
qualifiés  de  ténébreux  et  d'invisibles.  Et,  en 
vérité,  ils  demeurèrent  ténébreux  jusqu'à  ce  que 
le  soleil  de  justice  apparaissant  en  ces  lieux,  y 
répandît  sa  lumière  et  fît  un  ciel  de  l'enfer.  En 
effet,  où  est  le  Christ,  là  est  le  ciel.  Ce  n'est  pas 
non  plus  sans  raison  que  l'enfer  est  désigné  sous 
le  nom  de  trésor  ténébreux.  De  nombreuses  ri- 
chesses y  étaient  ensevelies.  Le  genre  humain , 
trésor  qui  appaiiient  à  Dieu ,  lui  avait  été  ravi 
par  le  démon ,  auteur  de  la  chute  du  premier 
homme ,  et  avait  été  soumis  au  joug  de  la  mort. 
«  Dieu  est  riche  poiu-  tous,  et  envers  tous  ceux 
qui  l'invoquent,  »  Roman.,  x,  12,  disait  Paul, 
nous  enseignant  par  là  que  les  hommes  sont  un 
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di>s  tiésoi's  ilu  Seinneur.  Tel  qu'iiu  piime  ijui . 
s'élant  empare  d'uu  biigaud  dont  les  baiul<;> 
ravageaient  les  villes,  pillaieut  de  tous  côtés  et 
venaient  enfouir  ces  richesses  dans  leur  antre, 
enehiiine  d"uue  part  ce  chef  de  voleurs  et  le  livre 
au  supplice  qu'il  a  mérité ,  tandis  que  d'autre 
part  il  verse  toutes  ses  richesses  dans  le  trésor 
royal  ;  ainsi  le  Sauveur,  après  avoir  par  sa  mort 
chargé  de  chaînes  le  démgn ,  véritable  chef  de 
brigands,  et  la  mort  qui  veillait  à  la  porte  de 
l'enfer,  a  versé  toutes  leurs  richesses,  à  savoir 
les  hommes,  dans  les  célestes  trésors.  C'est  ce 
que  Paul  nous  enseigne  dans  ces  paroles  :  «  11 
nous  a  rachetés  de  la  puissance  des  ténèbres ,  et 
il  nous  a  transportés  dans  le  royaume  de  sa 
charité.  »  Coloss.,  i,  13. 

Mais  la  chose  la  plus  merveilleuse,  c'est  la 
présence  du  monarque  lui-même  en  ces  lieux 
désolés.  Jamais  roi  de  la  terre  n'a  eu  pareille 
condescendance  :  aux  ministres  du  pouvoir  royal 
il  appartient  de  metlie  en  liberté  les  prisonniers. 
Ici,  au  contraire,  le  roi  vient  eu  jiersuuue  au 
milieu  des  captifs.  Sans  rougir  ni  de  la  prison , 
ni  des  malheureux  qu'elle  enfermait ,  car  com- 
ment eùt-il  rougi  de  son  œuvre?  il  brise  les 
portes ,  il  rompt  les  verrous ,  il  parait  au  sein 
de  l'enfer,  rend  à  la  bJjerté  tous  les  captifs,  jette 
dans  les  fers  le  gouverneur  de  ces  lieux ,  et  re- 
vient ensuite  parmi  nous.  Ainsi,  le  tyran  marche 
à  son  tour  chargé  d'eutraves,  le  fort  est  eutom-é 
de  liens.  Abandonnant  ses  armes ,  la  mort  elle- 
même  accoui-t  dépouillée  aux  pieds  du  royal 
vaimpieur.  Voyez- vous  ce  magniCque  triomphe? 
\'uyez-vous  ces  prodiges  opérés  par  la  croix? 
Voici  quelque  chose  de  plus  étonnant  encore  ; 
l'ar  la  manière  dont  cette  victoire  a  été  rempor- 
tée portera  notre  admiration  à  son  comble.  C'est 
par  les  mêmes  moyens  qui  avaient  procuré  au 
démon  sa  victoire ,  que  le  Christ  en  triomphe  à 
son  tour;  c'est  avec  les  propres  armes  de  cet 
e^jrit  du  mal  qu'il  ne  craint  pas  de  le  combattre. 
Commeut  cela?  écoutez. 

Une  vierge,  du  bois,  la  mort,  ces  trois  mots  ré- 
sument l'histoire  de  notre  chute.  La  vierge,  c'était 
Eve  qui  n'avait  point  encore  connu  Adam.  Le 
bois  était  celui  de  l'arbre  de  la  science.  La  mort 
avait  été  la  peine  du  péché  du  premier  homme. 
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Hr  vtiilà  de  nouveau  qu'une  vierge,  du  bois,  la 
mort  lésuraeut  l'histoire  de  notre  rédemption 
comme  ils  résument  celle  de  notre  déchéance.  A 
la  place  d'Eve  se  trouve  Marie,  à  la  place  du  bois 
de  la  scieuce  du  bien  et  du  mal  se  trouve  le  bois 
de  la  croix,  et  au  lieu  d'Adam,  c'est  le  Christ 
que  la  mort  a  frappé.  De  manière  que  le  démon 
est  vaincu  par  les  mêmes  armes  qui  lui  avaient 
donné  la  victoire.  Il  avait  terrassé  Adam  auprès 
d'uu  arbre,  c'est  auprès  d'un  arbre  qu'il  a  été 
terrassé  par  le  Christ.  Le  pr(miier  ariire  nous 
avait  ouvert  les  portes  de  l'enfer;  le  second  en 
délivre  ceux  qui  y  avaient  été  renfermés.  L'un 
servit  à  cacher  la  nudité  de  l'homme  déchu; 
l'autre  oflVit  à  tous  les  regards  dans  les  airs  la 
nudité  de  l'homme  vainqueur.  Enfin,  tandis  que 
la  mort  à  laquelle  Adam  fut  condamné,  attei- 
gnait en  même  temps  tous  ses  descendants;  la 
mort  du  Christ  rendit  à  la  vie  tous  ceux  fpii 
avaient,  dans  des  siècles  antérieurs,  accompli 
leur  destinée.  «  Oh!  qui  racontera  les  merveilles 
du  Seigneur?  »  Psahn.  cv,  2.  La  mort  nous  as- 
surant l'immoi'talité,  telle  est  la  vertu  de  la  croix. 
Quelle  victoire  !  Combien  ils  sont  extraordinaires  i.a  victoire 
les  moyens  qui  ont  servi  à  l'oljtenir  !  Et  pourtant  „"„5  !|'°'|"iJ 
elle  ne  nous  a  absolument  rien  coûté.  Nous  n'a-  "=<"'''^- 
vous  dû  ni  ensanglanter  nos  armes,  ni  livrer  ba- 
taille, ni  recevoir  de  blessure,  ni  assister  à  la 
guerre  ;  et  néanmoins  nous  sommes  victorieux. 
Au  Seigneur  le  combat,  à  nous  le  triomphe.  Puis- 
que le  triomphe  est  réellement  le  nôtre,  enton- 
nons tous  aujourd'hui,  à  l'exemple  des  soldats, 
le  chant  de  victoire,  et  célébrons  la  gloire  du 
souverain  maitre.  «  La  mort  a  été  ensevelie  dans 
sa  victoire.  Où  est  ta  victoire,  ô  mort?  Où  est,  ô 
enfer,  ton  aiguillon?»  Ose.,  xiii,  1-4;  i  Corinth., 
XV,  M,  .^io. 

Tels  sont  les  prodiges  de  la  croix.  La  croix 
c'est  un. trophée  insultant  pour  les  démons,  le 
glaive  redoutable  au  péché,  l'épée  dont  le  Christ 
a  percé  le  serpent  :  la  croix  c'est  la  volonté  du 
Père,  la  gloire  du  Fils,  l'allégresse  du  divin  Es- 
prit, l'ornement  des  anges,  le  boulevard  de  l'E- 
glise, la  gloire  chère  au  creur  de  Paul,  le  rem- 
part des  saints,  la  lumière  de  tout  l'univers.  De 
même  qu'en  allumant  un  flambeau  dans  un  édi- 
fice où  règne  l'obscurité,  et  en  le  tenant  élevé, 
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on  dissipe  les  ténèbres  ;  de  même,  la  croix  dres- 
sée par  le  Christ  a  été  un  flambeau  dont  la  lu- 
mière a  dissipé  les  profondes  ténèbres  dans  les- 
quelles la  terre  entière  était  plongée.  Comme  un 
flambeau  matériel  est  couronné  par  la  lumière, 
ainsi  la  croix  était  couronnée  à  son  sommet  par 
la  face  resplendissante  du  soleil  de  justice.  En  le 
voyant  ainsi  attaché  le  monde  frémit  d'horreur, 
la  terre  fut  ébranlée,  les  rochers  se  fendirent. 
Mais  si  les  rochers  se  fendirent,  il  n'en  fut  pas 
de  même  du  cœur  insensible  des  Juifs.  Le  voile 
du  temple  se  déchira,  mais  ils  ne  déchirèrent  pas 
la  trame  de  leurs  desseins  pervers.  Savez-vous 
pourquoi  le  voile  du  temple  se  déchira  ?  Parce 
que  le  Seigneur  sur  la  croix  était  pour  le  temple 
Pouiqnoi  le  un  spectacle  insupportable.  Le  déchirement  de 
'k  "svis/'dé-  son  voile,  c'est  le  temple  lui-même  s'exprimant 
chiré.  en  ces  termes  :  Foule,  qui  voudra,  maintenant 

de  ses  pas  le  Saint  des  saints.  A  quoi  servirait- 
il  désormais,  quand  il  s'oflre  et  s'accomplit  hors 
de  cette  enceinte  un  semblable  sacrifice?  Que  me 
fait  le  testament?  Que  me  fait  la  loi?  C'est  inu- 
tilement et  en  vain  que  j'en  ai,  durant  tant  d'an- 
nées, annoncé  les  prescriptions  à  ce  peuple.  — 
Le  Prophète  disait  aussi  :  «  Pourquoi  les  nations 
ont-elles  frémi  ?  Pourquoi  les  peuples  ont-ils  mé- 
dité de  vains  complots?  »  Psalm.  ii ,  1.  Ils 
avaient  cependant  entendu  ces  pai'oles  :  «  Tel 
qu'une  brebis  il  a  été  conduit  au  lieu  d  u  supplice; 
et  il  s'est  tu  comme  l'agneau  devant  celui  qui  le 
tond.  »  /sa/.,  lui,  7.  Quoiqu'ils  eussent  eu  si 
longtemps  cet  oracle  sous  les  yeux,  ils  ne  crurent 
pas  cependant,  quand  l'heure  de  l'accomplis- 
sement fut  sonnée.  C'était  donc  bien  vaine- 
ment qu'ils  avaient  médité.  Aussi  le  voile  du 
temple  se  déchire,  image  de  la  solitude  déso- 
lante à  laquelle  le  temple  est  ù-révocablement 
voué.  ■ 

Comment       3^  Commc  06  soïr  même,  ce  divin  crucifié  doit 

nous   devons 

nous  appvu-  se  présenter  à  nos  regards  tel  qu'un  agneau  im- 
sai"e  corn-  molé  et  ofi'ert  en  sacrifice,  allons  vers  lui,  je  vous 
munion.  ^^  coujurc,  pénétrés  d'une  vive  frayeur,  d'un 
saint  respect  et  d'uiu!  piété  profonde.  Ne  vous  sou- 
venez-vous donc  pas  du  maintien  (ju'avaient  les 
anges_ auprès  du  sépulcre  où  n'était  déjà  plus  le 
corps  du  Sauveur  ?  Et  parce  que  ce  lieu  avait 
reçu  sa  dépouille,  ne  s'y  tenaient-ils  pas  dans  la 
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plus  respectueuse  attitude?  Ainsi,  des  anges  dont 
la  nature  surpasse  de  beaucoup  en  excellence 
notre  nature,  exprimaient^  par  leur  attitude  de- 
vant le  to  ml  >eau,  la  piété  et  le  respect;  et  nous 
qui,  au  lieu  d'environner  un  sépulcre  vide,  allons 
nous  asseoir  à  cette  même  table  où  l'Agneau  est 
immolé,  nous  y  serions  au  milieu  de  la  confu- 
sion et  du  tumulte  !  Et  quelle  excuse  pourrions- 
nous  invoquer?  Ne  croyez  pas  que  je  parle  sans 
motifs.  Je  vois  halùtuellement  eu  ce  jour  les  fi- 
dèles se  livrer  au  bruit,  aux  cris,  se  heurter  les 
uns  les  autres,  frapper  des  pieds,  s'injurier,  tra- 
vailler en  un  mot  à  leur  perte  plutôt  qu'à  leur 
salut;  et  c'est  pour  cela  que  je  vous  exhorte  à  te- 
nir une  conduite  diflerente.  0  homme,  quelle 
conduite  est  la  vôtre?  Quand  le  prêtre  est  là  de- 
boutdevant  la  table  sacrée,  les  mains  élevées  vers 
le  ciel ,  suppliant  l'Esprit  saint  de  descendre  et 
de  se  reposer  sur  les  offrandes,  il  règne  une  tran- 
quillité parfaite,  un  profond  silence;  et  quand  le 
divin  Esprit  distribue  sa  grâce,  quand  il  descend 
et  se  repose  sur  les  offrandes,  quand  vous  voyez 
la  victime  égorgée  et  toute  prête,  c'est  alors  que 
vous  soulevez  du  tumulte,  du  trouble,  des  que- 
relles et  des  propos  messéants  !  Comment  re- 
çu eillerez-vous  le  fruit  de  ce  sacrifice,  si  en  vous 
approchant  de  cette  table  ,  vous  semez  sur  votre 
passage  du  bruit  et  du  désordi-e  ?  Ce  n'est  pas 
assez  pour  nous  de  nous  avancer  chargés  d^ 
souillures,  il  faut  que  nous  ne  laissions  pas  ce 
moment  même  passer  sans  nous  rendre  coupa- 
bles de  nouvelles  fautes.  Car,  en  occasionnant 
des  altercations,  en  excitant  du  tumulte,  en  nous 
déchirant  les  uns  les  avdres,  est-il  possible  que 
nous  soyons  exempts  de  péché?  Pourquoi  cet 
empressement,  je  vous  le  demande?  Pom-quoi 
tant  de  hâte,  dès  que  vous  apercevez  la  victime 
immolée?  Est-ce  que  le  spectacle  de  ce  sacrifice, 
fallùt-il  le  contempler  toute  la  nuit,  devrait  être 
pom-  vous  un  sujet  de  lassitude?  Vous  avez  at- 
tendu un  jour  entier  avec  patience  ;  une  partie 
considérable  de  la  nuit  s'est  également  écoulée; 
et  vous  compromettez  en  ce  moment  et  vous  per- 
dez le  finit  d'uue  telle  iiré'paration. 

Songez  donc  au  sacrifice  que  vous  avez  devant 
les  yeux,  et  à  la  cause  de  ce  saciifice.  La  victime 
s'oflVe  pour  vous,  et  c'est  quand  son  immolation 
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s'est  accomplie  sous  vos  regards  que  vous  l'aban- 
donnez!  «  L;\  où  est  le  corps,  disait  le  Sauveur, 
là  se  rassembleront  les  aigles.  »  M(i/lh..\\i\,  28. 
Mais  nous,  ce  n'est  point  à  des  aigles,  mais  à  des 
chiens  que  nous  ressemblons  par  notre  conduite 
éhontée.  Oh  !  pensez  à  la  nature  de  ce  breuvage. 
C'est  du  sang,  le  sang  qui  a  anniUé  la  cédule  de 
nos  péchés  ;  le  sang  qui  a  purifié  notre  àme,  qui 
a  eflacé  toute  tache,  qui  a  triomphé  des  puis- 
sances et  des  principautés.  «t)épouillant  les  prin- 
cipautés et  les  puissances ,  il  les  a  données  eu 
spectacle  avec  une  pleine  autorité,  après  en  avoir 
triomphé  sur  la  crois.  »  Coloss.,  ii,  15.  Les  in- 
signes qui  décorent  le  trophée  de  sa  victoire  sont 
nombreux  :  du  haut  de  la  croix  elle-même  pen- 
dent les  dépouilles.  Semblable  à  un  roi  valeu- 
reux qui  ayant  remporté  de  glorieux  triomphes, 
formerait  un  trophée  élevé  de  la  cuirasse,  du 
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bouclier  et  des  armes  du  tyrau  et  des  soldats 
vaincus;  le  Christ,  vainqueur  dans  le  combat 
livré  contre  le  démon,  suspend  au  haut  de  sa 
croix,  c(unmo  au  haut  d'un  trophée,  les  armes 
de  sou  adversaire,  la  mort  et  la  malédiction,  afin 
qu'elles  soient  en  spectacle  et  aux  puissances  su- 
périeures qui  habiteut  les  cieux,  et  aux  hommes 
(|ui  habitent  cette  terre,  et  aux  esprits  pervers 
dont  il  a  détruit  la  domination.  Favorisés  d'un 
si  grand  bienfait,  il  ne  nous  reste  plus  qu'à  nous 
montrer,  selon  l'étendue  de  nos  forces,  dignes 
des  biens  qui  nous  ont  été  accordés,  afin  d'ob- 
tenir un  jour  le  royaume  des  cieux  par  la  grâce 
et  la  charité  de  Notre-Seigneur  Jcsus-Christ,  par 
lequel  et  avec  le(juel  la  gloire,  l'honneur,  la  puis- 
sance sont  au  Père,  en  l'unité  du  Saint-Esprit, 
maintenant  et  toujours,  et  dans  les  siècles  des 
siècles.  Ainsi  soit-il. 


HOMÉLIES 


SUB 


LA  CROIX  ET  SUR  LE  BON  LARRON 


AVAiVT-PnOPOS 

Nous  avons  fait  au  sujet  de  l'homélie  de  la  Tialiisou  de  Judas  une  observation  que  nous 
renouvellerons  ici,  à  savoir  que  saint  Clirysostome  la  prononça  le  jour  du  vendredi  saint,  après 
l'avoir  revue  et  modiliée  sur  quelques  points ,  en  particulier  au  commencement  de  l'homélie 
qu'il  avait  déjà  prononcée  quehjues  années  auparavant.  La  suite  des  idées  est  la  même,  et  les 
termes  le  plus  souvent  aussi  :  les  textes  de  l'Ecriture  y  sout  invoqués  dans  le  même  ordre. 
Laquelle  de  ces  deux  homélies  a  été  prononcée  la  première,  nous  ne  saurions  le  dire  :  seule- 
ment celle  que  nous  mettons  en  premier  lieu  est  plus  courte  que  l'autre.  Tout  y  est  semblable, 
sinon  que  dans  l'une  l'orateur  dit  qu'il  parle  déjà  depuis  cinq  jours  de  la  prière  pour  les  enne- 
mis .  au  lieu  que  dans  l'autre  il  dit  n'eu  parler  que  pour  la  seconde  fois.  La  différence  des  années 
où  elles  ont  été  prononcées  eu  est  la  cause. 

Observons  de  plus  que  ces  mots  de  la  seconde  :  «  Je  vous  donnais  hier  un  avis;  je  vous  le 
répète  aujourd'hui,  »  n'indiquent  pas  que  ce  même  avis  n'ait  pas  été  déjà  donné  les  jours 
précédeuts.  Dans  les  deux  homélies  sur  la  trahison  de  Judas  qui  semblent  avoir  précédé  immé- 
diatement les  homélies  suivantes,  nous  lisons  ces  paroles  :  a  Voilà  déjà  quatre  jours  que  je 
vous  parle  de  la  prière  pour  les  ennemis.  »  Or,  ces  deux  horaflies  ont  été  prononcées  le  jeudi 
saint,  eu  deux  auuées  difl'éreutes;  l'orateur  y  parle  depuis  quatre  jours  sm'  ce  sujet,  tandis 
que  dans  les  homélies  suivantes,  il  déclare  en  parler  depuis  cinq  jours.  On  pourrait  pi'étendre 
que  celle  où  il  parle  de  l'avis  donné  la  veille  ne  doit  suivre  aucune  des  homélies  sur  Judas, 
mais  aurait  été  renvoyée  à  uue  autre  année.  Cependant  je  n'oserais  rien  affirmer  sur  ce  point. 

Quant  à  l'auuée  et  à  l'époque  où  ces  deux  homélies  ont  été  prononcées ,  nous  renvoyons  à 
l'avant-propos  dos  homélies  sur  la  trahison  de  Judas. 
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PREMIERE  HOMELIE. 

De  la  croLx  et  du  larron.  —  Du  second  avènement  de 
Jésus-Christ.  —  Qu'il  faut  prier  souvent  pour  nos  en- 
nemis. 

i.  Ce  jour,  où  Noti-e-Soigneur  Jésus-Clu-ist  est 
monté  aju-  la  ci;()ix,  est  poui"  nous  un  joui"  de 
fête  ;  cài-,  sachez-le  bien,  la  croix  est  maintenant 
un  sujet  de  fètc  et  de  solennité  spirituelle. 
Autrefois,  le  nom  de  croix  était  un  nom  d'igno- 
minie; aujom-d'hui  il  désigne  la  plus  vénérable 
des  choses  :  autrefois  c'était  le  sj"mbole  de  la 
condamnation  ;  aujourd'hui  c'est  un  principe  de 
salut.  De  quels  innombrables  bienfaits  la  croix 
ne  nous  a-t-elle  pas  gratifiés?  Elle  nous  a  déli- 
M-és  de  l'erreur;  elle  nous  a  ramenés  des  ténèbres 
à  la  lumière  ;  nous  étions  en  révolte  conti-e  Dieu, 
et  elle  a  cimenté  notre  réconciliajtion;  nous 
étions  à  ses  yeux  des  étiangers  ,  et  elle  nous  a 
ouvert  les  portes  de  sa  maison;  nous  étions 
éloignés  de  lui ,  et  elle  nous  en  a  rapprochés  : 
elle  a  détruit  toute  inimitié ,  elle  nous  a  assuré 
la  paix ,  elle  est  devenue  pour  nous  im  trésor  de 
richesses  inépuisables.  Gr.'ice  à  la  croix ,  nous 
n'errons  plus  dans  la  solitude,  car  nous  connais- 
sons la  véritable  voie  ;  nous  ne  demeurons  plus 
hors  du  palais ,  car  nous  en  avons  retrouvé  la 
porte;  nous  ne  craignons  plus  les  traits  enflam- 
més de  l'ennemi,  car  nous  savons  où  est  la 
source  qui  les  neutralise.  Grâce  à  la  croix,  nous 
ne  sommes  plus  dans  l'amertume  du  veuvage, 
car  nous  avons  reçu  l'époux;  nous  ne  redoutons 
plus  le  loup  ravisseur,  car  le  bon  pasteur  est 
parmi  nous.  «  Je  suis  le  bon  pasteur,  »  nous 
disait  Jésus-Christ.  Joan.,  x,  11.  Grâce  à  la 
croix  enfin,  le  tyran  ne  nous  inspire  plus  de 
terreur,  car  nous  sommes  à  côté  de  notre  roi. 

Voilà  pom-quoi  nous  sommes  "en  fête  ;  voilà 
pourquoi  nous  célébrons  le  souvenir"  de  la  croix. 
C'est  Paul  qui  nous  ordonne  de  célébrer  la  croix 
avec  cette  solennité,  a  Célébrons  cette  fête,  nous 
disait-il,  non  avec  le  levain  d'autrefois,  mais 
avec  les  azymes  de  la  sincérité  et  de  la  vérité.  » 
I  Corinth.,  v,  8.  Il  en  indique  ensuite  le  motif 
de  cette  manière  :  «  En  effet,  le  Christ  a  été 

TOU.    II. 
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immolé  pour  uous,  et  il  est  devenu  notre  Pàque.  » 
Et  où  s'est  accompli,  dites-moi,  cette  immola- 
tion? —  Au  sommet  d'un  gibet.  L'autel  du  sa- 
crifice est  nouveau  parce  que  le  sacrifice  est  lui- 
même  bien  nouveau  et  bien  étrange.  Ici  la  victime 
et  le  prêtre  étaient  une  même  chose.  Victime 
selon  la  chair,  prêtre  selon  l'esprit;  le  Christ 
d'un  côté  était  oôert,  tandis  qu'il  oll'rait  de  l'au- 
tre. Ecoutez  l'Apôtre  expliquer  cette  doctrine  : 
«  Tout  pontife  pris  parmi  lés  hommes,  est  établi 
pom-  eux.  Par  suite,  il  doit  nécessairement  avoh- 
à  offrir  quelque  chose.  C'est  pourquoi  il  s'dffre 
lui-même.  »  Hebr.,  v,  I .  «  Après  avoir  été  cfi"ert 
une  fois  pour  les  péchés  do  plusiem-s,  dit-il 
ailleurs,  le  Christ  apparaîtra  à  ceux  qui  l'atten- 
dent, pour  les  sauver.  »  Eebr.,  yk,  28.  Ainsi, 
dans  ce  dernier  cas,  il  a  été  offert;  dans  le  pre- 
mier, il  s'offrait  lui-même.  Voyez-vous  comment 
il  était  à  la  fois  prêtre  et  victime  dans  ce  sacri- 
fice ,  et  comment  le  sacrifice  a  eu  pour  autel  la 
croix? 

Pom'quoi,  me  demanderez- vous,  au  lieu  d'être 
immolée  dans  le  temple,  la  victime  l'a-t-elle  été 
hors  de  la  ville  et  de  son  enceinte?  Afin  d'accom- 
plir' cette  parole  :  «  Il  a  été  mis  au  rang  des 
scélérats.  »  Isa.,  lui,  12.  Pourquoi  est-elle  im- 
molée sm-  un  gibet  élevé ,  et  non  sous  le  toit 
d'un  édifice?  Afin  de  purifier  l'aù-  lui-même. 
C'est  pour  cela  cpi'elle  est  immolée  dans  les  airs, 
non  sous  la  voûte  d'un  édifice,  mais  avec  le  ciel 
sur  sa  tête.  En  même  temps  que  l'immolation  de 
la  victime  sm-  im  gibet  élevé  purifiait  l'air,  la 
terre  était  également  purifiée  par  le  sang  qui 
jaifiissait  sm-  elle  du  côté  du  Sauvem-.  Si  le  sacri- 
fice n'a  pas  été  accompli  sous  le  toit  d'un  édifice 
ou  dans  le  temple  de  Jérusalem,  c'est  encore 
afin  (pie  les  Juifs  n'en  revendicpiassentpas  exclu- 
sivement le  bénéfice ,  et  que  vous  ne  soyez  pas 
tenté  de  croire  qu'il  a  été  offert  uniquement  en 
leur-  favem-.  Il  est  donc  oûert  hors  de  la  ville  et 
de  son  enceinte,  et  cela  vous  apprend  qu'il  s'agit 
d'un  sacrifice  universel,  d'un-  sacrifice  oÛert 
pom-  la  terre  entière  ;  cela  vous  apprend  qu'il 
s'agitnon  d'une  purification  particulière,  comme 
pour  les  Juifs,  mais  d'une  purification  générale. 
Dieu  avait  ordonné  aux  Juifs  d'offrir  leurs  sacri- 
fices et  leurs  prières ,  en  im  seul  lieu ,  à  l'exclu- 
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sion  de  toute  la  terre,  parce  que  la  terre  était 
souillée  de  la  fumée ,  de  la  graisse  et  de  tout  ce 
qui  rapportait  aux  sa(;rifices  oflerts  par  les  Gentils 
n  est  per-  daus  tout  l'uuivers.  Mais  depuis  que  le  Chi'ist, 
oiiiousifeu"  P'"'  *°"  avénemeul,  a  purifié  la  terre  entière,  il 
nous  est  permis  de  prier  eu  tous  lieux.  De  là 
cette  recommandation  expiresse  adressée  par 
l'Apôtre  à  tous  les  fidèles  de  prier  partout  sans 
ci'ainte.  «  Je  veux,  dit-il,  que  les  hommes,  eu 
quelque  endroit  que  ce  soit,  prient  et  tendent 
des  mains  pures  vers  le  ciel.  »  I  Timoth.,  ii,  8. 
Voyez-vous  de  quelle  manière  la  terre  a  été  pu- 
rifiée? Nous  pouvons  élever  en  tous  lieux  des 
mains  pures  vers  le  Seigneur,  parce  que  la  terre 
entière  a  été  sanctifiée ,  et  qu'elle  surpasse  en 
sainteté  l'intérieur  du  Saint  des  saints.  Le  sacri- 
fice ,  ofTert  dans  le  temple ,  était  celui  d'une 
victime  sans  raison;  le  sacrifice  oflert  sur  la 
croix  est  celui  d'une  victime  spirituelle.  Or,  plus 
parfaite  est  la  victime ,  plus  parfaite  est  l'œuvre 
de  sanctification  qui  eu  est  la  conséquence.  Tefies 
sont  les  raisons  qui  nous  portent  à  fêter  la  croix 
du  Sauveur. 

2.  Youlez-vous  apprendre  un  autre  prodige 
opéré  par  la  croix  ?  Le  paradis  qui  était  fermé 
depuis  cinq  mille  ans  et  davantage,  elle  nous  l'a 
ouvert  aujourd'hui.  C'est  à  pareil  jour  en  effet , 
c'est  à  pareille  heure  que  le  Seigneur  y  intro- 
duisit le  larron  ;  accomplissant  ainsi  deux  bien- 
faits ,  l'un  en  ouvrant  le  paradis ,  l'autre  en  y 
introduisant  son  compagnon  de  suppUce.  Aujour- 
d'hui, il  nous  a  rendu  notre  antique  patrie; 
aujourd'hui ,  il  nous  a  l'amenés  dans  la  ville  de 
nos  pères;  aujourd'hui,  il  a  donné  au  genre 
humain  un  abri.  «  Aujourd'hui,  disait-il,  tu 
seras  avec  moi  dans  le  paradis.  »  Luc,  xxvui, 
43.  —  Que  dites-vous  là?  Vous  êtes  cloué  à  la 
croix,  et  vous  promettez  le  paradis?  —  Oui, 
répondit-il,  je  le  promets;  et,  de  la  sorte,  ma 
croix  vous  découvrira  ma  puissance.  Comme  le 
spectacle  du  Calvaire  n'excitait  que  la  pitié,  pom- 
que  vous  ne  fissiez  pas  attention  à  la  nature  de 
l'instrument  du  suppUce  et  que  vous  connussiez 
le  pouvoir  du  Crucifié,  il  le  manifesta  sur  la 
croix  elle-même  et  il  accomplit  ce  miracle.  Ce 
ne  fut  pas  en  venant  de  rappeler  un  cadavre  à 
la  vie ,  ni  de  gourmauder  les  vents  et  les  flots , 


ni  de  chasser  les  démons,  mais  crucifié,  les 
membres  percés  de  clous ,  accablé  d'injures,  de 
crachats,  d'outrages  etd'opprobres,  qu'il  changea 
les  sentiments  criminels  du  larron.  Ainsi  sa  puis- 
sance éclate  à  vos  yeux  de  deux  façons  :  d'un 
côté ,  il  émeut  la  création  tout  entière  et  il  brise 
les  l'ochers  ;  de  l'autre ,  il  attire  à  lui  une  âme 
plus  dure  que  les  rochers  eux-mêmes ,  et  il  la 
comble  d'honneurs  :  «  Aujourd'hui ,  dit-il,  tu 
seras  avec  moi  dans  le  paradis.  » 

Il  est  vrai  que  les  Chérubins  veillaient  aux 
portes  du  paradis;  mais  celui  qui  parle  de  la 
sorte  n'est-il  pas  le  Seigneiu'  des  Chérubins  ?  Un 
glaive  de  feu  étincelle  dans  les  mains  des  célestes 
gardiens;  mais  Jésus  ne  commande-t-il  pas  au  feu 
et  à  l'enfer,  à  la  vie  et  à  la  mort?  Quel  prince 
soufl'rirait  qu'un  larron,  et  même  qu'un  de  ses 
sujets,  à  son  entrée  daus  une  ville,  fût  assis  à 
ses  côtés?  Voilà  pourtant  ce  que  fait  le  Christ.  11 
entre  dans  la  patrie  céleste  et  il  y  entre  en  com- 
pagnie d'un  larron  ;  et ,  loin  de  déshonorer  ces 
lieux  et  de  leur  faire  injure  par  la  présence  de 
ce  criminel,  il  eu  i-ehausse  au  contraire  l'éclat; 
car  c'est  une  gioue  pour  le  paradis  d'appartenir 
à  un  Seigneur  capable  de  lendre  un  malfaiteur 
digue  de  jouir  du  bonhem'  que  l'on  y  goûte. 
Quand  les  portes  en  étaient  ouvertes  aux  publi- 
cains  et  aux  femmes  de  mauvaise  vie,  c'était  un 
honneur  pour  le  royaume  des  cieux ,  et  non  un 
outrage  ;  parce  que  le  souverain  de  ce  royaume 
se  montrait  à  nous  avec  la  puissance  de  réformer 
si  bien  les  courtisanes  et  les  publicains ,  qu'ils 
méritassent  une  si  beUe  récompense.  De  même 
que  notre  admiration  atteint  le  plus  haut  degré, 
lorsque  nous  voyons  un  médecin  guérir  radica- 
lement des  personnes  attaquées  de  maladies 
réputées  incurables ,  et  les  ramener  à  un  état  de 
santé  parfaite  ;  de  même  nous  devons  au  Christ 
un  juste  tribut  d'admiration,  lorsqu'il  guérit  des 
blessures  d'ailleurs  incurables,  lorsqu'il  ramène 
un  publicain ,  une  prostituée  à  un  tel  point  de 
vertu,  qu'ils  en  arrivent  à  devenir  dignes  du 
royaume  des  cieux. 

Et  qu'a  donc  tant  fait  un  larron  pour  mériter 
le  paradis  après  la  croix?  Ce  qu'il  a  fait,  je  vais 
vous  le  dire  en  peu  de  mots.  Lorsque  Pierre 
reniait  sou  maître  loin  de  la  croix ,  le  larron  le 
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confessait  sur  la  croix.  Loin  de  moi  la  pensée  de 
mettre  Pierre  en  cause  ;  ce  que  je  me  propose , 
c'est  uniquement  de  faire  ressortir  la  magnani- 
mité du  bon  larron.  Le  disciple  faiblit  devant  lus 
menaces  d'une  misérable  servante  ;  le  larron  voit 
autour  de  lui  des  flots  de  populace ,  vociférant 
et  vomissant  on  fureur,  mille  sarcasmes ,  mille 
blasphèmes  ;  il  voit  ce  spectacle ,  et  il  n'en  est 
pas  ému ,  et  il  n*  s'arrête  pas  à  la  vileté  appa- 
rente du  Crucifié ,  et ,  s'élevant  par  les  yeux  de 
la  foi  au-dessus  de  toutes  ces  considérations, 
foiUant  aux  pieds  tous  ces  obstacles,  il  reconnait 
le  Maître  du  ciel,  et,  se  prosternant  en  esprit 
devant  lui ,  il  s'écrie  :  «  Souvenez-vous  de  moi , 
Soigneur,  quand  vous  serez  dans  votre  royaume.  » 
Luc,  XXIII,  M.  Ne  passons  pas  avec  indiUéreucc 
devant  ce  larron  ;  ne  rougissons  pas  de  recevoir 
des  enseignements  de  celui  que  le  Seignem'  n'a 
pas  rougi  d'introduire  le  premier  dans  son  pa- 
radis. Ne  rougissons  pas  de  recevoir  des  ensei- 
gnements de  celui  qui  parut  digne  de  jouir  avant 
tous  ses  semblables  du  droit  de  cité  dans  les 
cieux  :  examinons  plutôt  scrupuleusement  chaque 
circonstance ,  afin  de  mieux  apprécier  la  vertu 
de  la  croix.  Jésus  ne  lui  dit  pas ,  comme  il  avait 
dit  à  Pierre  :  «  Suis-moi ,  et  je  ferai  de  toi  un 
pècheui-  d'hommes.  »  Malt/i.,  iv,  19.  Il  ne  lui 
dit  pas,  comme  il  avait  dit  aux  douze  :  «  Vous 
sit'gerez  sm-  douze  trônes ,  et  vous  jugerez  les 
douze  tribus  d'Israël.  »  Mattli.,  xix,  28.  U  ne  lui 
adressa  même  pas  une  seule  parole.  Le  larron 
ne  vit  pas  le  Fils  de  l'homme  accomplir  un  seul 
prodige  ;  il  ne  le  vit  pas  ressuscitant  les  morts , 
chassant  les  démons  ;  il  ne  vit  pas  la  mer  obéir 
à  sa  voix  ;  il  ne  l'entendit  parler  ni  de  l'enfer  ni 
du  royaume  céleste ,  et  nonobstant  il  le  confesse 
avant  tous  les  autres,  et  cela,  en  dépit  des  insul- 
tes de  son  compagnon.  U  y  avait  efl'ectivement 
un  autre  scélérat  crucifié  avec  le  Sauveiu-,  pour 
justifier  le  mot  prophétique  :  «  Et  il'a  été  mis  au 
rang  des  scélérats.  »  Isa.,  lui,  12.  Comme  ils 
s'efforçaient  de  le  couvrir  d'infamie,  les  Juifs 
multipliaient  leurs  outrages  de  toutes  les  maniè- 
res. Mais  la  vérité  éclatait  aussi  de  toutes  les 
manières,  et  sa  splendeur  croissait  en  propor- 
tion des  obstacles  qu'on  lui  opposait. 
L'autre  malfaitem-  insultait  donc  le  Sauveur. 
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Voyez-vous  ces  deux  larrons?  Ils  sont  l'un  et 
l'autre  sur  la  croLx  ;  l'un  et  l'auti-e  avaient  vécu 
dans  le  brigandage  ;  l'im  et  l'autre  avaient  vécu 
dans  le  crime;  mais  ils  n'eurent  ]i()lnt  l'un  et 
l'autre  le  même  sort.  L'un  obtint  l'héritage  du 
royaume  des  cieux  ;  l'autre  fut  précipité  dans 
l'enfer.  Pareille  chose  se  présenta  hier  :  les  dis- 
ciples et  le  disciple,  les  onze  et  Judas  fi-appèrent 
noti'e  attention.  Seulement  les  onze  disaient  : 
«  Où  voulez-vous  que  nous  vous  préparions  le 
festin  de  la  Pàciue"?  »  Judas  qui  machinait  sa 
trahison  demandait  au  contraire  :  «  tjuc  vou- 
lez-vous me  donner  et  je  vous  le  livrerai?  » 
Matlh.,  XXVI,  17  et  15.  Les  premiers  se  prépa- 
raient à  servù-  lem-  maître  ,  et  à  célébrer  de  di- 
vins mystères.  Le  dernier  n'était  pressé  que 
d'exécuter  sa  trahison.  Il  en  est  de  môme  ici 
des  deux  larrons  ;  l'un  insulte,  tandis  que  l'autre 
adore  ;  l'mi  blasphème ,  tandis  que  l'autre  s'ex-' 
prime  avec  un  profond  respect ,  et  reprend  le 
blasphémateur  eu  ces  termes  :  «  Tu  ne  crains 
donc  pas  Dieu,  toi  ?  car  nous  subissons  le  châti- 
ment que  nos  crimes  nous  ont  mérité.  »  Luc, 
XXIII,  40,  41. 

3.  Telle  est  la  noble  conduite  de  ce  larron  ; 
tel  est  le  noble  langage  qu'il  tient  sur  la  croix. 
Quelle  belle  philosophie  il  pratique  au  milieu  de 
son  supplice  ;  quelle  piété  au  milieu  des  tour- 
ments !  Qu'il  ait  été  maître  de  lui-même  à  ce 
point ,  que  les  clous  dont  il  était  percé  ne  lui 
aient  pas  ravi  sa  présence  d'esprit  ;  qui  n'en 
serait  profondément  étonné  ?  Et  non-seulement 
il  se  possède  parfaitement  lui-même ,  mais  en- 
core, oubliant  ce  qui  le  concerne  ,  il  songe  aux 
intérêts  d'autrui ,  et  du  haut  de  la  croix  comme 
du  haut  d'une  chaire  ,  il  blâme  son  malheureux 
compagnon  d'infortune  :  «  Tu  ne  crains  donc 
pas  Dieu ,  toi?  »  Ne  fais  x)as  attention  à  la  jus- 
tice d'ici-bas  :  il  existe  im  autre  juge  qui  est  in- 
visible ,  un  autre  tribunal  qui  est  inaccessible  à 
la  corruption.  Ne  t'arrête  pas  à  ceci,  que  tu  as 
été  condamné  sm-  la  terre.  Autre  est  la  marche 
(lu  tribunal  supérieiu-.  Au  tribunal  des  hommes, 
des  justes  seront  quelquefois  condamnés ,  taudis 
que  les  coupables  échapperont  à  ses  atteintes  ; 
les  criminels  seront  mis  en  liberté ,  tandis  que 
les  innocents  seront  châtiés.  Qu'ils  le  veuillent 


356  HOMÉLIES  SUR  LA  CROLX 

ou  ne  le  yeuillent  pas  ,  les  juges  de  la  terre  se 
trompent  en  ]:>ien  des  choses.  Tantôt  ils  igno- 
rent le  véritable  droit ,  et  ils  sont  induits  eu  er- 
reur ;  tantôt  corrompus  par  des  piésents,  ils  tra- 
hissent sciemment  la  vérité.  Rien  de  semblable 
au  tribunal  suprême.  Juste  juge  par  excellence  , 
Dieu  prononce  une  sentence  aussi  éclatante  que 
la  lumière,  et  que  n'obscurcissent  ni  les  ténèbres 
ni  l'ignorance.  —  Atin  que  son  compagnon  ne 
lui  parle  pas  du  tribunal  humain  fiuil'avait  jugé  et 
condamné,  le  bon  larron  le  conduit  en  présence 
du  tribunal  do  Dieu,  et  lui  rappelle  cette  justice 
redoutable.  Porte  tes  regards  de  ce  côté,  scm- 
ble-t-il  lui  dire  ,  et  tu  n'accepteras  pas  le  juge- 
ment qui  a  été  porté  ,  et  tu  ne  te  rangeras  pas  à 
l'avis  des  juges  corrompus  d'ici-bas,  et  tu  te 
soiunettras  à  la  sentence  équitable  prononcée 
là-haut. 

Comprenez  -  vous  cette  philosophie  du  bon 
larron  ?  Comprenez-vous  sa  sagesse  et  ses  ensei- 
gnements? Il  se  transporte  soudain  de  la  croix 
au  ciel  I  Puis ,  reprenant  son  compagnon  dans 
l'ardeur  de  son  zèle  :  «  Tu  ne  craindrais  pas , 
lui  dit-il ,  quand  nous  sommes  sous  le  coup  de 
la  même  condamnation?  »  Luc,  xxiii ,  40. 
Qu'est-ce  à  dire  :  Nous  sommes  sous  le  coup  de 
la  même  condamnation  ?  Nous  subissons  le 
même  supphce.  N'es-tu  pas ,  toi  aussi ,  sur  la 
croix  ?  Par  conséquent,  insulter  à  son  sort,  c'est 
insulter  d'abord  au  sort  que  tu  subis  toi-même. 
Si  l'homme  (pii  accuse  de  péché  un  de  ses  sem- 
blables ,  quand  il  est  plongé  lui  aussi  dans  le 
péché  ,  commence  par  se  flétrir  lui-même  ;  ce- 
lui qui ,  au  sein  du  malheur ,  reproche  à  autrui 
sou  propre  malheur ,  se  déshonore  lui-même  le 
premier.  «  Nous  sommes  sous  le  coup  de  la 
même  condamnation.  »  C'est  la  loi  formulée  par 
l'Apôtre  d'après  les  paroles  évangéliques  :  «  Ne 
jugez  pas,  et  vous  ne  serez  pas  jugés.  »  Mattli.^ 
Tir,  1 .  «  Nous  sommes  sous  le  coup  de  la  même 
condamnation.  »  Que  faites-vous  là  ,  malheu- 
reux ?  Mais ,  en  défendant  ainsi  le  Sauveur , 
vous  vous  associez  au  crime  de  votre  compa- 
gnon. —  Non,  certes ,  répondit-il ,  et  ce  qui  suit 
éloigne ,  en  effet ,  toute  interprétation  de  cette 
nature.  Pom-  vous  ùter  la  pensée  qu'il  prétende 
conclure  de  la  communauté  de  supplice  à  la 
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communauté  dé  crime ,  il  expUque  ces  paroles 
par  ce  qu'il  ajoute  :  «  Nous  ,  du  moins ,  nous 
souffrons  justement ,  et  nous  subissons  le  châti- 
ment que  nous  ont  mérité  nos  crimes.  »  Luc, 
xxin,  41 .  Voyez-vous  cette  confession  achevée? 
Voyez-vous  comment  sm-  la  croix  il  expie  ses 
péchés  ?  Car  il  est  écrit  :  a  Commencez  par 
avouer  le  premier  vos  fautes ,  et  vous  serez  le 
premier  justifié.  »  Isa. ,  xiiii ,  26.  Personne  ne 
le  contraint  à  tenir  ce  langage  ;  personne  ne  lui 
fait  violence  ;  c'est  lui-même  qui  s'accuse  volon- 
tairement et  qui  dit  :  «  Nous ,  du  moins  ,  nous 
soufl'rons  justement,  et  nous  subissons  le  châti- 
ment que  nous  ont  mérité  nos  crimes.  »  11  ajoute 
ensuite  :  «  Souvenez-vous  de  moi ,  Seigneur  , 
dans  votre  royaume.  »  Luc,  xxiii ,  42.  Mais  ces 
mots  :  «  Souvenez-vous  de  moi ,  Seigneur,  dans 
votre  royaume,  »  il  n'ose  les  prononcer  qu'après 
avoir  déposé  par  son  aveu  le  fardeau  de  ses 
crimes.  Jugez  par  là  de  l'importance  de  l'aveu 
de  nos  fautes.  Le  larron  les  avoue ,  et  le  paradis 
s'ouvre  devant  lui  ;  il  les  avoue ,  et  il  éprouve 
tant  de  confiance  que  ,  malgré  les  crimes  de  sa 
vie,  il  demande  le  royaume  des  cieux.  Qu'ils 
sont  grands  les  biens  dont  nous  sommes  rede- 
vables à  la  croix  !  —  Vous  parlez  de  royaume , 
et  qu'apercevez-vous  de  semblable?  Vous  ne 
voyez  que  la  croix  et  des  clous.  —  C'est  que  la 
croix  est  elle-même  le  symbole  de  la  royauté.  Si 
je  donne  au  Christ  le  nom  de  roi ,  c'est  parce 
que  je  le  vois  crucifié;  c'est  le  devoir  d'un  roi 
de  mourir  pom-  ses  sujets.  Il  l'a  dit  lui-même  : 
«  Le  bon  pasteur  donne  son  âme  pour  ses  bre- 
bis. »  Joan.,  X,  11.  Par  la  même  raison,  un  bon 
roi  donne  sa  vie  pour  ceux  qu'il  gouverne.  Le 
Christ  a  donné  sa  vie ,  et  voilà  pourquoi  je  l'ap- 
pelle du  titre  de  roi.  «  Souvenez-vous  de  moi , 
Seigneur,  dans  votre  royaimie.  » 

4.  La  croix  est  donc  un  symbole  de  royauté. 
En  désirez-vous  une  nouvelle  preuve?  Le  Sau- 
veur n'a  pas  laissé  la  croix  sm-  la  terre  ,  il  l'a 
prise  avec  lui  et  il  l'a  portée  au  ciel.  Comment 
le  savons-nous?  parce  qu'il  paraîtra  avec  la  croix 
dans  son  second  et  glorieux  avènement.  Elle  est 
dign  d'une  telle  vénération  qu'elle  a  été  dési- 
gnée sous  le  nom  même  de  gloire.  Mais  exami- 
nons comment  le  Sauveur  viendra  avec  sa  croix  ; 
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car  il  est  nécessaire  de  démonti'cr  ce  que  nous 
avons  avancé,  a  Si  l'on  vous  dit  :  voilà  le  Christ 
dans  le  lieu  le  plus  retiré  de  la  maison  ;  le  voilà 
dans  le  désert,  n'y  allez  pas.  »  Matth.,  xxiv,  20. 
C'est  ainsi  qu'il  s'exprime  lui-même  au  sujet  de 
sou  deuxième  et  glorieux  avènement,  pom-  nous 
prévenir  contre  les  faux  christs,  contre  les  faux 
prophètes,  couli-e  l'Antéchrist,  et  pom-  nous  pré- 
munir contre  leurs  séductions.  L'Antéchrist  de- 
vaut  précéder  la  venue  dii  Christ ,  on  pourrait 
fort  bien^  tout  en  cherchant  le  pastem* ,  devenir 
la  proie  du  loup  ;  et  c'est  pour  cela  qu'on  nous 
manpie  le  signe  certain  de  la  présence  du  bon 
pastem-.  Comme  le  premier  avènement  du  Sau- 
veui-  s'est  accompU  dans  le  mystère,  il  vous  pré- 
vient qu'il  n'en  sera  pas  de  même  du  second ,  et 
il  vous  précise  les  caractères  auxijuels  vous  le 
reconnaîtrez.  Si  son  premier  avènement  s'est 
accompli  dans  le  mystère  ,  ce  n'est  pas  sans  rai- 
son; car  il  venait  chercher  ce  qui  avait  péri. 
Mais  pour  le  second ,  il  sei'a  bien  diôei'cnt  :  et 
comment  s'accomplira-t-il  ?  apprenez- le-nous. 
B  Semblable  à  l'éclair  qui  part  de  l'orient  jusqu'à 
l'occident  ,  tel  sera  l'avènement  du  Fils  de 
l'homme.  »  Matth.,  wiy  ,'2.1.  Il  paraîtra  sou- 
dain aux  regaids  de  tous  les  hommes ,  et  per- 
sonne n'aura  besoin  de  demander  :  est-ce  là , 
est-ce  ici  que  se  trouve  le  Chiùst?  Quand  l'éclair 
a  brillé  ,  il  n'est  pas  besoin  de  demander  s'il  a 
réellement  paru  :  ainsi ,  dès  que  l'avènement  du 
Christ  aura  eu  lieu  ,  il  sera  superflu  de  s'infor- 
mer s'il  est  de  nouveau  descendu  sur  la  terre. 
Mais  nous  cherchons  en  ce  moment  s'il  doit  ve- 
nii- avec  sa  croix;  n'oublions  pas  notre  sujet.  Or, 
écoutez  ce  qui  suit. 

«  Alors.  »  Quand  donc,  alors?  «  Quand  le  Fils 
de  l'homme  sera  venu ,  le  soleil  sera  obscurci , 
et  la  lune  ne  donnera  plus  sa  lumière.  »  Matth., 
XXIV,  29.  La  lumière  jaillira  alors  si  abondante 
que  les  astres  les  plus  brillants  en- seront  obscur- 
cis. «  Alors  les  étoiles  tomberont  du  ciel  ;  alors 
le  signe  du  Fils  de  l'homme  paraîtra  dans  les 
airs.  »  Ibid.  Voyez-vous  le  glorieux  privilège  de 
la  croix  ?  Le  soleil  sera  obscm-ei ,  la  lune  sera 
plongée  dans  la  nuit  ;  mais ,  plus  éclatante  que 
le  soleil  et  la  lune ,  la  croix  apparaîtra  et  res- 
plendira. Lorsqu'un  roi  entre  dans  une  cité,  des 
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soldats  le  précèdent  portant  sur  leiu-s  épaules 
l'ètendaid  royal ,  et  proclamant  l'approche  du 
souverain  ;  de  même,  lorsque  le  Seigneur  des- 
cendra des  cieux,  des  légions  d'anges  et  d'ar- 
changes le  précéderont ,  portant  ce  signe  sm* 
leurs  épaules,  et  proclamant  au  monde  l'arrivée 
du  roi  de  l'uuivers.  «  Alors  les  vertus  des  cieux 
seront  ébranlées.»  Ces  mots  désignent  les  anges 
qui  seront  saisis  d'une  crainte  et  d'une  frayeur 
profondes.  Et  pourquoi  cette  fi'ayeur  ?  C'est 
qu'il  se  dressera  alors  un  tribimal  redoutable  ; 
c'est  que  le  genre  humain  devra  être  jugé  tout 
entier  par  ce  ti-ibunal,  et  comparaître  devant 
lui.  Mais  pourquoi  les  anges  seraient-ils  dans  la 
frayeur  et  la  crainte  ?  Ils  ne  doivent  pas  être  ju- 
gés. —  Quand  un  magistrat  siège  sur  son  tribu- 
nal, la  crainte  et  la  frayeur  qu'il  répand  autour 
de  lui  ne  s'arrête  point  aux  accusés  ;  elle  s'étend 
jusqu'aux  gardes  eux-mêmes,  quoiqu'ils  n'aient 
aucun  crime  à  se  reprocher  :  ainsi ,  lorsque  sera 
venu  le  moment  déjuger  les  humains,  les  anges 
seront  pénétrés  de  frayeur ,  non  que  leur  con- 
science soit  chargée  de  quelque  faute,  mais  à 
cause  de  la  tei'rem'  prodigieuse  que  le  souverain 
juge  répandra  autour  de  lui.  Quelle  est  cepen- 
dant la  raison  de  l'aiiparition  de  la  croix ,  et 
pourquoi  signalera- t-eUe  la  venue  du  Christ? 
Elle  servira  à  dévoiler  aux  mem-triers  du  Sau- 
veur lem"  horrible  ingratitude.  Voilà  pourquoi 
il  oûrira  à  leurs  yeux  cette  image  destinée  à 
rappeler  leiu"  forfait  audacieux.  Qu'il  porte  avec 
lui  la  croix  pour  ce  motif,  ces  paroles  d'un  pro- 
phète nous  l'attestent  :  «  Alors  les  tribi^s  de  la 
terre  se  lamenteront  ;  »  Matth,,  xxiv ,  30  ;  elles 
verront  en  elle  un  accusateur,  et  elles  reconnaî- 
tront leurs  crimes.  Ne  vous  étonnez  pas,  du  reste, 
de  voir  le  Chi-ist  porter  sa  croix  à  son  avènement; 
ne  découvrira-t-il  pas  aussi  les  plaies  qu'il  a  re- 
çues? «  Les  hommes  verront  celui  qu'ils  ont 
percé,  »  dit  encore  l'écrivain  sacré.  Zach.,  xii, 
10.  De  même  que,  pour  convaincre  l'incrédulité 
de  Thomas,  il  lid  montra  le  trou  des  clous  et  ses 
blessui'es,  en  disant  :  «  Approche  ta  main  et  re- 
garde; car  im  esprit  n'a  point  de  chair  ni  d'os;  » 
Joan.,  XX,  27;  Luc,  xxiv,  39;  de  même,  il 
montrera  alors  ses  plaies  et  sa  croix,  pour  qu'en 
lui  on  reconnaisse  celui  qui  a  été  crucifié. 
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5.  Mais  ce  n'est  pas  sculemcut  la  croix  du 
Sauveur ,  ce  sont  encore  les  paroles  prononcées 
par  lui  sur  la  croix  qui  nous  manifestent  son 
incflal)le  charité.  De  la  croix  à  laquelle  il  était 
attaché,  tandis  qu'on  le  bafouait,  qu'on  le  tour- 
nait en  dérision,  qu'on  le  conspuait,  il  s'écriait  : 
«  Mon  Père ,  pardonnez-leur  ce  péché,  car  ils  ne 
savent  ce  qu'ils  font.  »  Luc,  xxiii ,  34.  II  est 
crucifié  ,  et  il  prie  pour  ceux  qui  le  crucifient  et 
qui ,  au  contraire ,  lui  disent  :  «  Si  tu  es  le  Fils 
do  Dieu  ,  descends  de  la  croix ,  et  nous  croirons 
en  toi.  »  Matlh.,  xxvii,  -40-42.  C'est  précisément 
parce  qu'il  est  le  Fils  de  Dieu  qu'il  ne  descend 
pas  de  la  croix  ;  car ,  ce  qu'il  a  voulu  en  venant 
sur  la  terre,  c'est  monter  sur  la  croix  pour 
noire  salut.  «  Descends  de  la  croix,  et  nous  croi- 
rons en  toi.  »  Pures  paroles  ,  prétexte  derrière 
lequel  s'abrita  l'incrédulité.  Descendre  de  la 
croix  était  un  prodige  bien  moins  considérable 
que  de  faire  sortir  du  tombeau  Lazare  ,  avec  les 
liens  dont  il  était  chargé  ,  quoiqu'il  fût  mort 
depuis  quati'e  jours.  Ses  ennemis  criaient  donc  : 
«  Si  tu  es  le  Fils  de  Dieu,  sauve-toi  toi-même  ;  » 
et  lui  employait  tous  les  moyens  pour  sauver 
les  malheureux  qui  le  chargeaient  d'outrages. 
«  Pardonnez-leur  ce  péché ,  disait-il ,  car  ils  ne 
savent  ce  qu'ils  font.  »  Luc,  xxiii,  34.  Eh  quoi! 
leur  aurait-il  pardonné  leur  crime?  Oui,  il  le 
leur  pardonnait  à  la  condition  toutefois  de  faire 
pénitence.  S'il  ne  leur  eût  point  pardonné  ce 
crime,  jamais  Paul  n'eût  été  un  apôtre  ;  s'il  ne 
leur  eût  pas  pardonné  ce  crime  ,  ni  trois  mille  , 
ni  cinq  mille,  ni  des  millions  d'hommes  ne  se 
fussent  point  soudain  convertis  à  la  foi.  Que  des 
milliers  de  Juifs  se  soient  convertis  à  la  foi ,  ces 
paroles  que  les  apôtres  adressaient  à  Paul ,  le 
prouvent  :  «  Vous  voyez  ,  frère  ,  les  milliers  de 
Juifs  qui  se  sont  convertis.  »  Act.,  xxi,  20. 
Nous    (le-      Imitons  le  Seigneur  et  prions  pour  nos  ennc- 

vons       prier       .  .,,,..„. 

pour  nos  en- nus  ;  car,  encoi'c  aujourdliui^  je  ferai  porter 
nemis,  ^^^,  ^^  point  mon  exhortation.  Voilà  déjà  cinq 
jours  que  j'attire  là-dessus  votre  attention  :  ce 
n'est  pas  que  je  vous  accuse ,  tant  s'en  faut ,  de 
n'y  en  prêter  aucune;  j'espère  au  contraire  fer- 
mement que  vous  n'en  suivrez  que  mieux  mes 
conseils.  S'il  y  a  parmi  vous  quelques  personnes 
tlmcs ipraucuuières,  opiniâtres,  au  point  de  fcr- 
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mer  l'oreille  à  ce  que  nous  avons  dit  à  propos 
de  la  prière,  ce  nombre  de  jours  les  rendra  con- 
fuses ,  et  elles  déposeront  peut-être  toute  inimi- 
tié et  tout  ressentiment.  Imitez  votre  Maitre  :  il 
est  crucifié  ,  et  il  intercède  auprès  de  son  père 
en  faveur  de  ceux  qui  le  crucifient.  —  Et  com- 
ment ,  demanderez-vous ,  pourrai-je  imiter  mon 
maître?  —  Si  vous  voulez  ,  vous  le  pourrez.  Si 
vous  étiez  dans  l'impuissance  de  le  faire,  aurait- 
il  jamais  dit  :  «  Apprenez  de  moi  que  je  suis 
doux  et  humble  de  cœur?  »  Matth.,  xi ,  29.  Si 
vous  étiez  dans  l'impuissance  de  le  faire  ,  Paul 
n'eût  jamais  dit  :  «  Soyez  mes  imitateurs, 
comme  je  le  suis  du  Christ.  »  I  Corinih.,  xi ,  1. 
Après  tout,  si  vous  ne  voulez  point  imiter  le  Sei- 
gneur ,  imitez  votre  pareil ,  Etienne  le  diacre , 
veux-je  dire;  car  lui  aussi  a  imité  le  divin 
Maitre.  De  même  que  le  Christ ,  entre  les  mains 
des  bourreaux ,  oubUant  la  croix ,  souffrant  lui- 
même,  priait  son  Père  en  faveur  de  ceux  qui  le 
crucifiaient  ;  de  même  son  serviteur ,  au  milieu 
de  ceux  qui  le  lapidaient ,  victime  de  la  violence 
générale,  brisé  par  les  pierres  qu'on  lui  lançait, 
oubliant  les  souflrances  dont  il  était  abreuvé , 
s'écriait  :  «  Seigneur  ,  ne  leur  imputez  point  ce 
péché.  »  Act. ,  VII ,  59.  Voyez-vous  comment 
s'exprime  le  Maître  ?  Voyez  -  vous  en  quels 
termes  prie  le  serviteur?  L'un  dit  :  «  Mon  Père , 
pardonnez-leur  ce  péché ,  car  ils  ne  savent  ce 
qu'ils  font.  »  Luc,  xxiii ,  34.  L'autre  dit  :  «  Ne 
leur  imputez  point  ce  péché.  »  Pour  comprendi-e 
la  ferveur  de  la  prière  d'Etienne ,  remarquez 
qu'il  ne  la  prononce  pas  debout  parmi  les 
pierres  qui  l'accablaient  ,  mais  à  genoux , 
avec  componction,  l'âme  remplie  d'une  profonde 
pitié. 

Voulez-vous  que  je  vous  montre  un  autre  de 
ses  semblables  qui  a  souffert  des  traitements  en- 
core plus  horribles  ?  a  J'ai  été  battu  de  verges 
par  les  Juifs  trois  fois,  écrit  Paul  ;  j'ai  été  lapidé 
une  fois;  j'ai  passé  un  jour  et  une  nuit  au  fond 
de  la  mer.  »  II  Corinth.,  xi,  24,  25.  Et  après 
cela?  «  Je  souhaitais  d'être  anathème  pour  mes 
frères^  pour  mes  proches  selon  la  chair.  »  Ro- 
man.,  ix,  3.  Voulez-vous  un  autre  exemple,  pris 
non  dans  le  Nouveau,  mais  dans  l'Ancien  Testa- 
ment ?  Car  ce  qui  est  admirable  au  suprême  de- 
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gré,  c'est  qxie  sousime  loiqiii  n'imposait  pas  l'a- 
mour des  ennemis,  oi\  l'on  payait  dent  pour 
dent,  œil  pour  œil,  et  où  l'on  était  traiti-  comme 
l'on  avait  traité  les  autj'es,  on  se  soit  élevé  jus- 
qu'à la  philosophie  dos  apôtres.  Ecoutez  ce  que 
dit  Rloise,  que  les  Juifs  avaient  si  souvent  lapidé 
et  traité  avec  mépris,  a  Pardonnez-leur;  sinon, 
effacez-moi  du  livre  que  vous  avez  écrit.  »  Exod., 
XXXII,  34,  SiJ.  Voyez -vous  comment  chacun  de 
ces  grands  hommes  préfère  à  sa  sécurité  person- 
nelle la  st'curité  d'autrui  ?  —  Mais  vous  n'avez 
commis  aucun  crime  :  pourquoi  voulez-vous  jiar- 
tager  le  châtiment  des  coupables?  —  Parce  que 
nous  sommes  insensibles  à  la  prospérité,  répon- 
dent-ils, lorsque  nos  frères  sont  dans  le  malheur. 

—  Ces  exemples  seraient  suffisants  sans  doute  : 
néanmoins,  afin  de  mieux  nous  réformer  nous- 
mêmes,  je  vous  mettrai  sous  les  yeux  un  autre 
saint  pei-sonnagc  qui  mit  en  pratique  la  même 
philosophie,  David,  cet  homme  si  bon  et  si  doux. 
L'armée  entière  l'avait  abandonné;  elle  s'était 
rangée  du  côté  de  son  fils  Absalon ,  l'avait  in- 
vesti de  la  tjTannie  et  complotait  la  mort  du  roi. 
Dieu  indigné  de  cela,  —  qu'importe  qu'une 
autre  cause    ait   été  assignée  à  ce  massacre? 

—  Dieu  envoie  un  ange  qui,  une  épée  nue  à 
îa  main,  porte  la  mort  parmi  le  peuple.  David 
voit  périr  ses  sujets  :  que  dit-il?  a  C'est  moi, 
le  pasteur,  qui  ai  péché;  c'est  moi  le  pasteur 
qui  ai  commis  l'iniquité.  Que  votre  main  s'ap- 
pesantisse sur  moi  et  sur  la  maison  de  mon 
père.  »  II  Reg.,  xxiv,  17.  Voyez-vous  combien 
sa  conduite  se  rapproche  de  celle | des  apôtres? 
Vous  indiquerai-je  un  autre  exemple?  il  nous 
est  facile  de  citer  un  nouveau  trait  d'une  sem- 
blable vertu.  Le  prophète  Samuel  est  outragé  par 
les  Juifs,  dépouillé  de  son  pouvoir,  et  maltraité 
au  point  que  Dieu  lui-même  le  console  et  lui  dit  : 
«  Ce  n'est  pas  toi  qu'ils  ont  méprisé,  c'est  moi.» 
I  Reg.,  viii,  7.  Cet  homme  ainsi  déshonoré,  mé- 
prisé, outrage,  quel  langage  tient-il?  «  Loin  de 
moi  la  pensée  de  commettre  le  crime  de  ne  plus 
prier  poiu-vous  le  Seigneur.  »  I  Reg.,  xii,  23. 11 
regarde  comme  un  péché  de  ne  pas  prier  pour 
ses  eimemis.  «  Loin  de  moi  la  pensée  de  com- 
mettre le  crime  de  ne  plus  prier  pour  vous.  » 

Le  Christ  s'écrie  :  «  Père,  pardonnez-lem-  ;  car 
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ils  ne  savent  ce  qu'ils  font.  »  Luc,  xxiii,  .3i. 
Etienne  s'écrie  :  «  Seignem*,  ne  leur  imputez 
point  ce  péché.  »  Paul  ajoute  :  «  Je  souhaitais 
d'être  auathème  pour  mes  frères,  pour  mes  pro- 
ches selon  la  chair.  »  Moïse  dit  :  «  Pardonnez- 
leur;  sinon,  efiacez-moi  du  livre  que  vous  avez 
écrit.  »  Exod.,  xxxu,  31,  32.  David,  de  son  côté  : 
«  Que  votre  main  s'appesantisse  sur  moi  et  sur  la 
maison  de  mon  père.  »  Samuel ,  enfin  :  «  Loin 
de  moi  la  pensée  de  commettre  le  crime  de  ne 
plus  prier  pour  vous  le  Seigneur  !  »  II  Reg.,  xxiv, 
17;  ibid.,  xii,  23.  Quelle  sera  donc,  je  vous  le 
demande,  notre  excuse  si,  quand  les  serviteurs 
de  Dieu,  soit  dans  l'Ancien,  soit  dans  le  Nouveau 
Testament,  nous  pressent  par  leurs  exemples  de 
prier  pour  nos  ennemis,  nous  faisons  tout  le  con- 
traire, et  nous  tournons  nos  prières  contre  eux? 
Qu'il  n'eu  soit  pas  ainsi,  mes  frères,  je  vous  eu 
conjure,  qu'il  n'eu  soit  pas  ainsi.  Plus  les  exem- 
ples que  nous  avons  sont  nombreux,  plus  terrible, 
si  nous  ne  les  suivons  pas,  sera  notre  châtiment. 
D'ailleurs,  il  vaut  bien  mieux  prier  pour  ses  en- 
nemis que  prier  pour  ses  amis  ;  et  vous  obtenez 
dans  le  premier  de  ces  cas  beaucoup  plus  d'avan- 
tages que  dans  l'autre.  «  Si  vous  aimez  ceux  qui 
vous  aiment,  vous  ne  faites  rien  que  d'ordinaire, 
car  les  publicains  en  font  tout  autant.  »  Matth., 
T,  46.  Si  donc  nous  nous  contentons  de  prier 
pour  nos  amis,  nous  ne  l'emportons  en  rien  sur 
les  païens  et  les  publicains.  fthds  quand  nous  ai- 
mons nos  ennemis  mêmes,  nous  nous  rappro- 
chons, autant  qu'il  est  possible  à  l'homme ,  du 
Dieu  «  qui  ordonne  au  soleil  de  se  lever  siu-les  mé- 
chants et  sur  les  bons,  et  à  la  pluie  de  tomber  sur 
les  justes  et  sur  les  injustes.  »  Matth.,  v,  4o. 
Rapprochons-nous  donc  du  Père.  «  Devenez 
seml)lablcs  au  Père,  »  nous  est-il  dit  :  de  la  sorte 
nous  mériterons  de  posséder  le  royaume  des 
cieux,  par  la  grâce  et  la  charité  de  Notre-Sei- 
gneur,  Dieu  et  Sauveur  Jésus-Christ,  à  qui  gloire 
et  puissance  appartiennent  dans  les  siècles  des 
siècles.  Ainsi  soit-il. 
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Discnurs  sur  lu  croix,  prouoncé  le  granJ  jour  du  ven- 
dredi saint.  —  De  la  coufession  du  larron.  —  Qu'il 
nous  faut  prier  pour  nos  ennemis. 

I .  C'est  im  jour  de  fête  et  de  réiiuion  pour 
nous  que  celui-ci,  mes  bieu-aimés ,  car  c'est  à 
pareil  jour  que  notre  Maitre  a  été  cloué  à  la  croix. 
Ne  trouvez  pas  étrange  que,  en  mémoire  d'une 
chose  aussi  odieuse,  nous  soyons  en  fête  :  tous  ces 
événements  sont  spirituels  et  opposés  au  cours 
accoutumé  des  choses  humaines.  Pour  vous  eu 
convaincre  parfaitement,  qu'était-ce  auparavant 
de  parler  de  la  croix  ?  C'était  parler  de  condam- 
nation et  de  supplice  :  tandis  que  maintenant  la 
croix  est  un  objet  de  vénération  et  d'amour. 
i,a  croix  est  Autrcfois  la  croix  était  vouée  à  la  honte  et  au 
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une  source  châtiment;  clic  est  aiijourd  hui  une  source  de 
de  gloire.  giQ[y-Q  et  d'houueur.  Oui,  la  croix  est  une  source 
de  gloire ,  écoutez  ces  mots  du  Christ  :  «  Père, 
glorifiez-moi  de  la  gloire  que  je  possédais  auprès 
de  vous  avant  la  création  du  monde.  »  Joan., 
xvii,  S.  C'est  à  sa  croix  qu'il  faisait  allusion.  La 
croix  est  le  principe  de  notre  salut  ;  à  la  croix 
nous  sommes  redevables  d'une  infinité  de  biens. 
Grâce  à  la  croix,  nous  qui  étions  naguère  un  ob- 
jet de  rebut  et  d'ignominie,  nous  sommes  main- 
tenant admis  au  raug  des  enfants.  Grâce  à  la 
croix,  nous  ne  sommes  plus  le  jouet  de  l'erreur, 
et  nous  connaissons  la  vérité.  Grâce  à  la  croix, 
nous  qui  adoiionsdu  bois  et  des  pierres,  connais- 
sous  maintenant  l'auteur  de  toutes  choses.  Grâce 
à  la  croix,  de  la  servitude  du  péché  nous  avons 
été  élevés  à  la  liberté  de  la  justice.  Grâce  â  la 
croix,  enfin,  la  terre  est  devenue  un  ciel.  C'est 
la  croix  qui  nous  a  affranchis  de  l'erreur  et  con- 
duits à  la  vérité  ;  c'est  la  croix  qui  a  réconcilié 
les  hommes  avec  Dieu  ;  c'est  la  croix  qui  nous  a 
tirés  de  l'abime  de  l'iniquité  pour  nous  faire  mon- 
ter au  faite  de  la  vertu  ;  c'est  la  croix  qui  a  dis- 
sipé les  errem's  que  répandaient  les  démons,  et 
nous  a  sousti-aits  à  leui'S  enseignements  trom- 
peurs. Grâce  àla  croix,  désormais  plus  de  fumée, 
ni  de  graisse,  ni  d'effusion  de  sang  animal  dans 
les  sacrifices  ;  partout  un  culte  spirituel,  partout 


des  hymnes  et  des  prières.  Grâce  à  la  croix,  les 
démons  ont  été  mis  en  fuite,  et  le  diable  vaincu. 
Grâce  à  la  croix,  la  nature  humaine  est  devenue 
par  ses  mo'urs  l'émule  de  la  nature  angéUque  : 
grâce  à  la  crois,  la  virginité  règne  sur  la  terre. 
Depuis  qu'a  paru  Celui  qui  est  né  d'une  vierge, 
l'humanité  a  connu  le  chemin  de  cette  vertu. 
C'est  la  croix  qui  a  porté  la  lumière  dans  les  té- 
nèbres au  milieu  desquelles  nous  étions  assis;  la 
croix  qui  nous  a  rendus  à  la  liberté  quand  nous 
étions  captifs;  qui  nous  a  rapprochés,  d'éloignés 
que  nous  étions;  qui  d'étrangers  a  fait  de  nous 
des  enfants  de  la  famille,  de  voyageurs  autant 
de  citoyens  du  ciel;  la  croix  qui  a  éteint  pour 
nous  toute  guerre,  et  nous  a  garanti  la  sécurité 
et  la  paix.  A  cause  de  la  croix,  nous  ne  craignons 
plus  les  traits  enflammés  du  diable,  ayant  trouvé 
la  source  de  vie  ;  à  cause  de  la  croix,  nous  ne 
sommes  plus  dans  les  douleurs  du  veuvage,  ayant 
reçu  notre  époux;  à  cause  de  la  croix  nous  ne 
redoutons  plus  le  loup ,  connaissant  maintenant 
le  bon  pastem".  «  Je  suis  le  bon  pasteur,  »  a  dit 
le  Christ.  Joan.,  x,  M.  A  cause  de  la  croix,  les 
tyi-aus  ne  nous  inspirent  plus  de  frayeur,  et  nous 
sommes  venus  nous  ranger  sous  l'étendard  du 
Roi. 

Voyez -vous  de  quels  biens  nous  sommes  re- 
devables à  la  croix  ?  C'est  donc  à  bon  droit  que 
nous  sommes  en  fête.  Aussi  Paul  nous  exhorte-t- 
il  en  ces  termes  :  m  Mettons-nous  en  fête,  non 
avec  l'ancien  levain,  ni  avec  un  levain  de  malice 
et  d'iniquité,  mais  avec  les  azymes  de  la  sincé- 
rité et  de  la  vérité.  »  I  Corinth.,\,  8. —  Et  pour- 
quoi cette  recommandation,  bieuheiu'eux  Paul  ? 
Veuillez  nous  en  donner  le  motif.  —  «  C'est  que 
Jésus- Christ,  notre  agneau  pascal,  a  été  immolé 
pour  nous.  »  T  Corinth.,  v,  7.  Comprenez-Tous 
comment  la  croix  est  pour  nous  une  fête  ?  Com- 
prenez-vous que  c'est  à  cause  de  la  croix  que  l'A- 
pôtre nous  ordonne  de  célébrer  ce  jour  où  le 
Christ  a  été  immolé  sur  la  croix?  Or,  là  où  s'offre 
ce  sacrifice,  là  s'accomplit  le  pardon  des  péchés, 
là  le  Seigneur  nous  réconcilie,  là  tout  doit  être 
un  sujet  de  fête  et  de  joie,  a  Le  Christ,  notre 
agneau  pascal,  a  été  immolé  pour  nous.  »  Et  où 
a-t-il  été  immolé?  Au  haut  d'une  croix.  Autel 
étrange  et  nouveau,  tel  qu'il  le  fallait  à  un  sacri- 
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lice  nouveau  et  nou  moins  étrange.  La  même 
personne  était  à  la  fois  le  prêtre  et  le  sacrifice  ; 
sacrifice  selon  la  chair,  prêtre  selon  l'esprit.  La 
même  personne  offrait  et  était  offerte.  Ecoutons 
encore  parler  l'Apùtre  :  «  Tout  pontife  pris 
d'entre  les  hommes  est  étabU  pour  les  hommes 
en  ce  qui  se  rapporte  à  Dieu Aussi  est-il  né- 
cessaire qu'il  ait  quelque  chose  à  offrij".  »  llebr., 
V,  1  ;  viH,  3.  L»  voilà  donc  ce  Christ  offrant. 
Paul  pom-suit  ailleurs  :  «  De  même  le  Christ  s'est 
offert  une  fois  pour  efi'acer  les  péchés  d'un  grand 
nombre.  Hcbr.,  ix,  'Ï6.  Voilà  donc  le  Sauveur 
dans  un  cas  offrant,  dans  l'autre  offert  lui-même. 
Vous  le  voyez  :  la  même  personne  est  à  la  fois 
prêtre  et  victime  du  sacrifice,  et  la  croix  est 
l'autel. 

Mais  il  nous  faut  savoir  pourquoi  ce  sacrifice, 
au  lieu  d'être  offert  dans  le  temple  des  Juifs,  l'est 
hors  de  la  ville,  hors  des  remparts  de  Jérusalem. 
Jésus  fut  crucifié  hors  de  la  ville,  comme  un  scé- 
lérat, afin  que  s'accompUt  le  mot  du  Prophète  : 
«  Et  il  a  été  mis  au  nombre  des  scélérats.  »  Isa., 
LUI,  12.  Pom'quoi  hors  de  la  ville,  sur  im  lieu 
élevé  et  découvert?  Il  n'en  fut  pas  de  la  sorte 
sans  raison  :  il  fallait  purifier  aussi  l'air  de  ses 
souillures.  Si  donc  le  sacrifice  a  été  offert  sm'  un 
Ueu  élevé,  hors  de  tout  édifice,  avec  le  ciel  pour 
toit,  c'est  afin  que  le  ciel  tout  entier  fût  pm'ifié 
par  la  victime  immolée  en  ce  lieu.  Le  ciel  a  donc 
étt';  purifié  :  la  terre  l'a  été  pareillement  ;  car  le 
-ang  coula  du  flanc  du  Christ  sm-  la  terre,  et  en 
effaça  toutes  les  taches.  Telle  est  la  raison  pour 
laqueUe  cette  victime  a  été  offerte  hors  de  tout 
édifice.  Pourquoi  ne  l'a-t-elle  pas  été  dans  le 
temple  des  Juifs?  Cela  n'est  pas  non  plus  sans 
mystère.  De  crainte  (jne  les  Juifs  ne  revendiquent 
exclusivement  pour  eux  le  mérite  de  ce  sacrifice; 
de  crainte  que  vous  ne  pensiez  vous-même  qu'il 
a  été  imi'juement  offert  en  leur  faveiu",  il  s'ac- 
complit hors  de  la  ville,  hors  de  ses  murailles  : 
ainsi  vous  ne  pourrez  pas  douter  de  la  catholi- 
cité de  ce  sacrifice  ;  vous  ne  pourrez  pas  douter 
que  la  terre  entière  ne  soit  appelée  à  bénéficier  de 
cette  oblation.et  l'humanité  àrecueilhr  les  fruits 
de  cette  expiation.  Dieu  avait  bien  ordonné  aux 
.luifs  de  sacrifier  en  im  seul  lieu,  de  prier  en  un 
seul  lieu,  à  l'exclusion  du  reste  de  la  terre.  C'est 
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que  la  terre  entière  était  souUlée  par  la  fumée, 
la  graisse,  le  sang  des  sacrifices  idolâtres  et  par 
les  autres  abominations  païennes  :  voilà  pour- 
quoi il  leur  assigne  un  lieu  df'terminé.  .Mais  le 
Christ  étant  venu,  et  ayant  souffert  hors  de  Jéru- 
salem, purifia  la  terre  entière  et  rendit  tout  lieu 
propre  à  la  prière.  Désirez-vous  apprendre  com-    i^aicncen- 
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meut  la  terre  est  devenue  depuis  tout  entière  un  un  lompie. 
temple,  et  comment  tout  Ueu  est  propre  à  la 
prière,  prêtez  l'oreille  à  ces  paroles  du  bienheu- 
reux Paul  ;  «  En  tous  lieux ,  levez  des  mains 
pures,  sans  esprit  de  coterie  ni  de  couteutif)n.  » 
I  Timoth.,  II,  8.  C'est  ainsi  tpie  l'univers  a  été 
pacifié  ;  c'est  ainsi  que  nous  pouvons  élever  en 
tous  lieux  des  mains  pures  vers  le  ciel.  Désor- 
mais la  terre  entière  est  devenue  sainte ,  et  plus 
sainte  que  les  lieux  consacrés  chez  les  Juifs. 
Comment  cela?  Parce  que  daus  ces  lieux-ci  ou 
n'immolait  que  des  victimes  sans  raison,  taudis 
que  la  terre  a  été  le  théâtre  de  l'immolation  d'une 
victime  raisonnable.  Conséquemment,  la  distance 
qui  sépare  ce  qui  est  raisonnable  d'avec  ce  qui 
ne  l'est  pas,  sépare  de  la  sainteté  du  temple  des 
Juifs  la  sainteté  de  la  terre.  C'est  donc  à  juste 
titre,  encore  une  fois,  que  la  croix  est  pour  nous 
un  sujet  de  fête. 

2.  Voulez-vous  connaître  un  auti'C  prodige  ac- 
compU  par  la  croix,  prodige  qui  surpasse  toute  • 

intelligence  humaine?  A  pareil  jour  qu'aujour- 
d'hui, elle  a  ouvert  le  paradis  qui  était  fermé;  à 
pai'eil  joiu-  qu'aujourd'hui,  elle  y  a  introduit  le 
larron  :  deux  grands  prodiges  que  ceux-là,  le  pa- 
radis ouvert,  le  laiTon  introduit  en  paradis.  Le 
larron  recouvre  son  antique  patrie,  il  est  ramené 
dans  la  cité  de  ses  pèi'es.  «  Aujourd'hui,  lui  dit 
le  Sauveur,  tu  seras  avec  moi  en  paradis.  »  Luc, 
xxiii,  .i3.  —  Que  dites-vous  là  ?  Et  quoi  !  vous 
êtes  attaché  et  cloué  à  la  croix,  et  vous  promet- 
tez le  paradis!  Et  comment  donuerez-vous  vos 
preuves?  —  Paul  disait  :  «  Il  a  été  crucifié  par 
fail>lesse.  »  II  Corinth.,  xiii,  i.  Ecoutez  ce  qu'il 
ajoute  :  «  mais  il  vit  par  la  puissance  de  Dieu.  » 
Ibid.  «  JMa  vertu,  écrit-il  ailleurs,  grandit  dans 
la  faiblesse.  »  Il  Corinth..,  .\ii,  9.  Oui,  je  pro-      Promesse 
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mets  sur  la  croix,  afin  que  vous  appreniez  pai-  la  faHe  sur  la 
quelle  est  ma  puissance. —  La  croix  étant  un  ob-  "'"^■ 
jet  d'horreur,  il  ne  veut  [las  qu'en  jetant  les  yeux 
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sur  co  qu'elle  est,  vous  tombiez  dans  l'abatte- 
ment ;  il  veut  au  contraire  que  le  spectacle  de  sa 
puissance  sur  la  croix  vous  remplisse  de  joie  et 
d'allégresse  ;  et  c'est  pour  cela  qu'il  vous  donne 
en  ce  moment  une  preuve  de  cette  même  puis- 
sance. Ce  n'est  pas  après  avoir  rappelé  un  ca- 
davre à  la  vie,  calmé  les  flots  de  la  mer,  chassé 
les  démons  ;  c'est  quand  on  l'a  attaché  et  cloué  à 
la  croix,  quand  on  l'a  chargé  d'injures,  accalilé 
de  crachats,  outragé,  bafoué,  quand  il  est  devenu 
l'olijet  de  la  risée  universelle,  que  dans  sa  puis- 
sance il  gagne  à  sa  cause  l'àme  perverse  du  larrou. 
Admirez  sa  puissance  éclatant  ici  de  deux  côtés. 
Il  ébranle  la  nature,  il  brise  les  rochers  ;  et^  l'âme 
du  larrou  plus  dure  que  le  plus  dur  des  rochers, 
il  la  rend  plus  molli;  que  la  cire. 

«  Aujourd'hui,  tu  seras  avec  moi  en  paradis.» 
Qu'est  cela?  Le  glaive  enflammé  des  chérubins 
défend  l'accès  du  paradis,  et  vous  promettez  au 
bon  larron  de  l'y  introduire?  —  Oui,  je  le  lui 
promets.  Ne  suis-je  pas  le  Seigneur  des  chéru- 
bins; ne  disposé-je  pas  ou  souverain  du  feu  de 
l'enfer,  de  la  vie  et  de  la  mort? —  De  laces  mots  : 
«  Aujourd'hui,  tu  seras  avec  moi  en  paradis.  » 
Dès  que  les  puissances  célestes  apercevront  leur 
Seigneur,  aussitôt  elles  se  réuniront  et  lui  livre- 
ront passage.  Quel  monarque  a  jamais  souffert 
qu'un  brigand  ou  qu'un  de  ses  serviteurs  entrât 
dans  une  ville,  assis  à  ses  côtés?  Voilà  pourtant 
ce  qu'a  fait  notre  bon  Maître.  Il  entre  dans  la 
sainte  patrie,  et  il  y  entre  ayant  avec  lui  le  lar- 
ron, et  il  ne  déshonore  pas  le  paradis  par  la  pré- 
sence de  ce  larron;  et,  Iden  loin  de  le  déshonorer, 
il  l'honore.  C'est  un  lionheur  pour  le  paradis  que 
d'avoir  un  mnitre  assez  puissant  et  assez  bon 
pour  rendre  un  lan'on  digne  de  jouir  des  délices 
du  paradis.  Lorsqu'il  invitai  tau  royaume  de  Dieu 
les  publieains  et  les  courtisanes ,  il  voulait  eu 
cela,  non  rabaisser  la  dignité  de  ce  royaume^ 
mais  la  relever  en  montrant  que  le  souverain  du 
royaume  des  cieux  peut  justifier  les  courtisanes 
et  les  publieains  et  les  rendre  dignes  de  ces  hon- 
neurs et  de  ces  récompenses.  De  même  que  le 
médecin  ravit  notre  admiration  lorsque,  après 
avoir  guéri  un  homme  d'une  maladie  incurable, 
il  le  rétablit  dans  une  santé  parfaite;  de  même, 
mes  bien-aimés,  admirez  avec  transportle  Christ 
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dont  la  puissance  a  déhvré  les  âmes  des  maux 
incurables  qui  les  dévoraient^  et  rendu  dignes 
du  céleste  royaume  des  malheureux  qui  étaient 
montés  au  faîte  de  la  perversité. 

«  Aujourd'hui,  tu  seras  avec  moi  dans  le  pa- 
radis.» Quel  honneur!  Quelle  admirable  charité  I 
Quel  excès  ineffable  de  bonté!  C'est  un  grand 
honneur  que  d'entrer  en  paradis;  mais  c'est  \m 
honneur  plus  grand  encore  que  d'y  entrer  avec 
le  Seigneur.  —  Qu'est-ce  donc?  En  quoi  le  lar- 
ron a-t-il  pu  mériter  en  un  moment  le  paradis 
du  haut  de  sa  croix  ? —  Je  vous  l'expliquerai  i\a- 
pidemeut,  si  vous  le  permettez,  et  je  vous  mon- 
trerai la  vertu  de  ce  larron.  Tandis  que  Pierre, 
le  chef  des  apôtres,  venait  de  renier  son  maître 
loin  de  la  criiis,  le  larron  attaché  à  la  croix  le 
confessait  hautement.  Loin  de  moi  la  pensée  de 
mettre  ici  Pierre   en  cause  :  mon  devoir  est 
uniquement  de  faire  ressortir  la  magnanimité  du 
larron  et  sa  profonde  sagesse.  Pierre  ne  résiste 
pas  aux  menaces  d'une  simple  servante.  Le  lar- 
ron a  sous  les  yeux  tout  un  peuple  en  fureur,  un 
peuple  qui  les  entoure,  qui  vocifère,  qui  vomit 
contre  le  Crucifié  mille  injures  •  et  néanmoins  il 
ne  s'arrête  pas  à  l'infamie  apparente  de  la  croix; 
nA'ec  les  yeux  de  la  foi,  il  s'élève  au-dessus  de 
toutes  ces  considérations,  et,  dédaignant  toute 
basse  pensée,  tout  obstacle  humain,  il  reconnaît 
le  souverain  des  cieux,  et  il  laisse  échapper  ces 
saintes  paroles  qui   suffisent  pour  lui  mériter 
le  paradis  :  «  Souvenez -vous  de  moi  dans  votre 
royaume.  »  Luc,  xxiii,  42.  Ne  passons  pas  incon- 
sid(>rément  devant  ce  mot,  et  ne  rougissons  pas 
de  recevoir  des  leçons  de  ce  brigand  que  Notre- 
Seignem'  n'a  pas  rougi  d'introduii'o  le  premier 
dans  le  paradis  :  ne  rougissons  pas  d'accepter 
pour  maître  cet  homme  qui  a  mérité  de  jouir  du 
paradis  avant  tous  les  autres  hommes.  Pesons 
attentivement  chacune  de  ses  paroles,  et  elles 
nous  l'évéleront,  elles  aussi,  la  vertu  de  la  croix. 
Le  Sauveur  ne  lui  avait  pas  dit ,  comme  il 
avait  dit  à  Pierre  et  à  André  :   «  Venez  ,  et  je 
ferai  devons  des  pêcheurs  d'hommes.  »  Matth., 
IV,  d!).  Il  ne  lui  avait  pas  dit  non  plus  comme 
aux  douze  ;  «  Vous  serez  assis  sur  douze  trônes, 
et  vous  jugerez  les    douze  tribus   d'Israël.  » 
Matth. ,  XIX,  28.  Il  ne  daigna  pas  lui  adresser 
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une  seule  parole.  Le  larron  ne  l'avait  point  vu 
accomplir  des  miracles  ,  ressusciter  des  morts , 
chasser  les  démons,  imposer  ses  ordres  à  la  mer, 
annoncer  le  royaume  des  cieux.  Comment  avait- 
il  pu  songer  à  ce  nom  de  royaume  ?  admirons 
la  pénétration  de  son  intelligence.  «  Son  com- 
pagnon, dit  l'Evaniîile,  injuriait  le  Sauveur.  » 
En  eftet,  un  autre  brigand  avait  été  crucifié 
prés  de, .Jésus,  selon  ce  mot  prophétique  :  «  Et 
il  a  été  mis  au  nombre  des  scélérats.  »  Isa.,  i m. 
12.  Ils  voulaient ,  ces  .luifs  insensés,  obscurcir 
sa  glou-e  ;  et  pour  cela  ils  l'insultaient  de  toutes 
les  manières.  Mais  tous  ces  moyens  ne  firent 
(pie  rehausser  la  vérité,  et  les  obstacles  accumu- 
lés qu'en  augmenter  l'éclat.  L'autre  larron  iu- 
juriait  donc  le  Sauveur.  Suivant  un  évaugé- 
liste ,  les  deux  larrons  l'auraient  même  accabbi 
d'injures;  ,Vff/r. ,  xv,  32;  ce  qui,  étant  vrai, 
tournait  à  l'avantage  du  bon  larron.  11  est  vrai- 
semblable qu'il  avait  commencé  ,  lui.  aussi ,  par 
des  injures ,  avant  que  de  se  convertir  tout  à 
coup.  «  Son  compagnon  injuriait  donc  le  S;ui- 
veur.  »  Voyez-vous  le  larron  opposé  au  larron? 
Tous  les  deux  étaient  attachés  à  la  croix  ,  tous 
les  deux  l'étaient  à  cause  de  leur  scélératesse  , 
tous  les  deux  à  cause  de  leur  vie  criminelle  ; 
mais  ils  n'eurent  pas  tous  les  deux  le  môme 
sort  :  l'un  obtint  en  partage  le  royaume  du  ciel, 
et  l'autre  fut  précipité  dans  l'enfer.  De  même 
hier,  il  y  avait  le  disciple  et  les  disciples  :  seu- 
lement l'un  se  préparait  à  trahir  son  mailre  ,  les 
autres  à  le  servir.  L'un  disait  aux  Pharisiens  : 
«  Que  voulez-vous  me  donner  et  je  vous  le  li- 
vrerai ?  »  Les  autres  ,  s'approchant  de  Jésus  , 
lui  demandaient  :  «  Où  voulez-vous  que  nous 
vous  préparions  le  festin  de  la  Pàque  ?  »  Matth., 
XXVI,  1  j  et  17.  Ici  pareillement  il  y  a  un  larron 
et  un  larron.  Seulement  l'un  injurie ,  l'autre  lui 
ferme  la  bouche  :  l'un  lilasphème ,  l'autn;  le 
reprend  ,  et  cela  quand  il  voit  le  "Sauveur  cru- 
cifié ,  condamné  ,  le  peuple  le  couvrant  en  bas 
d'injures  et  vociférant.  Mais  aucune  de  ces 
choses  ne  l'entraine ,  aucune  ne  l'éloigné  de  la 
vérité  :  il  blâme  cnergiqucment  son  compagnon, 
et  il  lui  dit  :  «  Tu  ne  crains  donc  pas  Dieu,  toi  ?  » 
3.  Voyez- vous  la  hardiesse  du  larron?  11  u'a 
pas  oubUé  sur  la  croix  sa  profession ,  et  il  dé- 


IIOMIXIE.  363 

robe  par  sa  confession  le  royaume  des  cieux. 
«  Tu  ne  crains  donc  pas  Dieu,  toi?  »  dit-il. 
Voyez-vous  encore  une  fois  sa  hardiesse  sur  la 
croix  ;  voyez-vous  sa  philosophie ,  voyez-vous 
sa  religion?  Celte  présence  d'esprit,  cette  i)leine 
possession  de  soi-même ,  quoiqu'il  fût  cloué  à  la 
croix  ,  et  ipi'il  en  soufi"rît  d'épouvantables  tor- 
tures, ces  gi'uéreux  sentiments  ne  sont-ils  pas 
dignes  d'admii-ation?  l'our  moi ,  non-seulement 
je  le  jugerais  digne  d'admiration  ,  mais  j'esti- 
merais son  sort  digne  d'envie.  Outre  (|u'il  ou- 
bliait ses  propres  souH'rances ,  et  qu'il  restait  in- 
diôerent  à  son  propre  sort  ,  il  s'occupait  de 
celui  de  son  compagnon  ,  et  l'arracher  de  l'er- 
reur ,  être  son  maître  du  haut  de  la  croix  était 
le  but  de  son  zèle.  «  Tu  ne  crains  donc  pas  Dieu, 
toi  ?  »  Comme  s'il  lui  disait  :  Ne  te  borne  pas  à 
considérer  le  tribunal  de  cette  terre,  ne  juge 
pas  ce  que  tu  vois,  ne  regarde  pas  seulement  les 
faits  qui  s'accomplissent.  Il  existe  un  autre  juge 
qui  est  invisible  ,  un  autre  tribunal  qui  est  in- 
corruptible et  incapable  de  se  tromper.  Ne  t'ar- 
rête pas  à  la  condamnation  prononcée  ici-bas, 
en  haut  il  en  est  autrement.  Dans  les  ti-ibunaux 
d'ici-bas ,  bien  souvent  l'innocence  est  condam- 
née et  le  crime  absous  ;  les  justes  endurent  des 
châtiments  auxquels  les  injustes  échappent. 
Soit  à  dessein  ,  soit  sans  le  vouloir ,  la  plupart 
des  hommes  s'éloignent  de  la  justice.  Tantôt  par 
ignorance  du  droit ,  tantôt  parce  qu'ils  ont  été 
induits  en  erreur ,  tantôt  connaissant  la  vérité , 
mais  corrompus  par  les  présents ,  ils  trahissent 
cette  vérité  et  condamnent  l'innocence.  En  haut, 
rien  de  pareil.  Dieu  est  un  juste  juge  ,  et  son  ju- 
gement jaillira  comme  la  lumière  :  pour  lui 
point  d'obscurité  ,  point  de  secret,  point  de  sé- 
duction possil)le.  Comme  son  compagnon  aurait 
pu  lui  dire  :  Les  hommes  l'ont  condamné  ;  pour- 
i]U(>i  défends-tu  sa  cause  ?  il  le  transporte  de- 
vant le  tribunal  d'en  haut,  devant  une  liarre  re- 
doutable, devant  un  prétoire  incoiruptible  .  de- 
vant un  juge  au-dessus  de  l'erreur  ,  et  il  lui  re- 
présente cette  terrible  perspective.  Porte  là  tes 
regards,  lui  dit- il,  et  tu  ne  condamneras  pas  cet 
innocent,  et  tu  ne  te  joindras  pas  à  cette  foule  de 
la  terre,  et  tu  seras  dans  l'admiration  ,  et  tu  ac- 
cepteras la  sentence  du  ciel. 
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«  Tu  ne  crains  donc  pas  Dieu,  toi?  »  Telle  fut 
la  philosophie  du  larron,  telle  son  intelligence  , 
tel  son  enseignement;  aussi  de  la  croix  prit-il 
soudain  son  essor  vers  le  ciel.  Voyez-le  accom- 
plissant déjà  la  loi  de  l' Apôtre,  indiflerent  à  ce 
qui  le  concerne ,  et  travaillant  autant  qu'il  est 
en  lui  à  délivrer  son  compagnon  de  l'erreur  ,  et 
à  le  ramener  à  la  vérité.  A  peine  a-t-il  dit  :  «  Tu 
ne  crains  donc  pas  Dieu,  toi?  »  qu'il  ajoute  : 
«  Et  nous  aussi  nous  suhissons  la  même  con- 
damnation. »  Luc. ,  XXIII ,  -40.  Remarquez  la 
franchise  de  cet  aveu.  Qu'est-ce  à  dire  :  «  Nous 
subissons  la  même  condamnation  ?  »  la  même 
peine,  veut-il  dire  ;  car  nous  aussi  sommes  sur 
une  croix.  Donc  les  injures  que  lu  lances  contre 
lui  t'attciguent  le  j)remiei'.  De  môme,  en  efl'et^ 
que  quiconque  reproche  à  autrui  les  pijchcs  que 
sa  conscience  lui  reproche  à  lui-même ,  se  con- 
damne le  premier,  de  même  quiconque  reproche 
à  autrui  le  malheur  dont  il  est  soi-même  accablé, 
est  atteint  le  premier  par  ses  propres  injures. 
«  N(jus  subissons ,  nous  aussi,  la  même  condam- 
nation. »  C'est  la  loi  des  ap('>tres  empruntée  aux 
paroles  évangéliques  :  «  Ne  jugez  pa«,  et  vous 
ne  serez  pas  jugés.  »  Matth. ,  vu,  1.  «  Nous  su- 
bissons ,  nous  aussi ,  la  même  condamnation.  » 
One  faites-vous,  ô  larron?  Est-ce  que  par  ces 
mots:  «  nous  subissons  la  même  condamnation,)) 
vous  pr('tendez  associer  le  sort  du  Christ  au 
votre?  —  Non,  certes,  répond-il  ;  voici  le  correc- 
tif que  j'ajoute  :  «  Mais  nous ,  il  est  juste  que 
nous  souffrions;  nous  recevons  ce  que  nos  ac- 
tions ont  mérité.  »  Luc,  xxiii ,  41.  En  enten- 
dant ces  mots  :  «  nous  subissons  ,  nous  aussi,  la 
même  condamnation ,  »  vous  auriez  pu  croire 
qu'il  voyait  dans  le  Christ  un  de  leurs  pareils; 
c'est  pourquoi  il  s'explique  en  disant  :  «  Mais 
nous,  il  est  juste  que  nous  souffrions;  nous  rece- 
vons ce  que. nos  actions  ont  7nérité.  »  Voyez- 
vous  cette  confession  parfaite  tombant  de  la 
croix  ?  Voyez-vous  comment  il  eÛacc  ses  crimes 
par  son  aveu?  Voyez-vous  comment  il  accom- 
plit ce  mot  d'un  prophète  :  «  Avouez  vos  préva- 
rications le  premier,  et  vous  serez  justifié?  )> 
Isa.,  xLiii ,  26.  Nul  ne  l'a  contraint ,  nul  ne  l'a 
accusé,  nul  ne  l'a  obsédé.  C'est  de  son  plein  gré 
qu'il  s'accus(;  lui-même,  et,  à  cause  de  cela  ,  il 
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n'a  plus  à  redouter  d'accusateur.  Il  a  pris  d'a- 
vance ce  rôle  ,  il  s'est  fait  connaître  quand  il  a 
dit  :  «  Mais  nous,  il  est  juste  que  nous  souf- 
flions ;  nous  recevons  ce  que  nos  actions  ont 
mérité.  Lui,  au  contraire,  n'a  rien  fait  de  mal.)) 
Quel  profond  respect  ! 

Lorsqu'il  se  fut  accusé  lui-même,  lorsqu'il  eut 
exposé  ce  qui  le  regardait,  lorsqu'il  eut  défendu 
le  Seigneur  en  disant  :  «  Nous ,  il  est  juste  que 
nous  soufflions.  Lui ,  au  contraire  ,  n'a  lien  fait 
de  mal,  ))  alors  il  osa  le  supplier  en  ces  termes  ; 
«  Souvenez-vous  de  moi ,  Seigneur ,  quand  vous 
serez  dans  votre  royaume.  »  Ces  mots,  «  souve- 
nez-vous de  moi,  »  il  n'ose  les  prononcer  ,  tant 
qu'il  ne  s'est  pas  purifié  par  la  confession  des 
souillures  du  péché,  tant  qu'il  n'a  pas  recouvré  , 
en  se  condamnant  lui-même,  l'innocence  et  la 
justice  ;  tant  qu'il  ne  s'est  pas  déchargé  de  ses 
prévarications,  en  s'accusant  avec  générosité. 
Telle  est  la  vertu  de  la  confession  ,  même  sur  la 
croix.  Que  cet  exemple,  mon  bien-aimé,  bannisse 
le  découragement  de  votre  cœm"  :  considérez  la 
grandeur  inefi'ablc  de  la  bonté  divine,  et  tra- 
vaillez ardemment  à  vous  corriger  de  vos  péchés. 
Si  Dieu  a  honoré  de  la  sorte  le  larron  sur  la  croix, 
à  plus  forte  raison  nous  recevra-t-il  avec  sa  bien- 
veillance accoutumée,  dès  que  nous  serons  réso- 
lus à  confesser  nos  prévarications.  Recueillons 
donc  les  bénéfices  de  sa  Ijonté,  et  ne  rougissons 
pas  d'avouer  nos  faiblesses.  Grande  est  la  puis- 
sance de  la  confession,  grande  est  sa  vertu.  Le 
larron  confesse  ses  crimes ,  et  le  paradis  lui  est 
ouvert  :  il  confesse  ses  ci'imes,  et  il  prend  con- 
fiance au  point  de  demander ,  lui  brigand ,  le 
royaume  des  cieux;  car  jusque-là  il  ne  l'avait  ja- 
mais demandé.  D'où  vient,  ô  larron,  ce  souve- 
nir du  céleste  royaume?  Que  vois-tu  en  ce  mo- 
ment qui  puisse  te  le  rappeler  ?  Ce  qui  te  frappe 
ce  sont  des  clous,  la  croix,  des  cris  accusateurs, 
des  sarcasmes,  des  outrages.  —  Sans  doute,  ré- 
pond-il ,  mais  la  croix  est  elle-même  pour  moi 
un  signe  de  royauté.  Si  je  proclame  la  royauté 
du  Sauveur,  c'est  parce  que  je  le  vois  attaché  à 
la  croix  :  c'est  le  devoir  d'un  roi  de  mourir  pour 
ses  sujets.  Il  a  dit  lui-même  :  «  Le  bon  pasteur 
donne  sa  vie  pour  ses  brebis.  »  Jomi.,  x,  H. 
Donc,  le  bon  roi  donne  sa  vie  pour  ses  sujets.  Le 
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Sauveur  ayant  offert  sa  vie,  à  cause  de  cola  je 
l'appelle  du  titre  de  roi.  «  Souvenez-vous  de 
moi,  Seigneur,   quand  vous  serez  dans  votre 
loyaume.  » 

\.  Voulez-vous  savoir-  comment  la  croix  est  un 
signe  de  royauté  et  ([uelle  "vénération  elle  mé- 
rite? Le  divin  Maître  ne  l'a  pas  laissée  sur  la 
terre;  il  l'a  emportée  avec  lui  dans  le  ciel.  Et  où 
en  est  la,  preuve  2  Elle  paraîtra  avec  lui  à  son  se- 
cond avènement.  Et  comment  doit-elle  paraître 
avec  lui?  Ecoutons  le  Christ:  «  Si  l'on  vous  dit  : 
Le  Christ  est  à  votre  porte,  il  est  dans  le  désort, 
ne  sortez  pas.  »  Matth.,  xxiv,  26.  Ces  paroles  re- 
gardent sou  second  avènement  et  sont  dirigées 
contre  les  faux  christs,  contre  les  faux  prophè- 
tes, contre  l'Antéchrist,  afin  que  personne  ne  soit 
victime  de  ses  tromperies.  L'Antéchrist  devant 
venir  avaut  le  Christ,  le  Sauveur  nous  donne  cet 
avertissement  :  Comme  eu  cherchant  le  pastem' 
vous  pourriez  rencontrer  le  loup,  je  vpus  indique 
la  marque  et  le  signe  auxquels  vous  recon- 
naîtrez aisément  la  présence  du  pasteur.  Parce 
que  son  premier  avènement  a  été  obsciu-,  ne  pen- 
sez pas  qu'il  en  soit  de  même  du  second  avène- 
ment. C'est  avec  raison  que  le  premier  a  été  ca- 
ché ;  le  Sauveur  venait  à  la  recherche  de  ce  qui 
avait  péri.  Mais  tel  ne  sera  pas  le  second.  —  Et 
comment  sera-t-il?  dites-le,  enseignez -le-nous. 
—  «  Comme  on  voit  l'éclair  jaillir  de  l'Orient  et 
briller  jusqu'à  l'Occident;  tel  sera  l'avènement 
du  Fils  de  l'homme.  »  Matth.,  x.xiv.  i>".  Il  appa- 
raîtra soudain  à  tous  les  regards  ;  inutile  de  de- 
mander où  il  sera.  De  même  que,  lorsque  l'éclair 
brille,  nous  n'avons  pas  besoin  de  rechercher  s'il 
y  a  eu  un  éclair  :  ainsi,  au  second  avènement, 
il  ne  sera  pas  besoin  de  demander  si  le  Christ  a 
paru.  —  Cependant,  nous  n'avons  pas  encore 
résolu  la  question  proposée,  à  savoir,  s'il  paraî- 
tra avec  la  croix.  Ecoutez-le  donc  y  répondre 
lui-même  avec  la  plus  grande  clarté.  Quand  je 
viendi-ai,  «  alors  le  soleil  sera  obscurci  et  la  hme 
ne  donnera  plus  sa  lumière.  »  Matth.,  xxiv,  29. 
Sa  lumière  jaillira  en  si  grande  abondance  que 
les  astres  les  plus  brillants  on  seront  éclipsés. 
«  Les  étoiles  tomberont;  et  le  signe  du  Fils  de 
l'homme  se  montrera  dans  le  ciel.  »  Voyez-vous 
<iuelle  doit  êti-c  l'excellence  de  ce  signe,  sou  éclat 
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et  sa  splendeui'?  Le  soleil  est  obsciu'ci,  la  luuc 
ne  brille  plus,  les  étoiles  tombent  :  ce  signe  seul 
apparaît;  vous  n'en  pouvez  douter,  il  est  plus 
brillant  que  la  lune,  plus  éclatant  que  le  soleil. 
De  mémo  (ju'à  l'eutn-e  triomplialiî  d'un  prince, 
les  soldats  qui  le  précèdent  portent  sur  lem-s 
épaules  les  étendards  royaux,  et  annoncent  l'ap- 
proche du  souverain  ;  de  même,  (juand  le  souve- 
rain de  l'univers  descendra  des  cieux,  il  sera 
précédé  de  la  milice  des  anges  et  des  archanges, 
qui  porteront  cet  étendard  et  nous  signaleront 
l'approche  de  notre  roi.  «  Alors  les  vertus  des 
deux  seront  émues.  »  11  parle  des  anges ,  des 
m-changes  et  de  toutes  les  puissances  invisibles, 
qui  seront  alors  en  proie  à  imc  crainte,  à  une 
frayeur  et  à  un  saisissement  profonds. — Et  pour- 
quoi, dites-moi,  ces  puissances  seront-elles  rem- 
plies de  crainte?  —  Soit  :  un  tribunal  redou- 
table va  être  établi,  l'humanité  entière  va  être 
jugée  ;  elle  va  rendre  compte  de  ses  actes  et  com- 
pai-aître  devant  un  juge  terrible.  —  Mais  pour- 
quoi les  anges  seront-ils  dans  la  crainte  ;  pour- 
quoi les  puissances  incorporelles  seront-elles  pé- 
nétrées de  frayeur?  Elles  ne  doivent  pas  être 
l'oljjct  de  ce  jugement.  —  Quand  un  juge,  du 
siège  élovi!  (ju'il  occupe,  prononce  contre  les  cou- 
pables un  arrêt  de  condamnation,  non-seulement 
les  coupables,  mais  les  personnes  présentes  qui 
n'ont  rien  à  se  reprocher,  ne  sauraient  considé- 
rer le  juge  sans  saississemeut  et  frayeur.  De 
même,  quand  il  s'agira  de  juger  les  hommes  et 
de  lem-  demander  compte  de  leurs  crimes,  les 
anges,  malgré  la  pureté  de  leur  conscience,  et 
les  autres  puissances  célestes  ne  pouiront  se  dé- 
fendi'e  d'un  sentiment  de  frayem'  et  de  crainte,  à 
l'aspect  menaçant  du  souverain  juge. 

Voilà  un  point  éclairci  :  expliquons  mainte- 
nant pourquoi  et  dans  quel  but  le  Sauveur  vien- 
dra avec  la  croix.  11  veut  convaincre  par  les  faits 
eux-mêmes  ceux  qui  l'ont  crucifié  de;  la  folie  de 
leur  conduite,  et  en  consé(iuence  il  leur  montre 
la  croix  comme  une  preuve  de  lem-  démence. 
Oui,  s'il  porte  la  croix  avec  lui,  c'est  pour  con- 
fondre ses  bourreaux.  Ecoutez  ce  que  dit  l'Evan- 
géliste  :  «  Alors  paraîtra  le  signe  du  Fils  de 
l'homme,  et  toutes  les  tribus  de  la  terre  se  la- 
menteront, »  à  la  vue  de  cet  accusateur,  et  re- 
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coimaissant  Ipiu'  propre  crime.  j\latth.,  xxiv, 
30.  En  quoi  d'ailleurs  seriez-vous  étonné  de  ce 
qu'il  vient  avec  sa  croix  ?  est-ce  qu'il  ne  doit  pas 
apparaître  avec  les  plaies  qu'il  a  reçues?  —  Et 
comment  savez-vous  qu'il  doit  apparaître  avec 
SCS  plaies  ?  —  Prêtez  l'oreille  à  ces  mots  du  pro- 
phète •  «  Ils  verront  celui  qu'ils  ont  percé.  » 
Zach.,  xii,  10.  Comme  il  en  agit  avec  Thomas, 
quand  pour  le  reprendre  de  son  incrédulité,  il 
lui  montra  la  trace  et  la  cicatrice  des  clous,  en 
lui  disant  :  «  Mets  ton  doigt  ici,  approche  ta 
main  et  regarde  bien,  car  un  esprit  n'a  ni  chair 
ni  os  ;  »  Joan.,  xx,  27  ;  Luc,  xxiy,  39;  le  con- 
vainquant de  la  sorte  de  la  vérité  de  sa  résurrec- 
tion; ainsi  alors  montrera-t-il  sa  croix  et  ses 
plaies  pour  convaincre  les  hommes  qu'il  est  vrai- 
ment celui  qu'ils  ont  crucifié.  C'est  donc  un 
bien  salutaire  et  précieux  que  la  croix,  un  gage 
puissant  de  la  charité  de  notre  Dieu. 

f).  Non-seulement  la  croix  du  Sauveur,  mais 
de  plus  les  paroles  qu'il  a  laissées  tomber  de  la 
croix,  établissent  sa  charité  sans  mesure.  Ces 
paroles ,  écoutez-les  :  Tandis  que  les  auteurs  de 
son  su^iplice  l'entoiu'ent,  bouillonnant  de  haine 
et  do  fureur,  il  s'écrie  :  «  Mon  Père ,  pardonnez- 
leur  ce  crime,  car  ils  ne  savent  ce  qu'ils  font.  » 
Luc,  xxiii,  34.  Quelle  bonté  de  la  part  du  divin 
iSlaître!  11  est  crucifié,  et  il  prie  pour  ceux  qui 
l'ont  crucifié ,  et  qui  en  ce  moment  l'insultent , 
le  bafouent,  et  lui  disent  :  «  Si  tu  es  le  Fils  de 
Dieu,  descends  de  la  croix.  »  Mat/h.,  xxvii,  40. 
C'est  précisément  parce  qu'il  est  Fils  de  Dieu 
qu'il  ne  descendra  pas  ;  car  ce  qu'il  a  voulu ,  en 
venant  sur  la  terre ,  c'est  monter  sur  la  croix 
pour  notre  salut.  «  Qu'il  descende  de  la  croix , 
et  nous  le  verrous;  et  nous  croirons  en  lui.» 
Remarquez  l'impudence  de  ces  paroles  et  ces 
prétextes  de  l'incrédulité.  Il  a  fait  bien  plus  que 
de  descendre  de  la  croix ,  et  ils  n'ont  pas  cru  en 
lui ,  et  maintenant  ils  disent  :  «  Descends  de  la 
croix ,  et  nous  croirons  en  toi.  »  Descendre  de  la 
croix  était  un  prodige  bien  moins  considérable 
que  de  soulever  la  pierre  du  sépulcre  sous 
laquelle  il  était  couché  et  de  s'arracher  à  la  mort. 
Descendre  de  la  croix  était  un  prodige  bien  moins 
considérable  que  de  faire  sortir  du  tombeau , 
avec  les  liens  dont  il  était  chargé,  Lazare  quoique 
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mort  depuis  quatre  jours.  Paroles  insensées! 
incroyable  démence  !  mais  prêtez-moi ,  je  vous 
en  prie ,  une  attention  soutenue ,  afin  de  voir 
éclater  l'immense  charité  de  Dieu.  La  folie  de 
ces  malheureux  est  pour  le  Christ  une  occasion 
de  les  excuser.  «Père,  s'écrie-t-il ,  pardonnez- 
leur,  car  ils  ne  savent  ce  qu'ils  font.  »  Comme 
s'il  disait  :  plus  ils  sont  insensés ,  plus  ils  igno- 
rent ce  qu'ils  font.  Ainsi,  tandis  qu'ils  disaient  : 
«  Si  tu  es  le  Fils  de  Dieu,  sauve-toi  toi-même,  » 
M(//(h.,  xxvii,  40,  le  Christ  s'appliquait  à  les 
sauver,  eux  (jui  l'interrogeaient,  qui  le  tour- 
naient en  dérision,  qui  le  chargeaient  d'injures. 
«  Pardonnez-leur  ce  crime ,  car  ils  ne  savent  ce 
qu'ils  font.  »  Qu'est  cela?  Leur  aurait-il  par- 
donné ce  crime?  Oui,  il  l'a  pardonné  à  ceux  qui 
ont  consenti  à  faire  pénitence.  S'il  ne  l'eût  pas 
pardonné ,  nous  n'aurions  pas  eu  dans  Paul  un 
apôtre.  S'il  ne  l'eût  pas  pardonné,  ni  trois  mille, 
ni  cinq  mille  d'abord ,  ni  des  milliers  de  Juifs 
ensuite  ,  ne  se  fussent  convertis  à  la  foi.  Ecou- 
tez ce  que  Jacques  disait  à  Paul  dans  Jérusa- 
lem :  «  Vous  voyez  ,  frère,  les  milliers  de 
Juifs  qui  se  sont  convertis  à  la  foi.  »  Act., 
XXI,  20. 

Imitez  donc,  je  vous  en  conjure,  le  Seigneur, 
et  prions  pour  nos  ennemis.  L'avis  que  je  vous 
donnais  hier,  je  vous  le  renouvelle  aujourd'hui  : 
puisque  vous  comprenez  le  mérite  de  cette  action, 
imitez  votre  Maître.  Il  était  cloué  à  la  ci'oix ,  et 
il  priait  pour  ceux  qui  l'avaient  crucifié.  —  Mais 
comment,  demanderez-vous ,  me  serait-il  pos- 
sible d'imiter  le  Seigneur?  —  Vous  n'avez  qu'à 
vouloir  et  vous  le  pourrez.  Si  cela  était  impos- 
sible, le  Sauveur  n'eût  point  prononcé  cette 
sentence  :  «  Apprenez  de  moi  que  je  suis  doux 
et  humble  de  cœur.  »  Matth.,  xi,  29.  Si  l'homme 
était  dans  l'impuissance  de  marcher  sur  les  traces 
de  son  Maître^  Paul  non  plus  n'eût  pas  dit  : 
«  Soyez  mes  imitateurs  comme  je  le  suis  moi- 
même  du  Christ.  »  I  Corinth.,  xi,  1.  Au  reste, 
si  vous  ne  voulez  pas  imiter  le  Seigneur,  imitez 
un  de  vos  semblables ,  Etienne ,  qui  le  premier 
ouvrit  la  porte  du  martyre.  Celui-là  imita  vrai- 
ment le  Seigneur.  De  même  que  le  Maître,  envi- 
ronné des  auteurs  de  sou  supplice,  priait  du  haut 
de  la  croix  pour  ceux  qui  l'avaient  crucifié  ;  de 
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même  le  serviteur,  au  milieu  de  ceux  qui  le  lapi- 
daient ,  en  butte  à  tous  les  coups ,  exposé  à  une 
nuée  de  pierres ,  iuseusiblc  aux  douleurs  qui 
l'assaillaieut,  disait  à  Uieu  :  «  Seigueur,  ne  leur 
imputez  point  ce  péché ,  »  Act.,  vu,  59.  Vous 
voyez  quel  est  le  laugage  du  Fils,  quelle  est  la 
prière  du  serviteur.  L'un  dit  :  «  Père ,  paidou- 
nez-leiu^-ce  crime,  car  ils  ne  savent  ce  qu'ils 
font  ;  »  l'autre  dit  :  «  Ne  leui-  imputez  pas  ce 
péché.  »  Ce  qui  fait  admirablement  ressortir  la 
fervem-  du  disciple ,  c'est  que  sa  prière  n'est  pas 
une  prière  ordinaire  et  faite  à  la  hâte  :  il  prie , 
non  debout,  mais  à  genoux,  avec  une  douleur 
et  une  pitié  profondes. 

Voulez-vous  que  je  vous  montre  un  de  vos 
semblables  plus  grand  encore ,  et  priant  égale- 
ment pour  ses  ennemis;  écoutez  Paul  parler. 
Après  avoir  exposé  tout  ce  qu'il  a  souffert,  après 
avoir  dit  :  «  J'ai  reçu  jusqu'à  cinq  fois  trente- 
neuf  coups  de  fouet;  j'ai  été  battu  de  verges  par 
trois  fois;  j'ai  été  lapidé  une  fois;  j'ai 'fait  trois 
fois  naufrage  ;  »  Il  Corinth.^  xi,  2i,  25;  après 

I  >ir  parcoum  la  série  des  persécutions  souffertes 
et  des  pièges  auxquels  il  était  chaque  jour  en 
butte .  U  ajoute  :  «  Je  souhaitais  que  le  Clirist 
me  rendit  auathème  pour  mes  frères ,  pour  mes 
proches  selon  la  chair,  qui  sont  les  Israéhtes.  » 
Roman.,  ix,  3.  Désirez-vous  d'autres  exemples 
du  même  genre  empruntés  non  au  Nouveau, 
mais  à  l'Ancien  Testament?  Ils  sont  d'autant 
plus  admirables  qu'il  n'était  pas  ordonné  alors 
d'aimer  ses  ennemis  et  que  l'on  rendait  dentpom' 
dent ,  œil  pom-  œil ,  que  l'on  subissait  le  traite- 
ment qu'on  avait  infligé  aux  autres.  Néanmoins, 
il  y  a  eu  des  hommes  qui  se  sont  élevés  jusqu'au 
faite  de  la  perfection  apostohque.  Que  disait 
Moïse,  que  les  Juifs  avaient  essayé  si  souvent  de 
lapider?  «  Pardonnez-leur  ce  péché,  sinon, 
elfaeez-moi  du  livre  que  vous  avez  écrit.  »  Exod., 
xxxii,  3 1 ,  32.  C'est  ainsi  que  les  justcjs  songcaicmt 
à  la  sécurité  d'autrui  plutôt  qu'à  leur  propre 
salut.  —  Mais  vous  n'avez  pas  commis  la  faute; 
pourquoi  voidoh-  partager  le  châtiment  ?  —  Je 
suis  insensible  à  la  prospérité  quand  mes  frères 
sont  plongés  dans  l'infortune.  Il  serait  aisé  de 
citer  un  auti-e  exemple  d'une  semblable  prière. 
Si  je  vous  offi'e  ces  traits,  c'est  alin  de  nous  ré- 
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former  nous-mêmes ,  de  soustraire  notre  àme  à 
ce  mal  funeste  qui  consiste  à  éclater  en  impré- 
cations contre  ses  ennemis.  Ecoutez  encore  le 
laugage  du  bienheureux  David  lorsque  Dieu 
irrité  a  envoyé  son  ange  pour  châtier  le  peuiile. 
A  la  vue  de  l'ange,  brandissant  une  épée  nue  et 
prêt  à  frapper,  il  s'écrie  :  «  C'est  moi,  le  berger, 
qui  ai  péché  :  ceux-là,  qui  sont  le  troupeau, 
qu'out-ils  fait?  Que  votre  maiu  s'appesantisse 
sur  moi  et  sur  la  maisou  de  mou  père.  »  II  Reg., 
XXI v,  17.  Ce  sout  là  des  exemples  de  même  na- 
tm-c.  Voulez- vous  que  je  vous  en  indique  encore 
un  autre?  Le  prophète  Samuel  avait  été  outragé 
par  les  Juifs,  repoussé  et  traité  avec  tant  de  mé- 
pris que  Dieu  lui-même  s'efforça  de  le  consoler. 
Prêtez-moi ,  je  vous  prie ,  une  attention  sou- 
tenue. Dieu  lui  dit  :  «  Ce  n'est  pas  toi  qu'ils  ont 
rejeté,  c'est  moi.  »  I  Reg.,  vui,  7.  Que  dit-il 
donc ,  le  prophète ,  après  avoir  été  repoussé , 
outragé,  déshonoré,  méprisé  de  la  sorte?  Ecou- 
tez !  «  Loin  de  moi  la  pensée  d'offenser  le  Sei- 
gneur au  point  de  ne  plus  prier  pour  vous.  »  I 
Reg.,  xu,  23.  Il  regarde  comme  un  péché  de  ne 
pas  prier  pour  des  eunemis.  «  Loin  de  moi  la 
pensée  de  pécher  au  point  de  ne  plus  prier  pour 
vous.  »  Voyez-vous  avec  quel  soin  chacun  de  ces 
justes,  marchant  à  la  suite  du  Maître,  s'est  ap- 
pliqué à  la  pratique  de  cette  vertu? 

Mais  résumons  ce  que  nous  venons  de  déve- 
lopper. Le  Seigneur  dit  :  «  Père,  pardonnez-leur 
ce  crime,  car  ils  ne  savent  ce  qu'ils  font.  »  Luc, 
XXIII,  3i.  Etienne  dit  :  «  Seigneur,  ne  leur  im- 
putez pas  ce  péché.  »  Act.,  vu,  59.  Paul  dit  : 
«  Je  souhaitais  que  le  Christ  me  rendit  anathème 
pom-  mes  frères,  pour  mes  proches  selon  la 
chair.  »  Roman.,  ix,  7.  Moïse  dit  :  «  Pardonnez- 
lem*  ce  péché ,  sinon ,  effacez-moi  du  livre  que 
vous  avez  écrit.  »  Exod.,  xxxii,  32.  David 
ajoute  :  «  Que  votre  main  s'appesantisse  sur  moi 
et  sur  la  maison  de  mon  père.  »  II  Reg.,  xxiv, 
17.  Enfin  Samuel  :  «  Loin  de  moi  la  pensée  d'of- 
fenser le  Seigneur  au  point  de  ne  plus  prier 
pom-  vous.  »  I  Reg.,  xii,  23.  Quelle  excuse  in- 
voquerons-nous si ,  les  saints  de  l'Ancien  Testa- 
ment ■-aussi  bien  que  ceux  du  Nouveau ,  nous 
pressant  par  leurs  exemples  de  prier  pour  nos 
eimemis,  nous  ne  nous  appliquons  pas  u  le  faire 
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11  vec  toute  la  ferveur  dont  nous  sommes  capables  ? 
Loin  de  nous  toute  négligence ,  je  vous  en  sui^- 
plie  •  plus  nous  avons  d'exemples,  plus  terrible, 
si  nous  ne  les  suivons  pas,  sera  notre  châtiment. 
Il  vaut  bien  mieux  d'ailleurs  prier  pour  nos  en- 
nemis que  de  prier  pour  nos  amis  ;  la  première 
de  ces  prières  nous  est  beaucoup  plus  profitable 
que  la  seconde.  «  Si  vous  aimez  ceux  qui  vous 
aiment,  disait  le  Christ,  quelle  sera  votre  récom- 
pense? Est-ce  que  les  publicains  n'en  fout  pas 
autant?  »  Matth.,  v,  -iG.  Par  conséquent,  tant 
que  nous  nous  bornons  à  prier  pour  nos  amis, 
nous  ne  sommes  en  rien  meilleurs  que  les  publi- 
cains; mais  quand  nous  aimons  nos  ennemis, 
quand  nous  prions  pour  eux ,  alors  nous  deve- 
nons, autant  (pi'il  est  possible  à  l'homme,  sem- 
blal)les  à  Dieu.  «  Vous  serez,  dit  le  Sauveur, 
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semblables  à  votre  Père  qui  est  dans  les  cieux , 
lequel  ordonne  au  soleil  de  se  lever  sur  les  bous 
et  sur  les  méchants ,  et  à  la  pluie  de  tomber  sur 
les  justes  et  sur  les  injustes.  »  iMatth.,  v,  -43. 
Puisque  nous  avons  à  la  fois  pour  modèles  et  le 
Maître  et  ses  serviteurs,  travaillons  avec  zèle  à 
pratiquer  cette  vertu  ;  c'est  ainsi  que  nous  méri- 
terons la  possession  du  royaume  des  cieux ,  que 
nous  approcherons  avec  plus  de  confiance  de 
cette  tal>le  etirayante,  notre  conscience  étant 
purifiée  de  ses  souillures,  et  que  nous  obtien- 
drons les  biens  promis,  par  la  grâce  et  la  charité 
de  Notre  -  Seigneur  Jésus-Christ ,  avec  lequel 
gloire,  puissance,  honneur  soient  au  Père,  en 
l'unité  du  Saint-Esprit,  maintenant  et  toujours, 
et,  dans  les  siècles  des  siècles. 
Amen. 
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AVANT-PROPOS 

A  quelle  époque  a  été  prononcée  l'homélie  suivante ,  saint  Chrysostome  nous  l'indique  assez 
claii'cment  dans  ces  paroles  :  «  Nous  vous  avons  précédemment  entretenus  des  dogmes  de  notre 
foi ,  et  de  la  gloire  du  Fils  unique  de  Dieu ,  imposant  silence  à  ceux  qui  le  dépouillent  de  sa 
gloire,  et  qui  le  déclarent  étranger  au  Père.  »  Homil.  seq.,  i.  Ces  mots  concernent  les  homélies 
prononcées  au  commencement  de  l'année  387  contre  les  Anoméens,  qui  cherchaient  à  rabaisser 
la  dignité  du  Fils.  On  en  peut  conclure  que  cette  homélie  a  été  prononcée  au  commencement 
de  l'année  387,  et  avant  le  Carême  de  cette  année,  durant  lequel  saint  Clu-ysostome  ne  cesse 
de  déplorer  les  malheurs  amenés  par  le  renversement  des  statues. 

L'oratem-  expose  dès  le  début  le  sujet  de  son  discours.  Il  y  traite  de  la  résvuTcctiou  des 
morts,  dont  il  établit  la  vérité,  des  conditions  d'une  vie  réglée  selon  Dieu,  des  travaux  que  la 
grandeur  de  la  récompense  promise  nous  engage  à  supporter;  il  y  prouve  par  l'exemple  de 
Paul  que  nous  sommes  quelquefois  récompensés  dès  cette  vie  de  nos  bonnes  œuvres.  Il  réfute 
en  passant  les  Manichéens  qui  prétendaient  que  les  corps  et  la  natui'c  humaine  étaient  mau- 
vais par  eux-mêmes. 
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1 .  Nous  vous  avons  précédemment  entretenus 
des  dogmes  de  notre  foi ,  et  de  la  gloh-e  du  Fils 
unique  de  Dieu ,  imposant  silence  à  ceux  qui  le 
dépouillent  de  sa  gloire  et  qui  le  déclarent  étran- 
ger au  Père.  J'ai  le  dessein  aujourd'hui  de  traiter 
un  sujet  plus  pratique  ,  et  de  faire  Vouler  cette 
exhortation  tout  entière  sur  la  manière  dont  nous 
devons  régler  notre  conduite.  Ou  plutôt  ce  sera 
mi  discours  à  la  fois  moral  et  dogmatique  ;  car 
je  me  propose  d'aborder  la  question  de  la  résur- 
rection. C'est  là  un  sujet  bien  fécond  :  nous  y 
trouverons  une  lumière  pour  nos  croyances,  une 
règle  pour  notre  vie ,  et  nous  y  verrons  la  Pro- 
u. 


vidence  divine  justifiée  de  toute  accusation.  De 
même  que,  la  résurrection  rejetée  comme  point 
de  foi,  le  désordre  s'introduit  dans  notre  exis- 
tence, qu'elle  est  assaillie  de  toutes  sortes  de 
maux,  tjue  tout  y  est  bouleversé;  de  même, 
quand  ou  croit  à  la  résurrection ,  cette  foi  con- 
fii'me  nos  idées  sur  la  Providence  ,  nous  dispose 
à  rechercher  avec  solUcitude  la  vertu,  à  fuir 
avec  zèle  le  vice ,  et  fait  régner  partout  le  calme 
et  la  paix.  L'homme  qui  ne  s'attend  ni  à  se  re- 
connaître, ni  à  rendi-e  compte  de  ce  qu'il  a  fait 
sm'  la  terre ,  qui  s'imagine  que  notre  destinée 
ne  dépasse  pas  la  vie  présente,  et  qu'il  n'y  a  rien 
au  delà;  assurément  cet  homme  se  souciera  peu 
de  la  vertu  :  comment  s'en  soucierait-il  puisqu'il 
n'admet  aucune  récompense  en  retour  des  efforts 
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La  crainte 
du  jugement 
futur  dispose 
à  changer  de 
conduite. 


auxquels  il  se  sera  ]i\Té?  Il  ne  s'éloignera  pas 
davantage  du  mal,  car  il  ne  pense  pas  être  puni 
un  jour  des  actions  mauvaises  qu'il  aura  com- 
mises ;  il  s'abandonnera  aux  convoitises  les  plus 
effrénées ,  et  se  précipitera  dans  tous  les  genres 
d'iniquité.  Mais  l'homme  qui  est  persuadé  de  la 
vérité  d'un  jugement  à  venir,  qui  a  devant  les 
yeux  ce  tribunal  redoutable ,  ce  compte  rigou- 
reux ,  cette  sentence  inévitable ,  celui-là  s'appli- 


vécu  selon  la  justice,  recevi'a  siu'ement  la  récom- 
pense de  toutes  ses  douleurs  ;  tandis  que  l'impu- 
dique et  le  scélérat  y  expieront  lem-  perversité 
et  l'iniquité  de  leurs  plaisirs.  Ne  jugeons  pas 
seulement  de  la  providence  de  Dieu  par  les  choses 
présentes;  tenons  compte  aussi  des  choses  à 
venir.  La  vie  présente  est  un  combat ,  un  stade, 
une  épreuve  ;  la  vie  à  venir  sera  celle  des  récom- 
penses ,   des  pris  et   des  couronnes.  Tel  que 


quera  de  toutes  les  manières  à  pratiquer  la  tem-     l'athlète  dans  l'arène ,  obligé  de  combattre  au 


pérance ,  l'équité  et  toutes  les  autres  vertus ,  de 
même  qu'à  éviter  l'intempérance,  l'orgueil  et 
tous  les  autres  vices;  celui-là  poiui-a  très-aisé- 
ment, dans  ces  conditions,  fermer  la  bouche  aux 
détracteurs  de  la  Providence  divine. 

Bien  des  gens ,  en  effet ,  voyant  les  personnes 
appliquées  au  culte  de  la  tempérance ,  de  l'hon- 
nêteté, de  la  justice,  subir  néanmoins  les  an- 
goisses de  la  pauvreté ,  être  persécutées ,  calom- 
niées ,  avoir  à  peine  le  strict  nécessaire ,  être 
tourmentées  souvent  par  de  longues  maladies  et 
de  cruelles  douleurs,  et  privées  de  tout  appui; 
tandis  qu'au  contraire  dos  hommes  tarés,  impuis, 
pétris  de  vices,  vivront  au  sein  des  richesses,  des 
plaisirs,  seront  vêtus  d'habits  magnifiques, 
traîneront  sur  leurs  pas  un  essaim  de  serviteurs, 
seront  admirés,  investis  de  charges,  jouiront 
auprès  de  l'Empereur  d'un  crédit  considérable  ; 
bien  des  gens  à  ce  spectacle  s'en  prennent  à  la 
pi'ovidence  de  Dieu  et  s'écrient  :  Où  est  donc 
cette  providence,  où  cette  justice  dont  vous  nous 
parlez  ?  L'homme  chaste  et  honnête  est  plongé 
dans  le  malheur  ;  l'homme  impudique  et  cor- 
rompu est  comblé  de  biens.  On  admire  l'un,  ou 
méprise  l'autre  :  l'un  abonde  de  déhces ,  l'autre 
endure  la  pauvreté  et  les  maux  les  plus  affreux. 
—  Devant  ces  récriminations ,  celui  qui  doute 
de  l'avenir  n'aura  qu'à  se  taire  et  ne  pourra  rien 
répondre,  ftlais  celui  qui  n'ignore  pas  ce  qu'il 
faut  penser  de  la  résm'rection ,  n'aura  pas  de 
peine  à  réduire  ces  blasphèmes  en  poudre.  Cessez, 
dira-t-il  à  ces  hommes  si  indignés ,  cessez  d'ai- 
guiser votre  langue  contre  le  Dieu  qui  vous  a 
créés.  Notre  destinée  ne  se  borne  pas  à  la  vie 
présente  ;  nous  cheminons  vers  une  vie  beaucoup 
plus  longue ,  ou  plutôt,  vers  une  yie  qui  n'aura 
pas  de  fin.  Là  ce  pauvre  dont  vous  parlez,  s'il  a 


milieu  des  sueurs ,  de  la  poussièi'e ,  d'une  cha- 
leur accablante ,  des  fatigues  et  des  épreuves  les 
plus  diverses;  le  juste  a  beaucoup  de  peines 
à  soutl'rir  ici-bas ,  et  il  doit  tout  supporter  avec 
générosité  s'il  veut  un  jom'  obtenir  de  brillantes 
com-onnes. 

S'il  y  a  des  personnes  troublées  par  la  pros- 
périté des  méchants,  qu'elles  s'appesantissent  sur 
cette  autre  considération  :  Les  brigands,  les  vio- 
lateurs de  tombeaux,  les  homicides,  les  écumeurs 
de  mer  avant  d'être  conduits  devant  la  justice, 
goûtent  bien  des  plaisirs,  ils  font  des  calamités 
d'autiui  la  source  de  leurs  propres  richesses,  ils 
possèdent  des  trésors  injustement  acquis,  ils  se 
livrent  tous  les  jours  aux  excès  de  la  table  ;  mais 
une  fois  tombés  sous  la  sentence  du  juge,  ils 
expient  toute  leur  vie  passée.  De  même  les  trafi- 
quants de  courtisanes,  ces  riches  qui  dressent  des 
tables  de  sybarites,  qui  froncent  les  sourcils,  qui 
étalent  leur  faste  sur  la  place  publique,  qui  op- 
priment les  pauvres;  lorsque  le  Fils  unique  de 
Dieu  viendra  entom-é  de  ses  anges,  montera  sm- 
son  tribunal  et  traduira  la  terre  entière  à  sa  barre, 
ils  y  comparaîtront  dépouillés  de  tout  leur  faste 
et  de  toute  leur  opulence,  privés  de  tout  avocat 
et  de  tout  protecteur,  et  ils  seront  impitoyable- 
ment précipités  dans  un  fleuve  de  feu.  Ah  !  n'en- 
viez pas  ces  hommes,  à  cause  des  délices  d'ici- 
bas  ;  pleurez  plutôt  à  la  pensée  du  châtiment  à 
venir.  Ne  plaignez  pas  non  plus  le  juste  à  cause 
de  sa  pauvreté  ;  estimez-le  bienheureux  à  cause 
des  biens  et  des  richesses  qui  lui  sont  réservés. 
Dans  tous  les  cas,  enracinez  profondément  dans 
votre  âme  la  doctrine  de  la  résurrection,  afin  que 
si  vous  êtes  juste,  les  épreuves  contribuent  à  aug- 
menter votre  perfection,  l'espérance  des  biens 
d'en  haut  développant  votre  com'age  ;  si  vous 
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étiez  devenus  iiu  spectacle  public  par  les  insultes 
et  les  tiil)ulatious  que  vous  aviez  endiuées  ;  de 
l'autre,  vous  preniez  part  à  la  douleur  de  ceux 
qui  enduraient,  eux  aussi,  de  pai-eilles  indigni- 
tés. Vous  avez  compati  à  mes  chaînes,  et  vous 
avez  vu  avec  joie  tous  vos  biens  enlevés.  »  Beb.., 
X,  32-3-4.  Il  écrivait  également  aux  Galates  : 
«  Que  de  choses  vous  avez  souffertes,  et  en  vaini 


êtes  méchant,  au  conti-aire,  afin  que  vous  renon- 
ciez à  l'iniquité,  et  que  la  crainte  du  châtiment 
à  vcnk  vous  ramène  à  des  sentiments  de  sa- 
gesse. 

2.  C'est  pour  cela  que  Paul  ne  cesse  de  nous 
rappeler  la  doctrine  de  la  résm-rection  ;  ainsi  au- 
jomd'hui  même  vous  avez  entendu  sa  grande 
voix  vous  dire  :  «  Nous  savons  que,  si  cette  mai- 
son terrestre  que  nous  habitons  se  dissout,  Dieu 
nous  en  donnera  une  autre  qui  n'a  point  été  éle- 
vée par  la  main  de  l'homme ,  une  maison  éter- 
nelle, dans  les  cieux.  »  Il  Corinth.,^,  1.  Repre- 
nons les  choses  de  plus  haut,  et  examinons  com- 
ment l'Apôtre  en  est  venu  au  sujet  de  la  résui-- 
rection.  Il  n'est  pas  dans  ses  habitudes  de  le  trai- 
ter sans  motif  et  par  hasard;  c'est  toujours  dans 
le  dessein  de  nous  instruire  sur  les  choses  futiu'cs, 
et  de  fortifier  les  athlètes  de  la  vertu. 

Aujourd'hui,  grâce  à  Dieu,  nous  jouissons 
d'une  paix  profonde.  Les  emperem-s  professent  la 
vraie  reUgion,  les  grands  connaissent  la  vérité  ; 
les  peuples,  les  cités,  les  nations  ont  renoncé  à 
leurs  crrem-s  pour  adorer  le  Chi-ist.  Dans  les  com- 
mencements de  la  prédication  évangélique,  au 
contraire,  lorsque  le  bon  grain  de  la  piété  venait 
d'être  à  peine  semé,  il  fallut  soutenir  des  luttes 
bien  nombreuses,  bien  diverses  et  bien  étranges. 
Les  princes  et  les  magistrats,  les  amis  et  les  pro- 
ches, déclaraient  la  guerre  aux  fidèles  ;  et  conti'c 
eux  s'élevaient  des  hostilités  que  condamnait  la 
nature  elle-même.  Souvent  le  père  livrait  le  fils, 
la  mère  la  fille,  le  maître  le  servilem-.  Ce  n'é- 
taient pas  les  cités  seules,  ni  les  contrées  que  ra- 
vageait cette  division  :  elle  s'introduisait  jusque 
dans  les  maisons,  et  les  désordi-es  dont  elle  don- 
nait le  signal  devenaient  plus  funestes  qu'une 
guerre  intestine.  On  dépouillait  les  fidèles  de 
leurs  richesses,  on  leur  ravissait  la  liberté,  ils 
couraient  même  risque  de  perdre  la  vie;  non  que 
nous  eussions  à  subir  les  incmsions  et  les  rava- 
ges des  barbares,  mais  parce  que  les  hommes  re- 
vêtus des  insignes  du  pouvou-  et  de  l'autorité, 
nourrissaient  à  l'égard  de  leurs  subordonnés  des 
dispositions  que  n'auraient  point  eues  les  enne- 
mis les  plus  cruels.  C'est  ce  que  Paul  déclare 
dans  ce  passage  :  oVous  avez  soutenu  de  grands 
combats  et  de  grandes  afflictions.  D'un  côté,  vous 


mais  j'espère  que  ce  ne  sera  pas  en  vain  !  »  Gfl- 
lat.,  m,  -l.  Dans  ses  Epîtres aux  Thessaloniciens, 
aux  Phihppiens,  dans  toutes  en  général,  Paul 
rappelle  de  semblables  épreuves. 

Mais  le  mal  ne  se  bornait  pas  à  cette  guerre 
acharnée  et  incessante  qui  venait  du  dehors;  il 
s'élevait  encore  parmi  les  fidèles  des  scandales, 
des  discussions,  des  querelles,  des  jalousies  : 
plaies  auxquelles  fait  allusion  ce  mot  de  Paul  : 
«  La  lutte  au  dehors,  la  crainte  au  dedans.  »  Il 
Corinth.,  vn,  5.  Guerre  beaucoup  plus  funeste 
et  pour  les  maîtres  et  pour  les  disciples.  Aussi 
l'Apôtre  redoutait-il  moins  les  persécutions  des 
ennemis,  que  les  chutes  du  dedans,  que  les  pré- 
varications des  fidèles.  Un  membre  de  l'Eghse 
tomba  dans  l'impureté  ;  voilà  Paul  qui  ne  cesse 
de  pleurer  dm-ant  tout  le  temps  de  'ce  scandale, 
de  gémir  amèrement  et  de  déchù'er  ses  entrailles. 
I  Corinth.,  v,  et  II  Corinth.,  ii.  Il  y  avait  encore 
ime  troisième  source  d'épreuves  non  moins  pé- 
nibles que  les  précédentes,  à  savoir  la  nature 
elle-même,  qui  nécessitait  de  la  part  des  fidèles 
beaucoup  de  sueurs  et  beaucoup  d'cfl'orts.  Ce  n'é- 
tait pas  une  voie  commode  et  facile  que  la  voie 
dans  laquelle  les  conduisaient  les  apôtres;  c'était 
une  voie  rude,  escarpée,  une  voie  qui  exigeait 
une  âme  droite,  sobre  et  d'une  vigilance  sans  dé- 
faut. C'est  pour  cela  que  le  Christ  l'appelait  une 
voie  étroite  et  resserrée.  Il  ne  s'agissait  pas  pour 
eux  de  vivre  sans  retenue,  comme  les  Gentils, 
au  sein  des  turpitudes,  de  l'intempérance,  de  la 
gloutonnerie,  de  la  mollesse  et  du  faste  :  il  s'a- 
gissait d'imposer  un  frein  à  la  colère,  de  domp- 
ter ses  convoitises  mauvaises,  de  mépriser  les  ri- 
chesses, de  fouler  aux  pieds  la  gloire,  de  s'élever 
au-dessus  des  sentiments  de  la  jalousie  et  de  l'en- 
vie. Quels  efforts  exige  cette  lutte,  ceux-là  le  sa- 
vent qui  la  soutiennent  chaque  jom'.  Quoi  de 
plus  pénible,  je  vous  le  demande,  que  cette  con- 


372 


HOMÉLIE  SUR  LA  RESURRECTION  DES  MORTS. 


cupiscence  criminelle  qui,  semblable  à  un  chicu 
possédé  de  la  rage,  ne  cesse  de  fondre  sur  nous, 
sans  nous  laisser  un  seuljoin'dprelàcbe,"et(ju'on 
ne  peut  repousser  sans  une  vigilance  de  tous  les 
instants?  Quoi  de  plus  acerbe  que  le  ressenti- 
ment? Il  est  doux  de  se  venger  d'un  oppresseur 
injuste,  et  pourtant  il  était  défendu  de  se  venger. 
Que  dis-je,  la  vengeance  était  défendue?  c'était 
même  un  devoir  de  faire  du  bien  à  ceux  desquels 
on  n'avait  reçu  que  du  mal,  de  bénir  ceux  des- 
quels on  n'avait  reçu  que  des  outrages,  et  de 
Perfection  de  ne  jamais  prononcer  une  seule  parole  amère.  Et 

In  vie   chré-         "^  '  ^ 

tienne.  la  chasteté,  ce  n'était  pas  seulement  dans  sa  con- 
duite, c'était  encore  jusque  dans  sa  pensée  qu'il 
fallait  la  pratiquer.il  fallait  s'abstenir  non-seule- 
ment de  toute  action  impure,  mais  aussi  de  tout 
semblable  regard  ;  au  point  qu'il  était  défendu 
de  considérer  une  belle  femme  avec  les  yeux  de 
la  convoitise,  sous  peine  d'expier  ce  crime  par 
les  derniers  cbàtiments. 

Ainsi  donc,  à  la  guerre  acharnée  du  dehors, 
à  la  crainte  qui  régnait  au  dedans,  se  joignaient 
les  épreuves  attachées  à  la  pratique  de  la  vertu. 
Une  quatrième  difflculté  se  présentait  encore  : 
l'inexpérience  de  ceux  qui  avaient  à  soutenir  de 
pareils  combats.  Les  hommes  que  les  apôtres 
avaient  gagnés  à  leur  cause  n'avaient  point  reçu 
de  leurs  ancêtres  le  culte  de  la  piété  ;  ils  avaient 
été  élevés  dans  la  mollesse,  dans  les  plaisii's,  dans 
l'intempérance,  dans  les  turpitudes  et  l'impudi- 
cité.  Or  ce  n'était  pas  peu  de  chose,  pour  la  dif- 
ficulté de  ce  combat,  que  de  n'avoh-  ni  connu 
antérieurement,  ni  trouvé  dans  sa  famille  cette 
nouvelle  sagesse,  et  d'avoir  à  descendre  alors 
pour  la  première  fois  dans  l'arène. 

3.  C'est  pour  encourager  les  athlètes,  qui 
avaient  alors  tant  de  difficultés  à  surmonter,  que 
Paul  les  'entretenait  sans  cesse  de  la  doctrine  de 
la  résurrection.  En  outre,  de  même  qu'il  les  ra- 
nimait et  les  soutenait  par  cette  considération,  il 
le  faisait  encore  en  leur  racontant  ses  propres 
souffrances.  «  Nous  subissons,  leur  disait-il,  tonte 
sorte  de  tribulations,  mais  nous  n'en  sommes  pas 
accablés  ;  nous  sommes  dans  la  peine,  mais  nous 
n'en  sommes  pas  abattus  ;  nous  sommes  persé- 
cutés, mais  nous  ne  sommes  pas  délaissés  ;  nous 
sommes  renversés,  mais  nous  n'en  périssons  pas.» 


Il  Corinth.,  iv,   8-9.  Langage  dans  lequel  il 
expose  les  extrémités  auxquelles  ils  étaient  ré- 
duits chaque  jour,  le  trépas  qu'ils  avaient,  comme 
des  cadavres  vivants,  chaque  jour  à  subir.  C'est 
au  moment  oii  les  fidèles  étaient  en  butte  à  ces 
épreuves  qu'il  aborde  le  sujet  de  la  résmTcction. 
«  Nous  croyons,  écrit-il,  que  celui  qui  a  ressus- 
cité Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  nous  ressusci- 
tera aussi  avec  Jésus  et  nous  établira  avec  vous. 
C'est  pourquoi  dans  ces  maux,  nous  ne  perdons 
pas  courage,  possédant  au  miheu  de  ces  com- 
bats la  plus  douce  des  consolations,  l'espérance 
des  biens  à  venir.  »  II  Corinth.,  iv,  13,  li,  16. 
Il  ne  leur  dit  pas  :  C'est  pourquoi,  ne  perdez  pas 
coui-age  ;  mais  bien  :  «  C'est  pourquoi  nous  ne 
perdons  pas  courage,  »  montrant  de  la  sorte  la 
part  qu'il  prenait  à  ces  luttes  de  tous  les  jours. 
Aux  jeux  olympiques,  tandis  que  l'athlète  com- 
bat dans  la  lice,  celui  qui  l'a  formé  reste  en  de- 
hors et  ne  lui  prête  d'autre  assistance  que  celle 
des  paroles,  l'appui  qu'il  peut  donner  au  com- 
battant se  bornant  à  des  applaudissements  et  à 
des  cris  :  quant  à  se  tenir  à  ses  côtés  et  à  lui  prê- 
ter le  secours  de  ses  bras,  aucune  loi  ne  le  lui 
permet.  Il  n'en  est  pas  de  même  dans  les  com- 
bats de  la  piété  :  le  maître  est  à  la  fois  maître  et 
athlète,  conséquemment  il  ne  reste  point  hors  de 
l'arène  sm'  un  siège  ;  il  se  jette  lui-même  au  mi- 
heu de  la  lutte,  et  soutient  ceux  qui  combattent 
avec  lui  en  leur  disant  :  «  Non,  nous  ne  perdons 
pas  courage.  »  11  ne  dit  pas  :  Je  ne  perds  pas 
courage  ;  mais,  «  nous  ne  perdons  pas  courage,» 
afin  de  ranimer  ses  compagnons  par  cet  éloge. 
«  Quoique  dans  nous  l'homme  extérieur  se 
détruise,  l'homme  intérieur  se  renouvelle  de 
joiu'  en  jour.  »  II  Corinth.,  iv,  10.  Admh-ez  la 
sagesse  de  l'Apôtre.  Il  se  sert  d'abord  pour  les 
ranimer,  des  épreuves  auxquelles  ils  étaient  en 
butte  :  «  Nous  subissons  toute  sorte  de  tribula- 
tions ,  mais  nous  n'en  sommes  pas  accablés.  »  Il 
se  sert  ensuite  de  la  résurrection  de  Jésus  : 
«  Celui  qui  a  l'essuscité  Jésus  nous  ressuscitera 
nous-mêmes.  »  Ibid.,  8  et  14.  Il  va  maintenant 
les  encourager  d'une  autre  manière.  Bien  des 
hommes  étant  faibles,  pusillanimes,  misérables, 
et ,  quoique  instruits  sur  le  dogme  de  la  résur- 
rection ,  à  la  longue  se  laissant  aller  à  la  négli- 
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gence ,  à  des  hésitations  et  à  des  rechutes ,  l'A- 
pôtre leur  propose  alors  une  réeompeuse  et  une 
couronne  indépendantes  de  la  l'ésurrection.  Et 
quelle  est  celte  récompense?  «  Quoique  dans 
nous  l'homme  extérieur  se  détruise,  l'homme 
intérieur  se  renouvelle  de  jour  en  jour.  »  Ce 
qu'il  appelle  l'homme  extérieur,  c'est  le  corps  ; 
ce  qu'il  appelle  l'homme  intérieur,  c'est  l'àme. 
Voici  sa  pensée  :  Avant  que  nous  ressuscitions , 
avant  que  nous  soyons  admiS  à  jouir  de  la  gloire 
à  venir,  nous  recevrons  dès  cette  vie,  en  retour 
de  nos  peines,  une  riche  rémunération;  cnr  au 
milieu  des  épreuves  notre  âme  gagne  sans  cesse 
en  jeunesse,  en  sagesse  et  en  piété,  elle  devient 
de  plus  en  plus  patiente ,  elle  acquiert  une  plus 
grande  énergie  et  une  plus  grande  fermeté.  De 
même  que  les  athlètes  vou-^s  aux  luttes  corpo- 
relles ,  indépendamment  des  prix  et  des  couron- 
nes de  l'arène ,  sont  largement  récompensés  des 
exercices  auxquels  ils  se  livrent  dans  la  palestre, 
par  la  vigueur  et  la  santé  qu'ils  procurent  à  leur 
corps,  et  par  l'absence  de  toute  maladie;  de 
même  nous  qui  combattons  les  combats  de  la 
vertu ,  avant  que  le  ciel  s'ouvre ,  avant  que  le 
Fils  de  Dieu  apparaisse ,  avant  que  nous  rece- 
vions les  récompenses  promises;  nous  retirerons 
dès  cette  vie  un  fruit  précieux  de  nos  efforts ,  à 
savoir  les  progrès  notables  que  notre  âme  aura 
faits  dans  la  pratique  de  la  sagesse.  Et  à  la  vé- 
rité ,  les  hommes  qui  ont  longtemps  sillonné  la 
mer,  bravé  bien  des  fois  la  fureur  des  Ilots , 
combattu  des  monstres  à  plusieurs  reprises,  sup- 
porté de  nombreuses  tempêtes,  outre  les  proflts 
de  leur  négoce ,  ne  tardent  pas  à  retirer  de  ces 
voyages  des  avantages  considérables  :  ils  affron- 
tent ensuite  les  mers  avec  plus  de  confiance  et 
d'audace;  ils  entreprennent  sans  crainte,  et 
même  avec  plaisir,  ces  mêmes  traversées.  C'est 
ainsi  qae ,  dans  la  vie  présente ,  le  disciple  qui , 
pour  le  Christ,  a  supporté  de  nombreuses  tribu- 
lations, souffert  bien  des  maux,  recevra  indé- 
pendamment du  royaume  des  cieux  une  belle 
récompense  :  il  jouira  dès  ici-bas  d'un  plus  grand 
crédit  auprès  de  Dieu ,  et  il  aura  placé  son  àme 
si  haut  que  désormais  il  se  rira  de  toutes  les 
afflictions  terrestres. 
Pour  répandre  sur  cette  doctrine  plus  de  clarté, 


j'aurai  recoms  à  un  exemple.  Ce  Paul  dont  nous        Récom- 
pense      do 
parlions ,  ce  Paul  qui  a  dû  braver  tant  d'épreu-  >nua    Paui 

ves,  n'était-il  pas  dès  ici-bas  magnificpienient  "ù°"<,'£,ju''n'^°' 
récompensé  lorsqu'il  se  riait  des  tyrans,  tenait 
tête  à  des  peuples  en  fm-eur,  méprisait  tous  les 
supplices;  lorsque  les  bètes  féroces,  le  feu,  les 
flots,  les  précipices,  les  embûches,  les  maux  les 
plus  affreux  trouvaient  invincilde  cet  homme 
incomparable?  Celui  qui  ne  connaît  point  les 
épreuves,  qui  n'a  jamais  rien  souffert,  une  chose 
indifférente  le  jettera  dans  le  trouble.  Que  dis-je, 
une  chose?  une  vaine  attente.  Que  dis-je  encore, 
une  vaine  attente;  une  ombre  suffira  pour  le 
remplir  d'anxiété  et  d'efl'roi.  Mais  l'homme  qui 
est  descendu,  les  membres  nus,  dans  l'arène, 
qui  a  souffert  des  maux  sans  nombre,  celui-là 
est  au-dessus  de  toutes  choses,  et  méprisera 
comme  autant  de  geais  babillards  ceux  qui  le 
menaceraient.  Or,  ce  n'est  pas  une  couronne 
indift'érente ,  ce  n'est  pas  im  avantage  à  dédai- 
gner que  d'être  inaccessible  aux  afflictions  hu- 
maines, de  regarder  avec  dédain  ce  qui  épou- 
vante le  reste  des  hommes,  de  sourire  des  choses 
devant  lesqueUes  les  autres  tremblent  et  frisson- 
nent ,  de  porter  la  fermeté  si  liaut  qu'on  n'ait 
rien  à  envier  à  la  philosophie  des  puissances  an- 
géliques.  Si  nous  qualifions  de  bonne  constitu- 
tion celle  qui  permet  de  supporter  indifférem- 
ment le  froid  et  le  chaud,  la  faim,  les  priva- 
tions ,  la  marche  et  autres  fatigues ,  à  plus  forte 
raison  devrons-nous  déclarer  bienheureuse  l'àme 
capjiblc  de  supporter  avec  une  constance  inébran- 
lable les  coups  de  l'adversité,  et  de  conserver 
en  toute  circonstance  sa  pensée  indépendante  et 
libre.  Un  tel  homme  possédera  une  royauté  plus 
réelle  que  celle  de  tous  les  rois.  Pour  les  rois  de 
la  terre,  ils  peuvent  devenir  victimes  des  pièges, 
des  machinations  et  des  attentats  soit  de  leurs 
gardes,  soit  de  leurs  amis,  soit  de  leurs  ennemis. 
Mais  l'homme  dont  le  cœur  est  tel  que  je  viens 
de  le  dépeindre,  ni  roi,  ni  satellite,  ni  esclave,  ni 
ami ,  ni  ennemi,  ni  le  diable  lui-môme  n'auront 
la  puissance  de  lui  nuire.  Gomment  l'auraient- 
ils ,  puisque  ce  qui  est  im  mal  pour  le  reste  des 
hommes  ne  l'est  plus  pour  lui? 

-4.  Voilà  ce  qu'était  le  bienheureux  Paul;  aussi 
s'écriait-il  :  «  Qui  nous  séparera  de  la  charité 
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du  Christ?  Sera-ce  la  tribulation ,  l'angoisse,  la 
privation,  la  faim,  le  déuùmeut,  le  glaive,  les 
dangers ,  selon  ce  qui  est  écrit  :  On  nous  livre 
tous  les  jours  à  la  mort  à  cause  de  vous,  on  nous 
regarde  comme  des  brebis  destinées  à  être  immo- 
lées? Mais  au  milieu  de  tous  ces  maux  nous 
triomphons  par  la  vertu  de  celui  qui  nous  a 
aimés.  »  Rom.,  viii,  35-37.  C'était  aussi  le  sen- 
timent qu'il  enseignait  dans  ces  autres  paroles  : 
«  Quoique  l'homme  extérieur  se  détruise  en  nous, 
l'homme  intérieur  se  renouvelle  de  jour  eu  jour.  » 
II  Corinth.,  iv,  10.  Le  corps  s'affaibUt,  dit-il, 
mais  l'àme  n'en  devient  que  plus  forte  et  plus 
puissante,  son  essor  n'en  est  que  plus  rapide.  Le 
soldat  qui  se  chargerait  d'armes  d'un  poids  ac- 
cablant, malgré  sa  vaillance  et  son  halntude  des 
combats,  ne  saurait  inspirer  de  frayeur  aux  enne- 
mis ,  la  pesanteur  de  ses  armes  paralysant  la  ra- 
pidité de  ses  mouvements  et  son  adresse  à  com- 
battre. Si,  au  contraire ,  il  prend  des  armes  lé- 
gères et  faciles  à  manier,  il  fondra  sur  les  enne- 
mis avec  la  vélocité  de  l'oiseau.  Tel  le  chrétien 
qui ,  au  lieu  de  laisser  sa  chair  croupir  dans  l'i- 
vresse ,  la  licence  et  les  plaisirs ,  la  rend  moins 
pesante  et  moins  grossière ,  par  les  prières ,  les 
jeûnes,  et  les  souffrances  qu'il  lui  impose,  d'un 
vol  semblable  à  celui  d'un  oiseau  qui  fond  du 
haut  des  airs  sur  sa  proie ,  se  précipitera  avec 
une  impétuosité  redoutable  contre  les  phalanges 
des  démons ,  accablera  et  domptera  sans  peine 
les  puissances  opposées.  C'est  ainsi  que  Paul , 
après  avoir  été  couvert  de  coups ,  jeté  dans  les 
fers,  chargé  d'entraves  de  bois,  se  trouvait  faible 
quant  à  son  corps ,  que  les  épreuves  avaient  ex- 
ténui'^  ;  mais  son  âme  restait  forte  et  indompta- 
ble. Telle  était  sa  force  dans  les  fers  que,  à  sa 
voix,  la  prison  s'ébranlait  jusque  dans  ses  fon- 
dements, que  le  geôlier  tombait  lui-même  captif 
aux  pieds  du  prisonnier  délivré  de  ses  fers ,  et 
que  les  portes  qui  étaient  fermées  s'ouvraient 
tout  à  coup. 

Elles  ne  sont  pas  à  dédaigner  les  consolations 
que  l'Apôtre  nous  apporte,  indépendamment  de 
la  doctrine  de  la  résurrection,  en  nous  montrant 
que  nous  devenons  par  les  épreuves  meilleurs  et 
plus  sages.  De  là  cette  parole  :  «  La  tribulation 
produit  la  patience ,  la  patience  l'épreuve ,  l'é- 


preuve l'espérance,  laquelle  ne  confond  jamais.  » 
Rom.,  V,  4.  «  L'homme  qui  n'est  pas  tenté,  li- 
sons-nous ailleurs,  n'est  pas  éprouvé;  et  celui 
qui  n'est  pas  éprouvé  est  sans  valeur  aucune.  » 
Eccli.,  XXXIV,  M.  Voilcà  donc  un  avantage  pré- 
cieux que  nous  retirons  de  nos  épreuves  avant 
la  résurrection,  puisque  notre  âme  en  est  plus 
éprouvée,  plus  prudente,  plas  sage  et  qu'elle  est 
affranchie  de  toute  crainte.  Aussi  l'Apôtre  dit-il  : 
«  Quoique  dans  nous  l'homme  extérieur  se  dé- 
truise, l'homme  intérieur  se  renouvelle  de  jour 
en  jour,  n  II  Corinth.,  iv,  16.  —  Et  comment, 
s'il  vousplait,  se  renouvelle-t-il?  —  Il  se  renou- 
velle à  mesure  que  toute  lâcheté  est  bannie  de 
notre  âme ,  que  les  convoitises  criminelles  s'éva- 
nouissent, que  l'amour  de  l'argent,  la  vaine 
gloire ,  toutes  les  passions ,  en  un  mot ,  sont 
étouffées  dans  notre  cœur.  Si  l'âme  asservie  à  la 
paresse  et  à  la  licence ,  ne  tarde  pas  à  devenir  la 
proie  de  ses  passions,  l'âme  qui  s'exerce  sans 
relâche  aux  combats  de  la  piété,  n'a  plus  le  loisir 
d'y  songer  un  instant  ;  les  préoccupations  pieuses 
qui  l'absorbent  la  mettent  à  l'abri  de  tout  danger. 
C'est  pour  cela  que  l'Apôtre  disait  :  «  L'homme 
intérieur  se  renouvelle  de  jour  en  jour.  » 

Après  cela ,  il  console  les  âmes  que  déchirent 
les  maux  auxquels  elles  sont  en  butte ,  et  qui  ne 
connaissent  pas  cette  philosophie,  par  l'espérance 
des  biens  à  venir.  «  Les  afflictions  si  légères  de 
la  vie  pi'ésente ,  dit- il ,  produiront  pom-  nous  le 
poids  éternel  d'une  sublime  et  incomparable 
gloire ,  si  nous  considérons ,  non  les  choses  visi- 
bles ,  mais  les  choses  invisibles.  Car  les  choses 
visibles  sont  passagères ,  mais  les  choses  invisi- 
bles sont  éternelles.  »  II  Corinth.,  iv,  17-18. 
Comme  s'il  disait  :  Nous  retirons  dès  cette  vie 
bien  des  avantages  de  la  tribulation ,  notre  âme 
y  gagnera  en  sagesse  et  en  jugement.  Ce  n'est 
pas  tout  pom'tant  :  la  ti'ibulation  nous  assure  , 
pour  l'avenir,  des  biens  sans  nombre ,  des  biens 
non-seulement  en  rapport  avec  les  peines  souf- 
fertes ,  mais  bien  supérieures  aux  combats  sou- 
tenus ,  et  par  le  nombre  et  par  la  valeur.  Pour 
mettre  en  lumière  ces  deux  choses,  Paul  com- 
pare à  la  grandeur'  des  périls  celle  des  récom- 
penses ;  et  il  ojïpose  à  la  brièveté  des  uns  l'éter- 
nité des  autres ,  à  la  légèreté  la  pesanteur,  à  la 
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tribulation  la  gloire.  La  tribulatiou  est  passagère 
et  légère,  dit-il  :  le  repos,  que  dis-je,  le  repos? 
la  gloire ,  c'est  son  expression ,  et  il  y  a  une 
grande  dififérence  entre  le  repos  et  la  gloire  ;  la 
gloire  sera  incessante,  immense,  éternelle.  11 
parle  de  poids,  non  qu'il  s'agisse  de  quelque 
chose  de  pénible  et  d'accablant  ;  mais,  à  l'exemple 
du  vulgaire,  qui  désigne  les  objetsde  prix  sous 
le  nom  d'objets  de  poids,  il  emploie  cette  expres- 
sion pour  désigner  la  magnilicence  et  la  distinc- 
tion de  cette  gloire.  Pai-  conséquent,  ces  mots 
«  un  poids  de  globe ,  »  caractérisent  la  gran- 
deur. Ne  vous  arrêtez  donc  pas,  poursuit-il,  aux 
maux  qui  vous  torturent  et  vous  pressent  ;  songez 
encore  aux  comonnes  et  aux  récompenses  : 
celles-ci  l'emportent  en  éclat  et  en  valem-  sur  les 
choses  présentes;  elles n'am-ont  ni  bornes  ni  fin. 
Mais  nous  expérimentons  les  uns,  tandis  que  les 
auti'cs  sont  simplement  l'objet  de  nos  espérances. 
Les  uns  sont  sensibles;  les  autres,  loin  d'être 
sensibles,  sont  sublimes  et  célestes.  —  Eh  bien, 
malgré  cela ,  elles  sont  plus  apparentes  que  les 
choses  sensibles.  Que  dis-je,  plus  apparentes? 
Il  vous  est  beaucoup  plus  aisé  de  les  voir  que  de 
voiries  autres.  Les  choses  terrestres  passent;  les 
choses  célestes  subsistent.  Aussi  l'Apôtre  ajoute- 
t-il  :  «  Si  nous  considérons ,  non  les  choses  qui 
se  voient ,  mais  les  choses  qui  ne  se  voient  pas  ; 
car  les  choses  qui  se  voient  sont  temporelles ,  les 
choses  qui  ne  se  voient  pas  sont  éternelles.  » 

5-  Que  si  vous  demandez  :  Comment  est-il 
possible  de  voir  des  choses  invisibles ,  et  de  ne 
pas  voir  les  choses  présentes  ?  je  vais  essayer, 
prenant  pour  point  de  comparaison  les  choses 
de  ce  monde,  de  vous  le  faire  comprendre.  En 
ce  qui  regarde  les  choses  si  vaines  de  ce  monde, 
nul  n'agit  que  les  yeux  fixés ,  plutôt  sur  ce  qui 
est  invisible  que  sur  ce  qui  est  visible.  Par 
exemple  :  un  trafiquant  est  ballotté  par  maintes 
tempêtes,  il  subit  la  fureur  des  flots,  il  est  victime 
de  plusieurs  naufrages  et  d'autres  maux  sans 
nombre;  car  ce  n'est  qu'après  ces  épreuves  qu'il 
jouit  de  ses  richesses,  après  avoir  vendu  ses 
cargaisons,  traité  de  nombreuses  affaires.  Or, 
ce  qui  se  présente  d'abord,  ce  sont  les  orages; 
le  négoce  ne  se  présente  qu'ensuite  :  ce  qu'il 
voit^d'abord  à  sa  sortie  du  port,  ce  sont  les  flots 


et  les  mers;  mais  le  trafic  des  marchandises,  il 
ne  le  voit  pas;  il  ne  le  voit  qu'en  espérance.  Et 
pourtant,  s'il  ne  regardait  pas  cette  chose  qui 
est  obscure ,  qui  ne  parait  pas ,  qui  n'est  point 
sous  sa  main ,  et  qui  n'existe  qu'en  espérance , 
il  laisserait  entièrement  de  côté  les  choses  pré- 
sentes et  visibles.  Pareillement,  le  cultivateur 
attellera  ses  bœufs ,  il  conduira  la  charrue ,  il 
ci'eusera  des  sillons  à  une  grande  profondeur, 
il  jettera  de  la  semence,  il  fera  tout  ce  qui  dé- 
pendra de  lui,  il  souffrira  le  froid,  les  gelées, 
les  pluies  et  mille  incommodités ,  et  toute  cette 
peine ,  pour  attendre  le  moment  où  il  verra  ses 
moissons  luxuriantes  et  son  aire  remplie.  Vous 
le  voyez ,  la  peine  vient  en  premier  lieu  ;  la  ré- 
compense ne  vient  qu'ensuite  :  la  récompense  est 
incertaine  ;  la  peine  est  certaine  et  incontestable  : 
l'une  est  l'objet  de  l'espérance  ;  l'autre  est  là 
sous  la  main.  Néanmoins,  si  le  cultivateur  ne 
considère  pas  avant  tout  cette  récompense ,  in- 
certaine, cachée,  invisible  aux  yeux  du  corps, 
non-seulement  il  ne  conduira  pas  sa  charrue , 
non  seidement  il  ne  jettera  pas  sa  semence,  mais 
il  ne  voudrait  pas  même  sortir  de  sa  maison  poiu' 
s'occuper  un  instant  de  ces  travaux.  Eh  bien, 
ne  serait-il  pas  absm-de  de  considérer  dans  les 
affaires  temporelles  les  choses  invisibles  plutôt 
que  les  choses  \àsibles,  de  braver  les  fatigues 
avant  que  de  goûter  les  récompenses ,  de  com- 
mencer par  supporter  les  épreuves  les  plus  péni- 
bles ,  sauf  à  en  attendre  les  conséquences  heu- 
reuses, d'être  déterminé  par  l'espérance  des 
choses  invisibles  à  s'occuper  des  choses  visibles, 
et,  quand  il  s'agit  des  choses  de  Dieu,  d'hésiter, 
de  douter,  de  réclamer  le  prix  avant  le  travail , 
et  d'avoir  le  cœur  moins  haut  que  les  laboureurs 
et  les  navigateurs  ? 

Encore  notre  infériorité  vis-à-vis  de  Dieu  ne 
se  borne-t-elle  pas  à  cette  défiance  de  l'avenir  ; 
elle  ressort  à  im  autre  point  de  vue  d'une  façon 
non  moins  éclatante.  —  Qu'est-ce  à  dire  ? —  Les 
hommes  dont  nous  parlons  ne  peuvent  pas  avoir 
dans  le  résultat  espéré  une  confiance  absolue,  et 
cependant  ils  ne  renoncent  pas  pour  cela  à  leurs 
pénibles  travaux.  Vous,  au  contraire,  qui  êtes 
assuré  des  couronnes  promises,  vous  êtes  bien 
loin  d'une  pareUlr  résolution.  Combien  de  fois 


37fi 


HOiMÉLIE  SUR  LA  RÉSU 


après  avoir  jeté  sa  semence,  cultivé  ses  champs, 
contemplé  ses  moissons  jaunissantes,  le  labou- 
reur u'a-t-il  pas  vu  la  grêle,  la  nielle,,  les  saute- 
relles ou  tout  autre  iléau  lui  ravir  le  fruit  de  ses 
travaux;  et,  après  tant  de  sueurs,  n'est-il  pas  re- 
venu chez  lui  les  mains  vides?  Et  le  marchand 
qui  ramène  sur  son  navire  une  riche  cargaison, 
n'est-il  pas  quelquefois,  après  une  longue  traver- 
sée, précipité  par  les  vents  sur  quelque  rocher  à 
l'entrée  même  du  port^  réussissant  à  grand'peine 
à  se  sauver  lui-même  dans  le  plus  complet  dénù- 
ment?  Dans  l'ordre  des  biens  temporels,  en  im 
mot,  il  n'est  pas  rare  de  voir  de  semblables  ca- 
tastrophes se  produire  au  dernier  moment.  Il  n'en 
est  pas  de  même  dans  les  combats  que  vous  avez 
à  livrer  :  infailUl)lement  celui  qui  aura  vaillam- 
ment combattu,  celui  qui  aura  semé  la  piété,  ce- 
lui qui  aura  bravé  beaucoup  de  fatigues,  arrive- 
ront à  leurs  fins.  Dieu  ne  permet  pas  aux  varia- 
tions de  l'atmosphère,  ni  à  la  violence  des  vents 
d'anéantir  ces  espéi-ances  :  elles  ont  leiu-  objet 
dans  les  cieux,  dans  d'inviolables  trésors.  De  là 
ce  langage  de  Paul  :  «  La  tribulation  produit  la 
patience,  la  patience  l'épreuve,  l'épreuve  l'espé- 
rance; et  l'espérance  ne  confond  jamais.»  Ro- 
man., T,  'i-,  5. 

Ne  dites  donc  pas  que  les  biens  à  venir  sont 
invisibles  :  si  vous  voulez  examiner  les  choses 
sérieusement,  ils  vous  paraîti-ont  plus  visibles 
que  les  biens  de  cette  terre.  C'est  pour  nous  le 
montrer  que  l'Apôtre  appelle  les  uns  éternels,  les 
autres  temporels,  établissant  par  cette  expres- 
sion la  condition  caduque  de  ces  derniers.  En 
effet,  ils  ne  sont  pas  sitôt  apparus  qu'ils  s'envo- 
lent, ils  ne  sont  pas  encore  arrêtés  cpi'ils  s'éva- 
nouissent :  promptes  en  sont  les  vicissitudes,  in- 
iGceriiiuiic  certaine  la  possession.  Cela  est  vrai  de  la  richesse, 

des  biens  de,,-.  ,,  .  iii  t- 

ce  monde,  dc  la  gloire,  dc  la  puissance,  de  la  beauté  cor- 
porelle; cela  est  vrai,  et  l'on  en  conviendra  aisé- 
ment, de  la  force,  aussi  bien  que  de  tous  les 
autres  avantages  temporels.  Aussi,  le  Prophète 
tournant  eu  dérision  les  hommes  adonnés  aux 
plaisirs,  qu'agitait  la  fureur  des  richesses  et  des 
biens  sensibles,  disait-il  :  «  Ils  ont  vu  dans 
ces  choses  des  biens  qui  demeurent,  et  non 
des  biens  qui  s'enfuient.  »  Amos,  vi,  5.  De 
même    qu'on   chercherait  vainement    à  saisir 
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une  ombre,  il  est  aussi  impossible  de  saisir  les 
choses  de  ce  monde  :  les  unes  s'évanouissent 
en  atteignant  leur  fin;  les  autres  disparais- 
sent même  avant  de  l'atteindre,  plus  rapides 
qu'un  torrent.  Tels  ne  sont  pas  les  biens  à  ve- 
nir :  ils  ne  connaissent  pas  de  changement, 
ne  subissent  pas  de  vicissitudes,  ne  redoutent  pas 
la  vieillesse,  n'éprouvent  point  d'altération  ;  ils 
ont  toujours  la  même  frarchem-,  toujours  le  même 
éclat.  S'il  faut  appliquer  la  qualification  d'in\i- 
sibles,  d'incertains,  de  trompeurs,  apphquons-la 
aux  biens  présents,  que  les  possessem's  ne  sau- 
raient conserver,  qui  changent  sans  cesse  de  maî- 
tres, qui  chaque  jour  passent  de  celui-ci  à  celui- 
là,  de  celui-là  à  celui-ci. —  C'est  après  nous  avoir 
éclairés  de  toutes  ces  choses,  après  avoir  en  con- 
séquence appelé  les  biens  présents  des  biens 
temporels,  et  les  biens  à  venir  des  biens  éternels, 
que  Paul  aborde  le  point  de  la  résurrection  en 
ces  termes  :  «  Nous  savons  que  cette  tente,  cette 
maison  terrestre  se  dissout.  Dieu  nous  en  a  pré- 
paré une  autre,  qui  n'est  pas  faite  de  main 
d'homme,  une  maison  éternelle  dans  les  cieux.» 
II  Corinih.,  t,  1. 

6.  Remarquez  encore  la  propriété  de  son  lan- 
gage et  la  justesse  avec  laquelle  ses  expressions 
rendent  l'énei'gie  de  ses  pensées.  11  ne  se  borne 
pas  à  appeler  ce  corps  une  tente  véritable,  il  nous 
signale  de  plus  l'instabilité  de  la  vie  présente  et 
la  vie  meilleure  qui  lui  doit  succéder,  comme  s'il 
disait  :  Pourquoi  gémir,  mon  bien-aimé,  pour- 
quoi pleurer  parce  qu'on  vous  a  frappé,  qu'on 
vous  a  persécuté,  qu'on  vous  a  ravi  la  liberté? 
Pourquoi  vous  lamenter  sur  ces  afflictions  d'un 
moment,  lorsque  vous  devez  vous  attendi'c  à  voir 
ce  corps  se  dissoudre  complètement^  et  non-seule- 
ment le  corps,  mais  aussi  le  principe  de  corrup- 
tion qui  y  réside  ?  Comme  sa  pensée  est  que,  loin 
de  nous  attrister  de  ces  afflictions  accidentelles, 
il  faudrait  nous  en  réjouir,  il  va  jusqu'à  préten- 
dre que  nous  devrions  soupu-er  après  cette  dis- 
solution générale  et  définitive  qu'opère  la  mort. 
«  Et,  en  effet,  ajoute-t-il,  nous  gémissons  dans 
cette  tente,  désirant  nous  revêtir  de  la  gloire  de 
cette  maison  céleste  qui  nous  est  réservée.  »  II 
Corinth.,  v,  2,  -4.  Il  appelle  le  corps,  une  mai- 
son, une  tente,  appliquant  à  une  seule  chose  une 
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double  désignation  :  peut-être  encore  désignc-t- 
il  ainsi  les  édifices  que  nous  habitons,  les  cités, 
la  figure  de  cette  vie.  Il  ne  dit  pas  seulement  : 
«  Je  sais  ;  »  mais,  «  nous  savons,  »  s'eniparaut 
de  la  pensée  de  ses  auditem-s.  Je  ne  discute  ni 
des  questions  douteuses,  ni  des  questions  incon- 
nues, dit-il  :  il  parle  de  (fuestious  sur  lesquelles 
la  foi  vous  a  déjà  éclairés,  puisque  vous  croyez 
en  la  résurrectiou  du  Seigneur.  C'est  pour  cela 
que  nous  donnons  le  nom  de  tentes  aux  corps  des 
pei-sonnes  qiii  quittent  cette  terre. 

Et  admirez  la  propriété  de  ses  expressions.  11 
ne  dit  pas  :  a  Si  notre  corps  nous  est  ravi,  »  ou 
bien,  «  vient  à  disparaître,  »  mais,  «  vient  à  se 
dissoudre,  indiquant  par  là  que  s'il  se  dissout, 
c'est  pour  ressusciter  plus  éclatant  et  plus  glo- 
rieux. Tout  à  l'heure  il  comparait  les  peines  aux 
récompenses  ipiant  à  la  quantité,  à  la  durée  et  à 
la  qualité;  il  fait  de  même  ici.  11  donne  au  corps 
le  nom  de  tente,  en  tant  qu'il  est  périssable  ;  il 
lui  donne  le  nom  de  maison,  en  tant  que  ressus- 
cité. Il  ne  l'appelle  pas  même  simplement  une 
maison,  il  ajoute,  une  maison  éternelle.  11  ne 
l'appelle  même  pas  simplement  étei-nelle  ,  il 
ajoute,  une  maison  céleste  ;  se  servant  et  de  la 
durée  et  du  lieu  qui  lui  sont  réservés  pour  en 
établir  l'excellence.  L'une  de  ces  maisons  est  donc 
terrestre,  l'autre  céleste  :  l'une  est  périssable, 
l'autre  éternelle.  Telle  est  maintenant  notre  fai- 
blesse qu'il  nous  faut  à  la  fois  un  corps  et  une 
demeure  ;  alors  le  corps  et  notre  demeure  seront 
la  même  chose  ;  nous  n'aurons  besoin  ni  d'un 
édifice,  ni  de  vêtements  ;  l'incorruptilùlité  sup- 
pléera avantageusement  à  toutes  ces  choses. 
Après  cela,  l'Apotre  voulant  nous  faire  compreu- 
di-e  la  grandeur  des  biens  qui  nous  attendent, 
parle  en  ces  termes  :  «  Et,  en  eflet,  nous  gémis- 
sons dans  cette  tente.  »  Il  ne  dit  pas  :  Je  gémis, 
il  se  fait  l'écho  du  sentiment  général.  «  Et,  en 


revêtir  qu'il  emploie,  u  Si  toutefois,  poursuit  l'A- 
pôtre ,  nous  sommes  trouvés  vêtus  et  non  pas 
nus.  »  II  Cor.,  v,  3.  Ce  passage,  qui  parait  obs- 
cur, est  éi'lairei  par  ce  qui  suit  :  «  Oui,  nous  qui 
sommes  dans  cette  tente,  nous  gémissons  sous  ce 
toit,  parce  que  nous  désirons,  non  d'en  être  dé- 
pouillés, mais  de  recevoir  par-dessus  un  vêtement 
nouveau.  »  Ibid.,  i.  Vous  le  voyez,  il  ne  se  trouve 
pas  en  défaut,  et  il  appelle  toujours  le  corps,  non 
pas  une  maison,  mais  une  tente  :  «  Parce  que 
nous  désirons,  non  d'en  être  dépouillés,  mais  de 
recevoir  par-dessus  un  vêtement  nouveau.  » 

Ici  les  malheureux  qui  déprécient  la  nature  de 
notre  cor|«  et  fout  un  procès  à  notre  chair,  re- 
çoivent un  coup  qui  porte  juste.  Après  avoir  dit 
que  nous  gémissons  et  que  nous  voulons  nous 
dépouiller,  de  crainte  que  vous  ne  lui  attribuiez 
de  la  répulsion  pour  le  corps  dans  lequel  il  ver- 
rait une  som'ce  d'iniquité,  un  adversaire,  im  en- 
nemi, l'Apotre  prévient  cette  hypothèse  en  ces 
terme-!  :  «  Nous  gémissons,  dit-il  d'abord,  dési- 
rant nous  siir-revêtir  de  la  gloire  de  cette  mai- 
son céleste  qui  nous  est  réservée.  »  Or,  se  sur- 
revctir,  c'est  ajouter  un  vêtement  à  un  autre. 
«  Nous  gémissons,  dit-il  ensuite,  sous  le  toit  de 
cette  tente,  parce  (jue  nous  désirons,  non  d'en 
être  dépouillés,  mais  de  i-ecevoir  par-dessus  un 
vêtement  nouveau.  »  Ce  qui  revient  à  dire  :  Notre 
désu-  n'est  pas  d'être  délivrés  de  cette  chair,  mais 
de  sa  corruptibilité,  non  de  ce  corps,  mais  de  la 
mort.  De  là  ces  termes  :  «  Parce  que  nous  ne 
voulons  pas  être  dépouillés,  »  à  savoir,  privés  du 
corps ,  mais  le  revêtir  de  rincorruptil)ilité.  Le 
corps  se  trouve  entre  la  corruption  et  l'incorrup- 
tion.  Qu'il  rejette  l'une  pour  revêtir  l'autre;  qu'il 
repousse  ce  qu'il  a  reçu  du  péché,  et  qu'il  entre 
en  possession  de  ce  que  donne  la  grâce  de  Dieu. 
Pour  vous  confirmer  dans  cette  croyance,  que  le 
dépouillement  dont  parle  l'Apôtre  ne  concerne 


effet,  nous  gémissons,  »  dit-il,  pour  entraîner  les     pas  le  corps,  mais  la  corruption  et  la  mort,  prè- 


fidèlesvers  une  même  hauteur  de  pensées  et  lem* 
faire  partager  son  propre  jugement.  «Et,  en  ef- 
fet, nous  gémissons  dans  cette  tente,  désirant 
nous  revêtir  de  la  gloire  de  cette  maison  céleste 
qui  nous  est  réservée.  »  Le  texte  même  ne  se  con- 
tente pas  de  cette  expression,  nous  revêtir;  c'est 
une  expression  équivalente  à  celle  de  nom  sur- 


tez  l'oreille  à  ce  qui  suit  immédiatement.  Quand 
il  vient  de  dire  :  «  Nous  ne  voulons  pas  être  dé- 
pouillés, mais  recevoir  par-dessus  un  vêtement 
nouveau  ;  »  il  n'ajoute  pas  :  «  afin  que  le  corps  s'é- 
vanouisse dans  l'immatérialité.  »  Qu'ajoute-t-il 
donc?  «  Afin  que  ce  qu'il  y  a  de  morti;l  soit  ab- 
sorbé 2)ar  la  vie  ;  »  c'est-à-dire,  afin  que  ce  qu'il 


Cause  de 
nos  gémisse- 
ments. 


D'où  vien- 
nent nos  mi- 
sères et  nos 
infirmilcs. 
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renferme  de  mortel  disparaisse,  périsse  sans  re-  dans  la  voie  de  l'iniquité.  Rien  des  hommes  ont 
tom- .  ce  qui  s'applique  non  au  corps,  mais  à  la  rêvé  dans  ce  corps  passible  et  périssable  qu'ils 
mort  et  à  la  corruption.  La  vie  qui  surviendra  étaient  les  égaux  de  Dieu,  et  ont  employé  toute 
ne  consumera  pas  et  n'anéantira  pas  le  corps  :  sorte  de  moyens  pour  en  revendiquer  la  gloire  ; 
elle  anéantira  la  corruption  et  la  mort  dont  il  s'ils  n'eussent  point  été  attachés  à  ce  corps  dont 
renferme  le  principe.  Si  donc  nous  gémissons,  ce  les  souffrances  et  la  corruption  étaient  ime  preuve 
n'est  pas  à  cause  de  notre  corps,  mais  à  cause  de  palpable  de  leur  faiblesse,  combien  n'auraient-ils 
la  corruptibilité  qui  y  est  attachée.  Le  corps  est  pas  sikluit  d'insensés?  Puis  donc  que  le  corps  est 
un  fardeau  lourd  et  gênant,  non  par  sa  propre  une  barrière  à  l'impiété  ,  le  dernier  terme  du 
nature,  mais  à  cause  de  la  mortalité  à  laquelle  il  mal ,  puisqu'il  fournit  aux  saints  l'occasion  de 
a  été  ultérieurement  voué.  Le  corps,  par  lui-  déployer  leur  générosité,  quelle  excuse  invo- 
mème,  n'est  pas  suji't  à  la  corruption  ;  il  est  in-  qucront  ses  détracteurs  et  ses  calomniateurs? 
corruptible,  et  telles  sont  la  noblesse  et  la  dignité  Et  encore  là  ne  s'arrêtent  pas  nos  raisons  en 
de  sa  condition,  qu'elles  éclatent  même  au  sein  sa  faveur;  nous  pouvons  ajouter  qu'il  nous  per- 
de la  corruption.  L'ombre  des  apôtres  a  sufii  pour  met  de  mieux  connaître  Dieu.  Les  perfections 
chasser  les  puissances  incorporelles  ;  leurs  ccn-  invisibles  de  Dieu,  ayant  été  rendues  visibles 
dres  et  leur  poussière  ont  triomphé  des  démons;  depuis  la  création  du  monde ,  et  nous  apparais- 
les  vêlements  qu'ils  avaient  portés  sur  leur  corps  saut  dans  ses  œuvres  ,  la  foi ,  d'autre  part ,  ve- 
ont  guéi'i  des  malados  et  rendu  la  santé.  nant  de  l'ouïe  ,  il  est  évident  que  l'àme  est  con- 
7.  Ne  me  parlez  donc  ni  des  humeurs,  ni  de  duite  par  les  yeux  et  les  oreilles  à  reconnaître 
la  bile,  ni  de  la  sueur,  ni  des  autres  misères  Dieu,  son  créateur.  Roman.,  i,  20.  De  là  cet 
qu'allèguent  les  détracteui-s  de  la  nature  corpo-  amour  et  ce  cri  de  Paul  :  «  Non ,  nous  ne  vou- 
relle  :  ces  misères  ne  sont  pas  inhérentes  à  la  Ions  pas  être  dépouillés,  mais  recevoir  le  vête- 
nature  du  corps  humain;  elles  sont  nées  de  la  ment  nouveau  de  l'immortalité.  »  II  Corinth., 
corruption  à  laquelle  il  a  été  postérieurement  v,  i.  Ne  me  demandez  pas  ici  comment  il  peut 
voué.  Si  vous  désirez  connaître  ses  mérites ,  se  faire  que  le  corps  ressuscite  et  devienne  incor- 
examinez  la  disposition^  la  forme,  la  vigueur  de  ruptible?  Lorsqu'il  s'agit  d'une  œuvre  opérée 
ses  membres  et  l'harmonie  parfaite  qui  règne  par  la  puissance  divine ,  le  mot  comment  doit 
entre  eux,  et  vous  verrez  cjne  la  cité  soumise  être  rejeté.  Et  pourquoi  parlé-je  de  Dieu?  N'a-t- 
aux meilleures  lois  et  dont  les  habitants  seraient  il  pas  fait  de  vous  un  artisan  de  résurrection  ;  et 
autant  de  sages  serait  moins  admiralde  que  le  cela,  au  moyen  des  semences,  au  moyen  des 
corps  de  l'homme  avec  les  lois  auxquelles  ses  arts,  au  moyen  même  de  matières  métalliques? 
membres  sont  assujettis.  Si,  après  les  avoir  con-  La  semence  ne  produit  point  d'épi ,  si  elle  ne 
sidérés  sous  tous  les  aspects,  vous  nous  objectez  commence  par  mourir,  se  décomposer  et  se  cor- 
la  corruption  et  la  mort  qui  les  menacent,  il  ne  rompre.  Ainsi  donc,  puisqu'en  voyant  un  grain 
nous  sera  pas  impossible  de  les  réhaJjiliter  sur  se  décomposer  et  se  corrompre,  vous  ne  doutez 
ce  point.  En  effet,  non-seulement  l'humanité  n'a  pas  qu'il  ne  ressuscite  ;  que  cela  vous  .serve  de 
point  eu  à  souffrir  de  cette  condition  ,  mais  de  démonstration  évidente  en  ce  qui  vous  c(mcerue. 
plus  elle  en  a  retiré  de  grands  avantages.  En  Efl'ectivement,  si  ce  grain  ne  se  décomposait  et 
voici  du  reste  la  preuve  :  Tous  les  saints,  quoi-  ne  se  corrompait  pas,  jamais  il  ne  reviendrait  à 
que  vivant  en  un  corps  mortel ,  n'eu  ont  pas  la  vie.  Eh  bien ,  raisonnez  de  même  à  propos  de 
moins  mené  une  vie  angélique,  et  aucun  obsta-  votre  corps  :  quand  sa  corruption  vous  frappe, 
ele  n'est  venu  de  ce  côté  les  empêcher  dans  la  comptez  d'autant  plus  sur  la  résurrection.  Qu'est 
caniêre  de  la  vertu.  Pour  ceux  dont  les  desseins  la  mort  si  ce  n'est  la  destruction  définitive  de  la 
n'étaient  cpi'impiété  ,  ils  ont  trouvé  dans  la  cor-  corru])tion?  La  mort  ne  détruit  pas  le  corps;  elle 
ruptibilité  de  leur  corps  une  entrave  puissante  détruit  la  corruption  fjui  y  est  attachée.  Pareille 
qui  ne  leur  a  pas  permis  de  s'avancer  trop  loin  chose  arrive  à  propos  des  matières  métalliques. 
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Quand  ils  ont  de  la  terre  chargée  de  minerai  d'or, 
les  hommes  du  métier  la  mettent  dans  le  creuset 
et  en  font  de  l'or;  de  même,  au  moyen  d'un 
mélange  de  sable  et  d'autres  matières ,  ils  fabri- 
quent un  verre  très-pur.  Si  l'action  du  feu  opère 
de  telles  merveilles,  la  grâce  de  Dieu  ne  pourra- 
t-elle,  s'il  vous  plait.  en  opérer  autant?  Et  qui 
oserait  le  nier,  à  moins  d'être  tout  à  fait  (b'pourvu 


sion  à  un  profond  et  inefl'able  mystère.  Et  quel 
est  ce  mystère?  Celui  dont  il  est  question  dans 
luic  des  Epitrcs  aux  Corinthiens.  «  Nous  ressus- 
citerons tous,  à  la  vérité,  mais  chacun  selon  son 
rang.  »  I  Coiinlh.,  xv,  22,  23.  Quel  est  le  sens 
de  celte  phrase?  Que  le  Gentil,  le  Juif,  l'héré- 
tique, en  uu  mot  tout  homme  venant  en  ce 
monde  doit  ressusciter  en  ce  jour.  Et  l'Apôtre 


de  senf  ?   Sou\enez-vous  comment  Dieu  créa    l'affirme  par  ces  paroles  :  «  Nous  ne  serons  pas 


l'homriie  dès  le  principe,  et  coupa  coin-t  à  toute 
espèce  de  doute  sur  la  résurrection.  Est-ce  qu'il 
ne  prit  pas  de  la  terre  pour  façonner  le  corps 
humain?  Or,  qu'y  a-t-ilde  plus  malaisé,  de  faire 
avec  un  peu  de  terre .  la  chair,  les  veines ,  la 
peau ,  les  os ,  les  fibres ,  les  nerfs ,  les  artères , 
les  organes,  les  yeux,  les  oreilles^  les  narines, 
les  pieds,  les  mains ,  de  donner  à  chacun  de  ces 
organes  une  fonction  qui  lui  soit  propre,  ou  bien 
de  rendre  immortel  ce  qui  était  périssable?  Ne 
voyez-vous  donc  pas  combien  la  terre  est  uni- 
forme ,  et  combien  au  contraire  le  corps  a  de 
variété  et  de  diversité ,  soit  dans  ses  opérations , 
soit  dans  ses  couleurs ,  soit  dans  sa  conforma- 
tion, soit  dans  sa  substance  et  dans  tout  le  reste? 
Pourquoi  donc ,  je  vous  prie ,  ce  doute  siu-  les 
choses  à  venir? 

Je  vous  parle  du  corps;  et  ces  puissances  sans 
nombre,  ces  tribus  d'anges,  ces  archanges,  ces 
mihces  célestes ,  comment  Dieu  les  a-t-il  créées , 
je  vous  le  demande?  Pour  moi,  ce  que  j'ai  à 
dire,  c'est  qu'il  lui  a  suffi  d'un  seul  acte  de  vo- 
lonté. Mais  Dieu,  qui  a  créé  tant  de  phalanges 
incorporelles,  ne  pourra-t-il  pas  restaurer  le 
corps  périssable  de  l'homme  et  l'élever  à  une 
plus  haute  dignité  ?  Et  qui  serait  assez  insensé 


tous  transformés  ;  mais  nous  ressusciterons  tous, 
en  un  instant ,  en  un  clin  d'teil ,  au  son  de  la 
trompette  suprême.  »  I  Corinth.,  xv,  51,  rj2. 

8.  La  résurrection  n'admettant  pas  d'excep- 
tion ,  et  devant  être  le  partage  des  justes  et  des 
impies,  des  bons  et  des  méchants,  vous  [)ourriez 
prendre  occasion  de  là  pour  croire  à  un  j  ugeraent 
sans  équité  et  pom-  vous  dire  à  vous-même  : 
Qu'est  donc  ceci?  Tandis  qu'après  avoir  supporté 
avec  résignation  une  infinité  de  peines  et  de 
misères,  je  ressusciterai,  voici  qu'im  Grec,  qu'un 
impie,  qu'un  adorateur  des  idoles,  qu'un  homme 
à  qui  le  Christ  aura  été  inconnu,  ressuscitera  de 
même,  et  jouira  des  mêmes  honneurs?  Pour  que 
vous  ne  soyez  pas  troublé  par  de  pareilles  con- 
sidérations ,  l'Apôtre  dit  :  «  Si  nous  sommes 
trouves  vêtus  et  non  pas  nus.  »  Et  comment 
celui  qui  am-a  été  revêtu  do  l'immortalité  et  de 
l'incorruptibilité  pourrait-il  être  trouvé  nu?  — 
Si  nous  sommes  privés  de  la  gloire  et  de  la  fa- 
veur divines ,  les  corps  des  pécheurs  ressuscite- 
ront incorruptibles  et  immortels;  mais  ce  privi- 
lège ne  servira  qu'à  perpétuer  leur  supplice  et 
leur  châtiment  :  ils  ressusciteront  incorruptibles 
afin  d'être  éternellement  la  proie  des  flammes. 
Comme  le  feu  de  l'enfer  est  un  feu  inextinguible. 


pour  en  douter,  et  pour  nier  la  résurrection?  Si  il  lui  faut  un  corps  qui  ne  se  consume  jamais. 

le  corps  ne  ressuscite  pas ,  l'homme  ne  ressusci-  Voilà  pourquoi  l'Apôtre  dit  :  «  Si  nous  sommes 

tera  pas  davantage;  l'homme  étant  formé ,  non  trouvés  vêtus  et  non  pas  nus.  »  Ce  qu'il  faut,  ce 

par  l'àme  seule,  mais  par  la  réunion  du  lorps  et  n'est  pas  seulement  ressusciter  et  revêtir  l'im- 

de  l'àme.  Si  l'àme  seule  ressuscite,  l'homme  ne  mortalité,   mais  après  être  ressuscites,   après 

ressuscite  qu'à  moitié  et  non  tout  entier.  Du  avou-   revêtu  l'immortalité,  n'être  pas  trouvés 

reste,  c'est  improprement  que  l'àme  est  dite  res-  dépourvus  de  la  gloire  et  de  la  faveur  divines , 

susciter.  La  résurrection  ne  convient  qu'à  ce  qui  s;ins  quoi  nous  serions  livrés  aux  flammes.  De 

est  susceptible  de  chute  et  de  dis-solution  ;  or  le  là  ces  mots  :  «  Si  nous  somnujs  trouvés  vêtus  et 

corps,  et  non  l'àme,  en  est  susceptible.  Que  non  pas  nus.  » 

signifient  donc  ces  paroles  :  «  Si  nous  sommes  Quand  l'Apôtre  a  mis  dans  tout  son  jour  la 

trouvés  vêtus  et  non  pas  nus?  »  C'est  une  allu-  connaissance  du  dogme  de  la  résurrection  en 
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ajoutant  ({ue  «  l'éléiuent  mortel  doit  être  absorbé 
par  la  vie ,  »  il  poursuit  en  ces  termes  :  «  Celui 
qui  nous  a  assigné  cette  destinée ,  c'est  Dieu.  » 
II  Corinth.,  v,  5.  C'est  à  savoir  :  Au  commen- 
cement Dieu  a  formé  l'homme  non  pour  qu'il 
périsse,  mais  pour  qu'il  s'achemine  vers  l'incor- 
ruptibilité. En  sorte  que,  s'il  a  permis  la  mort, 
il  l'a  fait  dans  cette  pensée ,  aOu  que  la  peine 
vous  servit  de  leçon ,  que  vous  devinssiez  meil- 
leurs et  que  vous  puissiez  reconquérir  l'immor- 
talité. C'est  dès  l'origine,  de  toute  éternité,  que 
Dieu  a  formé  ce  dessein  et  pris  cette  déteiunina- 
tion  ;  c'est  avec  cette  idée  arrêtée  qu'il  a  créé  le 
premier  homme,  et  il  nous  l'a  fait  entrevoir  dès 
le  berceau  de  l'humanité.  S'il  ue  se  fût  pas  pro- 
posé de  nous  rouvrir  les  portes  de  la  résurrec- 
tion ,  il  n'eût  pas  permis  qu'Abel ,  dont  l'àme 
brillait  de  toutes  les  vertus  et  qui  avait  su  gagner 
son  amitié,  souffrit  ce  qu'il  a  souflert.  Mais  pour 
nous  montrer  que  nous  marchons  vers  une  autre 
vie,  qu'un  autre  âge  est  réservé  aux  justes  où  ils 
recevront  les  couronnes  et  les  récompenses  qu'ils 
auront  méritées,  il  a  permis  que  le  premier  juste 
ne  fût  pas  récompensé  ici-l)as  de  ses  épreuves  et 
qu'en  mourant,  il  nous  fît  entendre  jiar  l'exemple 
de  ses  propres  soufïi'ances  et  qu'il  rappelât  à  tous 
cette  vérité  :  Il  existe  après  cette  vie  terrestre,  une 


les  dons  de  l'Esprit,  n'ayez  plus  d'inquiétude 
sur  les  biens  qui  vous  sont  réservés.  Quoil  vous 
ressusciteriez  des  cadavres,  vous  rendriez  la  vue 
à  des  aveugles,  vous  chasseriez  les  démons,  vous 
guéririez  des  lépreux,  vous  dissiperiez  des  mala- 
dies, vous  briseriez  les  liens  de  la  mort,  vous 
accompliriez  ces  prodiges  dans  un  corps  mortel 
et  périssable ,  et  vous  douteriez  de  la  résurrec- 
tion? Et  quelle  excuse  serait  la  vôtre?  Si,  avant 
que  soit  sonnée  l'heure  de  la  récompense ,  si  en 
ce  temps-ci  qui  est  encore  le  temps  des  combats, 
Dieu  vous  accorde  d'aussi  belles  com-onnes , 
songez  donc  au  prix  magnifique  qu'il  vous  accor- 
dera au  temps  de  la  récompense.  On  dira  peut- 
être  :  Mais  nous  ne  voyons  plus  de  ces  prodiges, 
et  nous  ne  possédons  plus  cette  puissance.  —  Je 
répondrai  :  Peu  importe  que  ces  prodiges  s'ac- 
complissent aujourd'hui  ou  qu'ils  se  soient  ac- 
complis autrefois.  Les  apôtres  opéraient  primiti- 
vement ces  prodiges,  et  nous  en  avons  pour  ga- 
rants les  peuples ,  les  cités,  les  nations  qui,  dans 
toute  l'Eglise ,  se  rangèrent  sous  la  loi  de  ces 
obscurs  pêcheurs.  Jamais  ils  n'eussent  conquis 
le  monde  ces  hommes  illettrés,  pauvres,  indi- 
gents et  obscurs,  sans  le  secours  des  miracles. 
Mais  vous-mêmes ,  vous  n'êtes  pas  sans  avoir 
participé  à  la  grâce  de  l'Esprit  saint  :  nous  avons 


vie  de  rétribution  et  de  récompense.  De  même,  en     encore  aujourd'hui  bien  des  gages  de  sa  libéra- 


ravissant  Enoch,  en  enlevant  Elle,  Dieu  nous 
éclairait  encore  sur  le  dogme  de  la  résurrection. 
La  meilleure  raison  en  ceci  est  la  puissance  du 
Créateur;  mais,  si  quelque  esprit  par  trop  faible 
désirait  une  autre  démonstration  et  un  gage  de 
la  lionté  à  venir,  Dieu  nous  les  a  donnés  avec 
largesse,  en  nous  accordant  en  abondance  la 


lité,  beaucoup  plus  précieux,  beaucoup  plus 
admirables  que  les  prodiges  indiqués  tout  à 
l'heure.  Autre  chose  est  de  raj^peler  un  cadavre 
à  la  vie,  et  de  soustraire  à  la  mort  du  péché  une 
âme  qui  en  a  été  victime  :  ce  que  fait  le  baiitème. 
Autre  chose  est  de  chasser  les  maladies  corpo- 
relles, et  de  débarrasser  l'âme  du  fardeau  du 


grâce  du  Saint-Esprit.  C'est  pourquoi  Paul  après     péché.  Autre  chose  est  de  rendre  la  lumière  à 


avoir  prouvé  la  vérité  du  dogme  de  la  résurrec- 
tion, par  la  résurrection  du  Christ,  et  parce 
que  Dieu  lui-inème  on  est  l'auteur,  ajoute  ces 
mots  :  «  Et  il  nous  a  donné  pour  arrhes,  non  de 
l'or  et  de  l'argent,  mais  les  arrhes  de  l'Esprit.  » 
II  Coiinth.,  V,  V).  Les  arrhes  sont  un  commence- 


l'œil  de  l'aveugle ,  et  de  dissiper  les  ténèbres  de 
l'âme.  Si  nous  u'avions  pas  reçu,  nous  aussi,  les 
ai'rhes  de  l'Esprit,  il  n'y  aurait  ui  baptême ,  ni 
rémission  des  péchés,  ni  justification,  ni  sancti- 
fication; nous  ne  serions  pas  devenus  les  enfants 
adoptifs  de  Dieu,  nous  n'aurions  pas  été  admis 


ment  de  paiement  et  une  garantie  du  paiement  aux  mystères;  car  le  corps  et  le  sang  mystique 

tout  entier.  De  même  que  dans  les  contrats,  celui  supposent  nécessairement  la  grâce  de  l'Esprit; 

qui  a  touché  des  arrhes,  compte  désormais  eu  nous  n'aurions  pas  non   plus  de  prêtres;    car 

toute  séciu'ité  sur  la  conclusion  du  contrat;  de  l'imposition  des  mains  exige  encore  la  présence 

même,  puisque  vous  avez  reçu  comme  arrhes  de  l'Esprit.  Il  y  a  bien  d'autres  gages  de  l'Esprit 
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saint  que  nous  pourrions  citer.  Vous  avez  donc, 
vous  aussi,  des  gages  du  divin  Esprit;  vous, 
aussi ,  avez  vu  s'éloigner  la  mort  de  votre  àme , 
l'aveuglement  des  vaines  pensées  se  dissiper; 
vous,  aussi,  vous  avez  dépouillé  ce  ipie  vos  mnnirs 
avaient  d'impur.  Ne  doutons  plus  de  l'avenir, 
avec  de  semblables  gages.  Recueillons  les  raisons 
qui  de  tous  les  côtés  viennent  confirmer  notre 
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foi  en  la  résurrection,  élevons  notre  conduite  à 
la  hauteur  de  ce  dogme,  afin  d'obtenir  un  jour 
les  biens  immuables  qui  surpassent  tout  raison- 
nement et  toute  pcusée  humaine.  Puissions-nous 
les  posséder  par  la  grâce  et  la  charité  de  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ ,  par  lequel  et  avec  lequel, 
grâce  soit  au  Père  et  au  Saint-Esprit ,  dans  les 
siècles  des  siècles.  Amen. 
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L'IVRESSE    ET    SUR    LA   RESURRECTION 


AVAIVT-PROPOS 

L'iiomclie  qui  suit  remonte  à  la  même  année  que  la  deuxième  homélie  sur  la  trahison  de 
Judas.  Elle  a  été  prononcée  le  jour  de  Pâques  qui  suivit  le  Carême  où  saint  Chrysostome  pro- 
nonça ses  trente-deux  premières  homélies  sur  la  Genèse.  Cette  même  année-là,  l'orateur  pro- 
nonça neuf  autres  homélies,  cinq  sur  le  commencement  des  Actes,  et  quatre  sur  le  changement 
des  noms.  Nous  renvoyons  le  lecteur  aux  avertissements  qui  précèdent  ces  diverses  homélies. 

La  présente  homélie  est  mentionnée  par  Chrysostome  dans  la  première  des  homélies  sur  les 
Actes  des  Apôtres,  qui  fut  prononcée  peu  après  :  «  La  richesse,  y  dit-il,  n'est  donc  pas  un  mal; 
c'est  l'abus  de  la  richesse  qui  est  un  mal.  Naguère,  vous  parlant  de  rintempérauee,  je  ne  m'en 
prenais  pas  au  vin,  puisque  toute  créature  de  Dieu  est  bonne,  lorsqu'on  eu  use  avec  action  de 
grâces.  »  Homil.  I,  in  Princip.  AcL  ii.  Langage  qui  se  rapproche  admirablement  de  celui  que 
nous  trouvons  dans  l'homélie  suivante,  et  eu  particulier  de  ce  passage  :  «  Eloignons-nous  de 
l'ivresse.  Je  ne  dis  pas  .  Renonçons  au  vin,  mais  :  Eloignons-nous  de  l'ivresse.  Ce  n'est  pas  le 
vin  qui  est  l'ivresse,  étant  une  œuvre  do  Dieu.  L'œuvre  de  Dieu  ne  produit  rien  de  mal;  c'est 
la  i^erversité  de  la  volonté  qui  cause  l'ivresse.  »  Conséquemment,  Chrysostome  a  dû  prononcer 
dans  la  même  année  ses  trente-deux  homélies  quadragésimales  sur  la  Genèse,  sa  seconde  ho- 
méhe  sur  la  trahison  de  Judas,  au  jour  de  la  Cène  du  Seigneur,  l'homélie  contre  l'ivresse  et 
sur  la  résurrection  au  jour  de  Pâques,  cinq  homélies  sur  le  commencement  des  Actes  des  apô- 
tres, et  ensuite  quatre  sur  le  changement  des  noms.  Mais  en  quelle  année  ces  homélies  si  nom- 
breuses ont-elles  été  prononcées,  c'est  un  point  que  nous  n'avons  pu  déterminer,  même  d'une 
façon  simplement  probable. 
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Contre  l'ivresse,  et  sur  la  résurrection,  prononcée    le 
grand  jour  de  Pâques. 

1.  Si  nous  avons  cli'iiosé  le  fardeau  du  joùne, 
ne  déposons  pas  le  fruit  que  nous  en  avons  re- 
tiré. Il  est,possibl(ide  se  décharger  de  ce  fardeau 
et  néanmoins  d'eu  recueillir  tout  le  fruit.  Les  fa- 
tigues de  la  lutte  sont  passées;  mais  qu'il  n'en 
soit  pas  de  même  du  zèle  poiu-  le  bien.  Le  jeùue 
est  terminé,  mais  que  la  piété  reste.  Ou  plutôt 
à  dire  le  vrai,  le  jeûne  ne  s'en  est  point  allé.  Ne 
craignez  pas  cependant.  Je  vous  parle  de  la  sorte, 
non  pour  vous  annoncer  une  autre  quarantaine, 
mais  pour  vous  signaler  les  mêmes  avantages. 
Le  jeûne  corporel  n'est  plus,  mais  le  jeûne  spiri- 
tuel dure  toujours  ;  or  celui-ci  est  bieu  supérieur 
à  celui-là,  et  l'unn'a  été  institué  que  poyr  l'autre. 
Quand  vousjeùniez,  je  vous  disaisquevous  pour- 
l'iez  bien  jeûner  sans  le  faire  :  je  vous  dis  au- 
jourd'hui que  l'on  peut  également  jeûner  en  ne 
jeûnant  pas.  Peut-être  ce  langage  vous  semble-l- 
il  énigmatique  ;  mais  je  vais  vous  en  donner  sur- 
le-champ  la  clef.  Comment  est-il  possible,  tout 
en  jeûnant,  de  ne  pas  jeûner?  H  en  est  ainsi  lors- 
qne  en  renonçant  à  la  nourriture  accoutumée, 
on  ne  renonce  pas  à  ses  péchés.  Comment  est-il 
possible,  tout  en  ne  jeûnant  pas,  de  jeûner?  Il 
en  est  ainsi  lorsqu'on  use  de  la  nourriture  sans 
user  du  péché.  Ce  jeûne-là  est  bien  meilleur  que 
l'autre;  et  non-seulement  meillcui",  mais  encore 
plus  facile. 

A  l'époque  du  jeûne  corporel,  plusieurs  fidèles 
alléguaient  la  faiblesse  de  leur  complexion  , 
l'échauQement  incommode  auquel  ils  étaient 
sujets.  J'éprouve,  disaient-ils,  une  démangeaison 
insupportable  ;  je  ne  puis  \'ivre  sans  bains  ; 
de  l'eau  pour  boisson  me  tue;  les  légumes  , 
impossible  à  moi  d'y  toucher.  Des  plaintes 
de  ce  genre  j'en  entendais  alors  de  tous  les 
côtés.  Mais,  pour  le  jeûne  dont  je  parle  main- 
tenant, il  n'y  a  rien  à  dire  de  pareil.  Baignez- 
vous  ,  prenez  vos  repas  accoutumés  ,  usez  de 
vin  avec  modération  ,  mangez  même  de  la 
viande;  personne  ne  s'y  opposera  :  jouissez  de 
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toutes  ces  choses  ;  seulement  abstenez-vous  du 
péché.  Voyez-vous  combien  ce  jeûne  est  poui- 
tous  chose  facile  ?  Vous  n'avez  point  ici  à  oppo- 
ser la  faiblesse  de  votre  tempérament  ;  tout  dé- 
pend des  bonnes  dispositions  de  l'àme.  Il  est  aisé 
pareillement  de  tomber  dans  l'ivresse  sans  tou- 
cher au  vin  ;  et,  tout  en  usant  de  vin,  d'observer 
la  tempérance.  Qu'il  y  ait  une  ivresse  indépen- 
dante du  vin,  ces  paroles  du  Prophète  vous  l'ap- 
preudi'ont  :  «  Malheur  à  vous  qui  êtes  ivres  sans 
avoir  pris  de  vin.  »  Isa.,  xxxviii,  I.  Et  comment 
s'euivrer  sans  prendre  de  vin?  Lorsqu'on  ne  tem- 
père pas  l'effervescence  des  passions  par  de  pieux 
sentiments.  On  peut  aussi  user  de  vin  et  ne  pas 
tomber  dans  l'ivresse.  Comment,  dans  le  cas  con- 
traire, Paul  eût-il  fait  à  Timothée  la  recomman- 
dation suivante  :  «  Prends  un  peu  de  vin,  à  cause 
de  ton  estomac  et  de  tes  continuelles  faiblesses?  » 
I  Tij7i.,  V,  23.  En  eûet,  l'ivresse  n'est  autre  chose 
que  la  perte,  pour  l'àme,  de  son  assiette  naturelle, 
que  le  désordre  dans  le  vice,  le  vide  dans  l'in- 
telligence, le  défaut  de  sens.  Or  ces  elfets  ne  ré- 
sultent pas  seulement  de  l'ivresse  que  produit  le 
vin  ;  ils  résultent  aussi  de  l'ivresse  que  produi- 
sent la  colère  et  les  convoitises  criminelles.  De 
même  que  la  fièvre  est  produite  aussi  bien  par 
les  veilles,  par  la  fatigue,  que  par  lu  tristesse, 
que  par  la  malignité  des  humeurs,  en  sorte  que 
le  mal  est  le  même,  quoique  les  causes  en  soient 
multiples  :  de  même  l'ivresse  résulte  tantôt  du 
vin,  tantôt  de  la  concupiscence,  tantôt  de  la  cor- 
ruption des  humeurs,  en  sorte  que,  si  les  causes 
en  sont  diverses,  le  mal  est  invariablement  le 
même.  Eloignons-nous  de  l'ivresse.  Je  ne  dis  pas  : 
Abstenons-nous  du  vin;  cai-  le  vin  n'est  pas  le 
principe  de  ri\Tesse,  étant  une  œuvre  de  Dieu, 
Or  les  œuvres  de  Dieu  ne  sont  le  principe  d'au- 
cun mal;  c'est  la  perversité  de  la  volonté  qui 
cause  l'ivresse. 

Ce  qui  vous  prouvera  encore  que  l'ivresse  peut 
provenu-  d'un  autre  principe  que  du  vin,  ce  sont 
ces  paroles  de  Paul  :  «  Gardez-vous  de  l'ivresse 
que  produit  le  vin,  parce  qu'elle  est  pleine  de  li- 
bertinage. »  Ephes.,  V,  18.  Elles  résument  ad- 
mirablement en  peu  de  mots  tout  le  procès 
de  l'ivresse.  «  Gardez-vous  de  l'ivresse  que  pro- 
duit le  vin,  car  elle  est  pleine  de  libertinage.  » 
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Nous  appelons  libertins,  les  jeunes  gens  qui,  mis 
eu  possession  de  leur  patrimoine,  le  dissipent 
aussitôt,  sans  se  rendre  compte  ni  de  la  nature, 
ni  de  la  convenance  des  dépenses,  et  qui  dévo- 
ient stupidement  les  biens  de  leurs  parents,  l'or, 
l'argent,  les  vêtements ,  avec  des  débauchés  et 
des  courtisanes.  Telle  est  l'ivresse  :  euAahissant 
l'esprit  des  gens  qu'elle  possède,  comme  le  liber- 
tinage l'esprit  des  jeunes  gens,  elle  asservit  leur 
raison,  et  les  contraint  à  faire  connaître  incon- 
sidérément et  sans  comprendre  ce  qu'ils  font, 
toutes  leurs  pensées.  L'homme  ivre  ignore  et 
quand  il  faut  parler  et  quand  il  faut  se  taire  :  sa 
bouche  est  continuellement  ouverte  ;  ses  lèvres 
n'ont  ni  porte,  ni  verrou.  L'homme  ivre  est  dans 
l'impuissance  de  disposer  avec  jugement  ses  dis- 
com's,  et  d'user  sagement  des  richesses  de  ses 
idées ,  il  ne  sait  ce  qu'il  faut  en  conserver,  ni  ce 
qu'il  en  faut  dépenser;  illes  répand  toutes,  il  les 
dissipe  toutes.  C'est  une  démence  volontaire  que 
l'ivresse,  une  dilapidation  de  pensées,  un  mal- 
heur digue  de  risée,  une  maladie  qui  prête  au 
ridicule,  ime  passion  dont  nous  sommes  nous- 
mêmes  les  auteurs,  la  plus  funeste  des  folies. 
Peinture  de  2.  Voulez-vous  voir  Comment  l'ivresse  est  pire 
que  la  possession  diabolique  ?  Nous  prenons  tous 
en  pitié  le  démoniaque;  nous  haïssons  tous 
l'homme  ivre  :  le  premier  éveille  notre  compas- 
sion, le  second  notre  indignation  et  notre  cour- 
roux. Et  puis  l'état  de  l'un  a  pour  cause  la  vio- 
lence, l'état  de  l'autre  une  misérable  faiblesse  ; 
l'un  est  victime  des  embûches  de  ses  ennemis, 
l'autre  des  embûches  tendues  par  lui-même.  Du 
reste,  l'homme  ivre  offre  les  mêmes  particulari- 
tés que  le  démoniaque  :  comme  lui,  il  a  une  dé- 
marche incertaine  ;  comme  lui,  il  ne  se  possède 
plus  :  on  le  voit  comme  lui  tomber,  rouler  des 
prunelles  égarées,  agiter  les  pieds  lorsqu'il  est 
étendu  par  terre,  rejeter  de  sa  bouche  sans  cesse 
écumante  une  salive  impure,  tandis  que  son  pa- 
lais répand  une  insupportable  odeur.  Un  homme 
qui  en  est  là  devient  pour  ses  amis  un  objet  de 
dégoût,  un  objet  de  sarcasme  pour  ses  ennemis, 
de  mépris  pour  ses  serviteurs,  d'horreur  pour  son 
épouse,  pour  tous  un  fardeau,  et  un  être  plus  re- 
poussant que  les  bêtes  brutes  elles-mêmes.  En- 
core celles-ci  ne  boivent-elles  qu'en  proportion  de 
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leur  soif,  et  font-elles  du  besoin  la  mesure  du  dé- 
sir :  l'homme,  au  contraire,  va  par  intempérance 
bien  au  delà  du  besoin,  se  montrant  en  cela 
moins  raisonnable  que  les  animaux  privés  de 
raison.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  funeste,  c'est  qu'un 
vice,  source  de  tant  de  maux  et  de  tant  de  cala- 
mités, passe  pour  n'avoir  rien  de  criminel.  A  la 
table  même  des  riches,  il  devient  le  sujet  d'une 
lutte  et  d'une  émulation  ignominieuses,  chacun 
s'efforçant  de  son  côté  de  s'ériger  en  modèle; 
d'exciter  des  lires  plus  éclatants ,  de  relâcher  le 
plus  ses  nerfs,  de  briser  le  plus  ses  forces,  d'in- 
digner le  plus  notre  commun  Seigneur  :  c'est 
un  combat ,  une  joute  vraiment  diaboliques. 
L'homme  ivre  est  plus  misérable  qu'un  cadavre  ; 
le  cadavre  gît  du  moins  privé  de  sens  et  inca- 
pable, soit  de  bien,  soit  de  mal  ;  tandis  que  ce- 
lui-là éprouve  pour  faire  le  mal  la  plus  grande 
facilité,  et  que,  son  âme  étant  couchée  dans  son 
corps  comme  dans  un  sépulcre,  il  promène  çà  et 
là  un  corps  réduit  à  l'état  de  cadavre.  Vous  le 
voyeZj  l'ivresse  rend  un  homme  plus  misérable 
que  les  possédés  du  démon,  plus  insensible  que 
les  morts. 

Je  vous  dirai,  si  vous  le  permettez,  quelque 
chose  de  plus  frappant  encore  et  de  plus  terrible, 
c'est  que  l'homme  adonné  à  l'ivresse  ne  saurait 
entrer  dans  le  royaume  des  cieux.  Qui  l'assm-e  ? 
Paul  lui-même  :  a  Ne  vous  y  trompez  pas  :  ni 
les  impudiques,  ni  les  adorateurs  des  idoles,  ni 
les  adultères,  ni  les  volupteux,  ni  les  abomina- 
bles, ni  les  volem-s,  ni  les  avares,  ni  les  hommes 
adonnés  à  l'ivresse,  ni  les  médisants,  ni  les  ra- 
visseurs du  bien  d'autrui  ne  posséderont  le 
royaume  de  Dieu.  »  I  Corinth.,  vi,  9-10.  Avez- 
vous  entendu  dans  quelle  société  il  met  l'ivrogne? 
Dans  la  société  des  impudiques,  des  hbertins, 
des  idolâtres,  des  adultères,  des  médisants,  des 
avares,  des  ravisseurs  du  bien  d'autrui.  Quoi 
donc?  dira  quelqu'un,  l'ivresse  est-elle  un  crime 
comparable  à  l'impudicité?  est-elle  comparable 
à  l'idolâtrie?  —  Ne  parlez  pas  ainsi;  ô  homme. 
Je  vous  ai  lu  les  décrets  divins  ;  ne  m'en  deman- 
dez pas  les  raisons.  Adi-essez-vous  à  Paul  et  il  vous 
répondra.  L'ivresse  partagera-t-elle  le  châtiment 
des  autres  crimes,  ou  sera-t-elle  punie  à  part,  je 
n'oserais  le  dire  ;  mais  qu'elle  exclue  du  royaume 
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des  cieux  aussi  bien  que  l'idolâtrie,  voilà  ce  que 
j'affirme  de  toute  ma  force.  Ce  point  étant  in- 
eontestalilc,  à  quoi  bon  me  demaudcr  la  raison 
de  la  grandeur  du  péché  ?  Puisque  ce  péché  uous 
ferme  les  poi-tes  du  ciel,  qu'il  nous  fait  déchoir 
du  royaume  de  Dieu,  et  nous  prive  du  salut,  que 
signifient  ces  mesui'es,  ces  poids,  ces  balances 
que  vous  me  représentez  à  propos  de  ces  diver- 
ses prévarications?  Oui,  mesbien-aim6s,rivi'esse 
est  un  mal  aussi  grave  que  funeste.  Ce  langage, 
je  le  sais,  ne  vous  regarde  pas ,  et  je  suis  per- 
suadé que  votre  âme  est  pure  de  ce  vice  redou- 
table :  j'ai  pour  preuve  de  votre  santé  spirituelle 
votre  présence  en  ces  lieux,  le  zèle  avec  lequel 
vous  vous  rendez  à  cette  assemblée,  votre  atten- 
tion infatigable;  car  l'intempérant  ne  saurait 
soupii-er  après  la  di\-ine  parole. 

«  Gardez-vous  de  ri\Tesse  que  produit  le  vin, 
car  elle  est  pleine  de  libertinage  ;  mais  soyez  rem- 
pli de  l'esprit.  »  Ephes.,  v,  18.  Voilà  une  noble 
i^Tesse  :  assoupissez  votre  àme  sous  l'action  de 
l'espi'it,  afin  de  ne  pas  l'assoupir  sous  l'action  de 
l'ivresse.  Pénétrez-en  votre  inteUigeuce  et  vos 
pensées,  afin  qu'elles  soient  inaccessibles  à  cette 
passion  honteuse.  Aussi  l'Apôtre  ne  dit-il  pas  : 
«  Devenez  participants  de  l'esprit,  »  mais  :  «  Rem- 
plissez-vous de  l'esprit.  »  Remplissez  votre  àme 
de  cet  esprit  divin,  comme  vous  rempliriez  une 
coupe,  jusqu'aux  bords;  afin  que  le  démon  soit 
dans  l'impossibilité  d'y  rien  jeter.  Il  ne  nous  faut 
pas  participera  l'esprit,  d'une  façon  quelconque; 
il  faut  nous  remplir  de  cet  esprit  céleste,  au 
moyen  de  ces  chants,  de  ces  hymnes,  de  ces  can- 
tiques spirituels,  que  vous  ne  cessez  de  faire  en- 
tendre aujourd'hui  ;  et  c'est  pour  cette  raison 
que  j'ai  grande  confiance  en  votre  sobriété.  Nous 
avons,  nous  aussi,  un  magnifique  calice  où  nous 
enivrer,  im  breuvage  dont  l'ivresse  produit  la 
sagesse  et  non  l'engourdissement.  Ce  breuvage 
quel  est-il  ?  Le  breuvage  spirituel ,  le  breuvage 
très-pur  du  sang  de  notre  Jlaitre.  Celui-là  ne 
produit  pas  d'ivresse  désordonnée,  celui-là  ne 
produit  pas  d'engourdissement.  Loin  de  nous  ra- 
vir- les  forces,  il  les  ranime  :  loin  de  nous  éner- 
ver, il  nous  rafi'ermit  ;  ce  breuvage  engendre  la 
sobriété;  ce  breuvage,  les  ang  s  le  révèrent,  les 
démons  le  redoutent;  il  est  le  trésor  des  hommes, 
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un  objet  de  prédilection  poui"  le  Seigneur.  Voyez 
comment  David  parle  de  ce  breuvage  spirituel 
que  l'on  uous  ofl're  sur  cette  table  :  «  Vous  avez 
(h'essé  en  ma  présente  une  table  contre  ceux  qui 
m'affligent.  \'^ous  avez  répandu  sur  ma  tète  une 
huile  onctueuse,  et  votre  calice  a  été  pour  moi 
enivrant  et  délicieux.  »  Psalm.  xxii,  5.  Comme 
il  eût  pu  se  faire  que  vous  eussiez  été  effrayé  à 
ce  nom  d'ivresse,  et  que  vous  y  eussiez  vu  l'ivi'esse 
qui  aflaiblit.  le  Psalmiste  ajoute  qu'elle  est  une 
source  de  force  en  même  temps  que  de  délices. 
l\Tesse  d'un  genre  nouveau,  elle  rend  fort  et  ro- 
buste, car  elle  a  coulé  d'une  pierre  spirituelle  ; 
car,  au  lieu  de  jeter  le'désordre  dans  notre  àme, 
elle  en  accroît  les  trésors  spirituels. 

3.  Enivrons-nous  de  cette  ivresse-ci,  mais  éloi- 
gnons-nous de  l'autre,  pom-  ne  pas  traiter  in- 
dignement la  fête  que  nous  célébrons.  Ce  n'est 
pas  seulement  une  fête  de  la  terre  :  c'est  encore 
une  fête  du  ciel.  S'il  y  a  aujourd'hui  de  la  joie 
sur  la  terre,  il  y  eu  a  aussi  dans  k;  ciel.  La  con- 
version d'un  seul  pécheur  est  un  sujet  de  joie  au 
ciel  et  sur  la  terre;  Ltic,  xv,  10;  à  plus  forte 
raison,  à  la  vue  de  l'univers  arraché  aux  mains 
du  démon,  le  ciel  sera-t-il  dans  la  joie.  Mainte- 
nant les  anges  tressaillent  d'allégresse,  mainte- 
nant les  archanges  se  réjouissent,  maintenant 
les  chérubins  et  les  séraphins  célèbrent  de  con- 
cert avec  nous  cette  solennité  :  ils  ne  rougissent 
pas  de  nous  avoir  pom*  frères,  ils  sont  heiu-eux 
de  nos  propres  biens.  Si  c'est  nous  qui  recueillons 
les  bienfaits  du  Seignem',  ils  eu  partagent  avec 
nous  le  plaisir.  Et  pourquoi  parlê-je  de  nos  frè- 
res? Le  Seigneur  lui-même  ne  dédaigne  pas  de 
se  joindre  à  eux  et  à  nous  pour  cêli'brer  cette 
fête.  Pourquoi  encore  dire  qu'il  ne  dédaigne  pas? 
a  J'ai  ardemment  désiré,  nous  disait-il,  de  man- 
ger cette  pàque  avec  vous.  »  Luc,  xxii,  15.  S'il 
a  désiré  ardemment  de  célébrer  la  pàque  avec 
nous,  il  désire  de  même  célébrer  avec  nous  la  ré- 
surrection. Puisque  les  anges  sont  dans  la  jubi- 
lation et  les  archanges  aussi,  puisque  le  souve- 
rain de  toutes  les  puissances  célestes  célèbre  avec 
nous  cette  fête,  quelle  raison  pourrions-nous 
avoir  de  nous  abandonner  à  la  tristesse?  Que  le 
pauvre  ne  soit  pas  allligé  de  sa  pauvreté;  c'est 
une  fête  toute  spii'ituelle  :  que  le  riche  ne  s'en- 
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orgueillisse  pas  de  sa  fortune  ;  les  richesses  ne  même  pied,  il  y  a  plus,  eu  bien  des  cas ,  lors- 
sont  pour  rien  dans  la  joie  de  cette  solennité,  qu'ils  y  sont  l'un  et  l'autre,  le  pauvre  a  le  pas 
Que  dans  les  fêtes  mondaines  et  profanes,  dans  sur  le  riche  à  cause  de  sa  piété,  et  tout  ce  que  le 
les  fêtes  où  le  vin  coule  à  flots,  où  la  table  est     riche  possède  en  dehors  de  la  piété  ne  lui  sert  de 


1 1  n  y  a  pas 
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couverte  de  mets,  où  la  gloutonnerie,  l'infamie 
et  une  indécente  gaieté  se  donnent  carrière,  où 
règne  une  pompe  satanique,  le  pauvre  s'attriste, 
et  le  riche  rayonne,  je  le  comprends  :  pourquoi 
cela?  parce  que  le  riche  en  présence  de  cette 
table  somptueuse  dressée  par  ses  ordres  s'enivre 
de  plaisirs,  au  Lieu  que  le  pauvre  ne  peut  à  cause 
de  sa  pauvreté  déployer  la  même  magnificence. 
Ici  rien  de  semblable  :  la  même  table  est  dressée 
pour  le  pauvre  et  pour  le  riche.  Quelque  opulent 
que  l'on  soit,  on  n'y  ajoutera  rien.  Quelque 
pauvre  que  l'on  soit,  la  pauvreté  ne  sera  pas  un 
motif  pour  être  moins  bien  traité  à  cette  table  ; 
ce  qui  nous  y  est  communiqué  étant  la  divine 
grâce.  Ne  vous  étonnez  pas  de  cette  égalité  du 
riche  et  du  pauvre.  L'empereur  lui-même ,  le 
front  ceint  du  diadème,  couvert  de  la  pourpre, 
investi  de  l'empire  de  la  terre  ;  l'empereur  avec 
tous  ces  honneurs,  et  le  pauvre  qui,  assis,  de- 
mande l'aumône,  n'ont  devant  eux  qu'une  seule 
et  même  table.  Telles  sont  les  largesses  du  Sei- 
gneur; il  n'a  point  égard,  en  les  distribuant,  à 
nos  dignités,  mais  à  nos  sentiments  et  à  nos  dis- 
positions. 

Lors  donc  que  vous  verrez  dans  l'église  le 
riche  à  côté  du  pauvre,  le  simple  particulier  à 
côté  du  magistrat,  le  petit  à  côté  du  grand,  ce- 


non,  pas  plus  que  le  fidèle  ue  souffre  en  rien  de 
son  indigence  lorsque,  le  cœur  pur,  il  se  présente 
au  saint  autel.  Ce  que  je  dis  là,  mes  bien-aimés, 
regarde  non  les  riches  en  général,  mais  les  caté- 
chumènes. Remarquez,  mon  bien-aimé^le  maître 
sortir  de  l'église,  tandis  que  le  fidèle  qui  est  son 
serviteur,  s'approche  des  mystères  ;  la  maîtresse 
sortir  aussi,  tandis  que  la  sei'vante  reste.  «  Dieu 
n'a  point  égard  à  la  qualité  des  personnes.»  Ga- 
lat.,  Il,  0.  Il  n'y  a  dans  l'Eglise  ni  libre  ni  es- 
clave :  l'Ecritm-e  ne  reconnaît  qu'un  seul  esclave, 
l'homme  asservi  au  péché;  car,  dit-elle,  «  celui 
qui  commet  le  péché  est  l'esclave  du  péché.  » 
Joan.,  VIII ,  3t.  De  même ,  elle  ne  reconnaît 
comme  libre  que  celui  qu'a  délivré  la  grâce  di- 
vine. 

Ainsi  donc,  le  monarque  et  le  pauvre  s'appro- 
chent de  cette  table  avec  la  même  confiance,  avec 
le  même  honneur  ;  quelquefois  même,  est-ce  au 
pauvre  que  revient  le  rôle  le  plus  honorable. 
Quelle  en  est  la  raison  ?  c'est  qu'un  monarque, 
enveloppé  par  un  tourbillon  d'affaires,  comme 
un  vaisseau  que  les  flots  battent  de  tous  côtés, 
tombe  infailliblement  en  beaucoup  de  fautes;  ou 
bien  que  le  pauvre,  n'ayant  à  s'occuper  que  du 
nécessaire,  menant  une  vie  calme  et  sans  sollici- 
tude, et  retiré  comme  dans  un  port  à  l'abri  des 
lui  qui  dehors  tremble  devant  uu  homme  puis-  orages,  se  présente  à  ce  banquet  divin  avec  une 
sant,  dedans  assis  sans  crainte  à  ses  côtés,  sou-  parfaite  sécurité.  Dans  les  fêtes  profanes,  ce  n'est 
gez  à  ce  mot  de  l'Eciiturc  :  «  Alors  le  loup  et  l'a-  pas  seulement  à  propos  de  la  différence  de  leur 
gueau  paîti'ont  ensemble,  »  7sa.,xi,  6, désignant     table  que  le  pauvre  est  sombre  et  que  le  riche 


le  riche  sous  la  figure  du  loup,  et  le  pauvre  sous 
celle  de  l'agneau.  Et  d'où  vient  qu'il  faut  voir 
dans  cette  société  du  loup  et  de  l'agneau  l'image 
de  celle  qui  existera  entre  le  riche  et  le  pauvre? 
Faites  bien  attention.  Il  arrive  souvent  que  le 
riche  et  le  pauvre  sont  ensemble  dans  l'égUse. 
L'heure  des  divins  mystères  sonne  :  le  riche  est 
exclu  comme  n'étant  pas  initié  ;  le  pauvre  reste 
dans  les  célestes  tabernacles,  et  pourtant  le  riche 


rayonne  ;  c'est  encore  à  cause  de  la  différence 
de  leurs  vêtements.  Ce  qui  leur  arrive  au  sujet 
de  l'une  de  ces  choses  leur  arrive  pareillement 
au  sujet  de  l'autre.  Un  indigent  aperçoit-il  un 
riche  vêtu  d'habits  somptueux,  il  frémit  et  se  re- 
garde comme  le  plus  maUiem'eux  des  hommes. 
Mais  ici  point  de  diversité  sous  ce  rapport  :  il 
n'y  a  pour  nous  tous  qu'un  seul  et  même  vête- 
ment, le  baptême  du  salut.  «  Vous  tous  qui  avez 


ne  s'emporte  pas,  il  sait  qu'il  n'est  pas  digne  des     été  baptisés  au  nom  du  Christ,  vous  avez  revêtu  le 

divins  mystères.  Mais,  ô  grâce  de  Dieu!  non-     Christ.»  Galat.,  m,  27. 

seulement  ils  sont  traités  daus  l'église  sur  le         N'allons  pas,  en  conséquence,  profaner  cette 
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fête  par  l'in-esse.  Notre-Seigneur  a  honoré  éga- 
lement le  pauvre  et  le  riche ,  les  maîti'es  et  les 
esclaves;  témoignons-lui  en  retour  de  tant  de 
bienveillance  une  juste  gratitude,  laquelle  con- 
sistera surtout  dans  la  pureté  de  la  vie  et  la  so- 
briété de  l'Ame.  Cette  solennité ,  cette  réunion 
ne  réclament  ni  frais,  ni  argent:  il  suffit  de 
bonnes  dispositions  et  d'une  bonne  volonté,  les 
seuls  objtts  de  pfix  que  l'on  désire  en  ce  lieu. 
On  n'y  trafique  pas  de  choses  corporelles;  mais 
on  y  trouve  la  prédication  de  la  parole  sainte , 
les  prières  de  nos  pèi-es ,  les  bénédictions  sacer- 
dotales ,  la  concorde ,  la  paix ,  la  bonne  harmo- 
nie ,  les  dons  spirituels ,  les  spirituelles  récom- 
penses. Célébrons  donc  ce  jour  si  beau  et  si  glo- 
rieux où  le  Seigneur  est  ressuscité.  Célébrons-le 
à  la  fois  avec  éclat  et  piété.  Le  Soigneur  est  res- 
suscité, et  il  a  ressuscité  avec  lui  la  terre  entière, 
n  est  ressuscité,  et  il  a  brisé  les  liens  de  la  mort. 
Adam  a  péché  et  il  est  mort.  Le  Clu'ist  n'avait 
point  péché  et  il  est  mort.  Spectacle  étrange  et 
nouveau  que  celui-là  :  L'un  pèche  et  meurt; 
l'autre  ne  pèche  pas  et  meurt  tout  de  même. 
Pourquoi  donc?  Afin  que  la  mort  de  celui  qui 
n'avait  pas  péché  affranchit  des  fers  de  la  mort 
celui  qui  était  mort  et  qui  avait  péché.  Ainsi  eu 
arrive-t-ii  des  questions  d'argent.  Un  débiteur , 
parce  qu'il  n'a  pas  de  quoi  payer  ses  créanciers, 
est  mis  en  prison  :  c'est  un  autre  ne  devant  rien 
et  ayant  de  quoi  payer  qui  rend  ordinairement 
le  prisonnier  à  la  hberté.  Pareille  chose  se  pré- 
sente pour  Adam.  Adam  devait ,  il  était  retenu 
en  captivité  pai-  le  diable ,  sans  avoir  de  quoi  se 
libérer.  Le  Christ  ne  devait  rien,  il  n'était  point 
retenu  par  le  diable ,  car  il  avait  de  quoi  anéan- 
tir la  créance.  Il  vint,  et,  en  mom-ant,  il  éteignit 
la  dette  de  celui  que  le  démon  retenait  captif, 
et  le  rendit  à  la  liberté. 

A.  Voyez-vous  les  bienfaits  de  la  résurrection  ? 
Nous  étions  morts  d'une  double  înort  ;  il  nous 
fallait  donc  une  double  résurrection.  Le  Christ 
n'est  mort  que  d'une  seule  mort  ;  et  pom-  cela , 
il  n'a  eu  besoin  que  d'une  simple  résmrection. 
Qu'est-ce  à  dire?  Je  m'expUque  :  Adam  est  mort 
quant  au  corps  et  quant  à  l'àme  :  il  a  subi  la 
mort  de  la  nature  et  celle  du  péché.  «  Le  jour 
où  vous  mangerez  de  cet  arbre ,  vous  mourrez 


de  mort.  »  Gènes.,  u,  17.  Il  ne  mourut  pas  le 
même  joiu'  quant  à  la  natui-e;  mais  il  mourut 
de  la  mort  du  péché,  mort  qui  atteint  l'àme, 
taudis  (jue  la  première  n'atteint  que  le  corps. 
Mais ,  quoique  l'on  vous  parle  de  la  mort  de 
l'àme ,  ne  croyez  pas  (jue  l'àme  cesse  d'exister  ; 
elle  est  immortelle.  Ce  qu'on  appelle  la  mort  de 
l'àme,  c'est  le  péché  et  son  éternel  supphce.  De 
là ,  ces  mots  du  Christ  :  «  Ne  craignez  pas  ceux 
qui  tuent  le  corps  et  qui  ne  peuvent  tuer  l'àme  ; 
craignez  plutôt  celui  qui  peut  perdre  l'àme  et  le 
corps  pour  toujoui-s  dans  l'enfer.  »  Matth.,  x,  28. 
Ce  qui  est  perdu  ne  laisse  pas  d'exister  ;  mais  les 
yeux  de  celui  qui  l'a  perdu  ne  l'aperçoivent  pas. 
Je  disais  donc  qu'après  avoir  été  atteints  par  une 
double  mort,  il  nous  fallait  une  double  résm-- 
rection.  Le  Christ  n'a  subi  qu'uue  seule  mort , 
parce  qu'il  n'a  point  péché.  Cette  mort  unique, 
il  l'a  subie  à  cause  de  nous;  car  il  n'y  était  nul- 
lement obligé  :  n'ayant  pas  encouru  la  dette  du 
péché ,  il  n'avait  pas  encotu'u  davantage  celle  de 
la  mort.  Puisqu'il  n'avait  subi  qu'ime  seule 
mort,  il  lui  a  suffi  d'une  simple  résurrection. 
Nous ,  au  contraire ,  qui  mourons  de  deux  ma- 
nières ,  nous  devons  ressusciter  de  deux  maniè- 
res. Jusqu'ici,  nous  sommes  ressuscites  une  pre- 
mière fois,  à  savoir,  de  la  mort  du  péché.  «  Car, 
nous  avons  été  enseveUs  avec  lui  par  le  baptême, 
et  par  le  baptême  nous  sommes  ressuscites  avec 
lui.  M  Cette  première  résurrectiou  nous  délivre 
de  nos  péchés.  Pour  la  seconde,  elle  ne  regarde 
que  le  corps.  Dieu  vous  a  accordé  la  plus  noble 
«le  ces  résiuTCclions ;  comptez  siu'  la  seconde; 
car  celle-là  est  liien  supérieure  à  celle-ci  ;  il  est 
bien  plus  prodigieux  d'être  délivré  de  ses  péchés, 
que  de  revenir  corporellement  de  la  mort  à  la 
vie.  C'est  parce  qu'il  a  péché  que  le  corps  a  été 
voué  à  la  mort.  Le  péché  étant  le  principe  de  sa 
ruine ,  le  principe  de  sa  réstu-rection  devra  con- 
séquemment  consister  dans  l'attrauchissement 
du  péché.  Or,  comme  nous  avons  déjà  profité  de 
la  plus  excellente  de  ces  résurrections,  ayant 
rejeté  la  mort  du  péché,  ayant  dépouillé  nos  vieux 
vêtements ,  ne  doutons  point  de  celle  qui  est  la 
moins  parfaite. 

Or,  la  première  résurrection,  il  y  a  longtemps 
que  nous  l'avons  reçue  ;  c'est  au  moment  de  notre 
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bajitcme.  Les  fidèles  qui  ont  eu  l'iiouneur  de 
recevoir  hier  ce  sacrement  ont  reçu  le  même 
bienfait,  et  sont  les  agneaux  chéris  du  Christ. 
Avant-hier  le  Sauveur  a  été  crucifié  ;  mais  il  est 
ressuscité  la  nuit  dernière.  De  même,  ces  fidèles 
se  trouvaient  avant-hier  dans  la  captivité  du 
péché  ;  mais  ils  sont  ressuscites  avec  le  Seigneur. 
Jésus  est  mort  corporellement  et  il  est  ressuscité 
de  même  :  ceux-ci  étaient  morts  par  le  péché , 
et  ils  ont  été ,  en  ressuscitant ,  affranchis  du 
péché.  Dxrrant  cette  saison  printanière ,  la  terre 
nous  dispense  ses  roses,  ses  violettes  et  mille 
auti'es  fleurs;  mais  l'eau  nous  a  offert  un  spec- 
tacle plus  doux  ijue  toutes  les  fleurs  de  la  terre. 
Et  ne  soyez  pas  surpris  que  des  fleurs  aient  germé 
du  sein  des  eaux.  Ce  n'est  pas  par  sa  propre 
vertu ,  mais  conséquemment  à  l'ordre  de  Dieu  , 
que  la  terre  se  couvre  de  plantes.  Les  eaux  pro- 
duisirent au  commencement  des  animaux  pleins 
de  vie.  «  Que  les  eaux,  dit  le  Seigneur,  produi- 
sent des  reptiles  vivants.  »  Gènes.,  i,  20.  La 
parole  du  Seignem'  s'accomplit ,  et  cet  élément 
sans  vie  engendra  des  éléments  pleins  de  vie.  Le 
Seigneur  a  dit  également  :  Que  les  eaux  produi- 
sent, non  des  animaux  vivants,  mais  des  dons 
spirituels.  Et  de  même  qu'alors  les  eaux  produi- 
sirent des  poissons  muets  et  privés  de  raison  ;  de 
même  elles  ont  produit  ces  poissons  spii-ituels  et 
raisonnables  que  les  apôtres  ont  pris  dans  leurs 
filets.  «  Venez,  leur  avait-il  dit,  et  je  ferai  de 
vous  des  pêcheurs  d'hommes.  »  Mdtth.,  iv,  19. 
C'est  de  cette  pêche  qu'il  est  question.  Pêche  sin- 
gulière que  celle-là  !  Les  pêcheurs  tirent  les  pois- 
sons des  eaux,  et  nous ,  c'est  en  les  jetant  dans 
les  eaux  que  nous  faisons  notre  pêche.  Il  y  avait 
autrefois  une  piscine  chez  les  Juifs.  Ecoutez  la 
vertu  de  cette  piscine  pom-  juger  de  la  pauvreté 
judaïque  et  des  richesses  de  l'Eglise.  Il  y  avait 
donc  une  piscine  à  Jérusalem  :  un  ange  y  des- 
cendait et  en  agitait  les  eaux ,  et  le  malade  qui 
y  entrait  le  premier,  après  que  l'eau  avait  été 
agitée,  en  sortait  guéri  II  n'y  en  avait  qu'un  de 
guéri  chaque  année ,  et  la  vertu  des  eaux  s'éva- 
nouissait aussitôt  après,  non  à  cause  de  l'indi- 
gence du  jjienfaiteur,  mais  à  cause  de  la  faiblesse 
du  peuple  qui  recueillait  ce  bienfait.  Voilà  donc 
un  ange  qui  descend  dans  la  piscine ,  en  agite 


les  eaux  et  rend  la  santé  à  un  infirme.  Le  Maître 
des  Anges  descend  dans  le  Jom'dain ,  en  agite 
l'eau  et  rend  la  santé  à  toute  la  terre.  Là,  celui 
qui  descendait  le  second  dans  la  piscine  y  des- 
cendait en  vain,  signe  de  la  pauvreté,  de  l'in- 
digence des  Juifs ,  à  qui  cette  grâce  était  faite. 
Ici,  après  le  premier,  il  en  viendra  un  second, 
un  troisième,  un  (luatriême;  il  en  viendra 
vingt ,  cent ,  dix  mille ,  l'univers  entier  ;  vous 
les  plongerez  dans  la  piscine ,  la  grâce  n'en  sera 
pas  consumée ,  le  bienfait  épuisé ,  ni  les  eaux 
souillées.  Nouveau  genre  de  purification  :  elle 
n'est  point  corporelle;  car,  tandis  que  d'ordi- 
naire, plus  nomlireits  sont  les  corps  que  les  eaux 
doivent  purifier,  plus  nombreuses  sont  aussi  les 
souillm'es  dont  ces  eaux  se  chargent;  ici,  les 
eaux  sont  d'autant  plus  limpides  qu'elles  puri- 
fient un  plus  grand  nombre  d'âmes. 

5.  Il  est  lîien  admirable  ce  jjienfait ,  n'est-ce 
pas?  A  vous  mainti'uant,  ô  homme ,  de  le  con- 
server dans  toute  sa  grandeur.  Vous  ne  pouvez 
pas  vivre  avec  indifférence  ;  imposez-vous  sérieu- 
sement la  loi  à  vous-même.  Il  s'agit  d'une  lutte 
et  de  combats.  Or  celui  qui  veut  descendre  dans 
l'arène  se  prive  de  toute  jouissance.  Vous  ensei- 
gnerai-je  im  moyen  excellent  et  sûr  de  pratiquer 
le  liien ?  Tout  ce  qui  parait  indifférent  et  néan- 
moins engendre  le  péché ,  éloignez-le  de  votre 
âme.  Il  y  a  des  choses  qui  sont  des  fautes;  il  y 
en  a  d'autres  qui  ne  sont  pas  des  fautes ,  mais 
qui  en  sont  une  source.  Par  exemple ,  le  rire 
n'est  pas  mauvais  par  lui-même  ;  mais  il  devient 
un  péché  dès  qu'il  dépasse  la  mesure  :  du  rire 
naissent,  en  effet,  les  plaisanteries,  des  plaisan- 
teries les  propos  honteux,  de  ces  propos  des 
actions  honteuses ,  et  de  celles-ci  des  snijpUces 
et  des  châtiments.  Extirpez  donc  cette  racine, 
afin  d'extirper  tout  le  mal.  Si  nous  nous  tenons 
en  garde  contre  les  choses  indifférentes,  jamais 
nous  ne  tomberons  dans  les  choses  défen- 
dues. Regarder  une  femme  semble  aussi  à 
plusieurs  une  chose  indifférente;  cependant 
ce  regard  engendre  des  désirs  corrompus, 
ceux-ci  la  fornication,  et  la  fornication  à  son 
tour  le  châtiment  et  la  peine.  Un  genre  de  rii'e 
recherché  passe  encore  pour  n'avoir  rien  de  mal  ; 
mais  il  a  pour  conséquence  l'ivresse  et  les  maux 
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sans  nombre  qiii  en  d«?coulent.  Exterminons  de  consécutifs,  c'est  pour  vous  former  parfaitement 
toutes  parts  les  causes  du  péché.  Tel  est  le  but  aux  luttes  à  soutcuii'.  Du  reste,  ce  qui  vient  de 
pour  leipicl  la  parole  doctrinale  retentit  tous  les     s'accomplir  est  un  véritable  mariage  mystique. 


jours  à  vos  oreilles.  Tel  est  le  but  pom-  leiiuel 
nous  nous  réunissons  pendant  sept  jours  consé- 
cutifs, dressant  devant  vous  ime  table  spirituelle, 
vous  faisant  goûter  les  charmes  des  divins  entre- 
tiens, vous  disposant  tous  les  jours  pour  la  lutte, 
et  vous  munissant  d'armes  propres  à  combattre 
le  diable  ;  car  c'est  maintenant  que  ses  assauts 
deviennent  le  plus  terribles  ;  plus  précieux  est  le 


Or,  tpiand  un  mariage  se  célèbre ,  le  lit  nuptial 
reste  dressé  durant  sept  jours.  Nous  aussi,  uous 
avons  établi  que  vous  eussiez  à  rester  sept  jours 
à  la  porte  sacrée  de  la  chambre  nuptiale.  Dans  le 
mariage  ordinaire,  au  bout  de  sept  jours  le  lit 
nuptial  est  enlevé  ;  mais  ici  vous  pouvez  eu  user 
tant  que  vous  le  désirerez.  Dans  les  mariages 
profanes,  l'ailection  de  l'époux  envers  son  épouse 


don  qui  uous  est  offert ,  plus  acharné  doit  être     n'est  plus  la  même  au  bout  d'un  mois  ou  deux. 


le  combat.  Si  le  démon  ne  put  supporter  la  vue 
d'un  seul  homme  dans  le  paradis ,  quand  il  en 
aperçoit  un  grand  nombre  dans  le  ciel ,  quels 
sont,  je  vous  le  demande,  ses  sentiments?  Vous 
avez  allumé  la  rage  du  monstre  ;  mais  ne  crai- 
gnez rien  :  vous  avez  été  revêtu  d'une  force  plus 


Ici,  c'est  le  contraire,  plus  le  temps  avance, 
plus  ardent ,  si  nous  vivons  dans  la  sobriété ,  est 
l'amour  de  l'époux ,  plus  tendres  sont  ses  em- 
brassements,  plus  spirituelle  sa  société.  A  la 
jeunesse,  pour  le  corps  succède  la  vieillesse; 
ici ,  à  la  vieillesse  succède  la  jeunesse ,  et  une 


grande,  vous  avez  reçu  im  glaive  à  la  pointe    jeunesse  qui,  si  nous  le  voulons,  n'aura  point 


fraîchement  aiguisée  ;  servez-vous-en  pour  percer 
le  serpent.  En  lui  permettant  de  diriger  sa  fu- 
reur contre  vous ,  Dieu  a  voulu  vous  édifier  par 
expérience  sm-  votre  vigueur.  De  même  qu'un 
maître  habile,  ayant  à  faire  un  athlète  tl'uu 
homme  grossier,  sans  énergie,  et  dont  personne 
ne  s'est  jamais  occupé ,  frotte  son  corps  d'huile, 
l'exerce,  développe  ses  membres,  ne  lui  laisse 
plus  un  moment  de  repos,  et  l'oblige  à  descendre 
dans  la  lice,  afin  de  lui  montrer  sur  cet  essai  à 
quel  degré  de  force  il  l'a  amené  ;  ainsi  le  Christ 
en  a-t-il  agi  envers  vous.  Il  pouvait  éloigner  de 
vous  l'ennemi  ;  mais  pour  vous  faire  connaître 
la  sm-abondance  de  la  grâce,  la  grandeur  de 
la  force  spirituelle  que  nous  avons  puisée  dans 
le  baptême,  il  a  permis  que  vous  en  vinssiez  aux 
mains ,  et  vous  a  donné  de  la  sorte  l'occasion  de 
mériter  de  nombreuses  couronnes.  Si  donc  vous 
jouissez  de  nos  enseignements  dm-ant  sept  jours 


de  fin.  La  grâce  reçue  est  grande;  mais  nous 
n'avons  qu'à  vouloir,  pour  qu'elle  le  soit  davan- 
tage. Paul  était  parfait  quand  il  fut  baptisé; 
mais  il  le  devint  bien  davantage  dans  la  suite  : 
lorsqu'il  prêchait  l'Evangile,  il  confondait  les 
Juifs;  plus  tard  ,  il  fut  ravi  en  paradis,  il  monta 
jusqu'au  troisième  ciel.  Nous  pourrons  donc, 
cela  dépend  de  nous,  grandh*  encore  et  dévelop- 
per la  grâce  qui  nous  a  été  donnée  par  le  bap- 
tême. Elle  grandira  au  moyen  des  bonnes  œuvres, 
elle  gagnera  en  éclat ,  elle  fera  luire  à  nos  yeux 
une  plus  brillante  lumière  :  s'il  en  est  ainsi,  nous 
entrerons  avec  confiance  dans  la  chambre  nup- 
tiale où  nous  attend  l't-poux ,  et  nous  y  jouirons 
des  biens  réservés  à  ceux  qui  l'aiment.  Puissions- 
nous  tous  les  obtenir  par  la  grâce  et  la  ili.uité 
de  Notre-Seigneur  .lésus  -  Christ ,  avec  lequel 
gloire  et  adoration  soient  au  Père,  en  l'unitt';  du 
Saint-Esprit,  dans  les  siècles  des  siècles.  Amen. 


HOMELIE 
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AVANT-PROPOS 

L'homélie  suivante  sur  l'Ascension  a  été  prononcée  hors  d'Antioche  dans  le  Martyrium  d'un 
endroit  nommée  Romanésie.  On  appelait  Mcirtyrium  une  église  dédiée  à  des  martyrs ,  ou  bien 
dans  laquelle  des  ossements  de  martyrs  avaient  été  déposés.  En  quelle  année  cette  homéhe 
a-t-elle  été  prononcée,  nous  ne  pouvons  le  dire,  même  d'une  façon  conjecturale.  On  voit  dans 
ce  discours  quel  était  le  respect  profond  de  Flavien,  évèijue  d'Antioche,  pour  les  reliques  des 
martyrs  :  comme  elles  gisaient  sous  le  pavé  de  l'église,  il  les  fît  mettre  en  un  endroit  propre, 
décent  et  élevé,  afin  qu'elles  fussent  offertes  à  la  vénération  des  fidèles. 


Motifs 
sa  préd 
tion  hors 
la  ville 


HOMELIE. 

Cette  homélie  a  été  prononcée  dans  le  ilartyvium  de 
Romanésie.  Les  corps  des  martyrs  qu'on  avait  enseve- 
lis sous  l'!  pavé  ,  auprès  des  corps  des  hérétiques,  en 
furent  tirés  et  placés  séparément  sur  un  lieu  élevé. 

'ie  1.  Quand  nous  avons  honoré  la  mémoire  de 
de  la  croix,  nous  avons  fêté  cette  solennité  hors  de 
la  ville.  Maintenant  que  nous  célébrons  l'ascen- 
sion du  Crucifié,  jour  illustre  et  glorieux ,  nous 
la  fêtons  également  hors  des  murailles  de  notre 
cité.  Nous  ne  prétendons  pas,  en  agissant  ainsi, 
faire  injure  à  Antioche;  nous  voulons  seulement 
honorer  les  martyrs  comme  ils  le  méritent.  Il  ne 
faudrait  pas  que  ces  saints  nous  accusent  et  di- 
sent :  «  On  n'a  donc  pas  daigné  nous  accorder 
la  faveur  de  voir  un  des  jours  du  Seigneur  célé- 
bré dans  notre  tabernacle.  »  Il  ne  faudrait  pas 
que  ces  saints  nous  accusent  et  disent  :  «  Nous 
avons  versé  notre  sang  poiu:  Dieu  :  nous  avons 
eu  l'honneur  de  livrer  nos  tètes  au  glaive  pour 
lui  ;  et  nous  ne  sommes  pas  jugés  dignes  de  voir 
un  jour  de  ses  solennités  célébré  dans  nos  taber- 


nacles. »  C'est  pourquoi  nous  avons  quitté  la 
ville,  nous  sommes  accourus  aux  pieds  de  ces 
saints,  à  l'occasion  de  la  fête  d'aujourd'hui,  et 
pour  nous  justifier  auprès  d'eux  au  sujet  du 
passé.  S'il  convenait  devenir  précédemment  ho- 
norer ici  ces  valeureux  athlètes  de  la  piété,  alors 
qu'ils  reposaient  sous  le  pavé  du  temple,  nous 
devons  le  faire  avec  beaucoup  plus  d'empresse- 
ment aujourd'hui  que  ces  perles  occupent  une 
place  à  part,  que  les  brebis  sont  sépai'ées  des 
loups,  que  ceux  qui  vivent  ne  sont  plus  à  côté 
de  ceux  qui  sont  morts.  A  la  vérité,  ils  ne  souf- 
fraient aucunement  de  cette  communauté  de  sé- 
pulture. Leurs  esprits  sont  dans  les  cieux  ;  quel 
mal  pouvait  causer  à  leurs  corps  ce  voisinage? 
Leurs  âmes  sont  dans  les  mains  de  Dieu  ;  quel 
préjudice  pouvait  causer  à  leurs  restes  le  lieu  où 
ils  reposaient?  Ils  ne  souffraient  donc  aucune- 
ment, par  le  passé,  de  cet  état  de  choses.  Mais 
le  peuple  n'en  souffrait  pas  peu,  lui  qui,  accou- 
rant vénérer  les  reliques  des  martyrs,  ne  priait 
cpi'avec  doute  et  embarras,  puisqu'il  ignorait  où 
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reposaient  leurs  tombes ,  où  se  trouvaient  ces 
précieux  trésors.  Tel  un  troupeau  que  l'on  mène- 
rait s'abreuver  à  des  courants  d'eaux  pures,  ar- 
rivé auprès  de  ces  sources  vives,  en  serait  dé- 
tourné par  de  fétides  odeurs  ijui  s'exhaleraient 
du  voisinage  :  tel  était  ce  troupeau  spirituel.  Le 
peuple  accourait  aux  sources  pures  dos  martyrs; 
et,  à  peine  sentait-il  l'odeur  fétide  cpic  l'hi-résic 
répandais  tout  aiiprès,  qu'il  en  était  détourné. 
Frappé  de  ce  spectacle,  le  sage  pasteur  de  ce 
troupeau,  notre  commun  maitre,  qui  se  propose 
en  toute  chose  l'édilicatiou  de  l'Eghse ,  n'a 
pas  soufl'ert  que  l'on  fût  longtemps  sans  porter 
remède  à  ce  mal,  lui  le  fervent  ami,  le  fer- 
vent émule  des  martjTS.  Qu'a-t-il  donc  fait? 
Admirons  sa  sagesse.  Les  courants  aux  eaux 
troubles  et  infectes,  il  les  enfonce  et  les  enfouit 
dans  le  sein  de  la  terre  ;  mais  les  sources  pures 
des  martj'rs,  il  les  transporte  dans  un  lieu  égale- 
ment pur.  Remarquez  la  charité  avec  laquelle  il 
a  traité  les  morts,  les  honneui's  dont  il  a  entouré 
les  martyrs  et  la  sollicitude  qu'il  a  témoignée 
envers  le  peuple.  Il  a  témoigné  sa  charité  en- 
vers les  morts,  en  ne  touchant  point  à  leurs  osse- 
ments et  en  les  laissant  en  paix  où  ils  reposaient; 
il  a  honoré  les  martyrs,  en  les  soustrayant  à  cet 
impur  voisinage  ;  il  a  témoigné  sa  soUicitude  en- 
vers le  peuple,  en  mettant  un  terme  à  l'état  de 
choses  qui  semait  le  trouble  dans  ses  prières. 

Aussi  vous  avons-nous  conduits  ici  alin  que 
l'assemblée  fût  plus  brillante,  que  le  spectacle 
fût  plus  splendidc,  étant  formé  non-seulement 
d'une  réunion  d'hommes,  mais  encore  d'une  ré- 
union de  martjTS  ;  non-seulement  d'une  réunion 
de  martyrs,  mais  de  la  présence  des  anges  eux- 
mêmes.  Oui,  les  anges  sont  ici  présents;  à  l'as- 
semblée d'aujourd'hui  concourent  également  les 
anges  et  les  mai-tyrs.Yous  désirez  peut-être  voir 
les  uns  et  les  autres?  Eh  bien,  ouvrez  les  yeux 
de  la  foi,  et  vous  contemplerez  cç  spectacle.  Si 
l'air  entier  est  peuplé  d'anges,  à  plus  forte  raison 
en  scra-t-il  ainsi  de  l'Eglise  :  s'il  en  est  toujours 
ainsi  de  l'Eglise  ;  à  plus  forte  raison  en  ce  jour  où 
leur  maitre  a  été  enlevé  de  la  terre.  Que  l'air  en- 
tier soit  peuplé  d'anges,  l'Apotre  vous  le  montre 
quand  il  commande  aux  femmes  de  se  voiler  la 
tète  :  0  Les  femmes,  dit-il,  doivent  avoir  un  voile 
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sur  leur  tète,  à  cause  des  anges.  »  I  Corinth.,  xi, 
10.  «  Un  ange,  disait  .lacob,  m'a  protégé  dès  ma 
jeunesse.  »  Gencs.,  xlviii,  IG.  Ceux  qui  habi- 
taient la  même  maison  que  les  apôtres  disaient 
à  Rhodé  :  «  C'est  l'ange  de  Pierre.  »  Ac(.,  xii,  IS. 
«  J'ai  vu  l'armée  des  anges,  »  disait  encore  Ja- 
cob. Gènes.,  xxxii,  2.  Et  pouripioi  a-t-il  aperçu 
sur  la  terre  l'armée  et  le  camp  des  anges?  De 
même  qu'un  roi  établit  des  garnisons  en  chacune 
de  ses  villes,  de  peur  qu'une  armée  de  barbares 
envahisseurs  ne  vienne  à  s'en  emparer  :  de 
même,  parce  que  les  démons  habitent  l'atmo- 
sphère tels  que  de  féroces  barbares,  qu'ils  ne  ces- 
sent de  soulever  des  guerres,  que  la  paix  leur 
est  odieuse,  le  Seigneur  leur  oppose  les  milices 
angéliques,  afin  que  leur  simple  aspect  les  con- 
fonde, et  qu'elles  nous  assurent  une  paix  inal- 
térable; ce  qui  vous  prouve  que  nous  avons  dans 
ces  esprits  des  anges  de  paix,  ce  sont  les  mots 
que  les  diacres,  dans  nos  cérémonies,  répètent 
si  fréquemment  :  «  Implorez  l'ange  de  paix.  »  Les  anges 
Vous  le  voyez  :  les  auges  et  1(!S  martyrs  sont  pré-  hrssont"pré- 
sents  en  ces  lieux.  Qu'ils  sont  donc  malheureux  senis  partout 
ceux  qui  n'ont  pas  voulu  assister  aujourd'hui  à 
notre  assemblée!  Que  nous  sommes  heureux  d'y 
être  venus  nous-mêmes,  et  de  jouir  de  ce  spec- 
tacle! Mais  nous  aurons  Ueu  en  d'autres  occa- 
sions de  parler  des  anges  :  revenons  au  suj(!t  de 
la  fête  qui  nous  réunit. 

2.  Quelle  est  donc  cette  fête  qui  nous  réunit  ? 
Elle  est  bien  grande  et  bien  vénéi'able,  mon  bien- 
aimé  ;  elle  dépasse  de  beaucoup  l'intelligence 
des  hommes  ;  elle  est  bien  digne  de  la  munifi- 
cence de  Dieu,  à  qui  nous  en  sommes  redevables. 
En  ce  jour  s'est  opérée  la  réconciliation  de  Dieu 
avec  le  genre  humain;  eu  ce  joiu'  l'antique  ini- 
mitié a  cessé,  et  une  longue  guerre  a  pris  fin. 
En  ce  jour  une  paix  admirable,  que  l'on  n'avait 
jamais  auparavant  espérée,  nous  a  été  rendue. 
Qui  eût  espéré  la  réconciliation  de  Dieu  avec 
l'homme  ?  Non  certes  que  le  maitre  soit  inhu- 
main ,  mais  parce  que  le  serviteur  était  bien 
mauvais  ;  non  que  le  Seigneur  soit  cruel,  mais 
parce  que  l'esclave  était  un  ingrat.  Voulez-vous 
savoir  comment  nous  avon<  indigné  notre  maitre 
si  bon  et  si  doux?  Il  est  juste  que  vous  connais- 
siez le  sujet  de  cette  antique  inimitié,  afin  que, 
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à  la  vue  de  l'honneur  qui  nous  est  fait,  à  nous 
étrangers  et  ennemis,  vous  admiriez  la  bouté  de 
Celui  qui  nous  honore;  afin  que  vous  n'attri- 
buiez pas  ce  changement  à  vos  propres  mérites, 
et  que ,  pénétré  de  la  surabondance  de  cette 
grâce,  vous   ne  cessiez  plus  de  remercier   Dieu 
de  la  grandeur  de  ses  bienfaits.   Youlez-vous 
donc  apprendie  comment  nous  avons  irrité  notre 
maitre,  tout  l)on,  tout  humain,  tout  généreux 
qu'il  est,  lui  qui  a  tout  ordonné  en  vue  de  notre 
salut?  Il  se  demandait  un  jour  s'il  n'extermine- 
rait pas  le  genre  humain  tout  entier;  et  il  t'tait 
si  fort  courroucé  à  notre  endroit  qu'il  songeait 
à  nous  faire  péril  avec  nos  femmes,  nos  enfants, 
les  animaux,  les  troupeaux,  et  avec  la  terre  en- 
tière. Je  vous  citerai,  si  vous  le  désirez,  la  sen- 
tence elle-même  :  «  J'exterminerai  l'homme  que 
j'ai  créé  de  la  face  de  toute  la  terre,  ainsi  que 
les  animaux  et  les  bêtes  de  somme;  car  je  me 
repeus  d'avoir  créé  l'homme.  »  Gènes.,  vi,  7. 
Cependant  il  n'agissait  pas  ainsi  par  haine  pour 
notre  nature,  mais  par  aversion  pour  le  mal, 
puisque  lui  qui  a  dit  :  «  J'exterminerai  l'homme 
que  j'ai  créé  de  la  face  de  la  terre,  »  dit  ensuite 
à  l'homme  :  «  Le  moment  fatal  de  tout  homme 
est  venu  pour  moi.  »  Gènes.,  vi,  13.  Or,  s'il  eût 
hat  l'homme,  il  n'eût  point  conversé  avec  lui. 
Gela  vous  prouve  qu'il  ne  voulait  pas  mettre  à 
exécution  ses  menaces.  Il  y  a  plus,  le  maître  pre- 
nait le  parti  de  l'esclave,  s'entretenait  avec  lui 
comme  avec  son  égal,  lui  exposait  les  motifs  de 
la  catastrophe  qui  allait  éclater,  non  pour  que 
l'homme  conniit  ces  motifs,  mais  afin  que  les 
communi(|uaut  à  ses  semblables,  il  les  ramenât 
â  de  meilleurs  sentiments.  Comme  je  le  disais,  il 
y  a  uu  instant,  l'humanité  s'est  conduite  autre- 
fois avec  tant  de  perversité,  qu'elle  a  couru  le 
risque  d'être  effacée  de  la  terre.  Et  cependant, 
nous  qui  paraissions  indignes  de  la  terre,  nous 
voilà  transportés  aujourd'hui  dans  le  ciel.  Nous 
qui  étions  indignes  de  cominander  ici-bas,  voilà 
que   nous  pouvons  recourir  jusqu'au  royaume 
d'en  haut,  nous  avons  franchi  les  cieux,  nous 
avons  été  mis  en  possession  d'un  trône  royal  ;  et 
la  nature  à  laquelle  les  Chérubins  barraient  l'en- 
trée du  paradis,  est  aujourd'hui  assise  au-dessus 
des  Chérubins. 
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Comment  ce  prodige  admirable  a-t-il  été  ac- 
compli ?  Comment  nous  qui  avions  commis  tant 
de  crimes,  nous  qui  paraissions  indignes  de  la 
terre,  qui  étions  déchus  de  toute  principauté  ici- 
bas,  avons-nous  été  portés  à  une  telle  hauteur? 
Qu'est-ce  qui  a  mis  fin  à  cette  guerre  ?  Comment 
ce  comToux  a-t-il  été  dissipé?  Comment?  Et 
voilà  le  prodige,  que  la  paix  aitété  faite,  non  à  la 
requête  de  ceux  qu'un  ressentiment  injuste  ani- 
mait contre  Dieu,  mais  à  l'invitation  pressante 
que  nous  adresse  Celui  qui  était  à  bon  droit  in- 
digné contre  nous.  «  Nous  remplissons  la  fonc- 
tion d'amliassadeur  pom'  Jésus-Christ ,  disait 
l'Apôtre  :  c'est  Dieu  qui  vous  exhorte  par  notre 
bouche.  »  II  Corinth.,  v,  20.  Qu'est  ceci?  Dieu 
est  outragé,  et  c'est  lui  qui  nous  appelle?  Oui; 
et  cela,  parce  qu'il  est  Dieu,  et  voilà  pourquoi  il 
nous  tient  le  langage  d'un  tendre  père.  Mais  re- 
marquez ce  qui  arrive  :  Le  médiateur  est  le  Fils 
même  de  celui  qui  nous  appelle  ;  ce  n'est  point 
un  homme,  ce  n'est  point  un  ange,  ce  n'est  point 
un  archange,  ni  aucun  des  serviteurs.  Et  quel 
rôle  remplit  ce  médiateur  ?  le  rôle  qui  lui  con- 
vient. Quand  deux  personnes  sont  irritées  l'une 
contre  l'autre  sans  vouloir  se  réconciUer,  un  tiers 
survient  qui  s'interpose  entre  les  deux  et  met  un 
terme  à  leur  inimitié.  Ainsi  a  fait  le  Christ.  La 
f  lU'eiu'  de  Dieu  était  allumée  contre  nous  ;  de 
notre  côté,  nous  avions  pris  Dieu,  un  si  bon 
maître,  en  aversion.  Le  Christ  est  venu  s'inter- 
poser entre  la  nature  divine  et  la  nature  hu- 
maine, et  il  les  ^  réconciliées.  De  quelle  manière 
s'est-il  interposé?  En  subissant  lui-même  le  châ- 
timent que  le  Père  avait  décrété  contre  nous,  en 
se  soumettant  à  la  peine  fixée  par  le  ciel,  et  aux 
outrages  infligés  par  la  terre.  Voulez-vous  le 
voir  subissant  ces  deux  conditions  ?  «  Le  Christ, 
écrit  l'Apôtre,  nous  a  rachetés  de  la  malédiction 
de  la  loi  en  assumant  sur  lui  cette  malédiction.  » 
Galat.,  m,  13.  Le  voyez-vous  acceptant  la  peine 
décrétée  d'en  haut?  Voyez-le  maintenant  subir 
les  outrages  venant  de  la  terre  :  «  Les  iujm-es  de 
ceux  qui  vous  injm-iaient  sont  retombées  sur 
moi.  »  Psalm.  lxviii,  10. 

C'est  ainsi  qu'il  a  mis  fin  à  cet  état  d'inimitié. 
C'est  ainsi  que  toutes  ses  actions,  ses  soufl'rances, 
ses  efforts  n'ont  tendu  qu'à  ramener  à  Dieu  son 


irréconciliable  ennemi,  et  à  le  rendre  désormais 
son  ami.  Et  eu  ce  jom-,  ces  heureux  résultats  ont 
été  obtenus.  C'est  comme  les  prémices  de  notre 
nature  que  le  Christ  vient  ollrir  au  Seis:neur. 
Tel  If  laboureur  prendra  quelques  épis  dans  ses 
champs  couverts  de  moissons,  et  les  présentera 
au  Seigneur,  afin  d'attirer  par  ces  prémices  la 
bénédiction  céleste  sur  son  domaine  entier  :  tel 
le  Christ  eu  olVraitt  à  Dieu  cptte  seule  chose,  ces 
simples  prémices,  a  fait  descendre  sur  l'huma- 
nité la  béncdiition  divine.  —  Et  poiu-quoi  n'a-t- 
il  pas  oil'crt  la  nature  humaine  tout  entière?  — 
Parce  que  ofl'rir  le  tout,  n'est  pas  oflfrh-  des  pré- 
mices ;  otl'rir  des  prémices,  c'est  offrir  seulement 
une  petite  partie  d'un  tout,  au  moyen  de  laquelle 
partie  le  tout  lui-même  est  béni.  —  Alors,  s'il 
s'agit  de  prémices,  dira-t-on,  il  eût  fallu  présen- 
ter à  Dieu  le  premier  homme;  les  prémices  d'un 
champ  étant  les  premiers  fruits  qu'il  porte,  les 
premiers  dont  il  se  couvre.  —  Ce  ne  sont  pas  de 
véritables  prémices,  mon  bien- aimé,  lorsque 
nous  oOrons  les  premiers  fi-uits,  et  que  ces  fruits 
sont  chétifs  et  difformes,  mais  bien  lorsque  nous 
offrons  des  fruits  parfaits  de  tout  point.  Comme 
Adam  avait  été  souillé  par  le  péché,  il  ne  fut 
jioiut  offert,  quoique  se  trouvant  le  premier  des 
hommes.  Mais  le  Christ  était  exempt  de  péché, 
et  c'est  pour  cela  qu'il  a  été  offert,  quoique  pos- 
térieur à  Adam  :  et  telles  sont  nos  véritables  pré- 
mices. 

3.  Au  reste ,  pour  vous  bien  montrer  que  les  pré- 
miccsne  cousistentpasdans  les  fruits  tpii  viennent 
les  premiers;  mais  dans  les  fruits  savoureux,  bré- 
prochables,  et  parvenus  à  la  maturité,  j'invoque- 
rai le  témoignage  des  Ecritures  :  «  Quand  vous 
serez  entrés  dans  la  terre  de  promission,  que  vous 
abandonne  le  Seignem',  disait  Moïse  au  peuple,  et 
que  vous  y  aurez  planté  des  arbres  produisant  des 
fruits  bons  à  manger,  vous  passerez  trois  ans  sans 
toucher  à  ces  fruits ,  et  la  quatrième  année ,  ces 
fruits  seront  consacrés  au  Seigneur.  »  Levit., 
XL\'.  23,  2i.  Or,  si  les  premiers  fruits  constituaient 
les  prémices,  il  eût  fallu  donner  au  Seigneur  les 
fi-uits  qui  seraient  venus  la  première  année.  Et 
cependant  Moïse  dit  :  «  Vous  passerez  les  trois 
premières  années  sans  toucher  à  ces  fruits.  » 
Vous  les  laisserez ,  parce  que  l'arbre  est  faible , 
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parce  que  le  fruit  n'a  pas  la  vigueur,  la  maturité 
convenable.  «  Mais  la  quatiièuie  année,  ces 
fruits  seront  consacrés  au  Seigneur.  »  Admirez 
la  sagesse  du  législateur  :  il  nu  permet  pas  de 
manger  de  ce  fruit  avant  qu'il  ait  été  otlert  à   Quelles  sont 


Dieu;  et  il  n'ordonne  pas  de  le  lui  offrir  à  cause  i«V'"""'''" 

'  '  prcmices, 

de  l'imparfaite  maturité  qui  le  caractérise. 
Laissez-le ,  dit-il ,  parce  qu'il  est  le  premier  fruit 
de  l'arbre;  mais  ne  l'offrez  pas  au  Seigneur, 
parci;  qu'il  ne  mérite  pas  l'honneur  d'en  être 
accepté.  Ce  n'est  donc  pas  au  premier  fruit  qui 
vient  à  paraître,  mais  à  des  fruits  parfaits  de 
tout  point  que  l'on  applique  le  nom  de  prcmices. 
Ce  qui  nous  a  conduit  à  parler  sur  ce  sujet,  c'est 
la  chair  que  le  Christ  a  offerte  au  Seigneur.  Il  a 
donc  présenté  au  Père ,  les  prémices  de  notre 
nature  ;  et  cette  offrande  a  paru  si  agréable  au 
Père,  à  cause  de  la  dignité  de  celui  qui  la  lui 
présentait,  et  de  la  pureté  de  l'offrande  elle- 
même  ,  qu'il  a  re(^.u  cette  humanité  de  ses  propres 
mains ,  et  qu'il  l'a  placée  auprès  de  lui ,  en  lui 
disant  :  «  Asseyez-vous  à  ma  droite.  »  Psalm. 
cix,  1.  A  quelle  nature  Dieu  a-t-il  adressé  ces 
mots  :  «  Asseyez-vous  à  ma  droite  ?  »  Evidem- 
ment à  celle  qui  avait  entendu  cette  sentence-ci  : 
«  Tu  es  terre,  et  lu  retourneras  dans  la  terre.  » 
Gènes.,  m,  19.  N'amait-ce  point  été  assez  pour 
elle ,  de  franchir  les  cieux ,  de  prendre  rang  à 
côte  des  auges?  N'était-ce  pas  là  un  incompara- 
ble honneur?  Mais  non;  eOe  a  été  élevée  au- 
dessus  des  anges;  elle  est  montée  au-dessus  des 
archanges;  elle  a  dépassé  les  chérubins,  laissé 
au-dessous  d'elle  les  séraphins ,  franchi  les  puis- 
sances ,  et  ne  s'est  arrêtée  que  pom-  occuper  le 
trône  du  souverain.  Considérez  la  distance  qui 
sépare  le  ciel  de  la  terre;  ou  plutôt,  partons  de 
plus  bas  :  Considérez  la  distance  immense  qui 
sépare  la  terre  de  l'enfer,  celle  qui  sépare  le  ciel 
de  la  terre ,  celle  qui  sépare  du  ciel  lui-même , 
les  anges ,  les  archanges ,  les  puissances ,  et  le 
trône  du  roi  de  l'univers.  Eh  bien ,  c'est  à  cette 
distance,  à  cette  hauteur  qu'est  montée  la  nature 
humaine.  Comparez  le  point  d'où  elle  est  partie, 
et  celui  où  elle  est  arrivée.  Impossible  de  des- 
cendre plus  bas  que  là  où  l'homme  était  des- 
cendu ,  ni  de  monter  plus  haut  que  là  où  il  est 
monté.  C'est  ce  qui  inspirait  à  Paul  ce  langage  : 
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«  Celui  qui  est  descendu  est  le  même  qui  est 
monté.  »  Ephes.,  iv,  10.  Et  où  est-il  descendu? 
«  Dans  les  régions  les  plus  basses  de  la  terre.  » 
Ibid.,  9.  Et  où  est-il  monté?  Au-dessus  de  tous 
les  cieux? 

Considérez  attentivement  celui  qui  est  monté 
de  la  sorte,  avec  quelle  nature,  et  dans  quel  état 
cette  natiu'e  se  trouvait  auparavant.  .J'insiste 
avec  bonheur  sur  la  bassesse  de  notre  nature, 
afin  de  mieux  comprendre  l'honneur  dont  nous 
sommes  redevables  à  la  charité  du  Seigneur. 
Qu'étions-nous?  Un  peu  de  cendre  et  de  pous- 
sière. Jusque-là  point  de  faute  :  cette  faiblesse 
était  celle  de  la  nature.  Nous  sommes  devenus 
plus  stupides  que  les  animaux  privés  de  raison. 
«  L'homme,  est-il  écrit,  s'est  ravalé  jusqu'au 
stupides  bêtes  de  somme ,  et  il  est  devenu  leur 
égal.  »  Psalm.  xlviii,  21.  Or,  devenir  l'égal  des 
animaux,  c'est  devenir  pire  que  les  animaux. 
Que  l'on  soit  privé  de  la  raison,  condamné  à 
cette  condition,  la  caxise  en  est  dans  la  nature; 
mais  tomber  dansuue  semblable  stupidité,  quand 
on  a  reçu  le  don  précieux  de  la  raison  ,  la  faute 
en  est  à  la  volonté.  Par  conséquent,  lorsque  vous 
entendez  dire  de  l'homme  qu'il  est  devenu  l'égal 
des  animaux ,  imaginez-vous ,  non  que  le  pro- 
phète veuille  établir  une  parité  entre  les  brutes 
et  les  hommes  ,  mais  qu'il  veut  montrer  com- 
bien ceux-ci  sont  au-dessous  de  celles-là.  Oui, 
nous  sommes  devenus  plus  insensés  et  pires  que 
des  brutes.  Si  nous  sommes  tombés  aussi  bas, 
ce  n'est  pas  parce  que  nous  sommes  hommes , 
mais  parce  que  nous  avons  porté  l'ingratitude 
au  plus  haut  degré.  «  Le  bœuf  connaît  celui  à 
qui  il  appartient,  disait  à  ce  propos  Isaie;  et 
l'âne  la  crèche  de  son  maitre.  Mais  Israël  ne 
me  connaît  pas.  »  Isai.,  i,  3.  Ne  rougissons  pas 
de  ces  hontes  passées;  car  «  là  où  avait  abonde 
le  péché-,  a  surabondé  la  grâce.  »  Roman.,  v,  20. 
Vous  venez  de  voir  que  nous  étions  descendus 
au-dessous  des  bêtes  de  somme.  Désirez-vous 
voir  encore  combien  nous  sommes,  en  raison, 
au-dessous  des  oiseaux?  «  La  tourter(,'lle ,  l'hi- 
rondelle ,  les  oiseaux  des  champs  connaissent  le 
temps  de  leur  passage  ;  mais  mon  peuple  ne  con- 
naît pas  mes  jugements.  »  Jerem.,  vin,  7.  Nous 
voilà  donc  plus  insensés  que  les  ânes  et  que  les 
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bœufs,  que  les  oiseaux  eux-mêmes,  que  la  tour- 
terelle et  l'hirondelle.  Voulez-vous  une  preuve 
de  notre  stupidité?  On  nous  donnait  des  fourmis 
pour  nous  instruire  ,  tant  nous  avions  perdu  le 
sens.  «  Allez  trouver  la  fourmi ,  dit  l'Ecriture , 
et  imitez  ses  voies.  «  Prov.,  vi,  G.  Nous  sommes 
devenus  les  élèves  des  fourmis,  nous,  créés  à 
l'image  de  Dieu.  Mais  la  responsabilité  n'en  re- 
vient pas  à  celui  qui  nous  a  créés  ;  elle  revient  à 
nous  qui  n'avons  pas  conservé  son  image. 

Je  parle  de  fourmis;  mais  ne  sommes-nous 
pas  devenus  plus  insensibles  que  des  pierres? 
Vous  en  donnerai-je  une  preuve?  a  Ecoutez, 
profondeurs  et  fondements  de  la  terre ,  le  Sei- 
gneur va  juger  son  peuple.  »  Midi.,  vi,  2.  Eh 
quoi!  vous  jugez  les  hommes,  et  vous  faites 
appel  aux  fondements  de  la  terre?  Certainement, 
puisque  les  hommes  sont  devenus  plus  insensi- 
bles que  ces  mêmes  fondements.  A  quoi  bon 
chercher  un  nouvel  excès  de  perversité  dans 
notre  nature ,  puisque  nous  voilà  plus  insensés 
que  les  ânes,  moins  raisonnables  que  les  bœufs , 
plus  ingrats  que  l'hirondelle  et  que  la  tourte- 
relle ,  moins  prudents  que  les  foui'mis ,  plus  stu- 
pides que  les  pierres,  enfin  pareils  aux  serpents  ? 
«  Leur  fureur,  disait  le  Psalmiste ,  est  celle  des 
serpents,  le  venin  des  aspics  distille  de  leurs 
lèvres.  »  Psalm.  lvii,  4;  xiii,  3;  et  cxxxix,  3. 
D'ailleurs,  pourquoi  invoquer  la  stupidité  des 
brutes,  quand  nous  avons  reçu  le  nom  d'enfants 
du  démon  :  «  Vous  êtes  les  enfants  du  démon,  » 
est-il  écrit.  Joan.,  viii,  44. 

4.  Et  pourtant ,  nous  si  insensés ,  si  ingrats , 
si  dépourvus  de  sens  ;  nous  supérieurs  en  insen- 
sibilité aux  pierres  elles-mêmes  ;  nous  qui  étions 
descendus  si  bas,  nous  si  abjects,  si  méprisa- 
bles; —  comment  dirai-je,  quel  langage,  quelle 
expression  emploierai-je?  —  notre  nature  à 
nous,  cette  nature  si  vile,  si  privée  d'intelligence, 
est  aujourd'hui  élevée  au-dessus  de  toutes  les 
créatures.  Aujourd'hui  les  anges  ont  reçu  ce 
qu'ils  désiraient  depuis  longtemps;  aujourd'hui 
les  archanges  ont  vu  ce  qu'ils  brûlaient  de  voir 
depuis  bien  des  siècles,  la  nature  humaine  assise 
resplendissante  sur  un  trône  royal,  et  rayonnante 
d'une  gloire  et  d'une  beauté  immortelles.  Ce 
spectacle ,  depuis  longtemps  les  anges  le  dési- 


HOIMÉLIE  SUR  L'ASCENSION. 


395 


raient ,  depuis  longtemps  les  archanges  l'appe- 
laient de  leurs  vœux.  Quoicjue  cet  Uonueiu' élevât 
de  beaucoup  au-dessus  d'eux  notie  nature ,  ils 
ne  laissaient  pas  de  se  réjouir  des  biens  qui  nous 
étaient  accordés  ;  car  lorsque  Dieu  nous  punissait, 
ils  soulTraient  de  nos  maux  ;  et  les  chérubins  eux- 
mêmes,  chargés  de  veiller  sur  le  paradis,  com- 
patissaient à  notre  misère.  De  même  qu'un 
esclave  qui,  pour  (Aéir  aux  ordres  de  son  maître, 
jette  un  de  ses  pai-eils  dans  les  fers  et  surveille 
sa  captivité,  gémit  néanmoins  de  cette  nécessité 
à  cause  de  la  sympathie  (pi'éveille  en  lui  son 
camarade  ;  di;  même  les  chérubins  à  qui  était 
confiée  la  garde  du  paradis,  gémissaient  d'avoir 
à  nous  en  interdire  l'entrée.  Qu'ils  en  aient  réel- 
lement soutlert,  une  comparaison  dont  les 
liommes  fourniront  le  terme ,  vous  le  montrera 
clairement. 

1  tés  tjue  vous  voyez  des  hommes  compatir  aux 
maux  de  lem-s  semblables,  vous  ne  sauriez  dou- 
ter qu'il  n'en  soit  ainsi  des  chérubins;  ces  puis- 
sances célestes  étant  beaucoup  plus  susceptibles 
de  miséricorde  que  les  hommes.  Or,  quel  est  le 
juste  qui  n'a  pas  soufi'ert,  de  voir  ses  semblables 
punis,  même  à  bon  droit  et  après  des  prévari- 
cations infinies?  Ce  ([u'il  y  a  de  surprenant, 
c'est  que,  tout  en  connaissant  leur  culpabilité, 
et  étant  témoins  des  oËfenses  commises  par  eux 
envers  le  Seigneur,  les  justes  ne  compatissent 
pas  moins  à  leur  sort.  Nous  en  avons  un  exemple 
dans  Moïse  après  l'idolàti-ie  du  peuple.  Il  disait 
à  Dieu  :  a  Pardonnez-leur  ce  crime,  ou  bien 
effacez-moi  du  livre  que  vous  avez  écrit.  »  Exod., 
xxxu,  31-32.  Que  signifie  cela?  Vous  êtes  té- 
moin de  leur  impiété ,  et  vous  souffrez  de  leur 
châtiment?  Oui,  je  souffre,  répond-il^  et  parce 
qu'ils  sont  punis ,  et  parce  que  leur  peine  n'est 
tpie  trop  justifiée.  Ezéchiel  voit  un  ange  frapper 
le  peuple;  et  il  s'écrie  en  gémissant  .  «  Hélas! 
Seigneur,  vous  aUez  donc  exterminer  les  restes 
d'Israël!  »  Ezcch.,  ix,  8.  «  Chàtiez-nous,  Sei- 
lîncur,  disait  Jérémie,  mais  dans  votre  justice , 
et  non  dans  votre  fureur,  afin  de  ne  pas  nous 
réduire  à  néant.  »  Jerem.,  x,  24.  Si  Moïse, 
Ezéchiel ,  Jérémie  ont  été  émus  de  nos  maux , 
les  puissances  célestes  pouvaient-elles  être  insen- 
sibles à  nos  misères?  Et  comment  en  serait-il 


ainsi?  Puisqu'elles  s'intéressent  à  tout  ce  qui 
nous  regarde,  jugez  de  la  joie  qu'elles  ont  dû 
éprouver  loi-squ'eUes  nous  ont  vus  réconciliés 
avec  le  Seigneur.  Or,  si  elles  n'avaient  pas  été 
affligées  précédemment,  elles  n'auraient  pas  été 
dans  la  suite  aussi  satisfaites.  Qu'elles  en  aient 
été  heureuses,  ces  mots  du  Christ  le  prouvent  : 
«  Il  y  aura  des  réjouissances  au  ciel  et  sur  la 
terre ,  à  la  conversion  d'un  pécheur.  »  Luc,  xv, 
7.  Si  les  anges  ne  peuvent  voii'  un  p(>cheur  se 
convertir,  sans  en  être  réjouis;  comment  ver- 
raient-ils aujourd'hui  la  nalui'e  humaine  intro- 
duite par  ses  prémices  dans  les  cicux .  sans  en 
ressentir  la  plus  douce  satisfaction? 

Ecoutez  encore  une  autre  preuve  de  la  joie 
dont  les  habitants  du  ciel  ont  été  remplis  iï  la 
réconciliation  des  hommes  avec  Dieu.  Compre- 
nant, à  la  naissance  selon  la  chair  de  notre  Sau- 
veur, que  cette  réconciliation  était  opérée;  car 
Dieu  ne  serait  pas  descendu  aussi  bas,  si  elle  ne 
l'eût  pas  été  ;  comprenant  donc  cela,  ils  se  for- 
ment en  chœur,  et  font  retentir  la  terre  de  ce 
cri  :  «  Gloire  à  Dieu,  au  plus  haut  des  cieux  ; 
paix  sur  la  terre,  chez  les  hommes  de  bonne  vo- 
lonté. »  Luc.,u,  14.  Pour  vous  convaincre  que 
s'ils  glorifient  Dieu,  c'est  à  cause  des  biens  con- 
férés à  la  terre,  ils  en  indiquent  le  motif  :  «  Paix 
sur  la  terre,  chez  les  hommes  de  bonne  vo- 
lonté; »  chez  ces  hommes  naguère  éloignés  de 
Dieu,  et  en  guerre  avec  lui.  C'est  ainsi  qu'ils 
glorifient  Dieu  des  biens  conférés  à  autrui,  ou 
plutôt  de  leurs  propres  biens;  car  ils  regardent 
les  nôtres  comme  les  leurs.  Désirez-vous  encore 
apprendre  comment  la  vue  du  Sauveur  montant 
aux  cieux,  les  devait  transporter  de  joie  et  d'allé- 
gresse, écoutez  le  Christ  affirmant  qu'ils  ne  ces- 
saient de  monter  et  de  descendre.  (Ir  c'est  là  une 
preuve  qu'ils  désiraient  vivement  contempler  ce 
spectacle  extraordinaire.  Et  comment  savons- 
nous  qu'ils  montaient  et  descendaient  sans  cesse  ? 
Prêtez  l'oreille  à  ces  paroles  du  Fils  de  Dieu  : 
«  Vous  verrez  bientôt  le  ciel  ouvert,  et  les  anges 
de  Dieu  monter  et  descendre  autour  du  Fils  de 
l'homme.  »  Joan.,  i,  51.  Ainsi  en  agit  l'amour  : 
il  ne  se  résigne  pas  à  l'attente,  il  s'efforce  d'an- 
ticiper sur  le  plaisir.  C'est  pounjuoi  les  anges 
descendent,  impatients  de  voir  cet  étrange  spec- 
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tacle,  un  homme  apparaissant  daus  le  ciel.  C'est 
pourquoi  nous  voyous  partout  des  anges,  et  lors- 
que le  Sauveur  uait,  et  lorsqu'il  ressuscite,  et 
aujourd'hui  qu'il  monte  aux  cieux.  «  Et  deux 
anges  se  montrèrent  vêtus  de  j^lauc,  emljlème 
de  leur  joie  ;  ils  dirent  aux  disciples  :  ((  Hommes 
de  Galilée,  pourquoi  restez-vous  là  dehout?  Ce 
Jésus  qui  vient  de  vous  être  ravi  dans  les  cieux 
viendra  un  jour  comme  vous  l'y  avez  vu  mon- 
ter. »  Act.,  I,  10-11. 

5.  Prêtez-moi  ici  toute  votre  atteutiim.  Pour- 
quoi les  anges  tiennent-ils  ce  langage  ?  Est-ce 
que  les  disciples  n'avaient  point  d'yeux?  Est-ce 
qu'ils  ne  voyaient  pas  ce  qui  se  passait?  L'Evan- 
géliste  ne  raconte-t-il  pas  que  Jésus  s'éleva  tan- 
Poarquoi  dis  qu'ils  le  regardaient  ?  Pourquoi  ces  auges 
p^arai^Srit-ih  vieuneut-ils  leur  apjirendre  qu'il  est  monté  aux 
dansi'ascen-  gjgyx  ?  Pour  Ics  deux  raisous  suivantes  :  D'a- 

sion  du  Sei- 
gneur, bord,  à  cause  de   la  douleur  que  les  disciples 

éprouvaient  de  cette  séparation.  Cette  douleur 
nous  apparaît  à  travers  ces  mots  du  Christ  : 
«  Nul  d'entre  vous  ne  me  demande  :  Où  allez- 
vous?  Mais  parce  que  je  vous  ai  dit  ces  choses, 
la  tristesse  a  rempli  votre  cœur.  »  Joan.,  xvi, 
5-6.  Si  une  séparation  d'avec  nos  parents,  nos 
amis  est  toujours  pénible,  comment  les  disciples 
en  se  voyant  séparés  de  leur  Sauveiu-,  de  leur 
maître,  si  affectueux,  si  compatissant ,  si  doux, 
si  bon,  n'en  eussent-ils  pas  été  navrés?  Com- 
ment n'auraient-ils  pas  eu  le  cœiu'  déchiré? 
Aussi  un  auge  vient-il  adoucir  en  eux  la  peine 
cpie  leur  causait  l'éloignement  de  Jésus,  en  leur 
annonçant  son  retour  futur.  «  Ce  Jésus  qui  vient 
de  vous  être  ravi  dans  les  cieux,  reviendra  de 
même.  »  Act.,  i,  11.  Vous  êtes  affligés  de  sa  dis- 
parition :  ne  vous  affligez  plus,  car  il  viendra 
de  nouveau.  Ils  auraient  pu  imiter  Elisée  qui, 
voyant  son  maitre  enlevé  sur  un  char ,  déchira 
ses  vêtements,  n'ayant  à  ses  côtés  personne  qui 
piit  lui  prédire  qu'Elie  reviendrait  un  jour  : 
pour  détourner  les  disciples  d'agir  de  même,  les 
anges  se  présentèrent  à  eux  et  les  consolèrent  de 
leur  tristesse.  Telle  est  la  première  raison  de  la 
présence  des  anges.  La  seconde  n'est  pas  moins 
saillante  ;  elle  est  indiquée  par  ces  mots  de 
l'ange  :  «  Ce  Jésus  qui  vous  a  été  ravi.  »  Quelle 
tst  donc  cette  raison?  «  Il  a  été  ravi  dans  les 
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cieux.  »  La  distance  franchie  était  trop  grande  ; 
et  la  puissance  de  la  vue  humaine  ne  sufflsait 
pas  pour  suivre  le  corps  enlevé  jus(jue  dans  les 
cieux.  De  même  qu'un  oiseau  planant  dans  les 
hauteurs  des  airs  disparaît  d'autant  plus  à  nos 
regards  qu'il  monte  davantage;  de  même  le 
corps  du  Sauveur  disparaissait  à  mesure  qu'il 
s'élevait,  la  faiblesse  de  nos  yeux  ne  pei-mettaut 
pas  de  le  suivre  à  un  intervalle  aussi  prodigieux. 
En  conséquence,  des  auges  vinrent  annoncer  aux 
apôtres  qu'il  était  monté  aux  cieux ,  et  qu'il  y 
était  monté,  non  à  la  façon  d'Elie,  comme  ils 
eussent  pu  le  penser,  mais  en  toute  vérité.  D'où 
ces  expressions  :  «  Jésus  qui  vous  a  été  ravi  dans 
les  cieux.  »  Ce  n'est  pas  sans  motif  que  les  an- 
ges ajoutent  ces  mots.  Ehe  parut  être  ravi  dans 
les  cieux,  parce  qu'il  était  serviteur  ;  Jésus  y  est 
monté  réellement,  parce  qu'il  était  le  maître. 
L'un  est  ravi  sur  un  char  de  feu  ;  l'autre  sur  une 
nuée.  Le  moment  venu  de  rappeler  le  serviteur, 
un  char  est  envoyé  ;  mais  pom-  le  Fils  c'est  un 
trône  royal  qui  le  reçoit  ;  et  non-seulement  un 
trône  royal,  mais  le  trône  même  de  son  Père. 
Effectivement  Isaïe  disait  du  Père  :  «  Voilà  que 
le  Seigneur  est  assis  sur  une  nuée.  »  7s«/.,  xix,  1 . 
Or  c'est  parce  que  le  Père  est  assis  sur  une  nuée 
qu'il  envoie  une  nuée  à  son  Fils.  Elle  ravi  au 
ciel  laisse  son  manteau  à  Elisée  ;  Jésus  monté 
aux  cieux  envoie  à  ses  disciples  des  grâces  qui 
créent  non  im  seul  prophète,  mais  des  milliers 
d'Elisées  ,  et  des  prophètes  beaucoup  plus 
illustres  et  beaucoup  plus  remarquables. 

Debout  donc,  mes  bien -aimés,  et  dirigeons 
vers  le  retour  du  Sauveur  les  regards  de  notre 
âme.  «  A  l'ordre,  à  la  voix  de  l'archange,  dit 
l'Apôtre,  il  descendi'a  des  cieux;  et  nous,  qui 
serons  vivants  et  qui  serons  demeurés  jusqu'a- 
lors, nous  serons  enlevés  sm-  les  nuées  pour  aller 
dans  les  aii\s  au-devant  du  Seigneur.  »  I  Thes- 
sal.,  IV,  15-16.  Mais  tous  n'auront  pas  ce  bon- 
heur. Non,  nous  ne  serons  pas  tous  enlevés  de 
la  sorte;  les  uns  resteront,  tandis  que  les  autres 
iront  au-devant  du  Sauvem',  selon  ses  propres 
paroles  :  «  Alors  deux  femmes  moudront  dans  le 
même  moulin  :  l'une  sera  prise,  l'autre  sera 
laissée.  Deux  hommes  seront  dans  le  même  lit  : 
l'un  sera  pris  et  l'autre  laissé.  »  Matlh.,  xxiv, 
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•40-41.  Que  sisrnifle  ce  langage  L-uigmatique  ? 
Qu'inJiiiucut  ces  paroles  mystérieuses?  Sous  l'i- 
mage (lu  moulin,  le  diviu  Maître  nous  repré- 
sente tous  ceux  qui  vivent  dans  la  pauvreté  et  la 
misère.  Sous  l'image  du  lit  et  du  repos,  il  in- 
dique ceux  qui  vivent  dans  les  richesses  et  dans 
les  honneurs.  Désirant  ensuite  nous  montrer 
que  parmi  les  pauvres  il  y  en  aura  de  sauvés  et 
il  y  en  ama  qui  périront,  il  dit  que  de  deux 
femmes  trouvées  dans  un  moulin ,  l'une  sera 
prise  et  l'autre  laissée.  De  même,  poursuit-il, 
deux  hommes  seront  dans  un  même  lit;  l'un 
sera  pris  et  l'autre  laissé  ;  déclai-aut  par  là  que 
les  pécheurs  seront  laissés  sur  la  terre  pour  y  at- 
tendre leur  châtiment,  au  lieu  que  les  justes  se- 
ront enlevés  sur  les  nuées.  De  même  que  lors- 
qu'une ville  reçoit  l'empereur,  les  personnes  re- 
vêtues de  charges  et  de  dignités,  ou  jouissant  de 
la  faveur  du  monarque,  vont  à  sa  reucontie  hors 
la  ville;  tandis  que  les  coupables  et  Ips  crimi- 
nels restent  dans  la  ville  sous  bonne  garde,  en 
attendant  la  sentence  de  l'empereur  :  de  même, 
quand  le  Seigueui'  viendra,  les  hommes  qui  se- 
ront en  grâce  avec  lui,  iront  à  sa  rencontre  dans 
les  airs;  les  coupables  et  ceux  qui  amont  la 
conscience  souillée  de  crimes  nombreux,  atten- 
dront sur  la  terre  leur  juge. 

«  Alors  nous  serons  enlevés »  Si  je  dis 

nous,  ce  n'est  pas  que  je  me  mette  au  nombre 
de  ceux  qui  auront  ce  bouhem';  car  je  ne  suis 
pas  encore  privé  de  jugement  et  de  sens  au  point 
de  méconnaître  mes  propres  péchés.  Si  je  ne 
craignais  de  ti'oubler  la  joie  de  cette  solennité, 
il  suflirait  de  cette  parole  pour  m' arracher  des 
larmes  au  souvenu-  de  mes  prévarications.  Mais 
je  ne  veux  pas  troubler  l'allégresse  de  cette  fête, 
et  je  puis  terminer  ici  mon  discours  en  vous  lais- 
sant la  fraîche  image  de  ce  jour,  de  façon  à  ce 
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que  le  riche  ne  se  glorifie  pas  de  sa  fortune,  et 
•lue  le  pauvre  ne  soit  pas  désolé  de  son  indi- 
gence. Que  chacun  considle  sa  conscience ,  et 
juge  par  là  de  sa  misère  ou  de  sou  bonheur.  Le 
riche  n'est  point  heureux  parce  qu'il  est  riche, 
ni  le  pauvre  malheureux  parce  qu'il  est  pauvre. 
Celui-là  sera  heureux  et  trois  fois  heureux  qui 
sera  digne  d'être  enlevé  sur  les  nuées,  fùt-il  le 
plus  pauvre  des  hommes.  Celui-là  sera  uu  sujet 
de  pitié  et  trois  fois  misérable,  qui  n'en  sera  pas 
digne,  fùt-il  le  plus  opulent  des  hommes.  Je  vous 
tiens  ce  langage  afin  que  nous  gémissions  sur 
notre  sort  si  nous  sommes  dans  l'état  de  péché, 
et  que  nous  soyons  pleins  de  confiance  si  nous 
pratiquons  la  vertu.  Ou  plutôt,  non-seulement 
vivons  pleins  de  confiance  dans  ce  dernier  cas, 
mais  encore  pleins  de  sécurité  :  de  leur  coté,  que 
les  pécheurs  non-seulement  gémissent,  mais  de 
plus  qu'ils  se  convertissent.  Il  est  toujours  pos- 
sible au  méohant  de  quitter  le  vice,  de  revenir  à 
la  vertu,  et  de  s'élever  à  la  hauteur  de  ceux  qui 
ont  bien  vécu  dès  le  principe.  Que  ce  soit  là 
aussi  le  but  de  nos  efforts.  Quant  à  ceux  qui  sui- 
vent les  inspirations  de  la  vertu,  qu'ils  persé- 
vèrent dans  la  piété,   qu'ils  ne  cessent  d'aug- 
menter ce  trésor,  et  d'ajouter  à  leurs  premiers 
titres  de  confiance.  Pour  nous  qui  sommes  dans 
la  crainte,  et  à  qui  la  conscience  reproche  bien 
des  fautes,  convertissons-nous,  afin  qu'arrivés 
tous  à  la  perfection  de  ces  derniers,  nous  ac- 
cueillions tous  ensemble,  d'un  cœur  unanime  et 
avec  la  gloire  convenable  le  souverain  des  auges, 
et  que  nous  goûtions  le  parfait  bonheur  dans  le 
Christ  Jésus  Notre-Seignem-,  à  qui  gloire  et  puis- 
sance soient,  ainsi  qu'au  Père  et  au  Saint-Esprit, 
maintenant  et  toujours,  et  dans  les  siècles  des 
siècles. 
Amen. 
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Daus  la  cimiuième  homélie  sur  Aune,  mèie  de  Samuel,  saiut  Chrysostome  se  plaint  au  com- 
meucemeut  d'avoir  vainement  averti  les  fidèles  dans  son  discours  précédent  du  jour  de  la  Pente- 
côte qu'il  fallait  aller  à  l'église  non-seulement  les  jours  de  fête,  mais  encore  les  autres  jours  de 
l'année.  Or  Chrysostome  s'étend  assez  longuement  sur  ce  point,  dès  le  début  de  la  première 
homélie  sur  la  Pentecôte ,  par  où  il  semlile  qu'on  puisse  partir  de  là  pour  assigner  une  date  à 
cette  même  homélie.  Mais  on  oppose  à  ce  dernier  sentiment  que  l'orateur  pi'étend  avoir  parlé 
longuement,  dans  le  même  discours,  de  l'enfant  prodigue,  dont  il  ne  dit  pourtant  pas  un  mot 
dans  l'homélie  qui  va  suivre.  Quoi  qu'il  en  soit,  Chrysostome,  qui  a  prêché  dui-ant  douze  années  à 
Antioche,  a  pu  répéter  plusieurs  fois ,  à  chaque  solennité  de  la  Pentecôte,  les  mêmes  plaintes  sur 
le  petit  nombre  de  personnes  qui  fréquentaient  l'église. 

Une  difficulté  importante  est  soulevée  par  l'énumération  des  principales  solennités  telle  que 
l'orateur  l'établit  au  commencement  de  ce  discours.  Celle  qu'il  met  en  premier  lieu  est  l'Epi- 
phanie; la  seconde  est  la  Pàque  ;  la  troisième,  la  Pentecôte.  Pourquoi  saint  Chrysostome  ne  dit-il 
rien  de  la  fête  de  Noël,  et  assigne-t-il  le  premier  rang  à  la  fête  de  l'Epiphanie  ?  Comme  il  est  in- 
contestable que  la  fête  de  Noël  se  célébrait  le  23  décembre  au  temps  de  notre  orateur,  et  l'Epi- 
phanie le  6  janvier,  la  fête  de  Noël  n'a  pu  être  omise;  elle  aurait  dû  même  être  nommée  la  pre- 
mière ;  les  habitants  d' Antioche  commençant  l'année,  à  ce  qu'on  croit ,  au  mois  de  septembre,  la 
première  fête  qui  se  présentait  était  conséquemment  celle  de  Noël.  —  C'est  que  la  fête  de  Noël  et 
celle  de  l'Epiphanie,  répondent  quelques-uns,  étaient  comprises  toutes  deux  sous  le  nom  d'Epi- 
phanie, et  que  ce  nom  était  commun  à  l'une  et  à  l'autre.  —  Mais  cette  réponse  n'est  pas  satis- 
faisante. Chrysostome  distingue  si  bien  ces  deux  fêtes,  et  par  le  nom  et  par  l'objet,  dans  les 
homélies  dont  elles  ont  fourni  l'occasion,  qu'il  n'a  pu  vouloir,  selon  toute  vraisemblance,  les 
comprendre  sous  un  seul  et  même  nom.  Ne  serait-on  pas  plus  fondé  à  dire  que  la  fête  de  Noël  ne 
se  célébrait  à  Antioche  le  23  décembre  que  depuis  un  petit  nombre  d'années ,  tandis  qu'aupa- 
ravant la  fête  du  l'Epiphanie  était  consacrée  à  célébrer  à  la  fois  la  naissance  du  Christ,  l'adoration 
des  Mages  et  le  baptême  du  Sauveur  ?  Chrysostome  suivant  en  cela  l'ancien  usage ,  ne  parle  que 
de  l'Epiphanie ,  et  passe  sous  silence  le  jour  de  Noël. 

La  seconde  homélie  de  la  Pentecôte  ne  fournit  aucun  renseignement  sur  l'époque  à  laquelle 
elle  a  dû  être  prononcée.  Dans  cette  homélie,  le  saint  docteur  appelle  la  Pentecôte  la  métropole 
des  fêtes,  sans  doute,  parce  qu'elle  réalisa  la  promesse  du  Seigneiu-.  Chrysostome  y  combat  les 
ennemis  du  Saint-Esprit,  qui  attaquaient  son  caractère  auguste  et  divin  :  il  termine  son  discours 
après  s'être  étendu  quelque  temps  sur  les  fruits  que  produit  l'Esprit  de  sainteté. 
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I .    Encore  une    fête  ,  encore    une   rt'uuiou 
brillante,  encore  une  occasion  pour  l'Eglise  de 
s'enorgueillir  du  nombre  de  ses  enfants,  elle, 
mère  si  féconde  et  si  tondre.  Mais  de  quoi  lui 
sert  sa  tendresse  envers  ses  enfants ,  puisqu'elle 
ne  peut  voir  tous  les  jours  les  traits  aimés  de  ses 
fils  ,   puisqu'elle    les   contemple   seulement  les 
jours  de  fête;  telle  qu'une  personne  qui,  possé- 
dant un  manteau,  ne  pourrait  en  user  chaque 
jour?  En  ctlet,  c'est  un  manteau  pour  l'Eglise 
que  la  grande  foule  des  assistants ,  selon  ce  mot 
que  le  prophète  lui  adressait  autrefois  :  «  Tous 
ceux-ci  seront  pour  toi  comme  le  vêtement  de 
l'époux,  comme  la  tunique  de  l'épouse.  »  Isai., 
.XLix,  18.  De  même  qu'une  femme  honnête  et 
libre  revêtue  d'une  tunique  qui  l'enveloppe  tout 
entière  n'en  a  que  plus  de  grâce  et  de  flignité; 
de  même  l'Eglise  brille  aujourd'hui  d'un  éclat 
inaccoutumé ,  environnée  de  la  foule  ici  pré- 
sente, vêtement  qui  l'enveloppe  tout  entière.  Au- 
jourd'hui vous   n'apercevrez   chez  elle   aucune 
partie  à  nu, comme  les  jours  précédents;  nudité 
dont  ceux-là  sont  les  auteurs  qui  n'ont  paru  ici 
qu'aujourd'hui  et  qui  ne  veulent  point  servu- 
toujours  de  ceinture  à  leur  mère.  Et  ce  n'est  pas 
une  chose  indiCférente  de  laisser  une  mère  eu 
cet  état  :  souvenons-nous  de  l'histoire  des  an- 
ciens jours,  souvenons-nous  de  celui  qui  vit  son 
père  dans  un  état  pareil,  et  du  châtiment  qu'il 
eut  à  subir.  Encore  ne  fut-il  pas  l'auteur  de  la 
nudité  de  son  père,  il  ne  flt  que  la  voir  ;  et  né- 
anmoins il  n'échappa  pas  au  supphce.  Mais  ceux 
qui  sont  présents  aujourd'hui  en  ce  heu,  et  qui 
n'y  venaient  pas    précédemment,  ceux-là    ne 
voient  pas  seulement  leur  mère  dans  cet  état, 
ils  en  sont  eux-mêmes  la  cause.  Si,  pour  avoir 
vu  un  spectacle  pareil,  Cham  n'évita  pas  le  châ- 
timent, ceux  (jui  le  préparent  quelle  excuse  mé- 
riteront-ils? Je  ne  prétends  pas  en  ceci  vous  ef- 
]  frayer  ;  il  s'agit  seulement  de  nous  dérober  à  la 
punition,  de  fuir  la  malédiction  de  Cham,  d'i- 
miter la  compassion  de  Sem  et  de  Japhel,  et  de 
ne  laisser  jamais  notre  mère  sans  vêtement. 
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C'est  avoir  des  sentiments  judaïques  que  de 
se  présenter  devant  Dieu,  trois  fois  dans  l'année 
seulement.  Il  a  été  dit  aux  Juifs  :  «  Trois  fois 
dans  l'année  vous  vous  présenterez  devant  le 
Seigneur  votre  Dieu.  »  Exod.,  xxiii,  l".  Mais 
pour  nous.  Dieu  veut  que  nous  paraissions  sans 
cesse  en  sa  présence.  Chez  les  Juifs,  c'était  la 
distance  des  lieux  ([ui  restreignait  leurs  assem- 
blées à  un  si  petit  nombre.  Comme  les  cérémo- 
nies religieuses  s'accomplissaient  en  un  lieu  dé- 
terminé à  l'exclusion  de  tout  autre,  il  s'ensuivait 
que  rarement  les  Juifs  pouvaient  y  être  réunis 
et  y  paraître.  C'est  à  Jérusalem  qu'il  fallait  ve- 
nir pour  adorer  Dieu;  ailleurs  impossible  :  c'est 
pourquoi  il  n'était  ordonné  de  se  présenter  que 
trois  fois  l'année  devant  le  Seigneur.  La  lon- 
gueur des  voyages  était  encore  pour  les  Juifs 
une  excuse  :  pour  nous  vainement  en  invoque- 
rions-nous une  ombre.  Les  Juifs  étaient  disper- 
sés sur  toute  la  terre,  b  II  y  avait  à  Jérusalem 
lies  Juifs,  gens  religieux,  venus  de  toutes  les  con- 
trées situées  sous  le  ciel.  »  Act.,  il,  5.  Nous,  au 
contraire  ,  nous  habitons  tous  la  même  cité , 
nous  résidons  dans  les  mêmes  remparts,  souvent 
même  n'avous-nous  qu'un  pas  à  faire  pour  arri- 
ver à  l'église  ;  et  cependant  notre  présence  ici  est 
aussi  rare  que  si  de  vastes  mers  nous  séparaient. 
Le  Seigneur  n'avait  ordonné  aux  Juifs  de  se 
mettre  eu  fête  que  trois  fois  l'an;  mais  nous,  il 
veut  qu(!  nous  y  soyons  toujours  ;  puisque  pour 
nous  chaque  jour  est  une  solennité.  Afin  de  vous 
montrer  que  chaque  jour  est  réellcmcut  pour 
nous  rme  solennité,  je  rappellerai  l'objet  de  nos 
fêtes,  et  vous  comprendrez  la  justesse  de  mes 
paroles. 

La  première  de  nos  fêtes  est  l'Epiphanie.  Ur 
que  rappelons-nous  dans  cette  fête?  «  Que  Dieu 
a  été  vu  sur  la  terre,  et  qu'il  a  conversé  avec  les 
hommes;  »  Banic,  m,  38;  que  le  Fils  unique 
de  Dieu,  Dieu  lui-même,  est  venu  au  milieu  de 
nous.  Mais  il  en  est  toujours  ainsi.  «  Voici,  nous 
dit-il,  que  je  suis  avec  vous  tous  les  jours,  jus- 
qu'à la  consommation  des  siècles.  »  Matlh., 
xxviii,  20.  Aussi  tous  les  jours  pouvons-nous 
fêter  l'Epiphanie.  Que  se  propose  la  fête  de 
Pâques?  Quel  en  est  l'objet?  Annoncer  la  mort 
du  Seigneur,  voilà  ce  qu'est  la  Pàque  ;  mais  ce 


Nous  pou  - 
vons  toujours 
assister  aux 
solcQDités  de 
l'Eglise. 
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n'est  pas  seulement  à  cette  époiiue  déterminée 
que  nous  la  faisons.  Paul  voulant  nous  aflrau- 
chir  de  la  nécessité  d'observer  les  temps,  nous 
fait  voir  ([u'il  est  possible  de  célébrer  en  tout 
temps  la  Pàque.  Toutes  les  fois  que  vous  man- 
gerez ce  pain  et  que  vous  boirez  ce  calice,  nous 
dit-il,  vous  annoncerez  la  mort  du  Seigneur.  » 
I  Corinth.,  xi,  2(i.  Dès  lors  que  nous  pouvons 
annoncer  en  tout  temps  la  mort  du  Seigneur, 
nous  pouvons  en  tout  temps  céléljrer  la  Pàquc. 
Vous  prouverai-je  encore  que  la  fête  de  ce  jour 
peut  se  célébrer  tous  les  jours,  et  même  qu'elle 
est  de  tous  les  jours?  Examinons  quel  en  est  le 
sujet  et  dans  quel  but  nous  la  célélirons.  Nous 
la  célélnons  parce  que  l'Esprit  est  venu  parmi 
nous.  Or  comme  le  Fils  unique  de  Dieu,  l'Esprit 
saint  habite  le  cœur  des  fidèles.  Et  où  en  est  la 
preuve?  «  Celui  qui  m'aime,  disait  le  Sauveur, 
observe  mes  commandements;  et  je  prierai  mon 
Père  ;  et  il  vous  donnera  un  autre  Paraclet,  afin 
qu'il  demeure  avec  vous  à  jamais,  l'Esprit  de 
vérité.  »  Joan.^  xiv^  la-17.  De  même  que  le 
Christ  a  dit  à  son  propre  endroit  :  «  Voici  que 
je  suis  avec  vous  jusqu'à  la  consommation  des 
siècles;  en  sorte  que  nous  avons  toujom-s  sujet 
de  célébrer  l'Epiphanie;  de  même  il  a  dit  de 
l'Esprit  saint  :  «  Il  restera  avec  vous  à  jamais  ;» 
et  nous  avcms  lieu  de  célébrer  une  Pentecôte 
continuelle. 

2.  Pour  bien  comprendre  qu'il  nous  est  per- 
mis de  célébrer  une  fôte  continuelle,  que  les  su- 
jets n'en  sont  pas  limités,  et  que  nous  ne  sommes 
assujettis  à  aucune  nécessité  de  temps,  écoutez 
le  langage  de  Paul  ;  «  Mettons-nous  donc  en 
fête.  »  I  Corinth.,  v,  8.  Pourtant  quand  il  écri- 
vait ces  mots,  ce  n'était  pas  un  jour  de  solen- 
nité :  ce  n'était  ni  la  Pàque,  ni  l'Epiphanie,  ni 
la  Pentecôte.  C'est  qu'il  trouvait  la  condition  es- 
sentielle d'une  fête,  non  dans  le  temps,  mais 
dans  la  pureté  de  conscienee.  Qu'est-ce  qu'une 
fête,  sinon  de  la  joie  ;  et  qu'est-ce  qui  produit  la 
joie  spirituelle,  sinon  la  conscience  de  nos  bonnes 
œuvres?  Conséquemment,  celui  dont  la  cons- 
cience est  pure  et  dont  les  œuvres  sont  bonnes, 
peut  c(ilébrer  une  fête  cfintiuuelle.  C'est  ce  que 
Paul  donnait  à  entendre  (juaud  il  disait  :  a  Met- 
tons-nous donc  en  fête,  non  selon  le  vieux  le- 
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vain,  le  levain  de  malice  et  de  perversité,  mais 
selon  les  azymes  de  la  sincérité  et  de  la  vérité.  » 
I  Corinth.  ,v,  8.  Vous  le  voyez,  il  ne  vous  astreint  à 
aucune  nécessité  de  temps;  il  vous  exhorte  uni- 
quement à  conserver  votre  conscience  pure.  Je 
voudrais  1  >ien  consacrer  notre  entretien  tout  entier 
à  cette  question.  Lorsque  nous  possédons,  après 
une  longue  absence,  des  personnes  qui  nous  sont 
chères,  nous  ne  les  laissons  pas  facilement  s'en 
aller.  Et  nous  aussi,  puisque  vous  êtes  venus, 
ai)rès  une  année,  vous  engager  dans  nos  filets, 
nous  ne  consentirions  pas  à  vous  renvoyer  au- 
jourd'hui. Mais  il  ne  faut  pas  non  plus  (pie  vous 
vous  retiriez  sans  avoir  ouï  quelque  renseigne- 
ment sur  la  solennité  présente  :  nous  quitterons 
donc  cette  exhortation  pour  vous  entretenir  du 
sujet  de  cette  fête. 

Des  biens  nombreux  sont  descendus  à  plusieurs 
reprises  du  ciel  sur  la  terre  en  faveur  du  geni'e 
humain;  mais  des  biens  pareils  à  ceux  d'aujour- 
d'hui, il  n'y  en  a  jamais  eu  précédemment. 
Voyez  quels  sont  les  biens  d'autrefois  et  les  biens 
d'aujourd'hui,  afin  d'en  mieux  saisir  la  diffé- 
rence. «  Dieu  a  fait  tomber  la  manne  sur  la 
terre  ;  il  a  donné  aux  hommes  un  pain  céleste  : 
l'homme  a  mangé  le  jjain  des  anges.  »  Psalm. 
Lxxvii,  2i.  Voilà  sans  doute  un  grand  bienfait, 
un  bienfait  digue  de  la  tendresse  de  Dieu  pom- 
les  hommes.  D'autre  part,  ce  fut  le  feu  qui  des- 
cendit du  ciel  ;  il  guida  les  Hébreux  dans  leur 
voyage  ;  il  dévora  la  victime  sur  l'autel.  La  faim 
consumant  le  peuple  juif,  une  pluie  lui  fut 
encore  envoyée  ,  laquelle  amena  des  moissons 
abondantes.  Ces  biens  sont  grands  et  admira- 
bles; mais  les  biens  du  jour  présent  le  sont  encore 
davantage.  Ce  n'est  ni  la  manne,  ni  le  feu,  ni  la 
pluie  qui  nous  est  aujourd'hui  envoyée;  c'est 
un  torrent  de  dons  spirituels  :  les  nuées  qui  des- 
cendaient des  cieux  ne  viennent  pas  ranimer  la 
fertilité  de  la  terre ,  mais  faire  naître  dans  la 
nature  humaine  la  résolution  d'offrir  au  Maître 
des  hommes  une  moisson  de  vertus.  Ceux  qui 
reçurent  une  seule  de  ces  gouttes  divines  oubliè- 
rent sur-le-champ  ce  qu'ils  étaient,  et  en  un 
moment  une  foule  d'anges  peuplèrent  la  terre; 
non  des  auges  célestes,  mais  des  anges  qui, 
dans  un  corps  humain,  déployaient  la  vertu  des 
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puissances  incorporelles  elles-mêmes.  Les  anges 
ue  descendirent  pas  du  ciel  sur  la  terre;  chose 
plus  surprenante  encore ,  les  habitants  de  cette 
terre  s'élevèrent  jusqu'à  la  vertu  des  anges;  et 
cela ,  non  que  leurs  âmes  rejetant  la  chair  à 
laquelle  elles  étaient  unies  aient  pris  leur  essor, 
mais  c'est  par  la  volonté ,  en  conservant  leur 
nature,  qu'ils  ont  atteint  la  perfection  angélique. 
Au  surplus,  le  prynier  châtiment  que  Dieu  in- 
fligea à  l'homme  quand  il  lui  dit  :  a  Tu  es  terre, 
et  tu  retourneras  dans  la  terre,  »  Gènes.,  m,  19, 
n'en  était  pas  précisément  un  ;  aussi  vous  a-t-il 
permis  de  rester  sur  la  terre  afin  que  la  puis- 
sance de  l'Esprit  éclatât  d'autant  plus  qu'il  se 
servait  de  corps  terrestres  pour  opérer  ses  pro- 
diges. On  voyait  aloi-s  une  langue  d'argile  com- 
mander au  démon  ;  une  main  d'argile  guérir  les 
maladies;  que  dis-Jc,  une  main  d'argile?  spec- 
tacle bien  plus  surprenant,  l'omlire  de  ces  corps 
d'argile  était  victorieuse  de  la  mort  et  des  puis- 
sances incorporelles,  je  veux  dire  des  démons. 
De  même  qu'à  l'apparition  du  soleil  les  ténèbres 
s'évanouissent ,  les  bêtes  féroces  rentrent  dans 
leurs  repaires,  les  brigands ,  les  meurtriers ,  les 
violateurs  de  tombeaux,  regagnent  le  sonmiet 
des  montagnes;  de  même,  dès  que  Pierre  se 
montrait,  dès  que  retentissait  sa  voix,  les  ténè- 
bres de  l'erreur  étaient  dissipées,  le  diable 
disparaissait ,  les  démons  prenaient  la  fuite  ,  les 
souffrances  corporelles  s'évanouissaient ,  les  ma- 
ladies des  âmes  étaient  guéries,  le  vice  était 
vaincu ,  la  vertu  revenait  sur  la  terre.  Si  peu 
que  l'on  prit  dans  les  trésors  impériaux  où  l'on 
conserve  précieusement  tant  d'or  et  de  pierreries, 
ne  serait-ce  qu'une  seule  pierre  précieuse,  celui 
qui  la  posséderait  en  serait  considérablement 
enrichi.  La, bouche  des  apôtres  accompUssait  le 
même  prodige.  C'était  comme  un  trésor  impé- 
rial rempli  de  remèdes  souverains,  et  dont  il  ne 
sortait  pas  de  parole  qui  ne  procurât  des  richesses 
spirituelles  en  abondance.  Alors  on  voyait  en 
toute  vérité  que  la  parole  du  Seigneur  est  plus 
désirable  que  l'or  et  les  pierres  précieuses;  car 
ce  que  ni  l'or  ni  les  pierres  précieuses  ne  pou- 
vaient faire ,  la  parole  de  Pierre  le  faisait.  Quels 
talents  d'or  eussent  pu  redresser  un  boiteux  de 
naissance?  Eh  bieu,  la  parole  ilo  Pierre  a  pu 
u. 


guérh-  une  pareille  infirmité.  11  dit  :  «  Au  nom 
de  Jésus-Christ,  lève-toi  et  marche;  »  et  il  fut 
fait  selon  sa  parole.  Act.,  m,  6. 

Voyez-vous  combien  elle  l'emporte  sur  l'or  et 
les  plus  nombreuses  pierreries?  Psalm.  xviii, 
11.  Voyez-vous  comment  la  bouche  des  apôtres 
était  un  véritable  trésor  royal?  En  vérité,  voilà 
bien  les  médecins  de  l'univers ,  ses  cidtivateurs, 
ses  pilotes  :  ses  médecins,  puisqu'ils  guérissaient 
les  malades;  ses  cultivateurs,  puisqu'ils  semaient 
la  parole  religieuse;  ses  pilotes,  puisiju'ils  apai- 
saient la  tempête  de  l'erreur.  C'est  pourtiuoi  le 
Sauveur  leur  disait  tantôt  ;  «  Allez ,  guérissez 
les  malades,  »  s'adressant  à  eux  comme  à  des 
médecins;  Matth.,  x,  8;  tantôt  :  «  Voici  que  je 
vous  envoie  moissonner  là  où  vous  n'avez  pas 
travaillé  ;  »  s'adressant  à  eux  comme  à  des  cul- 
tivateurs; Joan.,  IV,  38;  ailleurs  :  «  Je  ferai  de 
vous  des  pêchoui-s  d'hommes;  »  Matth.,  iv,  19; 
ou  bien ,  s'adressant  à  Pierre  :  «  Ne  crains  psis  ; 
désormais  ce  sont  des  hommes  que  tu  prendras  ;  » 
Lîic,  v,  10;  les  considérant  comme  des  pèchem-s 
et  des  pilotes.  11  faut  voir  aussi  les  prodiges  suc- 
céder aux  prodiges.  La  nature  humaine  est  mon- 
tée il  y  a  dix  jours  jusqu'au  trône  suprême ,  et 
aujoui'd'hui  l'Esprit  saint  descend  sur  elle.  Le 
Seigneur  emporte  dans  les  cieux  les  prémices  de 
l'humanité,  et  il  en  fait  descendre  le  Saint-Esprit. 
Un  autre  Seigneur  nous  distribue  ses  biens  ;  car 
l'Esprit  saint  est  également  Seigneur,  le  Père,  le 
Fils,  le  Saint  Esprit  ayant  partagé  entre  eux  l'éco- 
nomie de  notre  rédemption.  Dix  jours  ne  s'étaient 
pas  encore  écoulés  depuis  l'ascension  du  Christ 
qu'il  nous  avait  envoyé  ces  dons  sprituels,  ces 
gages  de  notre  réconciliation.  Afin  que  l'on  ne  fût 
point  dans  le  doute  et  que  l'on  ne  demandât  pas 
avec  embarras  :  Qu'est-ce  que  le  Christ  est  allé  ac- 
complir dans  les  cieux;  nous  a-t-U  réconciliés 
avec  son  Père  ;  l'a-t-il  fléchi  en  notre  faveur?  le  di- 
vin Maitre,  pour  nous  montrer  que  la  réconciha- 
tion  était  opérée ,  nous  en  a  envoyé  aussitôt  les 
gages.  Quand  deux  ennemis  ont  été  réconciliés  et 
rapprochés,  la  réconciliation  est  suivie  d'invita- 
tions, de  festins,  de  présents.  C'est  ainsi  que  nous 
avons  donné  la  foi  et  que  nous  avons  reçu  du 
ciel  les  grâces  de  l'Esprit;  que  non-  avons  donné 
l'obéissance,  et  que  nous  en  avons  reçu  la  justice. 

26 


Lq  don  du 
Saint-  Esprit 
est  un  signe 
de  réconcilia- 
tion. 


.402  HOMÉLIES  SUR  LA  PENTECOTE. 

3.QiieleSaint-Esprituousaitétédonnécomme  monde  n'ayant  pas  encore  été  immolé.  Or,  le 
un  signe  de  notre  réconciliatiou  avec  Dieu,  c'est  Christ  n'ayant  pas  été  crucifié,  la  réconciliation 
un  point  dont  je  vais  essayer  de  vous  persuader  n'était  pas  accomplie.  La  réconciliation  n'étant 
au  moyen  des  Ecritures.  Je  commencerai  par  pas  accomplie,  l'Espiit  saint  n'était  pas  non 
établir  une  proposition  eu  quelque  sorte  oppo-  plus  envoyé,  devant  être  envoyé  comme  gage  de 
sée  ,  et  par  montrer  que  Dieu  nous  refuse  la  la  réconciliation.  C'est  pourquoi  le  Christ  disait 
grâce  de  l'Esprit  lorsqu'il  est  irrité.  Une  foisper-  à  ses  disciples  :  «  II  vous  importe  que  je  m'en 
suadés  que  l'absence  de  l'Esprit  saint  est  une  aille;  si  je  ne  m'en  vais  pas,  l'Esprit  ne  viendra 
marque  de  la  colère  divine,  quand  vous  le  pas.  » /o«?«.,  xvr,  7.  !?i  je  ne  m'envais  pas  et  si 
verrez  envoyé  de  nouveau,  vous  comprendrez  je  n'apaise  pas  le  Père,  je  ne  vous  enverrai  pas 
que  Dieu  ne  nous  aurait  pas  envoyé  l'Esprit  de  le  Paraclet.  Voyez-vous  par  combien  de  textes 
sainteté  si  nous  n'eussions  été  réconciliés  avec  nous  vous  montrons  que  l'un  des  signes  de  la 
lui.  Et  où  trouverons-nous  un  exemple  couve-  colère  de  Dieu  contre  les  hommes,  c'est  l'absence 
nable?  Le  veillard  Héli  était  un  homme  remar-  du  Saint-Esprit  parmi  nous?  «  La  parole  était 
qualile  du  reste  par  l'honnêteté  et  la  gravit(i  de  précieuse;  et  il  n'y  avait  pas  de  vision  manifeste. 
ses  mœurs,  mais  qui  ne  savait  point  châtier  la  —  Il  n'y  a  plus  en  ce  temps  ni  prince,  ni  pro- 
perversité de  ses  enfants,  et  qui  les  aimait  au  pbète.  —  L'Esprit  saint  n'avait  pas  été  donné, 
delà  de  toute  mesure.  Ecoutez  ,  vous  tous  qui  parce  que  Jésus  n'avait  pas  encore  été  glorifié, 
avez  des  enfants,  afin  d'apporter  une  mesure  — Il  vous  importe  que  je  m'en  aille;  si  je  ne 
dans  votre  affection  pour  eux  et  daus  les  couve-  m'en  vais  pas ,  l'Esprit  saint  ne  viendra  pas.  » 
nauces.  Héli  par  cette  conduite  ayant  provoqué  I  Reg.,  m,  I;  Dan.,  m,  38;  Joan.,  vu,  39; 
l'indignation  divine,  le  Seigneur  entra  daus  une  /off/i.,  xvi,  7.  L'absence  du  Saint-Esprit  est 
telle  fureur  qu'il  détourna  ses  regards  de  la  na-  donc  un  indice  de  la  colère  de  Dieu.  Par  contre, 
tion  tout  entière.  L'historien  qui  raconte  ces  quand  vous  verrez  le  même  Esprit  répandu  avec 
faits,  voulant  montrer  quel  degré  atteignait  l'a-  abondance  ,  ne  doutez  plus  de  la  réconciliation. 


—  Et  où  est  maintenant,  demandera-t-on , 
l'Esprit  saint?  Vous  avez  raison  en  ce  qui  re- 
garde le  temps  où  s'accomplissaient  des  miracles, 
où  les  morts  étaient  i-essuscités,  tous  les  lépreux 


version  du  Seigneur,  s'exprime  ainsi  :  «  La 
parole  était  précieuse  ;  et  il  n'y  avait  point  de  vi- 
sion manifeste.  »  I  Reg.,  m,  i.  Le  mot  précieuse 
signifie  :  rare  :  par  où  l'historien  nous  apprend 
combien  était  rare  alors  le  don  de  prophétie.  Un  guéris.  Mais  quel  signe  donner  maintenant  de 
autre  écrivain  qui  gémissait  et  se  lamentait  sur  la  présence  de  cet  Esprit  parmi  nous?  —  Ne 
la  colère  de  Dieu,  disait  aussi  :  «  Et  en  ce  temps  vous  troublez  pas;  je  vais  vous  montrer  qu'au- 
il  n'y  a  plus  ni  prince,  ni  prophète.  »  Dan.,  m,  jourd'hui  aussi  nous  possédons  l'Esprit  saint. 
38.  Et  l'Evangéliste  ajoute  à  sou  tour  :  «  Le  Comment  et  de  quelle  manière?  Si  nous  n'avions 
Saint-Esprit  n'avait  pas  été  donné  parce  que  pas  l'Esprit  saint  au  milieu  de  nous ,  comment 
Jésus  n'avait  pas  encore  été  glorifié.  »  Joan.,  les  fidèles  qui  ont  été  illuminés  dans  la  nuit  pré- 
vu, 39.  Comme  Jésus ,  veut-il  dire ,  n'avait  pas  cédente  auraient-ils  été  délivrés  de  leurs  péchés? 
encore  été  crucifié ,  l'Esprit  saint  n'avait  pas  Car  il  est  impossible ,  sans  l'intervention  du 
été  donné  aux  hommes.  Le  terme  <7/on/ie  a  la  Saint-Esprit,  que  nous  en  soyons  délivrés, 
même  signification  ici  que  crucifié.  Quoique  la  Ecoutez  le  langage  de  Paul  à  ce  sujet  :  «  Nous 
croix  fût  une  chose  ignominieuse,  parce  qu'il  étions  nous-mêmes  autrefois  insoumis,  incrédu- 
s'y  soumettait  par  amour  pour  les  hommes,  le  les,  égarés,  asservis  <à  toute  sorte  de  passions. 
Christ  la  qualifiait  de  glorieuse.  Et  pourquoi.  Mais  depuis  que  la  bénignité  et  la  tendresse  de 
dites-moi,  l'Esprit  n'a-t-il  poiut  été  donné  avant  Dieu  notre  Sauveur  ont  paru ,  il  nous  a  sauvés , 
la  croix?  —  Parce  que  le  péché,  liîs  prév'hrica-  non  en  considération  des  œuvres  de  justice  que 
tions  ,  la  haine,  l'opprobre  étaient  le  partage  de  nous  avons  faites ,  mais  par  sa  miséricorde,  en 
la  terre ,  l'.Agueau  qui  a  efi:acé  les  péchés  du  nous  faisant  renaître  par  le  baptême,  et  en  nous 


renouvelant  jiar  le  Saint-Esprit.  »  Tit.,  m,  ^-5. 
«  Ne  vous  y  tiompez  pas,  dit-il  ailleurs;  ui  les 
impudiiiues,  ni  les  idolâtres,  ni  les  adultères, 
ni  les  voluptueux,  ui  les  abominables,  ni  les  vo- 
leurs, ni  les  avares,  ni  les  intempérants,  ni  les 
médisants,  ui  les  ravisseurs  du  bien  d'autrui, 
ne  posséderont  le  royaume  de  Dieu.  »  I  Corinth., 
VI,  9-10.  Il  met  sous  vos  yeux  toutes  les  espèces 
de  vices*.  «  Voilàr,  poursuit  jl,  ce  que  vous-mêmes 
avez  été  ;  mais  vous  avez  été  puiifiés ,  vous  avez 
été  sanctifiés,  vous  avez  été  justifiés.  »  Ibid., 
11.  —  Et  de  quelle  manière  ?  car  nous  clicrcbous 
si  nous  devous  au  Saint-Esprit  d'avoir  été  dé- 
chargés de  nos  iniquités.  —  Prêtez  donc  l'oreille  : 
«  Mais  vous  avez  été  sanctifiés ,  vous  avez  été 
purifiés  par  le  nom  du  Seigneur  J('sus  et  par 
l'Esprit  de  notre  Dieu.  »  Voyez-vous  toutes  ces 
souillures  effacées  par  l'Esprit  saiut? 

4.  Et  maintenant  viennent  ceux  qui  blasphè- 
ment contre  la  diguité  du  divin  Esprit  !  S'il  ne 
remet  pas  les  péchés,  c'est  vainement  que  nous 
le  recevons  dans  le  baptême  ;  s'il  remet  les  péchés, 
c'est  à  tort  que  les  hérétiques  dirigent  contre  lui 
leurs  blasphèmes.  Sans  l'Esprit  saint  nous  ne 
pourrions  même  pas  prononcer  le  nom  du  Sei- 
gneur Jésus.  «  Personne  ne  saurait  prononcer 
le  nom  du  Seigneur  Jésus,  si  ce  n'est  parla 
vertu  de  l'Esprit  saint.  »  I  Corinth.,  xii,  3.  Sans 
l'Esprit  saint ,  nous  ne  pourrions  pas ,  nous 
fidèles,  invoqxier  Dieu.  Nous  disons,  en  effet  : 
0  Notre  Père  qui  êtes  dans  les  cieux.  »  Or,  de 
même  qu'il  nous  est  impossible  sans  le  Saint- 
Esprit  d'invoquer  le  nom  du  Seigneur,  il  nous 
est  également  impossil)le  de  donner  à  Dieu  le 
nom  de  père.  —  Et  où  eu  est  la  preuve  ?  —  Dans 
ces  mots  du  même  apôtre  :  «  Comme  vous  êtes 
ses  enfants ,  Dieu  a  envoyé  dans  vos  cœurs  l'Es- 
prit de  son  Fils  qui  crie  Abba,  c'est-à-dire,  mon 
Père.  »  Galat.,  iv,  6.  Lors  donc  que  vous  invo- 
querez votre  Père ,  souvenez-voùs  que  vous  ne 
donneriez  pas  à  Dieu  ce  nom  ,  si  l'Esprit  n'y 
avait  pas  sollicité  votre  âme.  Sans  l'Esprit  saint 
non  plus,  le  don  de  sagesse  et  de  science  ne  rési- 
derait point  dans  l'EgUse.  «  A  l'un  l'Esprit  saiut 
communique  le  don  de  sagesse  ;  à  l'autre  le  don 
de  science.  »  I  Corinth.,  xii,  8.  Sans  l'Esprit 
saint,  il  n'y  amait  dans  l'Eglise  ni  pasteurs ,  ni 
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docteurs.  C'est  lui  qui  fait  les  uns  et  les  autres, 
selon  cotte  seuteucc  de  Paul  :  «  L'Esprit  saiut 
vous  a  établis  pasteurs  et  docteurs.  »  Act.,  xx, 
28.  Voyez-vous  encore  ici  l'intervention  de  l'Es- 


prit? Si  l'Esprit  saint  n'habitait  eu  notre  com-     n  design» 
niun  père  et  docteur,   lorsque  tout  a  1  heure  il  vion. 
est  monté  sur  cette  chaire  sacrée  et  qu'il  vous  a 
donné  à  tous  la  paix ,  vous  ne  vous  seriez  pas 
écriés  d'une  seule  voix.  «  Et  avec  voti'e  Esprit.  »     l'aroies  li- 

...  ,  ,.,  turgiques. 

Aussi ,  n  est-ce  pas  seulement  lorsqu  il  monte 
sur  cette  chaire ,  qu'il  vous  adresse  la  parole , , 
ou  qu'U  prie  pour  vous,  que  vous  faites  euteudre 
cette  réponse  ;  mais  encore  lorsqu'il  est  debout 
devant  cette  table  sainte.  Les  initiés  savent  ce 
que  je  veux  dire;  avant  de  toucher  aux  oll'rau- 
des,  il  commence  toujom-s  par  demander  à  Dieu 
sa  grâce  pour  vous  ;  à  quoi  vous  répondez  par  ce 
cri  :  «  et  avec  votre  Esprit ,  »  vous  rappelant  à 
vous-mêmes  par  cette  réponse  que  la  personne 
visible  n'est  pour  rien  dans  ce  qui  s'accomplit , 
que  les  offrandes  déposées  sm-  l'autel  ne  sont  pas 
l'œuvre  de  la  nature  humaine ,  mais  que  c'est  la 
grâce  de  l'Esprit  saint  qui,  présente  et  répan- 
due au  milieu  de  nous ,  accomplit  ce  sacrifice 
mystique.  Quoique  la  personne  \isible  soit  un 
homme,  elle  est  l'instrument  de  l'action  divine. 
Ne  vous  arrêtez  donc  pas  â  la  natm-e  de  celui 
que  vous  apercevez  ;  pensez  à  la  grâce  que  vous 
n'apercevez  pas  :  aucime  n'est  humaine  des 
choses  qui  s'accomplissent  dans  ce  sanctuaire. 
Si  l'Esprit  n'était  présent  au  milieu  d'elle,  l'EgUse 
ne  subsisterait  pas  :  que  si  eUe  subsiste,  c'est 
un  signe  évidc^nt  de  la  présence  de  l'Esprit.  — 
Pourquoi  cependant,  dira  quelqu'un,  n'y  a-t-il  Pourquoi 
pas  maintenant  de  miracles?  —  Prêtez-moi  "^\^l  de'"mi'- 
encore  une  attention  soutenue.  Bien  des  fois,  ""^''=*- 
incessamment  même,  j'entends  une  foule  de 
gens  me  demander  :  Pourquoi  autrefois  avait- 
on  le  don  des  langues  après  le  baptême ,  et  eu 
est-on  privti aujourd'hui?  —  Appienons  d'abord 
ce  qu'il  faut  entendre  par  le  don  des  langues, 
et  nous  répondrons  ensuite  à  la  question  propo- 
sée. 

Qu'est-ce  donc  que  le  don  des  langues?  11  con- 
sistait à  parler,  aussitôt  le  liaplème  reçu,  la 
langue  des  Indiens,  des  Egyptiens,  des  Perses, 
des  Scythes,  des  ïlii-aces  ;  en  sorte  que  le  même 
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homme  parlait  plusieurs  langues,  et  (jue  si  nos 
nouveaux  chrétiens  eussent  reçu  le  baptême  à 
cette  époque,  vous  les  auriez  entendus  parler 
sur-le-champ  plusieurs  langues.  Il  est  raconté 
que  Panl  ayant  trouvé  quelques  individus  qui 
avaient  reçu  le  jjaptème  de  Jean,  leur  adressa 
cette  question  .  «  Avez-vous  reçu  le  Saint-Esprit 
depuis  que  vous  croyez?  Ils  lui  répondirent  : 
Nous  ne  savons  même  pas  s'il  y  a  un  Saint- 
Esprit.  »  Et  Paul  les  fit  baptiser  immédiatement. 
«  Et  lorsqu'il  leur  eut  imposé  les  mains ,  le 
Saint-Esprit  descendit  sur  eux,  et  ils  parlaient 
tous  diverses  langues.  »  Act.,  xix,  2-0.  Quelle 
est  donc  la  raison  poiu-  laquelle  cette  laveur 
n'est  plus  aujourd'hui  accordée  aux  hommes?  Ce 
n'est  pas  une  injure  que  Dieu  prétend  nous 
faire;  c'est  plutôt  uu  houuein-.  Comment  cela? 
Je  vais  vous  le  dirts. 

Les  sentiments  des  premiers  fidèles  étaient 
ceux  d'hommes  bien  peu  éclairés.  Affranchis 
tout  récemment  du  culte  des  idoles,  ils  avaient 
des  idées  très-grossières  et  fort  peu  de  juge- 
ment :  tandis  que  les  choses  matérielles  atti- 
raient leur  curiosité  et  leur  attention,  ils  n'a- 
vaient absolument  aucune  intelligence  de  dons 
incorporels,  et  ils  ne  savaient  en  aucune  façon 
ce  ipie  c'est  qu'une  grâce  spirituelle  et  visilile  à 
la  seule  lumière  de  la  foi.  Voici  pourquoi  il  y 
avait  alors  des  miracles  :  parmi  les  grâces  de 
l'Esprit,  il  y  en  a  <]ui  sont  invisibles  et  acces- 
sibles à  la  foi  seulement;  mais  il  y  en  a  d'autres 
qui  se  manifestent  par  des  signes  sensibles,  afin 
d'avoir  prise  sur  les  infidèles.  La  rémission  des 
péchés,  par  exemple,  est  une  chose  spirituelle, 
une  grâce  invisible ,  car,  comment  nos  péchés 
sont  etfacés,  nous  ne  le  voyons  pas  des  yeux  de 
la  chair.  Pourquoi  ne  le  voyons-nous  pas  ?  Parce 
que  c'est  notre  âme  qui  est  alors  purifiée  et  que 
les  yeux  du  corps  ne  sauraient  voir  l'âme.  La 
rémission  des  péchés  est,  par  conséquent,  un 
don  spirituel  qui  ne  saurait  être  sensible  aux 
yeux  du  corps.  D'un  autre  côté,  parler  plusieurs 
langues  est  pareillement  un  eUc't  de  la  vertu 
immatérielle  de  l'Esprit;  ce  don  néanmoins  se 
manifeste  par  un  signe  sensible,  et  de  cette  fa- 
çon peut  être  saisi  par  les  infidèles.  Eu  effet,  les 
sons  que  la  langue  fait  entendre  au  dehors,  tra- 
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duiseut  et  démontrent,  pour  ainsi  parler^  l'ac- 
tion invisible  qui  s'exerce  dans  l'intérieur  de 
l'âme.  De  là  ce  langage  de  Paul  :  «  Les  dons  par 
lesquels  l'Esprit  se  manifeste  sont  accordés  à 
chacun  pour  son  utilité.  »  I  Cormth.,  xii,  7.  Or, 
moi,  maintenant,  je  n'ai  aucun  besoin  de  pro- 
diges. —  Pourquoi?  —  Parce  que  j'ai  été  in- 
struit â  la  foi  envers  le  Seigneur  sans  l'interven- 
tion d'aucun  miracle.  II  faut  des  garanties  à 
celui  qui  ne  croit  pas.  Mais  moi  qui  crois,  je 
n'ai  besoin  ni  de  garantie,  ni  de  miracle  ;  et, 
encore  que  je  ne  parle  pas  plusieurs  langues,  je 
sais  fort  bien  que  j'ai  été  purifié  de  mes  péchés. 
Autrefois,  au  contraire,  on  n'aurait  pas  cru,  s'il 
n'y  avait  point  eu  de  miracles.  De  sorte  que  les 
miracles  ont  été  donnés  en  garantie  non  à  la  foi, 
mais  à  l'incrédulité  afin  qu'elle  fit  place  à  la  foi. 
Paul  lui-même  l'assure  :  «  Les  miracles  ne  s'a- 
dressent pas  à  ceux  qui  croient,  dit-il,  mais  à 
ceux  qui  ne  croient  pas.  »  I  Corinth.,  xiv,  22. 
Vous  le  voyez  :  ce  n'est  pas  pom-  nous  faiie  in- 
jure, mais  par  considération  pour  nous  que 
Dieu  a  fait  cesser  le  témoignage  des  miracles. 
Comme  il  veut  mettre  en  relief  notre  foi,  et 
montrer  qu'elle  n'a  besoin  ni  de  garanties  ni 
de  prodiges,  il  en  agit  de  cette  façon.  Tandis 
que,  à  l'origine,  sans  des  garanties  et  des  mi- 
racles ,  les  hommes  n'eussent  point  cru  aux 
choses  invisibles  que  Dieu  nous  a  révélées  ;  pour 
moi,  je  lui  accorde,  en  dehors  de  cette  condi- 
tion, une  foi  pleine  et  entière.  —  Telle  est  la 
raison  pour  laquelle  il  ne  s'accomplit  plus  au- 
jourd'hui de  prodiges. 

5.  Je  désirais  aussi  vous  parler  du  sujet  de 
cette  fête,  vous  expliquer  ce  qu'est  la  Pentecôte, 
pourquoi  c'est  en  ce  jour  que  la  grâce  de  l'Esprit 
nous  a  été  donnée,  pourquoi  sous  la  forme /le 
langues  de  feu,  pourquoi  au  bout  de  dix  jours. 
Mais,  le  développement  de  ces  divers  points  de- 
vant ni'entrainer  trop  loin,  je  me  bornerai  à 
quelques  observations  avant  de  terminer  ce  dis- 
cours. «  Lorsque  les  jours  de  la  Pentecôte  furent 
écoulés,  les  apôtres  virent  apparaître  des  langues 
divisées  semblables  à  du  feu.  »  Act.^  ii,  1-3.  II 
n'est  point  dit,  des  lanf/ues  de  feu,  mais,  des 
langues  semblables  à  du  feu  ;  afin  que  vous  ne 
prêtiez  à  l'Esprit  rien  de  matériel.  De  même  que 
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l'on  vit  descendre,  sur  la  rive  du  Jourdain,  non 
une  colombe,  mais  l'apparence  d'ime  colombe; 
de  même  ici  on  voit  descendre  non  du  feu,  mais 
l'appiireuce  du  feu.  Nous  lisons  plus  haut  :  «  Tu 
bruit  se  fit  entendre,  pareil  à  un  vent  violent  qui 
approche;  »  un  bruit  pareil  à  un  vent  violent 
qui  (ipprodie.  et  non,  le  bruit  d'un  vent  violent. 
Act.  Il,  2.  Pouniuoi  Ezécbiel  a-t-il  reçu  le  don 
de  propliétie  au  moyen  d'un  livie,  et  non,  sous 
l'image  d'un  feu  ;  tandis  que  les  apôtres  reroiveut 
les  dons  du  Saint-Esprit  de  cette  dernière  manière  ? 
L'Ecriture  raconte  d'Ezécliiel  qu'on  mit  dans  sa 
bouche  un  livre  sur  lequel  étaient  retracées  des 
lamentations,  des  chants  et  des  malédictions^  un 
livre  écrit  au  dedans  et  au  dehors  ;  que  le  pro- 
phète dévora  ce  livre,  et  que  ce  livre  remplit  sa 
bouche  de  la  savem'  d'un  miel  délicieux.  Ezech., 
Il,  9.  Des  apôtres,  elle  ne  dit  rien  de  semblable; 
mais  seulement  :  «  Ils  Airent  apparaître  des 
langues  divisées  semblables  à  du  feu.  »  Poui-- 
quoi  là  un  livre  et  des  caractères,  ici  des  langues 
et  du  feu'?  (j'est  qu'Ezéchiel  devait  aller  déclarer 
la  guerre  au  péché,  et  pleurer  les  calamités  du 
peuple;  tandis  que  les  apôtres  devaient  aller 
seulement  effacer  les  péchés  de  l'univers.  A 
cause  de  cela  le  premier  reçoit  un  livre  qui  lui 
rappellera  les  calamités  à  venir;  les  autres,  au 
contraire,  reçoivent  du  feu  pour  consumer  les 
péchés  de  la  terre  entière,  et  les  exterminer  tous 
sans  exception.  Des  épines,  lorsqu'elles  devien- 
nent la  proie  du  feu,  ne  tardent  pas  à  être  entiè- 
rement consumées;  ainsi  la  grâce  de  l'Esprit 
consumait  les  péchés  des  hommes. 

Sur  ces  entrefaites,  les  Juifs  stupides,  qui  au- 
raient dû,  saisis  de  surprise  et  d'effroi,  se  pros- 
terner devant  l'auteur  de  ce  don,  font  éclater 
une  fois  de  plus  la  démence  qui  les  caractérise 
en  accusant  d'ivresse  les  apôtres  que  l'Esprit 
saint  a  remphs.  a  Ils  sont  gorgés  de  moût,  »  s'é- 
crient-ils. Act.,  II,  13.  Considérez  ici  l'ingrati- 
tude des  hommes,  et  admirez  la  bienveillance 
des  anges.  Lorsque  ceux-ci  voyaient  les  pré- 
mices de  l'humanité  transportées  dans  les  cieux, 
ils  se  réjouissaient  et  s'écriaient  :  «  Elevez  vos 
portes,  ô  princes;  portes  éternelles,  élevez-vous, 
et  le  roi  de  gloire  entrera.  «  Psalm.  xxiii.  7. 
Les  hommes  voient  descendre  sur  nous  la  grâce 
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de  l'Esprit,  et  ils  accusent  d'ivresse  ceux  qui  l'ont 
reçue,  et  ils  ne  s'aperçoivent  pas  que  la  saison 
où  ils  sont  les  condamne  ;  car,  au  priiitciiqis,  il 
ne  saurait  y  avoir  de  moût,  et  l'on  était  alors  au 
printemps.  Mais  laissons-les  de  côté  pour  nous 
arrêter  devant  le  bienfait  dont  nous  sommes  re- 
devables à  la  charité  de  Dieu.  Le  Christ  avait 
pris  les  prémices  de  notre  natui'e  ;  il  nous  a 
donné  en  retour  la  grâce  de  l'Esprit.  De  même 
ipi'aprês  une  longue  guerre,  quand  les  combats 
sont  finis  et  que  la  paix  est  faite,  les  adversaires 
échangent  des  gages  et  des  otages  réciproques  ; 
ainsi  en  fut-il  de  Dieu  et  de  la  nature  humaine. 
Celle-ci  envoya  comme  gage  et  comme  otage  au 
Seigneur  les  prémices  qu'a  emportées  le  Christ. 
A  son  tour,  le  Seigneur  nous  envoie  comme 
gage  et  comme  otage  l'Esprit  saint.  Que  ce  soient 
des  gages  et  des  otages  véritables ,  en  voici  la 
preuve  :  les  otages  doivent  être  ordinairement 
de  race  royale.  Or  c'est  pour  cela  que  le  Saint- 
Esprit  nous  a  été  envoyé ,  comme  étant  d'une 
race  éminemment  royale.  De  même,  il  était  de 
race  royale,  l'otage  que  nous  avons  livré,  puis- 
qu'il était  de  la  race  de  David. 

Aussi  je  ne  crains  plus,  maintenant  qui'  notre 
humanité  est  assise  dans  les  cieux.  Ainsi,  vous 
auriez  beau  me  représenter  le  ver. qui  ne  meurt 
pas,  le  feu  qui  ne  s'éteint  pas ,  les  autres  sup- 
plices et  les  autres  châtiments,  je  ne  craindrai 
plus  dcsoi'mais  ;  ou  plutôt ,  je  crains  encore, 
mais  je  ne  désespère  plus  de  mon  salut.  Si  Dieu 
n'eût  point  arrêté  dans  ses  desseins  de  combler 
la  race  humaine  de  bienfaits,  il  n'en  aurait  pas 
reçu  les  prémices  dans  le  ciel.  Auparavant,  nous 
ne  pouvions  lever  les  yeux  au  ciel  et  considérer 
les  puissances  incorporelles  sans  ressentir  plus 
vivement,  par  suite  de  cette  comparaison,  notre 
bassesse.  Désormais,  lorsque  nous  voudrons  con- 
templer la  noblesse  de  notre  destinée,  nous  n'au- 
rons qu'à  porter  nos  regards  vers  le  ciel ,  sur  le 
trône  royal  ;  car-  c'est  là  que  siègent  nos  pré- 
mices. Un  jour  le  Fils  de  Dieu  descendra  de  ce 
ciel  pom-  nous  juger.  Tenons-nous  sur  nos  gar- 
des afin  de  ne  pas  déchoir  de  tant  de  gloire.  Il 
viendra  siu-ement,  et  il  ne  tardera  pas,  notre 
commun  Maître.  Il  viendra  suivi  de  ses  armées, 
des  phalanges  angéliques,  escorté  par  les  tribus 
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des  archanges,  les  bataiUons  des  martyrs,  les 
chœurs  des  justes,  des  apôtres  et  des  prophètes; 
milices  spirituelles  au  milieu  desquelles  le  sou- 
verain brillera  d'une  ineffable  et  incompréhen- 
sible gloire. 

6.  A  nous  donc  de  faire  tous  nos  eflbrts  pour 
ne  pas  déchoir  de  cette  belle  destinée.  Vous  par- 
lerai-je  encore  de  ce  qu'il  y  aura  d'effrayant? 
Ne  croyez  pas  que  je  veuille  vous  causer  de  la 
peine;  je  ne  me  propose  eu  ceci  que  votre  bien. 
Alors  un  fleuve  de  feu  roulera  ses  flots  devant  ce 
juge;  alors  les  livres  seront  ouverts;  alors  sera 
dressé  un  tribunal  terrible  et  redoutable.  C'est 
qu'on  y  lira,  comme  devant  la  justice  humaine, 
le  journal  de  notre  vie ,  car  ces  livres  sont  bien 
souvent  mentionnés  par  les  prophètes.  «  Par- 
donnez-leur ce  péché,  dit  Moise,  ou  bien  effacez- 
moi  du  livre  que  vous  avez  écrit.  »  £'a:orf.,xxxii, 
32.  «  Ne  vous  réjouissez  pas,  disait  le  Chiist  à 
ses  disciples,  de  ce  que  les  démons  vous  sont 
soumis.  Réjouissez-vous  de  ce  que  vos  noms 
sont  écrits  dans  les  cieux.  »  Luc,  x,  20.  Le  pro- 
phète David  disait  pareillement  :  «  Tous  seront 
inscrits  dans  votre  livre.  Nos  jours  étaient  comp- 
tés, et  il  n'en  existait  aucun  encore.  »  Psahn. 
cxxxviii,  ItJ.  Qu'ils  soient  effacés  du  hvre  des  vi- 
vants, ajoutait-il  ailleurs,  et  qu'ils  ne  soient  pas 
inscrits  au  nomljre  des  justes.  »  Psahn.  lxviii, 
29.  Voyez-vous  les  uns  effacés  et  les  autres  ins- 
crits? Vous  montrerai-je  que  ces  livres  portent 
non-seulement  les  noms  des  justes,  mais  que  nos 
péchés  y  sont  écrits  ?  C'est  un  jour  de  fête  ;  ap- 
prenons-y les  choses  capables  de  nous  soustraire 
au  châtiment  :  ce  sujet  est  effrayant  à  la  vérité, 
mais  bien  important  et  liien  utile,  puisqu'il  nous 
préserve  d'une  triste  expérience.  Instruisous- 
nous  donc  de  ce  point,  que  toutes  nos  prévari- 
cations sont  écrites,  et  que  tout  ce  que  nous  di- 
sons sur  la  terre  est  rapporté  sur-le-champ  et 
écrit  dans  le  ciel.  Et  (ju'est-ce  (jui  le  prouve? 
car,  en  semblable  matière,  une  simple  affirma- 
tion ne  suflit  pas.  Malachie  disait  aux  Juifs  : 
«  iVIalheur  à  vous  qui  provoquez  le  Seigneur.  — 
Et  comment,  répUquaient-ils,  l'avons-nous  pro- 
voqué ?  —  En  ce  que  vous  dites  :  Tout  homme 
ipii  fait  le  mal  est  juste  néanmoins  devant 
Dieu.  »  Malacli.,  ir,   17.  Langage  de  méchants 
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serviteurs.  Et  pourtant,  disent-ils.  Dieu  se  com- 
plaisait en  eux,  en  des  hommes  pervertis  et  qui 
ne  l'ont  jamais  servi.  Voilà  que  nous  avons  ob- 
servé ses  recommandations,  et  nous  estimons 
heureux  ceux  qui  ont  agi  différemment.  »  Ma- 
lach.,m,  i4-15.  Nous  accomphssons  tous  les 
jours  ses  ordres,  et  les  autres  jouissent  de  la 
prospérité.  Ainsi  parlent  souvent  des  maitresles 
serviteurs.  Qu'un  homme  tienne  de  tels  propos 
sur  le  compte  d'un  homme,  il  n'y  a  rien  de  bien 
sérieux  en  cela,  quoique  ce  ne  soit  pas  dépoiu-vu 
de  gravité.  Mais,  parler  sur  ce  ton  du  Maître  de 
l'univers,  du  meilleur  et  du  plus  miséricordieux 
des  maîtres,  c'est  une  conduite  digne  d'une  con- 
damnation irrévocable  et  des  derniers  châti- 
ments. Pour  vous  convaincre  que  de  telles  pa- 
roles sont  inscrites  là-haut,  écoutez  ces  mots  du 
Prophète  :  «  Voilà  que  ces  choses  ont  été  écrites 
dans  le  livre  des  vivants  pour  servir  de  monu- 
ment en  présence  de  Dieu.  »  Ma/ach.,  in,  16. 
S'il  en  est  ainsi,  ce  n'est  pas  que  Dieu,  pour  rap- 
peler tel  ou  tel  jour,  doive  nous  présenter  ce 
livre  à  la  fois  comme  témoin  et  comme  accusa- 
teur. Peut-être  ai-je  rempli  votre  âme  de  crainte; 
mais  avant  d'en  remplir  votre  àme ,  mon  âme 
en  a  été  remplie  la  première.  Mettons  donc  un 
terme  à  eu  discours,  ou  plutôt  à  cet  effroi.  Mais 
non,  au  lieu  de  dissiper  cet  effroi,  je  veux  l'a- 
doucir. Oui ,  qu'il  demeure  pour  purifier  nos 
âmes;  retranchons  seulement  ce  qu'il  aurait 
d'excessif.  Et  comment  opérer  ce  retranche- 
ment? En  étabhssant  que  si  nos  péchés  sont 
écrits  dans  le  livre  d'en  haut,  ils  y  sont  égale- 
ment effacés. 

Devant  les  tribunaux  humains,  tous  les  faits 
que  l'une  des  parties  peut  alléguer  sont  écrits 
irrévocablement,  et  les  effacer  devient  désormais 
impossible.  Pour  ce  livre-ci,  quoique  vous  disiez 
de  mal,  vous  pourrez,  si  vous  le  voulez,  l'en  ef- 
facer. Et  où  en  est  la  preuve?  Dans  l'Ecri- 
ture. «  Détournez  votre  face  de  mes  péchés,  et 
efiacez  toutes  mes  iniquités.  »  Psalm.  l,  dl. 
Or  on  ne  saurait  effacer  ce  qui  n'a  pas  été  écrit; 
c'est  donc  parce  que  ses  iniquités  avaient  été 
écrites  que  le  l'salmiste  demande  à  Dieu  de  les 
effacer.  Un  autre  écrivain  nous  apprend  com- 
ment elles  s'effacent  :  «  C'est  par  les  aumônes, 
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et  par  la  foi,  dit-il,  que  les  péchés  sepurilieut.» 
Proverb.,  w,  '27.  Noa-seulement  ils  s'ellaceut, 
mais  ils  sont  purifiés  de  telle  sorte  qu'il  ne  reste 
aucune  trace  de  leur  présence.  Ceci  ne  s'ap- 
plique pas  seulement  aux  péchés  écrits  après  le 
baptême  ;  tous  ceux  qui  l'avaient  été  avant  ce 
bain  salutaire  sont  oûacés  sans  exception  par 
l'eau  du  baptême  et  par  la  croix  du  Christ,  con- 
formément à  cas  mots  de  Paul  :  «  11  a  ellaci!'  la 
cédule  qui  nous  condamnait  et  qui  était  contre 
nous.  Il  l'a  entièrement  abolie,  en  la  clouant  à 
la  croix.  »  Coloss.,  ii,  14.  Voyez-vous  comment 
a  été  eflfacée  cette  ctidule  ?  et  non-seulement  ef- 
facée, mais  mise  en  pièces,  les  clous  de  la  croix 
l'ayant  lacérée  au  point  qu'elle  n'a  plus  aucune 
valeur.  Pour  ces  fautes  donc,  elles  ont  été  effa- 
cées par  la  grâce,  la  charité  et  la  puissance  du 
Christ  crucifié.  Quant  à  celles  que  nous  com- 
mettons après  le  jjaptème,  il  faut  de  notre  part 
un  concoui's  généreux,  si  nous  voulons  qu'elles 
soient  eflacées.  Comme  il  n'y  a  pas  de  second 
baptême,  nos  larmes,  le  repentir,  la  confession, 
l'aumône,  la  pi'ière,  toutes  les  autres  pratiques 
de  la  piété  sont  nécessaires  :  eu  sorte  qu'après  le 
baptême  les  péchés  ne  sont  effacés  qu'au  prix  de 
beaucoup  de  peines  et  de  beaucoup  de  fatigues. 
Travaillons  donc  avec  toute  l'ardeur  dont  nous 
sommes  capables  à  eÛacer  nos  iniquités  dès  cette 
terre,  et  à  éviter  la  confusion  et  le  châtiment  de 
la  vie  à  venii'.  Si  nombreuses  que  soient  nos  pré- 
varications, nous  n'avons  qu'à  le  vouloir  pour 
en  déposer  le  fardeau.  Cette  volonté,  ayons-la.  Il 
vaut  bien  mieux,  en  nous  soumettant  ici-bas  à 
quelques  souffrances  légères,  conjurer  d'inévi- 
tables supplices ,  que  de  passer  cette  courte  vie 
dans  la  nonchalance,  sauf  à  subir  ces  éternels 
châtiments. 

Résumons ,  il  en  est  temps ,  ce  que  nous  ve- 
nons de  dire.  Nous  avons  blâmé  les  fidèles  qui 
ne  viennent  dans  l'église  qu'une  fois  l'an  ,  de  ce 
mépris  pom-  la  nudité  de  leur  mère.  Nous  leur 
avons  rappelé  l'antique  histoire  d'une  malédic- 
tion et  d'une  bénédiction  relatives  à  un  sujet 
semblable.  Nous  vous  avons  parlé  des  fêtes  judaï- 
ques, et  nous  avons  expliqué  pourquoi  Dieu  n'im- 
posait aux  Juifs  l'obligation  de  paraître  en  sa  pré- 
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sence  que  trois  fois  l'an.  Nous  avons  dit  que  les 
fêtes  ne  cessent  jamais  pour  nous ,  aussi  bien  la 
Pentecôte  (jue  la  Pâtiue  et  l'Epiphanie.  Nous 
avons  dit  que  la  pm-eté  de  conscience  constituait 
la  fête  et  non  telle  révolution  de  saisons  et  de 
jours.  De  là  nous  en  sommes  venus  aux  dons 
qui  nous  ont  été  envoyés  du  ciel.  Nous  avons 
dit  qu'ils  étaient  un  signe  de  réconcihation.  Nous 
avons  montré  que  l'Esprit  saint  résidait  au  mi- 
lieu de  nous,  par  la  rémission  des  péchés,  par 
la  réponse  que  vous  faites  à  votre  évèque ,  par 
le  don  de  science  et  de  sagesse ,  pai'  les  ordina- 
tions, et  p,ar  le  sacrifice  mystique.  Nous  avons 
dit  qu'il  y  avait  une  réprocité  de  gages  et  d'o- 
tages entre  Dieu  et  nous.  Ensuite  nous  avons  ex- 
posé la  raison  pour  laquelle  il  n'y  a  plus  aujour- 
d'hui de  miracles.  Nous  vous  avons  rappelé  après, 
letribuual  redoutable, les  livres  qui  serontouverts. 
Nous  avons  ajouté  que  tous  nos  péchés  y  étaient 
inscrits,  et  nous  avons  montré  qu'il  nous  suffi- 
sait de  le  vouloir  pour  les  en  effacer. 

Gardez  le  souvenir  de  ces  enseignements.  Si 
vous  ne  pouvez  vous  souvenir  de  tous ,  souve- 
nez-vous du  moins  des  livres  dont  nous  vous 
avons  entretenus.  Toutes  les  fois  que  vous  aui'ez 
à  pailer ,  représentez-vous  Dieu  debout  ù  coté 
de  vous  et  écrivant  vos  paroles  ,  et  parlez  avec 
prudence.  Conservez  toujours  cette  doctrine  fraî- 
che dans  votre  mémoire  ;  que  ceux  d'entre  vous 
qui  sont  inscrits  au  nombre  des  justes,  accrois- 
sent leurs  mérites  ;  pour  ceux  au  contraire  dont 
bien  des  péchés  sont  inscrits  au  livre  d'eu  haut, 
qu'ils  les  effacent  sur  la  terre ,  sans  que  per- 
sonne ensache  rien,  afin  d'éviter  la  publicité  du 
jugement.  Comme  nous  vous  l'avons  montré, 
nous  pourrons  avec  le  zèle ,  la  prière  et  ime  ar- 
dente piété,  effacer  toutes  nos  fautes.  Que  ce  soit 
là  le  but  constant  de  nos  efforts  ,  afin  qu'au  sor- 
tir de  celte  vie  ,  nous  obtenions  indulgence ,  et 
nous  évitions  ces  épouvantables  supplices.  Puis- 
sions-nous tous  après  les  avoii-  évités ,  mériter  la 
possession  du  royaume  des  cieux  par  la  grâce  et 
la  charité  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  avec 
lequel  gloire,  puissance,  honneur  soient  au  Père, 
en  l'unité  du  Saint-Esprit ,  maintenant  et  tou- 
jours ,  et  dans  les  siècles  des  siècles.  Amen. 
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DEUXIÈME  HOMÉLIE. 

1.  Ils  sont  grands,  mes  bien-aimés,  et  ils  sur- 
passent de  beaucoup  le  langage  humain  les  tré- 
sors dont  nous  sommes  redevables  aujourd'hui  à 
la  bonté  de  notre  Dieu.  Réjouissons-nous  donc 
tous  unanimement ,  et  chantons  avec  transport 
les  louanges  du  Seigneur.  C'est  pour  nous  une 
fète^  une  grande  solennité  que  le  jour  présent. 
De  même  que,  par  suite  des  révolutions  des  sai- 
sons, l'une  succède  à  l'autre,  ainsi  dans  l'Eglise, 
une  fête  succède  à  une  autre  fête,  en  sorte 
qu'elles  nous  conduisent  les  unes  vers  les  autres. 
Il  n'y  a  pas  longtemps,  nous  avons  fêté  la  croix, 
la  passion,  la  résurrection,  et  ensuite  l'ascension 
de  Notre-Seigneur  Ji'sns-Christdans  le  ciel.  Au- 
L»  Pente-  jourd'liui,  nous  voici  arrivés  au  comble  de  tous 

cr^fe    est    la  "^ 

rrincipaie  de  les  bicus ,  uous  voicl  parvenus  à  la  métropole 

nos    solenni- 
tés, des  solennités ,  nous  voici  prêts  à  recueillir  les 

fruits  de  la  promesse  du  Seigneur.  «  Si  je  m'en 
vais ,  nous  disait-il ,  je  vous  enverrai  un  autre 
Consolateur,  et  je  ne  vous  laisserai  point  orphe- 
lins. »  Joan.,  XVI,  7.  Voyez-vous  sa  sollicitude  ? 
voyez-vous  son  inefi'able  charité  ?  Il  y  a  quel- 
ques jours  à  peine  ,  il  est  retourné  dans  les 
cieux,  il  est  rentré  en  possession  du  trône  royal, 
il  a  repris  son  siège  à  la  droite  du  Père  ;  et  au- 
jourd'hui il  nous  gratifie  de  la  venue  de  l'Esprit 
saint,  et  il  nous  envoie  du  haut  des  cieux  des 
biens  innombrables.  N'est-il  pas  vrai ,  je  vous  le 
demande  ,  que  tous  les  biens  nécessaires  à  notre 
salut  nous  ont  été  dispensés  par  ce  divin  Esprit? 
Par  lui  nous  sommes  délivrés  de  tout  esclavage, 
nous  sommes  appelés  à  la  liberté  ,  nous  sommes 
élevés  à  l'adoption  des  enfants ,  nous  recevons 
pour  ainsi  dire  une  nouvelle  natm^e  et  nous 
sommes  déchargés  du  lourd  et  dégoûtant  far- 
deau de  nos  péchés.  C'est  à  l'Esprit  saint  que 
nous  devons  les  chœurs  des  prêtres,  l'ordre  des 
docteurs.  De  cette  source  découlent  et  la  grâce 
des  révélations  et  celle  de  guérir  les  maladies. 
Enfin,  c'est  là  que  toutes  les  choses  qui  concou- 
rent à  la  lieauté  de  l'Eghse  de  Dieu,  trouvent 
Icui'  principe. 


Aussi  Paul  s'écric-t-il  :  «  Tous  ces  effets ,  un 
seul  et  même  Esprit  les  produit ,  les  divisant  à 
chacun  en  particulier,  comme  il  l'entend.  » 
.1  Corinth.,  xir,  11.  Connue  il  l'entend,  dit  l'A- 
pôtre, et  non  comme  il  lui  est  ordonné;  il  di- 
vise,  mais  il  n'est  pas  divisé;  il  agit  en  souve- 
rain ,  mais  il  n'est  soumis  à  aucune  souverai- 
neté. La  même  puissance  qu'il  déclare  apparte- 
nir au  Père,  Paul  l'attribue  également  au  Saint- 
Esprit.  Comme  il  dit  du  Père  :  «  C'est  Dieu  qui 
fait  tout  eu  toute  chose,  »  Ihid.  (5,  il  dit  du  Saint- 
Esprit  :  «  Tous  ces  effets ,  un  seul  et  même 
Esprit  les  produit,  les  divisant  à  chacun  en  par- 
ticulier, comme  il  l'entend.  »  Ibkl.,  H.  Telle 
est  la  perfection  de  sa  puissance.  Du  reste ,  là  où 
la  nature  est  la  même ,  il  faut  évidemment  que 
l'autorité  soit  la  même  ;  là  où  la  dignité  est 
égale ,  il  doit  y  avoir  une  seule  et  même  puis- 
sance, une  seule  et  même  vertu.  C'est  à  l'Esprit 
saint  encore  que  nous  devons  la  rémission  de 
nosjiéchés;  c'est  par  lui  que  nous  avons  été 
purifiés  de  toute  souillure  ;  par  sa  bienfaisance, 
d'hommes  que  nous  étions,  nous  sommes  deve- 
nus des  anges  ,  nous  qui  avons  reçu  la  grâce  : 
non  pas  que  nous  ayons  changé  de  nature,  mais 
ce  qui  est  encore  plus  admirable,  tout  en  gar- 
dant la  nature  humaine  ,  nous  menons  une  vie 
pareille  à  celle  des  anges.  Voilà  ce  que  fait  la 
vertu  de  l'Esprit  saint.  De  même  que  le  feu  sen- 
sible transforme  en  un  corps  solide  ,  l'argile 
molle  que  l'on  soumet  à  sou  influence  ;  de  même 
l'àme  qui  est  soumise  au  feu  de  l'Esprit  divin  , 
fût-elle  plus  molle  que  l'argile  ,  deviendra ,  si 
les  dispositions  eu  sont  bonnes ,  plus  solides  que 
le  fer.  Pareillement ,  celui  qui  peu  auparavant 
était  souillé  de  la  fange  du  péché  ,  le  Saint-Es- 
prit le  rendra ,  en  un  instant ,  plus  resplendis- 
sant que  le  soleil.  Et  voilà  ce  que  le  bienheureux 
Paul  nous  enseignait  lorsqu'il  nous  disait  de  sa 
grande  voix  :  «  Ne  vous  y  trompez  pas  :  ni  les 
impudiques,  ni  les  idolâtres,  ni  les  adultères ,  ni 
les  voluptueux,  ni  les  abominables,  ni  les  avares, 
ni  les  voleurs ,  ni  les  intempérants ,  ni  les  médi- 
sants, ni  les  ravisseurs  du  liien  d'autriii ,  n'au- 
ront part  à  l'héritage  du  royaume  de  Dieu,  b 
1  Corinth. ,  vi,  9-10.  Et,  après  avoir  énuméré  en 
quelque  sorte  toutes  les  espèces  de  vices,  et  nous 
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avoir  appris  i^ue  les  personnes  livrées  à  des  cri- 
mes de  ce  genre  n'auront  rien  à  attendre  du  cé- 
leste royaume,  il  ajoute  aussitôt  :  «  Et  c'est  là  ce 
que  quelques-uns  d'entre  vous  ont  été  autrefois; 
mais  vous  avez  été  lavés ,  mais  vous  avez  été 
sanctifiés,  mais  vous  avez  été  justifiés.  »  Ibid.  ,11. 
—  Comment,  de  (luelle  manière  ?  dites-le  nous  ; 
car  c'est  là  ce  qui  nous  intéresse.  —  «  Au  nom 
de  Jésu9-Christ  ^'otre-Seigueur,  répoml-il,  et  par 
l'Esprit  de  notre  Dieu.  »  /ôîV/.  Voyez-vous ,  mon 
bien-aimé,  quelle  est  la  vertu  de  l'Esprit  saint  ? 
Voyez-vous  cet  esprit  etlaçant  toutes  nos  iniqui- 
tés et  honorant  en  un  instant  de  la  dignité  la 
plus  haute,  ceux  queleursprévaricationsvouaient 
auparavant  à  la  perdition  ? 

2.  Qui  déplorera  ensuite,  qui  plaindra,  comme 
il  le  mérite ,  le  sort  de  ces  hommes  qui  atta- 
quent par  leurs  blasphèmes  la  majesté  de  l'Es- 
prit saint ,  qui ,  en  proie  à  une  espèce  de  dé- 
mence, ne  sauraient  être  détournés  par  la  gran- 
deur des  bienfaits  qu'ils  ont  reçus  ,  des  senti- 
ments de  l'ingratitude  la  plus  noire  ?  Poussant 
l'audace  jusqu'à  compromettre  de  toute  façon 
leur  propre  salut ,  ils  dépouillent  cet  Esprit 
saint .  autant  qu'il  est  en  eux,  de  la  dignité 
souveraine,  et  s'eÛbrcent  de  le  rabaisser  au  rang 
des  créatures.  Je  leur  adresserais  volontiers 
cette  question  :  Pourquoi  donc  ,  malhemeux  , 
cette  guerre  acharnée  que  vous  faites  à  la  ma- 
jesté du  divin  Esprit ,  ou  plutôt  à  voire  propre 
salut  ?  Ne  laisserez-vous  donc  pas  pénétrer  dans 
votre  cœur  ces  paroles  du  Sauveur  à  ses  disci- 
ples :  «  .\llez,  enseignez  toutes  les  nations,  bap- 
tisez-les au  nom  du  Père  ,  du  Fils  et  du  Saint- 
Esprit?  »  Malth. ,  xxviii,  19.  Voyez-vous  expri- 
mée par  ces  paroles  l'égalité  d'honneur ,  la  par- 
faite harmonie ,  l'indivisibilité  qui  caractérise  la 
Trinité?  Rien  qui  indique  en  elle  la  moindre 
différence  ,  le  moindre  changement ,  la  moindre 
diminution.  Comment  osez-vous  altérer  le  sens 
des  paroles  du  Maître  ?  Ignorez  -  vous  que , 
dans  les  choses  humaines ,  si  quelqu'un  essayait 
ou  entreprenait  dans  son  audace ,  d'ajouter  ou 
d'eflacer  quoi  que  ce  soit ,  dans  une  pièce  éma- 
née de  l'Empereur,  quoique  l'Empereur  possède 
la  même  nature  et  appartienne  à  la  même  race 
que  nous  ,  le  dernier  suppUce  punirait  l'auteur 


HOMÉLIE.  409 

d'im  pareil  attentat ,  sans  que  rien  put  le  sous- 
traire à  ce  châtiment?  Si  tel  est  le  danger  qui 
nous  menacerait  dans  l'ordre  des  choses  humai- 
nes, quel  i>ardou  espéreraient  ceux  qui  poussent 
la  folie  jusqu'à  essayer  d'altérer  le  langage  sorti 
de  la  bouche  de  notre  Sauveur ,  et  jusqu'à  fer- 
mer l'oreille  à  la  parole  de  Paul,  qui,  rempli  du 
Christ  dont  il  est  l'organe,  nous  crie  d'une  voix 
éclatante  :  «  L'œil  de  l'homme  n'a  point  vu, 
son  oreille  n'a  point  entendu,  son  ronu-  n'a 
point  compris  les  biens  que  Dieu  a  préparés  à 
ceux  qui  l'aiment,  n  I  Corinlh. ,  ii ,  9.  Mais  si 
l'œil  n'a  point  ^'u,  si  l'oreille  n'a  point  entendu  , 
si  le  cœur  n'a  pu  comprendre  les  biens  préparés 
par  Dieu  à  ceux  qui  l'aiment ,  comment ,  ô  bien- 
heureux Paul .  pourrons-nous  en  acquérir  la 
connaissance  ?  —  Attendez  un  instant ,  et  vous 
veirez  Paul  nous  l'apprendre.  Il  ajoute,  en  ellet  : 
«  Mais  Dieu  nous  l'a  révélé  par  son  Espiit.  » 
Ibid. ,  10.  11  ne  s'arrête  pas  là  :  afin  de  nous 
montrer  la  grandeur  de  \\  puissance  de  l'Esprit 
saint .  et  l'identité  de  sa  substance  avec  celle  du 
Père  et  du  Fils,  «l'Esprit,  dit-il ,  pénètre  tout, 
même  les  profondem-s  de  Dieu.  »  Ibid.  Désirant, 
ensuite,  nous  faire  mieux  saisir  sa  doctrine,  il  re- 
court à  des  comparaisons  humaines,  et  il  ajoute  : 
«  Qui  d'entre  les  hommes  connaît  ce  ijui  est 
dans  l'homme,  sinon  l'esprit  de  l'homme  qui  est 
en  lui  ?  De  môme .  personne  ne  connaît  ce  qui 
est  en  Dieu  ,  sinon  l'Esprit  qui  est  en  Dieu,  b 
Ibid.,  1 1 .  Voyez-vous  la  parfaite  clarté  de  cette 
doctrine  ?  De  même  ,  dit-il ,  que  personne  n'est 
capable  de  connaître  ce  qui  se  passe  dans  l'es- 
prit d'un  homme ,  si  ce  n'est  cet  homme  seul  ; 
de  même ,  personne  ne  connaît  ce  qui  se  passe 
en  Dieu,  si  ce  n'est  l'Esprit  de  Dieu  :  comparai- 
sou  frappante  et  très-propre  à  nous  instruire  de 
la  dignité  de  l'Esprit  saint.  En  employant  cette 
comparaison  ,  l'Apôtre  semble  nous  dire  :  il  est 
impossible ,  assurément ,  qu'un  homme  puisse 
ignorer  ce  qui  se  passe  dans  son  âme.  Eh  bien  , 
si  cela  est  impossible ,  il  ne  l'est  pas  moins  que 
les  choses  de  Dieu  ne  soient  pas  connues  aussi 
parfaitement  du  Saint-Esprit.  Evidemment  le 
bienheureux  Apôtre  en  s'exprimant  de  cette  ma- 
nière ,  atteint  les  hommes  qui .  suivant  leur 
pensée  particulière,  combattent  avec  acharne- 
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meut,  au  détriment  de  leur  salut ,  la  divinité  de 
l'Esprit,  le  dépouillent  autant  qu'il  est  ou  eux 
de  la  majesté  souveraine ,  et  l'aliaissentau  niveau 
des  choses  créées.  Mais  si  ces  hommes  possédés 
de  l'esprit  de  dispute  ,  comliattent  ouvertement 
les  enseignements  de  la  divine  Ecriture  ,  pour 
nous,  accueillonsces  enseignements  divinscomme 
des  oracles  descendus  des  deux,  rendons  au  Sei- 
gneur les  louanges  (jui  lui  sont  dues  ,  et  mettons 
notre  conduite  d'accord  avec  la  rectitude  de  la 
foi,  avec  la  vérité. 

Quant  à  ceux  (pii  s'etlorceut  d'enseigner  une 
doctrine  contraire  auK  enseignements  de  l'Esprit 
lui-même  ,  ce  qui  précède  suffit  pour  les  réfuter. 
11  nous  faudrait  maintenant  dire  à  votre  charité 
pourquoi  le  Seigneur  ue  nous  a  pas  envoyé  l'au- 
teur de  si  grands  biens,  aussitôt  après  souascen- 
.sion  dans  les  cieux  ;  pourquoi  il  a  laissé  quelques 
jours  s'écouler,  en  sorte  que  les  disciples  se  trou- 
vaient livrés  à  eux-mêmes  lorsque  la  grâce  de 
l'Esprit  leur  fut  envoyée.  Ce  n'est  point  sans  rai- 
son ni  sans  Init  que  ces  choses  se  sont  passées  de 
la  sorte.  Dieu  n'ignorait  pas  ipie  le  genre  hu- 
main n'apprécie  pas  comme  ils  le  mériteraient 
les  biens  dont  il  lui  a  donné  la  jouissance,  et 
qu'il  n'attache  pas  l'estime  convenable  aux  avan- 
tages  qui  lui  sont  accordés,  tant  que  les  maux 
opposés  ne  lui  en  ont  pas  fait  sentir  par  con- 
traste la  douceur  et  le  prix.  Ainsi,  par  exemple, 
pour  mettre  ce  point  en  parfaite  évidence,  celui 
dont  le  corps  est  sain  et  vigoureux ,  no  sent  pas 
et  ne  saurait  parfaitement  comprendre  de  quels 
biens  il  est  redevable  à  la  sauté,  tant  qu'il  n'a 
pas  fait  l'expérience  de  (pielques  maladies  et  de 
quelques  infirmités  :  de  même  celui  qui  voit  le 
jour  reparaître ,  n'est  frappé  de  cette  apparition 
de  la  lumière,  que  parce  qu'il  a  fait  l'expérience 
de  l'obscurité  de  la  nuit.  Eu  effet ,  l'expérience 
des  maux  opposés  nous  donne  toujours  la  claire 
connaissance  des  biens  dont  nous  jouissions  au- 
paravant. C'est  pourquoi,  au  temps  du  Sauveur, 
les  disciples  avaient  joui,  par  sa  présence,  d'une 
infinité  de  liiens  et  ils  trouvaient  à  converser 
avec  lui  une  rare  féliciti'  :  leurs  visages  étaient 
•  pour  tous  les  habitants  de  la  Palestine  comme 
autant  de  flambeaux  vers  lesquels  ceux-ci  tour- 
naient leurs  regards.  Les  disciples  de  Jésus  res- 


suscitaient les  morts  ,  guérissaient  les  lépreux , 
chassaient  les  démons,  délivraient  les  hommes  de 
leurs  maladies  et  ojiéraient  une  foule  d'autres 
prodiges.  C'est  à  cet  éclat  de  renommée  et  de 
considération  qu'ils  étaient  parvenus,  lorsque  le 
Sauveur  permit  qu'ils  fussent  quelque  temps 
séparés  de  Celui  dont  la  vertu  les  assistait,  afin 
que,  laissés  à  eux-mêmes,  ils  apprissent  ce  qu'ils 
devaient  au  bienfait  de  sa  présence,  et  que, 
appréciaut  comme  il  convenait  les  biens  passés, 
ils  se  préparassent  à  recevoir  avec  une  ardeur 
plus  grande  la  grâce  du  Consolateur.  Car,  le 
Saint-Esprit  les  consola  véritablement  dans  leur 
tristesse,  les  réjouit  de  sa  divine  lumière,  quand 
l'éloignement  de  leur  maître  les  remplissait  d'a- 
mertume et  d'un  sombre  chagrin  ;  il  les  releva 
au  moment  où  ils  allaient  entièrement  succom- 
ber; il  dissipa  les  nuages  de  leur  douleur,  et  mit 
un  terme  à  leurs  angoisses. 

Lorsqu'ils  eurent  entendu  cette  parole  du 
Seigneur  :  «  Allez,  enseignez  toutes  les  nations  ;  » 
Matlh.,  XXVIII,  19;  les  apôtres  n'en  étaient  pas 
moins  dans  l'ignorance  et  dans  le  doute,  à  l'en- 
droit de  la  direction  que  chacun  devait  prendre, 
et  de  la  partie  du  monde  où  ils  devaient  annoncer 
l'Evangile.  Le  Saint-Esprit  descend  sous  la  forme 
de  langues,  il  ludique  à  chacun  les  contrées  de 
la  terre  où  il  doit  enseigner,  et,  au  moyen  de 
la  langue  dout  il  lui  accorde  la  science,  il  assigne 
à  chacun  comme  par  une  lettre  de  créance,  les 
limites  des  fonctions  et  de  l'enseignement  dont 
il  est  chargé.  Voilà  pourquoi  l'Esprit  apparut 
sous  forme  de  langues  :  il  le  fit  encore ,  pour 
nous  remettre  en  mémoire  un  fait  de  la  plus 
haute  antiquité.  Les  hommes  en  étaient  venus 
autrefois  à  un  tel  point  de  démence,  qu'ils  entre- 
prirent de  bâtir  une  tour  qui  s'élèverait  jusqu'aux 
cieux,  et  le  Seigneur  avait  brisé  par  la  division 
des  langues  l'accord  de  leurs  desseins  pervers  ; 
eu  apparaissant  maintenant  sous  la  forme  de 
langues  de  feu,  l'Esprit  saint  ramène  la  concorde 
sur  la  terre  livrée  antérieurement  à  la  division. 
Il  arriva,  à  ce  sujet,  une  chose  nouvelle  et 
étrange  :  de  même  que  la  division  des  laugues 
produisit  autrefois  sur  la  terre  la  division  des 
peuples,  et  substitua  cette  division  à  l'unité  qui 
régnait  parmi  les  hommes  pervers,  de  même 
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aujourd'hui  les  langues  rendent  l'unité  à  la 
terre,  et  substituent  à  la  division  l'Iiannonie. 

Telle  est  la  raison  pour  laquelle  l'Esprit  se 
montra  sous  la  forme  de  langues;  il  se  montra 
sous  la  forme  de  langues  de  l'eu,  pour  consumer 
en  nous  les  ronces  et  les  épines  du  péché.  Une 
terre  grasse  et  fertile  (jui  n'est  point  cultivée , 
produit  des  épines  en  abondance  :  ainsi  la  nature 
humaine,  qui -était  sortie  des  mains  de  Dieu 
bonne  et  propre  à  porter  en  abondance  des  fruits 
de  vertu,  parce  qu'elle  n'avait  point  été  déchirée 
par  le  soc  de  la  piété  et  qu'elle  n'avait  point 
reçu  la  semence  de  la  connaissance  de  Dieu,  avait 
produit  des  épines  et  une  foule  d'autres  plantes 
inutiles;  elle  avait  produit  l'impiété.  Et  comme 
souvent  la  surface  de  la  terre  disparait  (  omplé- 
tement  sous  la  multitude  des  épines  et  des  mau- 
vaises herbes  j  de  même  ce  qu'il  y  avait  de  noble 
et  de  pur  dans  notre  àme ,  resta  caché  jusqu'à 
ce  que  vint  le  cultivateur  de  la  nature  humaine  ; 
jusiju'à  ce  que ,  la  remettant  au  feu  de  l'Esprit , 
il  l'eût  purifiée  et  rendue  capable  de  recevoir  en 
son  sein  la  céleste  semence. 

3.  Ces  biens  si  considérables  et  une  foule  d'au- 
tres encoi'e ,  nous  ont  été  accordf-s  en  ce  jour. 
C'est  pourquoi,  je  vous  en  conjure,  par  la  haute 
valeur  de  ces  mêmes  biens ,  mettons-nous  tous 
en  fête.  Il  ne  s'agit  pas  de  pai-er  nos  portes  de 
couronnes,  mais  d'embellir  nos  âmes  ;  non  point 
d'orner  la  place  publique  de  riches  tapis,  mais 
de  donner  à  notre  àme  le  vêtement  splendide  de 
la  vertu.  De  cette  façon,  il  nous  sera  permis  de 
recevoir  la  grâce  de  l'Esprit,  et  d'en  recueillir 
les  fruits  précieux.  Et  quels  sont  les  fruits  de 
l'Esprit  saint?  Ecoutons  ces  paroles  de  Paul  : 
«  Les  fruits  de  l'Esprit  saint  sont,  la  charité ,  la 
joie,  la  paix.  »  Gala/.,  v,  22.  Remanpiez  la  pré- 
cision de  son  langage,  l'enchainement  de  sa 
doctrine  :  il  met  eu  première  ligue  la  charité , 
et  ne  parle  qu'ensuite  des  autres  fruits.  Il  com- 
mence par  planter  la  racine  avant  d'en  montrer 
les  rejetons  ;  il  établit  le  fondement  avant  d'éle- 
ver l'édifice;  il  part  de  la  source  avant  d'ariiver 
aux  fleuves.  En  effet,  nous  ne  saurions  nous  ré- 
jouir à  bon  droit ,  si  nous  ne  regardons  la  pros- 
périté des  autres  comme  notre  propre  prospérité, 
et  si  nous  n'estimons  comme  notre  bien  propie. 
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Itî  bien  qui  arrive  au  prochain.  Or,  ces  sentiments 
n'apparaitioiit  que  là  où  règne  l'empire  de  la 
charité.  La  charité  est  la  racine,  la  source,  la  mère 
de  toute  sorte  de  biens.  Elle  est  la  racine  d'où 
s'i'lancent  d'innombrables  rameaux  de  vei'tus,  la 
source  d'où  jaillissent  une  infinilé  de  ruisseaux, 
la  mère  qui  abrite  dans  son  sein  ceux  qui  cher- 
chent auprès  d'elle  un  refuge.  Aussi  le  bienheu- 
reux Paul,  comprenant  ces  choses,  a-t-il  appelé 
la  charité,  le  fruit  de  l'Esprit.  Ailleurs  même, 
il  lui  accorde  uuc  telle  excellence ,  (pi'il  voit  en 
elle  la  plénitude  de  la  loi  :  «  La  plénitude  de  la 
loi,  dit-il,  est  la  charité.  »  Roman.,  xiii,  10.  Le 
Seigneur  de  toute  chose,  quand  il  s'agit  d'in- 
diquer un  signe  suffisant  et  un  caractère  infail- 
lible, auxquels  on  reconnaîtrait  ses  disciples,  ne 
les  cherche  point  ailleurs  i\w.  dans  la  charité. 
«  A  cela  tons  les  hommes  reconnaîtront  que  vous 
êtes  mes  disciples,  si  vous  vous  aimez  les  uns  les 
autres.  »  Joan.,  xiii,  2^. 

Cherchons  donc  tous  un  asile  auprès  de  la 
charité  ,  attachons-nous ,  je  vous  en  supplie , 
étriiitcment  à  elle,  et  accueillons  la  solennité 
pr('S('nt('  avec  uu  coHir  (iù  règne  la  charité.  Là 
où  règne  la  charité ,  les  misères  de  l'àme  ne  tar- 
dent point  à  disparaître  :  là  où  règne  la  charité, 
les  mouvements  contraires  à  la  raison,  font 
place  à  uu  calme  parfait.  «  La  charité,  dit  l'A- 
pôtre, n'agit  jamais  témérairement,  elle  ne 
s'enlle  point  d'orgueil,  elle  n'est  point  ambi- 
tieuse. »  l  Corinth.,  xiii,  4-.^.  La  charité  no  fait 
jioint  de  mal  au  prochain  :  là  où  s'exerce  l'em- 
pire de  la  charité,  il  n'y  aura  point  de  Caïn , 
immolant  son  frère.  Tarissez  la  source  de  l'en- 
vie ,  et  vous  aurez  desséché  le  fleuve  de  tous  les 
maux  :  coupez  la  racine,  et  vous  aurez  retran- 
ché le  fruit.  Si  je  parle  de  l;i  sorte,  c'est  que  les 
envieux  m'inspirent  plus  de  sollicitude  que  les 
personnes  objet  de  leur  envie.  Les  envieux  se 
font  à  eux-mêmes  le  plus  grand  mal,  ils  s'expo- 
sent à  la  plus  grande  des  calamités;  tandis  que 
les  personnes  objet  de  renvic  trouveront,  si  elles 
le  veulent,  dans  leurs  épreuves,  une  moisson  de 
couronnes.  Voyez ,  s'il  vous  plaît,  les  louanges 
chantées  en  l'honneur  du  juste  Abel,  sa  gloire 
qui  s'étend  tous  les  jours,  et  sa  triste  fin ,  deve- 
nue pom-  lui  l'occasiou  d'une  renommée  glo- 
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rieuse.  Après  samort,  lesangd'Abel  réclame  hau- 
tement vengeance  ;  il  poursuit  le  fratricide  d'une 
voix  retentissante  et  accusatrice.  Gain,  au  con- 
traire reçut  dès  cette  vie  Ir  juste  fruit  de  son  for- 
fait, et  il  passa  son  existence  sur  la  terre  à  gémir 
et  à  trembler.  Immolé  et  gisant  sur  le  sol,  Abel 
n'en  eut  que  plus  de  puissance  et  d'autorité.  Si 
le  crime  de  Gain  réduisit  le  fratricide  à  mener 
une  vie  plus  triste  ipie  la  mort,  la  vertu  de  son 
frère  n'obtint  parla  mort  que  plus  de  splendrur. 
Et  nous  aussi,  pour  acquérir  une  plus  grande 
confiance  dès  ce  monde  et  puis  dans  l'autre , 
pom'  recueillir  de  cett(^  fête  des  joies  plus  abon- 
dantes ,  rejetons  les  baillons  qui  couvrent  notre 
àme,  et  dépouillons-nous  surtout  du  vêtement 
de  l'envie.  Quelque  bonnes  que  paraissent  être 
nos  actions,  elles  seront  perdues  pour  nous,  si 
nous  sommes  infectés  de  cette  funeste  et  sauvage 
passion. 

Puissions-nous  tous  nous  y  soustraire,  et  prin- 
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cipalement  ceux  qui  ont  aujourd'hui  déposé  dans 
les  eaux  de  la  grâce  le  vêtement  antique  de  leurs 
péchés,  et  dont  l'éclat  peut  désormais  rivaliser 
avec  celui  des  rayons  du  soleil.  Vous  donc,  qui 
eu  ce  jour  avez  été  inscrits  au  nombre  des  enfants 
adoptifs  du  Seigneur,  vous  qui  avez  revêtu  cette 
tunique  glorieuse  ,  conservez  avec  le  plus  grand 
soin ,  je  vous  en  conjure ,  l'éclat  que  vous  possé- 
dez maintenant ,  fermez  de  toute  part  l'accès  au 
démon,  et,  recueillant  ainsi  en  plus  grande  abon- 
dance la  grâce  de  l'Esprit,  vous  fructifierez  dans 
la  proportion  de  trente,  de  cinquante  ou  de  cent, 
et  vous  mériterez  d'aller  avec  confiance  au-devant 
du  Roi  des  cieux  lorsqu'il  viendi-a  récompenser 
par  d'ini'flables  biens,  les  âmes  qui  auront  passé 
la  vie  présente  dans  la  pratique  de  la  vertu;  par 
■lésus-Glirist  Notre-Seigneur,  auquel  gloire  et 
puissance  soient,  maintenant  et  toujours,  et  dans 
les  siècles  des  siècles. 
Amen. 


ELOGE 


DE    SAINT   PAUL 


AVANT-PROPOS 

■ 

Chrysostome  nous  parait  avoir  montionué  ses  discours  sur  saint  Paul ,  au  commencement 
de  Sun  homélie  sur  les  Calendes  ,  en  disant  :  a  Naguère  ,  quand  nous  célébrions  la  gloire  du 
bienhem-eux  Paul ,  vous  éprouviez  une  telle  allégresse  qu'on  eût  dit  qu'il  était  là  sous  vos 
yeux.  Je  me  proposais  de  revenir  aujourd'hui  sur  ce  sujet;  mais  j'ai  dû  porter  mon  attention 
sur  un  autre,  qui  réclame  plus  impérieusement  ma  parole  ,  puisqu'il  s'agit  de  remédier  aux 
désordres  de  toute  la  cité.  Ceux  qui  désirent  entendre  l'éloge  de  Paul  doivent  avant  timl  imi- 
ter sa  vertu,  pour  être  plus  dignes  d'écouter  un  tel  éloge.  »  Il  est  évident  (ju'il  est  qucstidu  de 
discours  déjà  prononcés  et  d'autres  qui  le  seront  ensuite ,  ayant  pour  objet  les  louanges  de 
Paul.  Hermant  pense  toutefois  que  l'orateur  veut  parler  en  cet  endroit  des  quelques  mots  qu'il 
avait  dits  à  la  gloire  de  l'apôtre  dans  l'homélie  sur  la  demande  des  fils  de  Zébédée,  n"  3.  Tille- 
mont  rejette  cette  opinion ,  mais  pour  prétendre  que  l'homélie  à  laquelle  il  est  fait  allusion  est 
celle  sur  le  choix  d'une  épouse,  où  Paul  est  aussi  parfois  loué.  Les  expressions  (]ue  nous  avons 
reproduites  ne  sauiaient  eu  aucune  façon  être  entendues  d'un  éloge  accidentel  comme  on  en 
ti'ouve  tant  dans  les  discours  de  Chrysostome ,  quel  qu'en  soit  le  sujet  ;  elles  n'ont  un  sens 
qu'en  s'appliquant  à  plusiem-s  panégyriques  de  saint  l'aul ,  c'est-à-dire  aux  homélies  dont 
nous  nous  occupons  en  ce  moment. 

Il  est  indubitable  que  ces  homélies  ont  été  données  dans  la  ville  dite  d'Antioche  ;  l'nrati-ur 
le  montre  clairement  dans  la  quatrième  ,  puisqu'il  y  parle  d'un  temple  d'Apollon  situe  dans  le 
faubourg  de  Daplmé ,  et  sur  lequel  la  foudre  était  tombée.  Quant  à  l'année  ,  on  ne  peut  rien 
établir  de  certain  ni  même  de>très-probable.  Si  l'on  pouvait  s'en  tenir  au  calcul  de  Tillemout, 
qui  veut  que  l'homélie  sur  les  Calendes  soit  de  l'année  387  ,  on  sortirait  de  cette  incertitude  ; 
car,  d'après  ce  que  nous  avons  dit,  cette  homéUe  se  place  pour  le  temps  entre  celles  qui  sont 
consacrées  à  la  gloire  du  grand  apôtre  :  il  en  est  une  au  moins  qui  la  précède  ,  et  les  autres 
la  suivent.  Malheureusement  l'opinion  de  ce  critique  n'est  appuyée  sur  aucune  raison  solide  , 
ainsi  que  nous  l'avons  remarqué  à  propos  de  cette  même  homélie.  Tout  ce  qu'il  nous  est  per- 
mis d'affirmer  en  vertu  du  passage  cité  plus  haut ,  c'est  que  les  discours  sur  saint  Paul  ont  dû 
précéder  et  suivre  les  calendes  de  janvier. 
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Il  uoiis  roi-te  à  dire  quelque  chose  de  l'auteur  d'une  traduction  latine  assez  connue  des  cru- 
dits.  t»u  ne  samait  guère  douter  que  cet  écrivain  ,  nommé  Anianus  ,  ne  soit  ce  diacre  pélagien 
de  Géléda  ,  qui  assista  au  synode  de  Diospolis  et  composa  plusieurs  livres  pour  soutenir  les 
erreurs  de  Pelage  :  c'est  ce  qu'a  démontré  d'une  manière  frappante  Jean  Garnicr,  Dissert.  I, 
après  Marins  Mercator,  cap.  vu.  Tous  les  documents  se  réunissent  pour  établir  cette  opinion , 
deux  lettres  en  particulier  ,  adressées  à  deux  pélagiens  ,  un  prêtre  et  un  évècjue  ,  Evangelus  et 
Orontius.  Nous  donnons  ici  la  première,  et  nous  réservons  la  seconde  pour  la  mettre  en  tête 
du  commentaire  sur  saint  Matthieu  ,  dont  le  même  Anianus  déclare  avoir  traduit  les  huit  pre- 
mières homélies.  Ainsi  s'expliquent  les  noms  odieux  de  mauichi'eus  et  de  traducieus  par  les- 
quels il  désigne  saint  Augustin  et  les  autres  catholiques  qui  soutenaient  la  doctrine  de  la  grâce. 
Anianus  ,  du  reste  ,  n'avait  traduit  les  discours  de  notre  saint  docteur  ,  que  parce  qu'il  s'ima- 
ginait pouvoir  les  l'aire  servir  aux  opinions  pélagiennes.  C'est  ce  qu'on  voit  en  examinant  de 
près  certains  passages  de  la  lettre  qui  va  suivre.  On  n'y  trouvera  pas  sans  doute  une  négation 
formelle  de  la  giàcc  intérieure;  car  les  pélagiens  étaient  habiles  à  dissimuler  leurs  erreurs 
sous  les  artifices  d'une  insidieuse  phraséologie.  Mais  on  y  voit  les  accusations  qu'ils  dirigeaient 
contre  Augustin  et  les  cathiiliques  :  à  savoir  ,  de  mettre  la  volonté  de  l'homme  sous  le  joug  de 
la  nécessité,  d'an(:'autir  le  lilire  arbitre.  Il  ne  peut  donc  rester  aucun  doute  sur  l'identité  du 
diacre  Anianus. 


Amaxvs  au  to.\érable  et  saint  prêtre  Evangelus,  salut. 


«  L'exp(''ricnce  m'a  récemment  appris  combien  sont  utiles,  à  ceux  qui  les  exécutent,  les 
ordres  des  amis  de.  la  vertu  :  de  tels  hommes,  guidés  qu'ils  sont  par  leur  propre  bonté  ,  ré- 
pandent des  bienfaits  en  imposant  même  des  préceptes.  Que  pouviez-vous  me  commander  de 
plus  agréable,  de  plus  avantageux  que  de  traduire  en  notre  langue  quelques  fragments  des 
œuvres  de  Jean  ,  cet  homme  aussi  grand  par  son  génie  que  par  sa  sainteté  ,  et  surtout  les  sept 
discours  qu'il  a  prononcés  à  la  louange  de  l'apôtre  saint  Paul  ?  Quoique  peu  familier  avec  la 
langue  qu'il  parlait,  j'ai  trouvé  dans  ce  travail  moins  de  peine  que  de  plaisir  et  de  profit.  Tan- 
dis cjue  pour  oliéir  à  vos  ordres  je  m'efforce  de  saisir  la  pensée  du  grec,  je  bois  plus  largement 
à  cette  source  pure  et  me  pénètre  de  plus  en  plus  de  cette  profonde  doctrine  que  verse  partout 
à  flots  ce  riche  et  puissant  génie.  Là  le  bienheureux  Paul  est  peint  au  naturel,  dans  la  par- 
faite réalité  de  ses  vertus ,  et  non  avec  les  couleurs  banales  d'un  poi'trait  de  convention  :  il  est 
là  si  complet ,  si  vrai ,  dans  la  grandeur  de  ses  œuvres  et  les  illuminations  de  sa  parole ,  dans 
la  puissance  multiple  de  sa  pensée  et  la  sublimité  de  ses  fonctions ,  dans  l'héroisme  de  ses  souf- 
frances et  l'éclat  de  ses  miracles,  que  sou  éloquent  admh-ateur  semble  moins  avoir  tracé  son 
image  que  rappelé  à  la  vie,  pour-  le  présenter  encore  une  fois  au  monde,  ce  modèle  de  perfec- 
tion. Dans  la  plupart  des  panégyriques ,  les  mêmes  formules  reviennent  toujours  ,  c'est  un 
léger  bruit  monoti;>ne  ,  le  discoiu's  n'a  ni  solidité  ni  profondeur,  les  vertus  y  figurent  pour  mé- 
moire, et  plutôt  par  les  noms  que  par  les  faits.  Le  regard  de  Jean,  au  contraire,  a  sondé  le 
cœur  de  Paul  et  nous  le  montre  dans  une  telle  lumière ,  qu'il  semble  avoir  dévoilé  le  secret  et 
possédé  le  principe  vivifiant  des  vertus  de  l'Apôtre.  Elles  respirent  si  bien  dans  cet  éloge, 
elles  y  sont  tellenunt  ornées  de  leurs  fleurs  et  de  leurs  fruits  ,  que  nous  aiiuoiii  presqu'autant 
les  voir  se  dérouler  dans  la  parole  du  panégyriste  que  dans  la  vie  du  héros. 

Cette  œuvre  vous  plaira  spécialement ,  parce  qu'elle  rayonne  des  splendeurs  de  l'Ecriture  , 
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et  qu'elle  dissipe,  comme  un  astre  éclatant,  les  erreurs  du  manichéisme.  Quelle  consolation 
pour  nous  de  voir  soutenir  et  défendre  ,  i)ar  cet  illustre  et  savant  docteur  de  l'Oiient,  la  vérité 
que  le  traducien  attaque  sans  cesse  en  nous  !  Cette  vérité .  le  liienheureux  Jean  l'entoure  de 
telles  armes,  l'enveloppe  de  si  vives  clartés  qu'on  le  dirait  moins  occupé  d'instruire  les  disciples 
ipii  l'écoutaient ,  que  de  nous  préparer  des  moyens  de  défense  contre  les  ennemis  de  la  vraie 
foi.  Avec  quelle  force  il  combat  la  nécessité,  comme  il  s'élève  eu  faveur  du  libre  arbitre;  quel 
accord  avec  les  écrits  de  nos  maîtres,  quand  il  maintient  les  droits  de  la  volonté  tout  en  re- 
comuianilanl  les  secours  de  la  grâce;  eonuiic  il  oppose  aux  ténclircs  de  tous  les  vices  ce  vase 
d'élection,  miroir  resplendissant  de  toutes  les  vertus!  Dans  le  [ireniier  discours,  il  met  l'aul 
au-dessus  de  tous  les  safnts.  il  en  fait  l'égal  des  auges;  dans  le  deuxième,  il  l'ail  ^ervir  ses 
vertus  et  ses  sentences  de  fondement  au  bien  de  la  nature;  dans  le  troisième,  éclate  la  charité 
de  Paul,  et  son  zèle  pour  le  salut  de  tous  les  hommes;  dans  le  quatrième,  est  retracée  la  vo- 
cation de  l'Apôtre ,  et  la  manière  dont  il  prouve  en  toute  occasion  la  vérité  de  l'Evangile;  dans 
|e  cinquième,  la  grandeur  de  ses  épreuves  et  la  diversité  de  ses  Ibnotions;  dans  le  sixième, 
sont  résolues  toutes  les  questions  que  le  tiaducien  soulève,  au  risque  de  flétrir  la  beautc-  de 
cette  âme  apostolique ,  pour  river  au  péché  les  âmes  des  lidèles  par  cet  exemple  ainsi  déna- 
turé ;  dans  le  septième ,  l'orateur  exalte  l'amour  de  Paid  pour  le  Christ  et  cette  ferveur  (jui 
l'élève  au-dessus  des  autres  prédicateurs  de  l'Evangile  :  ainsi  disparaît  le  fatalisme  introduit 
par  les  manichéens  ,  également  repoussé  par  la  doctrine  et  par  la  vie  du  grand  apôtre. 

«  Pour  moi ,  dans  l'interprétation  d'un  si  remarquable  ouvrage ,  bien  que  je  compte  avoir 
toujours  fidèlement  rendu  la  vérité  du  sens,  je  reconnais  avoir  beaucoup  perdu  les  grâces  du 
langage;  j'étais  dans  l'impossibilité  de  faire  passer  dans  notre  langue  l'éclat  du  style  et  l'élé- 
gance des  expressions.  Ne  regrettez  pas  cependant  l'ordre  que  vous  m'avez  donné  ;  car ,  même 
avec  ces  imperfections ,  vous  éprouverez  du  bonheur  à  cette  lecture  :  les  défauts  et  la  pauvreté 
de  la  traduction  sont  largement  compensés  par  la  vigueur  et  la  magnificence  du  texte.  Jean 
est  si  lumineux  par  lui-même  et  répand  de  telles  clartés  qu'il  triomphe  de  tous  les  nuages  et 
rayonnera  sans  peine  à  travers  la  grossière  enveloppe  dont  il  est  ici  revêtu.  » 

Volontiers,  je  souscris  aux  sentiments  exprimés  à  la  fin  de  cette  lettre,  et  je  suis  heureux 
de  me  les  approprier  ;  mais  je  dois  m'inscrire  en  faux  contre  le  témoignage  que  l'auteur  rend 
à  la  fidélité  de  sa  traduction.  On  y  remarque  de  fréquentes  inexactitudes,  et  parfois  une  sorte 
de  violence  faite  au  texte  grec  pour  l'altérer  et  le  détourner  dans  le  sens  des  erreurs  péla- 
giennes. 
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nous  des  fleuves  admirables  ,  non  au  nombre 

On  peut ,  sans  crainte  de  se  tromper ,  appeler  seulement  de  quatre  comme  dans  le  paradis  , 

l'àme  de  Paid  la  prairie  des  vertus ,  un  jardin  mais  bien  plus  nombreux  et  dont  les  eaux  ne 

spuituel,  tant  elle  brillait  des  fleurs  de  la  grâce,  tarissent  jamais  :  au  lieu  d'arroser  la  tci  re  ,  ces 

tant  à  cette  grâce  correspondait  sa  sublime  phi-  fleuves  fécondent  les  âmes  pour  y  faire  lever 

losophie.  Devenu  qu'il  était  un  vase  d'élection  ,  les  riches  moissons  de  la  vertu.  Quelle  est  donc 

travaillant  à  se  purifier  chaque  jour  davantage  ,  la  parole  capable  de  célébrer  les  mérites  de  cet 

l'Apôtre  reçut  avec  une  merveilleuse  abondance  homme  ?    quelle   langue    pourrait    égaler    sa 


M&  HOMÉLIES  SUR  SAINT  PAUL. 

gloire  ?  Seul  il  les  léuuit ,  mais  au  plus  haut  lachaut  partout  les  rouées  du  péché,  répandant 
degré  de  plénitude  ,  tous  les  genres  du  bien  qui  par  sa  parole  la  semence  de  la  piété,  chassant 
peuvent  exister  dans  les  hommes,  plus  que  ce-  devant  lui  l'erreur  et  le  mensonge,  rétablissant 
la ,  dans  les  auges  eux  -  mêmes.  Oui ,  nous  l'emjjire  de  la  vérité,  transformant  les  hommes 
sommes  impuissants  à  le  louer.  Nous  ne  garde-  en  anges,  bien  plus,  en  les  faisant  des  auges  de 
rons  pas  néanmoins  le  silence  ;  c'est  plutôt  uue  démons  qu'ils  étaient.  Au  moment  donc  de  quit- 
raison  de  parler.  Le  plus  magnifique  éloge,  c'est  ter  ce  monde,  après  tant  de  sueurs  et  de  combats 
quand  la  grandeur  des  œuvres  accomplies  Fem-  victorieux,  il  consola  ses  disciples  en  leur  di- 
sant :  «  Si  je  suis  moi-même  immolé  pour 
compléter  le  sacrifice  et  pour  affermir  votre  foi. 


porte  sur  tous  les  efforts  de  l'éloquence  hu- 
maine :  ime  telle  défaite  est  plus  glorieuse  pour 
nous  que  mille  trophées. 

Par  où  commeucerai-je  donc  ce  panégyrique? 
Et  par  où  pourrais-je  débuter,  si  ce  n'est  par 
cette  première  assertion  :  Tous  les  genres  de 
bien  sont  réunis  dans  l'àme  de  Paul?  Oui,  tout 


je  ni'eu  réjouis  et  je  m'en  félicite  pour  vous 
tous  ;  réjouissez-vous  aussi  et  félicitez-moi.  » 
Philipp.,  II,  17-18.  Que  trouverait-on  d'égal  à 
ce  saciifice,  où  Paul  frappe  la  victime  avec  le 
glaive  de  l'Esprit,  sur  un  autel  qui  s'élève  au- 


ce  qu'on  a  vu  de  plus  généreux  dans  les  pro-     dessus  des  cieux? 


phètes  et  les  patriarches,  les  apôtres  et  les  mar- 
tyrs, dans  les  justes  de  tous  les  siècles,  Paul  se 
l'était  approprié,  Paul  le  possédait  avec  une  su- 
périorité qu'aucun  d'eux  ne  put  jamais  atteindre. 
Voyez  :  Abel  oflrit  un  sacrifice,  et  son  nom  est  en 
honneur  ;  mais  si  vous  mettez  en  présence  le  sacri- 
fice de  Paul,  il  l'emporte  autant  que  le  ciel  l'em- 
porte sur  la  terre.  Et  de  quelle  victime  voulez-vous 
que  je  parle?  Il  en  est  plusieurs  entre  lesquelles 
nous  pouvons  choisir.  Chaque  jour  il  s'immolait 
lui-même.  Et  cette  immolation  était  double,  puis- 


II  est  vrai  qu'Abel  meiu't  frappé  par  la  main 
de  Gain,  et  c'est  là  ce  qui  rehausse  sa  gloire. 
Mais  je  vous  ai  déjà  montré  mille  morts  souf- 
fertes par  l'Apôtre,  autant  qu'il  passa  de  jours  à 
prêcher  l'Evangile.  Si  vous  voulez  cependant 
examiner  celle  qui  termine  réellement  la  vie, 
j'y  consens  :  Abel  est  mis  à  mort  par  un  fi-èi-e 
qui  n'avait  reçu  de  lui  ni  injure  ni  bienfait; 
tandis  que  Paul  est  immole  par  des  hommes 
qu'il  voulait  arracher  à  des  maux  sans  nombre 
et  pour  lesquels  il  avait  enduré  toutes  les  souf- 


qu'il  mourait  chaque  jour  et  qu'il  portait  sans  frances  dont  sa  \ie  fut  accablée.  Noé  se  distin- 
cesse  dans  son  corps  la  mortification  de  Jésus-  guait  par  sa  justice  et  sa  vertu  de  la  génération 
Christ.  I  Cor.,  XV,  31  ;  II  Co)\,  iv,  10.  Afl'routant  à  laquelle  il  appartenait;  mais  Paul  est  le  plus 
tous  les  dangers,  acceptant  le  martyre  daus  son  parfait  de  tous  les  hommes  sans  exception.  Ce- 
cœur,  réduisant  la  chair  à  un  état  de  mort,  il  lui-là  ne  sauva  que  lui-même  et  ses  enfants  ; 
n'était  pas  moins  qu'une  victime  constamment  celui-ci ,  quand  un  déluge   bien  plus  terrible 


De    quelle 
immolation 

parlait    saint 
Paul. 


offerte  au  Seigneur,  et  beaucoup  plus  encore. 
En  effet,  il  n'offrait  pas  des  brebis  ou  des  bœufs, 
il  s'oÛVait  tous  les  jours  lui-même,  et  par  uue 
double  immolation,  comme  nous  l'avons  déjà 
remarqué.  Aussi  disait-il  avec  confiance  :  «  Pour 
moi,  je  suis  sous  le  coup  de  l'immolation,  » 
parlant  ainsi  de  l'effusion  de  son  sang.  II  Tim., 
i\,  6.  Il  ne  se  borne  pas  à  ce  sacrifice;  après 
s'être  offert  lui-même  avec  tant  de  générosité,  il 
veut  ofl'rir  l'univers  à  Dieu  :  Le  voilà  qui  par- 
court, comme  s'il  avait  des  ailes,  les  terres  et  les 
mers,  la  civilisation  grecque  et  la  barbarie, 
toutes  les  contrées  que  le  soleil  éclaire,  et  cela, 
non  pom  accomplir  un  voyage  stéi'ile,  mais  ar- 


couvrait  le  monde,  déhvra  de  la  fureur  des  flots, 
non  dans  une  arche  fabriquée  de  ses  mains, 
mais  en  écrivant  ses  Epîtres,  le  genre  humain 
tout  entier,  au  lieu  de  deux,  de  trois  ou  de  cinq 
de  ses  proches.  Son  arche,  à  lui,  n'occupe  pas 
seulement  un  point  dans  l'espace  ;  eUe  embrasse 
l'univers  et  donne  encore  asile  à  tous  ceux  qui 
veulent  se  sauver.  Elle  a  été  bâtie  par  ce  savant 
architecte  dans  des  proportions  égales  à  celles 
du  genre  humain.  Ceux  qu'elle  reçoit  sont  quel- 
quefois moins  raisonnables  que  les  animaux; 
eUe  en  fait  les  imitateurs  des  anges.  Sous  ce 
rapport,  elle  l'emporte  de  beaucoup  sur  la  pre- 
mière arche  :  celle-ci  avait  reçu  un  corbeau, 
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c'est  un  corbeau  qu'elle  laissa  s'envoler  ;  elle  ne 
peut  rien  changer  à  la  férocité  du  loup.  Il  n'en 
est  pas  ainsi  de  celle  de  l'Apôtre  :  elle  a  changé 
les  loups  en  brebis,  les  vautours  et  les  milans 
en  douces  colombes;  aux  passions  déraison- 
nables et  féroces  qui  remplissaient  le  cœur  hu- 
main, elle  a  substitue  la  mansuétude  du  diviu 
Esprit.  Elle  garde  aujourd'hui  toute  sa  puis- 
sance, et  rien  n'a  pu  l'ébranler,  sa  charpente 
résiste  à  tous  les  orages  de  la  perversité  ;  bien 
plus,  elle  a  dissipé  les  orages  en  .sillonnant  la 
mer.  C'est  que  ses  ais  n'étaient  pas  revêtus  de 
poix  et  de  bitume,  mais  oints  de  la  grâce  du 
Saint-Esprit. 

Nous  admirons  tous  Abraham  de  ce  que,  sur 
cette  simple  parole  :  «  Abraham ,  sors  de  ton 
pays  et  de  ta  famille,  »  Ge?ies.,  xii,  1,  U  aban- 
donna sa  maison  et  sa  patrie,  ses  amis  et  ses 
proches,  le  précepte  divin  lui  tenant  lieu  de  tout. 
Mais  que  pouvons-nous  comparer  à  Paul ,  <|ui, 
non-seulemeut  abandonne  sa  patrie,  ses  parents, 
sa  maison,  mais  encore  ce  monde  lui-même? 
Que  dis-je?  Il  renonce  au  ciel,  aux  cieux  des 
cieux ,  à  tout  enfin ,  pour  ne  posséder  que  le 
Chi'ist  :  une  seule  chose  lui  tient  lieu  de  toutes 
les  autres,  la  chai'ité  de  Jésus.  Ecoutez-le  mani- 
fester ce  sentiment  en  ces  termes  :  «  Ni  les  choses 
présentes,  ni  les  choses  futures,  aucune  éléva- 
tion, aucune  profondeur  ne  pourra  me  séparer 
de  l'amour  de  Dieu.  »  Rom.,  viii,  3S.  Le  patri- 
arche se  précipite  au  milieu  des  dangers  pom- 
arracher  aux  mains  des  barbares  le  lils  de  sou 
frère  ;  ce  n'est  pas  un  neveu,  ce  n'est  pas  trois 
ou  cinq  villes,  c'est  le  monde  entier  que  l'Apôtre 
arrache,  non  aux  mains  des  barbares,  mais  à 
celles  des  démons  eux-mêmes,  affrontant  chaque 
joiu-  de  nouveaux  périls,  et,  par-  les  morts  qu'il 
subit,  procurant  aux  autres  la  sécurité  de  la  vie. 
La  plus  belle  œuvre  d'Al>raham,  le  point  culmi- 
nant de  sa  philosophie,  c'est  d'avoir  voulu  sacri- 
fier son  propre  fils  ;  à  cet  égard  encore,  nous 
trouvons  Paul  au  premier  rang,  puisqu'il  a  miUc 
fois  sacrifié,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  non  son 
fils,  mais  lui-même.  On  admire  également  Isaac, 
et,  parmi  beaucoup  d'autres  vertus,  on  loue  sur- 
tout sa  patience,  en  voyant  qu'après  avoir-  creusé 
des  puits,  il  se  laisse  chasser  d'ime  terre  qui  est 
II. 


la  sienne  et  dépouiller  du  fruit  de  ses  travaux, 
sans  opposer  de  résistance  ,  allant  chercher 
ailleurs  un  nouvel  asile  ;  il  ne  réunit  pas  les 
siens  pour  tomber  sm*  les  ennemis,  et  se  laisse 
ravir  tous  ses  biens  jusqu'à  satisfaire  l'injuste 
cupidité  (pii  s'attache  à  sa  poursuite.  Mais  Paul 
ne  voit  pas  combler  de  pierres  les  puits  qu'il  au- 
rait creusés,  il  se  voit  lapider  lui-même  ;  et,  non 
content  de  céder  à  l'injustice  comme  Isaac,  il 
s'efforce  d'élever  au  ciel  ceux  qui  le  lapident. 
Plus  cette  soiurce  est  ravagée ,  plus  elle  coule 
avec  abondance,  plus  elle  répand  de  fleuves  dans 
le  monde. 

L'Ecriture  nous  propose  encore  comme  un  ad- 
mirable modèle  de  patience  le  patriarche  Jaco]>, 
fils  de  ce  même  Isaac.  Mais  où  ti'ouver  une  àme 
de  diamaut  capable  d'égaler  la  patience  de  Paul? 
Ce  n'est  pas  deux  fois  sept  auuées,  c'est  sa  vie 
toute  entière  qu'il  voue  à  l'esclavage  pour  l'E- 
pouse du  Christ  ;  il  est  consumé,  non-seulemeut 
par  la  chalem*  du  jour  et  le  froid  de  la  nuit, 
mais  encore  par  des  tentations  sans  cesse  renais- 
santes ;  il  subit  tour  à  tour  le  supplice  des  verges 
et  celui  de  la  lapidation  ;  il  lutte  tantôt  avec  les 
bêtes  et  tantôt  avec  les  flots  ;  il  est  eu  butte  aux 
angoisses  continuelles  de  la  faim ,  qui  ue  lui 
laisse  de  repos  ni  le  jom-  ni  la  nuit;  et  le  voilà 
qui  boudit  au  milieu  des  ennemis,  pour  arracher 
les  brebis  à  la  gueule  du  dragon  infernal.  Joseph 
a  brillé  par  sa  chasteté  ;  mais  je  craindi-ais  de 
tomber  dans  le  ridicule  eu  faisant  de  cette  vertu 
un  titre  de  gloire  à  Paul  :  cruciOé  qu'il  était 
pour  le  monde,  ce  n'est  pas  seulement  la  beauté 
du  corps  humain,  c'est  encore  toute  la  splen- 
deur des  choses  visibles ,  qu'il  méprisait  autant 
que  nous  pouvons  mépriser  la  poussière  et  la 
cendre;  tout  cela  le  laissait  aussi  froid  que  l'est 
un  cadavre  à  côté  d'un  autre  cadavre.  11  avait 
tellement  étouÛe  le  foyer  du  vice  et  i-epoussé 
loin  de  lui  tout  ce  qui  flatte  la  nature,  qu'aucune 
impression  humaine  n'avait  accès  dans  son 
cœm-.  Job  frappe  d'étonnement  tous  les  hommes, 
et  certes  à  bon  droit;  car  c'est  là  uu  bien  grand 
athlète,  capable  de  se  dresser  en  face  de  Paul, 
soit  à  cause  de  sa  patience  et  de  sa  puieté  de  vie, 
soit  à  cause  du  témoignage  que  Dieu  lui-même 
lui  a  rendu;  sa  lutte  fut  admii-able,  et  plus  ad- 
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Job  et  sahii  mirable  encore  la  victoire  qui  la  termina.  Paul 
wr'aiièiT  "'  ticmeure  dans  la  lice ,  non  pendant  quelques 
mois,  mais  durant  des  années  entières,  luttant 
toujours  et  toujours  victorieux  :  il  ne  nettoie 
pas  sou  corps  avec  un  fragment  d'argile  ;  il  livre 
sans  cesse  de  nouveaux  assauts  au  lion  invisible; 
il  résiste  à  d'innombrables  tentations,  plus  terme 
et  plus  inébrajilable  qu'un  rocber  ;  ce  n'est  pas 
de  trois  ou  quatre  amis  qu'il  souËtre  les  injures, 
mais  de  tous  les  ennemis  de  la  foi,  auxquels  se 
joignent  les  faux  frères;  il  est  toujours  insulté, 
toujours  maudit. 

L'hospitalité  de  Job  était  grande,  non  moins 
grand  était  sou  amour  pour  les  pauvres,  nous  ai- 
mons certes  à  l'avouer;  mais  nous  déclarons 
malgré  cela  que  cette  libéralité  le  cède  à  celle 
de  Paul,  et  d'autant  plus  que  le  corps  est  plus 
inférieur  à  l'âme.  Les  soins  que  celui-là  prodi- 
guait aux  infirmités  corporelles,  celui-ci  les  pro- 
diguait plus  généreusement  encore  aux  mala- 
dies de  l'âme  :  tantôt  il  ramenait  dans  le  droit 
chemin  les  intelligences  dévoyées,  tantôt  il  cou- 
vrait du  manteau  de  la  céleste  philosophie  les 
nudités  morales.  En  ce  qui  concerne  même  les 
bienfaits  corporels,  l'apôtre  l'emportait  sur  le 
patriarche;  car  celui  t]ui  vient  au  secours  des 
malheureux,  alors  qu'il  souffre  lui-même  l'indi- 
gence et  la  faim,  se  montre  bien  supérieur  à  ce- 
lui qui  leur  donne  de  son  abondance.  La  maison 
de  Job  était  ouverte  à  tous  les  étrangers;  l'âme 
de  Paul  l'était  à  l'univers  tout  entier,  il  y  rece- 
vait avec  amour  tous  les  peuples  fidèles.  Ainsi 
s'explique  cette  parole  :  «  Vous  n'êtes  pas  à  l'é- 
troit en  nous,  c'est  dans  vos  propres  entrailles 
que  vous  êtes  à  l'étroit.  »  II  Cormth.,  vi,  12.  Le 
premier  possédait  d'immenses  troupeaux  de  bre- 
bis et  de  bœufs,  il  pouvait  être  généreux  envers 
les  pauvres  ;  le  second  n'avait  que  son  corps  en 
propriété,  et  cependant  il  soulageait  avec  effica- 
cité toutes  les  misères.  Lui-même  proclame  cette 
vérité  :  «  Ces  mains  m'ont  fourni  le  nécessaire, 
aussi  bien  qu'à  ceux  qui  étaient  avec  moi.  » 
Act.,  XX,  34.  Son  travail  personnel  était  comme 
une  source  de  richesses  pour  tous  les  indigents. 
Je  reconnais  que  les  vers  qui  pullulaient  dans 
les  plaies  de  Job  devaient  lui  causer  d'intolé- 
rables douleurs  ;  mais  si  vous  considérez  les  souf- 
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frances  de  Paul  pendant  un  si  grand  nombre 
d'années,  la  faim  et  la  nudité,  les  chaînes  et  les 
prisons,  les  embûches  et  les  périls  que  lui  susci- 
taient les  proches  et  les  étrangers,  les  tyrans  et 
la  multitude,  tout  l'univers  eu  un  mot;  si  vous 
ajoutez  à  cela  des  supplices  bien  plus  terribles, 
la  tristesse  (jue  lui  causaient  les  chutes  de  ses 
frères,  sa  sollicitude  pour  toutes  les  Eghses,  le 
feu  que  tout  scandale  versait  dans  son  sein,  vous 
reconnaîtrez  sans  peine  que  la  fermeté  de  cette 
âme  l'emportait  sur  celle  de  la  pierre,  du  fer  et 
du  diamant.  Ce  que  l'un  soutirait  dans  son  corps, 
l'autre  le  souffrait  dans  son  âme  :  le  corps  ne 
saurait  être  rongé  par  les  vers  aussi  cruellement 
que  l'était  cette  âme  par  la  vue  des  scandales 
qui  l'environnaient.  De  là  ces  larmes  intarissa- 
bles qui  coulaient  des  yeux  de  Paul,  les  nuits 
entières  aussi  liieu  que  tout  le  joiu-.  Aucune 
mère  n'a  subi  les  angoisses  qu'il  endurait  pour 
chacun  des  fidèles.  Entendez-le  s'écrier  :  «  Mes 
bien-aimés,  vous  que  j'enfante  de  nouveau.  » 
Galat.,  IV,  19. 

Quel  autre  nom  pourrait-on  citer  avec  hon- 
neur après  celui  de  Job  ?  Assurément,  celui  de 
Moïse.  Eh  bien,  Paul  l'éclipsé  encore  par  l'émi- 
nence  de  sa  vertu.  Cette  grande  âme  a  brillé  par 
tous  les  genres  de  mérite  ;  mais  eUe  se  montre  à 
son  apogée,  elle  est  au-dessus  d'eUe-mème  quand 
pour  le  salut  des  Juifs  elle  désire  être  efl'acée  du 
divin  livre.  Moïse  a  demandé  de  périr  avec  les 
autres;  et  Paul  voulait,  non  partager  lem-  sort, 
mais  le  subir  à  leiu'  place,  perdre  sa  part  de  la 
gloire  éternelle,  pourvu  qu'ils  y  fussent  admis. 
Celui-là  luttait  contre  Pharaon;  celui-ci  n'a 
cessé  de  lutter  contre  le  diable  :  le  premier, 
pour  le  sort  d'un  seul  peuple  ;  le  second,  pour 
tous  les  peuples  de  l'univers,  arrosant  partout  la 
terre  non  de  ses  sueurs,  mais  de  son  sang,  por- 
tant la  lumière  de  l'Evangile  au  miheu  des 
déserts  comme  dans  les  plus  heureuses  contrées 
du  monde,  chez  les  Barbares  comme  chez  les 
Grecs.  Je  pourrais  encore  faire  entrer  dans  ce 
parallèle  Josué,  Samuel ,  les  autres  prophètes  ; 
mais  ,  pour  ne  pas  prolonger  ce  discours,  j'irai 
droit  aux  plus  émineuts  d'entre  eux ,  et  quand 
nous  l'aurons  vu  supérieur  à  ceux-là,  nul  doute 
ne  pourra  s'élever  par  rapport  aux  autres.  Quels 
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sont  donc  ces  coryphées?  Après  ceux  que  nous 
avons  énumcros,  qui  nommerons-nous  encore, 
si  ce  n'est  David,  puis  Elie  et  Jean,  ces  deux  pré- 
cursem-s ,  Jeau  du  premier,  Elie  du  secoud 
avènement^  unis  dès  lors  par  une  même  mis- 
sion ?  Quel  est  le  trait  dominant  de  David?  c'est 
son  humilité  profonde  et  son  amom-  pour  Dieu. 
Mais  qui  donc  a  siu-passé  ou  même  égalé  Paul 
dans  la  pratique  de  ces  deux  vertus?  Que  doit- 
on  le  plus  admirer  en  Elie?' Est-ce  d'avoir  fermé 
les  cieux,  aincué  la  famine,  fait  descendre  le  feu 
du  ciel?  Non,  je  ne  puis  le  croire.  C'est  plutôt 
de  s'être  montré  plein  de  zèle  pour  le  Seigueur, 
et  d'un  zèle  plus  dévorant  que  le  feu.  Mais,  si 
vous  considérez  le  zèle  de  l'Apôtre,  vous  le  ver- 
rez sous  ce  rapport  l'emporter  autant  siu*  Elie 
que  celui-ci  l'emporte  sur  le  reste  des  prophètes. 
Que  peut-on,  eu  effet,  comparer  à  ces  paroles, 
que  lui  dictait  sou  amovu*  pour  la  gloire  divine  : 
«  Je  voulais  être  anathème  pom-  mes  frères, 
pour  ceux  qui  me  sont  unis  pai-  les  liens  du 
sang.  »  Rom.,  ix,  3.  C'est  pom-  cela  qu'au  mo- 
ment d'entrer  dans  les  cieux  et  de  saisir  la  cou- 
rouiie  promise  à  ses  travaux  ,  il  consentait  à  re- 
veuir  en  arrière,  en  disant  :  «  Mais  il  est  néces- 
saire que  je  demeure  encore  dans  la  chah-  à 
cause  de  vous.  »  Philipp.,  i,  2-i.  Aussi  ne  juge- 
t-il  pas  que  les  choses  visihles,  ni  même  que  les 
choses  invisibles  sufGsent  à  manifester  son  zèle 
et  son  amour  ;  il  en  imagine  d'autres  qui  n'exis- 
tent pas,  afin  de  donner  ime  expression  à  l'im- 
pétuosité de  ses  désirs. 

Jean  se  nourrit  de  sauterelles  et  de  miel  sau- 
vage ;  mais  Paul  vit  dans  le  monde  comme  Jean 
dans  le  désert  :  sa  table  est  encore  plus  frugale  ; 
il  néglige  même  de  prendre  les  aliments  les  plus 
nécessaires,  absorbé  qu'il  est  par  la  ferveur  de 
son  zèle  pour  la  prédication.  Si  le  Précurseur 
montre  une  grande  fermeté  contre  Hérode,  l'A- 
pôtre reprend  avec  une  égale  énergie,  non  pas 
un,  deux  ou  trois  monarques,  mais  des  tyrans 
sans  nombre,  aussi  cruels,  plus  cruels  même  que 
celui-là. 

Il  nous  reste  à  comparer  Paul  avec  les  anges  : 
repoussant  donc  la  terre ,  élançons-nous  vers  les 
hauteurs  des  cieux.  Que  nul  cependant  n'accuse 
notre  parole  de  témérité.  Si  l'Ecriture  donue  à 


Jean  et  même  aux  prêtres  le  nom  d'anges,  faut- 
il  s'étonner  que  nous  comparions  le  plus  émi- 
neul  de  tous  les  hommes  à  ces  sublimes  vertus? 
(,ir  que  voyons-nous  eu  elles  de  plus  grand? 
N'est-ce  pas  leur  parfaite  obéissance  aux  ordres 
de  Dieu?  C'est  le  témoignage  que  leur  rend  Da- 
vid dans  un  sentiment  d'admiration  :  «  Anges 
du  Seignem-,  pleins  de  force,  accomplissant  tou- 
jours sa  pai-ole »  Psalm.   en,    20.  Aucun 

avantage  n'égale  celm-là  dans  ces  purs  esprits, 
seraient-ils  encore  mille  fois  plus  étrangers  à  la 
matière;  ce  qui  fait  sm-tout  le  bonheur,  c'est 
d'être  soumis  à  Dieu,  de  ne  jamais  lui  désobéu-. 
Cette  obéissance,  Paul  l'observe  avec  une  in- 
croyable ardem-  :  il  ne  se  contente  pas  d'accom- 
plir la  parole  de  Dieu  et  ses  préceptes;  il  va 
même  au  delà,  comme  il  le  déclare  lui-même  : 
«  Quelle  est  ma  récompense,  alors  que,  dans  le 
ministère  de  la  prédication,  j'annonce  l'Evan- 
gile sans  aucun  gain?  »  I  Corinth.^  ix,  18.  Quel 
autre  éloge  le  prophète  décerne-t-il  aux  anges  ? 
Il  fait  des  esprits  ses  messagers,  et  de  ses  mi- 
nisti-es  un  feu  dévorant.  »  Psalm.  cm,  4.  Paul 
vous  offre  le  même  spectacle  :  comme  l'esprit  et 
le  feu,  il  parcom-t  la  terre  entière  et  la  pmilie. 
Et  cependant  il  ne  possède  pas  encore  le  ciel. 
Mais  c'est  là  ce  qu'il  y  a  de  plus  admirable,  que, 
vivant  en  ce  monde  et  revêtu  d'un  corps  mortel, 
il  ait  rivalisé  avec  les  puissances  incorporelles. 
De  quelle  condamnation  ne  sommes-nous  donc 
pas  dignes,  lorsque,  en  présence  de  cet  homme 
qui  réunit  en  lui  tous  les  biens,  nous  négligeons 
d'en  imiter  même  la  plus  faible  partie?  Médi- 
tons sur  ces  choses,  et  mettons-nous  à  l'abri  de 
toute  accusation  ;  aspirons  à  nous  rapprocher  de 
son  zèle,  afin  d'avoh-  part  à  son  bonheur,  ptir 
la  grâce  et  la  charité  de  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ,  à  qui  gloire  et  puissance,  maintenant  et 
toujours,  et  dans  les  siècles  des  siècles.  Amen. 
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Ce  qu'est  l'homme,  jusqu'où  va  la  dignité  de 
notre  natiu'e,  à  quelle  vertu  cet  être  peut  s'éle- 
ver, Paul  nous  l'a  montré  plus  que  tout  autre. 
Dès  le  premier  moment  et  de  nos  jours  encore,  il 
marche  à  l'encoutre  de  tous  nos  détracteurs,  il 
plaide  d'une  voix  triomphante  la  cause  du  Sei- 
gneur, il  prêche  l'amour  de  la  veiiu,  il  ferme 
les  houches  imjrares  qui  vomissent  le  blasphème, 
il  nous  enseigne,  enfin,  qu'il  n'existe  pas  une 
grande  diftërence  entre  les  hommes  et  les  anges, 
si  toutefois  nous  ne  négligeons  pas  notre  avan- 
cement dans  le  bien.  Il  n'était  pas  d'une  autre 
nature  que  nous^  il  n'avait  pas  une  autre  âme,  il 
n'habitait  pas  un  autre  monde  ;  sur  cette  même 
terre,  dans  les  mêmes  contrées ,  élevé  sous  des 
lois  et  des  mœurs  semblaljles,  c'est  j)ar  sa  vertu 
qu'il  l'emporta  sur  tous  les  hommes  du  temps 
présent  et  des  âges  passés.  Où  sont  ceux  qui  pré- 
tendent que  le  lùen  est  difficile  et  le  mal  aisé  ? 
Paul  les  réfute  quand  il  dit  :  «  Ici-bas,  une  tri- 
bulatiou  légère  et  momentanée  accumule  pour 
nous,  dans  les  hauteurs  du  ciel,  un  poids  éternel 
de  gloire.  »  II  Corintli.^  iv,  17.  Si  les  tribida- 
tions  de  la  vie  sont  légères,  à  plus  forte  raison 
les  voluptés.  Mais  ce  qui  doit  nous  étonner  dans 
cet  homme,  ce  n'est  pas  seulement  que  la  fer- 
veur de  sa  piété  l'ait  lendu  comme  insensible 
Immense    ^"^  labcurs  qu'il  supportait  pour  la  vertu ,  c'est 

ferveur  de     eucorc  qu'il  les  ait  acceptés  sans  égard  à  la  ré- 
saint Paui.  ^  ^  ° 

compense.  Pour  nous,  la  vue  de  cette  récom- 
pense ne  peut  pas  même  nous  faire  aborder  les 
fatigues  de  la  vertu  ;  tandis  qu'il  les  emlnassait 
et  les  aimait  sans  retour  sur  lui-même.  Aucun 
obstacle  n'arrêtait  son  généreux  élan  ;  il  ne  se  re- 
jetait in  sur  la  faiblesse  de  son  corps,  ni  sur  les 
inuoml)rables  affaires  dont  il  était  enveloppé,  ni 
sur  la  tyrannie  de  la  nature,  ni  sur  aucun  autre 
semblable  motif;  et  cependant  pas  de  général, 
pas  de  roi  dans  le  monde  qui  fût  accablé  d'au- 
tant de  soucis. 

Chaque  jour,  il  montait  plus  haut  et  déployait 
contre  les  dangers  qui  l'eQvir'onuaient  une  ardeur 


toujours  nouvelle  ;  c'est  ce  qu'il  exprime  claire- 
ment en  ces  termes  :  «  Oubliant  ce  que  je  laisse 
en  arrière,  je  m'efforce  d'atteindre  à  ce  qui  est 
placé  devant  moi.  »  Philipp.  m,  13.  Ayant  la 
mort  sous  les  yeux ,  il  appelle  ses  frères  à  parta- 
ger sa  joie  :  «  Réjouissez-vous  et  félicitez-moi.  » 
Ibid.,  II,  18.  Au  milieu  des  péi'ils,  des  injui-es 
et  des  opprobres,  il  tressaille  de  bonheur,  et 
voici  ce  qu'il  écrit  aux  Corinthiens  :  «  Je  me 
plais  dans  les  infirmités ,  les  outrages  et  les  per- 
sécutions. »  II  Corinth.,  xii,  10.  C'est  ce  qu'il 
aj)pelle  les  armes  de  la  justice ,  la  source  pour 
lui  des  plus  grands  biens  :  il  demeurait  vain- 
queur de  tous  ses  ennemis.  Maltraité  partout, 
injiu'ié ,  maudit,  il  marchait  comme  en  triom- 
phe, comme  s'il  eût  érigé  sans  cesse  de  nouveaux 
trophées ,  tant  il  se  montrait  heureux  et  bénis- 
sait le  Seigneur.  «  Grâces  soient  rendues  à  Dieu, 
disait-il,  qui  triomphe  toujours  en  nous.  »  Ibid., 
11,  14.  Il  courait  donc  aux  injures,  aux  ignomi- 
nies qu'il  recueillait  dans  le  ministère  de  la  pré- 
dication ,  avec  plus  d'ardeur  que  nous  ne  cou- 
rons aux  honneurs ,  aux  plaisirs ,  il  désirait  la 
mort  plus  vivement  que  nous  ne  désirons  la  vie, 
la  pauvreté  plus  que  nous  les  richesses ,  le  tra- 
vail plus  (|ue  nous  le  l'epos,  les  afflictions  plus 
que  nous  les  réjouissances;  et  qui  pourrait  dire 
à  quel  point  ses  désirs  l'emportaient  sur  les 
nôtres?  Il  priait  pour  ses  ennemis  plus  volontiers 
(lue  d'autres  ne  les  maudissent.  Il  avait  changé 
l'ordre  des  choses  ;  mais  non ,  c'est  nous  qui  l'a- 
vons bouleversé  :  il  l'observait,  lui ,  tel  que  Dieu 
l'avait  établi.  Tous  ses  désirs  étaient  conformes 
à  la  nature;  les  nôtres  y  sont  opposés.  Quelle  en 
est  la  preuve?  Tout  homme  qu'il  était,  Paul  agis- 
sait autrement  que  nous.  Une  seule  chose  le  fai- 
sait trembler  et  frémir,  l'offense  de  Dieu,  pas 
d'autre;  et  de  même,  par  conséquent,  il  ne 
souhaitait  qu'une  chose,  plaire  à  Dieu.  Non, 
plus  rien  n'attirait  ses  désirs,  ni  dans  la  vie  pré- 
sente, ni  dans  la  vie  future.  Ne  me  parlez  pas 
des  villes  et  des  nations ,  de  la  possession  des 
empires  ou  du  commandement  des  armées,  des 
trésors  du  monde  ou  des  pouvoirs  publics  :  tout 
cela  n'était  à  ses  yeux  qu'une  toile  d'araignée. 
Mettez  à  la  place  de  ces  biens  terrestres  ceux  qui 
sont  dans  les  cieux,  et  vous  aurez  alors  une  idée 
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de  l'ardent  amour  de  Paul  poui-  le  Christ.  Absorbé 
par  cet  amour,  il  n'avait  d'admiration  ni  pour 
la  grandeiu-  des  anges,  ni  pour  celle  des  archan- 
ges, ni  pour  auruue  autre  grandeur  si'mblablc. 
Il  y  avait  eu  lui  iiuolijue  chose  de  bleu  plus  grand, 
son  amour  pour  le  Christ  :  avec  cela ,  il  se  regar- 
dait comme  le  plus  heureux  de  tous  les  èties. 

Hors  de  cet  amour,  il  n'est  ni  grandeur  ni  do- 
minatiou'qui  puisse  le  salist^ire  :  avec  cet  amour, 
il  accepte  d'être  le  dernier  des  hommes,  de  comp- 
ter même  au  nomlne  des  criminels.  Eu  être  dé- 
pouillé, c'est  l'uuique châtiment  qu'il  connaisse; 
pour  lui  c'est  l'enfer,  le  déshonnem-,  le  mal  à 
son  comble.  Le  posséder,  au  contraire ,  c'est  sa 
seule  volupté  ;  pour  lui ,  voilà  la  vie ,  le  monde , 
-le  ciel,  le  présent,  l'avenir,  la  royauté,  l'espé- 
rance, la  réunion  de  tous  les  birus.  Quant  aux 
choses  indiiïi'rentes  sous  ce  rapport ,  aucune  ne 
lui  cause  de  la  peine  ou  du  plaisir  :  il  méprise 
tous  les  objets  visibles  comme  une  hefbe  flétiie. 
Les  tyrans  ou  les  peuples  enflammés  de  fureur, 
il  les  regarde  comme  de  vils  moucherons.  La 
mort  et  tous  les  supplices  ne  sont  que  des  jeux 
d'enfants,  pourvu  qu'il  les  supporte  pour  le  Christ  ; 
car  alors  il  les  embrasse  avec  déUces ,  il  se  pare 
de  ses  fers  mieux  que  Néron  de  son  diadème.  Il 
habite  la  prison  comme  il  habiterait  le  ciel  ;  il 
reçoit  les  coups  et  les  blessures  avec  plus  de 
bonheur  qu'on  n'empoi'te  la  palme  triomphale. 
Il  ne  rriet  pas  le  labeur  au-dessous  de  la  récom- 
pense :  le  labeur  est  même  une  récompense  à  ses 
yeux;  il  le  proclame  une  faveur  divine.  Voyez 
donc  :  c'était  assurément  une  récompense  poiu' 
lui  d'échapper  aux  entraves  corporelles  et  d'être 
avecle  Christ;  tandis  que  demeurer  dans  la  chair 
n'était  qu'une  péniltle  lutte  :  et  cependant  il 
choisit  ceci  de  préférence  à  cela ,  le  déclarant 
même  plus  nécessaire.  Etre  séparé  du  Christ 
par  l'anathême ,  c'était  un  combat ,  une  dou- 
leur, et  c'est  même  trop  peu  dire*,  l'uuion  avec 
le  Christ  était  la  récompense  :  et  voilà  que  Paul, 
par  amour  pour  le  Christ ,  se  soumet  à  l'ana- 
thême. Cela  n'est  pas  étonnant ,  me  dira-t-on 
peut-être  ;  ce  même  amour  lui  roudait  toutes  ces 
choses  agréables.  —  Et  moi  aussi,  je  proclame  : 
ce  qui  pour  nous  est  une  cause  de  chagrin ,  le 
rempUssait  de  joie.  Pourquoi  parler  de  ses  dan- 


gers et  de  ses  autres  angoisses?  N'avait-il  pas 
chaque  jour  de  nouveaux  sujets  de  douleur,  lui 
qui  disait  :  «  Qui  est  infirme  sans  que  je  le  sois 
avec  lui?  qui  est  scandalise  sans  que  je  bride?  » 
Il  Coriiit/i.,  XI,  29. 

Et  quand  bien  même  on  dirMil  qu'on  éprouve 
encore  quelque  joie  dans  l;i  tristesse?  lîeaucoup 
de  ceux  qui  ont  été  frappés  dans  leurs  enfants, 
s'ils  sont  laissés  à  leurs  larmes ,  y  trouvent  une 
sorte  de  consolation  :  tandis  qu'ils  souffrent  da- 
vantage si  l'on  prétend  les  en  détourner.  C'est 
ainsi  que  Paul  se  nourrissait  avec  une  secrète 
joie  des  larmes  qu'il  versait  nuit  et  jour;  car 
personne  n'a  jamais  déploré  ses  propres  peines 
comme  il  déplorait  les  peines  d'autrui.  Avec 
quelle  amertume  ne  devait  pas  gémir,  je  vous  le 
demande,  sur  la  perte  des  Juifs,  celui  qui  pour 
les  sauver  consentait  à  se  voir  privé  de  la  gloire 
céleste?  Il  est  évident  que  leur  perte  lui  cause 
plus  de  douleur  qu'il  n'en  ressentirait  à  périr 
lui-même.  S'il  n'en  était  pas  ainsi,  pourquoi  le 
désir  qu'il  exprime?  Il  voit  dans  l'objet  de  ce 
désir,  un  moindre  mal,  ime  consolation  même. 
Nul  moyen  de  douter  qu'il  no  soit  sincère  ;  cuten- 
do/.-le  s'écrier  :  «  Le  deuil  est  dans  mon  àmc , 
je  suis  intérieurement  torturé.  »  Rom.,  ix,  2. 
Cet  homme  donc  à  qui  n'étaient  étrangers  les 
malheurs  d'aucun  habitant  de  la  tei-re ,  qui 
souffrait  pour  tous  en  général ,  pour  les  nations 
et  les  cités  entières ,  et  pom-  chaque  individu  en 
particulier,  à  qui  peut-on  le  comparer?  Est-ce 
au  fer,  est-ce  au  diamant?  De  quel  nom  dési- 
gner une  telle  àme  ?  Dira-t-on  que  c'était  ime 
âme  d'or,  ou  bien  encore  de  diamant?  Mais  il 
n'est  pas  de  diamant  qui  soit  aussi  solide  ;  ni 
l'or,  ni  les  perles  les  plus  rares  n'en  égalent  le 
prix  :  elle  l'emporte,  sous  ce  double  rapport, 
sur  ses  diverses  matières.  A  quoi  donc  la  compa- 
rer, encore  une  fois?  A  rien  de  ce  qui  existe.  Si 
l'on  pouvait  fondre  ensemble  l'or  et  le  diamant, 
de  manière  à  n'en  former  qu'un  seul  corps,  peut- 
être  à  certains  égards  la  comparaison  serait-elle 
possible. 

Mais  pourquoi  nous  renfermer  dans  cette  com- 
paraison? Que  sont  l'or  et  le  diamant?  Mettez  le  s.  Paui  piuj 
,       ■      1     1     1    1  f"'''  1"°  ''"' 

monde  entier  dans  un  bassm  de  la  iKilancc,  et    ic    dia- 

l'àme  de  Paul  dans  l'autre ,  et  vous  verrez  celui-  "*""• 
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ci  descendre  rapidement.  Si  Paul  lui-même  a  pu  du  monde ,  haliitées  ou  inlialntées  :  et  je  le  dis , 

dire  cela  de  ceux  qui ,  vêtus  de  peaux,  vivaient  non  pour  porter  atteinte  à  l'honneur  des  anges, 

dans  les  antres,  dans  un  petit  recoin  de  l'uni-  mais  pour  montrer  l'homme  prenant  rang  avec 

vers,  à  plus  forte  raison  pouvons-nous  le  dire  eux  et  leur  étant  assimilé.  Pom'quoi  losanges 

de  lui,  qui  leur  était  si  supérieur  à  tous.  Mais,  u'ont-ils  pas  été  chargés  de  ce  ministère?  Pom- 

si  le  monde  n'est  pas  digne  de  lui  être  comparé,  que  vous  n'eussiez  aucune  excuse  dans  votre 

quel  objet  en  sera  digne?  peut-être  le  ciel.  Eh  apathie,  pour  que  vous  ne  pussiez  pas  vous  réfu- 

bien,  non;  le  ciel  est  encore  trop  peu  de  chose,  gier  dans  la  différence  des  natures  et  vous  y  re- 

Si  Paul  a  mis  le  ciel  avec  tout  ce  que  le  ciel  ren-  poser  ;  du  reste ,  la  merveille  n'en  était  que  plus 

ferme  au-dessous  de  la  divine  charité ,  combien  grande.  N'est-ce  pas  une  chose  étonnante,  en 

plus  le  Seignem-,  lui  dont  l'amom-  l'emporte  sur  effet ,  incroyable  même ,  qu'une  parole  pronon- 

celui  de  l'apôtre  autant  que  la  bonté  l'emporte  cée  par  une  langue  d'argile  ait  chassé  la  mort, 

sur  la  malice,  ne  devait-il  pas  le  mettre  lui-même  brisé  les  chaînes  du  péché ,  redressé  une  nature 

mille  fois  au-dessus  du  ciel?  Dieu  ne  nous  aime  tombée,  et  fait  de  la  terre  le  ciel?  C'est  pour  cela 

pas  comme  nous  l'aimons,  mais  d'une  manière  précisément  que  j'admire  la  puissance  de  Dieu 

incomparablement  supériem-e  et  telle  (^l'aucun  et  que  j'applaudis  à  la  générosité    de  Paul , 

A    quels  discours  ne  saurait  l'exprimer.  Voyez  à  quel  quand  ie  vois  cet  homme  montrer  une  telle  cha- 

Wos      saint  point  il  l'houorc  avant  même  que  soit  venu  le  rite,  s'élever  lui-même  à  une  telle  hautem-. 

Paul  a  parti-  -ni-                 ,-             -n  i              -,                       ...,„.  -                       -, .             -, 

fipé  même  Jour  de  la  résurrection  :  il  le  ravit  au  paradis,  il  Et  mamtenant  3e  vous  adjure  de  ne  pas  vous 
ici-bas.  l'élève  jusqu'au  troisième  ciel,  il  le  fait  partiel-  en  tenir  à  la  simple  admiration,  mais  de  retra- 
per  à  des  mystères  tellement  ineffables  que  nul  cer  en  vous  cet  archétype  de  la  vertu  :  vous  pour- 
de  ceux  à  qui  la  nature  humaine  est  échue  n'a  rez  ainsi  posséder  une  couronne  semblable  à  la 
le  droit  d'en  parler.  Et  certes  rien  de  plus  juste;  sienne.  Si  vous  êtes  surpris  de  m' entendre  dire 
car,  tandis  qu'il  foulait  encore  cette  terre ,  Paul  qu'en  marchant  sur  ses  pas  vous  aurez  part  à  sa 
se  conduisait  en  tout  comme  s'il  eut  été  déjà  le  gloire,  écoutez-le  lui-même  quand  il  dit  :  «  J'ai 
concitoyen  des  anges.  A  travers  son  enveloppe  combattu  le  noble  combat,  j'ai  parcouru  la  car- 
mortelle,  il  laissait  liriller  leur  pureté;  soumis  rière,  j'ai  gardé  la  foi;  et  désormais  la  couronne 
à  toutes  nos  misères ,  il  tâchait  de  rivaliser  avec  de  justice  m'est  réservée,  elle  me  sera  donnée 
ces  vertus  supérieures.  Il  parcourait  l'univers  par  le  Seigneur  au  jour  de  son  équitable  juge- 
comme  s'il  avait  eu  des  ailes;  au  mépris  qu'il  ment,  et  non-seulement  à  moi,  mais  encore  à 
témoignait  pour  les  dangers  et  les  soufl'ranccs,  tous  ceux  qui  désirent  sa  manifestation.  »  II 
on  eût  dit  qu'il  n'avait  pas  de  corps;  il  semblait  Tim.,  iv,  7-8.  Vous  le  voyez,  il  nous  appelle 
qu'il  possédât  déjà  le  ciel,  tant  il  dédaignait  la  tous  à  partager  son  sort.  Puis  donc  qu'à  tous 
terre;  à  son  infatigable  vigilance,  on  eût  jugé  sont  réservés  les  mêmes  biens  ^  efibrcions-nous 
qu'il  vivait  avec  les  intelligences  immatérielles,  de  nous  en  rendre  dignes.  Ne  nous  bornons  pas 
Il  y  a  des  anges  à  qui  Dieu  confie  le  soin  de  à  considérer  la  grandeur  et  la  sublimité  de  ses 
certains  peuples;  mais  aucun  n'a  jamais  montré  oeuvres;  mais  voyons  encore  la  ferveur  qui  les 
pour  un  peuple  seul  la  sollicitude  que  Paul  dé-  ,  animait  et  qui  le  fit  s'élever  à  une  telle  grâce  ; 
ployait  pour  tous  les  peuples  du  monde.  Et  qu'on  "songeons  aussi  qu'il  était  de  la  même  nature 
ne  me  dise  pas  que  Paul  ne  les  gouvernait  pas  que  nous ,  que  tout  nous  est  commun  avec  lui. 
en  réalité;  car  je  le  dis  moi-même.  Bien  que  son  Et  delà  sorte  les  choses  les  plus  ardues  nous 
action  ne  s'étendît  pas  à  tout,  il  n'en  était  pas  paraîtront  faciles  et  légères ,  nous  mériterons  de 
moins  digne  de  participer  à  la  gloire  angélique,  porter  un  jour,  après  le  rapide  labeur  du  temps, 
puisqu'il  tenait  son  c(eur  au  niveau  d'une  telle  l'incorruptible  couronne  de  l'immortalité,  par  la 
Miciiei  vcii-  grâce.  Michel  piésidait  aux  destinées  du  peuple  miséricorde  et  l'amour  de  Notre -Seigneur  Jésus- 
lin.Vs  ,11,"  juif;  mais  à  Paul  incombait  le  soin  de  la  terre  Christ,  à  qui  gloire  et  puissance,  maintenant  et 
^"'''  entière,  de  toutes  les  mers,  de  toutes  les  parties  toujours ,  et  dans  les  siècles  des  siècles.  Amen. 


peuple 


TROISIÈME  HOMÉLIE. 


TROISIÈME  HOMÉLIE.  123 

mentait  ses  ennemis  par  l'excès  de  leur  haine , 
leur  prodiguait  de  plus  graudes  preuves  d'amour. 
Ecoutez  avec  i|uelle  mansuétude,  avec  quelle    Mansuétu- 

,  .  .„  .,  ,      ,  •  i>         •      i  '''-  <!'  cliaritA 

bienveillance  u  nous  parle  de  ceux  qm  1  avaient  desaintPaui. 


Le  bienheureux  Paul ,  qui  nous  a  montré  jus- 
qu'où peut  aller  le  courage  de  l'homme,  en  s'é- 
leveint  lui-même  au  ciel ,  au-dessus  des  anges , 
des  archjingcs  études  autres  vertus  célestes,  vou- 
lut un  jour  nous  appeler  par  son  exemple  à  de- 
venir les  imitateurs  du  Christ,  et  voici  dans  quels 
termes  :  «  Soyez  mes  imitateurs ,  comme  je  le 
suis  moi-même  du  Christ.  »  I  Corinth.,  XI,  i. 
Une  autre  fois  il  s'eû'ace  pom-  nous  exciter  à 
l'imitation  directe  de  Dieu  :  «  Soyez  donc  les 
imitateurs  de  Dieu ,  comme  ses  enfants  bien- 
aimés.  »  Ephes.,  v,  1.  Pour  nous  enseigner  aus- 
sitôt que  rien  ne  produit  cette  imitation  comme 
une  vie  qui  prociu'e  le  bien  commun ,  une  cons- 
tante sollicitude  pour  tous,  il  ajoute  :  «  Marchez 
dans  la  charité.  »  lùicL,  2.  Après 'avoh'  dit  : 
«  Soyez  mes  imitateurs ,  »  il  traite  immédiate- 
ment de  la  charité  ;  nous  apprenant  encore  là 
que  de  toutes  les  vertus  c'est  celle  qui  nous  rap- 
proche le  plus  de  Dieu.  Les  autres ,  en  effet,  qui 
sont  d'un  rang  inférieur,  ont  toujours  l'homme 
pom- objet;  aiusi  la  lutte  contre  la  convoitise, 
les  combats  li\Tés  à  la  gourmandise ,  à  l'amour 
de  l'argent,  aux  excès  de  la  colère  ;  mais  la  cha- 
rité nous  est  commxme  avec  Dieu.  C'est  pour 
cela  que  le  Christ  lui-même  a  dit  :  «  Priez  pour 
ceux  qui  vous  persécutent ,  afin  que  vous  deve- 
niez semblables  à  votre  Père  qui  est  dans  les 
cieux.  »  Matlh.,  v,  ii.  Sachant  bien  que  c'est 
là  la  reine  de  toutes  les  vertus ,  Paul  s'efforçait 
d'en  donner  constamment  l'exemple.  Personne 
n'aima  comme  lui  ses  ennemis,  personne  ne 
rendit  au  même  degré  le  bien  pour  le  mal ,  per- 
sonne n'a  jamais  autant  souffert  pour  ses  persé- 
cuteurs. Il  ne  regardait  pas  à  ses  propres  souf- 
frances ,  il  ne  songeait  qu'aux  liens  qui  l'atta- 
chaient aux  autres  hommes  ;  et  plus  leur  rage 
augmentait,  plus  il  avait  pitié  de  leur  démence. 
Tel  un  père  à  l'égard  d'un  enfant  dont  la  raison 
est  égarée ,  s'attendi'it  et  s'alarme  en  proportion 
même  des  injures  et  des  coups  qu'il  en  reçoit  : 
Tel  le  saint  Apôtre,  jugeant  du  mal  qui  tour- 


cinq  fois  frappé  de  verges,  accablé  de  coups, 
chargé  de  chaînes,  qui  voulaient  enfin  s'abreu- 
ver de  son  saug  et  mettre  son  corps  en  lam- 
beaux :  «  Je  leur  rends  ce  témoignage,  ils  sont 
pleins  de  zèle  pour  Dieu;  mais  ce  zèle  n'est  pas 
selon  la  science.  »  Rom.,  x,  2.  Plus  loin,  s'adrcs- 
sant  à  ceux  qui  s'élevaient  orgueilleusement  au- 
dessus  d'eux,  il  les  reprenait  de  la  sorte  :  «  Ne 
vous  livrez  pas  à  de  superbes  pensées,  tenez- 
vous  plutôt  dans  la  crainte  ;  car  si  Dieu  n'a  pas 
épargné  les  rameaux  naturels  de  l'ai-bre.  peut- 
être  ne  vous  éparguera-t-il  pas  davantage.  » 
lôicL,  XI,  20-2 1 .  N'ignorant  pas  quela  sentence  di- 
vine était  déjà  portée  contre  eux,  et  ne  pouvant 
pas  agir  en  maître,  voici  ce  qu'il  faisait  en  leur 
faveur  :  souvent  il  pleurait  sur  leur  sort,  il  gé- 
missait, il  les  défendait  contre  toute  injure,  il  ne 
négligeait  pas  une  occasion  de  leur  laisser  au 
moins  l'ombre  d'une  excuse.  Comme  il  ne  pou- 
vait pas,  à  cause  de  leur  endurcissement,  les 
amener  à  la  foi  par  la  pai'ole,  il  avait  sans  cesse 
recours  à  la  prière.  «  Mes  frères,  dit-il,  les  vœux 
et  les  supplications  que  j'offre  pour  eux  au  Sei- 
gneur, ont  uuiciuemeut  leur  salut  pour  obj(!t.  » 
Rom.,  X,  i.  Il  tâchait  de  leur  inspirer  de  meil- 
leures espérances,  en  disant  :  «  Les  bienfaits  de 
Dieu  et  son  appel  sont  sans  repentu-.  »  Ibid.,  xi, 
29.  Que  veut-il,  si  ce  n'est  les  arracher  au  déses- 
poir et  à  la  mort?  De  telles  paroles  ne  lui  sont 
inspirées  que  par  un  ardent  amour  et  la  plus 
généreuse  bienveillance,  elles  rappellent  cette 
prophétie  :  «  11  viendra  de  Sion  celui  qui  doit 
sauver  Jacob  et  détourner  de  lui  ses  impiétés.  » 
Isa.,  I.1X,  20.  Son  cœur  était  déchu-é,  son  âme 
se  consumait  de  douleur,  en  les  voyant  périr  ;  il 
s'en  allait  partout  cherchant  un  soulagement  à 
sa  cruelle  blessure  ;  tantôt  en  répétant  le  mot  du 
Prophète  :  «  Il  viendra  de  Sion  celui  qui  doit 
sauver  Jacob  et  détourner  de  lui  ses  impiétés  ;  » 
tantôt  en  s'écriant  :  «  Ils  ne  croient  pas  à  la  mi- 
séricorde que  vous  avez  obtenue,  afin  qu'ils 
obtiemient  eux  aussi  miséricorde.  »  Rom.,  xi, 
26-31. 
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C'est  ce  qu'avait  fait  Jérémie,  poussant  l'a- 
mour jusqu'à  la  violence,  s'efforçaut  par  tous 
les  moyens  de  pallier  les  torts  des  prévarica- 
teurs ;  dans  un  endroit  il  dit  :  «  Si  nos  péchés 
s'élèvent  contre  nous,  agissez  pour  vous-même.  » 
Jerem.,  xiv,  7  ;  et  dans  un  autre  :  «  La  voie  de 
l'homme  n'est  pas  en  son  pouvoir,  l'homme  ne 
va  pas  où  il  veut  et  ne  se  dirige  pas  lui-même.  » 
Ibkl.,  X,  23.  David  avait  dit  :  «  Souvenez-vous 
que  nous  ne  sommes  que  poussière.  »  Psal.  cii, 
14.  C'est  un  usage,  que  ceux  qui  prient  pour  des 
coupables,  alors  même  qu'ils  n'ont  aucun  moyen 
de  défense,  invoquent  cependant  en  leur  faveur 
une  ombre  de  justification;  non  certes  que  leurs 
paroles  puissent  être  prises  à  la  rigueur  et  re- 
gardées comme  l'expression  de  la  vérité,  mais 
plutôt  comme  une  consolation  pom*  ceux  qui 
gémissent  sur  le  malheur  des  autres.  Ne  pesons 
donc  pas  dans  la  balance  de  la  froide  raison  les 
excuses  invoquées  par  l'Apôtre  ;  n'y  voyons  que 
l'expression  d'une  âme  affligée  et  c^ui  a  besoin 
de  parler  en  faveur  des  coupables  ;  tel  en  est  le 
véritable  sens.  Et  maintenant  pensez-vous  qu'il 
se  soit  montré  tel  poiu-  les  Juifs  seulement,  et 
non  pour  les  étrangers?  Détrompez-vous,  sa 
douceur  était  également  grande  pour  les  uns  et 
pour  les  autres.  Ecoutez  donc  ce  qu'il  disait  à 
Timothée  :  «  Le  serviteur  de  Dieu  ne  doit  pas 
aimer  les  querelles;  il  faut  qu'il  soit  ijlein  de 
mansuétude  pom-  tous,  en  état  d'instruire,  plein 
de  patience,  reprenant  avec  modération  ceux 
qui  lui  résistent,  dans  l'espoir  qu'un  jour  Dieu 
leur  inspirera  le  repentir  et  leur  fera  connaître 
la  vérité,  qu'ils  échapperont  aux  filets  du  diable, 
à  ces  liens  par  lesquels  il  les  guidait  à  son  gré.  » 
II  T/)7i.,  II,  24-26.  Voulez-vous  voir  encore 
comme  il  parle  aux  pécheurs  eux-mêmes?  Ecou- 
tez ce  qu'il  écrit  aux  Corinthiens  :  «  Je  crains 
qu'en  arrivant  je  ne  vous  trouve  pas  tels  que  je 
veux.  »  II  Coi-inth.,  xii,  20.  Puis  il  ajoute  : 
«  Oui,  je  crains  que,  lorsque  je  reviendrai.  Dieu 
ne  m'humilie  parmi  vous,  et  que  je  n'aie  à  pleu- 
rer sur  beaucoup  de  ceux  qui  avaient  péché  et 
qui  n'ont  pas  fait  pénitence  des  fautes,  de  la 
fornication,  des  impuretés  qu'ils  ont  commises.  » 
Ibid.,  21.  Il  écrit  aux  Galates  :  «  Mes  bien-ai- 
més,  je  vous  enfante  de  nouveau  jusqu'à  ce  que 
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le  Christ  soit  entièrement  formé  en  vous.  » 
Galat.,  IV,  19.  Et  quand  il  s'agit  du  fornica- 
teur,  il  gémit  autant  que  lui-même,  il  intéresse 
les  autres  en  sa  faveur  :  «  Confirmez  en  lui  la 
charité,  »  lem-  dit-il.  II  Corintli.,  ii,  8.  Alors 
même  qu'il  le  séparait  du  corps  de  l'Eghse,  il 
ne  faisait  pas  cela  sans  verser  d'abondantes 
larmes  :  «  C'est  sous  l'inspiration  de  la  douleiu- 
et  de  l'angoisse  que  je  vous  ai  écrit,  non  pour 
que  vous  soyez  plongés  dans  la  tristesse,  mais 
pour  que  vous  connaissiez  la  charité  dont  je 
suis  rempli  pour  vous.  »  Ibid.,  4. 

Il  avait  déjà  dit  :  «  Je  suis  devenu  comme 
Juif  pour  les  Juifs,  comme  portant  le  joug  de  la 
loi  pour  ceux  qui  le  subissent,  comme  infirme 
pour  les  infirmes  ;  je  me  suis  fait  tout  pour  tous, 
afin  de  les  sauver  tous.»  I  Coi-inlh.,  ix,  20-22. 
Ailleurs  il  disait  encore  :  «  Je  travaille  à  rendre 
tout  homme  parfait  dans  le  Christ  Jésus.  » 
Coloss.,  I,  28.  Ne  voyez-vous  pas  une  âme  qui 
domine  la  terre  entière?  Elle  voudrait  amener  à 
Dieu  tous  les  hommes,  et,  pour  sa  part,  elle  fit 
tout  pour  accomplir  ce  vœu.  On  eût  dit  que 
Paul  était  le  père  du  genre  humain,  tant  il  se 
donnait  de  mouvement  et  de  peine,  tant  il 
faisait  d'etforts  pour  l'introduire  au  sein  du 
royaume,  prodiguant  partout  les  remèdes,  les 
soins,  les  conseils,  les  prières,  les  suppUcations; 
frappant  les  démons  de  terreur,  mettant  les  cor- 
rupteurs eu  fuite,  par  sa  présence  et  par  ses 
lettres,  par  ses  discours  et  ses  actions,  par  ses 
disciples  et  par  lui-même;  ranimant  les  faibles, 
corroborant  les  forts,  relevant  ceux  qui  gisaient 
à  terre,  guérissant  les  blessés,  donnant  du  cœur 
aux  lâches,  effrayant  les  ennemis  par  les  éclats 
de  sa  voix  et  le  feu  de  ses  regards  ;  tel  qu'un 
vaillant  capitaine  ou  qu'un  habile  médecin, 
tour  à  tour  revêtu  d'armes  diverses,  à  la  tète  des 
guerriers,  au  chevet  des  malades,  il  se  multi- 
pliait, il  était  tout  suivant  les  besoins  et  les  cir- 
constances. Ce  n'est  pas  seulement  au  service 
des  âmes,  c'est  encore  pour  le  bien  des  corps 
qu'il  déployait  cette  vigilance  et  ce  zèle  infati- 
gable. Ecoutez-le  écrivant  à  tout  un  peuple,  dans 
l'intérêt  d'une  seule  femme  :  «  Je  vous  recom- 
mande Phébée,  notre  sœur,  qui  remplit  un 
ministère  dans  l'Eglise  et  qui  est  au  port  de 
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Cenchréc?,  afin  que  vous  la  recevioz  au  nom  du 
Seigneur  comme  on  doit  recevoir  les  saints,  et 
que  vous  l'assistiez  dans  toutes  les  choses  où  elle 
pouiTait  avoir  besoin  de  votre  secours.  »  Rom., 
XVI,  1-2.  Et  dans  im  autre  endroit  :  «Vous 
connaissez  la  famille  de  Stéphana  ;  soyez  bieu- 
veiUant  pour  de  telles  personnes.  »  I  Corint/i., 
XVI.  13-16.  Et  bientôt  après  :  «Témoignez-leur 
voti-e  reconnais^nce.  »  IImc/.,  18.  Une  teUe  con- 
duite est  aussi  le  propre  de  l'amour  des  saints. 
Voilà  comment  agit  Elisée  envers  la  femme  qui 
l'avait  accueilli  ;  non-seulement  il  lui  donne  en  re- 
tour des  biens  spirituels,  mais  encore  il  se  montre 
prêt  à  la  servir  dans  les  choses  temporelles;  il 
lui  dit  :  «  Avez-vous  besoin  <iue  je  parle  au  roi, 
ou  bien  à  quelqu'un  des  chefs?  »  IV  Reg.,  iv,  13. 
Ne  soyez  pas  étonnés  des  recommandations 
que  Paul  fait  dans  ses  lettres;  en  appelant  des 
disciples  auprès  de  lui,  il  va  jusqu'à  s'occuper 
de  lem-  viatique,  et  ne  croit  pas  s'abaisser  en 
consignant  ce  détail  dans  une  de  ses  épîtres.  Il 
écrit  à  Tite  :  «  Envoyez-moi  Zenon  le  juriste  et 
ApoUo,  veillez  à  ce  que  rien  ne  lem'  manque.  » 
Tù.,  m,  13.  Si  des  voyageurs  sont  pour  lui  l'ob- 
jet d'une  telle  sollicitude,  que  ne  fera-til  pas 


pour  des  hommes  qu'il  sait  être  en  danger? 
Quand  il  écrit  à  Philémon,  voyez  quel  zèle  afl'ec- 
tueux  il  déploie  poui-  Onésime,  voyez  son  em- 
pressement et  ses  instances.  S'il  plaide  avec  cette 
ardeur  la  cause  d'un  esclave,  d'un  esclave  fugi- 
tif, et  qui  de  plus  avait  causé  de  graves  dom- 
mages à  son  maître,  s'il  lui  consacre  une  lettre 
entière,  jugez  de  ce  qu'il  devait  être  pour 
les  autres.  A  ses  yeux,  une  seule  chose  était 
honteuse,  omettre  une  occasion  de  travailler  au 
salut  du  prochain.  Aussi  n'était-il  rien  qu'il  ne 
mit  eu  œuvre  dans  ce  but  ;  il  y  consacrait  tout 
^ans  hésiter,  ses  biens,  son  corps.  Celui  qui 
s'était  exposé  mille  fois  à  la  mort  pour  ses  frères, 
aurait-il  épargné  ses  biens,  s'il  eu  eût  possédé  ? 
Mais  que  fc-je,  et  pourquoi  cette  restriction?  Il 
est  manifeste  qu'il  a  trouvé  dans  sa  pauvreté 
des  trésors  à  répancbe.  Et  pour  que  vous  ne 
regardiez  pas  cette  parole  comme  une  énigme, 
écoutez  ses  propres  expressions  :  «  Volontiers  je 
donnerai  tout  et  je  me  donnerai  de  plus  moi- 
même  pour  vos  âmes.  »  II  Con'nth.,  xii.  1.5.  Il 
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dit  aux  Ephésiens  :  «  Vous  le  savez,  ce?  mains 
ont  pourvu  à  toutes  mes  nécessités  aussi  bien 
qu'aux  nécessités  de  ceux  qui  étaient  avec 
moi.  »  Act.,  XX,  31.  Grand  par  la  charité,  cette 
reine  de  toutes  les  vertus,  il  était  plus  ardent  que 
le  feu  lui-même.  Comme  le  fer,  soumis  à  l'action 
du  feu,  se  transforme  en  cet  élément,  ainsi  Paul, 
dévore  par  les  célestes  flammes,  était  devenu 
tout  charité  :  il  avait  pour  tout  le  genre  humain 
un  cœur  de  père  ;  il  en  avait  toutes  les  sollici- 
tudes et  les  tendi-esses,  nou-seulemeut  pour  les 
âmes,  mais  encore  pour  les  corps  ;  ses  biens,  sa 
parole,  son  corps,  son  àme,  il  donnait  tout  pour 
ses  enfants  bieu-aimés. 

Il  voyait  dans  la  charité  la  plénitude  de  la     f-".  charité, 
loi ,  le  lien  de  la  perfection,  la  mère  de  tous  les  i,i  loi.uendo 
biens ,  le  principe  et  la  fin  de  toute  vertu.  Voici  '"  P"f'"=''<'"- 
comment  il  en  pai-le  :  «  La  fin  du  précepte  est 
la  charité,  qui  vient  d'un  cœur  pur  et  d'une 
bonne  conscience.  »  I  Tim.,  i ,  5.  Et  aillem-s  : 
«  "V'ous  ne  commettrez  pas  l'adultère  ,  vous  ne 
tuerez  pas  ;  tout  précepte ,  quel  qu'il  soit ,  est 
renfermé  dans  cette  parole  :  Vous  aimerez  votre 
prochain  comme  vous-même.  »  /io)?i. ,  xiii ,  9. 
Puis  donc  que  la  charité  est  le  commencement, 
la  fin ,  la  réunion  de  tous  les  biens  possibles , 
tâchons  d'imiter  Paul  dans  la  pratique  d'une 
vertu  qui  le  lit  ce  qu'il  fut.  Ne  me  parlez  pas 
des  morts  qu'il  ressuscita,  des  lépreux  qu'il  gué- 
rit; Dieu  ne  vous  demandera  rien  de  semblable. 
Ayez  la  charité  de  Paul ,  et  vous  obtiendrez  la         • 
couronne  immortelle.  Qui  l'a  dit  ?  Le  père  même 
de  la  charité ,  celui  qui  l'a  mise  incomparable- 
ment au-dessus  des  signes ,  des  miracles  et  de 
tous  les  dons  réunis.  Comme  il  en  avait  rempli 
tous  les  devoirs,  il  en  connaissait  à  fond  la  puis- 
sance. Encore  une  fois  ,  c'est  à  la  charité  sur- 
tout qu'il  dut  sa  grandeur  et  sa  gloire.  C'est 
])Our  cela  qu'il  disait  :    «  Aspirez  à  des  grâces 
plus  parfaites  ,  et  je  vous  montrerai  une  plus 
haute  voie.  »  I  Corinth.  ,yin ,  31;  désignant 
ainsi  la  charité ,  la  meilleure  et  la  plus  facile  de 
toutes  les  vertus,  ^'oilà  celle  que  nous  devons 
suivre  ,  pour  qu'il  nous  soit  donné  de  voir  Paul, 
bien  plus  ,  le  Maître  de  Paul ,  et  de  posséder  la 
couronne  incorruptible ,  par  la  grâce  et  la  bonté 
de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ ,  à  qui  soient  la 
gloire  et  la  puissance ,  maintenant  et  toujours  , 
et  dans  les  siècles  des  siècles.  Amen. 


426 


QUATRIÈME  HOMÉLIE. 


HOMÉLIES  SUR  SAINT  PAUL. 

impétuosité  qu'il  avait  besoin  d'uu  frein  plus 

^^^^^^^^^^^^^^^^  énergique,  de  peur  qu'emporté  parles  entraîne- 
ments de  son  caractère  il  ne  dédaignât  les  pa- 
roles qui  lui  seraient  adressées. 

C'est  pour  cela  que  Dieu  commence  à  répri- 

L'houreux  Paul ,  rjui  nous  réunit  encore  au-  mer  ses  frénétiques  élans  ;  il  fait  tomber  les 

jourd'hui ,  et  qui  jadis  éclaira  le  monde  ,  fut  vagues  de  son  indomptable  orgueil  en  le  ren- 

L'avcugie-  fi-appé  d'aveuglemeut  au  moment  de  sa  voca-  dant  aveugle  ;  et  c'est  alors  seulement  cru'il  lui 

mentdos.Tint    .                 .        ,  ^ 

p.iui  ciev.nu  tiou.  Mais  c'est  cet  aveuglement  même  qui  de-  parle  pour  lui  montrer  et  la  suljlimité  de  la  sa- 
mondé','^''  "  '^'^"*  ^^  lumièrc  de  l'univers.  C'est  parce  qu'il  gesse  et  la  profondeur  de  la  science  divine  : 
voyait  mal ,  que  Dieu  lui  ravit  heureusement  la  Paul  apprend  ainsi  quel  est  Celui  contre  leqnel 
vue ,  afin  de  le  rendre  jilus  clairvoyant  dans  la  il  combat ,  qu'il  ne  saurait  supporter  les  coups 
suite  ;  car  il  lui  manifestait  ainsi  son  pouvoir ,  de  sa  colère,  pas  même  le  poids  de  son  amom\ 
lui  révélait  l'avenir  par  la  souffrance,  le  formait  Ce  n'est  pas  l'épaisseur  des  ténèbres,  en  effet , 
au  ministère  de  la  prédication ,  lui  montrait  c'est  la  surabondance  de  la  lumière  qui  causa 
enfin  qu'il  fallait  se  dépouiller  du  passé ,  pour  cet  aveuglement.  —  Et  poui-quoi  cela  n'eut-il 
marcher  les  yeux  fermés  sur  les  pas  du  divin  pas  lieu  dès  le  principe?  me  direz-vous.  —  Ne 
Maître.  C'est  ce  que  Paul  dit  clairement  lui-  me  faites  pas  iine  telle  question ,  ne  cédez  pas  à 
même,  quand  il  s'écrie  :  «  Si  quelqu'un  de  vous  la  curiosité  ;  laissez  à  la  mystérieuse  providence 
veut  se  croire  sage,  qu'il  devienne  fou  ,  afin  de  Dieu  le  droit  de  choisir  le  moment  favorable, 
d'acc^uérir  la  vraie  sagesse.  »  I  Corinth.,  m,  18.  Ainsi  faisait  Paul ,  puisqu'il  disait  :  «  Lorsqu'il 
Jamais  il  ne  contemplerait  la  lumière  sans  cette  a  plu  à  Celui  qui  m'a  distingué  dès  le  sein  de 
heureuse  cécité  ,  s'il  n'avait  pas  rejeté  ses  pro-  ma  mère  et  qui  m'a  appelé  par  sa  grâce ,  il  m'a 
près  pensées  ,  source  de  tant  de  trouldes,  pour  fait  connaître  son  Fils.  »  Galat.,  i ,  lS-16.  N'en 
se  tourner  entièrement  vers  la  foi.  Que  per-  demandez  donc  pas  davantage ,  après  une  telle 
sonne  cependant^  en  entendant  cela,  ne  s'ima-  déclaration.  C'est  alors,  oui,  c'est  alors  qu'il  dé- 
gine  que  cette  vocation  impliquait  une  néces-  truisait  à  la  fois  tous  les  scandales.  Nous  apprc- 
sité;  car  Paul  était  libre  de  revenir  à  son  point  nous  encore  par  là  que  personne,  absolument 
de  départ.  Nous  voyons  dans  le  Nouveau  comme  personne  avant  Paul,  pas  plus  que  Paul  lui- 
dans  l'Ancien  Testament,  c[ue  plusiein's  ,  après  même,  n'a  trouvé  le  Christ  en  soi;  que  c'est  le 
avoir  même  vu  de  plus  étonnants  prodiges,  sont  Christ  qui  prévient  toujours  vme  âme.  De  là  cette 
revenus  en  arrière  :  tels  Judas ,  Nabuchodouo-  parole  du  Seigneur  :  «  Je  n'ai  pas  été  choisi  par 
sor,  Elymas  le  magicien,  Simon,  Anauie  et  Sap-  vous ,  c'est  moi  qui  vous  ai  choisis.  »  Joan.,  xv, 
Quelle  l'iaii  phire ,  le  peuiile  juif  en  masse.  Il  n'en  fut  pas  46.  Mais  comment  se  fait-il  qu'en  voyant  les 
suint  k™!.''  '"^i^si  de  Paul.  Une  fois  qu'il  eut  aperçu  la  pure  morts  rendus  à  la  vie,  Paul  n'embrasse  pas  la 
lumière,  il  poursuivit  généreusement  sa  route  foi?  qu'en  voyant  les)  loiteus  marcher,  les  para- 
et  ne  cessa  de  s'élever  vers  les  cieux.  Si  vous  lytiques  reprendre  leurs  forces,  les  démons  s'en- 
demandez  la  cause  pour  laquelle  il  fut  frappé  fuir ,  il  n'en  retire  aucun  avantage  ?  Il  n'ignore 
de  cécité,  il  vous  répond  lui-même  :  «  A'ous  avez  rien  de  tout  cela  cependant,  lui  qui  se  livre  à 
ouï  dire  quelle  était  autrefois  ma  conduite  dans  tant  d'investigations  contre  les  apôtres.  Quand 
le  judaïsme,  avec  quelle  inci-oyable  ardeur  je  Etienne  est  lapidé,  Paul  est  là,  il  voit  la  figure 
haïssais  et  persécutais  l'Eglise  de  Dieu ,  à  quel  du  martyr  semblalile  à  celle  d'un  ange,  mais  en 
point  mon  zèle  pour  la  loi  l'emportait  sur  celui  vain.  Pourquoi  n'est-il  pas  touché  de  ce  spec- 
dcs  hommes  de  mon  temps  et  de  ma  race  ,  com-  tacle  ?  C'est  qu'il  n'est  pas  encore  appelé.  N'al- 
bicn  j'étais  phis  passionné  (lu'eux  pour  les  tra-  lez  pas,  j(;  le  répète,  induire  de  mes  paroles 
ditions  de  nos  pères.  »  (jalat.,  i ,  13-1-i.  C'est  qu'une  tisUe  vocation  implique  une  nécessité.  Je 
précisément  à  cause  de  cette  ardeur  et  de  cette  l'ai  dit,  Dieu  n'exerce  aucune  contrainte  ;  il  nous 
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laisse ,  après  comme  avant ,  lihres  dans  notre 
choix.  Il  se  découvrit  bien  aux  Juifs ,  et  dans  le 
moment  propice;  mais  ils  ne  voulurent  pas  le 
recevoir  à  cause  de  la  gloii-e  humaine  ([u'ils  at- 
tendaient. 

Quelque  infldèle  nous  dii-a  peut-être  :  Com- 
ment savez-vous  que  Paul  fut  appelé  des  cieux  ? 
Pourquoi  ne  suis-je  pas  appelé  moi-mémo?  — 
Et  moi,  je  voue  demande  à  mon  tour  :  Croyez- 
vous  à  ce  fait,  ô  homme?  Si  vous  y  croyez, 
cela  vous  suffit  comme  signe.  Si  vous  n'y  croyez 
pas  ,  au  contraire  ,  d'où  vient  cette  question  : 
Pourquoi  liieu  ne  m'appelle-t-il  pas  aussi?  La 
foi  à  cette  vocation  céleste  vous  serait  un  signe 
suffisant,  je  le  répète.  Croyez   donc;  et  vous 
aussi ,  Dieu  vous  appelle  du  haut  des  cieux,  si 
du  moins  vous  avez  une  âme  capable  de  com- 
prendre la  vérité.  Si  vous  repoussez  la  lumière 
et  vous  plaisez  dans  la  corruption ,  la  voix  d'en 
haut  se  ferait-elle  entendre ,  cela  no  suffirait  pas 
à  votre  salut.  Que  de  fois  les  Juifs  entendirent 
cette  voix  descendue  des  cieux,  et  n'y  furent  pas 
dociles  !  Que  de  signes  ils  ont  vus,  dans  l'Ancien 
et  le  Nouveau  Testament,  sans  en  devenir  meil- 
lem-s  !  Après  mille  prodiges ,  on  les  vit  jadis  se 
faiie  un  veau  d'or  pour  l'adorer  ;  tandis  que  la 
courtisane  de  Jéricho ,  qui   u'avait  rien  vu  de 
semblable ,  montrait  ime  foi  digne  d'admiration 
en  accueillant  leurs  explorateurs.  Dans  la  terre 
même  de  la  promesse ,  quand  les  merveilles  se 
multipliaient ,  ils  demeiu-aient  plus  insensibles 
que  la  pierre  :  et  les  Ninivites ,  en  voyant  seule- 
ment Jouas,  se  soumirent,  firent  pénitence  et 
détournèrent  d'eux  la  colère  qui  les  menaçait. 
Sous  le  Nouveau  Testament ,  en  présence  même 
du  Christ,  le  larron  adora  ce  divin  ÎNIaitre  ,  bien 
qu'il  le  vit  attaché   au  gibet  :   les  Juifs,  qui 
l'avaient  contemplé  ressuscitant  les  morts ,  le 
chargèrent  de  liens  et  le  crucifièrent.  De  notre 
temps ,  est-ce  que  le  feu  s'élançant  des  fonda- 
tions du  temple  qui  s'élevait  à  Jérusalem ,  ne 
dispersa  pas  les  ouvriers  qui  travaillaient  à  le 
reconstruire?  Il  fit  cesser  leur  criminelle  entre- 
prise, mais  sans  les  convertir  ni  les  éclairer. 

Que  d'autres  mii'acles  après  celui-là ,  toujoiu-s 
inutilement  pour  ce  peuple  !  La  foudre  tombant 
sur  le  faîte  du  temple  d'Apollon  ;  ce  démon  for- 
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ç.int  un  empereur  à  déplacer  la  sépulture  d'un 
martyr  et  déclarant  qu'il  ne  rendrait  plus 
d'oracles  tant  qu'il  verrait  à  ses  côtés  cette  tombe 
odieuse.  Puis ,  l'oncle  de  ce  même  empereur, 
pour  avoir  profané  les  vases  saci'és  ,  meurt  dé- 
voré par  les  vers;  le  ministre  des  finances  impé- 
l'iales,  encore  pour  avoir  outragé  l'Eglise  ,  ex- 
pire dans  d'b(irril)los  déchirements;  les  sources 
dont  nous  sommes  entourés  et  dont  l'abondance 
ne  le  cède  pas  à  celle  des  lleuvcs  (?ux-mèaics , 
disparaissent  tout-à-coup,  comme  refoulées  dans 
le  sein  de  la  terre ,  ce  qui  ne  s'était  jamais  vu 
jusqu'à  ce  que  le  monar(jue  eût  souillé  ces  con- 
Ixées  de  ses  offrandes  et  de  ses  victimes.  Faut-il 
rappeler  ici  des  malheurs  connus  du  monde 
entier  :  une  guerre  désasti-euse ,  la  mort  de 
l'empereur  chez  les  Perses  ,  ses  fureurs  avant  la 
mort,  une  armée  abandonnée  au  milieu  des 
barbares ,  enveloppée  de  toute  part  comme 
dans  un  filet;  cette  même  armée  quittant  en-    i-aimcedo 

...  ,    ,  .1,  1     Julien  envo- 

suite  d  une  manière  inespérée ,  merveuleusc ,  le  ,„pp^ie  par 
sol  étranger?  En  effet ,  aussitôt  qu'un  chef  im-  '"'  '''"^°^' 
pie  eut  misérablement  expiré  et  qu'un  prince 
pieux  eut  pris  sa  place,  toutes  les  calamités 
s'évanouirent;  et  nos  soldats  qui  ne  voyaient 
pas  d'issue  pour  échapper  à  leur  captivité  ,  dé- 
sormais protégés  par  Dieu,  se  dérobent  aux  bar- 
bares et  rentrent  en  toute  sécurité  dans  leur 
patrie.  Quel  est  celui  que  de  tels  faits  ne  ramè- 
neraient à  la  piété  ? 

Ne  voyons-nous  pas  de  nos  yeux  des  mer- 
veilles encore  plus  étonnantes?  La  croix  prè- 
chée,  et  l'univers  cpii  se  hâte  d'accourir?  Une 
mort  ignominieuse ,  et  tous  de  se  précipiter  ? 
Des  milliers  d'hommes  n'ont-ils  pas  été  cruci- 
fiés? Deux  larrons  ne  furent-ils  pas  suspendus 
au  gibet  en  même  temps  cpie  le  Christ  lui-même? 
Que  de  sages  désormais,  que  de  puissants  ont 
courbé  la  tète  sous  le  joug  de  la  foi  ?  Quel  est 
celui  dont  le  nom  remporta  jamais  de  tels  triom- 
phes ?  Et  que  dis-je,  les  sages  et  les  puissants  ? 
Est-ce  que  de  célèbres  monarques  ne  sont  pas 
venus  à  nous?  Qui  donc  a  de  la  sorte  su])jugué 
le  monde  en  aussi  peu  de  temps?  Ne  me  parlez 
pas  des  hérésies,  si  multiples  et  si  changeantes. 
Toutes  annoncent  le  Christ,  bien  qu'elles  le  dé- 
figm'ent;  toutes  se  prosternent  devant  Celui  qui 
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fut  crucifié  dans  la  Palestine,  sous  Pouce  Pilate. 
Tout  cela  ne  renferme-t-il  pas  une  preuve  plus 
éclatante  de  sa  vertu  que  cette  voix  elle-même 
descendue  du  ciel  ?  Pourquoi  ne  s'est-il  jamais 
élevé  de  roi  qui  remportât  de  telles  victoires,  et 
cela,  malgré  les  plus  grands  obstacles?  Les  rois 
ont  déclaré  la  guerre  à  la  religion,  les  tyrans 
l'ont  persécutée,  tous  les  peuples  se  sont  élevés 
contre  elle;  et,  bien  loin  de  subir  un  amoin- 
drissement quelconque  ,  elle  a  toujours  brillé 
d'un  plus  vif  éclat.  A  quoi  faut-il  attribuer  une 
Le  chnst  igjie  force,  dites-le  moi?  —  A  la  magie,  répon- 

accuse        de  o     '       i 

msgie.  drez-Yous.  —  Quel  magicien  que  le  Christ!   Il 

demeure  seul  de  cette  espèce.  Vous  avez  assuré- 
ment ouï  parler  des  magiciens  qui  existaient  et 
qui  même  existent  encore  chez  les  Perses  et  chez 
les  Indiens  ;  le  nomjire  en  est  bien  grand,  mais 
le   nom  en    est  parfaitement  inconnu  dans  le 

de Ti-a"e"!"'  montre.  —  Celui  de  Tyanes,  dira-t-on,  séduisit 
aussi  les  hommes,  les  éblouit  et  se  fît  un  nom 
par  ses  prestiges.  —  Oxi,  et  quand?  dans  un  pe- 
tit recoin  du  monde,  pendant  un  très-court  es- 
pace de  temjis  ;  il  disparut  et  s'évanouit  aussitôt, 
ne  laissant  après  lui  ni  réunion,  ni  peuple  or- 
ganisé, ni  rien  de  semblable. 

Et  2Jourquoi  parler  de  ces  illusions  dissipées, 
de  ces  prestiges  anéantis  ?  Où  sont  maintenant 
les  cultes  des  dieux,  et  celui  de  Dodone,  et  celui 
de  Claros  ?  Comment  ces  officines  de  corruption 
sont-elles  tomb('es  dans  le  silence  et  le  néant  ? 

tremblent""^  D'où  vicnt  douc  quc  Ics  démous  frémissent  uon- 

la   vue   des  seulement  à  la  vue  de  ce  Crucifié,  mais  encore 

reliques    des 

saiofs.  devant  les  restes  de  ceux  qui  ont  souffert  la  mort 

pour  lui  ?  Pourquoi  prennent-ils  la  fuite  au  seul 
nom  de  la  croix?  Elle  devrait  bien  plutôt  être 
pour  eux  un  objet  de  risée.  Est-ce  que  la  croix 
a  quelque  chose  de  brillant  et  de  noble?  Mais 
c'est  le  contraire  ;  on  ne  peut  y  voir  que  la  souf- 
france et  le  déshonneur  :  la  mort  qu'on  inflige 
aux  criminels,  la  plus  terrible  des  peines,  un  ob- 
jet de  malédiction  pour  les  Juifs,  d'abomination 
pour  les  Gentils.  Comment  se  fait-il  donc  que  les 
démons  la  redoutent  ?  N'est-ce  pas  à  cause  de  la 
puissance  du  Crucifié  ?  Si  c'est  par  elle-même 
qu'elle  les  effraie,  un  tel  sentiment  est  encore 
plus  indigne  des  dieux;  car  enfin  plusieurs 
avaient  été  crucifiés  avant  le  Christ ,  d'autres 


l'ont  été  dans  la  suite,  deux  le  furent  avec  lui. 
Et  quoi!  si  quelqu'un  invoque  le  nom  d'un  lar- 
ron ou  de  tout  autre  supplicié,  sera-ce  là,  je  le 
demande,  une  chose  bien  terrible  pour  le  dé- 
mon ,  un  épouvantail  qui  le  mette  en  fuite? 
Nullement,  le  démon  ne  fera  qu'en  rire.  Ve- 
nez-vous à  prononcer  le  nom  de  Jésus  le  Naza- 
réen ,  ces  esprits  disparaissent  comme  à  l'ap- 
proche du  feu.  Que  direz-vous  à  cela?  comment 
expliquercz-vous  cette  victoire?  direz-vous  que 
Jésus  était  un  séducteur  ?  Ce  n'est  pas  là  ce  que 
dit  sa  morale  ;  et  que  de  séducteurs  on  a  vus  !  — 
Un  magicien?  —  Ce  n'est  pas  le  témoignage 
que  lui  rend  sa  doctrine  ;  et  les  magiciens  ont 
été  bien  nombreux.  —  Un  sage?  —  Mais  que 
de  sages  ont  existé,  et  pas  un  qui  ait  remporté 
une  semblable  victoire!  Non,  pas  un  nulle  part 
au  monde;  pas  un  qui  en  approche  même  à 
quelque  distance.  D'où  il  suit  évidemment  que 
le  Christ  ne  fut  ni  un  magicien,  ni  un  séduc- 
tem'  ;  qu'il  venait  au  contraire  redresser  les  er- 
reurs de  ces  hommes^  qu'il  était  la  vertu  même 
de  Dieu,  sa  force  invincit)le.  De  là  vient  que, 
non  content  de  triompher  de  tout,  il  commu- 
nique par  son  inspiration  à  un  faiseur  de  tentes 
cette  puissance  que  les  événements  ont  procla- 
mée. Un  homme  perdu  dans  la  foule,  exerçant 
un  art  manuel,  un  tanneur  de  peaux  se  montre 
assez  fort  pour  soumettre  à  l'empire  de  la  vérité 
les  Romains,  les  Perses,  les  Indiens,  les  Scythes, 
les  Ethiopiens,  les  Sarmates,  les  Parthes,  les 
Mèdes,  les  Sarrasins,  toutes  les  races  d'hommes 
sans  exception,  et  cela,  dans  l'espace  de  trente, 
ans  à  peine. 

Comment  se  fait-il,  dites-moi,  qu'un  obscur 
artisan  ,  jusque-là  caché  dans  sa  boutique , 
n'ayant  manié  que  les  instruments  de  son  mé- 
tier, se  soit  lui-même  élevé  à  une  telle  philoso- 
phie et  l'ait  persuadée  aux  autres;  qu'il  ait  ainsi 
formé  des  nations  et  des  cités  entières,  lui  qui 
n'avait  pas  reçu  le  don  puissant  de  la  parole, 
dont  le  langage  était  sans  art,  dont  la  science 
était  à  peu  près  nulle?  Il  u'en  rougit  pas  ;  écou- 
tez-le se  déclarer  lui-même  «  inhabile  à  parler.  » 
II  Cormth.,  \i,  6.  Il  ne  possède  aucun  bien ,  et 
c'est  lui  qui  le  dit  encore  :  «  Jusqu'à  ce  moment, 
nous  souffrons  la  faim  et  la  soif,  nous  n'avons 
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pas  de  quoi  nous  couvrii-,  uous  sommes  meur- 
tiis  de  soufflets.  »  I  Corinth.,  i\\  11.  l'ourquoi 
parler  de  richesses ,  lorsque  souvent  il  n'avait 
pas  même  la  nourriture  nécessaiie,  pas  un  vête- 
ment à  jeter  autour  de  sou  corps?  Quanta  l'obs- 
cmùté  de  sa  profession,  c'est  uu  de  ses  disciples 
qui  nous  la  fait  connaître  :  «  Il  demeurait  chez 
Aquilas  et  Priscilla,  parce  qu'il  exerçait  le  même 
métier,  qui  consistait  à  faire  des  tentes.  »  Ad., 
XYiii,  3.  Il  ne  tirait  aui'tmo  distinction  de  ses 
aïeux,  comme  sou  métier  seul  le  prouve,  ni  de 
sa  patrie,  ni  de  sa  nation  :  et  cependant,  dès 
qu'il  se  produit  et  se  monti-e  au  milieu  des 
hommes,  il  jette  le  trouble  parmi  ses  enne- 
mis ,  il  bouleverse  tout  ;  comme  le  feu ,  quand 
il  tombe  au  milieu  des  roseaux  ou  de  la  paille, 
il  réduit  en  cendres  l'empire  des  démous ,  il 
change  et  transforme  à  son  gré  toute  chose. 

Mais  ce  que  nous  devons  admirer,  ce  n'est  pas 
seulement  qu'im  tel  homme  ait  été  revêtu  d'une 
telle  puissance  ;  c'est  aussi  que  la  phipart  de  ses 
disciples  aient  été  des  gens  pauvres ,  simples, 
sans  instruction,  souffrant  la  faim,  d'une  nais- 
sance aussi  obscure  que  leur  vie.  Lui-même  le 
proclame,  il  ne  rougit  pas  de  manifester  leur 
indigence,  pas  même  de  mendier  pour  eux .  «  Je 
vais  me  rendre  à  Jérusalem,  dit-il ,  pour  aller 
servir  les  saints;  »  Rom.,  "as,  23;  ailleurs   : 
a  Que  dès  le  premier  jour  de  la  semaine,  chacun 
de  vous  mette  de  côté  ce  qu'il  jugera  convenable, 
afin  qu'on  n'ait  pas  à  faire  les  collectes  lorsque 
j'arriverai.  »  I  Corinth.,  xvi,  2.  Que  ses  dis- 
ciples fussent  pour  la  plupart  des  gens  simples, 
il  le  déclare  également  en  écrivant  aux  Corin- 
thiens :  «  Voyez  ceux  qui  sont  appelés  parmi 
vous  ;  il  y  a  là  peu  de  sages  selon  la  chair,  peu 
de  puissants,  peu  de  nobles.  »  I  Corinth.,  i,  20. 
Bien   loin    d'èlre    dans    les    hauts   langs,  ces 
hommes  appartenaient  à  la  dernière  classe.  » 
«  Car  ce  sont  les  plus  faibles  éléments  du  monde 
que  Dieu  a  choisis,  et  ce  qui  n'était  pas  en  quel- 
que sorte,  pour  confondre  ce  qui  était.  »  Ibid., 
27-28.  Mais  ,  quoique  simple  et  sans  instrucliou, 
était-il  du  moins  habile  à  manier  la  parole? 
Nullement.  Lui-même  le  confesse  en  ces  termes  : 
«  Je  ne  suis  pas  venu  vers  vous  avec  un  laugage 
élevé,  avecime  profonde  sagesse,  pour  rendre  té- 
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moignage  à  la  vérité.  Je  déclare  ne  rien  savoir 
au  milieu  de  vous,  si  ce  n'est  Jésus-Christ,  et 
Jésus-Christ  crucifié.  Ma  parole  et  ma  prédica- 
tion n'ont  rien  des  discours  persuasifs  des  sages.» 
Ibid.,  Il,  I  et  seq.  C'est  l'objet  même  de  la  pré- 
dicatiou  qui  pouvait  seul  entraîner.  Ecoutez  ce 
qu'il  dit  encore  à  cet  égard  :  «  Puisque  les  Juifs 
demandent  des  signes  et  que  les  Grecs  courent 
après  la  sagesse  ;  pour  nous,  nous  annonçons  le 
Christ  crucifié,  scandale  pour  les  Juifs,  folie 
pour  les  Grecs.  »  Ibid.,  i,  22-23.  Mais  jouissait- 
il  lui-môme  de  la  paix?  Non,  les  dangers  ne  lui 
laissaient  pas  le  temps  de  respirer.  «  Je  n'ai 
cessé,  dit-il,  d'être  auprès  de  vous  dans  la  dé- 
faillance ,  la  peur  et  le  frémissement.  » 
Ibid.,  II,  3. 

Il  n'était  pas  sciU  à  souffrir ,  ses  disciples  en- 
dm'aieut  les  mêmes  maux.  «  Souvenez-vous  de 
ces  premiers  jours,  leur  dit-il,  où,  venant  d'être 
illuminés,  vous  avez  soutenu  de  nombreux  com- 
bats et  de  grandes  afflictions  :  d'une  part,  don- 
nés en  spectacle  par  les  injures  et  les  mauvais 
traitements  dont  on  vous  aceal)lait;  participant 
de  l'autre,  aux  peines  de  ceux  qui  souQ'raient  de 
seinblal)les  indignités.  Vous  avez,  eu  eCfet,  com- 
pati à  ceux  qui  étaient  dans  les  chaînes,  et  vous 
avez  vu  avec  joie  tous  vos  biens  enlevés.  » 
Hebr.,  x,  32-3-4.  Ecrivant  aux  Thessaloniciens, 
il  dit  encore  :  «  Vous  avez  souflert  de  vos  con- 
citoyens les  mêmes  maux  (jue  les  Juifs  ont  fait 
souÛrir  à  l'Eglise,  eux  qui  ont  misa  mort  le  Sei- 
gneur et  leurs  proijliêtes;  I  ThessaL,  u,  14-15, 
eux  qui  nous  ont  chassés,  qui  sont  indociles  en- 
vers Dieu  et  contraires  à  tous  les  hommes,  ^'oici 
de  plus  comment  il  parle  aux  Corinthiens  :  «  La 
passion  du  Christ  vous  est  abondamment  com- 
muniquée. De  même  que  vous  avez  eu  part  aux 
souffrances,  vous  aurez  part  aux  consolations;  » 
Il  Corinth.,  i,  5-7;  puis  aux  Galatcs  :  «  Serait- 
ce  en  vain  que  vous  avez  tant  souffert?  mais 
non,  ce  n'est  pas  en  vain.  »  Galat.,  m,  4.  Du 
moment  donc  où  le  prédicateur  était  un  homme 
simple,  obscm-,  indigent,  l'objet  de  sa  prédica- 
tion, une  chose  qui,  bien  loin  de  s'imposer,  pro- 
voquait la  résistance;  quand  on  voit  en  outre 
que  ses  auditeurs  étaient  aussi  pauvres,  aussi 
faibles,  des  hommes  de  néant,  que  de  continuels 
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dangers  eutoiiraient  les  maîtres  et  les  disciples, 
et  qu'il  fallait  adorer  un  crucifié,  ou  se  demande 
si  la  victoire  était  possible.  N'cst-il  pas  bien  évi- 
dent qu'elle  réclamait  une  puissance  supérieure 
et  divine?  Assurément,  de  toute  évidence.  Cela 
ressort  encore  de  la  vue  des  forces  opposées. 
Tout  se  réunit  contre  la  religion  nouvelle  :  les 
richesses,  les  distinctions,  les  grandeurs  de  la 
patrie,  les  séductions  du  langage,  les  avantages 
de  la  paix,  le  prestige  des  vieux  cultes;  et  voilà 
(pie  tout  s'écroule  aussitôt  devant  de  si  faibles 
adversaires.  Pourquoi  cela  ?  encore  une  fois,  je 
vous  le  demande. 
Comparai-      Qu  croirait  voir  ;\  la  tète  d'une  puissante  ar- 

son   de     l'E-         ,  ,        i        ,  i 

vangiic  nvec  mcc  uii  mouarquc  attaquer  les  barljarcs  en  ba- 
une  armée.  t^ijHg  l'angée  saus  pouvoir  les  vaincre;  et  puis 
tout  à  coup  un  homme  seul,  sans  armes,  n'ayant 
pas  même  un  trait  à  la  main ,  un  manteau  sur 
les  épaules,  s'avancer  à  la  rencontre  des  enne- 
mis et  faire  ce  que  n'avaient  pu  les  autres  avec 
leurs  armes  et  leur  tactique.  Ne  méconnaissez 
donc  pas  la  vérité,  jugez  sainement  des  choses, 
adorez  la  vertu  du  Crucifié.  Non;  si  vous  aviez 
vu  le  chef  d'un  vaste  empire  élever  des  forts, 
creuser  des  fossés  autour  d'une  place,  battre  les 
murs  avec  des  machines  de  guerre,  sans  qu'il 
vint  à  bout  de  l'empoiter,  malgré  le  nombre  de 
ses  soldats,  ses  armes  brillantes  et  ses  inépui- 
sables trésors  ;  et  si  vous  voyiez  ensuite  un 
lioiume  qui  combat  la  poitrine  découverte,  qui 
ne  fait  usage  que  de  ses  mains,  et  qui  s'empare 
néanmoins,  non  d'une,  deux  ou  vingt  cités, 
mais  de  mille  peuples  divers,  dans  sa  course  ra- 
pide à  travers  le  monde,  non,  vous  ne  regarde- 
riez pas  cela  comme  l'eflét  d'une  puissance  hu- 
maine. Evidemment  il  en  est  de  même  ici.  Dieu, 
toujours  dans  le  l^ème  Ijut,  a  permis  que  des 
larrons  aient  été  crucifiés  avec  le  Sauveur,  et 
que  de  faux  messies  aient  paru  vers  la  même 
époque  ;  il  voulait  que  la  comparaison  fit  éclater 
aux  yeux  des  plus  aveugles  la  lumière  de  la  vé- 
rité, et  vous  apprît  à  vous-mêmes  quel  inson- 
dable abime  le  sépare  de  ceux  auxquels  on  vou- 
drait l'assimiler.  Rien  n'a  pu  ternir  sa  gloire,  ni 
l'identité  des  supplices,  ni  la  coïncidence  des 
temps.  Prétendre  que  les  démons  redoutaient  la 
croix,  et  non  la  vertu  du  Crucifié,  c'est  ce  qui 
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n'est  pas  possible  en  face  des  deux  larrons.  Dira- 
t-on  (pie  les  circonstances  ont  tout  fait?  Mais  le 
sort  de  Theudas  et  de  Judas  prouve  bien  le  con- 
traire ;  ils  eurent  recours  à  tous  les  moyens,  et 
dans  le  même  temps  environ,  ils  opérèrent  même 
des  prodiges  ;  et  cependant  tous  leurs  efforts  se 
sont  évanouis.  Je  l'ai  dit  plus  haut.  Dieu  permet 
de  telles  choses  pour  que  ce  (jui  vient  de  lui  res- 
sorte encore  mieux  par  le  contraste.  C'est  ainsi 
qu'il  voulut  (ju'au  temps  des  prophètes  on  vît 
s'élever  de  faux  prophètes ,  et  de  faux  apôtres 
au  temps  des  apôtres,  afin  que  vous  sachiez  bien 
que  ses  œuvres  ne  sauraient  être  obscurcies  par 
aucune  ombre. 

Je  vous  montrerai  sous  un  nouveau  jour  l'é- 
tonnante et  merveilleuse  puissance  de  la  prédi- 
cation :  vous  la  verrez  triompher  et  s'agrandir 
par  les  efforts  de  ses  ennemis  eux-mêmes.  Parmi 
les  adversaires  de  Paul,  il  y  en  avait  qui  prê- 
chaient à  Rome  la  même  doctrine  que  lui.  Dans 
le  but  d'exciter  de  plus  en  plus  la  haine  de  Néron 
contre  Paul,  ils  en  étaient  venus  juscju'à  s'adon- 
ner à  la  prédication,  pour  que,  la  parole  se  ré- 
pandant avec  plus  de  force  et  le  nombre  des  dis- 
ciples augmentant  chaque  jour,  la  colère  du 
tyran  s'enflammât  dans  la  même  proportion,  et 
que  la  bête  féroce  sévît  avec  plus  de  rage.  Paul 
lui-même  nous  l'apprend  dans  son  Epître  aux 
Philippieus  :  <(  Je  veux  que  vous  sachiez,  mes 
frères,  que  l'état  où  je  suis  a  servi  puissamment 
au  progrès  de  l'Evangile  ;  en  sorte  que  plusieurs 
de  nos  frères,  encouragés  par  mes  fers,  ont  an- 
noncé la  parole  de  Dieu  sans  crainte.  Il  est  vrai 
que  quelques-uns  prêchent  Jésus-Christ  par  ja- 
lousie et  par  contention;  mais  d'autres  le  font 
avec  une  intention  droite.  Ceux  qui  prêchent 
par  contention  et  sans  sincérité,  veulent  me  cau- 
ser im  surcroît  d'affliction  dans  mes  chaînes. 
Ceux  qui  prêchent  par  amour  savent  que  j'ai  été 
établi  pour  la  défense  de  l'Evangile.  Mais  qu'im- 
porte, pourvu  cjue  Jésus-Chi-ist  soit  annoncé, 
soit  par  occasion,  soit  par  zèle  pour  la  vérité  !  » 
Philtpp.,  I,  12-18.  Vous  le  voyez  donc,  il  y  avait 
des  prédicateurs  qui  n'étaient  animés  que  par  la 
haine,  et  qui  servaient  néanmoins  au  triomphe 
de  la  religion. 

Ce  n'est  pas  le  seul  obstacle  qu'elle  eut  à  ren- 
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verser.  Non-seulement  les  vieilles  lois  ne  lui  ve- 
naient pas  en  aide,  mais  elles  la  repoussaient  et 
la  combattaient;  la  malice  et  riu;norance  cons- 
piraient à  la  calomnier.  —  Ils  reconnaissent  le 
Christ  poui"  roi,  disait-on.  —  Ce  n'est  pas  le 
royaume  céleste,  ce  mystérieux  et  terrible  pou- 
voir, qu'on  signalait  de  la  sorte  ;  on  prétendait 
s'élever  contie  des  hommes  qui  voulaient  mettre 
le  monde  sous  le  joug;  et  tous  d'un  commun  ef- 
fort ,  et  chacim  eu  particulier  leur  faisaient  la 
guerre  :  pour  tous,  il  s'agissait  de  prévenir  le 
renversement  des  sociétés  et  des  lois  ;  pour  cha- 
cun, de  défendre  sa  maison  contre  la  désorgani- 
sation et  la  ruine.  Car,  alors,  le  père  était  en 
lutte  avec  le  iils  et  le  fils  avec  le  père,  les  femmes 
avec  les  maiis  et  les  maris  avec  les  femmes,  les 
filles  avec  les  mères,  les  parents  avec  les  pai-ents, 
les  amis  avec  les  amis  ;  la  guerre  était  partout 
et  sous  toutes  les  formes,  envahissant  et  divisant 
les  familles,  bouleversant  les  jugements,  portant 
le  désordre  dans  les  tribunaux  ;  les  ùiœurs  an- 
ciennes étaient  changées,  les  cérémonies  reli- 
gieuses disparaissaient  avec  le  culte  des  démons, 
quolipie  ce  fût  là  ce  que  les  premiers  législateui's 
avaient  inscrit  en  tète  de  leurs  codes.  Ajoutez  à 
cela  que  la  pei-spective  d'ime  nouvelle  royauté 
faisait  que  les  fidèles  n'étaient  tolérés  nulle  part. 
Nul  ne  pourrait  dire  que,  si  de  telles  choses  se 
passaient  chez  les  Gentils,  les  Juifs  du  moins  de- 
meuraient calmes;  car  ces  derniers  se  mon- 
traient encore  plus  impitoyables  :  eux  aussi  re- 
prochaient à  l'Apùtx'e  la  destruction  de  lem-  na- 
tionalité. «  11  ne  cesse,  disaient-ils,  de  blasphé- 
mer contre  le  Ueu  saint  et  contre  la  loi.  »  Ad., 
VI,  13.  Eh  bien,  quand  l'incendie  s'étendait  de 
toute  part,  quand  tout  concom'ait  à  l'alimen- 
ter, les  familles  et  les  cités,  les  campagnes  et  les 
soUtudes,  les  Gentlk  et  les  Juifs,  les  chefs  et  les 
subordonnés,  les  étrangers  et  les  proches,  la 
terre  et  la  mer,  tous  les  hommes  investis  de  la 
souveraine  puissance,  rivalisant  tous  de  fureur 
et  dépassant  la  cruauté  des  bètes  sauvages,  Paul 
marchait  sans  s'émouvoir  au  miheu  de  ces 
flammes  :  entouré  de  loups  dévorants,  assailli 
de  tous  les  côtés,  couvert  de  blessures,  non-seule- 
ment il  ne  succombait  pas,  mais  encore  il  sou- 
mettait tous  ses  adversaires  à  la  vérité. 
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A  ces  terribles  combats  j'en  ajouterai  de  plus 
terribles  encore  :  et  d'abord,  celui  dont  les  faux 
apoties  étaient  les  auteurs;  puis,  chose  pour  lui 
de  beaucoup  la  plus  lamentalile,  les  défaillances 
des  siens,  les  chutes  nombreuses  des  fidèles.  En- 
core là  néanmoins  il  triomphait.  Comment  et 
par  quelle  force?  «  Nos  armes,  dit-il,  ne  sont 
pas  des  armes  charnelles  ;  elles  ont  la  puissance 
même  de  Dieu  poiu-  détruire  les  citadelles  enne- 
mies, abattre  tous  les  raisonnements  humains 
et  toute  orgueilleuse  pensée  qui  s'élève  contre  la 
divine  science.  »  Il  Cori/it/i.,  x,  4-5.  Ainsi  tout 
changeait  de  face ,  ainsi  tout  était  renouvelé. 
Comme  le  feu  dévore  promptement  les  épines  et 
purifie  les  champs,  ainsi  la  langue  de  Paul  va 
partout  se  faire  entendie,  et,  plus  rapide  encore 
que  le  feu  le  plus  actif,  fait  disparaître  du  monde 
le  cuite  des  démons,  leurs  solennités  et  leurs 
oracles,  les  coutumes  des  aïeux  et  les  lois  per- 
verties, les  fureurs  des  peuples  et  les  menaces 
des  tyrans,  les  embûches  des  faux  frères  et  les 
maléfices  des  faux  apôtres.  Disons  mieux ,  de 
même  qu'aux  premiers  rayons  du  soleil ,  les  té- 
nèbres se  dissipent,  les  animaux  sauvages  s'en- 
fuient et  rentrent  dans  leurs  tanières,  les  voleurs 
et  les  homicides  courent  se  cacher,  les  pirates  re- 
plient leurs  voiles,  les  spoliateurs  des  tombeaux 
disparaissent,  aussi  bien  que  tous  ceux  qui  por- 
tent atteinte  à  l'honneur  des  familles  ou  à  la 
sûreté  des  maisons,  comme  si  la  lumière  allait 
les  dénoncer,  comme  s'il  n'y  avait  pas  pour  eux 
de  rtitraite  assez  lointaine,  d'assez  profonde  obs- 
curité ;  tout  brille  alors,  tout  rayonne,  tout  se 
revêt  des  célestes  clartés,  et  la  terre,  et  la  mer, 
et  les  montagnes,  et  les  vallées,  et  les  villes  :  de 
même,  quand  apparut  le  flambeau  de  la  prédi- 
cation, quand  Paul  en  répandait  paitout  la  lu- 
mière, à  l'ombre  de  l'erreur  succédait  l'éclat  de 
la  vérité;  la  fumée  de  l'encens  disparaissait  avec 
le  Ijruit  des  cymbales,  avec  les  libations  et  les 
festins,  les  fornications  et  les  adultères,  et  tant 
d'autres  horreurs  que  je  ne  saurais  nommer, 
mais  qui  se  pratiquaient  dans  les  temples  des 
idoles;  tout  s'évanouissait,  tout  était  anéanti, 
comme  la  cii-e  est  consumée  par  le  feu,  comme  la 
paille  est  dévorée  par  la  flamme.  La  splendeur 
de  la  vérité  montait  avec  une  puissance  toujours 
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croissante  et  s'élançait  jusqu'aux  oieux ,  triom- 
phant de  toutes  les  oppositions,  faisant  servir  à 
son  agrandissement  toutes  les  résistances.  Les 
dangers  n'arrêtent  pas  son  essor  et  n'entravent 
pas  sa  marche  irrésistihle  :  ni  la  tyrannie  des 
usages  antiques,  ni  la  force  des  rnœurs  et  des 
lois,  ni  la  difficulté  d'observer  les  nouveaux  pré- 
ceptes, ni  rien  de  ce  que  nous  avons  énuméré. 
Youlez-vous  avoir  une  juste  idée  de  tout  cela, 
mettez  sous  les  yeux  des  infidèles,  je  ne  dirai 
pas  de  graves  péi-ils ,  la  mort ,  la  faim ,  mais  la 
perte  la  plus  légère ,  et  vous  verrez  avec  quelle 
promptitude  ils  changeront.  Il  n'en  est  pas  ainsi 
de  nos  saintes  croyances;  sous  le  marteau  qui 
démolit,  sous  le  glaive  qui  tue,  malgré  les  atta- 
ques incessantes  et  les  efforts  combinés  de  tant 
d'ennemis  divers ,  elles  sont  de  plus  en  plus  flo- 
rissantes. Mais  pourquoi  parler  des  Grecs  actuels, 
de  ces  hommes  dégénérés  et  méprisables?  Citons 
ceux  qui  furent  l'honneur  des  anciens  temps, 
dont  la  philosophie  fait  retentir  le  nom  dans  le 
monde,  nn  Platon^  un  Diagoras ,  le  philosophe 
de  Clazomène,  tant  d'autres  qu'on  peut  leur  com- 
parer; et  vous  comprendrez  la  vertu  de  la  pré- 
dication évangélique.  Aussitôt  que  Socrate  eut 
bu  la  ciguë,  ses  disciples  se  retirèrent  à  Mégare, 
craignant  d'éprouver  le  même  sort.  L'un  d'eux  , 
cliarsé  de  sa  patrie  et  dépouillé  de  sa  liberté,  ne 
put  gagner  aucun  disciple,  à  part  une  femme 
seule;  un  autre  n'a  fondé  de  république  que 
dans  ses  écrits  :  ainsi  finit  sou  œuvre  avec  sa 
vie.  Et  cependant  aucun  obstacle  qni  pût  les 
arrêter  ;  ils  n'étaient  ni  sans  défense  ni  sans  cré- 
dit; ils  disposaient  du  pouvoir  de  la  parole  et  de 
celui  de  la  fortune;  ils  avaient  une  patrie  fa- 
meuse entre  toutes  :  avec  cela,  qu'ont-ils  pu? 
L'erreur  se-  Rien.  Telle  est  la  nature  de  l'erreur,  elle  s'éva- 
le'-mTme.*  '^  Douit  sans  qu'ou  lui  fasse  la  guerre  :  telle  est  la 
nature  de  la  vérité,  elle  se  fortifie  à  mesure  que 
s'augmente  le  nombre  de  ses  adversaires.  C'est 
ce  que  proclame  hautement  la  réalité  même  des 
choses  ;  les  discours  sont  inutiles  ici ,  inutile  est 
la  parole,  quand  tout  dans  l'univers  élève  la 
voix,  du  sein  des  villes  et  des  campagnes,  des 
terres  et  des  mers,  du  fond  des  solitudes  et 
du  sommet  des  montagnes.  Non,  la  solitude 
n'a   pas   été   déshéritée  des  célestes   faveurs  ; 
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elle  en  a  même  été  comblée  d'une  manière 
spéciale ,  par  la  langue  de  Paul ,  par  la  grâce 
dont  il  avait  reçu  l'effusion.  Comme  la  ferveur 
de  l'Apôtre  répondait  au  don  divin,  la  grâce 
brillait  en  lui  d'un  plus  vif  éclat,  rayonnait 
avec  plus  d'abondance ,  et  sa  parole  opéra 
plus  de  grandes  choses  que  nous  n'en  avons 
signalé. 

Puisque  Dieu  a  fait  à  l'humanité  cet  honneur 
de  vouloir  qu'un  homme  fût  l'auteur  de  tant  de 
biens ,  efl'orçons-uous  de  marcher  sur  les  traces 
de  cet  homme,  imitons  ses  vertus,  et  ne  pensons 
pas  que  cela  soit  impossible.  Je  vous  l'ai  dit  bien 
souvent  et  je  ne  cesserai  de  vous  le  dire,  il  avait 
un  corps  comme  nous ,  le  même  genre  de  nour- 
ritm-e ,  une  âme  semblable  à  la  nôtre  ;  mais  il 
avait  de  plus  un  cœur  magnanime ,  une  brû- 
lante ferveur  ;  et  c'est  à  cela  que  nous  devons  le 
grand  Paul.  Qui;  nul  donc  ne  perde  confiance  et 
ne  se  laisse  aller  à  l'abattement.  Elevez  vos  pen- 
sées ,  et  rien  n'empêche  que  vous  n'ayez  part  à 
la  même  grâce  ;  car  Dieu  ne  fait  acception  de 
personne.  Celui  qui  l'a  formé  est  également  l'au- 
teur de  votre  être;  vous  avez  le  Maître  qu'il  avait; 
le  juge  qui  l'a  comblé  d'éloges  veut  aussi  vous 
couronner.  Donnons-nous  donc  nous-mêmes  au 
Seigneur  et  purifions  -  nous ,  afin  d'obtenir  à 
notre  tour  une  grâce  abondante  et  de  posséder 
les  mêmes  biens ,  par  la  miséricorde  et  l'amour 
de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  à  qui  gloire  et 
puissance,  dans  les    siècles  des  siècles. 

Amen. 
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Où  sont  maintenant  ceux  qui  se  plaignent  de 
la  mort  et  prétendent  que  ce  corps  soumis  à  la 
doideur  et  à  la  corruption  leur  est  un  obstacle 
dans  le  chemin  de  la  vertu  ?  Qu'ils  entendent  les 
nobles  actions  de  Panl,  et  qu'ils  mettent  un  terme 
à  ces  plaintes  insensées.  En  quoi  la  mort  amoin- 
drit-elle notre  nature?  Comment  la  destruction 
corporelle  entrave-t-elle  la  vertu  ?  Portez  les  yeux 
sur  Paul ,  et  vous  verrez  que  de  notre  mortahté 
résultent  pour  nous  les  plus  grands  avantages. 


CINQUIÈME 

S'il  n'avait  pas  été  mortel,  jamais  il  n'aurait  pn 
dire ,  jamais  surtout  il  n'aurait  [lu  faire  éclater 
dans  ses  actes  cette  sublimi'  parole  :  «  Chaque 
jour  je  meurs  pour  votre  gloire,  que  j'ai  placée 
daus  le  Christ  Jésus.  »  I  Corinth.,  xv,  31.  Ayons 
seulement  de  l'iime  et  du  courage  ;  nul  ohstacle 
alors  ne  se  dressera  devant  nous .  L'Apôtre  n'était- 
il  pas  mortel,  sans  puissance  et  sans  biens, 
obligé  dtrpourvofrjnur  par^jourà  sa  nourriture? 
N'avait-il  pas  uu  corps  sujet  à  toutes  les  néces- 
sités de  la  vie?  Qu'est-ce  donc  qui  l'empêcha 
d'arriver  au  laite  de  la  sainteté?  Rien.  Par  con- 
séquent, qu'il  n'y  ait  pas  de  pauvre  qui  se  laisse 
décourager,  de  faible  qui  succombe  à  la  douleur, 
de  petit  qui  s'abandonne  aux  larmes  ;  à  ceux-là 
seulement  de  se  lamenter  dont  l'Ame  est  sans 
énergie ,  dont  l'intelligence  languit  dans  les  té- 
nèbres. En  effet,  le  seul  obstacle  à  la  vertu,  c'est 
la  corruption  de  l'âme  et  la  perversion  des  idées. 
L'exemple  du  grand  saint  qui  nous  réunit  aujour- 
d'hui nous  le  montre  avec  évidence.  Si ,  des 
maux  énumérés,  aucim  n'a  pu  lui  nuire,  les 
biens  opposés  ne  sauraient  être  d'aucun  avantage 
eu  dehors  de  la  religion ,  ni  la  puissance  de  la 
parole ,  ni  l'abondance  des  richesses ,  ni  l'éclat 
de  la  renommée,  ni  l'illustration  de  la  famille, 
ni  l'ampleur  des  dignités. 

Pourquoi  parler  des  hommes?  et  jusques  à 
quand  mon  discom-s  se  trainera-t-il  sur  la  terre, 
alors  qu'il  peut  s'élever  aux  puissances  d'eu 
haut,  aux  Principautés,  aux  Dominations,  à  ces 
esprits  qui  régnent  dans  les  ténèbres  de  ce  siècle? 
De  quoi  leur  a  servi  la  noble  nature  qui  lem' 
était  échue?  Est-ce  que  toutes  ces  puissances  ne 
comparaîtront  pas  devant  Paul  et  devant  ceux 
qui  lui  ressemblent?  «  Ne  savez-vous  pas ,  dit-il 
lui-même  ,  que  nous  jugerons  les  anges ,  à  plus 
forte  raison  les  choses  de  la  vie  présente  ?»  I 
Corinth.,  vi,  3.  Ne  nous  attristons  donc  de  rien, 
si  ce  n'est  du  péché  ;  ne  nous  réjouissons  et  ne 
nous  féUcitons  pas  d'autre  chose  que  de  la  vertu. 
Si  la  vertu  nous  est  chère ,  rien  ne  nous  empê- 
chera de  ressembler  à  Paul.  Ce  n'est  pas  seule- 
ment à  la  grâce,  c'est  encore  â  ses  propres  ellbrts 
qu'il  dut  d'ètie  ce  qu'il  a  été  ;  et  l'action  de  la 
grâce  est  en  rapport  avec  le  zèle  déployé.  Chez 
lui  ces  deux  forces  étaient  au  supi  ême  degré , 
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celle  ijui  vient  de  Dieu  et  celle  qui  naît  de  la  vo- 
lonté h\unaine.  Voulez-vous  savoir  ce  (ju'il  avait 
reçu  de  Dieu?  Les  vêtements  de  Paul  efl'rayai«>ut 
les  démons.  Mais  je  ne  m'étonne  pas  de  cela,  pas 
plus  ([ue  de  voir  l'ombre  de  Pierre  dissiper  les 
maladies.  Ce  qui  m'étonne ,  ce  qui  est  vraiment 
merveilleux,  c'est  que,  avant  d'avoir  reçu  la 
plénitude  de  la  grâce ,  dès  le  début ,  quand  il 
balbutiait  encore,  il  se  soit  montré  si  grand;  il 
n'avait  ni  la  puissance  ni  l'autorité  dont  il  fut 
investi  dans  la  suite ,  et ,  néanmoins ,  il  brûlait 
déjà  d'un  tel  zèle  pour  le  Christ  que  toute  la 
nation  juive  était  soulevée  contre  lui.  Entouré 
des  dangers  les  plus  graves,  voyant  une  ville 
assiégée,  dont  il  franchitles  murs,  suspendu  dans 
ime  corbeille,  fugitif,  il  ne  tomba  pas  néan- 
moins dans  l'indolence,  l'incertitude  ou  la  peur; 
au  contraii'e ,  il  puisa  dans  les  tribulations  un 
plus  grand  courage ,  évitant  les  périls  dans  l'in- 
térêt du  bien,  les  bravant  tous  pom*  annoncer  la 
vérité ,  portant  toujours  la  croix  à  la  suite  du 
divin  Maître,  et  cela,  quand  il  avait  encore  sous 
les  yeux  l'exemple  de  la  mort  d'Etienne  et  qu'il 
était  sans  cesse  poursuivi  par  la  rage  des  Juifs, 
ses  ennemis  les  plus  implacables,  qui  eussent 
voulu  se  rassasier  de  sa  chair. 

Il  ne  se  jetait  pas  dans  les  dangers  par  iucou- 
sidération ,  il  ne  les  fuyait  pas  par  faiblesse.  Il 
aimait  certes  la  vie  à  cause  du  gain  spirituel 
qu'elle  pouvait  lui  fournir;  il  la  dédaignait,  à 
cause  de  la  philosophie  à  laquelle  l'avaieut  élevé 
ses  sublimes  pensées  et  du  désir  qu'il  ressentait 
d'aller  avec  le  Christ.  Je  l'ai  dit  et  je  ue  me  las- 
serai pas  de  le  redire ,  jamais  aucun  homme 
ainsi  ballotté  par  des  choses  contraires ,  n'a  su 
tirer  des  unes  et  des  autres  un  égal  avantage. 
Aucun  n'a  plus  aimé  que  lui  la  vie  préseute,  pas 
même  ceux  qui  en  manifestent  le  plus  vif  atta- 
chement :  aucun  ne  l'a  plus  méprisée,  pas  même  saint  Paui 
ceux  qui  vont  à  la  moit  avec  délire.  Il  était  tel-  vio'"d'îc'i-bi.!.! 
lement  pur  de  toute  passion  et  détaché  de  tout 
intérêt  temporel,  qu'il  soumettait  toutes  ses 
aspirations  à  la  seule  volonté  de  Dieu  :  tantôt  il 
déclarait  la  vie  préférable  à  la  société  même  du 
Christ ,  au  bonhem-  d'être  avec  lui  ;  tantôt  il  la 
jugeait  si  fatigante  et  si  pénible ,  qu'il  appelait 
par  ses  gémissements  l'heure  de  sa  délivrance. 

;28 
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Il  ne  voulait  que  ce  qui  pouvait  lui  procurer  uu 
gaiu  selon  Dieu ,  malgré  la  contradictiou  appa- 
l'ente  de  ses  désirs.  Il  était  multiple,  pour  ainsi 
parler,  et  revêtait  toutrs  les  formes  ;  non  qu'il 
cliangeàt  par  dissimulation  ,  loin  de  nous  une 
telle  pensée,  mais  il  se  transformait  eu  vue  du 
ministère  de  la  prédication  et  pour  le  salut  des 
hommes  :  eu  cela ,  il  marchait  encore  sur  les 
traces  de  son  divin  Maître.  En  effet,  le  Seigneur 
s'est  manifesté  comme  Dieu  et  comme  homme  , 
suivant  que  les  circonstances  l'exigeaient,  dans 
le  vent  et  dans  le  feu,  (juand  c'était  nécessaire , 
sous  l'armure  d'un  soldat ,  ave(;  l'aspect  véné- 
rable d'un  vieillard,  tel  qu'un  voyageur  (jui 
poursuit  sa  route  ,  dans  la  réalité  de  la  nature 
humaine ,  et  n'a  pas  craint  ainsi  de  s'exposer  à 
la  mort.  Et  que  personne,  encore  ici  je  dois  vous 
le  dire  ,  ne  s'imagine  voir  le  résultat  d'une  né- 
cessité ,  mais  uniquement  la  preuve  de  l'amour 
de  Dieu  pour  les  hommes.  Il  est  assis  tantôt  sur 
un  troue  et  tantôt  sur  les  chérubins.  Et  dans  tout 
cela  Ijrille  l'économie  de  sa  providence.  Voici  ce 
qu'il  dit  à  ce  sujet  par  la  bouche  d'un  prophète  : 
«  J'ai  multiplié  les  visions,  et  les  mains  des  pro- 
phètes ont  façonné  mon  image.  »  Ose.,  xii,  10. 
C'est  sur  ce  type  divin  que  Paul  s'est  formé  : 
qui  pourrait  incriminer  sa  conduite?  toiu'  à  tour 
se  pliant  aux  usages  des  Juifs  et  se  séparant  de 
ses  frères,  accomplissant  et  dédaignant  la  loi, 
plein  d'amour  et  de  mépris  pour  la  vie  présente, 
demandant  et  repoussant  les  biens  temporels  ; 
observateur  des  cérémonies  légales  et  lançant 
l'anathème  contre  ceux  qui  les  pratiquaient; 
circoncis  et  condamnant  la  circoncision.  Voilà 
certes  des  actions  bien  contraires  :  mais  la  pensée 
en  vertu  de  laquelle  il  agissait  ne  connaissait 
pas  de  variation,  et  sou  intelligence  était  tou- 
jours d'accord  avec  elle-même;  il  n'avait  qu'un 
seul  but,  sauver  ceux  qui  l'entendaient  et  le 
Respectset  voyaient.  Ainsi  s'expliquent  et  ses  respects  et  ses 
sainTpaui  à  attaques  à  l'égai-d  de  la  loi.  Ce  n'est  pas  seule- 

r.  gaid  de  b  mont  dans  ses  actes ,  c'est  encore  dans  ses  dis- 
loi. 

cours  qu'il  se  montre  de  la  sorte  multiple  et 

changeant,  mais  avec  une  pensée  ferme  et  cons- 
tante, sans  jamais  varier  au  fond,  demeurant 
toujours  ce  qu'il  était ,  ne  prenant  ces  diverses 
apparences  que  pour  les  besoins  du  moment.  Ne 
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l'accusez  donc  pas  à  cause  de  cela  ;  mais  décer- 
nez-lui plutôt  des  louanges  et  des  couronnes. 
Quand  vous  voyez  un  médecin  employer  tantôt 
le  fer  et  le  feu ,  tantôt  les  remèdes  les  plus  doux 
et  les  plus  agréalilcs ,  interdire  tout  aliment, 
toute  boisson  même,  et  puis  permettre  au  malade 
d'en  user  à  son  gré ,  le  couvrir  avec  soin  pour 
développer  la  chaleur,  et  lui  ordonner  ensuite 
de  boire  à  pleine  coupe  une  eau  limpide  et 
fraîche ,  vous  ne  ferez  pas  à  ce  médecin  un 
crime  de  varier  et  de  changer  ainsi  son  traite- 
ment ;  bien  au  contraire ,  c'est  alors  surtout  que 
vous  louerez  un  art  qui,  s'élevant  au-dessus  de 
nos  défiances  et  de  nos  frayeurs,  agit  avec  une 
si  noble  confiance.  Voilà  l'homme  habile  et  sa- 
vant. Mais,  si  nous  l'admirons  dans  des  pro- 
cédés aussi  contraires,  à  plus  forte  raison  devons- 
nous  admirer  l'âme  de  Paul  dans  les  soins  qu'elle 
prodigue  à  toute  sorte  de  maladies. 

En  effet,  pour  guérir  les  infirmités  de  l'àme, 
il  ne  faut  ni  moins  d'industrie  ni  moins  de  science 
que  pour  guéiir  celles  du  corps  :  si  vous  les 
abordez  sans  précaution,  vous  perdez  tout,  bien 
loin  de  tout  sauver.  Et  devons-nous  être  surpris 
que  les  hommes  aient  recours  à  de  tels  ménage- 
ments ,  lorsque  Dieu  lui-même,  qui  est  tout- 
puissant,  ne  guérit  pas  autrement  les  âmes  et 
cousent  à  prendre  des  détours  avec  nous  ?  Comme 
il  veut  que  nous  allions  au  bien  par  un  mouve- 
ment spontané,  non  jjar  une  impulsion  violente 
et  fatale ,  il  suit  une  semblable  voie ,  non  certes 
par  impuissance  de  sa  part,  mais  à  cause  de 
notre  propre  fail>lesse.  A  lui  de  faire  seulement 
uu  signe ,  ou  plutôt  de  vouloir  simplement ,  et 
tout  ce  qu'il  veut  se  réalise;  mais  nous  ,  du  mo- 
ment où  nous  sommes  maîtres  de  nous-mêmes , 
nous  ne  pouvons  souû'rir  de  lui  obéir  en  tout. 
S'il  nous  attirait  malgré  nous,  il  nous  ravirait 
ce  qu'il  nous  a  donné ,  le  libre  arbitre.  C'est 
pour  qu'il  n'en  fût  pas  ainsi ,  qu'il  suit  à  notre 
égard  des  voies  si  diverses.  Qu'on  ne  m'accuse 
pas  de  tenir  en  valu  ce  langage  :  j'ai  voulu  mon- 
trer la  sagesse  de  Paul  dans  la  diversité  de  sa 
conduite.  Lors  donc  que  vous  le  veiTCz  fuir  les 
dangers ,  ne  l'admirez  pas  moins  que  lorsqu'il 
les  affronte  :  là  brille  sa  magnanimité ,  ici  sa 
prudence.  Quanil  il  élève  la   voix  il  est  aussi 
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digne  de  respect  que  lorsqu'il  l'abaisse  :  son 
humilité  n'est  que  l'égale  de  sa  noble  confiance. 
Admirez-le  quand  il  se  glorifie  tout  comme 
quand  il  se  méprise  :  dans  un  cas,  il  est  exempt 
d'orgueil  ;  dans  l'autre  ,  il  est  pleiu  de  condi's- 
cendance  et  de  bonté.  C'est  pour  veiller  au  salut 
d'un  grand  nombre  qu'il  agit  ainsi.  De  là  cette 
parole  :  «  Dans  l'extase,  je  vais  à  Dieu;  dans  le 
calme,  je*  viens  àr  vous.  »  JI  Corinth.,  v,  13. 
Jamais  un  homme  n'eut  d'aussi  puissants  motifs 
de  s'enorgueillir;  jamais  un  homme  ne  fut  plus 
modeste.  Voyez  :  o  La  science  euQe,  »  dit-il; 
I  Corinlh..  viii.  i  ;  et  nous  le  dh-ions  tous  avec 
lui.  Or,  il  possédait  ime  science  telle  qu'on  ne 
saurait  rien  trouver  de  semblable  chez  les  mor- 
tels; et  cependant,  bien  loin  d'en  tirer  un  sujet 
de  gloire ,  il  prend  de  là  occasion  de  s'humilier. 
Et  voici  comment  il  s'exprime  :  «  Partielle  est 
notre  science ,  partielle  est  notre  prophétie.  » 
I  Corinth.,  xiu,  9.  «  Je  ne  me  persuadapas  avoii* 
atteint  le  but.  »  Philipp.,  ni,  13.  «  Celui  qui 
s'imagine  savoir  quelque  chose ,  prouve  par  là 
même  qu'il  ne  sait  rien.  »  I  Corinth.,  viii,  2.  Le 
jeune  enfle  aussi  ;  ce  que  montre  clairement  le 
pharisien  quand  il  dit  :  a  Je  jeûne  deux  fois  dans 
la  semaine.  »  Luc,  xviii,  12.  Et  Paul,  qui,  non- 
seulement  jeûnait,  mais  encore  souffrait  la  faim, 
se  traitait  lui-même  d'avorton. 

Mais  que  dis-je,  le  jeûne,  la  science,  quand  il 
s'agit  d'un  homme  qui  conversait  avec  Dieu 
d'une  manière  plus  intime,  plus  continue  qu'au- 
cun des  prophètes,  aucun  des  apôtres,  et  qui 
cependant  n'en  devenait  que  plus  humble!  Et 
ne  me  parlez  pas  seulement  de  ce  qui  est  écrit  : 
Paul  a  tenu  dans  le  secret  la  plupart  de  ses  ré- 
vélations ;  s'il  n'a  pas  tout  dit,  c'est  pour  ne  pas 
s'attirer  une  plus  grande  gloire;  s'il  n'a  pas  tout 
caché,  c'est  pour  fermer  la  bouche  aux  faux 
apôtres  .  Un  tel  homme  n'agissait  jamais  sans 
but;  la  justice  et  la  raison  dirigeaient  toujours 
sa  conduite.  Egalement  sage  dans  les  actions  les 
plus  opposées,  il  était  constamment  digne  des 
mêmes  éloges.  Voici  ce  que  j'entends  par  là  : 
C'est  un  grand  bien  que  de  ne  rien  dire  de 
grand  sur  soi-même;  mais  lui,  parlait  alors  avpp 
tant  d'à-propos.  que  sa  parole  aviiiî  encore  plus 
de  mérite  que  son  silence.   S'il  uè  s'était  pas 
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ainsi  loué,  il  aurait  été  plus  blâmable  que  ceux 
qui  se  louent  hors  de  propos  :  en  n'agissant  pas 
de  la  sorte,  il  eût  trahi  les  intérêts  des  siens, 
ruiné  sa  propre  cause  et  servi  celle  des  ennemis. 
11  savait  si  bien  se  prêter  aux  cu-eonstances, 
saisir-  les  occasions  avec  tant  de  droiture  et  de 
discernement,  accomplir  avec  tant  d'utiUté  des 
actes  blâmables  en  apparence,  qu'il  n'en  retirait 
pas  moins  de  glob-e  que  de  son  obéissance  aux 
préceptes  formels.  Oui,  Paul  avait  plus  de  mé-  '"'"'p»""^" 
rite  en  se  glorifiant  qu'un  autre  n'en  aurait  on 
cachant  ses  vertus  :  personne  n'a  fait  autant  de 
bien,  en  se  renfermant  dans  le  silence,  que 
l'Apôtre  en  donnant  un  libre  cours  à  sa  parole. 
Ce  qu'il  y  a  cependant  de  plus  admirable,  ce 
n'est  pas  de  parler,  c'est  de  ne  parler  qu'autant 
qu'il  est  nécessaire.  11  n'abusait  jamais  du  droit 
que  lui  donnait  l'intérêt  du  ])ieu.  jamais  il  ne 
dépassait  les  justes  limites,  il  voyait  trop  claire- 
ment jusqu'où  il  devait  aller. 

Ce  n'était  pas  assez  pour  lui  :  de  peur  d'être 
une  occasion  de  chute  pour  les  autres  et  de  les 
porter  à  se  louer  outre  mesure,  il  se  traitait  lui- 
même  d'insensé  ;  s'il  se  donnait  des  louanges,  je 
l'ai  dit,  c'était  toujom-s  pour  obéir  à  la  voix  de 
la   nécessité.    11   était   évident   que  les  autres, 
portant  les  yeux   sur  lui,  abuseraient  de  son 
exemple,  en  feraient  de  fausses  applications  :  ce 
qu'on  voit  également  parmi  les  médecins,  car 
tel  remède  dont  l'im  a  fait  usage  avec  autant  de 
succès  que  de  discernement,  un  autre  l'applique 
sans  intelligence  et  par  là  même  sans  efficacité. 
Pour  qu'il  n'en  fût  pas  ainsi,  voyez  à  quelles 
précautions  il  avait  recours  avant  de  se  louer  : 
ce  n'est  pas  ime  ou  deux  fois,  c'est  avec  insis- 
tance qu'il  manifestait  ses  craintes.  «Plaise  à 
Dieu,  dit-il,  que  vous  excusiez  un  peu  ma  foUe  !  » 
Il  Corinth.,  xi,  1-2.  Plus  bas  il  ajoute  :  «  Ce  que 
je  dis.  je  ne  le  dis  pas  selon  le  Seignem-,  mais 
comme  dans  un  accès  de  démence;  »  Ilnd.,  17; 
«  aucun  d'eux  ne  peut  se  glorifier  d'une  chose 
(je  cède  encore  à  la  même  folie)  dont  je  ne 
puisse  aussi  me  glorifier.  »  lbid.,<2l.  11  ne  se 
contente  pas  néanmoins  de  ces  réserves  ;  ayant 
à  parler  d'un  lait  ijui  tourne  à  son  honneur,  il 
prend  soin  de  se  cacher  en   sexpiimant  de  la 
sorte  :  «  Je  sais  un  homme...  Voilà  ce  dont  je 
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me  loiieiai,  jamais  de  rien  qui  vienne  de  moi;  »  Samuel  aussi,  —  nous  pouvons  bien  invoquer 
et  après  tout  cela  :  «  Si  j'ai  parlé  comme  un  in-  le  souvenir  de  ce  saint  personnage,  son  exemple 
sensé,  c'est  vous  (jui  m'y  avez  contraint.  »  Ibid.,  nous  est  une  gloire  en  même  temps  qu'une  lé- 
XII,  Ï2,  5,  11.  Quel  est  donc  l'homme  assez  dérai-  cou,  —  fit  un  jour  son  éloge  et  manifesta  ses 
sonnahle,  assez  dépourvu  de  sens,  qui,  voj-ant  ce  bonnes  œuvres.  Mais  lesquelles  ,  je  vous  jirie? 
grand  saint,  sous  l'empire  même  de  la  nécessité.  Celles-là  seulement  dont  ses  auditeurs  pouvaient 
trembler  de  dire  une  parole  à  sa  louange,  et,  tel  tirer  un  avantage.  Il  ne  se  glorifie  ni  de  sa  pu- 
qu'un  cheval  arrivé  tout  à  coup  sur  le  bord  d'un  deur,  ni  de  son  humilité,  ni  de  la  généro.sité 
précipice,  frémir  et  se  rejeter  en  arrière,  lui  ce-  avec  kujuelle  il  ouliliait  les  injm'es.  De  quoi  se 
pendant  si  prudent  et  si  réservé  dans  ces  occa-  gloriiie-t-il  donc?  De  deux  choses  qu'il  importait 
sicjus,  quel  est  l'homme  qui  ne  fuirait  pas  devant  d'enseigner  au  roi;  les  voici  :  Un  cœur  ami  de 
un  tel  danger,  ne  redoublerait  pas  de  vigilance,  la  justice,  des  mains  pures   de  tout   présent, 
bien  résolu  à  ne  céder  en  cela  qu'à  la  dernière  David  fait  également  son  éloge;  mais  il  ne  se 
extrémité  ?  loue  que  de  ce  qui  peut  ramener  son  auditeur 
Voulez-vous  que  je  vous   montre  encore  sa  au  bien.  A  l'entendre,  sa  force  est  son  unique 
prudence  sous  un  autre  aspect?  Voici  qui  n'est  vertu  :  il  mentionne  Fours  et  le  lion  cju'il  a  ter- 
pas  mi>ins  admirable  :  Non  content  du  témoi-  rassés,  et  rien  de  plu.s.  Porter  plus  haut  le  ton 
gnage  de  sa  conscience,  il  veut  nous  enseigner  de  sa  parole,  c'eût  été  de  la  vaine  gloire  et  de 
comment  nous  devons  nous  conduire  dans  de  l'orgueil;  se  borner  à  dire  ce  que  réclame  la  né- 
telles  conjonctures;  en    se  justifiant  lui-même  cessité  du   moment,  c'est  de  l'amour  pour  les 
par  la  nécessite  qu'il  a  subie,  il  forme  les  autres  hommes  et  de  la  sollicitude  pour  leurs  intérêts, 
à  ne  pas  décliner  l'épreuve  dans  le  moment  op-  Telle  est  la  conduite  de  Paul  :  on  l'accuse  de 
portun,  à  ne  pas  l'affronter  à  contre-temps.  Dans  n'être  pas  un  véritable  apôtre,  de  n'avoir  aucune 
les  textes  cités,  c'est  connue  s'il  nous  tenait  ce  autorité.  Il  y  a  donc  obligation  pour  lui  de  ré- 
langage :  Uni,  c'est  un  grand  mal  de  dire  de  soi  pondre  à  ces  attaques  en  disant  ce  qui  pourra  le 
ce  qui  peut  nous  attirer  l'estime  et  l'admiration;  mieux  étabhr  sa  dignité.  Voyez  comme  il  ap- 
c'est  une  extrême  folie,  mon  bien-aimé,  de  se  prend  à  ses  disciples  à  ne   pas  se  louer  sans 
décerner  des  éloges  sans  une  réelle  nécessité,  raison,  et  d'a])ord,  en  montrant  qu'il  obéit  à  la 
sans  une  nécessité  pressante.  Ce  n'est  pas  là  par-  nécessité;  puis,  en  se  traitant  lui-même  d'in- 
ler  selon  Dieu,  c'est  plutôt  faire  preuve  d'extra-  sensé  pour  des  éloges  entourés  néanmoins  de  tant 
vagance;  c'est  se  ravir  à  soi-même  le  pris  de  ses  de  réserves;  en  tenant  caché  ce  qui  lui  ferait  le 
sueurs  et  de  ses  peines.  —  Tel  et  plus  étendu  plus  d'honneur  et  ne  disant  que  le  strict  néces- 
encore  est  le  sens  de  ses  paroles;  voilà  ce  qu'il  saire;  en  parlant  de  lui  comme  s'il  s'agissait  d'un 
dit  à  tous  par  les  précautions  dont  il  s'entoure  autre,  «je  sais  un  homme...»  II  Cormi/i.,xii,  2; 
quand  il  est  forcé  de  parler.  Mais,  chose  plus  enfin,  en  ne  découvrant  de  ses  vertus  que  ce  qu'il 
étonnante,  il  ne  profite  pas  de  cette  impérieuse  fallait  pour  les  besoins  de  sa  cause  actuelle, 
nécessité   pour  tout  exposer   aux   regards   des  Tel  il  se  montrait  en  se  louant,  tel  il  était 
hommes;  il  en  cache  la  plus  grande,  la  meil-  quand  ib  blâmait  les  autres.   C'est  assurément 
leure  part.  «J'en  viens,  dit-il,  aux  visions  et  aux  une  chose  défendue  d'adresser  à  son  frère  des 
révélations  dont  le  Seigneur  m'a  favorisé...  Je  paroles  blessantes;  mais  Paul  en  usait  avec  tant 
vous  les  épargne  cependant  de  peur  que  quel-  de  discrétion ,  que  ses  reproches  les  plus  vifs 
qu'un  ne  m'estime  au  delà  de  ce  qu'il  voit  ou  de  étaient  préieral>les  aux  éloges  les  plus  flatteurs, 
ce  qu'il  entend  de  moi.  »  II  Corinth.,  xii,  1  et  6.  C'est  ainsi  qu'il  traite  à  plusieurs  reprises  les 
En  s'exprimantdelasorte,  il  nous  enseigne  à  tous  Galates  d'insensés,  et  les  Cretois  de  ventres  pa- 
à  ne  pas  dire,  même  dans  un  cas  de  nécessité  ,  resseux  et  de  mauvaises  bêtes;  ce  qui,  loin  de 
tout  ce  que  nous  savons  de  nous-mêmes ,  à  nous  l'abaisser,  lui  devient  même  un  titre  de  gloire, 
contenter  de  ce  qui  peut  être  utile  aux  auditeurs.  II  trace  les  limites  dans  lesquelles  nous  devons 
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nous  renfermer,  la  règle  ijiie  uous  avons  à 
suivre,  quand  il  s'agit  d'appliquer,  non  de  vains 
palliatifs,  mais  un  ebàtiineut  énergiciuo  aux 
âmes  qui  n'ont  aucun  souci  de  Dieu.  Nous  trou- 
vons toujours  en  lui  la  juste  mesure  des  choses, 
l't  c'est  pour  cela  qu'il  plaît  toujours,  soit  dans 
ses  actes,  soit  dans  ses  paroles,  quand  il  emploie 
la  sévérité  et  quand  il  procède  par  la  persuasion 
et  la  mansuétude,  qu'il  s'excite  ou  se  modère, 
qu'il  s'exalte  ou  s'humilie.'  Faut-il  d'ailleurs 
s'étonner  que  l'outrage  et  la  malédiction  aient 
parfois  le  don  de  plaire,  alors  i|U''  li'  meurtre  et 
l'artifice  ont  en  certains  cas  mérité  des  éloges 
sous  l'ancienne  et  la  nouvelle  loi  '?  Pesant  donc 
toutes  ces  choses  avec  le  plus  grand  soin,  admi- 
rons Paul  et  rendons  gloire  à  Dieu,  réformons- 
nous  aussi  nous-mêmes,  afin  que  nous  obtenions 
à  notre  tour  les  biens  éternels,  par  la  grâce  et 
l'amour  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  à  qui 
soient  honneur  et  puissance,  maintenant  et  tou- 
joiu-s,  et  dans  les  siècles  des  siècles.  Amen. 


SIXIÈME  HOMÉLIE, 

Voulez-vous,  mes  bien-aimés ,  que ,  laissant 
aujourd'hui  de  côté  ce  qu'il  y  a  dans  Paul  de 
grand  et  d'admirable,  nous  prenions  pour  sujet 
de  notre  discours  ce  que  plusieurs  regardent 
comme  répréhensilile?  Ne  craignons  pas  de  le 
voir  ici  déchoii-  de  sa  grandem*  et  de  sa  gloire. 
Quel  est  donc  le  côté  faible  de  sa  vie  ?  —  On  l'a 
vu,  dira-t-on,  trembler  devant  les  supplices. 
C'est  ce  qui  eut  lieu  ijuaud  on  le  conduisait 
chargé  do,  liens,  et  non-seulement  alors,  mais 
encore  en  d'autres  circonstances,  et  notamment 
lorsque,  en  face  de  cette  puissance  qui  faisait 
trafic  de  la  pourpre,  il  se  défendait  avec  tant 
d'ardeur  contre  L'S  attaques  dont  il  était  l'olijet. 
En  agissant  de  la  sorte,  il  ne  se  proposait  jias 
autre  chose  que  de  se  mettre  en  siu-eté,  de  faire 
qu'à  l'avenir  il  ne  retombât  plus  sous  le  coup  de 
pareilles  menaces.  —  Que  répondrons-nous  à 
cela?  Que  Paul  se  montra  là  plus  grand  et  plus 
admirable  que  jamais  :  avec  une  àme  exempte 


d'audace  et  d'exaltation,  avec  un  corps  si  sen- 
sible à  la  douleur  et  qui  redoutait  tant  la  tor- 
ture, il  s'élève,  cpiand  il  le  faut,  au-dessus  de  ce 
qu'on  peut  imaginer  de  plus  ell'rayant,  comme 
auraient  pu  le  faire  les  substances  incorporelles 
elles-mêmes.  Si  vous  le  voyez  donc  trembler  à 
l'approche  des  soulfrances,  rappelez-vous  les  pa- 
roles qu'il  a  prononcées  et  par  lesquelles  il  s'é- 
lance par  delà  les  cieux  et  rivalise  avec  les 
anges  :  «  Qui  nous  séparera  de  l'amour  de  Dieu? 
Ni  la  tribulaliou,  ni  l'angoisse,  ni  la  persécution, 
ni  la  faim,  ni  le  danger,  ni  le  glaive.  »  Honi., 
VIII,  35.  Souvenez-vous  encore  qu'il  a  di-claré 
d'une  manière  non  moins  formelle  que  tout  cela 
n'est  rien  :  «  Ces  peines  si  rapides  et  si  légères 
que  nous  souffrons  dans  le  temps  présent,  accu- 
mulent pour  nous  dans  la  patrie  céleste  un  poids 
éternel  de  gloire  incomparable ,  pour  uous  qui 
contemplons,  non  les  choses  visibles,  mais  celles 
qu'on  ne  voit  pas.  »  Il  Corinth.,  iv,  17-18.  Son- 
gez ensuite  aux  tribulations  de  chaque  jour,  aux 
morts  sans  cesse  renouvelées,  et,  devant  ce  spec- 
tacle, admirez  Paul,  ne  désespérez  pas  de  vous- 
mêmes.  Ce  qui  vous  paraît  une  faiblesse  de  la 
nature,  est  la  plus  haute  preuve  de  sa  vertu, 
puisqu'il  est  ce  que  nous  le  voyons  sous  la  pres- 
sion des  plus  graves  nécessités. 

Gomme  sa  conduite  au  milieu  des  plus  ter- 
ribles dangers  pouvait  faire  croire,  persuadait 
même  à  plusieurs  que  s'il  était  si  grand  c'est 
qu'il  était  affranchi  des  faiblesses  humaines  , 
Dieu  n'a  pas  voulu  qu'il  fût  à  l'abri  de  nos  dé- 
faillances, pour  vous  apprendre  que  par  la  na- 
ture il  appartient  à  l'humanitc' ,  tandis  (pic  par 
son  courage,  non-seulement  il  est  au-dessus  de 
nous,  mais  il  s'élève  au  niveau  des  anges.  Avec 
cette  àme  et  ce  corps,  je  le  répète,  il  soutirait 
mille  morts,  foulait  aux  pieds  les  choses  présentes 
et  les  choses  futures  ;  de  là  ce  cri  sublime,  cette  in- 
compréhensible parole  :  «J'ai  désiré  d'être  frappé 
d'anathème  par  le  Christ,  si  je  pouvais  ainsi 
sauver  mes  frères,  ceux  qui  me  sont  unis  pai- 
les  liens  du  sang.  »  Rom.,  ix,  3.  Il  suffit  de  vou- 
loir, pour  triompher  par  la  vertu  des  résistances 
d-'.    la   nature  ;    et  rien   n'est    impossible    aux     Aucun  des 

,  ,      j^.    commande- 
hommes  de  ce  que  le  Sauveur  a  commande,  si  mcnisdusei- 

nous  déployons,  en  effet,  tout  le  zèle  dont  nous  i^"p''ôs'sibie!' 
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sommes  capables,  Dieu  nous  soutient  eu  même 
temps  de  sa  force,  et  nous  échappons  aux  dan- 
gers qui  nous  entourent,  nous  sommes  délivrés 
de  tous  les  maux.  Ce  n'est  pas  la  peur  qui  mé- 
rite le  blâme,  c'est  l'action  mauvaise  à  laquelle 
on  serait  entraîné  par  la  pem-  ;  celui  qui  craint 
et  qui  néanmoins  soutient  la  lutte,  est  supérieur 
à  cdui  qui  ne  craint  pas  :  l'énergie  de  la  volonté 
brille  alors  d'un  plus  vif  éclat.  Redouter  la  dou- 
leur, c'est  le  fait  de  la  nature  ;  mais  ue  com- 
mettre aucun  mal  par  un  tel  sentiment ,  c'est  le 
droit  qu'a  la  volonté  de  corriger  la  nature  et 
d'eu  vaincre  les  infirmités.  Il  en  est  de  la  peur 
comme  de  la  tristesse  :  on  n'est  pas   coupable 
parce  qu'on  est  affligé  ;  mais  on  le  devient  en 
faisant  ou  disant  dans  l'affliction  ce  qui  déplait 
à  Dieu.   Si  je   prétendais  cjue   Paul  n'est  pas 
homme,  c'est  à  bon  droit  que  vous  m'opposeriez 
les  défectuosités  de  la  natui-e,  vous   éluderiez 
ainsi  mon  discours;  mais  si  j'affirme,  si  je  pro- 
clame luen  haut  qu'il  est  homme  et  qu'il  n'a  sur 
nous  que  la  supériorité  de  la  vertu,  c'est  en  vain 
que  vous  me  tenez  ce  langage  ;  ou  plutôt,  non, 
ce  n'est  pas  en  vain,  vous  rehaussez  la  gloire  de 
Paul  ;  car  vous  ne  le  montrez  si  grand  que  parce 
qu'il  a  pu  dépasser  les  limites  d'une  nature  qui 
cependant  était  la  sienne.  Et  non-seulement  vous 
l'exaltez,  mais  encore  vous  fermez  la  bouche  à 
ceux  qui  s'eudorment  dans  leur  torpeur,  eu  leur 
apprenant  à  comjjter  sur  les  généreux  élans  du 
cœur,  et  nou  sur  la  sublimité  de  la  nature. 
Saint  Paul      Vous  insistcz  et  vous  dites  :   Il  a  (juelquefois 
"dev'anua''  tremblé  devant  la  mort.  —  Oui ,  certes,  et  c'est 
mort?  f,i^si  que  la  nature  se  trahit.  Mais  celui-là  même 

qui  tout  à  rjieure  redoutait  la  mort,  écoutez 
comme  il  parle  :  «  Tant  t^ue  nous  sommes  dans 
ce  corps  comme  dans  une  tente,  nous  gémissons 
sous  sa  pesanteur.  »  II  Cormth.,  v,  4.  Puis  encore. 
«  Nous  gémissons  au  dedans  de  nous-mêmes.  » 
/?om.,  viii,23.  Vous  le  voyez,  il  oppose  sans  cesse 
aux  faiblesses  de  la  nature  les  saintes  énergies  de 
la  vertu.  Plusieurs  martyrs  ont  pâli  quand  on  les 
conduisait  à  la  mort,  ils  étaient  pleins  de  frayeur 
et  d'angoisse;  mais  c'est  là  surtout  ce  qui  les 
rendait  admirables,  de  craindre  la  mort,  et  de 
l'accepter  pour  Jésus-Christ.  C'est  ainsi  que 
Paul,  à  qui  la  mort  inspirait  de  si  vives  craintes, 
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se  résignait  par  amom-  pour  Jésus  à  la  géhenne 
elle-même  et,  tout  en  repoussant  l'idée  du  tré- 
pas, désirait  voir  sou  corps  se  dissoudre.  Il  n'é- 
tait pas  seul  en  Imtte  à  de  tels  sentiments  :  le 
chef  des  apôtres,  après  avoir  souvent  protesté 
qu'il  était  prêt  à  donner  son  âme,  n'envisagea 
pas  non  plus  la  mort  sans  terreur.  Ecoutez  ce 
que  lui  dit  à  ce  sujet  son  divin  Maître  :  «  Quand 
tu  seras  devenu  vieux,  un  autre  te  chargera  de 
liens,  pour  te  conduire  où  tu  ue  voudrais  pas 
aller.  »  Joan.,  xxi^  18.  11  lui  dénonce  ainsi  les 
défaillances  de  la  nature,  non  celles  de  la  vo- 
lonté. La  nature  se  trahit  toujours  elle-même, 
en  dépit  de  nos  efforts;  il  n'est  donné  à  per- 
sonne, pas  même  aux  cœurs  les  plus  généreux, 
de  la  comprimer  entièrement. 

De  là  ne  résulte  pour  nous  aucun  dommage, 
mais  plutôt  un  surcroit  de  gloire.  Quel  blâme 
mérite  donc  la  crainte  de  la  mort  ?  Quels  éloges 
ne  mérite  paSj  au  contraire ,  celui  qui  la  crai- 
gnant ne  se  laisse  pas  honteusement  subjuguer 
par  cette  crainte  ?  Non,  ce  ue  sont  pas  les  dé- 
fauts auxquels  uotre  nature  est  sujette  qui  nous 
rendent  criminels,  c'est  notre  assujettissement 
volontaire  à  ces  mêmes  défauts  :  et  celui-là  doit 
être  jugé  grand,  admirable,  qui  par  une  forte 
volonté  relève  une  faible  nature.  Il  montre  aussi 
par  là  quelle  est  la  puissance  de  cette  même  vo- 
lonté ,  et  réduit  au  silence  ceux  qui  disent  : 
Pourquoi  ue  sommes-nous  pas  natm-ellement 
bons?  —  Qu'importe,  en  effet,  (pie  nous  ne 
soyons  pas  bons  par  notre  nature,  si  nous  pou- 
vons l'être  par  notre  choix?  De  combien  même 
ceci  n'est-il  pas  préférable  à  cela  ?  C'est  l'unique 
moyen  d'obtenir  de  légitimes  couronnes,  une 
gloire  pure  et  méi'itée.  Direz-vous  que  ce  qui 
vient  de  la  uature  ne  saurait  être  ébranlé?  Mais 
si  vous  savez  former  une  généreuse  résolution, 
vous  y  trouverez  encore  plus  de  force  et  de  sta- 
bilité. Voyez  les  martyrs  :  leur  corps  est  mis  en 
pièces,  la  nature  est  brisée  par  le  fer;  mais  la 
volonté  ne  cède  ni  ne  succombe  à  la  violence. 
Souvenez-vous  d'Abraham  :  est-ce  que  la  vo- 
lonté chez  lui  ne  triomphe  pas  de  la  nature , 
quaud  il  reçoit  l'ordre  d'immoler  son  iils  et  que 
sou  obéissance  fait  si  bien  éclater  ce  triomphe? 
Ne  voyez-vous  pas  la  même  chose  dans  la  con- 
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cela?  En  inononçant  cette  parole  :  «  Je  châtie 
mou  corps  et  je  le  réduis  eu  servitude,  de  peur 
qu'après  avoir  prêché  aux  autres,  je  ne  sois  uioi- 
inèiue  réprouvé,  »  ne  reconuait-il  pas  la  faililesse 
de  la  nature?  et  par  celles  que  nous  avons  rap- 
liortées  plus  haut  ne  proclaïue-t-il  pas  la  no- 
blesse de  kl  volonté?  Happroehez  ces  deux 
choses,  afin  que  les  grandes  ne  vous  portent  pas 


duite  des  trois  jeunes  Hébreux?  N'avez-vous  ja- 
mais entendu  cette  parole  de  la  sagesse  hu- 
maine :  I"ar  l'habitude  la  volonté  devient  une 
seconde  nature?  Pour  moi,  je  du'ais  plutôt  la 
première,  eu  m'appuyant  sur  ce  qui  vient  d'être 
démontré. 

Vous  le  voyez  donc,  on  peut  obtenir  la  stabi- 
lité même  de  la  nature,  pourvu  que  la  volonté 
soit  généreuse  et  vigilante;   j'ajoute    qu'il   est     à  penser  que  Paul  est  d'une  autre    nature  en 
plus  beaâi  de  s'attacher  an  bien  par  un  libre     vous  jetant  vous-même  dans  l'abattement,  et  que 


choix  que  d'y  tenir  par  nécessité  ;  c'est  même  là 
le  vrai  bien.  Aussi,  quand  l'Apôtre  dit  :  «  Je 
chàlie  mon  corps  et  je  le  léduis  en  servitude,  » 
1  Cojiiif/i.,  IX,  il.  je  lui  décerne  les  plus  grands 
éloges,  eu  voyant  qu'il  n'a  pas  suivi  sans  peine 
le  chemin  de  la  vertu;  après  cela  nul  ne  pour- 
rait, pour  s'autoriser  dans  sa  négligence,  pré- 
tendre que  le  bien  ne  lui  coûte  aucun  eflort. 
Uuaud  il  dit  encore  :  «  Je  suis  un  crucifié  pour 
le  monde,  »  Galiit.^  vi,  14;  je  tresse  des  cou- 


les petites  ne  vous  inspirent  pas  de  mépris  pour 
cette  âme  si  sainte,  mais  que,  vous  arrachant  en- 
core à  la  torpeur,  elles  vous  élê\ent  à  de  nobles 
espérances. 

Aussi  l'Apôtre  parle-t-il  aussitôt  du  secours  de     saint  Paui 

prcclic  la 

la  grâce  diviue,  en  la  rehaussant  avec  uni!  sorte  ^-rJcedeDicu 
d'exaltation  ;  mais  non,  je  me  trompe  ,  avec  vin 
juste  sentiment  de  reconnaissance,  de  manière 
à  vous  persuader  que,  rien  ne  vient  de  lui.  Il  ne 
cache  pas  néanmoins  les  œuvres  de  son  zèle , 
ronnes  à  sa  générosité  :  il  est  donc  incontestable     afin  que  vous  ne  vous  eu  remettiez  pas  de  tout 
que  la  volonté  peut  imiter  la  force  de  la  nature,     sur  Dieu  seul ,  et  (jue  vous  ne  vous  endormiez 
A  nous  en  tenir  à  l'e.xemple  de  cet  homme ,  qui     ainsi  dans  riudifl'êrence.  Vous  trouverez  dans 
fut  la  personnification  de  la  vertu,  nous  voyons     l'àme  de  ce  saint  la  mesure  et  la  règle  qui  eon- 
qu'il  s'ellbrca  de  donner  la  stabilité  de  la  nature     viennent  à  toute  chose.  — Mais  un  jour,   me    saini  Paul 
aux  biens  dont  il  était  redevable  à  la  volonté,     dira-t-on,  il  maudit   Alexandre  ^  1  artisan  qui  prononcé  des 
Sans  doute  il  gémissait  sous  les  coups;   mais  il     travaillait  l'airain.  —  Et  puis?  ce  n'était  pas  là  "^"'^ç^l,';''"^'^ 
était  après  tout  aussi  ferme  que  les  puissances    le  cri  de  la  colère ,  c'était  celui  de  la  douleur  à  douleur. 
qui  n'ont  pas  Je  corps  et  sont  à  l'abri  de  la  dou-     rause  des  outrages  faits  à  la  vérité  :  il  n'exerce 
leur.  C'est  ce  qui  résulte  de  ces  paroles,  qu'il  n'a     pas  une  vengeance  personnelle  ,   il  combat  un 
pu  certes  prononcer  sous  l'insph-ation  de  notre     contradicteur  de  la  parole  sainte.  «  Cet  homme 
nature.  Ecoutez-le  parler  :  «  Le  monde  est  cru-     a  résisté,  dit-il,  avec  opiniâtreté,  non  à  moi, 
cifié  pour  moi,  et  je  le  suis  pour  le  monde;  »  et    mais  à  ma  parole.  »  Il  7'/»i.,  iv,  15.  Il  expri- 
plus  haut  :  «  Je  vis,  mais  non,  ce  n'est  plus  moi;     mait  ainsi  son  ardent  amour  pour  la  vérité  et 

calmait  en  même  temps  la  peine  de  ses  disciples. 
Comme  le  scandale  s'étendait  à  tous,  tandis  que 
les  contradicteurs  n'avaient  rien  à  souilVir,  il 


c'est  le  Christ  ipii  vit  en  moi.  »  Galat.,  ii ,  20. 
Qu'est-ce  dire,  si  ce  n'est  qu'il  avait  déjà  déposé 
son  enveloppe  terrestre?  Que  signifie  ce  qu'il 
dit  ailleurs  :  «  L'aiguillon  de  la  chair  m'a  été 
donné;  l'ange  de  Satan!...  »  II  Corinth.,  xii,  7. 
Evidemment  cela  signifie  qu'il  sentait  la  douleur 
dans  son  corps  et  qu'il  l'y  relégu^ait;  non  qu'elle 
n'essayât  de  pénétrer  dans  l'àme;  mais  l'énergie 
de  la  volonté  la  repoussait  et  la  tenait  éloignée 
de  ce  sanctuaire.  Mais  quoi  !  Ne  dit-il  pas  des 
choses  encore  plus  admirables ,  ne  se  réjouit-il 
pas  des  mauvais  traitements,  ne  se  glorifie-t-il 
pas  de  ses  chaînes  ?  Que  poiurait-on  ajouter  à 


tint  ce  langage  sévère.  Mais  il  réprimait  égale- 
ment les  autres  quand  il  disait  :  «  Si  toutefois  il 
est  juste  aux  yeux  de  Dieu  de  punir  ceux  qui 
nous  suscitent  des  tribulations.  »  H  Thess'il.,  i, 
6.  Non,  il  ne  désire  pas  exercer  un  ehàtiiinMit, 
il  veut  seulement  ranimer  ceux  qui  ont  souflert 
de  cette  résistance.  C'est  pour  cela  qu'il  ajoute  : 
«  A  ceux  qui  sont  affligés,  que  Dieu  doiiin'  la 
paix.  »  IbicL,  7.  Lorsqu'il  est  lui-même  l'objet 
de  la  persécution ,  écoutez  comme  il  raisonne , 
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comme  il  se  venge  de  ses  ennemis  :  «  On  nous 
maudit ,  et  nous  bénissons  ;  on  nous  frappe ,  et 
nous  ne  murmurons  pas  ;  nous  répondons  aux 
blasphèmes  par  des  prières.  »  I  Corinth.,  iv,  l'2. 
Si,  ce  qu'il  dit  ou  fait  pour  les  autres  ,  vous  l'at- 
tribuez à  la  colère,  c'est  à  ce  sentiment  que  vous 
attriljuerez  aussi  le  châtiment  et  les  reproches 
infligés  au  magicien  Elymas;  vous  direz  que  la 
mort  d'Ananie  et  de  Sapphire  fut  également  duc 
à  la  colère  de  Pierre.  Mais  il  n'est  pas  un  homme 
assez  dépourvu  d'intelligence,  assez  fou  pom- 
émettre  une  telle  proposition. 

Nous  trouverions  bien  d'autres  paroles ,  bien 
d'autres  actions  où  Paul  semble  prêter  à  la  cri- 
tique, et  qui  sont  néanmoins  celles  où  sa  pru- 
dence brille  du  plus  vif  éclat.   Ainsi,  quand  il 
livre  à  Satan  le  Corinthien  coupable  de  fornica- 
tion, c'est  d'un  cœur  plein  d'amour,  avec  une 
intention   pure.  D'autre  part  ,   lorsqu'il  gour- 
mande les  Juifs  et  qu'il  dit  :    «  Sur  eux  s'est 
étendue  la  colère  de  Dieu,  »  l  Thessal.,  ii,  16, 
ce  n'est  pas  la  haine  qui  déborde  de  son  cœur, 
puisque  vous  l'entendez  sans  cesse  prier  pour 
eux  ;  il  veut  leur  inspirer  une  crainte  salutaire 
afin  de  les  amener  à  de  meilleurs  sentiments.  — 
Mais  il  insulta  du  moins  le  grand  prêtre,  insis- 
tera-t-on,  quand  il  lui  dit  :  «  Dieu  se  dispose  à 
te  frapper,  mur  blanchi.  »  Act.,  xxiii,  3. —  Nous 
n'ignorons  pas  que  plusieurs  pour  justifier  cette 
parole,  prétendent  qu'elle  renferme  une  prophé- 
tie. Je  ne  m'élève  pas  contre  cette  explication; 
et,  dans  le  fait,  l'événement  eut  lieu,  cet  homme 
ne  tarda  pas  à  mourir.  Si  toutefois  un  plus  opi- 
niâtre adversaire  y  contredisait,  et,   poussant 
plus  avant,  faisait  cette  objection  :  En  supposant 
que  ce  soit  là  une  prophétie,  pourquoi  l'Apôtre 
se  serait-il  excusé  en  disant  qu'il  ne  connaissait 
pas  le  grand  prêtre  ?  voici  ce  rpie  nous  répon- 
drions :  Pour  donner  une  leçon  aux  autres  et 
leur  enseigner  le  respect  qu'ils  doivent  toujours 
avoir  envers  leurs  supériem-s,  il  fit  alors  ce  que 
le  Christ  avait  fait  lui-même.  En  eflet,  bien  qu'il 
eût  attaqué  sans  ménagement  les  Scribes  et  les 
Pharisiens,  le  Seigneur  avait  tenu  ce  langage  : 
«  Ils  sont  assis  sur  la  chaire  de  Moïse,  faites 
doue  tout  ce  qu'ils  vous  ordonnent  de  faire.  » 
Matth.,  xxin,  2-3.  C'est  l'exemple  auquel  Paul  se 


conforme  ici  :  il  sauvegarde  la  dignité  du  pon- 
tife, tout  en  pi-édisant  ce  qui  doit  arriver.  Il  est 
vrai  qu'il  se  sépara  de  Jean  ;  mais  il  avisait  de 
la  sorte  aux  intérêts  de  la  prédication.  Celui  qui 
se  charge  d'un  tel  ministère  ne  doit  pas  être  uu 
homme  lâche  et  sans  résolution ,  il  faut,  au  con- 
traire, qu'il  soit  armé  d'un  courage  et  d'une 
force  à  toute  épreuve  :  qu'il  ne  se  charge  pas  de 
ces  sublimes  fonctions,  celui  qui  ne  serait  pas 
prêt  à  s'exposer  mille  fois  à  la  mort,  à  braver 
tous  les  dangers,  comme  le  Christ  le  recom- 
mande lui-même  :  «  Si  quelqu'un  veut  marcher 
sur  mes  traces,  qu'il  se  renonce  d'abord  et  qu'il 
prenne  sa  croix,  puis  ixu'il  me  suive.  »  Matth., 
XVI,  2-4.  Celui  qui  n'est  pas  dans  de  telles  dispo- 
sitions causerait  la  perte  d'un  grand  nombre  de 
ses  frères  ;  et  mieux  vaut  pour  lui  se  tenir  en  re- 
pos, ne  s'occuper  que  de  lui-même,  que  de  se 
pi'oduire  en  public  et  de  prendre  sur  ses  épaules 
un  trop  lourd  fardeau  ;  car,  dans  ce  dernier  cas, 
il  exposerait  son  propre  salut  et  celui  des  âmes 
nombreuses  qui  lui  seraient  confiées. 

Ne  serait-ce  pas  une  chose  déraisonnable 
qu'un  homme  qui  ne  sait  pas  gouverner  un  na- 
vire et  lutter  contre  les  flots,  osât  néanmoins, 
alors  même  qu'on  lui  ferait  de  toute  part  vio- 
lence ,  s'asseoir  au  gouvernail  ?  Or  celui  qui 
entreprend  le  ministère  de  la  prédication  et  qui 
s'en  charge  au  hasard,  assumant  de  la  sorte  une 
responsabilité  sans  limites ,  n'est-il  pas  encore 
plus  insensé?  Non,  ni  le  pilote,  ni  l'athlète  qui 
va  combattre  contre  les  bêtes,  ni  le  gladiateur, 
ni  un  homme  quelcouque  ne  doit  avoir  une  âme 
inébranlable  en  face  de  la  mort  et  de  tous  les  sup- 
plices, comme  le  ministre  de  la  parole  sacrée. 
Bien  plus  grands  sont  ici  les  dangers,  plus  ter- 
ribles les  adversaii-es,  et  l'on  n'afi'ronte  pas  sim- 
plement une  mort  temporelle  :  le  ciel  est  la  ré- 
compense du  vainqueur,  et  la  géhenne  le  châti- 
ment des  vaincus  ;  il  s'agit  de  sauver  ou  de  per- 
dre à  jamais  sou  âme.  Du  reste,  ce  n'est  pas  le 
ministre  de  la  prédication  (jui  doit  seul  se  tenir 
prêt  pour  ime  telle  alternative,  c'est  aussi  le 
simple  fidèle  lui-même  ;  sur  tous  pèse  l'obliga- 
tion de  porter  la  croix  et  de  suivre  le  Christ.  Si 
cette  obligation  est  générale,  elle  incombe  toute- 
fois d'une  manière  plus  particulière  à  ceux  qui 
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sont  charge?  d'instruire  et  de  diriger  les  autres. 
Or  de  ce  nombre  était  Jean,  qui  portait  aussi  le 
nom  de  Marc.  Comme,  après  s'ètic  lui-même 
placé  à  la  tète  de  la  phalauge,  il  s'était  conduit 
avec  une  honteuse  lâcheté,  c'est  avec  une  juste 
raisi>n  «pie  Paul  le  repoussa,  de  peur  que  son 
exemple  n'ébranlât  le  courage  de  tous  ceux  qui 
étaient  là.  Quoique  saint  Luc  rapporte  doue 
qu'une  contestation  s'éleva  entre  eux,  n'allez  pas 
y  voir  uhe  fautff.  Ce  n'est  pas  la  contestation 
elle-même  qui  est  un  mal;  c'est  la  déraison  et 
l'absence  de  tout  motif  légitime.  «  Une  colère  in- 
juste, est-il  écrit,  ne  saurait  être  excusée.  » 
Eccl.,  xxvin,  33.  Ce  n'est  pas  toute  colère,  vous 
l'entendez,  mais  bien  une  colère  injuste.  Le 
Christ  dit  à  son  tour  :   «  Celui  (pii  sans  motif 

s'irrite  contre  son  frère »  Matth.,  v,  2"2.  La 

distinction  doit  également  être  remarquée.  Le 
Prophète  avait  dit  :  «  Mettez-vous  en  colère, 
mais  ne  péchez  pas.  »  Psalm.,  iv,  3.  S'il  n'était 
jamais  permis  d'user  de  cette  pasMcn  ,  pas 
même  quand  la  eu-constance  l'exige,  c'est  en 
vain  et  sans  but  qu'elle  nous  aurait  été  don- 
née; mais  non,  elle  n'est  pas  inutile.  C'est 
dans  sa  sagesse  que  le  Créateur  l'a  implantée  dans 
notre  nature^  pom-  ramener  les  pécheurs  au  droit 
chemin,  pour  réveiller  de  leur  torpeur  les  àmrs 
apathii[ues,  pour  vaincre  nos  lâchetés  et  nos 
irrésolutions  :  comme  il  a  donné  le  glaive  au 
soldat,  il  arme  notre  intelligence  de  cette  pointe 
acérée  de  la  colère ,  mais  pour  que  nous  en 
usions  avec  discernement.  Voilà  pourquoi,  voilà 
comment  Paul  en  a  souvent  usé  ;  ses  emporte- 
ments servaient  plus  au  bien  que  les  douces  pa- 
roles des  autres,  parce  qu'il  agissait  en  tout  se- 
lon les  besoins  du  moment  et  les  intérêts  de  la 
prédication.  Prise  d'une  manière  absolue ,  la 
doucem-  n'est  pas  toujom-s  bonne  ;  cela  dépend 
de  l'occasion  :  en  dehors  de  là,  la  douceur  de- 
vient une  faiblesse  et  la  colère  n'est  que  de  l'opi- 
niâtreté. 

Ce  n'est  pas  pour  venger  la  gloii-e  de  Paul, 
que  je  dis  ces  choses,  car  il  n'a  pas  besoin  du  se- 
cours de  ma  langue  :  sa  gloire  ne  vient  pas  des 
hommes,  mais  de  Dieu.  .Je  me  suis  proposé  d'en- 
seigner à  mes  auditeurs  la  conduite  qu'ils  ont  à 
tenir  en  toute  circonstance,  ainsi  que  je  l'ai  déjà 
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dit.  Nous  pourrons  de  la  sorte  recueillir  partout 
de  iirécieux  avantages,  et,  chargés  de  trésors, 
aborder  à  ce  port  qui  ne  connaît  pas  les  orages, 
recevoir,  entin ,  les  incorruptibles  couronnes. 
Qu'il  uous  soit  à  tous  donné  de  les  mériter  par 
la  grâce  et  l'amour  de  Notre-Seigneur  .lésus- 
Cbrist,  à  qui  gloire  et  puissance,  maintenant  et 
toujours,  et  dans  les  siècles  des  siècles. 
Amen. 


SEPTIÈME  IIOMI'LIK. 

Toutes  les  fois  que  des  hommes  revêtus  des 
insignes  de  la  royauté,  annoncés  par  le  son  de 
la  trompette  et  précédés  par  de  nombreux  sol- 
dats, font  leur  entrée  dans  une  ville  ,  tout  le 
peuple  accourt  à  leur  rencontre,  soit  pour  en- 
tendre l'instrument  guerrier,  soit  pour  contem- 
pler l'étendard  qui  se  déploie  dans  les  airs  et  la 
bonne  mine  de  celui  qui  le  porte.  Aujourd'hui 
donc  que  Paul  fait  sou  entrée ,  non  dans  une 
ville,  mais  dans  l'univers ,  accourons  tous  en- 
semble. Et  lui  aussi  porte  un  étendard  ;  ce  n'est 
pas  l'étendard  d'un  roi  di'  la  terre,  c'est  la  croix 
du  Christ,  ce  Roi  du  ciel  ;  au  lieu  des  hommes, 
ce  sont  les  anges  qvii  le  précèdent,  et  pour  ho- 
norer le  signe  porté,  et  pour  seconder  celui  ipii 
le  porte.  Si  ceux  qui  n'ont  à  diriger  que  leur 
propre  vie  et  n'ont  aucun  devoir  public  à  rem- 
plir pom-  la  direction  des  autres,  ont  néanmoins 
reçu  du  Maître  de  l'univers  un  ange  poiu"  guide,  ,  Nousavons 

=^  u     1.  ^  j,-j,,g  „„  ange 

selon  cette  parole  de  quelqu'un  :  «L'Ange  m'a  pour  guide. 
délivré  dès  ma  jeunesse,  »  Gènes.,  xi.viii,  10;  à 
plus  forte  raison  ceux  dont  la  sollicitude  em- 
brasse le  monde  et  dont  les  épaules  plient  sous 
ce  glorieux  et  rude  fardeau,  doivent-ils  avoir 
l'appui  des  Vertus  célestes.  Les  hommes  investis 
d'un  tel  honneur  dans  l'ordre  des  choses  tempo- 
relles, portent  de  riches  habits,  un  cnllier  d'or, 
les  plus  éclatants  insignes  :  au  lieu  d'être  cou- 
vert d'or,  l'Apôtre  est  chargé  de  fers  ;  il  porte  la 
croix,  toujours  poursuivi  par  la  haine,  accablé 
de  coups  et  tourmenté  par  la  faim. 

Mais  ne  vous  en  affligez  pas,  mon  bien-aimé. 
De  tels  ornements  sont  mille  fois  plus  riches  et 
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plus  beaux  que  les  premiers;  de  plus,  ils  sont  me  citer  de  plus  grand,  ou  même  d'égal?  Ne 
agréables  à  Dieu  :  celui  ijui  en  est  revêtu  n'eu  l'emporte-t-il  pas  sur  les  anges  et  les  archanges, 
éprouve  aucune  peine.  Et  voilà  ce  i[ui  doit  nous  celui  (]ui  a  prononcé  cette  étonnante  parole? 
frapper  d'ailniiiatiou.  Oui,  sous  les  cliaines,  les  S'il  a  pu,  tandis  (ju'il  et, lil  encore  renfermé  dans 
mauvais  traitements  et  les  blessures,  Paul  nous  ce  corps  passible  et  mortel,  donner  pour  le  Christ, 
apparaît  plus  rayonnant  que  les  rois  avec  leur  non-seulement  ce  qu'il  possédait,  mais  de  plus 
pourpre  et  leur  diadème.  Qu'il  en  soit  réelle-  ce  (pi'il  ne  possédait  pas  encore,  puisqu'il  sacri- 
mcut  ainsi,  qu'il  n'y  ait  pas  d'exagération  dans  ûdit  le  présent  et  l'avenir,  les  sublimités  et  les 
ma  parole,  c'est  ce  (pie  vous  montreront  ses  vèti!-  profondeurs,  en  un  mot,  toute  chose;  que 
ments  eux-mêmes.  Placez  autant  de  diadèmes  u'aurait-il  pas  dit,  que  n';iurait-il  pas  fait,  en 
et  d'habits  de  pourpre  qu'il  vous  plaira  sur  un  supposant  qu'il  eut  été  d'une  nature  immaté- 
malade  consumé  jiar.  la  fièvre,  et  vous  vei-rez  s'il  rielle?  ,)'a<hnirc  les  anges  parce  qu'ils  se  mon- 
en  éprouvera  le  moindre  soulagement  :  la  cein-  trciit  digues  de  l'honneur  qui  leur  est  accordé, 
ture  de  Paul,  au  contiaiie,  a  le  pouvoir  de  ciias-  mais  nullement  parce  qu'ils  n'ont  pas  de  corps  ; 
ser  une  maladie  quelcompie  en  touchant  seule-  car  le  diable  est  incorporel  aussi,  il  est  invisible, 
ment  le  malade.  Et  du  reste,  on  le  comprend  :  ce  qui  no  l'empêche  pas  d'être  la  plus  malheu- 
si  les  malfaiteurs,  bien  loin  d'être  attirés  par  reuse  des  Créatures  à  cause  de  sa  révolte  contre 
rap[iar('il  de  la  [luissance  temporelle,  se  cachent  le  Créateur.  Nous  dirons  de  même  que  les 
et  s'enfuient  à  son  aspect,  combien  plus  rapide-  hommes  sont  malheureux,  non  parce  que  nous 
ment  les  maladies  et  les  démons  disparaissent  les  voyous  ensevelis  dans  la  chair,  mais  bien 
quand  briUe  le  signe  du  salut!  Ajoutons  :  Paul  parce  qu'ils  ne  savent  pas  eu  user  comme  ils  le 
le  portait  de  telle  manière  qu'il  ne  fût  pas  seul  devraient.  Paul  était  aussi  revêtu  d'une  chair 
à  le  porter;  il  f(3rmait  Itss  autres  à  le  porter  mortelle.  D'où  vient  donc  qu'il  s'est  élevé  si 
comme  lui.  De  là  cette  parole  :  «  Soyez  mes  haut?  De  lui-même,  et  par  le  secours  de  Dieu  : 
imitateurs,  vous  voyez  en  moi  l'image  à  re-  l'efticacité  de  l'action  divine  suppose  sa  propre 
tracer;  »  Ph/l/pp.,  ni,  17;  et  cette  autre  :  «  Ce  action;  car  Dieu  ne  fait  accejjtion  de  persimne. 
que  vous  voyez,  ci;  (jue  vous  entendez  en  moi.  Si  vous  me  dites  :  Gomment  est-il  possible  d'i- 
faites-le;  »  lôid.,  iv,  9;  et  plus  haut  :  «  Il  vous  miter  de  tels  hommes?  souvenez-vous  de  la  pa- 
a  été  donne,  non-seulement  de  croire  en  lui,  rôle  de  Paul  :  «  Soyez  mes  imitateurs  comme  je 
mais  encore  de  souffrir  pour  lui.  »  lù/rl.,  i,  29.  le  suis  moi-même  du  Christ.  »  I  Co?'mth.  xr,  \.  Il 
Les  dignités  de  la  vie  présente  paraissent  plus  imita  le  Christ,  et  vous  ne  savez  pas  imiter  un  ser- 
grandes  quand  elles  sont  concentrées  dans  un  viteur  comme  vous;  il  s'efl'orça  de  rivaliser  avec 
seul  homme.  Le  contraire  a  lieu  pour  les  digni-  le  Maitre,  et  vous  abandonnez  les  traces  du  dis- 
tés  spirituelles  :  elles  rê'pandent  une  plus  vive  ciple.  Quelle  excuse  pourrez-vous  invoquer?  11 
clarté  quand  elles  sont  partagées,  (piand  ce  n'est  vous  enseigne  même  de  quelle  manière  il  s'éle- 
pas  un  seul  qui  les  possède;  elles  croissent  avec  vait  à  cette  imitation. 

le  nondire  de  ceux  qui  vont  occuper  le  siège         Voyez-le  au  début  et  dès   ses  premiers  pas 

Tous  le^    d'honneur.   Vous  les  voyez  donc  tous   devenir  dans  la  carrière.  A  peine  sorti  du  bain  sacré,  il 

iliiéliens 

portent    l'é- d(!s  porte-éteiidaid,  chacun  fait  briller  le  nom  s'élan(,;a  plein  d'un  tel  feu  qn  il  ne  réclama  plus 

Christ"     ''"  Jii  Christ  aux  yeux  des  peuples  et  des  rois,  mais  aucun  maitre.  Il  n'attendit  pas  que  Pierre  vînt 

Paul,  en  bravant  la  géhenne  et  les  supplices,  à  lui,  il  n'alla  pas  auprès  de  Jacques,  ni  d'au- 

Voilà  certes  une  chose  qu'il  ne  commande  pas ,  cuu  autre ,   emporté  par  sa  propre  ardeur,   il 

elle  dépasserait  la  force  des  hommes.  enflamma  tellement  la  ville  qu'il  attira  sur  lui 

Vous  savez  cependant  de   quelle  vertu  notre  la  guerre  la  plus  cruelle.  Comme  il  était  juif,  il 

nature  est  capal)l(^;à  ce  ]ioint  qu'il  n'est  rien  avait  auparavant   dépassé   son  pouvoir,   liant, 

de  plus  honorable  ([ue  l'iiomme,  d;iiis  les  condi-  entraînant,  traduisant  les  chrétiens  devant   le 

lions  même  de  sa  mortalité.  Que  pourriez-vous  peuple.  Ainsi  Moïse,  sans  avoir  reçu  mission  de 
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personne,  défendait  ses  concitoyens  contre  les 
insolences  des  barbares.  Voilà  les  signes  certains 
d'une  àme  généreuse  et  d'un  esjjrit  indéiiondant  : 
l'honimc  ainsi  fait  ne  soutire  pas  eu  silence  les 
maux  de  ses  frères,  alors  même  que  l'on  ne  l'a 
pas  chargé  de  les  défendre.  Comme  il  s'était 
emparé  du  pouvoir  par  un  acte  de  justice,  Dieu 
le  lui  communiipia  plus  tard.  C'est  ce  qu'il  fit 
égalen\ent  poi^r  Paul.  Comme  celui-ci  s'était 
noblement  conduit  en  entrant  dans  le  ministère 
de  la  parole  el  de  l'enseignement.  Dieu  l'y  con- 
firma d'une  manière  ostensible  en  l'élevant 
bientôt  à  la  hauteur  des  maîtres  dans  la  foi.  Si 
ces  hommes  s'étaient  ingérés  dans  les  all'aires, 
en  avaient  assumé  la  responsabilité  par  amour 
pour  les  distinctions  et  la  prééminence,  on  au- 
rait le  droit  de  les  blâmer;  mais  comme  ils 
allaient  au-devant  des  périls  et  s'exposaient  à 
mille  morts,  pour  procm-er  le  salut  des  autres, 
qui  serait  assez  malheureux  pour  incriminer  un 
tel  zèle?  Or,  qu'ils  aient  agi  de  la  sorte  dans  le 
but  de  sauver  ceux  qui  périssaient,  c'est  ce  que 
montrent,  et  le  jugement  de  Dieu,  et  la  perte 
des  ambitieux  tpi'enti'aine  le  coupable  amour 
des  honneurs. 

D'autres,  en  efifet,  se  sont  emparés  des  digni- 
tés et  de  la  puissance;  mais  ils  ont  été  tous 
exterminés,  tantôt  dévorés  par  le  feu,  tantôt 
engloutis  dans  le  sein  de  la  terre  ;  et  cela,  parce 
qu'ils  étaient  guidés  par  l'orgueil,  et  non  par  le 
dévouement.  Ozias  se  rendit  coupable  d'usurpa- 
tion; il  en  fut  puni  par  la  lèpre.  Simon  voulut 
dès  fonctions  saintes;  il  fut  frappé  de  réproba- 
tion et  il  courut  les  plus  grands  dangers.  Paul 
en  voulut  aussi;  et  voilà  qu'il  ceignit  la  cou- 
ronne, ce  que  j'entends,  non  du  sacerdoce  et  des 
honnem-s,  mais  des  services,  des  labeurs  et  des 
épreuves.  Le  zèle  et  la  ferveur  qui  guidèrent  sa 
course,  lui  ont  mérité  les  éloges  et  la  gloire  dont 
il  est  environné  dès  le  premier  pas.  De  même 
que  l'homme  solennellement  investi  du  pouvoir, 
s'il  ne  gère  pas  dignement  sa  charg.-,  n'eu  su- 
bira qu'un  plus  grand  châtiment;  de  même 
celui  qui,  sans  mission  expresse,  s'acquitte  pour 
le  bien  public,  je  ne  dis  pas  des  devoirs  du  sa- 
cerdoce, mais  des  obligations  qu'il  a  contractées 
envers  ses  frères,  est  vraiment  digne  de  tout 


honneur.  C'est  pour  cela  que  Paul  ne  demeura 
pas  un  seul  jour  dans  l'inaction  et  se  montra 
plus  ardent  que  le  feu  :  «lès  qu'il  est  sorti  de  l'onde 
sacrée,  il  lemplit  lui-même  son  cœur  d'une  cé- 
leste flamme,  il  ne  counait  plus  les  dajigers,  dé- 
daigne les  moqueries  et  les  insultes  des  Juifs,  ne 
se  préoccupe  nullement  di'  leurs  répulsions,  ni  de 
rien  de  semblable;  il  a  reçu  d'autres  yeux,  ceux 
de  la  charité,  une  autre  intelligence,  une  force 
inéimisable;  et,   tel  (lu'uii  torreul  débordé,  il     foninép»'- 

1  '  ^  ,     îahlo     force. 

bouleverse  toutchezliîs  Juifs,  euleur  faisant  voir 
par  les  Ecritures  que  le  Christ  est  le  vrai  Messie. 
Il  n'était  pas  enrichi,  comme  il  le  fut  plus 
tard,  des  dons  de  la  grâce,  il  n'avait  pas  au 
même  degré  le  souille  de  l'Esprit;  et  cependant 
il  était  déjà  plein  de  feu,  la  mortification  inté- 
rieure animait  toutes  si'S  actions,  il  semblait 
vouloir  eu  tout  réparer  le  temps  passé,  il  cher- 
chait les  occasions  de  se  jeter  au  milieu  des 
travaux  et  des  combats,  il  soupirait  après  les 
dangers  les  plus  terribles.  Mais,  avec  cette  noble 
fierté,  cette  ardeur  belliciueuso,  cette  flamme 
dévorante,  ir  était  tellement  doux  et  soumis  à 
l'égard  des  maîtres  de  la  doctrine,  (ju'il  ue  les 
blessa  jamais  dans  ses  plus  impétueux  élans.  Ils 
vont  à  cet  homme  saisi  de  ces  violents  trans- 
ports, et  lui  disent  de  se  rendre  à  Tarse,  puis  à 
Césarée  ;  il  n'y  contredit  pas  :  ils  décident  qu'on 
doit  le  l'aire  descendre  dans  une  corbeille  du 
haut  des  murs  ;  il  se  laisse  faire  :  ils  lui  donnent  , 

le  conseil  de  se  raser;  il  y  consent  :  ils  ne  veu- 
lent pas  qu'il  se  présente  au  théâtre  ;  il  n'y  va 
pas.  Il  montre  partout  le  même  zèle  et  le  même 
dévouement  pour  le  bien  des  fidèles,  le  même 
amour  de  la  paix  et  de  la  concorde ,  partout  il 
est  le  même  dans  l'e.Kercice  de  la  prédication. 
Lors  donc  que  vous  le  voyez  envoyer  l'un  des 
siens  vers  le  tribun  pour  se  soustraire  aux  dan- 
gers qui  le  menacent;  lorsqu'il  en  appelle  à 
César  et  qu'il  se  hâte  de  se  rendre  à  Rome,  gar- 
dez-vous bien  de  l'accuser  de  lâcheté.  Celui  qui 
gémissait  d'avoir  à  demeurer  dans  la  vie  pré- 
sente, n'aimait-il  pas  mieux  être  avec  le  Christ? 
Celui  qui  dédaign^iit  les  biens  du  ciel  et  la  splen- 
deur des  anges,  en  les  comparaut  a  son  divin 
Maitre,  se  serait-il  épris  des  choses  du  temps? 
Quelle  était  donc  la  raison  de  sa  conduite?  Evi- 
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demmenf  il  voulait  continuer  à  prêcher  et  ne 
partir  d'ici  qu'avec  un  grand  nombre  d'hommes 
gagnés  à  la  religion  et  tous  dignes  de  la  cou- 
ronne. Il  lui  répugnait  de  quitter  la  terre  pauvre 
et  nu^  sans  avoir  préalablement  été  pour  beau- 
coup de  ses  semblables  un  instrument  de  salut.  De 
là  ce  qu'il  disait  r  «  Que  je  demeure  encore  dans 
la  chair,  c'est  une  chose  nécessaire  poiu'  vous.  » 
Philip.,  I,  24. 

Aussi,  lorsqu'il  s'aperçut  que  le  jugement  au- 
quel il  était  soumis  tournait  en  sa  faveur,  au 
point  que  le  juge  fit  cette  rcmarcjuo  :  «  ()n  eût 
pu  délivrer  cet  homme,  s'il  n'en  avait  pas  appelé 
à  César;  »  Act.,  xxvi,  32;  il  préféra  être  en- 
chainé,  conduit  avec  plusieurs  autres  prison- 
niers, coupables  ceux-là  de  mille  crimes  ;  il  ne 
rougit  pas  de  iiartagcr  leurs  fers  ;  puis,  il  sauva 
du  naufrage  tous  ceux  qui  étaient  embarqués 
avec  lui,  plein  de  confiance  pour  lui-même  et 
jouissant  d'une  profonde  sécurité.  Or,  tandis 
qu'il  traversait  ainsi  la  mer  en  captif,  il  se  réjouis- 
sait comme  s'il  allait  prendre  possession  d'un 
vaste  empire.  Et,  dans  le  fait,  il  avait  devant  les 
yeux  un  prix  qui  n'était  pas  à  dédaigner,  la  con- 
version de  Rome.  En  attendant,  il  ne  néglige 
pas  SCS  compagnons  de  voyage;  il  les  ravit 
comme  par  une  céleste  mélodie  en  leur  faisant 
part  de  la  vision  qu'il  avait  eue,  et  de  la  pro- 
messe qui  lui  avait  été  faite  qu'aucun  d'eux  ne 
périrait.  Il  agissait  ainsi,  non  pour  s'exalter  lui- 
même,  mais  pour  les  disposer  à  recevoir  la  foi 
de  sa  bouche.  Voilà  pourquoi  Dieu  permit  que 
la  mer  fût  agitée.  Qu'on  se  montrât  rebelle  ou 
docile  à  la  parole  de  Paul,  la  grâce  dont  il  était 
rempli  devait  toujours  se  manifester.  Quand  il 
leur  conseillait  de  ne  pas  mettre  à  la  voile,  on 
avait  refusé  de  l'écouter,  et  l'on  se  trouvait 
maintenant  dans  un  péril  extrême.  Il  ne  se  ven- 
geait pas  néanmoins  ;  au  contraire,  il  déployait 
à  leur  égard  la  sollicitude  d'un  père  à  l'égard 
de  ses  enfants,  il  faisait  tout  pour  les  arracher  à 
leur  perte.  Une  fois  entré  dans  la  ville  de  Rome, 


sagesse  et 
ndépen- 

nce      de  ^yec  quelle  sagcsse  il  annonce  la  vérité  !  avec 

nt  Paul  à  ^  ^ 

ime.  quelle  indépendance  il  ferme  la  lioucbe  aux  en- 

nemis de  la  foi  !  Il  ne  s'arrête  pas  dans  cette 
ville,  il  part  de  là  pour  aller  parcourir  l'Espagne. 
Les  dangers  redoublent  sa  confiance;  il  en 
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sort  avec  une  plus  noble  fierté.  Il  n'est  pas 
seul,  et  ses  disciples  imitent  son  exemple.  S'ils 
l'avaient  vu  tomber  dans  le  découragement  et 
l'apathie,  nul  doute  qu'ils  n'eussent  eux-mêmes 
succombé  ;  mais ,  en  le  voyant  ainsi  montrer 
chaque  jom-  un  nouveau  courage,  plus  de  con- 
stance et  de  fermeté,  ils  jjrêchaient  avec  plus 
d'assurance.  C'est  ce  qu'il  déclare  en  ces  termes  : 
«  Un  grand  nombre  de  nos  frères,  encouragés 
par  mes  fers,  osaient  répandre  avec  plus  d'abon- 
dance et  sans  trembler  la  parole  de  Dieu.  »  Phi- 
lipp.,  1 ,  14.  Quand  un  général  donne  l'exemple 
de  la  valeur,  non-seulement  en  frappant  et  ter- 
rassant les  ennemis,  mais  en  recevant  lui-même 
des  blessures,  il  inspire  une  égale  ardeur  à  ceux 
qui  sont  placés  sous  ses  ordres  :  oui,  les  bles- 
sures reçues  valent  mieux  pour  cela  que  les 
Jjlessurcs  faites;  car,  en  le  voyant,  malgré  son 
sang  qui  coule  et  les  blessures  dont  il  est  cou- 
vert, bien  loin  de  lâcher  pied  devant  les  ennemis, 
leur  tenir  tête  avec  plus  d'audace,  les  accabler 
de  traits,  aliattre  tous  ceux  qui  lui  l'ésistent,  do- 
miner la  douleur  par  le  courage,  les  soldats  sont 
fiers  d'obéir  à  un  tel  chef.  C'est  ce  que  Paul  a 
réalisé.  On  ne  pouvait  pas,  en  effet,  le  voir 
chargé  de  chaînes,  et  toutefois  exerçant  lijjre- 
ment  son  ministère  au  fond  des  cachots,  accablé 
de  coups  et  subjuguant  ceux  qui  le  frappaient, 
sans  puiser  dans  ce  spectacle  un  redoublement 
d'énergie.  Lui-même  nous  le  montre;  car  il  ne 
dit  pas  simplement  que  ses  frères  avaient  plus 
de  confiance,  mais  bien  «  qu'ils  osaient  répandre 
avec  plus  d'abondance  et  sans  trembler  la  pa- 
role de  Dieu.  »  Oui,  maintenant  que  je  suis  cap- 
tif, ils  sont  plus  intrépides  que  lorsque  j'étais 
libre.  Alors  un  nouveau  courage  s'emparait  de 
son  propre  co?ur;  il  attaquait  plus  vigoureuse- 
ment les  ennemis,  et,  à  mesure  que  croissait  la 
fureur  de  la  persécution ,  croissaient  aussi  la 
fermeté  de  son  âme  et  les  élans  de  sa  générosité. 
Il  était  sous  les  verrous  ;  mais  il  lançait  de  tels 
éclairs  que  les  mm-s  étaient  ébranlés  et  les 
portes  ouvertes;  le  geôlier  se  convertissait  et  le 
juge  (Hait  sur  le  point  d'embrasser  lui-même  la 
foi,  puisqu'il  disait  au  prisonnier  :  «  Peu  s'en 
faut  que  vous  ne  me  persuadiez  de  me  faire 
chrétien.  »  AcL,'jsni,  28. 


SEPTIÈME 

Lu  jour,  ou    le  lapide,  et  il  amèue  à  la  vie 
la  ville  qui  veut  le  inettie  ;\  mort.  Il  est  ap- 
pelé eu  jugement,  tantôt  par  les  Juifs,  tantôt  par 
les  Athéniens,  et  ses  juges  deviennent  ses  dis- 
ciples, et  ses  eouti'adicteurs  se  soumettent  hum- 
blement à  sa  parole.  Comme  le  feu,  quand  il 
atteint  les  matières  iin'on  lui  jette,  acquiert  de 
plus  grandes  propoitions  et  transforme  ces  ob- 
jets étrangers  en  sa  propre  substance;  ainsi  la 
langue 'de  Pauî,  aussitôt 'qu'on  avait  pu   l'en- 
tendre, gagnait  et  transformait  les  cœurs  :  les 
ennemis  qu'atteignait  sa  pai-ole,  n'étaient  plus 
que  l'aliment  de  ce  feu  spirituel,  et  servaient 
eux-mêmes  à  le  communiquer  aux  autres.  C'est 
dans  ce  sens  que  l'Apotre  disait  :  «  Je  suis  cap- 
tif, mais  la  parole  n'est  pas  enchaînée.  »  H  Tim., 
II,  9.  On  le  chassait  :  à  l'heure  même,  c'était  un 
homme  exilé  ;  mais  au  résultat,  c'était  un  insti- 
tuteur qu'on   envoyait  à  d'autres  peuples.  Ce 
qu'auraient  fait  des  amis  et  des  frères,  les  enne- 
mis le  faisaient  également,  en  ne  lui  permettant 
pas  de  se  renfermer  dans  la  mémo  contrée,  eu 
le  forçant  par  leurs  embûches  et  leurs  violences 
à  porter  eu  tout  lieu,  céleste  médecin,  les  mer- 
veilleux elïets  de  sa  parole.  Le  chargeait-on  de 
liens,  on  ajoutait  à  sa  puissance,  en  excitant  le 
zèle  de  ses  disciples,  en  donnant  un  maître  à 
ceux  qui  n'en  avaient  pas.  Le  traduisait-on  eu 
jugement,  on  ouvrait  un  plus  vaste  champ  à  son 
apostolat.  Aussi  les  Juifs  disaient-ils  dans  leur 
anxiété  :   h  Que  ferons-nous  à  ces  hommes?  » 
Act.,  IV,  \Q.  Ils  grandissent  par  les  moyens  que 
nous  prenons  pour  les  écraser. 
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On  livrait  Paul  au  geôlier  pour  qu'il  lut  tenu 
dans  d'étroites  chaînes  ;  mais  celui-ci  était  bien- 
tôt plus  étroitement  lié  <iue  celui-là.  On  enfer- 
mait l'Apôtre  avec   les  criminels  pour  iju'il  ne 
prit  pas  la  fuite;  il  enseignait  la  rehgion  aux 
prisonniers.  On  l'embaniue,  on  le  lance  sur  la 
mer,  et  voilà  (jue  sans  le  vouloir  on  l'achemine 
plus  rapidement  à  son  but;  l'orage  ipii  survient 
lui  l'ouinit  même  l'occasion  d'instruire  les  voya- 
geurs emliarqui's  avec  lui.  du  le  menaçait  de 
mille  supplices  pour  étouller  la  prédication,  qui 
ne  faisait  par  là  que  s'étendre  davantage.  En 
parlant  du  Seigneur,  ils  avaient  dit  ■  «  Faisons- 
le  mourir,  de  peur  que  les  Homains  ne  viennent 
et  ne  s'emparent  de  notre  ville  et  de  notre  na- 
tion. »  Joan.,  XI,  -48.  C'est  le  contrairi'  (pii  eut 
lieu  :  c'est  parce  (ju'ils  l'avaient  fait  mourir  (juc 
les  Homains  renversèrent  la  nati(ui  et  la  ville  ; 
ce  qu'ils  pensaient  devoir  èti'e  un  obstacle  de- 
vint un  instrument  de  progrès  pour  l'Evangile. 
Il  en  fut  de  même  de  la  prédication  de  Paul  :  les 
obstacles  entassés  par  ses  adversaires  pour  la 
refouler,  la  dilatèrent  et  la  firent  monter  à  d'in- 
commensurables hatiteurs.  Poui-  tous  ces  biens 
si  heureusement  accomplis,   rendons  grâces  à 
Dieu,  qui  en  est  le  premier  auteur;  félicitons 
Paul,   qui  en  fut  l'instrument.  Puissions-nous 
participer  nous-mêmes  à  ces  biens,  par  la  grâce  et 
l'amour  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  par  qui 
et  avec  qui  gloire  au  Père,  en  l'union  du  Saint- 
Esprit,  dans  les  siècles  des  siècles. 
Amen. 


PANÉGYRIQUE  DE  SAINT  MÉLÈCE 


AVAIMT-PUOPOS 

Aussitôt  après  le  commpiieemeut  de  cette  homélie,  Chrysostome  eu  assigne  l'époque.  «  Voici 
la  ciui|uièuie  anuce  écoulée,  dit-il,  depuis  que  ce  juste  a  quitté  la  terre  pour  aller  à  Jésus.  » 
Or  c'est  eu  381,  vers  la  fin  du  mois  de  mai,  que  Mélèce  mourut  dans  la  ville  de  Constantiuople 
oîi  l'empereur  l'avait  mandé.  L'homélie,  prononcée  devaut  les  reliques  du  saint,  est  donc  pos- 
térieure au  mois  de  mai  38G  ;  la  force  du  mot  employé  par  l'orateur  ne  permet  pas  même  de 
rapporter  ce  discours  au  cinquième  anniversaire.  Il  est  probable  qu'il  fut  donné  le  jour  de  la 
translation  des  reliques  à  Antioche,  c'est-à-dire  le  12  février  de  l'année  suivante  :  la  fête  du 
saint  est  iixée  à  ce  jour  par  les  martyrologes  grec  et  romain.  Telle  est  la  conjecture  la  plus 
plausible  touchant  l'époque  du  panégyrique.  Quant  au  héros,  il  fut  mêlé  aux  agitations  reli- 
gieuses du  iv°  siècle.  Les  ariens,  qui  le  croyaient  de  leur  parti  ou  voulaient  l'y  engager, 
rélevèrent  au  siège  épiscopal  d'Antioche;  mais  il  se  montra  un  ardent  défenseur  de  la  con- 
substantialité  du  Verbe.  En  voyant  cela,  les  ariens,  alors  maîtres  du  pouvoir,  le  firent  exiler. 
Nous  avons  déjà  parlé  dans  l'avaut-propos  de  l'homélie  sur  l' Anathème ,  de  la  division  qui 
survint  entre  les  catholiques.  Vous  trouverez  ici  de  précieux  documents  sur  le  culte  des  images 
et  l'intercession  des  saints. 
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De  la  sainleté  do  notre  père  Mélèce,  arclievèqiie  de  la 
grande  ville  d'AntiocLe.  Dj  zèle  de  ceux  qui  s'étaieDt 
réuni?. 


\.  Quand  je  porte  de  tout  côté  mes  regards 
sur  cette  assemblée,  quand  je  vois  la  vihe  en- 
tière ici  présente,  je  ne  sais  qui  je  dois  le  plus 
féliciter,  ou  saint  Mélèce,  de  ce  qu'il  i-eçoit  de 
tels  hommages,  même  après  sa  mort,  ou  votre 
charité  ,  (jui  vous  inspire  de  si  tendres  senti- 
ments envers  vos  pasteurs,  bien  que  le  trépas 
vous  en  sépare.  Heureux  le  saint  de  ce  qu'il  a 
pu  laisser  dans  toutes  vos  âmes  un  amour  aussi 
fort;  heureux  vous-mêmes  de  ce  que,  cet  héri- 
tage sacré,  vous  l'avez  si  fidèlement  gardé  jus- 


qu'à ce  jour.  Voici  déjà  cinq  ans  passés  que 
votre  père  est  allé  vers  Jésus,  objet  de  ses  désirs, 
et  vous  venez  à  lui  avec  autant  d'empressement 
que  si  vous  aviez  cessé  de  le  voir  depuis  un  ou 
deux  jours  à  peine.  Oui,  je  le  proclame  hem'eux 
d'avoir  engendré  de  tels  enfants,  et  vous  d'avoir 
eu  un  tel  pèfe.  Puissante  et  noble  est  la  racine  ; 
mais  dignes  d'elle  sont  les  fruits  qu'elle  a  pro- 
duits. Comme  une  racine  admirable  de  fécon- 
dité, quoique  cachée  dans  le  sein  de  la  terre,  se 
mauifesle  par  ses  fruits  et  montre  ainsi  sa  vi- 
gueur; le  bienheureux  Mélèce,  enfermé  qu'il  est 
dans  cette  chassé,  n'apparait  pas  lui-même  à  nos 
regards,  mais,  par  vous  dont  la  vertu  fut  son 
œuvre,  il  manifeste  la  grâce  qui  lui  a  (Hé  don- 
née. 
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llarderions-uous  le  silence,  cette  solennité  ef  moire,  le  saint  lui-même  étant  ainsi  dans  les 
la  ferveur  de  vob'c  zèle  sul'liraient  pour  publier,  âmes,  c'i'tait  là  connue  un  objet  de  terreur  qui 
d'une  voix  plus  éelataDte  que  celle  de  la  trom-  mettait  en  l'iiito  tout  sentiment .  toute  pensée 
pette,  l'amour  paternel  de  Mélèce.  Il  a  de  la  contraire  à  la  raison  :  partout  ce  nom  frappait 
sorte  allumé  dans  vos  ;\mes  un  tel  amour  pour  les  oreilles,  dans  les  carrefours,  sur  la  place  pu- 
lui,  que  son  nom  seul,  en  frappant  vos  oreilles,  blique,  dans  les  champs^  sur  les  routes,  et  par- 
excite  en  vous  les  plus  bridants  transports.  Aussi  tout  il  produisait  les  mêmes  eÛels.  Ce  n'est  pas 
n'est  ce  pas  par  hasard,  mais  bien  avec  inten-  le  nom  seul  qui  vous  affectait  de  la  sorte  ;  vous 
tiou  et  p;fi'  un  siticère  clan  que  j'entremêle  ce  épiouviez  la  même  chose  pour  ses  traits  cxté- 
nom  à  mes  paroles.  Tel  que  celui  qui  tressant  rieurs  :  sou  image  s'était  multipliée  [lar  vos 
une  couronne  d'or,  l'enrichit  de  pierres  pré-  soins  aussi  liien  que  son  nom.  Cette  ligure  de 
cieuses  ,  alin  d'eu  rehausser  la  splendeur  ;  tel  saint  ornait  les  anneaux,  les  cacliets,  les  vases 
moi-même,  en  couronnant  aujom'd'hui  de  mes  précieux,  les  murs  de  vos  chambres  :  de  toute 
éloges  cette  tète  vénérée,  je  sème  mon  discours  part  on  la  voyait  reproduite  ;  non-seulement  on 
de  diamants  par  la  fréquente  répétition  de  ce  entendait  sans  cesse  ce  nom  chéri,  mais  on  con- 
num  glorieux,  assm-é  que  je  suis  de  rendre  ainsi  teniplait  encore  ses  vénérables  traits,  et  la  dou- 
cet  éloge  plus  agréable  à  vos  cœiu-s,  plus  brillant  leur  de  l'exil  en  était  doublement  consolée.  A 
à  vos  yeux.  II  est  dans  la  nature  de  l'amitié  de  peine,  en  effet,  était-il  arrivé  parmi  vous  qu'il 
baiser  le  nom  de  ceux  qu'on  aime,  de  tressaillir  fut  chassé  de  la  ville  par  les  manœuvres  des 
en  l'entendant  seulement  prononcer  :  e'est.ce  qui  ennemis  de  la  vérité.  Dieu  le  permit  pour  mani- 
vous  arrive  à  l'égard  de  votre  saint  pasteur.  Dès  fester  à  la  fois  et  sa  vertu  et  votre  constance, 
le  principe,  aussitôt  qu'il  eut  fait  sou  entrée  dans  Imitant  dans  votre  cilé  la  conduite  de  Moïse  eu 
cette  ville  et  que  vous  l'eûtes  accueilli,  chacun  Egypte,  il  l'avait  purgée  des  erreurs  de  l'hérésie, 
donnait  à  son  enfant  le  nom  du  nouvel  évèque  ;  il  eu  avait  retranché  les  membres  gangrenés  et 
il  vous  semblait  que  vous  introduisiez  ainsi  le  sans  espoir  de  guérison,  rendu  une  santé  par- 
saint  dans  vos  maisons  :  oui,  laissant  de  coté  les  faite  au  corps  de  l'Eglise;  c'est  alors  que  les 
pères  et  les  aïeux,  chaque  mère  imposait  au  ennemis  de  la  vérité,  ne  pouvant  supporter  cette 
nouveau-né  le  nom  de  Mélèce.  La  piété  l'empor-  action  réparatrice,  réussirent,  eu  excitant  contre 
tait  sur  la  nature,  et  ce  n'était  plus  seulement  lui  l'empereur,  à  l'expulser  de  la  ville,  espérant 
par  l'irrésistible  impulsion  du  cœur,  c'était  en-  par  là  triompher  île  la  pure  doctrine  et  diitruire 
core  par  la  douce  influence  de  ce  nom  sacré  que  le  bien  qui  s'était  fait.  Les  choses  tournèrent  à 
les  enfants  étaient  chers  à  leurs  parents.  On  le  l'encontre  de  leurs  espérances  :  on  vit  briller 
regardait  comme  l'ornement  de  la  famille,  la  d'un  plus  vif  éclat  le  zèle  des  disciples  eu  même 
sécurité  de  la  maison,  la  protection  de  ceux  qui  temps  que  la  science  et  l'habileté  du  maître, 
le  portaient,  l'expression  d'un  amour  plus  heu-  Quant  à  lui,  dans  l'espace  de  trente  jours,  qui 
reux  et  plus  tendre.  De  même  que  des  hommes  ne  furent  pas  même  complets,  il  vous  avait 
plongés  dans  l'obscurité,  dès  qu'ils  aperçoivent  tellement  affermis  dans  la  connaissance  et  l'a- 
une lampe  qui  brille  tout  à  coup  au  sein  des  té-  mour  de  la  foi ,  que  les  souffles  déchaînés  de 
uèbres,  se  hâtent  d'eu  allumer  d'autres  à  celle-là  mille  erreurs  ne  purent  ébranler  dans  vos  âmes 
pour  les  transporter  dans  leurs  demeures  ;  de  les  enseignements  reçus,  et  votre  ferveur  ne  fut 
même,  quand  le  nom  du  bienheureux  descendit  pas  moins  éclatante,  puisque  trente  jours  et  un 
sur  la  cité  comme  un  flambeau  céleste,  cha(iue  peu  moins  avaient  suffi  pour  que  la  bonne  se- 
foyer  s'illumina  de  sa  clarté,  et  ce  nom  fut  pour  inence  répandue  par  lui  dans  vos  cœurs  y  ger- 
tous  un  trésor  qui  renfermait  des  biens  sans  màt  d'une  manière  aussi  rapide,  grâce  à  votre 
nombre.  concours,  y  poussât  des  racines  aussi  profondes, 

C  était  là  tout  un  enseignement  pieux.  Forcé  y  produisit,  enfin,  des  convictions  capables  de  ré- 

qu'ou  était  de  l'avoir  toujours  présent  à  la  mé-  sisler  à  toutes  les  épreuves  qui  devaient  survenir. 


Sa  figura 
iHikil  repro- 
duite par- 
tout. 


Kxil    de 
saint  Mélèce. 


tant  pour  l'o- 
xil  sauve  Iji 
vie  au  gou- 
verneur qui 
remiuenail. 
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2.  Il  est  juste  de  ne  pas  omettre  ici  ce  qui  eut 
lieu  pendout  sa  piîrsécution.  Comme  le  gouver- 
neur de  la   ville  traversait  l'Agora  ,  monté  sur 
sou  char,  ayant  le  saint  à  son  côté,  une  uuée  de 
pierres  vint  foudre  de  toute  part  sur  la  tète  de 
cet  homme  ;  la  ville  ne  voulait  pas  consentir  à  se 
voir  enlever  son  pasteur,  chacun  était  prêt  à  sa- 
crifier sa  vie  plutôt  que  de  le  voir  s'éloigner. 
Que  fit  alors  le  saint  évêque?  A  la  vue  de  ces 
pierres  lancées,  il  forma  plusieurs  plis  de  son 
manteau  pour  en  envelopper  la  tète  du  gouver- 
ucur,  faisant  ainsi  rougir  les  ennemis  par  l'hé- 
roïsme de  sa  charité,  et  de  plus  apprenant  à  ses 
disciples  avec  quelle  douceur  il  faut  traiter  ceux 
qui  nous   persécutent;  leur  montrant  qu'il  ne 
suffit  pas  de  ne  leur  faire  aucun  mal,  mais  qu'on 
doit  encore  détourner  avec  tout  le  zèle  dont  on 
est  capable  les  dangers  auxquels  ils  sont  exposés 
delà  part  des  autres.  Qui  ne  fut  alors  frappé  de 
stupeur,  en  voyant  et  l'amour  immense  de  la 
cité,  et  la  sublime  philosophie,  la  mansuétude, 
la  générosité  du  maître  de  la  doctrine  ?  En  effet, 
il  y  avait  là  quelque  chose  d'étonnant  et  d'in- 
compréhensible. Le  pasteur  était  exilé,  et  les 
bi-ebis  ne  se  dispersaient  pas  ;  le  pilote  l'tait  jeté 
hors  du  navire,  et  le  navire  ne  somlu-ait  pas  ;  le 
vigneron  était  jeté  hors  de  ses  terres,  et  la  vigne 
n'en  donnait  que  des  fruits  plus  abondants.  Unis 
que  vous  étiez  les  uns  avec  les  autres  par  les 
liens   de  la   charité  ,   ni   la  violence   des  ten- 
tations, ni  la  violence  des  épreuves ,  ni   l'im- 
minence des  dangers,  ni  la  grandeur  des  dis- 
tances, ni  la  longueur  du  temps  ne  purent  vous 
séparer   de   votre   chef  spirituel;    rieu   ne   fut 
capable  d'ébranler  votre  constance   :  en  l'éloi- 
gnant de  la  ville,  on  voulait  l'enlever  à  ses  chers 
enfants  ;  et  c'est  le  contraire  qui  arriva.  La  cha- 
rité rendit  l'union  plus  étroite  et  plus  intime  : 
en  partant  pour  l'Arménie,  il  emportait  la  cité 
tout  entière.  Vos  corps  demeuraient  bien  dans 
la  patrie  ;  mais  les  esprits  et  les  cœurs,  comme 
portés  sur  des  ailes  invisibles,  sous  l'impulsion 
de  l'Esprit  divin,  s'en  allaient  au  loiu  sur  ses 
traces;  et  lui-même  vous  portait  tous,  encore 
une  fois,  dans  son  cœur  de  père  :  vos  sentiments 
n'étaient  que  le  fidèle  écho  des  siens.  Renfermés 
dans  l'enceinte  de  ces  murs,  vous  vous  envoliez 


SAINT  MÉLÈCE. 

chaque  jour,  par  la  force  de  votre  affection,  vers 
des  contrées  lointaines,  vous  contempliez  ce  vi- 
sage vénéral)le ,  vous  écoutiez  cette  douce  et 
sainte  voix,  et  puis  vous  l'entriez  dans  vos  de- 
meures. 

C'est  pour  cela  sans  doute  que  Dieu  avait  per- 
mis qu'il  fût  expulsé  de  votre  ville  ;  il  voulait, 
comme  je  l'ai  déjà  dit,  que  la  fermeté  de  votre 
foi  fût  manifestée  à  ceux  qui  vous  faisaient  la 
guerre  en  haine  des  enseignements  de  votre 
pieux  instituteur.  Impossible  d'en  douter;  car  il 
revint  après  ce  premier  exil,  et  il  passa  au  mi- 
lieu de  vous,  non  trente  jours  seulement,  mais 
plusieurs  mois,  un  an  ou  deux,  plusieurs  an- 
nées même.  Après  que  vous  aviez  suffisamment 
prouvé .  la  force  et  la  stabilité  de  votre  foi,  il 
vous  fut  donné  de  jouir  en  toute  sécurité  de  la 
présence  de  votre  Père.  N'était-ce  pas,  en  effet, 
un  bonheur  suprême  de  contempler  ce  visage 
de  saint?  Il  n'avait  pas  besoin  d'instruire  ou 
d'élever  la  voix  pour  enseigner  la  vertu  ;  il  suf- 
fisait de  le  voir  pour  qu'une  âme  fût  comme 
inondée  de  la  céleste  doctrine.  Quand  il  revint 
au  milieu  de  vous,  quand  la  ville  entière  se 
porta  à  sa  rencontre,  ceux  qui  purent  l'appro- 
cher, se  jetaient  à  ses  pieds,  baisaient  ses  mains 
et  s'enivraient  de  sa  parole  ;  les  autres  à  qui  la 
foule  ne  permettait  pas  d'approcher,  se  conten- 
taient de  l'apercevoir  de  loin^  et,  comme  si  cette 
vue  seule  était  pour  eux  une  bénédiction,  ils  se 
retiraient  le  cœur  rempli  d'une  sainte  joie,  non 
moins  heureux  que  les  premiers.  On  voyait  se 
renouveler  ici  les  merveilles  qui  signalaient  les 
courses  des  apôtres.  De  même,  en  effet,  que 
l'ombre  des  apôtres,  en  atteignant  ceux  qui  ne 
pouvaient  les  toucher,  leur  communiquait  une 
même  grâce,  les  guérissait  de  leurs  infirmités  ; 
de  même,  à  la  présence  du  saint  évêque,  ceux 
qui  se  trouvaient  le  plus  éloignés  de  lui  se  sen- 
taient pénétrés  d'une  douce  et  divine  influence, 
comme  si  cette  tète  sacrée  répandait  au  loin  les 
rayons  de  la  gloire  spirituelle. 

3.  Quand  vint  le  moment  où  le  Maître  de 
l'univers  voulut  le  retirer  de  la  vie  présente  et 
l'introduire  au  sein  des  chœurs  angéliques,  tout 
fut  admirablement  disposé  pour  cela  :  l'empe- 
reur, poussé  par  la  main  même  de  Dieu,  écrivit 
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à  Mélèce  pour  ra|ipului-  aii[)rès  de  lui.  Le  voilà 
(loue  oblige  de  se  transporter,  uou  dans  une 
contrée  voisine,  mais  dans  la  Tlirare  elle-même, 
aliu  que  les  Galates,  les  habitants  de  la  liitliy- 
nie,  de  la  Cappadoce  et  de  la  Thrace  surtout, 
lussent  instruits  de  notre  bonheur;  afin  que  les 
evéques  de  toutes  les  parties  du  monde,  voyant 
en  lui  l'image  vivante  et  l'arehétype  de  la  sain- 
teté, comprissent, de  mieux  en  mieux  jiar  un  si 
t'iappant  exemple  quelle  règle  ils  doivent  suivre 
dans  l'exercice  de  leur  sublime  ministère,  à 
ipielles  inspirations  ils  doivent  obéir  dans  l'ad- 
ministration et  le  gouvernement  de  leurs  églises. 
.Attirés  par  la  grandeur  de  cette  capitale  et  par 
la  présence  de  l'empereur,  les  visiteurs  at'Iluaient 
alors  de  tous  les  points  de  la  terre  ;  et  les 
évéques  en  particulier,  saisissant  avec  joie  ce 
premier  moment  de  calme  et  de  sérénité  dont 
l'Eglise  jouissait  après  de  si  longues  guerres  et 
de  si  fréquents  orages,  se  rendaient  tous  à  l'ap- 
pel du  monarque.  C'est  donc  alors  que  notre 
saint  aborda  dans  cette  ville.  Un  vit  se  renou- 
veler en  cette  occasion  ce  qui  s'était  accompli 
jadis  pour  les  trois  jeunes   Hébreux  auxquels 
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étaient  destinées  une  gloire  si  grande  et  de  si 
brillantes  couronnes  :  ils  avaient  triomphé  de  la 
puissance  du  feu,  dédaigné  la  colère  du  tyran, 
repoussé  toutes  les  attaques  de  l'impiété;  les 
spectateurs  étaient  accourus  des  contrées  les 
plus  lointaines  ;  les  satrapes,  les  princes  et  les 
gouverneurs  de  toutes  les  provinces  de  l'empire 
se  trouvaient  là  réunis,  quoiipie  appelés  dans  un 
autre  but;  et  tels  furent  les  athlètes  qui  descen- 
daii'nt  devant  eux  dans  l'arène.  Le  théâtre  où 
devait  briller  la  vertu  de  Mélèce  n'était  pas 
moins  éclatant  :  là  se  trouvaient  réunis  des 
évèques  de  tous  les  pays  du  monde  ;  convoqués 
dans  une  autre  intention,  ils  eurent  sous  les 
yeux  le  spectacle  d'un  saint.  Or,  quand  ils 
l'eurent  bien  contemplé,  quand  ce  modèle  de  la 
piété,  de  la  sagesse,  de  la  foi  la  plus  ardente 
leur  eut  été  manifesté,  quand  il  eut  ofifert  à  ses 
collègues  l'exemple  d'une  vertu  sans  tache,  Dieu 
l'appela  tout  à  coup  à  lui. 

Sans  doute  que  la  Providence  voulait  adoucir 
de  la  sorte  les  regrets  de  notre  cité;  car  s'il  avait 
rendu  le  dernier  soupir  au  milieu  de  vous,  com- 
TOM.  n. 


ment  eussiez-vous  sup^xirli'  l'écrasant  fardeau 
d'une  telle  perte?  Quel  est  celui  qui  se  serait 
senti  le  courage  d'assister  à  ses  derniers  instants, 
de  voir  ses  paupières  s'afl'aisser  et  sa  bouche  se 
fermer  après  avoir  prononcé  la  parole  suprême  ? 
quel  est,  encore  une  fois,  celui  qui  n'aurait  pas 
succombé  sous  une  telle  calamité?  C'est  pour    Pourquoi 

^      suint  Mt'îlèce 

ménager  notre  piété  filiale  que  Dieu  jiermit  qu  il  est  mon  sur 
iiiiiiirùt  sur  une  terre  étrangère;  il  voulait  que  ■"""  ^""^ 
h;  temps  nous  accoutumât  à  l'idée  de  notre  mal- 
heur, afin  qu'en  voyant  revenir  au  milieu  de 
nous  son  corps  inanimé^  notre  Ame  ne  fût  pas 
complètement  abattue  et  que  notre  chagrin  eût 
déjà  perdu  quelque  chose  de  sa  première  vio- 
lence :  c'est  ce  qui  eut  lieu.  Lorsque  ces  pré- 
cieuses dépouilles  arrivèrent  dans  notre  ville,  il 
y  eut,  à  la  vérité,  des  gémissements  et  des 
larmes;  mais  bientôt  le  deuil  se  dissipa,  soit 
pour  la  cause  déjà  signalée,  soit  pour  celle  que 
nous  allons  dire.  Dieu  dans  sa  miséricorde  prit 
pitié  de  notre  douleur  et  nous  donna  prompte- 
ment  un  père  qui  reprcjduisait  avec  une  admi- 
rable fidélité  l'image  de  celui  qu(î  nous  avions 
perdu,  tant  il  s'appliquait  à  retracer  ses  vertus 
et  son  caractère.  A  peine  était-il  monté  sur  le  Eloge  <]« 
trône  épiscopal  que  son  aspect  nous  fit  quitter  '''°'"''"- 
nos  habits  de  deuil  et  mit  un  terme  à  nos  sou- 
pirs, mais  en  ravivant  la  mémoire  du  saint  qu'il 
remplarait.  La  douleur  perdait  assurément  de 
sa  force;  mais  l'amour  s'enflammait  dans  la 
même  i)roportion ,  si  bien  que  le  chagrin  eut 
bientôt  complètement  disparu.  Ce  n'est  pas  là  ce 
qui  se  passe  dans  la  perte  des  êtres  qui  nous 
sont  chers  ;  quand  un  père  est  privé  d'un  fils 
bien-aimé,  (juand  une  femme  perd  un  mari 
digne  de  son  afi'ection,  tant  que  se  conserve  la 
mémoire  des  morts,  le  chagrin  avec  toutes  ses 
amertumes  vit  également  dans  le  cœur;  quand, 
au  contraire,  le  deuil  se  dissipe  avec  le  temps, 
c'est  que  le  souvenir  n'a  plus  la  même  vivaciti-; 
il  s'efface  à  mesure  que  s'aflaibUt  la  douleur.  Il 
en  a  été  tout  autrement  par  rapport  à  notre 
saint  évèque  :  la  tristesse  a  complètement  dis- 
paru; et  la  mémoire,  bien  loin  de  suljii-  la  même 
altération,  s'est  ravivée  de  jour  en  jour. 

Et  vous  m'en  êtes  témoins,  vous  qui,  malgré 
le  temps  qui  s'est  écoulé,  semblables  aux  abeilles 

29 
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volant  niitour  de  la  rucbo,  ne  cessez  d'accourir  homme,  ils  n'éprouvent  pas  pour  lui  un  amour 

auprès  du  corps  du  bienheureux  Mtlèce.  Or,  ce  inférieur  à  celui  que  vous  éprouvez  vous-mêmes, 

n'est  pas  ici  la  fascination  d'un  amour  fondé  Prions  donc  tous,   magistrats  et  subordonnés, 

sur  la  nature,  c'est  le  résultat  d'un  jugement  hommes  et  femmes,  jeunes  et  vieux,  esclaves  et 

éclairé.  De  là  vient  que  sa  mémoire  n'est  pas  lilires;  mais  ayons  soin  d'unir  nos  prières  avec 

eflacée  par  la  mort,  n'est  pas  affaiblie  par  le  celles   du  l>ienheureux  Mélèce  :  son  crédit  est 

temps;    elle    ae(|uiert    une    puissance   toujours  aujourd'hui  plus  puissant,  plus  tendre  est  aussi 

croissante,  un  rapide  et  merveilleux  accroisse-  l'affection  qui  l'entraîne  vers  vous.  Prions  de  la 

ment,  non-seulement  en  vous  dont  les  yeux  ont  sorte  pour  l'accroissement  de  notre  charité  ;  et, 

contemplé  le  saint,  mais  encore  dans  l'àme  de  de  même  que  nous  sommes  maintenant  réunis 

ceux  qui  ne  l'ont  jamais  vu.  Chose  admirable,  autour   de   cette   tombe  sacrée,  puissions-nous 

ceux  qui  de  son  temps  étaient  trop  jeunes  pour  l'être  un  joiu-  autour  du  tabernacle  qu'il  habite 

le  connaître  sont  entraînés  vers  lui  par  une  ar-  dans  l'éternité;  puissions-nous  tous  obtenir  les 

deur  égale  à  la  vôtre.  Votre  âge  vous  donne  sur  biens  qui  nous  sont  réservés,  par  la  grâce  et  la 

eux  une  incontestable  supériorité,  puis(jue  vous  miséricorde  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  par 

avez  eu  le  bonheur  de  vivre  avec  lui,  de  jouir  qui  et  avec  qui  gloire  et  puissance  soient  au 

de  sa  sainte  conversation;  mais  ils  l'emportent  Père,  en  union  avec  le   Saint-Esprit,  dans  les 

sur  vous,  jjarce  que,  sans  avoir  vu  ce   grand  siècles  des  siècles.  Amen. 


PANÉGYRIQUE  DE  SAINT  LUCIEN 


M  AKÏ Y  H 


AVANT-PROPOS 

Ce  discours  fut  prononcé  le  7  janvier  387,  le  lendemain  du  jour  de  l'Epiphanie,  jour  où 
Chrysostonie  avait  prêché  sur  le  Baptême  du  Christ ,  c'est  ce  que  démontrent  les  premiers 
mots  de  la  manière  la  plus  évidente.  Comparez  ce  di'liut  (jue  vous  allez  lire  avec  celui  de 
l'homélie  sui'  le  ISaptème  du  Seigneur,  et  vous  ne  pourrez  pas  douter  un  instant  que  l'un  de 
ces  deux  discours  n'ait  été  réellement  prononcé  le  lendemain  de  l'autre.  Or  il  a  été  prouvé 
dans  l'avant-propos  de  celui-ci  qu'il  est  de  l'année  387.  Quant  au  martyre  de  saint  Lucien, 
prêtre  d'Antioche,  il  eut  lieu  en  311  ou  312,  pendant  la  persécution  de  Maximiu.  Le  Martyro- 
loge romain  place  au  7  janvier  la  fête  de  ce  martyr.  Les  ariens  prétendaient  à  tort  qu'il  avait 
professé  leurs  opinions,  et  cela,  parce  que  plusieurs  de  ses  disciples  s'étaient  jetés  dans  leur 
jiarti.  Arius  lui-même  et  Eusêbe  de  Nicomcdic,  les  premiers  chefs  de  cette  secte,  avaient  été 
les  disciples  de  Lucien  ;  ils  se  vantaient  même  d'appartenu'  à  une  école  qui  s'honorait  de  son 
nom.  Mais  ils  étaient  aussi  loin  du  saint  martyi-  que  de  la  foi  catholique. 


HOMELIE 

I .  L'événement  a  confirmé  les  craintes  que 
j'exprimais  hier;  les  voilà  maintenant  réalisées  : 
aussitôt  (jue  la  fête  a  été  finie,  la  foule  a  disparu, 
et  notre  réunion  est  bien  moins  considérable. 
Je  savais,  à  n'en  pas  douter,  qu'il  en  serait  ainsi; 
mais  cela  ne  m'a  pas  empêché  de  faire  appel  à 
votre  zèle  ;  et,  quoique  tous  ceux  qui  m'enten- 
daient hier  n'aient  pas  écouté  mon  exhortation, 
tous  ne  l'imt  pas  dédaignée,  ce  n'est  pas  là  pour 
nous  un  faible  encouragement.  Aussi  persisterai- 
je  aujouid'hui  dans  mes  conseils;  et  ceux  qui 
n'ont  pas  voulu  les  recevoir  de  notre  bouche, 
peut-être  les  accepteront-ils  plus  volontiers  de  la 
votie.  Qui  pomrait,  sans  élever  la  voix,  être  té- 
moin d'une  pai'eille  négligence?  qui  pourrait 


juger  dignes  d'excuse  et  de  pardon  des  hommes 
qui ,  après  avoh-  si  longtemps  contemph-  leiu' 
mère  et  joui  des  biens  qu'elle  leur-  prodiguait, 
se  sont  ensuite  éloignés  et  n'ont  pas  voulu  revc- 
uii-  vers  elle,  imitant  ainsi,  non  la  colombe,  mais 
le  corbeau  de  Noé?  Et  cependant,  la  fureur  de 
la  tourmente  est  toujours  la  même  ou  plutôt 
elle  s'accroit  de  jour  en  jour  ;  et  sous  mes  yeux 
est  toujom's  cette  arche  sainte,  appelant,  attirant 
tous  les  hommes  avec  un  infatigable  amour, 
ollrant  une  sécurité  complète  à  ceux  qui  se  ré- 
fugieront dans  son  sein.  Elle  lutte  sans  cesse, 
non  contre  les  assauts  des  vagues  irritées,  mais 
contre  les  troubles  et  les  séditions  que  soulèvent 
les  passions  insensées;  elle  apaise  l'envie,  elle 
met  un  frein  à  l'orgueil. 
En  effet  le  riche  ne  pourra  plus  mépriser  le 
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pauvre  quaud  il  euteudra  ces  mots  de  l'Eciiture 
sainte  :  «  Toute  cliair  est  comme  l'iierlje  des 
champs,  et  toute  la  gloire  de  l'homme  est  comme 
la  fleur  de  l'herhe.  »  Isa.,  xl,  U.  Ni  le  pauvre, 
en  voyant  les  autres  s'eurithir^  ne  sera  tour- 
menté par  l'envie  ;  car  c'est  encore  un  prophète 
qui  lui  dira  :  «  Ne  craignez  pas,  quand  l'homme 
sera  devenu  riche,  rpiand  la  gloire  de  sa  maison 
se  sera  multipliée  ;  à  sa  mort  il  n'emportera  pas 
toutes  ces  choses  ,  et  sa  gloire  ne  descendra  pas 
aveclui  dans  la  tombe.  »  Psalm.  xlviii,  17-18. 
vanit,:-  (ips  Telle  est  la  nature  de  ces  biens  :  ils  ne  suivent 
pas  ceux  qui  les  ont  possédés,  ils  n'émigront  pas 
avec  leurs  maîtres,  ils  ne  vont  pas  leur  servir  de 
défense  au  jugement  de  Dieu;  la  main  de  la 
mort  nous  en  dépouille  entièrement  ;  souvent 
ils  nous  quittent  même  avant  la  mort  ;  l'acqui- 
sition en  est  incertaine,  la  jouissance  fragile,  la 
possession  pleine  de  dangers.  Autres  sont  les 
biens  de  la  vertu  et  de  la  miséricorde  :  ce  trésor 
ne  saurait  nous  être  ravi.  Comment  le  savons- 
nous?  Le  même  qui  dans  sa  sagesse  disait  des 


rii'bessea. 


avez  contractés  au  dehors  ;  mais  si  vous  vous 
éloignez,  si  vous  fuyez  cette  enceinte,  vous  per- 
dez tous  les  biens  que  vous  avez  acquis  dans  la 
lecturL'  des  saints  Livres  :  toutes  vos  richesses 
spirituelles  s'évanouiront  par  degrés  dans  les  as- 
semblées et  les  conversations  du  monde.  Pour 
vous  convaincre  de  cette  vérité,  quand  vous  au- 
rez quitté  l'église,  tâchez  de  joindre  ceux  qui  se 
sont  absentés  aujourd'hui,  et  vous  verrez  quelle 
distance  il  va  entre  votre  ardeur  et  leurlàcheti'. 
Non^  une  jeune  épouse,  pleine  de  grâce  et  de 
beauté,  ne  lirille  pas  dans  la  maison  nuptiale, 
comme  brille  une  âme  par  l'éclat  de  la  pureté 
et  la  gloire  de  la  vertu,  quand  elle  exhale  dans 
l'église  l'odeur  des  célestes  parfums.  Si  l'on  vient 
ici  dans  des  sentiments  de  zèle  et  de  foi,  on  em- 
porte eu  se  retirant  des  biens  inappréciables  :  il 
suffit  d'ouvrir  la  bouche,  pour  embaumer,  pour 
enrichir  de  trésors  spirituels  tous  ceux  que  l'on 
rencontre;  aurait-on  à  souffrir  d'innombrables 
malheurs,  on  les  supporte  avec  égalité  d'âme, 
après  avoir  ainsi  puisé  le  courage  et  la  philoso- 


bicns  temporels  :  «  La  gloire  de  l'homme  ne  des-    phie  à  la  source  des  divines  Ecritures.  Tel  qu'un 


cendra  pas  avec  lui  dans  la  tombe ,  »  nous  ins- 
truit également  touchant  les  trésors  de  la  misé- 
ricorde, ces  trésors  dont  rien  ne  peut  nous  sépa- 
rer ou  nous  dépouiller  ;  et  voici  ses  expressions: 
«  Il  a  distribué  ses  biens,  il  les  a  donnés  aux 
pauvres;  sa  justice  demeurera  dans  tous  les 
siècles.  »  Psalm.  cxi,  9.  Quoi  de  plus  mer- 
veilleux ?  On  perd  ce  qu'on  ramasse  ;  on  con- 
serve ce  qu'on  distribue.  Et  certes,  rien  de  plus 
juste  :  ceci  tombe  entre  les  mains  de  Dieu,  et 
nul  ne  peut  l'en  arracher;  cela  est  renfermé 
dans  les  trésors  de  rbomme;  exposés  à  tant 
d'embûches,  de  haines  et  de  cupidités. 

Ne  négUgez  donc  pas,  mon  bien-aimé,  de  fré- 
quenter cette  sainte  demeure  ;  si  la  tristesse  as- 
siège votre  cœur,  elle  expire  sur  le  seuil;  si  les 
soucis  vous  tourmentent ,  ils  sont  dissipés  ;  si 
vous  êtes  sujet  à  de  folles  passions,  elles  sont 
apaisées.  En  quittant  la  place  publi(iue  ,  les 
théâtres  et  les  autres  réunions  profanes,  vous 
rentrez  dans  votre  maison  le  cœur  rempli  de 
sollicitudes  et  de  chagrins,  l'âme  malade.  Au 
contraire,  si  vous  venez  fréquemment  ici,  vous 
vous  dél)arrassez  entièrement  des  maux  que  vous 


homme  qui  se  tient  constamment  au  sommet 
d'un  rocher,  se  rit  de  la  fureur  des  ondes;  tel 
celui  qui  demeure  fidèle  à  nos  saintes  réunions 
et  que  la  parole  divine  inonde  de  ses  clartés,  se 
tient  constamment  â  des  hauteurs  d'où  son  re  - 
gard  saisit  à  fond  la  réalité  des  choses,  et  de  la 
sorte  il  est  à  l'abri  de  toutes  les  séductions  hu- 
maines, placé  qu'il  est  au-dessus  de  toutes  les 
llucluations  de  la  vie  présente.  Non-seulement  les 
instructions  entendues,  mais  encore  la  prière  en 
commun,  la  bénédiction  paternelle,  la  réunion 
elle-même,  la  charité  qui  fait  de  nous  tous  une 
même  famille,  et  tant  d'autres  avantages  qu'on 
ne  saurait  énumérer ,  ont  rempli  son  âme  de 
force  et  de  suavité  ;  et  c'est  ainsi  qu'il  se  retire 
emportant  chez  lui  d'inappréciables  richesses. 
Voyez  donc  de  (juelles  bénédictions  vous  allez 
être  comblés  en  ce  jour,  et  quelles  pertes  éprou- 
vent les  absents.  Tandis  que  vous  vous  retirez 
les  mains  pleines  des  dons  que  vous  avez  reçus 
des  martyi's,  les  autres,  privés  déjà  de  ces  biens, 
auront  subi  de  plus  un  grave  dommage,  à  cause 
des  soucis  et  des  souillures  qu'auront  laissés  dans 
leur  cœur  de  vaines  et  folles  distractions.  De 
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même,  en  effet,  que  «  celui  qui  reçoit  un  pro- 
phète en  cette  qualité,  icroit  la  récompense  du 
prophète;  »  Malth.,  x.  H  ;  de  même  celui  qui 
reçoit  un  martyr  eu  cette  même  qualité,  reçoit 
également  la  récompense  du  martyr.  Or  rece- 
voir un  martyr,  c'est  venir  célébrer  sa  mémoire, 
écouter  avec  amour  le  récit  de  ses  coml>ats,  ad- 
mirer ses  grandes  actions,  imiter  sa  vertu,  re- 
dire aux  autres  le»  preuves  de  son  courage  et  de 
sa  sainteté.  Et  voilà  aussi  les  dons  des  martyrs  ; 
tout  comme  vous  leur  faites  de  la  sorte  les  hon- 
neurs de  votre  demeure  :  c'est  le  spectacle  que 
vous  nous  offrez  en  ce  jour. 

2.  Hier  notre  divin  Maitre  était  baptisé  dans 
les  eaux;  aujourd'hui  le  serviteur  est  baptisé 
dans  le  sang  :  hier  se  sont  ouvertes  les  portes  du  leurs  propres  enfants,  dans  l'impossibilité  de 
ciel;  aujourd'hui  les  portes  de  l'enfer  se  sont  supporter  de  pareilles  tortures.  C'est  le  malheur 
fermées  sous  les  pieds  du  vainqueur.  Et  ne  vous     que  déplorait  le  Prophète  quand  il  disait  :  «  Les 


sez  pas  sur  l'idée  qu'il  réveille.  De  tous  les 
génies  de  mort,  c'est  ici  le  plus  terrible.  C'est 
ce  (pie  pourraient  attester  ceux  ([ui  en  ont  res- 
senti les  angoisses  ;  car  plaise  à  Dieu  que  nous 
n'en  fassions  jamais  l'expérience  :  admirable  le- 
çon que  celle  qui  nous  apprend  à  demander  à 
Dieu  de  nous  éloigner  de  la  tentation  !  Comme 
un  bom-reau  qui  aurait  élu  domicile  dans  nos 
propres  entrailles,  la  faim  détruit  à  sa  source 
toute  notre  vigueur;  plus  ardente  que  le  feu, 
plus  acharnée  qu'une  bète  sauvage,  elle  ronge 
notre  corjis  dans  toutes  ses  parties,  elle  cause  à 
l'être  humain  de  continuelles  et  d'indicibles 
souQVances.  Pour  savoir  ce  que  c'est  (pie  la  faim, 
songez  que  des  mères  ont  plus  d'une  fois  mangé 


Lucica  csl 
soumis  aux 
liorrcurs  de 
la  faim. 


étonnez  pas  si  j'appelle  le  martyre  ini  baptême  , 
car  là  se  trouve  aussi  l'Esprit  saint  avçc  l'abon- 
dance de  ses  grâces  ,  les  péchés  sont  etlacés , 
l'àme  est  purifiée  d'une  manière  admira])le  et 
merveilleuse  :  comme  ceux  qu'on  baptise  sont 
purifiés  par  l'onde  sacrée,  ceux  qui  souffrent  le 
martyre  le  sont  par  leur  propre  sang.  C'est  ce 
qui  eut  lieu  pour  notre  saint.  Mais,  avant  de 
parler  de  sa  mort,  il  est  nécessaire  que  nous  di- 
sions quelque  chose  des  artifices  du  diable. 
Voyant  que  le  martyr  se  riait  de  toutes  les  ter- 
reurs et  de  tous  les  supplices,  des  brasiers  les 


mains  des  femmes  au  cœur  si  tendre  ont  fait 
cuire  le  fruit  de  leurs  entrailles.  »  T/iren.,\\',  10. 
Oui,  des  mères  dévoraient  ceux  qu'elles  avaient 
enfantés,  le  sein  même  d'où  reufant  était  sorti, 
devenait  son  tombeau  :  la  faim  triomphait  de  la 
nature,  et  non-seulement  de  la  nature,  mais  en- 
core de  la  volonté  ;  elle  ne  triompha  pas  néan- 
moins de  la  magnanimité  de  notre  Saint. 

Qui  ne  serait  transporté  d'admiration  en  en- 
tendant cela?  Et  cependant,  quoi  de  plus  fort 
que  la  nature?  quoi  de  plus  subtil  que  la  vo- 
lonté? TMais  la  crainte  de  Dieu,  sachez-le  bien. 


plus  ardents  et  des  plus  profonds  abimes  ;  qu'on  l'emporte  sur  l'une  et  sm-  l'autre  :  si  des  mères 

avait  beau  le  placer  sur  la  roue  et  le  suspendre  ont  été  vaincues  au  point  de  ne  plus  écouter  la 

au  gibet,  le  jeter  dans  les  précipices  et  l'exposer  voix  de  leur  tendresse,  rien  n'a  pu  venir  à  bout 

aux  dents  des  bètes;  que  rien  n'avait  pu  venir  à  du  courage  d'un  saint,  sa  philosophie  s'est  mon- 

bout  de  sa  philosophie,  le  tentateur  cherche  à  trée  supêriem-e  à  la  torture;  c'est  en  vain  que 

r.'branler   d'une  autre  manière  ;  il  toui-ne  de  la  douleur  a  lutté  contre  sa  générosité  :  plus 


tout  côté  pour  trouver  une  torture  et  plus 
cruelle  et  plus  longue.  Comme  il  arrive,  en  effet, 
que  les  plus  intolérables  douleurs  sont  celles 
dont  on  est  le  plus  promptemeut  délivré,  et  que 
les  plus  longues  amortissent  la  sensibilité,  il  s'ef- 
fi  irce  d'en  inventer  une  qui  ait  ce  double  avan- 
tage d'être  à  la  fois  excessive  et  prolongée  :  il 
veut  que  la  violence  et  la  dmée  réunies  abattent 
enfin  la  fermeté  de  cette  grande  âme.  Que  fait- 


ferme  que  le  diamant,  il  est  resté  debout,  nour- 
rissant son  cœur  de  sublimes  espérances,  pui- 
sant dans  le  combat  une  beauté  nouvelle,  se 
redisant  sans  cesse  à  lui-même  cette  parole  de 
Paul  :  «  Dans  la  faim  et  la  soif,  dans  le  froid  et 

la  nudité ;  »   II  Corinih.,  xi,  27;  et  cette 

autre  :  «  Jusqu'à  ce  moment,  nous  souffrons  la 
faim  et  la  soif,  l'indigence  et  les  soufflets.  » 
I  Corinth.,  iv,  11.  Il  savait  aussi,  il  savait  par- 


il  donc  ?  Il  soumet  le  saint  martjT  au  tourment     faitement  que  «  l'homme  ne  vit  pas  seulement 
de  la  faim.  En  entendant  ce  dernier  mot,  ne  glis-     de  pain,  mais  encore  de  toute  parole  qui  sort  de 
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la  bouche  de  Dieu.  »  Matth.,  iv,  4.  Mais  quand  téricur  du  temple  :  et  ces  enfants  transplantés 

l'esprit  du  mal  vit  que  le  martyr  ne  succombait  sur  un  sol  étranger,  au  milieu  des  idoles  et  des 

pas  à  de  si  terrililes  privation?,  il  s'efTorca  d'en  tentations  les  plus  séduisantes^  demeurèrent  fi- 

aggraver  encore  l'intensité  :  prenant  des  viandes  dèles  ans  rites  sacrés  de  leurs  aïeux.  Si  des  cap- 

offertes  aux  idoles  et  chargeant  une  table  de  ces  tifs,  des  esclaves,  des  enfants  se  sont  élevés  à 

viandes,  il  les  fit  placer  sous  les  yeux  de  cet  cette  haute  philosophie,  se  disait-il  à  lui-même, 

homme  que  la  faim  dévorait;  il  voulait  ainsi  serions-nous  dignes  de  quelque  indulgence  alors 

livrer  un  dernier  assaut  à  cette  âme  si  coura-  que  nous  ne  saurions  pas  pratiquer  cette  même 

geuse.  Nos  appétits,  en  effet,  sont  bien  phis  irri-  vertu  ? 

tés  quand  nous  en  avons  l'oltjet  sous  les  yeux  3.  Avec  de  teUes  pensées  dans  l'esprit,  il  se 

que  lorsqu'il  est  hors  de  notre  présence  :  celui-là  riait  de  la  mahcc  du  diable,  il  foulait  aux  pieds 

triomphe  beaucoup  plus  aisément  de  la  volupté  tous  les  artifices  du  tentateur;  et  rien  de  ce  qu'il 

qui  détourne  ses  regards  des  séductions  de  la  voyait  ne  pouvait  le  séduire.  Voyant  tous  ces 

beauté  matérielle,  que  celui  qui   la  considère  moyens  frappés  d'impuissance,  l'ennemi  le  fait 

avec   trop  d'assiduité.  Mais  le  juste  triompha  de  nouveau  comparaître  devant  le  tribunal  ;  on 

même  de  ces  pièges;  et  ce  qui  devait  avoir  rai-  raccal)le  de  questions  et  do  nouvelles  tortures; 


son  de  sa  fermeté,  dans  la  pensée  du  démon, 
c'est  ce  qui  l'enflamma  davantage  au  combat; 
non-seulement  il  ne  fut  pas  entraîné  par  la  vue 
de  ces  viandes  impures,  mais  encore  il  en  conçut 
plus  de  dégoût  et  de  mépris.  Les  impressions 
que  nous  ressentons  à  l'égard  de  nos  ennemis, 
qui  nous  deviennent  d'autant  plus  odieux,  d'au- 
tant ]ilus  insupportables,   que  nous  les  avons 


mais  à  chaque  question  qu'on  lui  fait,  il  répond 
par  cette  seule  parole  :  Je  suis  chrétien.  Le  liour- 
reau  lui  di>mande  quelle  est  sa  patrie  :  Je  suis 
chrétien,  dit-il  encore;  quelle  est  sa  profession  : 
Je  suis  chrétien  ;  quelle  est  sa  famille,  et  chaque 
fois  il  se  contente  de  dire  :  Je  suis  chrétien. 
Avec  ce  mot  si  court  et  si  simple,  il  fait  courber 
la  tète  du  diable,  il  inflige  à  son  ennemi  bles- 


sous  les  yeux,  il  les  éprouva  par  rapport  à  la  sure  sur  Ijlessute.  Sa  jeunesse  avait  été  nourrie 
chair  des  victimes  immolées  aux  faux  dieux  :  la  dans  l'étude  des  lettres  humaines;  mais  il  savait 
vue  constante  d'une  telle  nourriture  augmentait    parfaitement  que  dans  ces  sortes  de  coniltats, 


sa  répulsion  et  son  horreur.  Si  la  voix  de  la 
faim  retentissait  avec  force  dans  ses  entrailles  et 
semblait  le  contraindre  à  goûter  de  ces  mets,  la 
crainte  de  Dieu  lui  retenait  les  mains  et  le  ren- 
dait capable  d'oublier  les  entraînements  de  la 
nature.  En  présence  de  cette  table  souillée  par 
l'idolâtrie ,  il  se  souvenait  d'une  autre  talde 
qu'entoure  une  sainte  frayeur  et  sur  laquelle 
l'Esprit  se  donne  lui-même;  il  était  enflammé 
d'une  telle  ardiau-  qu'il  avait  l'ésolu  do  tout  sup- 


c'est  sur  la  foi  qu'on  doit  compter,  et  non  sur 
l'éloquence  ;  qu'une  âme  pleine  d'amour  pour 
Dieu  vaut  mieux  alors  que  le  génie  de  la  parole  : 
ini  seul  mot  suffit,  pensait-il,  pour  mettre  en  fuite 
la  légion  tout  entière  de  Satan.  Ceux  qui  n'exa- 
minent pas  de  près  les  choses  croiront  peut-être 
avoir  le  droit  de  blâmer  sa  réponse  ;  mais  pour 
ceux  qui  savent  en  pénétrer  le  sens,  ils  y  voient 
une  nouvelle  preuve  de  la  sagesse  du  martyr. 
Quand  il  dit,  en  eflet  :  Je  suis  chrétien^  il  fait 


porter  et  de  tout  souffrir  plutôt  que  de  toucher  admiraldement  connaître  sa  patrie,  sa  race,  sa 

à  ces  aliments  sacrilèges.  Il  se  souvenait  encore  profession,  tout  ce  qui  le  concerne.  Comment 

de  la  table  à  laquelle  s'asseyaient  les  trois  jeunes  cela?  Je  vais  vous  le  dire  :  Le  chrétien  n'a  pas 

Hébreux  :  emmenés  captifs  dès  leur  bas  âge,  de  patrie  sur  la  terre;  la  Jérusalem  céleste  est 


sans  aucune  sorte  de  protection,  ils  montrèrent 
sur  une  terre  (''trangère  et  chez  un  peuple  bar- 
l)are  une  telle  philosophie,  qu'on  célèbre  encore 
de  nos  jours  hnir  sulilime  courage.  Les  Juifs 
tombaient  dans  l'impiéh;  au  sein  môme  de  la 
patrie,  ils  adoraient  les  idoles  jusque  dans  l'in- 


sa  patrie.  «  Cette  Jérusalem  qui  est  là-haut,  dit 
l'Apôtre,  jouit  de  la  vraie  liberté;  et  c'est  là 
notre  more.»  Galat.,  iv,  26.  Le  chrétien  ne 
professe  pas  un  art  qui  l'attache  à  ce  monde;  il 
a  droit  de  cit('  dans  un  monde  supérieur.  «  Notre 
conversation  est  dans  les  cicux,  »  est-il  écrit. 


PANÉGYRIQUE  DE  SAINT  LUCIEN.  ^55 

Philipp.,  m,  20.  Le  clu-étien  appartient  à  la  fa-  riches  et  des  grands  parmi  les  idolâtres,  sachons 
mille  des  saints,  ses  parents  sont  dans  la  patrie  professer  notre  foi  sans  crainte,  et  nous  rire  de 
future.  «  Nous  sommes  les  concitoyens  des  saints,     leurs  erreurs.    S'ils   tâchent  de   défendre   leur 

cause  et  de  la  faire  triompher  au  détriment  de 


et  nous  fdsons  partie  de  la  maison  de  Dieu.  » 
Efjhes.,  II,  19.  Aiusi  donc  avec  un  mot  il  montre 
qui  il  est,  d'où  il  vient,  quels  sont  ses  pères,  ce 
qu'il  fait  dans  la  vie  :  tout  est  manifeste.  C'est 
eu  prononçant  ce  mot  qu'il  abandonne  la  terre, 
qu'il  va  porter  au  Christ  le  dépôt  intact  de  sa 
foi  ;  et  par  ses  soufl'rances  il'apprend  à  toutes  les 
génératiims  à  marcher  sur  ses  traces  et  à  ne 
rien  craindre,  si  ce  n'est  le  péché  et  l'apostasie. 
Sachant  nous-mêmes  tout  cela,  profitons  du 
temps  de  la  paix  pour  nous  exercer  à  la  guerre, 
si  bien  que,  le  moment  du  combat  étant  venu, 
nous  puissions  à  notre  tour  ériger  de  magni- 
fiques trophées.  11  méprisa  la  faim,  méprisons 
les  délices,  renversons  la  tyrannie  des  appétits 
sensuels  ;  et  si  l'heure  vient  à  sonner  où  le 
Maître  exigera  de  nous  le  même  comage,  exercés 
que  nous  serons  par  de  moins  rudes'  épreuves, 
nous  pourrons  paraître  avec  éclat  dans  l'arène. 
Il  éleva  la  voix  avec  une  sainte  liberté  devant 
les  puissances  de  la  terre  et  les  maîtres  du 
monde  :  faisons-en  de  même  aujourd'hui  ;  et  si 
nous  avions  à  paraître  dans  les  assemblées  des 


la  notre,  ne  nous  taisons  pas,  ne  le  supportons 
pas  avec  indift'érence  ;  mettons  plutôt  à  nu  leurs 
ignominies  et  relevons  la  gloire  du  cluistianisme 
avec  autant  de  sagesse  que  de  fiertii.  Comme 
un  roi  porte  autour  du  front  le  diadème,  por- 
tons eu  tout  heu,  nous  aussi,  la  confession 
de  notre  foi.  La  couronne  l'embellit  moins 
que  la  foi  noblement  confessée  n'embellit  le 
fidèle.  Ce  n'est  pas  seulement  par  la  [larole,  c'est 
encore  et  surtout  par  les  œuvres  que  nous  ac- 
complirons ce  devoir;  montrons  eu  loul  une  vie 
digne  de  nos  croyances  :  ne  déshonorons  pas 
nos  dogmes  par  nos  actions,  afin  que,  glorifiant 
sans  cesse  notre  divin  Maître,  nous  obtenions 
nous-mêmes  la  gloire  de  là-haut  et  celle  d'ici- 
bas.  Puissions-nous  tous  la  posséder  par  la  grâce 
et  la  charité  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  par 
qui  et  avec  qui  louange,  empire,  honneur  soient 
au  Père,  en  l'union  avec  l'Esprit  saint,  l'auteur 
du  salut,  maintenant  et  toujours,  et  dans  les 
siècles  des  siècles. 
Amen. 


DISCOURS 

SUR    SAINT   BABYLAS 

ÉVÈQUE    DAXTIOCHE    ET    MARTYR 


AVANT- PROPOS 

L'hcmélie  sur  saint  L!abyla.~,  quf  uous  inettous  la  pieniièrc,  a  été  prouoncée  après  la  troi- 
sième sur  Lazare,  et  conséquemment  dans  la  même  année  et  au  même  mois  que  cette  homélie  : 
ce  mois  est  celui  de  janvier,  et  ce  fut  sans  doute  le  24  de  ce  même  mois,  jour  auquel  tous  les 
martyrologes  rapportent  la  fùte  de  saint  Babylas.  que  riiomélic  suivante  a  été  prononcée. 
Quant  à  l'année,  il  n'est  pas  iacile  de  la  déterminer.  Que  le  lecteur  se  rappelle  l'avant-piopos 
des  homélies  sur  Lazare. 

A  l'homéhe  sur  saint  Habylas  nous  joignons  l'opuscule  intitulé  :  De  saint  Babi/las  contre 
Julien  et  les  Gentils;  nous  suivons  en  cela  Savilius  et  Fronton  le  Duc.  J'ai  dit  opuscule;  car 
je  ne  pense  pas  tpi'il  s'agisse  d'un  discours  prononcé  en  présence  du  peuple.  Comment  un 
discours  aussi  long  l'amait-il  été  en  une  seule  fois  ?  De  plus,  on  n'y  trouve  pas  la  conclusion 
en  l'honneui'  de  la  Trinité  qui  couionne  tous  les  discours  de  saint  Chrysostomo.  En  outre,  il 
s'adresse,  dans  le  quatorzième  paragraphe,  aux  trtnoins  encore  vivants,  langage  ijui  ne  parait 
pas  appartenir  à  un  orateur  parlant  au  pubUc.  Vous  direz  qu'en  plusieurs  endroits  il  interpelle 
des  personnes  présentes.  H  le  fait,  j'en  conviens,  mais  par  un  artifice  oratoire  et  à  la  façon  des 
déclamateiu's  ;  car  cet  opuscule  est  rempli  tout  entier  de  déclamations  chargées  de  tropes  et  de 
figui'es.  On  poui-rait  dire  encore  qu'il  composa  ce  livre  pour  le  lire  à  ses  amis  dans  une  réu- 
nion particulière. 

Le  temps  où  le  saint  Docteur  a  composé  cet  opuscule  peut  être  apjyrécit';  au  moyen  d'un 
passage  où  il  déclare  (jue  vingt  ans  se  sont  écoulés  depuis  la  tentative  de  Julien  l'Apostat  pour 
rebâtir  le  temple  de  Jérusalem.  Or  cette  tentative  a  eu  lieu  en  l'année  362  de  l'ère  chrétienne  : 
par  conséquent,  ce  serait  en  l'année  382  que  ce  livre  aurait  été  écrit.  On  peut  accepter  cette 
date,  si  le  calcul  de  Chrysostome  est  exact  ;  mais  l'écrivain  n'est  pas  toujours  sur  ce  point 
d'une  exactitude  irréprochable  :  c'est  pourquoi  on  ne  saurait  accepter  ce  calcul  comme  parfait 
et  incontestable.  Tout  ce  que  nous  pouvons  affirmer  sans  témérité,  c'est  que  la  composition  de 
cet  opuscule  remonte  environ  à  l'année  ^82,  rpinique  rien  ne  défende  de  croire  qu'elle  a  eu 
lieu  quelques  années  après  ou  quelques  années  avant. 
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Le  sujet  de  ce  livre  est  le  récit  du  martyre  de  saint  Babylas,  évèque  d'Antioclie,  récit  décla- 
matoire et  surchargé  de  figures.  Il  est  même  quelquefois  en  défaut  eu  égard  à  la  vérité.  S'il 
est  certain,  à  mon  avis,  que  saint  Babylas  a  souûert  la  mort  pour  le  Christ,  il  ne  l'est  pas 
moins  que  Chrysostome  en  désignant  le  genre  et  la  cause  de  son  martyre,  mentionne  un  bruit 
populaire  plutôt  ijue  l'exacte  vérité  des  faits.  Quel  serait,  s'il  vous  plait,  cet  empereur  chrétien 
qui,  ayant  conclu  avec  un  inonarque  barbare  la  jiaix  à  la  condition  que  celui-ci  lui  abaudon- 
nej'ait  l'c'ducation  de  son  enfant,  aurait  fait  égorger  cet  enfant  aussitôt  après  l'avoir  reçu,  et 
qui  pour  se  venger  de  lîabylas  dont  l'indignation  lui  aurait  interdit  l'entrée  de  l'église,  aurait 
ordonné  de  mettre  le  saint  évèque  en  prison  et  de  lui  trancher  la  tète  ?  Un  scoliaste  prétend 
que  cet  empereur  est  Numérien  :  opinion  absurde;  car  prétendre  que  Numérien  a  été  chrétien, 
ou  qu'il  a  mis  à  mort  le  fils  d'un  monarque  barbai-e  après  l'avoir  reçu  comme  gage  de  paix, 
contredit  également  la  vi'rili'  de  l'histoire.  Il  ne  faut  pas  croire  davantage  à  certains  actes  édi- 
t('s  par  TîoUandus  au  2i  janvier,  et  (jui  représentent  l'idolâtre  Numérien  s'efTorçant  d'entraîner 
saint  lîaliylas  dans  l'impiété,  et  lui  procurant,  ainsi  qu'à  (juelques  enfants,  la  gloire  du  raar- 
tyi-e;  circonstance  ijui  ne  saurait  convenir  à  notre  Babylas.  A  ce  propos,  on  se  demanderait 
s'il  n'y  a  pas  eu  plusieurs  saints  de  ce  même  nom.  Consultez  là-dessus  Bollandus,  aux  Actes 
des  saints  du  21  janvier.  Ce  qui  est  vraisemblable,  c'est  que  l'empereur  dont  il  s'agit  ici  est 
Philippe,  qui,  ayant  mis  à  mort  Gordien  pour  s'emparer  de  l'empire,  réussit  au  gré  de  ses 
désirs.  Etant  venu  ajirés  ce  meurtre  à  Antiorhe,  il  se  présenta  à  l'église,  au  temps  de  Pâques, 
pour  participer  à  la  prière  et  aux  mystères.  Instruit  de  cela,  saint  Babylas  barra  le  passage  à 
l'empereiu-,  lui  interdit  l'entrée  de  l'église,  et  lui  ordonna  de  prendre  place  parmi  les  pénitents 
jusqu'à  ce  qu'il  eût  expié  son  crime  par  le  repentir  et  (ju'il  fût  rentré  dans  la  communion  des 
fidèles.  Eusèlje  raconte  que  Philippe  supporta  avec  modération  et  reconnaissance  cette  leçon 
du  saint  évèque,  qu'il  prit  place  parmi  les  pénitents,  qu'il  confessa  son  crime  selon  les  règles 
de  l'Eglise,  et  que  les  portes  du  lieu  saint  lui  furent  ainsi  ouvertes.  Plus  tard  Dèce  monta  sur 
le  trône  :  sous  le  règne  de  cet  ennemi  des  chrétiens,  le  bienheureux  Babylas  perdit  sa  tète 
pour  le  Christ.  Ce  que  raconte  Eusèbe  de  la  pi'nitence  et  du  christianisme  de  Philippe  étant 
raconté  par  lui,  non  comme  une  chose  incontestable,  mais  comme  un  bruit  reçu  par  quelques 
personnes,  est  nivoqué  en  doute  par  bien  des  savants.  Que  l'on  s'informe  à  ce  sujet  auprès  des 
auteurs  spéciaux.  iNIais  il  est  probable,  comme  je  le  disais,  que  l'histoire  de  Philippe,  meur- 
trier de  Gordien,  est  la  source  première  du  réidt  altéré  que  l'on  trouve  dans  saint  Chrysostome. 

Il  en  est  tout  autrement  des  détails  (jue  le  saint  Docteur  nous  donne  sur  les  reli(iues  de  saint 
Babylas  et  leur  translation  du  faubourg  de  Daphné  à  Antioche,  aussi  bien  que  sur  le  temple 
d'Apollon  incendié  par  la  foudi'e.  Ces  faits  avaient  pour  témoins  oculaix-es,  non-seulement 
Chrysostome,  mais  encore  tous  ses  auditeurs  qu'il  intei'pelle  dans  son  homélie.  Du  reste, 
il  parle  de  ces  prodiges  soit  dans  l'homélie,  soit  dans  l'opuscule  sur  saint  Babylas. 


DrSCOURS  SIR 


llO.MIiLIE 

i.  Je  voulais  bien  vous  payer  aujourd'hui  la 
dette  que  j'ai  eontractc'C  deruièrement  l'uvers 
vous.  Miiis  que  fciiri;?  Le  bienheureux  Baliylas 
nous  est  apparu  daus  l'intervalle,  et  il  nous  a 
aiipelés  à  lui  ;  nou  qu'il  ait  fait  entendre  sa  voix, 
mais  il  a  attiré  uos  regtu-ds  pai-  sa  face  resplen- 
dissante. Ne  soyez  donc  pas  fùcliés,  si  nous  dif- 
férons l'acquit  de  cette  dette.  D'ailleui's,  plus 
nous  différerons,  plus  l'intérêt  de  la  dette  aug- 
mentera. Et  nous  vous  la  paierons  avec  intérêt, 
puisque  le  Maître  qui  nous  a  confié  cet  argent 
nous  l'ordonne.  Luc,  xix,  23.  Vous  voilà  donc 
rassurés  sur  ce  qui  vous  est  dû  et  n'ayant  rien 
;i  craindre  ni  pour  le  capital  ni  pour  Je  revenu. 
C'est  pourquoi  ne  négligeons  pas  le  gain  qui  se 
présente  aujourd'hui,  et  délectons-nous  dans  les 
grandes  œuvres  du  bienheureux  Babylas. 

Comment  il  a  gouverné  cette  église  qui  est  la 
notre,  comment  il  a  maintenu  saine  et  sauve  au 
milieu  de  la  tempête,  de  l'ouragan  et  des  flots, 
cette  nef  sacrée,  quelle  hardiesse  il  a  déployée 
en  présence  de  l'empereur,  avec  quel  coiu-age  il 
a  donné  sa  vie  pour  ses  brebis  et  répandu  son 
sang  précieux,  ces  choses  et  d'autres  semblables, 
les  plus  anciens  de  nos  docteurs  et  votre  com- 
mun Père  vous  les  raconteront.  Les  faits  les  plus 
reculés,  les  vieilUu-ds  pourront  vous  en  donner 
une  connaissance  parfaite.  Pour  moi  qui  suis 
jeune,  je  vous  eutretientb'ai  de  ce  qui  est  arrivé 
récemment  et  de  notre  temps  :  je  veux  parler 
de  ce  (jui  est  sui'venu  après  la  mort  et  la  sépul- 
ture du  martyr,  quand  ses  restes  reposaient 
dans  le  fauboiu-g.  Les  Grecs,  je  le  sais  bien,  se 
riront  de  notre  engagement  à  vouloir  nous  en- 
tretenir des  œuvres  remarquables  d'un  homme 
déjà  mort,  enseveli  et  réduit  en  poussière.  Nous 
ne  gaiderons  pas  néanmoins  le  silence  ;  au  con- 
traire, nous  prendrons  précisément  la  parole 
afin  qu'après  l'exposition  inattaquable  de  ces 
faits  étranges,  nous  fassions  retomber  ce  ridi- 
cule sur  la  tète  de  nos  ennemis.  Sans  doute  un 
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homme  ordinaire  ne  saurait,  après  sa  mort,  ac- 
(•ciin|iiii' de  grandes  choses.  Mais  un  martyr  en 
acconipliia  de  sublimes  et  de  nombreuses  ;  non 
certes  pour  acquérir  plus  d'éclat,  n'ayant  pas 
besoiu  de  la  gloire  que  donne  la  multitude, 
mais  pour  vous  apprendre  à  vous,  iulidèles,  que 
la  mort  des  martyrs  n'est  pas  une  mort,  qu'elle 
est  le  commencement  d'une  vie  meilleure,  le 
principe  d'une  existiMice  plus  spirituelle ,  un 
changement  en  vertu  ihKjuel  à  un  état  moins 
jiarfait  succède  un  état  plus  parfait.  Ne  vous 
arrêtez  pas  à  ceci,  que  le  corps  du  martyr  est  là 
sous  vos  yeux,  nu  et  privé  de  rinflueucc  de 
l'ànie  :  considérez  plulot  iiu'une  vertu  différente 
et  supériiMire  à  la  vertu  de  l'àme  l'assiste,  la 
grâce  du  Saint-Esprit,  qui,  par  ses  prodiges,  dé- 
montre à  tous  les  hommes  la  certitude  de  la  ré-  • 
siu-rection.  Si  Dieu  gratifie  des  corps  prives  de 
vie  et  réduits  en  poussière  d'une  vertu  supé- 
rieure à  celle  de  tous  les  corps  vivants,  à  plus 
forte  raison  les  gratifiera-t-il  d'une  vie  meilleure 
et  plus  heureuse  que  la  première  au  temps  des 
couronnes.  Quelles  sont  donc  les  grandes  œuvres 
de  Babylas?  Ne  vous  eflVayez  pas  si  dans  notre 
discours  nous  remontons  un  peu  plus  haut. 
Lorsque  l'on  veut  moutier  im  tableau  sous  un 
point  de  vue  favorable,  on  fait  éloigner  im  peu 
du  tableau  les  spectateurs,  puis  on  le  drcouM-e, 
la  distance  leur  permettant  d'en  mieux.distin- 
guer  les  détails.  Souffrez,  vous  aussi,  que  nous 
portions  le  discours  un  peu  en  arrièi-e. 

Lorscfue  ce  .Julien,  dont  rien  n'a  égalé  l'im-    ecrsécuiion 

....(,.  ,.  7x-         •  r'i.         .        •     de  Julien  l'A- 

pu!te,  lut  monte  sur  le  trône  impérial  et  eut  pi'is  posiat  conim 
en  main  le  sceptre,  il  leva  aussitôt  le  bras  contre  '<=^<='"'éi"ciis. 
le  Dieu  qui  l'avait  créé,  il  méconnut  son  bien- 
faiteur, et  jetant  de  la  terre  des  regards  de  haine 
vers  le  ciel,  il  se  mit  à  hurler  comme  ces  chiens 
furieux  (jui  poursuivent  égalemt^ut  de  leurs 
aboiements  et  ceux  qui  ne  les  nourrissent  pas  et 
ceux  qui  les  noiu-rissent.  Que  dis-je'?  sa  rage 
était  encore  plus  furieuse.  Du  moins,  ces  ani- 
maux ont-ils  pour  leurs  maîtres  et  pour  les 
étrangers  une  aversion  et  une  haine  égales; 
mais  JuUen  n'avait  pour  les  démous,  pour  les 
ennemis  de  son  salut  que  toute  sorte  d'égards 
et  de  respects;  tandis  que  son  bienfaiteur,  son 
Sauveur,  ce  Dieu  qui  pour  lui  n'avait  même  pas 
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épargné  son  Fils  unique,  il  le  poursuivait  de  sa  trône  glorieux  et  élevé.  Cette  langue  impudente 
haine  et  de  son  aversion.  Il  prenait  pour  sujet  de  l'empereur  avec  ses  insolents  blasphèmes, 
de  ses  sarcasmes  la  croix,  cette  grande  chose  qui  qu'est-elle  devenue?  de  la  cendre,  de  la  pous- 
a  relevé  l'humanité,  étendue  sur  sa  face,  qui  a  sière,  la  pâture  des  vers.  Et  le  décret  du  Christ? 
chassé  de  tout  côté  les  ténèbres  et  qui  a  fail  II  brille  de  tout  l'éclat  d'une  vérité  justifiée  par 
briller  sur  nous  une  lumière  plus  éclatante  que  l'expérience,  il  resplendit  appuyé  sur  l'issue  des 
celle  du  soleil.  Là  ne  s'arrêtait  pas  encore  sa  fu-  événements  comme  sur  une  colonne  d'or.  Néan- 
reur,  et  il  s'engageait  à  exterminer  du  milieu  moins,  rien  n'avait  été  négligé  par  l'empereur 
de  la  terre  la  race  des  (  ialiléens  ;  car  tel  était  le  au  moment  de  soulever  contre  nous  la  guerre  ; 
nom  sous  lequel  il  nous  désignait  habituelle-  il  appelait  les  devins,  il  rassemblait  les  enchan- 
ment.  Pourtant,  s'il  estimait  le  noui  de  chrétien  leurs,  partout  régilaient  les  démons  et  les  esprits 
un  nom  ignominieux  et  aljominable,  d'où  vient  mauvais.  Or,  quels  ont  été  les  fruits  de  cet  em- 
ce  désir  de  nous  ilétrir  par  un  nom  étranger,  au  pressement  ?  Des  villes  détruites  et  la  plus 
lieu  de  le  faire  par  celui-là?  Mais  il  savait  bien  affreuse  famine.  Vous  savez  et  vous  n'avez  pas 
que  tout  nom  supposant  des  rapports  étroits  oublié  certainement  la  pénurie  de  vivres  qu'of- 
avec  le  Christ  honore  infiniment  non-seulement  frait  la  place  publique,  le  tumulte  qui  remplis- 
les  hommes,  mais  encore  les  anges  et  les  puis-  sait  les  boutiques,  chacun  s'effor(jant  de  saisir 
sauces  d'en  haut.  De  là  toute  sorte  d'efforts  pour  ce  qu'il  voyait  et  de  s'enfuir  après.  Et  pourquoi 
nous  dépouiller  de  cet  honneur,  pour  arrêter  la  parlé-je  de  la  famine,  lorsque  les  sources  vives 
prédication  de  l'Evangile.  Chose  impossible,  tarissaient  elles-mêmes,  des  sources  dont  les  flots 
misérable  et  infortujié  que  vous  êtes;  non  moins  jaillissaient  auparavant  plus  abondants  que  des 
impossible  que  de  détruire  le  ciel,  d'éteindre  le  fleuves?  l'uisque  j'ai  parlé  de  sources,  remon- 
soleil,  d'ébranler  les  fondemenis  de  la  terre  ou  tons  jusqu'à  Ilaphnc,  et  faisons  des  gi'andes 
de  la  réduire  en  poudre.  Le  Christ  l'avait  prédit  œuvres  du  marlyr,  l'objet  de  notre  discours, 
dans  ces  paroles  :  «  Le  ciel  et  la  terre  passeront,  Vous  désirez,  il  est  vrai,  que  nous  mettions  en- 
mais  mes  paroles  ne  passeront  [las.  »  I\Jatth.,  core  à  nu  les  turpitudes  des  Gentils;  comme 
xxiv,  35.  Vous  ne  voulez  pas  de  la  parole  du  c'est  aussi  mon  désir,  offrons-les  à  tous  les  re- 
Christ,  écoutez  du  moins  la  voix  des  événements,  gards;  d'autant  plus  qu'on  ne  saurait  parler  des 
Moi  qui  sais  la  valeur  d'une  sentence  divine,  ce  martyrs ,  sans  couvrir  de  honte  les  Gentils, 
(ju'elle  a  de  fort  et  d'irrésistible,  je  crois  ferme-  L'empereur  Julien,  étant  donc  allô  à  Daphné, 
ment  qu'elle  est  plus  certaine  que  l'ordre  de  la  ne  cessait  d'importuner  Apollon,  le  priant,  le 
nature,  que  toutes  les  lois  di;  l'expérience.  Mais  conjurant,  le  supphant  de  lui  révéler  quelques 
vous  qui  rampez  encore  à  terre,  qui  n'admettez  points  de  l'avenir.  Que  lui  répondit  ce  dieu,  ce 
d'autre  enquête  que  celle  des  raisonnements  hu-  prophète,  cette  divinité  puissante  des  Grecs  ?  — 
mains,  ne  récusez  pas  le  témoignage  des  faits  ;  Les  morts  m'empêchent  de  parler.  Toi,  brise 
je  ne  vous  opposerai  plus  rien,  je  ne  pousserai  leurs  cercueils,  cherche  dans  la  terre  leurs  osse- 
pas  plus  loin  la  discussion.  raents,  transporte  ailleurs  leurs  cadavres.  — 
2.  Quel  langage  donc  les  faits'  tiennent-ils?  Quoi  de  plus  impie  que  des  ordres  pareils? 
Le  ciel  et  la  terre,  a  dit  le  Christ,  périront  avant  "  Voilà  d'étranges  lois  que  le  démon  établit  tou- 
que ne  périsse  une  seule  de  ses  paroles.  Unempe-  chant  la  violation  des  tombeaux,  de  singuUères 
reur  s'est  élevé  contre  la  parole  du  Christ  et  façons  de  violer  l'hospitalité,  qu'il  imagine.  Qui 
a  menacé  d'exterminer  tous  ses  dogmes.  Où  est  jamais  a  ouï  parler  de  chasser  des  cadavres? 
l'empereur  qui  a  proféré  ces  menaces?  Il  a  péri.  Qui  jamais  a  vu  ordonner  l'expulsion  de  corps 
il  est  mort,  et  il  est  maintenant  dans  l'enfer  su-  privés  de  vie  comme  l'a  ordonné  le  démon,  bou- 
bissant  un  l'pouvantable  supplice.  Et  le  Christ  leversaut  ainsi  de  fond  en  comble  les  lois  uni- 
qui  a  décrété  cette  sentence,  où  est-il?  Dans  les  versellcs  de  la  nature?  C'est,  en  effet,  une  loi 
cieux,  où  il  occupe,  à  la  droite  du  Père,  un  universellement  reçue  parmi  les  hommes  qu'il 
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faut  cacher  le  trépasse  dans  la  terre,  l'houorer 
de  la  scpultui-e,  et  l'ensevelir  dans  le  sein  de 
uob'e  mère  commune.  Cette  loi,  ni  les  Grecs,  ni 
les  Barbares,  ni  les  Scythes,  ni  les  plus  sauvages 
des  mortels  ne  l'ont  jamais  ébranlée  :  tous  la 
respectent,  l'observent,  tant  cette  loi  semble  sa- 
crée et  vénérable.  Mais  le  démon  arrachant  son 
masque  s'élève,  le  iront  découvert,  contre  ces 
prescriptions  générales  de  la  nature  ;  ce  sont  des 
êtres  impurs,  dit-il,  «jue  les  morts.  —  Non,  les 
morts  ne  sont  point  des  êtres  impurs.  Esprit 
pervers,  ce  qui  est  abominable,  c'est  la  perver- 
sité de  la  volonté.  J'avancerai  même  quelque 
chose  de  surprenant,  à  savoir  que  les  corps  des 
vivants  sont  plus  imprégnés  de  mal  que  les  corps 
impurs  des  trépassés;  car  ceux-là  exécutent  les 
ordres  de  l'àme,  tandis  que  ceux-ci  restent  privés 
de  mouvement;  or,  un  corps  privé  de  mouve- 
uieut  et  de  sensibilité  est  par  cela  même  à  l'abri 
de  toute  culpabilité.  Je  ne  prétendrai  pa~,  ce- 
pendant, c[ue  les  corps  des  vivants  soient  natu- 
rellement impurs,  mais  je  dirai  que  partout  une 
\i>lonté  pervertie  et  dépravée  est  estimée  détes- 
table. Non ,  un  cadavre  n'est  point  un  être 
impur,  o  Apollon  :  persécuter  une  vierge  qui 
veut  garder  la  chasteté,  attenter  à  Tbouneur 
d'une  jeune  fille,  gémii-  parce  que  l'on  n'est  pas 
venu  à  bout  d'un  honteux  dessein,  voilà  ce  qui 
mérite  Ilétrissure  et  châtiment.  11  y  a  eu  parmi 
nous  beaucoup  de  prophètes  admirables  et 
grands;  ils  ont  annoncé  bien  des  choses  à  venir; 
mais  jamais  ils  n'ont  ordonné  à  ceux  qui  les 
inteirogeaient  d'enlever  du  sein  de  la  terre  les 
ossements  des  trépassés.  Ezéchiel,  se  trouvant 
auprès  de  ces  ossements,  loin  d'éprouver  dans  ce 
voisinage  un  obstacle,  leur  rendit  la  chair,  les 
nerfs,  la  peau  et  les  rappela  à  la  vie.  Ezcch., 
.xxwii.  L'illustre  Moïse  n'était  point  debout  au 
miheu  des  ossements  des  morts;  mais  il  avait 
emporté  le  cadavre  entier  de  Joseph,  et,  néan- 
moins, il  prédisait  l'avenir.  Exod.,  xiii,  19.  On 
le  comprend,  car  la  grâce  du  Saint-Esprit  péné- 
trait les  paroles  de  ces  prophètes;  tandis  que  les 
paroles  de  ceux-ci  ne  sont  que  tromperies  et 
mensonges  impossibles  à  déguiser.  Que  la  ré- 
ponse d'Apollon  n'ait  été  qu'un  vain  prétexte 
et  qu'il  ait  redouté  le  bienheureux  Babylas,  la 
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conduite  de  l'empereur  Iiî  prouvi'  :  il  laissa  tous 
les  autres  cadavres  et  ne  toucha  qu'à  celui  du 
martyr.  Pourtant,  si  l'impureté  du  cadavre,  et 
non  la  frayeur  qu'il  inspirait,  eut  dicté  cette 
conduite,  il  eût  fallu  ordonner  de  briser  le  cer- 
cueil, de  le  jeter  dans  les  Uots,  de  le  transporter 
dans  un  désert,  de  le  faire  disparaître  et  de  le 
détruire  de  (luebju'autie  manière.  Voilà  com- 
ment il  fallait  traiter  un  être  abominable.  Ainsi 
aifit  Dieu,  lorsqu'il  fit  connaître  aux  Hébreux  sa 
volonté  sur  les  abominations  des  nations  :  il 
leur  ordonna  de  briser  les  statues  des  idoles,  et 
non  de  transporter  ces  objets  impurs  des  fau- 
bourgs dans  l'intérieur  de  la  ville. 

3.  On  déplaça  donc  le  corps  du  martyr.  Mais  ' 
le  démon  n'en  fut  pas  pour  cela  plus  tranquille; 
il  apprit  bientôt  que  s'il  est  possible  de  faire 
changer  de  place  les  ossements  d'un  martyr,  il 
est  inipossi!  le  de  se  dérober  aux  mains  du  mar- 
tyr. A  peine  le  cercueil  eut-il  été  porté  dans  la 
ville  que  la  foudre  tomliant  sur  la  tète  de  l'idole  idole  et 
livra  tout  aux  llammes.  Si  l'empereur  impie  ne  poZn"  livrés 
s'était  pas  mis  en  fureur  précédemment,  il  sem-  ••>""  O"""""^'- 
ble  du  moins  qu'il  eût  du  le  faire  alors,  et  as- 
souvir sa  rage  sur  l'église  consacrée  au  martyr. 
11  n'osa  pas  cependant,  tant  sa  frayeur  était 
grande.  Quoiqu'il  vil  l'incendie  sans  remède  et 
qu'il  en  connût  parfaitement  la  cause,  il  ne  té- 
moigna aucune  colère,  (le  ([ui  est  surprenant,  ce 
n'est  pas  seulement  (pril  n'ait  pas  détruit  le 
martyrium,  mais  qu'il  n'ait  même  pas  tenté  de 
couvrir  de  nouveau  le  temple.  Comme  il  savait 
l'origine  divine  de  cette  catastrophe,  il  craignait 
qu'en  poussant  plus  loin  ses  desseins  il  n'attirât 
le  feu  du  ciel  sur  sa  tète.  Voilà  pourquoi  il  se 
résigna  à  voir  le  temple  d'Apollon  réduit  à  une 
désolation  pareille.  Il  n'y  eut  pas  d'autre  raison 
pour  laquelle  il  ne  répara  point  cet  accident,  si 
ce  n'est  la  crainte  :  c'est  elle  qui  le  contraignit  à 
rester  en  repos,  et  cela  lorsqu'il  savait  bien 
quelle  honte  en  résultait  pour  le  démon,  quelle 
gloire  pour  le  martyr.  Et  maintenant  les  murs 
subsistent  comme  autant  de  trophées  et  ils  fout 
entendre  une  voix  plus  éclatante  que  les  accents 
de  la  trompette  et,  par  leur  simple  aspect,  ils  ra- 
content tout  aux  habitants  de  Daphné,  à  ceux 
de  la  ville,  aux  étrangers  venus  de  loin,  aux 
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contemporaius  et  ;uix  hommes  de  l'aveuir,  le 
combat,  la  victoire,  le  triomphe  du  martyr.  Ce- 
lui ijui  reste  loin  du  faubourg,  lorsqu'il  verra  le 
martyrium  privé  des  dépouilles  du  saint,  et  le 
temple  d'Apollou  privé  de  son  toit,  demandera 
vraisemblablement  la  cause  de  ces  deux  choses, 
et  ne  se  lelirera  qu'après  avoir  appris  toute  l'his- 
toire. Tels  sont  les  exploits  que  le  martyr  accom- 
plit après  sa  mort. 

Aussi  félicité-je  votre  cité  d'avoir  honoré  ce 
saint  avec  tant  de  zèle.  Car,  lorsqu'on  le  trans- 
portait de  Daphné,  la  ville  entière  s'était  répan- 
due sur  le  chemin,  et  les  places  publiques  étaient 
désertées  par  les  hommes,  les  maisons  par  les 
femmes,  les  appartements  secrets  par  les  jeunes 
filles.  Tous  les  âges  et  tous  les  sexes  accouraient 
de  la  ville,  comme  pour  recevoir  un  père  reve- 
nant après  bien  des  années  d'un  long  voyage, 
sue  Vous  l'avez  confié  à  un  cumr  animé  d'un  même 
tiie  zèle  ;  mais  la  grâce  de  Dieu  n'a  pas  permis  qu'il 
restât  constamment  ici  et  il  a  été  transporté  au 
delà  des  fleuves,  eu  sorte  que  plusieurs  contrées 
ont  été  remplies  des  parfums  suaves  du  martyr. 
Ai-rivé  là,  il  ne  dut  pas  non  plus  y  être  seul,  et 
il  eut  bientôt  pour  voisin  et  pour  habitant  du 
même  édifice,  un  personnage  dont  les  mœm-s 
étaient  semblables  aux  siennes.  Etiectivement, 
celui-ci  fut  revêtu  de  la  même  dignité  et  dé- 
ploya en  favem'  de  la  religion  la  même  har- 
diesse. Aussi,  cet  imitateur  admirable  du  martyi- 
obtint-il  en  partage,  à  bon  droit,  comme  on  le 
sait,  le  lieu  qu'il  habitait.  Pendant  longtemps  il 
fit  les  plus  grands  eflbrts,  ne  cessant  d'écrire  à 
l'empereur,  d'importuner  les  magistrats,  et  té- 
moignant au  martyr  même,  d'une  façon  coi'po- 
relle,  le  dévouement  qu'il  méritait.  Vous  savez 
et  vous  vous  souvenez  comment  au  fort  de  l'été 
à  l'heure  de  midi,  il  s'y  i-endait  tous  les  jours 
avec  ses  ministres,  non  comme  simple  specta- 
teur ,  mais  pour  mettre  lui-même  la  main  à 
l'œuvre.  Bien  des  fois  il  mania  des  pierres,  se 
suspendit  à  la  corde,  et,  si  quelqu'un  demandait 
assistance,  il  prévenait  en  cela  les  ouvriers.  C'est 
qu'il  savait  la  récompense  que  lui  mériterait  une 
semblable  conduite.  Aussi  persévérait-il  à  hono- 
rer les  martyrs ,  non-  seulement  en  élevant  de 
magnifiques  édifices ,  et  eu  célébrant  des  fêtes 
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continuelles,  mais  d'une  manière  bien  plus  re- 
marquable. Et  quelle  est  cette  manière?  lia 
imité  leur  vie,  rivalisé  avec  eux  de  courage  et 
reproduit  eu  toute  chose,  autant  qu'il  était  en 
lui,  leur  image.  Voyez,  en  efi"et  :  les  martyrs  ont 
livré  leur  corps  au  supplice  ;  celui-ci  a  mortifié 
les  appétits  de  sa  chair  sur  la  terre.  Les  martyrs 
ont  supporté  l'ardeur  des  flammes  ;  celui-ci  a 
éteint  les  flammes  de  la  concupiscence.  Les  mar- 
tyrs ont  bravé  les  dents  des  bêtes  féroces  ;  celui- 
ci  a  apaisé  la  fureur  des  passions,  notre  ennemi 
le  plus  redoutai  lie.  Pour  tous  ces  motifs,  rendons 
grâces  à  Dieu  qui  nous  a  donné  des  martyrs 
aussi  vaillants,  des  pasteurs  dignes  des  martyrs, 
pour  la  perfection  des  saints,  pour  l'édification 
du  coriis  du  Christ  avec  lequel  gloire,  honneur, 
puissanc:^  soient  au  Père,  en  l'unité  de  l'Esprit, 
source  de  sainteté  et  de  vie,  maintenant  et  tou- 
jours, et  dans  les  siècles  des  siècles. 
Amen. 
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Coutre  Julieu  et  contre  les  Gentils. 

1.  Notre-Seigueur  .Ii'sus-Clirist,  étant  au  mo- 
ment de  marcher  au  supiplice  et  de  subir  cette 
mort  vivifiante,  prit  en  particulier,  dans  la  der- 
nière nuit,  ses  disciples,  et  entre  autres  exhorta- 
lions  et  conseils  leur  adressa  ces  paroles  :  «  En 
vérité,  en  vérité,  je  vous  le  dis,  celui  qui  croira 
en  moi,  fera  les  œuvres  que  je  fais,  et  il  en  fera 
même  de  plus  gi-andes.  »  Joan.,  xiv,  12.  Il  y  a 
eu  bien  d'autres  maîtres  qui  se  sont  entourés  de 
disciples  et  qui  ont  accompli  des  miracles  ;  du 
moins,  les  Gentils  le  prétendent:  mais  aucun 
d'eux  n'a  conçu  rien  de  semblable,  et  n'a  osé 
l'affirmer.  Et  quoique  leur  impudence  ne  con- 
naisse point  de  bornes,  nul  des  Gentils  ne  saurait 
prouver  l'existence  chez  eux  d'une  prédiction  et 
d'un  langage  pareils.  Plusieurs  d'entre  eux  di- 
sent bien  qu'un  grand  nombre  de  thaumaturges 
sortis  de  leur  sein  ont  montré  des  fantômes  de 
trépassés,  et  les  images  de  quelques  défunts;  ils 
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disent  bien  que  l'on  a  qvieUiuefois  cntoudu  des 
voix  sortir  des  tombeaux  ;  mais  que  l'un  île  ces 
hommes  tant  admirés  chez  eux  et  qu'ils  ont  ho- 
norés comme  des  dieux  après  lem-  mort,  ait  tenu 
à  ses  discii»les  un  propos  de  ce  genre,  personne 
n'oserait  le  soutenir.  Si  vous  le  voulez,  je  vous 
diiai  pom"  quel  motif  ces  hommes  qui,  en  toute 
autre  matière,  ont  menti  eflVontémeut  et  sans 
rougir,  n'ont  jamais  teuté  de  forger  une  impos- 
ture de  cette  sorte.  Ce  n'est  pas  au  hasard  ni 
sans  quelque  raison  qu'ils  s'en  sont  abstenus.  Ils 
ont  compris,  dans  leur  malice,  ces  hommes  per- 
nicieux, qu'en  voulant  répaudre  des  fables  men- 
songères, il  leur  fallait  présenter  des  choses 
vraisemblables,  tout-à-fait  séduisante-s,  et  dont  le 
caractère  erroné  lïit  difiicile  à  constater,  l'uiir 
prendre  des  poissons  ou  des  oiseaux,  le  pêcheur  ou 
l'uiselcm-  n'iront  pas  leur  présenter  l'instrument 
tout  nu;  mais  ils  l'enviionnerout  complètement 
«l'un  appât  et  ils  viendront  ainsi  facilement  à 
bout  de  leur  dessein.  Si,  au  contraire,  ils  dé- 
couvraient les  filets  aux  regards  des  animaux 
dont  ils  veulent  s'emparer,  ni  les  poissons,  ni  les 
oiseaux  ne  s'y  engageraient  jamais;  ou  plutôt 
il*  ne  s'en  approcheraient  même  pas,  et  le  pè- 
cheiu"  et  le  chasseur  seraient  obUgés  de  se  reti- 
rer- chez  eux  les  mains  vides.  Comme  ces  Gen- 
tils se  proposaient  d'enlacer  les  hommes  avec 
leurs  iilets,  ils  ne  jetèrent  pas  l'erreur  toute  nue 
dans  l'océan  de  la  vie.  Après  avoh'  façonné  et 
composé  des  appâts  capables  de  séduii-e  les  es- 
l)rits  simples,  ils  se  gardèrent  bien  de  pousser  le 
mensonge  trop  avant,  redoutant  tout  excès  et 
craignant  que  le  défaut  sul)séquent  de  mesure 
ne  compromit  les  succès  déjà  obtenus.  S'ils  eus- 
sent dit  qu'un  des  lem-s  avait  fait  la  promesse 
faite  par  h;  Sauveur  à  ses  disciples ,  ceux  qu'ils 
trompaient  se  seraientles  premiers  moquésd'eux, 
à  cause  de  l'invraisemblance  de  cette  imposture;. 
Prédire  de  pareilles  choses  et  les  accomplir  à  la 
lettre  n'appartient  qu'à  la  puissance  divine.  Si 
les  démons  ont  bien  pu  autrefois  fasciner  les 
hommes  j)ar  quelques  prestiges ,  c'est  que  le 
plus  grand  nombre  ignorait  encore  la  source  de 
la  lumière.  Les  sacrifices  humains,  aussi  bien 
que  tous  les  autres  sacrifices,  prouvent  évidem- 
ment que  ces  faits  étaient  l'œuvre  des  démons. 
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Ces  lois  qui  ensanglantaient  leurs  autels  de  sang 
humain  et  qui  ordonnaieul  aux  parents  d'im- 
moler leurs  enfants  pour  victimes,  ipiel  excès 
de  démence  ne  supposent-elles  pas'.'  Ces  esprits 
mauvais,  qui  ne  sont  jamais  rassasiés  de  nos 
malheiu-s,  qui  ne  connaissent  ni  bornes  ni  U- 
mites  à  la  guerre  qu'ils  poursuivent  couti'e  nous 
et  dont  la  rage  est  éternelle,  comme  si  ce  n'était 
pas  assez  pour  assouvir  leur  haine  d'immoler  les 
femmes  et  les  enfants  sur  leurs  autels  en  guise 
de  bœufs  et  de  brebis,  inventèrent  un  homicide 
d'une  scélératesse  nouvelle  et  introduisirent  une 
calamité  d'un  genre  inouï.  A  ceux  qui  auraient 
dû  pleurer  la  mort  violimte  des  victimes,  ils  per- 
suadaient de  les  pousser  vers  celte  immolation 
abominable.  Et,  alin  que  les  lois  étaldies  parmi 
les  hommes  ne  fussent  pas  seules  violées ,  ils 
bouleversèrent  complètement  les  décrets  mêmes 
de  la  nature,  la  mirent  en  lutte  avec  elle-même, 
et  introduisirent  parmi  les  hommes  le  plus  dé- 
testable des  homicides.  11  n'y  avait  point  d'enne- 
mis qu'on  redoutât  alors  autant  (|ue  les  parents, 
et  ceux  qui  auraient  dû  jouh'  de  la  conliance  la 
plus  absolue,  étaient  précisément  l'objet  de  la 
défiance  et  de  l'aversion  universelle.  Les  esprits 
pervers  usant  de  ceux  par  lesquels  Uieu  avait 
accordé  aux  hommes  le  spectacle  de  ce  monde 
pour  les  priver  de  ce  bienfait,  faisaient  des  au- 
teurs de  lem'  vie  les  auteurs  de  leur  mort , 
comme  pour  leur  montrer  qu'ils  ne  i-etiraienl  de 
la  bonté  de  Uieu  aucun  avantage,  n'ayant  be- 
soin d'autres  bourreaux  que  de  leurs  parents. 
Après  cela,  quand  même  quelque  grand  pro- 
dige eût  été  accompli,  à  plus  forte  raison  s'il  s'a- 
git d'un  prodige  sans  valeur,  sans  importance, 
et  trahissant  la  fourberie  ;  iiuand  même  les  cho- 
ses dont  je  viens  de  pai-ler  eussent  été  vraiment 
grandes,  il  n'en  fallait  pas  davantage  pour  mon- 
trer aux  intelligentes  qui  n'étaient  pas  trop  su- 
perficielles ce  qu'il  fallait  penser  des  artisans  de 
ces  œuvres,  de  leur  perversité,  de  leiu*  scéléra- 
tesse, qui  ne  se  proposait  en  tout  que  la  ruine  et 
le  bouleversement  de  l'humanité. 

2.  jMais  rien  de  semblable  ne  nous  a  été  im- 
posé par  le  Seigneur  Jésus  :  s'il  est  admirable 
par  ses  prodiges,  il  ne  l'est  pas  moins  jiar  ses 
préceptes,  et  il  mérite  à  ces  titres  divers  que  tous 


Bienfaits  Ju 
Christ  en  fa- 
venr  desgen- 

liU. 


404,  OPUSCULE  Sf'R 

les  hommes  l'adùieiit  et  croieut  à  sa  divinité. 
C'est  lui  ijui  par  son  avènement  a  mis  un  terme 
à  cette  coutume  impie.  Ce   qui  est  plus  surpre- 
nant encore,  c'est  qu'il  a  délivré  de  cette  sau- 
vage et  monstrueuse  tj'rannie,  non-seulement 
nous  ses  adorateurs,  mais  aussi  ceux  qui  l'ac- 
cablent de  leurs  blasphèmes  ,  car  il  n'y  a  plus 
aujourd'hui  de  gen-tils  qui  soient  obligés  d'offrir 
à   ces    divinités   de   tels   sacrifices.    Voilà  avec 
quelle  bonté  Dieu  a  traité  notre  race;  et  les  dé- 
mons ont  causé  moins  de  maux  aux  amis  du 
Seigneur  que  le  Seigneur  n"a  fait  de  bien  à  ses 
ennemis.  Les  démous  réduisaient  leurs  adora- 
teurs à  devenir  les  meurtriers  de  leurs  propres 
enfants.  Le  Christ  a  afifranchi  de  cette  nécessité 
des  hommes  qui  le  haïssent  ;   et,  non  content 
d'éloigner  ses  serviteurs  de  cette  conduite  sau- 
vage et  d'établir  parmi  eux  une  admiralile  paix, 
il  a  fait  de  môme  à  l'égard  des  étrangers,  faisant 
ressortir  la  tyrannie    des  démcms ,  leur  haine 
acharnée  envers  la  race  humaine  par  cela  qu'ils 
traitaient  en  étrangers  leurs  propres  sujets;  et 
en  effet  ceux-ci  leur  étaient  étrangers.  Mais  Dieu 
était  à  la  fois  le  monarque,  le  créateur,  le  sau- 
veur de  l'humanité;   aussi  a-t-il    épargné  des 
étrangers  comme  il  épargnait  ses  propres  sujets. 
Le  genre  humain  était  en  vérité  son  œuvre,  se- 
lon ce  mot  du  disciple  :  «  Il  est  venu  chez  lui, 
et  les  siens  ne  l'ont  pas  reçu.  »  Joan.,  i,  11.  Ra- 
conter tous  les  témoignages  de  sa  miséricorde, 
nous  ne  le  pourrions  pas  en   ce  moment  :  du 
reste,  en  parlerait-on  durant  des  siècles  entiers 
et  avec  une  intelligence  égale  à  celle  des  puis- 
sances incorporelles ,    on    ne    la    louerait   pas 
comme  elle  le  mérite.  La  grandem-  de  sa  bonté, 
Dieu  seul  la  connaît,  parce  que  Dieu  seul  est 
lion  dans  cette  mesure.  Ecoutez  donc  ce  qu'il  dit 
a  ses  disciples  :  «  Eu  vérité,  en  vérité,  je  vous 
le  dis,  celui  qui  croit  en  moi  fera  les  œuvres  que 
je  fais,  et  il  en  fera  même  de  plus  grandes.  Joan., 
XIV,  12.  »  Or  il  ne  les  eût   point  élevés  à  cet 
honneur ,   s'il  n'eût  été  bon  à  l'excès  et  sans 
limite. 

Si  quelqu'un  doutant  de  la  vérité  de  cet  oracle 
nous  demandait  en  quel  temps  il  s'est  accompli, 
(ju'il  prenne  dans  ses  mains  le  livre  intitulé 
Actes  des  Apôtres^  où  il  s'agit  non  pas  de  tous 
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les  actes  de  tous  les  apôtres,  mais  d'un  ou  deux 
apôtres  et  de  quelques-uns  de  leurs  actes,  et  il 
verra  cpi'on  étendait  les  malades  sur  leurs  cou- 
ches, et  qu'en  les  touchant  seulement  l'ombre  de 
ces  bienheureux  les  rendait  à  la  santé  ;  il  verra 
de  plus  que  les  vêtements  de  Paul  sufflrent  pour 
délivrer  des  possédés  du  démon  qui  les  agitait. 
Si  l'on  prétend  que  ce  sont  là  de  vains  mots,  et 
des  prodiges  imaginaires  et  inadmissibles,  ceux 
que  nous  voyons  aujourd'hui,  suffisent  pour  fer- 
mer et  confondre  ces  bouches  blasphématoires 
et  pour  imposer  un  frein  à  ces  langues  indomp- 
tées. 11  n'y  a  pas  sur  cette  terre  de  contrée,  de 
nation,  de  ville,  où  l'on  ne  chante  ces  prodiges 
que  l'on   n'admirerait  certes  pas,   s'ils  étaient 
chimériques.  Et  c'est  vous-mêmes  qui  témoigne- 
rez en  faveur  de  cette  assertion;  et  nous  n'au- 
rons pas  besoin  d'autres  preuves  pour  établir  la 
véritédenosparoles,  parce  que  vous, nos  ennemis, 
vous  nous  les  fournissez  abondamment.  Dites- 
moi  donc  pourquoi  les  noms  de  Zoroastre  et  de 
Zamolxis  ne  sont  même  pas  connus  de  la  multi- 
tude, ni  même  de  beaucoup  de  personnes,  mais 
seulement  d'un  très-petit  nombre  ?  Sans  doute 
parce  que  les  histoires  que  l'on  aurait  mis  sur  leur 
comijte  n'étaient  que  des  fables.  Pourtant  et  ces 
hommes  et  ceux  qui  ont  composé  ces  histoires 
passent  pour  avoir  été  habiles,  les  uns  à  imagi- 
ner et  à  exercer  des  prestiges,  les  autres  à  voiler 
le  mensonge  sous  la  vraisemblance  du  discours; 
mais  tout  cela  n'a  ni  portée  ni  valeur  lorsque  le 
sujet  du  discours    n'est  qu'imposture  et   men- 
songe ;  de  même  que  le  sujet  étant  véritable  et 
certain,  tous  les  moyens  imaginés  par  les  enne- 
mis pour  combattre  la  vérité  demeurent  sans  ré- 
sultat et  sans  force.  C'est  que  la  vérité  n'a  be- 
soin pour  tout  auxiliaire  que  d'elle-même  :  et 
l'on  chercherait  de  tout  côté  à  l'obscurcir  que, 
loin  de  s'évanouir,  elle  emprunterait  aux  elforts 
dirigés  contre  elle  plus  de  sublimité  et  de  splen- 
deur, elle  se  rirait  des  hommes  qui  s'imposent 
ces  tourments  et  cette  rage  inutiles. 

Quant  à  nos  prodiges,  que  vous  déclarez  des 
chimères,  les  tyrans,  les  empereurs,  ces  sophistes 
invincibles  dans  l'art  de  la  parole,  les  philo- 
sophes même,  les  enchanteurs,  les  magiciens, 
les  démons,  se  sont  efiforcés  de  les  détruire.  «  Et 
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k'iir  langue,  selon  la  prédiction  du  prophète, 
s'<',~t  retournée  contre  eux,  et  les  traits  des  en- 
fants les  ont  cruellement  blessés.  »  Psalm.  Lxiii, 
9-8.  De  leurs  persécutions  conti'e  nous,  les  em- 
pereurs n'ont  retiré  d'autre  avantage  qu'une  ré- 
putation universelle  de  férocité  :  et  leur  haine 
euvcis  les  martyrs  les  ayant  entraînés  à  traiter 
avec  barbarie  la  nature  humaine,  ils  ont  attiré 
sur  eux,  à  leur  insu,  toute  sorte  d'opprobres. 
Les  philosophes  *  et  li.'S  Aéteui's  haliiles  qui 
avaient  obtenu  une  renommée  brillante  aux 
yeiuc  de  la  foule,  les  uns  par  leur-  honnêteté,  les 
autres  par  leur  éloquence,  après  avoir  engagé  la 
lutte  avec  nous,  ont  été  couverts  de  ridicule,  et 
l'on  aurait  dit  des  enfants  occupés  à  jouer.  Parmi 
tant  de  nations  et  de  peuples,  ils  n'ont  pu  gagner 
à  leur  cause,  ni  un  sage,  ni  un  ignorant,  ni  une 
femme,  ni  même  un  petit  enfant  ;  et  leurs  ou- 
vrages sont  si  peu  sérieux  que  les  uns  sont  tiu- 
blics  depuis  longtemps ,  et  que  les  autres  en 
grand  nombre  sont  morts  en  paraissant  à  la  lu- 
mière. Si  quelques-uns  ont  été  conservés,  on 
trouvera  qu'ils  l'ont  été  chez  les  chrétiens  ;  tel 
est  le  peu  de  frayeur  que  nous  inspirent  ces  ef- 
forts insidieux  ,  c'est  ainsi  que  nous  nous  rions 
de  ces  tentatives  et  de  ces  artiflces  étudiés.  Si 
nous  avions  des  corps  de  diamant  et  supérieurs 
à  la  corruption,  nous  ne  craindrions  pas  assuré- 
ment de  prendre  dans  nos  mains  des  scorpions, 
des  serp-nts.  du  feu,  nous  ferions  même  étalage 
de  ce  pouvoir.  De  même  le  Christ  nous  ayant 
donné  des  âmes  et  une  foi  de  diamant,  nous  ne 
redoutons  pas  davantage  le  venin  de  nos  enne- 
mis. S'il  nous  est  commandé  de  fouler  aux  pieds 
les  serpents,  les  scorpions,  et  toute  la  tyrannie 
du  diable,  à  plus  forte  raison  les  insectes  et  les 
vermisseaux  ;  car  telle  est  la  distance  qui  sépare 
le  pouvoir  malfaisant  des  hommes  de  celui  de 
l'esprit  du  mal. 

3.  Telle  est  notre  religion  :  pour  la  vôtre,  ja- 
mais personne  ne  lui  a  fait  la  guerre.  Il  n'est  pas 
permis  aux  chrétiens  d'employer  la  contrainte 
et  la  violence  pour  renverser  l'erreur  ;  c'est  par 
la  persuasion,  par  la  raison,  par  la  douceur 
qu'ils  doivent  opérer  le  salut  des  hommes.  Aussi 
aucun  des  empereurs  soumis  au  Christ  n'a  établi 
contre  vous  les  décrets  qu'ont  établis  contre 
TOM.    n. 
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nous  les  empereurs  serviteurs  des  démons.  Mal- 
gré ce  calme  parfait,  malgré  l'absence  de  toute 
persécution,  l'erreur  de  la  superstition  grecque 
s'est  évanouie  naturellement,  elle  s'est  aQ'aissée 
sur  elle-même,  comme  ces  corps  dévorés  depuis 
longtemps  par  le  mal,  et  qui,  sans  attaque  du 
dehors,  se  décomposent  d'eux-mêmes ,  se  dis- 
solvent insensiblement  et  périssent.  Si  donc  ce 
rire  satauique  n'a  pas  encore  disparu  de  la  terre, 
le  passé  suffit  pour  vous  répoudre  de  l'avenir. 
La  plus  grande  partie  du  mal  ayant  été  exter- 
minée en  peu  de  temps,  il  n'y  a  plus  à  douter  de 
ce  que  deviemh'a  la  partie  qui  reste.  Lorsqu'une 
ville  a  été  prise,  que  ses  murs  ont  été  renversés, 
que  ses  tribunaux,  ses  théâtres ,  ses  portiques 
ont  été  livrés  aux  flammes,  que  tous  les  hommes 
valides  ont  été  mis  à  mort,  si  quelqu'un  aper- 
cevait des  colonnes  à  demi-consumées,  les  débris 
de  quelques  édifices  debout  et  parmi  eux  quel- 
ques vieilles  femmes  ou  quelques  petits  enfants, 
il  ne  douterait  pas  que  le  vainqueur  après  s'être 
acquitté  de  la  tâche  la  plus  difficile,  ne  vint  aisé- 
ment à  bout  de  ce  qu'il  y  aurait  encore  à  faire. 
Oui,  l'œuvre  des  pêcheurs  n'a  rien  à  craindre, 
tous  les  jours  elle  devient  plus  florissante.  Et  ce 
n'est  pas  à  la  faveur  du  calme  et  de  la  facilité 
qu'elle  s'établit  au  milieu  des  hommes,  mais  en 
dépit  des  tribulations,  des  luttes,  des  combats. 
Après  avoù-  étendu  sou  empire  sur  toute  la  terre 
et  régné  sur  les  âmes  de  tous  les  mortels,  après 
avoir  joui  d'une  si  grande  puissance,  accompU 
de  si  grands  progrès,  l'idolâtrie  fut  détruite  par 
la  vertu  du  Christ.  Pourtant  la  prédication  évan- 
gélique  n'attendit  pas  une  diflusion  complète  et 
un  établissement  solide  pour  avoir  des  ennemis  : 
avant  d'avoir  été  plantée  et  enracinée  dans  les 
âmes  de  ses  auditeurs ,  dès  le  principe,  elle  fut 
obligée  d'entrer  en  lutte  avec  l'univers  entier, 
«  avec  les  principautés,  les  puissances,  les  prin- 
ces de  ce  monde  de  ténèbres ,  avec  les  esprits 
pervers.  »  Ephcs.,  vi,  12.  L'étincelle  de  la  foi 
n'ayant  pas  encore  propagé  l'incendie,  de  tout 
côté  se  répandaient  des  fleuves  et  des  catarac- 
tes. Or  vous  savez  qu'il  n'est  pas  également  dif- 
ficile d'arracher  un  arbre  planté  depuis  longues 
années,  et  l'arbre  qui  vient  d'être  planté  récem- 
ment. Il  en  était  ainsi,  lorsqu'un  déluge  ennemi 
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se  précipita,   comme  je  l'ai   dit  tout  à  l'iieure,  peine  avaient-ils  le  nécessaire,  vivant  tous  les 

sur  cette  faible   étincelle  de  la  piété  ;  et,  non  deux  du  travail  de  leurs  mains.  Ils  ne  pouvaient 

seulement  cette  étincelle  n'en  fut   pas  éteinte,  pas  non  plus  s'enorgueillir  de  l'éclat  de  leur 

mais  elle  en  acquit  plus  de  force  et  d'éclat,  elle  race  :  nous  ne  savons  quel  a  été  le  père  de  l'un 

se  répandit  partout  en  un  moment,  ravageant,  tant  il  était  obscur  et  ignoré  ;  le  père  de  Pierre 

dévorant  avec  facilité  les  possessions  des  enne-  nous  est  connu,  il  est  vrai  ;  mais  toute  la  diûé- 

mis,  en  sorte  que  l'édiflce  de  la  religion  s'éleva  rence  qu'il  y  a,  c'est  que  l'Ecriture  nous  a  dési- 

rapidement   jusqu'à  une   incroyable    hauteur  ,  gné  son  nom,  et  cela  à  cause  de  son  fds.  Que  si 

quoique  les  instruments   de  cette  construction  l'on  veut  chercher  leur  patrie  et  leur  nation,  ou 

fussent  des  hommes  faibles  et  obscurs.  trouvera  que  l'un  était  Cihcien,  et  l'autre  citoyen 

C'est  que  la  raison   de  ce  développement  se  d'une  ville  obscure,  ou  plutôt  non  d'une  ville, 

trouve,  non  dans  la  parole  ou  dans  les  miracles  mais  de  la  dernière  des  bourgades,  carBethsaïde 

de  ces  pécheurs,  mais  dans  la  vertu  du  Christ  est  le  nom  du  bourg-  de  (ialilée,  où  était  né  le 

dont  ils  étaient  animés.   Parmi  les  auteurs  de  bienheureux  Pierre.  Oue  si  l'on  veut  c(muaitre 

cette    révolution,    l'un    était    un    fabricant   de  leurs  métiers,  on  verra  qu'ils  n'avaient  rien  de 

tentes,  Paul;  l'autre,  Pierre,  était  un  pécheur  :  remarquable  ni  de  grand  :  le  métier  de  fabri- 

jamais  des  gens  aussi  faibles  et  aussi  obscurs  cant  de  tentes,  quoique  moins  vil  que  celui  de 

n'eussent  conçu  uu  pareil  dessein,  on  les  aurait  pécheur ,    est    cependant    inférieur    à  tous  les 

regardés  comme  des  fous  et  comme  des  insensés,  autres.  Or,  je  vous  le  demande,  où  donc  au- 

Mais  ils  n'étaient  point  des  insensés,  comme  le  raient-ils  puisé  l'audace  de  jouer  un  tel  rôle?  De 

prouvcut  les  eilets  de  leurs  paroles  et  le  nombre  quelle  espérance  se  seraient-ils  flattés?  Sur  quoi 

de  ceux  qui  aujourd'hui  encore  leur  obéissent,  auraient-ils  compté?  Sur  le  roseau  et  l'hameçon, 

Jamais,  non  plus,  ils  n'eussent  mis  eu  avant  de  ou  bien  sur  le  trauchet  et  sur  la  tarière?  Mais 

telles  impostures  et  des  vanteries   sans  fonde-  n'iriez-vouspas  vous  donner  la  mort  par  un  lacet 

ment.  Comme  je  le  disais  au  commencement,  ou  en  vous  précipitant,  après  avoir  entrepris 

celui  qui  veut  tromper  ment  sans  doute,  mais  il  une  semblable  folie? 

ne  ment  pas  de  manière  à  ce  que  tout  le  monde  4.  Supposons,  si  vous  le  voulez  bien,  qu'une 
surprenne  sa  mauvaise  foi.  Si,  après  tous  ces  chose  impossible  devienne  néanmoins  possible, 
événements,  malgré  les  témoignages  nombreux  que  cet  homme  sorti  d'une  barque  de  pè- 
en  faveur  de  la  vérité,  témoignages  rendus  et  cheur  vienne  vous  dire  :  L'ombre  de  mon  corps 
par  ceux  qui  ont  cru  à  cette  époque,  et  par  ceux  a  ressuscité  des  morts;  et  que  cet  autre  sorti 
qui  depuis  ont  proclamiî  la  foi  en  tout  lieu,  et  d'une  boutique  où  l'on  fabriquait  des  tentes, 
nou-seulement  parmi  nous  mais  encore  chez  les  vienne  se  vanter  de  la  même  chose  au  sujet  de 
barbares,  et  chez  des  hommes  encore  plus  sau-  ses  vêtements  ;  qui  serait  assez  insensé  pour  en- 
vages  que  les  barbares;  si,  dis-je,  nudgré  tant  tendre  ces  propos  et  y  ajouter  foi  sans  preuve 
de  preuves  et  cette  déposition  de  la  terre  entière,  aucune?  Pourquoi  donc  aucun  autre  artisan 
il  y  a  des  hommes  qui  ne  croient  pas  au  passé,  n'a-t-il  pas,  à  cette  même  époque,  afiirmé  la 
et  uu  grand  nombre  sans  enquête  et  sans  exa-  môme  prétention,  ou  bien  pourquoi  d'autres  ne 
men,  qui  donc  dès  la  commencement  aurait  l'ont-ils  pas  affirmée  de  lui?  Or,  si  nos  préten- 
ouvert  à  cette  foi  l'entrée  de  son  àme  sans  avoir  tions  étaient  chimériques,  il  eût  été  beaucoup 
vu  les  faits  ou  sans  avoir  oui  des  témoignages  plus  facile,  ce  semble,  de  répandre  de  sem- 
dio-nes  de  confiance  ?  hlables  impostures  postérieurement  aux  Apôtres. 
Encore  une  fois,  quel  motif  aurait  déterminé  Ceux-ci  ne  pouvaient  point  s'appuyer  sur  des 
les  apôtres  à  imaginer  et  à  ourdir  un  semblable  précédents  pour  légitimer  leurs  espérances  de 
dessein?  Us  ne  comptaient  ni  sur  leur  éloquence;  succès  en  matière  d'imposture.  Ceux  au  cou- 
comment  l'auraient-ils  fait,  étant  l'un  et  l'autre  traire  qui  seraient  venus  après  eux,  encouragés 
illettrés?  ni  sur  l'abondance  des  richesses,  car  .i  par  lem-  exemple  et  induits  à  compter  sur  les 
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bons  résultats  d'une  nouvelle  tentative,  aiu'aieut 
mis  certainement  la  main  à  l'univre  avec  plus 
(l'urdeur,  comme  si  la  raison  était  bannie  de  la 
terre,  comme  si  tous  les  lion)mes  étaient  hors 
d'eux-mêmes  et  insensés,  et  comme  s'il  était 
facile  à  quiconque  le  voudrait  d'avancer  et  de 
taire  accepter  tout  ce  qu'il  lui  plairait  sur  son 
propre  sujet.  Jeu.  dérision  que  tout  cela,  asser- 
tions d'une  ineptie  digne  de  la  geutilité.  Si 
qui'Iqu'un  entreprenait  d'envoyer  contre  le  ciel 
une  nuée  de  llèches,  comme  si  elles  devaient  le 
déchirer,  ou  bien  d'épuiser  l'Océan  comme  si 
ses  seules  main^  étaient  capables  de  le  faire, 
pei-sonne  si  poli  qu'il  fût  ne  se  dispenserait  d'eu 
rire,  personne  si  grand  (pi'il  fût,  ne  pourrait 
s'empècUer  de  verser  d'abondantes  larmes.  De 
même  lorsijue  les  Grecs  nous  opposent  leurs 
contradictions ,  nous  devrions  eu  rhe  ou  eu 
pleurer;  car  ils  entreprennent  une  ceuvre  plus 
difficile  encore  que  celle  de  percer  le  ciel  et  de 
mettre  à  nu  l'abime.  Jamais  la  lumière  ne  sera 
l'obscurité  tant  qu'elle  sera  lumière  ;  jamais  non 
plus  la  vérité  de  notre  religion  ne  sera  confon- 
due, car  elle  est  la  vérité,  et  la  vérité  est  ce  qu'il 
y  a  de  plus  fort.  Du  reste,  les  histoires  de  l'anti- 
quité (jue  la  tradition  nous  a  apprises  ne  méri- 
tent pas  moins  notre  foi  que  les  histoires  accom- 
plies de  notre  temps  et  sous  nos  yeux,  comme  le 

reconnaîtra  tout  homme  sérieux  et  ijui  n'a  pas 

perdu  le  sens.  Mais,  pom-  rendre  notie  Aictoire 

encore  plus  complète,  je  veux  vous  raconter  un 

prodige  arrivé  sous  la  génération  présente.  Et 

ne  soyez  pas  surpris  cependant,  si  en  vous  pro- 
mettant de  vous  raconter  un  fait  tout  récent,  je 

rattache  à  des  temps  leculés  le  premier  fil  de  la 

narration.  Je  ne  m'arrêterai  point  à  ces  circon- 
stances, di'   même  que  je  n'emprunterai  rien  à 

l'antiquité  qui  soit  étranger  à  ce  picjuant  sujet. 

Ces  choses  sont  nécessaires  les  unes  aux  autres, 

et  l'on  ne  pourrait  briser  le  lien  q^ui  les  unit  : 

vous  le  comprendrez  parfaitement  lorsque  vous 

aurez  entendu  notre  récit. 

3.  Il  y  a  eu  sous  nos  ancêtres  un  empereur 

que  je  m'abstiendiai  de  qualifier  à  tout  autre 

point  de  vue,  mais  dont  l'attentat  odieux  que 

vous  allez  euteudi'e  vous  fera  comprendre  les 

mœurs  barbares.  Quel  est  donc  cet  attentat"?  une 
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nation  qui  était  en  guerre  avec  cet  empereur  se 
résolut  à    mettre   lin   aux  hostilités,  à  ne  pas 
pousser  plus  loin  le  carnage  soit  dans  ses  propres 
rangs,  soit  dans  les  rangs   des  ennemis,  à  se 
soustraire  aux  embarras,  aux  dangers,  à  la 
frayeiu-,  à  se  contenter  de  ce  qui  lui  appartenait, 
à  ne  pas  demander  davantage  ;  car  il  vaut  infi- 
nimeut    mieux   jouir    avec    sécurité   de    biens 
médiocres  que  de  soupirer  après  des  biens  con- 
sidérables, sauf  à  vivre  toujom's  dans  la  crainte 
et  dans  le  tremblement,  toujours  préoccupé  de 
faire  du  mal  aux  autres  ou  d'en  recevoir.  Ayant 
donc  pris  la  résolution  de  uKîttre  fin  à  la  guerre 
et  de  mener  une  existence  paisible,  ces  peuples 
voulurent  consolider  leur  dessein  par  un  traité 
inébranlable  et  par  des  conditions  de  même  na- 
ture. Le  traité  conclu,  les  serments  échangés,  ils 
s'efforcèrent  de  décider  de  plus  leur  prince  à 
livrer  son  enfaut  encore  tout  petit,  comme  gage 
assuré  de  la  paix  :  il  inspirerait  ainsi  à  ses  enne- 
mis d'autrefois  la  plus  grande  confiance,  et  leur 
donnerait  uu  témoignage  indubitable  de  sa  par- 
faite sincérité  et  de  la  droiture  de  ses  intentions, 
en  concluant  la  paix  avec  eux.  Ces  raisons  per- 
suadèrent le  prince,  qui  livra  son  enfant  à  des 
hommes  qu'il  estimait  des  alliés  et  des  amis,  et 
il  le  livra,  comme  le  montra  la  suite  des  choses, 
au  plus  barbare  des  monstres.  A  peine  l'empe- 
reur eut-il  rt'çu  cet  enfant  de  race  royale  sous  le 
sceau  de  l'amitié  et  de  l'aUiance,  qu'il  foula  aux 
pieds  et  viola  ouvertement  les  serments,  les  trai- 
tés, le  respect  des  hommes,  la  religion  envers 
Dieu,  la  pitié  que  l'âge  inspire.  Ni  la  jeunesse 
ne  toucha  cette  bête  féroce,  ni  le  châtiment  qui 
atteint  inévitablement  de  panùls  attentats  n'in- 
timida ce  C(pur  sauvage.  Il  fut  également  insen- 
sible au  souvenir  des  recommandations  du  père 
quand,  lui  confiant  son  enfant,  le  lui  remettant 
entre  les  mains,  il  le  conjurait  de  veiller  sur  lui 
avec  une    profonde  sollicitude ,   de  le   traiter 
comme  son  propre  fils  et  comme  s'il  était  lui- 
même  son  père,  de  l'entretenir  et  de  l'élever  en 
cette  considération,  de  le  rendre  digne  de  la  no- 
blesse de  ses  ancêtres,  et  qu'après  ces  paroles  il 
mit  la  main  de  l'enfant  dans  la  main  du  meur- 
trier et  s'éloigna  en  versant  des  larmes.  Aucune 
de  ces  raisons  n'agit  sur  l'esprit  de  ce  scéléiat  : 
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repoussant  violemment  ces  influences,  il  con- 
somma ce  meurtre  abominable. 

Car  ce  crime  est  encore  pire  qu'un  int'auticide; 
et  vous  m'en  fournissez  une  preuve,  vous  qui 
n'auriez  pas  été  autant  affligés,  du  moins  à  de- 
voir juger  de  vos  sentiments  par  les  miens,  si 
l'on  vous  eût  dit  que  ce  malheureux  immola  sou 
propre  fils.  Alors ,  avec  les  lois  ordinaires,  les 
lois  de  la  nature  eussent  paru  également  violées. 
Mais  ici  une  foule  de  circonstances  concourent, 
qui  par  leur  nombi-e  exerçaient  une  action  plus 
puissante  que  celle  de  la  nature  elle-même.  Lors- 
que je  me  représente  ce  petit  enfant  qni  n'avait 
fait  aucun  ma',  qui  avait  été  livré  par  son  père, 
arraché  au  palais  de  ses  ancêtres,  à  l'abondance, 
à  l'éclat,  aux  honneurs  qui  y  régnaient,  pour 
aller  habiter  un  palais  étranger,  en  otage,  des- 
tiné à  rassurer  ce  misérable  sur  l'exécution  du 
traité;  quand  je  me  le  représente  ensuite  égorgé, 
j'éprouve  deux  sentiments  opposés  :  mon  àme 
est  à  la  fois  déchirée  et  hors  d'elle-même,  sous 
la  double  action  de  la  colère  et  de  la  tristesse. 
Oui,  lorsque  je  songe  à  ce  scélérat  couvert  de  ses 
armes,  brandissant  le  glaive,  saisissant  la  gorge 
de  l'enfant,  et  de  cette  main  qui  avait  reçu  le 
dépôt  dirigeant  la  pointe  de  l'arme  cruelle,  je  me 
sens  comme  suflbqué  et  brisé  par  la  fureur.  Mais 
lorsque  je  m'imagine  ce  pauvre  enfant  effrayé, 
tremblant,  exhalant  ses  derniers  gémissements, 
.invoquant  son  père,  l'accusant  d'être  la  cause  de 
sa  mort,  et  l'attribuant  non  pas  à  celui  qui  lui 
perçait  la  gorge,  mais  à  l'auteur  de  ses  jours, 
ne  pouvant  ni  fuir  ni  se  défendre,  accablant 
d'inutiles  reproches  celui  qui  l'avait  engendré, 
recevant  le  coup,  se  débattant ,  s'agitant  sur  le 
sol,  arrosant  la  terre  de  ruisseaux  de  sang,  je 
sens  mes  entrailles  déchirées,  les  ténèbres  voiler 
mon  esprit  et  comme  un  nuage  de  tristesse  se 
répandre  sur  mes  yeux.  Mais  ce  monstre  n'é- 
prouva rien  de  pareil,  et  il  accomplit  ce  meurtie 
abominable  comme  s'il  eût  eu  à  immoler  un 
agneau  ou  un  taureau. 

Tandis  que  l'enfant  frappé  mortellement  gi- 
sait sur  le  sol,  le  meurtrier  songeait  à  dépasser 
encore  ce  forfait  et  à  éclipser  ce  qui  venait  de 
se  passer  par  des  crimes  nouveaux.  Ou  croira 
peut-être  que  je  fais  allusion  à  la  sépulture  ;  en 
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sorte  que  ce  misérable  aurait  même  refusé  à  sa 
victime  un  peu  de  terre  après  sa  mort;  non,  ce 
que  je  vais  dire  est  encore  plus  horrible  :  après 
avoir  souillé  de  ce  sang  innocent  ses  mains  im- 
pures et  accompli  ce  meurtre  inouï,  comme  s'il 
n'eût  commis  aucun  attentat,  dans  son  impu- 
dence et  dans  sa  dureté  supérieure  à  celle  de  la 
pierre,  il  se  rendit  à  l'éghse  de  Dieu.  On  sera 
vraisemblablement  étonné  que  la  vengeance  di- 
vine n'ait  pas  frappé  un  pareil  scélérat,  ou  que 
Dieu  ne  l'ait  pas  foudroyé  du  haut  du  ciel  et 
n'ait  pas  envoyé  contre  sa  face  impudente,  avant 
qu'il  n'entrât  dans  le  lieu  saint,  ses  flammes  ven- 
geresses. Si  quelques-uns  ont  eu  cette  pensée,  je 
les  en  féUcite  et  j'admire  leur  zèle,  quoique  à 
mon  avis  il  man(pie  encore  quelque  chose  de 
très-important  à  cet  étonnement,  à  ces  louanges. 
Sans  doute  ils  ont  conçu  une  juste  indignation, 
à  la  vue  de  cet  enfant  déloyalement  égorgé,  et 
des  lois  divines  violées  avec  cette  audace  ;  mais, 
dans  l'ardeur  de  leur  indignation ,  leur  perspi- 
cacité n'a  pas  pénétré  aussi  avant  qu'elle  aurait 
dû  le  faire,  parce  que  à  côté  de  cette  loi  fort 
juste,  à  la  vérité,  il  en  est  une  autre  que  l'on 
met  dans  les  cieux  bien  au-dessus.  Quelle  est 
donc  cette  loi?  C'est  de  ne  pas  punir  sur-le- 
champ  les  criminels  et  d'accorder  aux  prévari- 
cateurs du  temps  et  un  délai,  afin  qu'ils  puissent 
expier  ces  prévarications  et  se  joindre  par  le  re- 
lieutir  à  ceux  qui  n'ont  fait  aucun  mal.  Dieu 
nous  en  a  donné  un  exemple  au  sujet  de  ce  mi- 
sérable. Il  n'en  profita  pas,  il  ne  rentra  pas  en 
lui-même;  mais,  quoiqu'il  le  prévit.  Dieu  dans 
sa  miséricorde  n'abandonna  pas  complètement 
le  pécheur,  il  ne  laissa  pas  de  faire  ce  qui  dé- 
pendait de  lui,  il  se  transporta  lui-même  auprès 
du  malade,  et  lui  présenta  les  remèdes  propres 
à  lui  rendre  la  santé  :  celui-ci  refusa  de  les  ac- 
cepter, et  il  maltraita  même  le  médecin  que  Dieu 
lui  avait  envoyé  à  cet  etfet.  Quant  à  la  natiue 
de  ce  remède  et  de  ce  traitement,  voici  en  quoi 
elle  consista. 

(j.  A  l'époque  où  s'accomplissait  ce  drame 
horrible  et  lamentable,  un  homme  grand  et 
digne  d'admiration,  si  même  nous  devons  l'ap- 
peler un  homme,  veillait  sur  le  troupeau  de  celte 
cité.  Il  avait  nom  Babylas.  Decethomme  auquel  la 
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grâce  de  l'Esprit  avait  confié  l'Eglise  du  Christ 
fondée  eu  celiou,  je  ue  dirai  pas  qu'il  ait  surpassé 
Elle  et  Jean  son  émule,  de  crainte  qu'on  ne  vit 
en  ceci  une  cxagi'ration  insupportable  ;  mais 
telle  fut  sa  vertu  qu'il  ue  le  céda  pas  en  généro- 
sité à  ces  grands  hommes.  Ce  ue  fut  [as  un  ir- 
trarque  chargé  du  gouvernement  d'une  ville . 
ai  le  souverain  d'une  seule  nation,  mais  le  sou- 
verain qui  régnait  «ur  la  pluj  grande  partie  de 
l'univers,  un  souverain  homicide  aux  ordi-es  du- 
quel oliéissaient  des  peuples  nombreux  et  une 
armée  considérable,  un  souverain  redoutai  de  à 
tous  les  points  de  vue,  et  par  l'étendue  de  son 
empire  et  par  la  barbarie  de  ses  mœurs,  qu'il 
chassa  de  l'église  comme  un  esclave  vil  et  mé- 
prisable, avec  aussi  peu  de  crainte  et  de  timi- 
di'é  qu'un  berger  en  mettrait  à  écarter  du  trou- 
peau une  brebis  malade  et  contagieuse ,  pour 
empêcher  le  mal  de  se  commimiquer  aux  autres 
brebis.  En  agissant  ainsi ,  il  confii-mait  par  sa 
conduite  cette  parole  du  Sauveur  :  que  celui-là 
seul  est  esclave  qui  commet  le  péché,  sa  tète  fut- 
elle  ceinte  d'innombrables  com-onnes,  tous  les 
habitants  de  l'univers  fussent-ils  soumis  à  son 
empire;  au  lieu  qiw  quiconque  n'a  aucune  faute 
à  se  reprocher,  fiit-il  au  nombre  des  sujets,  sui-- 
passerait  en  dignité  tous  les  monarques. 

Le  sujet  imposa  donc  hardiment  ses  ordres  à 
son  souverain^  l'inférieur  jugea  l'arbitre  de  l'u- 
nivers et  porta  contre  lui  une  sentence  de  con- 
damnation. Pour  vous,  en  entendant  ces  choses, 
ne  passez  pas  indifféremment  devant  ces  pa- 
roles :  il  suffirait  de  cette  seule  circonstance, 
d'un  empereur  à  qui  un  de  ses  sujets  interdit 
l'entrée  de  l'église  pour  exciter  la  curiosité  et  l'é- 
tounement  des  auditeurs.  Et  si  vous  voulez  vous 
faire  une  idée  exacte  de  ce  spectacle  prodigieux, 
ne  '/ous  arrêtez  pas  à  de  simples  mots  ;  repré- 
sentez-vous encore  les  gardes  armés  de  lances  et 
couverts  de  boucliers,  les  généraux^  les  magis- 
trats ,  les  officiers  de  la  maison  impériale ,  les 
gouverneurs  des  villes,  l'appareil  somptueux  qui 
précédait  le  prince,  la  foule  des  courtisans  qui 
marchaient  à  sa  suite  et  tout  le  reste  de  sa  cour. 
Heprésentez-vous  ensuite  l'empereur  lui-même 
s'avançant  au  milieu,  le  front  haut,  et  sa  majesté 
rehaussée  par  l'éclat  des  vêtements  de  pourpre 
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et  par  les  pierreries  dont  sa  main  et  les  coutures 
de  son  manteau  étaient  couvertes,  et  dont  res- 
plendissait le  diadème  posé  sur  sa  tète.  Ne  ter- 
minez pas  là  le  tableau  ;  qu'il  embrasse  encore 
le  bienheureux  Babylas  avec  sou  extérieur  plein 
d'Inimilité,  son  vêtement  grossier,  son  âme  con- 
trite, son  cœur  vide  de  tout  orgueil.  Après  les 
avoir  dépeints  ainsi  et  rapprochés  l'un  et  l'autre, 
aloi's  vous  comprendrez  parfaitement  ce  pro- 
dige. <Ui  bien,  non;  même  alors  vous  ne  le  com- 
prendrez pas  parfaitement;  car  cette  maguani- 
mitoi,  aucune  parole,  aucun  tableau  ne  saurait 
la  reproduire  ,  il  faut  l'avoir  vue;  à  l'(puvre.  Ce- 
lui-là seul  comprendrait  la  fermeté  de  cette  àme 
géuéreusa  qui  pourrait  s'élever  au  faite  de  la  gran- 
deur. Avec  quel  courage  ce  vieillard  s'avança  ! 
Comme  il  fendit  la  foule  des  gardes  !  Comme  il 
ouvrit  sa  bouche!  Comme  il  fit  entendre  sa  voix! 
11  pronouc^a  des  paroles  de  blàine,  et  porta  sa 
main  sur  cette  poitrine  embrasée  encore  de  co- 
lère et  agitée  par  le  meurtre  récent  !  Comme  il 
repoussa  l'homicide  !  Rien  de  ce  qui  venait  de  se 
passer  ne  l'eifraya  et  ne  refroidit  sa  l'ésolution. 
0  âme  inaccessible  à  la  crainte,  ô  cœur  sublime  I 
ù  courage  céleste  et  fermeté  digne  des  anges  I 
Comme  s'il  n'eût  eu  sous  les  yeux  qu'une  pein- 
ture murale  de  tout  cet  appareil,  cet  homme  gé- 
néreux poursuivit  avec  intrépidité  son  dessein. 
C'est  que  les  livres  divins  lui  avaient  appris  que 
toutes  les  choses  du  monde  ne  sont  qu'un  songe 
et  qu'une  ombre,  encore  moins  que  cela.  C'est 
pouripioi  loin  de  l'effrayer,  ce  spectacle  ne  lui  ins- 
pira que  i>lus  de  hardiesse.  Cet  appareil  visible 
transporta  sa  pensée  jusqu'au  Souverain  d'en 
haut,  assis  siu"  les  chérubins  et  sondant  les 
abîmes,  jusqu'au  trône  glorieux  et  sublime,  jus- 
qu'à l'armée  céleste,  jusqu'aux  phalanges  in- 
nombrables des  anges  et  des  archanges,  jusqu'à 
la  barre  redoutable,  jusqu'au  jugement  incor- 
ruptible, jusqu'au  fleuve  de  feu  et  jusqu'au  Juge 
lui-même.  Se  détachant  de  la  terre  pom-  se 
transporter  tout  entier  dans  les  cieux  ,  comme 
s'il  eût  été  en  face  du  Juge  suprême,  et  s'il  l'eût 
entendu  lui  ordonner  de  chasser  du  troupeau 
sacré  ce  scélérat,  ce  misérable,  il  le  repoussa  et 
le  sépara  du  reste  du  troupeau,  n'accordant  au- 
cune attention  aux   choses  sensibles  capables 
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d'inspirer  de  la  frayeur,  et  n'hésitant  pas  à  prê- 
ter main  forte  par  sa  résistance  mâle  et  éner- 
gique, aux  lois  de  Dieu  qui  avaient  été  violées. 
Quel  devait  être,  je  vous  le  demande,  son  cou- 
rage dans  les  autres  circonstances?  Lui  qui  ré- 
sistait à  un  empereur  avec  cette  liberté,  lequel 
des  autres  hommes  aurait-il  redouté  ?  Pour 
moi  ,  je  croirai  volontiers  :  oui ,  dis-je  ,  je 
croirai  v(dontiers  je  suis  certain  que  cet  homme 
n'a  jamais  dit  une  parole  ,  n'a  jamais  fait 
une  action  par  haine  ou  pour  capter  la  faveur, 
el  que  la  crainte,  la  flatterie  encore  plus  puis- 
sante que  la  crainte,  et  toutes  les  passions  sem- 
blables, si  nomjireuses  parmi  les  hommes,  ont 
rencontré  en  lui  une  résistance  énergique  et  gé- 
néreuse, et  n'ont  jamais  imprimé  la  moindre  al- 
tération à  la  rectitude  de  son  jugement.  Si  les 
vêtements  d'un  homme ,  son  sourire  ,  sa  dé- 
marche indiquent  ce  qu'il  est,  à  plus  forte  rai- 
son de  telles  œuvres  sont-elles  capables  de  nous 
donner  à  l'égard  du  saint  Evêque  une  idée  du 
resle  de  sa  vie.  Ce  n'est  pas  seulement  à  cause 
de  sa  magnanimité  qu'il  mérite  notre  admira- 
tion, mais  pour  l'avoir  déployée  dans  une  cer- 
taine mesure  qu'il  n'a  pas  ensuite  dépassée. 

7.  Telle  est,  en  effet,  la  sagesse  du  Christ  :  en 
matière  de  résistance  elle  ne  permet  d'excès  ni 
dans  un  sens  ni  dans  un  autre,  et  elle  observe 
en  toute  chose  la  modération.  Il  aurait  jm 
néanmoins,  s'il  l'avait  voulu,  franchir  ces  li- 
mites. Un  homme  qui  avait  rcuonci'  à  la  vie,  — 
et  certes,  il  ne  se  serait  pas  présenté  tout  d'aljord, 
s'il  ne  se  fût  armé  de  cette  résolution,  —  pouvait 
assiirément  se  permettre  toute  sorte  de  procé- 
dés, accabler  l'empereur  d'outrages,  lui  arracher 
le  diadème,  meurtrir  son  visage  de  coups,  puis- 
qu'il lui  avait  posé  la  main  sur  la  poitrine.  Mais 
il  ne  fit  rien  de  pareil;  car  le  sel  spirituel  avait 
pénétré'  son  âme.  Il  ne  faisait  rien  sans  raison 
et  sans  motif,  tout  avec  un  jugement  droit, 
des  pensées  élevées  et  des  vues  saines.  Il  n'agit 
pas  comme  les  sages  des  Grecs  qui  jamais 
n'observent  la  mesure  convenable  et  qui  tou- 
jours, pour  ainsi  parler,  restent  en  fait  de  cou- 
rage en  deçà  ou  vont  au  delà  des  limites  conve- 
nables; de  telle  façon  qu'ils  ne  sam-aient  mériter 
la  réputation  de  force,  mais  bien  celle  de  toute 


SAINT  BABYL.\S. 
autre  passion  déraisonnable,  de  lâcheté  quand 
ils  n'atteignent  pas  la  mesure,  de  forfanterie  et 
d'orgued  lorsqu'ils  la  dépassent.  Il  n'en  était  pas 
ainsi  de  notre  bienheureux  :  loin  de  mettre  à 
exécution  ce  qui  se  présentait  à  son  esprit,  il  as- 
sujettissait tous  ses  desseins  à  un  examen  scru- 
puleux, les  mettait  en  harmonie  avec  les  lois 
divines  et  ne  passait  qu'ensuite  à  l'exécution. 
Voilà  pourquoi  il  ne  se  contente  pas  d'une  sec- 
tion superficielle,  afin  de  ne  pas  omettre  la  plus 
grande  partie  du  mal  ;  ni  d'une  section  trop 
profonde,  afin  de  ne  pas  compromettre  la  santé 
par  la  grandeur  excessive  de  la  plaie  :  propor- 
tionnant au  contraire  celle-ci  au  mal,  U  a  suivi 
dans  sa  cure  une  marche  irréprochable. 

De  là  je  conclurai  hardiment  qu'il  a  été 
exempt  d'emportements,  de  lâcheté,  de  jactance, 
d'orgueil,  de  haine  et  de  tlatterie.  Quoiqu'on 
doive  s'en  étonner,  le  dirai-je?  j'admire  moins 
la  hardiesse  de  notre  bienheureux  à  rencontre 
de  la  fureur  du  souverain,  que  son  intelligence 
des  bornes  où  il  devait  la  contenir,  sans  rien 
dire  et  sans  rien  faire  au  delà.  Et  vous  en  trou- 
verez la  preuve  en  ce  iju'il  vous  sera  très-facile 
de  citer  un  grand  nombre  de  personnes  qui, 
ayant  observé  le  premier  de  ces  points,  ont  failli 
sur  le  second.  Parler  simplement  avec  hardiesse, 
le  premier  venu  pourra  le  faire.  Mais  le  faire 
dans  l'occasion  et  au  temps  convenable,  avec  la 
modération  voulue,  avec  l'intelligence  des  choses, 
exige  une  âme  grande  et  admirable.  Seméi  ou- 
tragea bien  avec  une  singulière  hardiesse  le 
bienheureux  David,  et  le  quaUfia  d'homme  de 
sang;  mais  je  n'appellerai . pas  cela  hardiesse, 
courage  ;  je  l'appellerai  plutôt  intempérance 
de  langue ,  efi'ronterie ,  insolence ,  démence  , 
tout  enfin  hormis  hardiesse  ou  courage.  Il  faut, 
ce  me  semble,  lorsque  l'on  doit  adresser  des 
reproches,  éloigner  son  àme  autant  que  pos- 
sible de  l'effronterie  et  de  la  démence,  et  con- 
centrer toute  son  énergie  dans  la  nature  des 
expressions  et  des  choses.  Les  hommes  de  l'art 
qui  ont  à  amputer  quelque  membre  gangrené 
ou  à  ré'priraer  quelque  inflammation,  n'aborde- 
ront pas  l'opération  liouillants  de  colère,  mais 
ils  commenceront  par  rétablir  leur  âme  dans  le 
calme  nécessaire,  afin  que  son  agitation  ne  de- 
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vienne  pa?  un  obstacle  à  l'exercice  de  leur 
art. 

Si  pour  guérir  les  corps  il  faut  tant  de  calme, 
quel  calme  exinerons-nous  de  celui  qui  i;uérit 
les  imws,  de  quelle  philosophie  voudrons-nous 
qu'il  soit  orné?  U'uiie  philosophie  beaucoup 
plus  considérable  évidemment,  d'une  philoso- 
phie semblable  à  celle  de  notre  grand  martyr.  11 
nous  a  donné  en  quelque  sorte  des  règles  et  des 
limites  qui  pussent  nous  servir  par  analogie  de 
mesure  eu  tout  le  reste,  en  repoussant  ce  misé- 
rable des  sacrés  parvis.  Au  premier  aspect,  on 
ne  voit  dans  ce  l'ait  qu'une  seule  action  ;  mais  si 
on  l'envisage  et  si  on  l'examine  de  toute  part 
avec  attention,  on  y  ti-ouvera  une  deuxième,  une 
troisième  action  également  méritoires  et  un  tré- 
sor d'une  intarissable  utilité.  Celui  que  l'on 
repoussait  de  la  sorte  était  unique,  mais  ceiix 
qui  eu  retirèrent  un  avantage  étaient  eu  grand 
nombre.  Tout  ce  qu'il  y  avait  d'infidèles  dans 
l'empire  gouverm-  par  ce  tyran,  —  et  il  eml)ras- 
sait  la  plus  grande  partie  de  l'univers,  —  furent 
saisis  d'étonuement  et  de  stupem-  lorsqu'ils  ap- 
prirent la  hardiesse  dont  le  Christ  animait  ses 
serviteurs,  et  ils  méprisèrent  la  servilité,  l'abjec- 
tion, la  bassesse  qui  régnaient  parmi  eux,  et  ils 
virent  les  différences  qui  existaient  entre  la  no- 
blesse des  chrétiens  et  l'infamie  des  gentils.  Les 
hommes  qui  dans  leurs  rangs  sont  investis  des 
fonctions  sacrées  ont  plus  d'attention  pour  les 
e.mpi'reurs  que  pour  leurs  maitres  et  leurs  idoles  : 
c'est  par  crainte  des  empereurs  qu'ils  rendent 
un  culte  à  leurs  divinités,  de  manière  que  les 
esprits  mauvais  remercient  eux-mêmes  les  empe- 
reurs des  honneurs  qui  leur  sont  rendus.  Aussi, 
arrive-t-il  au  pouvoir  un  empereur  qui  n'honore 
pas  leurs  divinités,  entrez  dans  les  temples  des 
idoles,  et  vous  verrez  de  toute  part  les  arai- 
gnées tapisser  les  murs  de  leurs  toiles,  l'idole 
couverte  de  tant  de  poussière  que  l'on  n'aper- 
çoit plus  ni  le  nez,  ni  les  yeux,  ni  aucune  autre 
partie  du  visage;  des  débris  d'autels  seulement 
debout,  la  plus  grande  partie  en  ayant  été  dé- 
truite; l'herbe  pousse  partout  avec  tant  d'abon- 
dance que  vous  croiriez  voir,  si  vous  l'ignoriez, 
un  amas  de  fumier.  La  raison  en  est  qu'autre- 
fois les  prêtres  des  idoles  pouvaient  à  l'aide  de 
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leurs  statues  dérober  et  manger  ce  qu'ils  vou- 
laient. Pourquoi  maintenant  se  donnent-ils  tant 
de  peine?  En  retour  de  leurs  soins  et  de  leurs 
hommages,  ils  n'attendent  de  leurs  dieux  aucune 
ri'compt'use,  car  ceux-ci  ne  sont  que  du  bois  et 
de  la  pierre  :  ce  qui  les  détermiue  à  rcudri;  ce 
culte  mensonger,  ce  sont  les  honneurs  accordés 
par  les  souverains  aux  idoles.  Mais  ces  honneurs  . 

s'évanouissent,  lorsque  les  empereurs  reviennent 
à  des  idées  de  sagesse  et  adorent  le  Fils  de  Dieu. 
8.  Il  n'en  est  pas  ainsi  de  notre  culte,  c'est 
tout  le  contraire.  Lorsqu'un  prince  qui  partage 
notre  foi  en  ce  qui  concerne  la  gloire  de  Dieu, 
vient  à  monter  sur  le  troue  impi'rial,  les  affaires 
des  chrétiens  sont  languissantes,  tant  les  suf- 
frages humains  leur  sont  peu  favorables.  Lors- 
qu'il y  a  au  pouvoir  un  empereur  impie  qui 
nous  persécute  avec  acharnement  et  multiplie 
les  maux  autour  de  nous,  alors  tout  est  chez 
nous  prospère  et  tlorissant,  alors  c'est  le  temps    Tout  esi 

A         *  prospère     et 

des  récompenses  et  des  trophées,  des  couronnes     florissant 

,  ,  .  dans  les  pcr- 

et  des  proclamations,  alors  c  est  le  temps  ou  se  sécuiious. 
déploie  le  courage.  Si  l'on  nous  objecte  qu'il 
existe  encore  des  villes  animées  envers  les  idoles 
de  la  même  superstition  et  de  la  même  folie, 
outre  (pi'on  en  citera  seulement  un  très-petit 
nombre,  cela  ne  fera  rien  d'ailleurs  à  noire  rai- 
sonnement :  l'hypothèse  est  toujours  la  même  ; 
seulement  au  lieu  de  l'empereur,  ce  sont  les  ha- 
bitants de  la  ville  qui  contribuent  à  maintenir 
le  culte  de  l'idolâtrie.  La  raison  de  ce  culte  se 
trouve  dans  les  festins  crapuleux,  dans  les  orgies 
du  jom-  et  de  la  nuit,  dans  le  son  des  tlùtes  et 
des  cymbales,  dans  ces  propos  dont  la  turpitude 
dépasse  toutes  les  bornes,  et  dans  ces  actes  plus 
infâmes  encore,  dans  cette  gloutonnerie  poussée 
à  l'excès,  dans  cette  ivresse  dont  les  transports 
aboutissent  à  la  plus  ignoble  démence  ;  tels  sont 
les  moyens  honteux  qui  servent  encore  de  sou- 
tien et  d'appui  à  l'erreur  chancelante.  Les  per- 
sonnages les  plus  riches  recueillant  ceux  que 
leur  paresse  condamuerait  à  mourir  de  faim,  les 
mettant  au  rang  de  lem-s  parasites  et  des  chiens 
qui  viennent  chercher  autour  de  la  table  leur 
nom-riture,  gorgent  leurs  estomacs  avides  des 
restes  de  leurs  impurs  repas,  et  en  font  ensuite 
ce  qu'ils  veulent. 


Diogène  le 
Cynique. 
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'  Pour  nous  qui  avons  en  horreur  votre  stupi- 
dité et  votre  perversité,  nous  ne  nourrissons  pas 
ceux  que  la  paresse  condamne  à  souffrir  la  faim, 
mais  nous  les  engageons  à  subvenir  par  le  tra- 
vail à  leurs  besoins  et  aux  besiins  d'autrui. 
Ceux  dont  le  corps  est  infirme,  nous  permettons 
qu'ils  reçoivent  des  riches  la  nourriture  stricte- 
ment nécessaire.  Quant  aux  orgies,  aux  festins, 
aux  débauches,  et  à  toutes  les  autres  folies  et 
turpitudes,  nous  les  avons  bannies  et  nous  avons 
mis  a  la  place  tout  ce  qu'il  y  a  d'auguste,  tout 
ce  qu'il  y  a  de  chaste,  tout  ce  qu'il  y  a  de  juste,  tout 
ce  qu'il  y  a  de  bon,  tout  ce  qui  est  une  source 
de  vertu  et  de  louange.  Les  prétentions  que  les 
Grecs  affichent  en  faveur  de  leurs  philosophes, 
font  voir  que  leur  conduite  n'est  qu'orgueil, 
arrogance  et  puérilité.  Personne  chez  les  chré- 
tiens ne  s'est  enfermé  dans  un  tonneau  ,  et 
ne  s'est  montré  en  puMic  revêtu  de  haillons. 
Quoique  ces  actes  semblent  mériter  quelque  ad- 
miration et  supposent  bien  des  souffrances  et 
des  misères  supportées,  ils  ne  sont  dignes  néan- 
moins d'aucun  éloge,  (j'est  un  efl'et  de  la  perver- 
sité du  dial)le  d'entiaîner  ses  serviteurs  à  de 
telles  épreuves,  une  source  de  tortures  :  on  est 
victime  de  ses  séductions  et  le  jouet  d'un  ridicule 
suprême.  Toute  souffrance  h  laquelle  n'est  atta- 
ché aucim  bien  n'est  louable  à  aucun  degré.  Il 
y  a  même  aujourd'hui  des  misérables  perdus  de 
vices  qui  font  des  choses  bien  plus  extrava- 
gantes que  le  philosophe  dont  nous  parlions 
tout  à  l'heure.  Les  uns  mangent  des  clous  poin- 
tus et  aiguisés,  les  autres  ramassent  des  chaus- 
sures et  les  dévorent,  les  autres  se  portent  à  des 
extrémités  encore  plus  détestables.  Pourtant 
toutes  ces  choses  sont  plus  extravagantes  que  le 
tonneau  et  (jue  les  haillons  ;  mais  nous  n'ap- 
prouvons pas  plus  les  unes  (jue  les  autres,  et 
nous  estimons  également  malheureux,  nous 
plaignons  avec  larmes  et  ce  i)hilosophe,  et  ces 
derniers,  et  tous  ceux  qui  pratiquent  des  jon- 
gleries aussi  absurdes. 

Cependant  le  philosophe  du  tonneau  répondit 
à  un  prince  avec  une  grande  liberté  de  langage. 
—  Voyons  de  près  cette  liberté  si  grande,  si  par 
hasard  elle  ne  serait  pas  plus  vaine  que  le  pro- 
dige du  tonneau.  Quelle  fut  doBc  cette  liberté? 
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Au  temps  où  le  Macédonien  commençait  son 
expédition  contre  les  Perses ,  ce  prince  s'étant 
approché  du  philosophe  et  lui  ayant  fait  deman- 
der s'il  n'avait  liesoin  de  rien  :  «  Kien,  répondit 
le  philosophe  qui  se  réchauffait  au  soleil,  si  ce 
n'est  que  tu  cesses  de  me  faire  ombre.  »  N'ètes- 
vous  pas  confus?  Ne  vous  voilerez-vous  pas  la  tète? 
N'irez-vous  pas  vous  cacher  dans  le  sein  de  la 
terre  pour  vous  être  glorifié  de  choses  dont  il 
vous  faudrait  rougir?  N'eùt-il  pas  mieux  valu 
que  ce  philosophe  couvert  d'habits  moins  sor- 
dides fût  occupé  à  travailler  et  qu'il  eût  exposé 
au  roi  une  demande  util(%  que  d'être  assis  avec 
ses  haillons ,  et  de  se  réchauffer  au  soleil ,  à 
l'exemple  de  ces  petits  enfants  à  la  mamelle,  que 
les  nourrices  après  les  avoir  baignés  et  couverts 
de  parfums  exposent  ainsi ,  pour  la  même 
raison  qui  y  amenait  ce  philosophe,  dont  la  re- 
quête eiit  parfaitement  convenu  à  une  femme 
vieille  et  misérable?  Mais  sa  hardiesse  u'est-elle 
pas  surprenante  ?  Elle  l'est,  et  il  n'y  a  même  rien 
de  plus  prodigieux.  L'homme  de  bien  doit  se 
proposer  en  tout  l'utilité  commune  et  la  réforme 
des  mceurs  d'autrui;  mais  cette  demande  d'un 
peu  plus  de  soleil,  (jucUe  cité,  quelle  maison, 
quel  homme,  quelle  femme  a-t-elle  sauvés? 
Dites-moi  donc  quels  ont  été  les  fruits  de  cette 
hardiesse  :  nous  vous  avons  montré,  nous,  ceux 
de  la  hardiesse  du  martyi-,  et  plus  nous  irons  en 
avant,  mieux  nous  vous  les  découvrirons. 

0.  En  attendant  il  châtia  l'insolence  de  l'em- 
pereur, et  il  la  cliàtia  comme  un  prêtre  a  le  droit 
de  \c  l'aire  ;  il  mit  un  freiu  à  l'ardeur  des  grands, 
il  soutint  les  lois  de  Dieu  ébranlées,  il  tira  ven- 
geance de  cet  homicide  affreux,  et  la  vengeance 
la  plus  redoutable  pour  ceu:*  dont  l'esprit  est 
sensé.  Vous  vous  souvenez  assurément  encore 
quelle  (-motion  embrasait  chacun  des  auditeurs 
lors(pie  nous  parlions  de  ce  crime,  tous  désirant 
tenir  le  meurtrier  entre  leurs  mains  et  souhai- 
tant de  voir  paraître  d'un  coté  ou  de  l'autre  un 
vengeur  de  ce  forfait.  Voilà  ce  qu'a  fait  notre 
liienheureux  ;  il  a  imposé  au  criminel  une  peine 
convenable,  une  peine  capable  de  le  ramener, 
s'd  n'eût  pas  été  d'une  insensibilité  extrême  :  il 
ne  demanda  pas  à  l'empereur  de  s'éloigner  du 
soleil  qui  le  réchauffait,  et  de  ne  pas  lui  faire 


OPUSCrLE  SUR 

ombré  ;  mais,  au  mnmont  où  celui-ci  franchis- 
sait effrontément  Tenceinte  sacrée  et  où  il  y  por- 
tait la  confusion ,  le  martyr  le  repoussa  loin  de 
la  maison  du  Seigneur,  comme  il  eût  repoussé 
un  chien  ou  un  esclave  criminel.  Vous  le  voyez, 
ce  n'est  pas  simplement  par  vauterie  que  notre 
saint  a  montré,  à  mon  avis,  la  puérilité  des  pré- 
tendus miracles  de  vos  philosophes.  —  Mais  le 
philosophe  de  Siftope  a  observé  la  chasteté,  il  u 
vécu  dans  la  continence  et  il  a  même  renoncé  à 
l'union  qu'autorise  la  loi.  —  Ajoutez  donc  com- 
ment et  de  (luelle  manière  il  l'a  fait.  Vous  ne 
l'ajouterez  pas,  et  vous  consentirez  plutôt  à  le 
frustrer  de  la  gloire  de  la  chasteté  que  d'indiquer 
comment  il  l'a  observée,  tant  cette  manière  est 
honteuse  et  llétrissante.  Passons  au  babil,  aux 
\  ains  efforts  et  aux  turpitudes  des  autres.  Quelle 
utilité ,  je  vous  le  demande ,  résulte-t-il  des 
mœurs  infâmes  dont  le  philosophe  de  Stagyre 
donna  l'exemple  "?  Quel  bien  y  a-t-il  dans  l'union 
des  mères  et  des  sœurs  tpi'ordonnait  le  philo- 
sophe du  Portique'.'  F.t  le  chef  de  l'Académie,  et 
son  maitre  lui-même,  et  d'autres  que  l'on  à  ad- 
mirés encore  davantage,  je  montrerais  qu'ils  ont 
poussé  encore  plus  loin  la  turpitude,  et  je  dé- 
pouillerais des  voiles  de  toute  allégorie  cette  pé- 
dérastie que  la  philosophie  antique  regardait 
comme  une  chose  honorable,  si  le  discours  ne 
devait  pas  nous  entraîner  trop  loin,  si  une  autre 
question  ne  réclamait  pas  notre  attention  et  s'il 
ne  suffisait  pas  de  l'exemple  d'un  seul  pour  dé- 
couvrir le  ridicule  de  tous  les  autres.  Lorscpie  le 
prince  des  philosophes,  celui  qui  semble  l'em- 
porter par  l'austérité  de  la  doctrine,  la  hardiesse 
de  son  langage  et  par  sa  tempérance ,  pousse 
l'absurdité,  l'infamie,  l'ineptie  jusrpi'à  déclarer 
indifférent  l'usage  de  la  chair  humaine  comme 
nourriture;  pourquoi  combattre  davantage  les 
autres  en  présence  du  ridicule,  de  la  puéi'ilité  et 
de  la  stupidité  que  montre  à  tous  «les  regards  ce- 
lui des  philosophes  iiui  marche  à  leur  tète  et  qui 
les  surpasse  tous  en  éclat? 

Revenons  donc  au  point  de  départ  de  cette  di- 
gression. Voilà  comment .  notre  bienheureux 
confondit  les  infidèles,  rendit  les  fidèles  plus 
pieux  ,  les  soldats .  les  chefs ,  les  gouverne\u-s 
«ussi  bien  que   les  simples  particuliers,   leur 
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prouvant  que  parmi  les  chrétiens  porter  le  titre 
d'eiupereur  ou  le  dernier  de  tous,  c'est  ne  por- 
ter ipie  des  noms,  et  que  le  front  ceint  du  dia- 
dème n'est  pas  plus  véni'ral»!.'  qii"  celui  du  plus 
obscur  chrétien  lors(pi'il  a  !i!''iité  des  reproclies 
et  dis  châtiments.  Euoiiire,  i'  a  fermé  la  bouche 
à  ces  impudents  qui  prélen>iaient  que  notre  re- 
liïion  n'était  mi'une  ceuvre  ailiticicUe  et  sans 
consistance,  eu  leur  mettant  sous  les  yeux  par 
ses  actes  la  hardiesse  des  apôtres  et  leur  ensei- 
gnant qu'il  a  dû  y  avoir  autrefois  des  hommes 
de  même  trempe,  d'autant  plus  que  les  miracles 
opérés  par  eux  leur  communiquaient  une  plus 
grande  autorité.  Un  troisième  résultat  tout  aussi 
l)cu  indifférent  est  celui-ci  :  Pour  les  princes  et 
les  prêtres  qui  paraîtront  à  l'avenir  il  a  abaissé 
la  pensée  des  uns  et  élevé  celle  des  autres,  dé- 
clarant que  l'homme  investi  du  sacerdoce  exerce 
sur  la  terre  et  sur  tout  ce  qui  s'y  passe  une  sur- 
veillance plus  légitime  que  celle  de  l'homme  re- 
vêtu de  la  pourpre  ;  qu'il  ne  faut  pas  relraucher 
de  la  grandeur  de  cette  autorité,  et  qu'il  vaut 
mieux  perdre  la  vie  qu'une  puissance  reçue  de 
Dieu  avec  une  dignité  céleste.  Quiconque  meurt 
de  cette  façon  pourra,  même  après  sa  mort,  être 
utile  à  tous  ses  frères  :  celui  qui  abandonne  son 
rang,  non-seulement  après  sa  mort  il  n'est  utile 
à  personne,  mais  durant  sa  vie  il  augmente  la 
mollesse  du  plus  grand  nombre  de  ses  subor- 
donnés, et  il  est  en  butte  aux  outrages  et  aux  ri- 
sées des  infidèles.  Au  sortir  de  cette  vie,  c'est 
avec  honte  et  confusion  qu'il  se  présentera  de- 
vant le  tribuual  du  Christ,  d'où  les  puissances 
chargées  de  cet  office  l'entraîneront  au  feu  de 
l'enfer.  C'est  pourquoi  un  sage  nous  donnait  ce 
conseil  :  «  Ne  composez  pas  votre  visage  au  pré- 
judice de  votre  àme.  »  Eccl/'.,  iv,  2G.  S'il  y  a  de 
l'imprudence  à  feindre  avec  im  homme  outragé, 
celui  qui  garde  le  silence  et  qui  reste  indifférent 
en  présence  des  lois  divines  violées,  quel  châti- 
ment ne  méritera-t-il  pas  ? 

.\vec  ces  leçons  le  saint  martyr  nous  en  a 
donné  une  autre  non  moins  précieuse,  à  savoir 
que  chacun  doit  remplir  son  devoir,  dùt-il  u'en 
retirer  aucun  profit.  Sa  hardiesse  à  l'égard  de 
l'empereur  ne  lui  servit  de  rien  :  ni-anmoins  il 
remplit  son  devoir  jusqu'au  bout  et  ne   laissa 
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rien  en  arrière.  C'est  le  patient  qui  dans  sa  stu- 
pidité rendit  inutile  la  science  de  son  médecin 
et  empêcha  dans  sa  fureur  que  le  remède  ne  fût 
appliqué  à  la  blessure.  Comme  s'il  n'eût  pas  suffi 
à  son  impiété'  d'avoir  commis  un  meurtre  et 
d'avoir  franchi  cHVoutément  le  seuil  du  temple 
de  Dieu,  à  ce  meurtre  il  en  ajouta  un  autre.  On 
eût  dit  mémo  qu'il  voulait  éclipser  le  premier 
par  le  second  et  que  les  maux  précédents  fussent 
effacés  par  la  grandeur  dos  maux  qui  allaient 
suivre.  Telle  est  la  rage  du  démon,  qu'il  conduit 
l'homme  d'une  extrémité  à  l'autre;  c'est  pour- 
quoi il  donna  à  ces  deux  crimes  un  caractère 
d'affinité  et  de  correspondance.  Le  premier,  le 
meurtre  de  l'enfant ,  fut  plus  cruel  que  le  se- 
cond; le  second,  le  meurtre  du  bienheureux  Ba- 
byias,  fut  plus  impie  que  le  premier.  Un  homme 
qui  a  goûté  une  fois  du  péché  et  qui  reste  Insen- 
silile,  augmente  de  beaucoup  la  gravité  du  mal. 
Telle  une  étincelle  toml)ant  sur  un  amas  de  ma- 
tériaux embrase  sur-le-champ  ce  qui  se  trouve 
auprès,  et  ne  s'arrètant  pas  là  promène  partout 
ses  ravages,  acquérant  une  puissance  destructive 
d'autant  plus  grande  que  les  flammes  rencon- 
trent plus  d'aliments  ;  en  sorte  que  la  quantité 
des  bois  entlammés  menace  ceux  qui  ne  le  sont 
pas  encore,  la  flamme  se  faisant  une  arme  des 
uns  contre  les  autres  ;  tel  le  péché,  lorsqu'il  s'est 
emparé  des  sentiments  de  l'àmc,  sans  que  per- 
sonne extirpe  le  mal,  devient  d'autant  plus  re- 
doutable qu'il  avance  davantage.  C'est  pourquoi 
les  péchés  subséquents  sont  souvent  plus  graves 
que  les  précédents,  les  péchés  qui  surviennent 
jirécipitant  l'àme  dans  un  orgueil  et  dans  un 
mépris  plus  incurables,  la  dépouillant  par  là  de 
toute  sa  force,  et  en  même  temps  développant 
celle  du  mal.  C'est  ainsi  que  plusieurs  sont  tom- 
jjés  dans  toute  sorte  de  crimes  pour  n'avoir  pas 
combattu  l'incendie  dès  le  commencement  ;  c'est 
ainsi  que  ce  misérable  ajouta  à  ses  premiers 
Martyre  (le  crimos  dos  crimos  encore  plus  horribles.  Après 
•■"i  "'"  avoir  mis  à  mort  cet  enfant,  il  passa  du  meurtre 
à  une  tentative  sacrilège  contre  le  temple  :  pour- 
suivant cette  voie,  il  s'éleva  avec  arrogance 
contre  le  sacerdoce,  précipita  le  saint  chargé  de 
fers  dans  un  cachot,  le  punissant  et  tirant  ainsi 
vengeance  de  ses  bienfaits  ;  et,  quand  il  amait 
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'  dû  l'admirer,  le  couronner  et  l'honorer  plus 
qu'un  père,  il  le  réduisit  à  porter  les  fers  des 
scélérats ,  à  subir  les  horreurs  de  la  capti- 
vité. 

10.  Comme  je  le  disais  donc  ,  une  fois  que  le 
péché  s'est  déchaîné  sans  que  personne  ne  se  soit 
jeté  an  devant  pour  lui  barrer  le  passage ,  il  de- 
vient ensuite  impossible  de  l'arrêter  et  de  le  con- 
tenir :  il  est  semblable  à  ces  chevaux  furieux 
qui,  après  avoir  rejeté  le  frein  de  leur  bouche, 
mis  leur  cavalier  à  bas ,  terribles  à  ceux  qui  se 
portent  au  devant,  échappent  à  toute  atteinte  et 
se  brisent  d'eux-mêmes  avec  une  impétuosité 
aveugle  dans  les  précipices.  Si  l'ennemi  de  notre 
salut  inspire  aux  âmes  cette  fureur,  c'est  afin  de 
les  surprendre  dans  la  privation  de  toirte  sorte  de 
soins  ,  et  de  les  accabler  ainsi  de  persécutions  et 
de  maux.  Dans  les  maladies  corporeUes,  tant  que 
les  patients  permettent  aux  personnes  qui  les 
soignent  de  les  approcher,  l'on  conserve  un  grand 
espoir  de  les  sauver  ;  mais  si  dans  des  accès  de 
frénésie  ils  se  mettent  à  frapper  des  pieds  et  à 
mordre  ceux  qui  veulent  les  guérir  de  leur  mal, 
alors  leur  état  devient  désespéré  ,  moins  encore 
à  cause  de  la  nature  du  mal  lui-même  qu'à  cause 
de  l'éloignement  de  ceux  qui  pourraient  les  dé- 
livrer de  leur  fureur.  C'est  dans  une  fureur  sem- 
blable que  tomba  le  personnage  dont  nous  par- 
lons :  saisissant  son  médecin,  taudis  qu'il  opérait 
sa  blessure ,  il  le  chassa  aussitôt  et  l'envoya  le 
plus  loin  possible  de  sa  maison.  C'était  le  drame 
d'Hérode,  non  plus  frappant  seulement  les 
oreilles ,  mais  se  déroulant  sous  les  yeux  avec 
les  péripéties  les  plus  étonnantes  :  le  diable  le 
faisait  jouer  de  nouveau  sur  le  théâtre  du  monde 
avec  un  appareil  beaucoup  plus  considérable. 
Au  lieu  du  tétrarque,  il  y  avait  un  empereur; 
au  lieu  d'un  crime  uni(jue,  il  s'agissait  d'un 
double  crime,  crime  beaucoup  plus  afl'reux  que 
le  crime  d'Hérode;  en  sorte  que  non-seulement 
le  uomln'c ,  mais  encore  la  nature  de  ces  crimes 
augmentait  le  funèbre  éclat  de  cette  tragédie. 
Il  ne  s'agissait  pas  ici  comme  autrefois  du 
mariage  outragé,  d'un  commerce  criminel,  mais 
du  meurtre  beaucoup  plus  impur  d'un  enfant, 
de  la  tyrannie  la  plus  cruelle ,  d'une  violence 
exercée  non  contre  une  femme ,  mais  contre  la 
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sainteté  elle-même  :  c'est  avec  ces  éléments  que 
l'esprit  mauvais  ourdit  sa  fable. 

Plongé  dans  un  cachot,  notre  bienheureux  se 
réjouissait  de  ses  fers .  mais  il  gémissait  sur  la 
perte  de  son  persécuteur.  Ni  un  père .  ni  un 
maitre.  lorsque  c'est  la  méchanceté  de  leurs 
enfants  ou  de  leurs  disciples  qui  accroît  leur  con- 
sidération, n'éprouvent  à  ce  sujet  un  plaisir  sans 
mélange-  de  tristesse;  aussi  Paul  disait-il  aux 
Corinthiens  .  «  Ce  que  nous  demandons  à  Dieu, 
c'est  que  vous  ne  lassiez  aucun  mal ,  non  pas 
pour  acquérir  nous-nioine  une  plus  haute  estime, 
mais  afin  que  vous  accomplissiez  ce  qui  est  bon. 
quand  même  nous  devrions  perdre  de  notre  con- 
sidération. »  II  Corinth.,  xni.  7.  De  même,  cet 
homme  admirable  désirait  alors  plus  vivement 
le  salut  de  son  disciple  que  la  récompense  de  sa 
captivité  ;  il  désirait  qu'eu  revenant  à  de  meil- 
leurs sentiments  celui-ci  l'eût  prive  de  sa  gloire; 
ou  plutôt  il  aurait  voulu  qu'il  ne, fût  jamais 
tombé  dans  un  tel  malheur.  Les  saints  ne  veu- 
lent point  de  couronnes  au  prix  du  malheur  des 
étrangers.  S'ils  n'en  veulent  pas  à  ce  prix  ,  à 
plus  forte  raison  au  prix  des  maux  de  ceux  (jui 
leiu'  appartieuueut.  Voilà  pourquoi  le  bienheu- 
reux David j  après  son  triomphe,  après  sa  vic- 
toire ,  ne  faisait  que  gémir  et  pleurer,  parce  que 
le  malheur  de  son  enfant  en  avait  été  le  prix. 
Quand  ses  officiers  pai-taient  pour  la  guerre,  il  ne 
cessait  de  leur  recommander  l'usurpateur,  et  il 
modérait  l'ardeur  de  ceux  qui  se  proposaient  de  le 
mettre  à  mort,  pai-  ces  paroles  :  «  Epargnez  mon 
enfant  Absalon.  »  Il  Re{/.,  xviii,  5.  Absalon  im- 
molé, il  le  pleurait,  et  il  appelait  son  ennemi  au 
milieu  des  gémissements  et  des  larmes  les  plus 
améres.  Si  telle  est  la  tendresse  d'un  père  selon 
la  nature ,  (juBlle  sera  celle  d'un  père  selon  l'Es- 
prit. Que  la  paterniti;  selon  l'Esprit  ait  plus  de 
tendresse  que  la  paternité  selon  la  chair, 
juge?- en  par  ces  paroles  de  .Paul  ;  «  Qui 
est  faible  sans  que  je  sois  faible?  Qui  est 
scandalisé  sans  que  je  bride  moi-même  ?»  II 
Corinth.,  xi,  29.  Mais  ces  paroles  n'expriment 
que  l'égalité  des  deux  sentiments  :  encore  qu'un 
père  parle  rarement  ain=i,  accordons  qu'il  arrive 
jusque-là .  nous  apporterons  alors  une  ]ircuve 
plus  forte.  Et  où  la  trouverons-nous?  Dans  les 
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entrailles  elles-mêmes,  dans  le;  paroles  du  lé- 
gislateur. Quelles  sont  ces  paroles  :  «  Si  vous 
voulez  leur  pardonner  ce  péché ,  pardonnez-le 
leur  ;  sinon  cfl'accz-moi  du  livre  que  vous  avez 
écrit.  »  E.iO(L,  xxxii,  31-3-2. 11  n'y  a  pas  de  père 
qui .  pensant  jouir  d'une  infiuité  de  biens,  pré- 
ft-reniit  être  châtié  avec  ses  enfants.  Or,  l'Apôtre, 
dont  la  grâce  dirigeait  tous  les  sentiments,  pous- 
sait sur  ce  point  à  cause  du  Christ  la  tendresse 
beaucoup  plus  loin.  Non-seulement  il  préférait 
être  châtié  avec  ses  enfants ,  comme  dans  le  cas 
précédent,  mais  il  eût  volontiers  acheté  le  salut 
des  autres  au  prix  de  sa  propre  i)erle  :  «  Je 
souhaiterais,  disait-il.  (juc  .lésus-Christ  me  leu- 
dit  moi-même  anathème  pour  mes  frères ,  pour 
ceux  qui  me  sont  unis  selon  la  chair.  »  Rom., 
IX,  3.  Voilà  la  tendresse,  voilà  la  miséricorde 
qui  remplissaient  les  âmes  des  saints  ;  c'est  pour 
cela  (juc  les  entrailles  du  martyr  étaient  plus 
cruellement  déchirées  à  la  vue  de  la  perte  de 
plus  en  plus  imminente  de  l'empereur.  Sa  con- 
duite précédente  n"avait  pas  eu  seulement  pour 
motif  la  douleur  de  voir  le  temple  souillé ,  mais 
de  plus  la  bienveillance  qui  l'inclinait  vers  lui. 
Car  celui  qui  viole  la  majesté  du  culte  divin , 
quoiqu'il  ne  l'altère  en  aucune  façon  ,  se  préci- 
pite lui-même  dans  un  abime  de  maux. 

11.  En  conséquente,  ce  tendre  père,  voyant 
la  col'-re  entraîner  cet  enfant  sacrilège  dans  le 
précipice,  s'efforçait  d'arrêter  son  élan  aveugle, 
comme  on  s'eflorcerait  de  retenir  eu  arrière  par 
la  violence  un  coursier  relielle  au  frein.  Mais  ce 
malbeureux  ne  le  permit  pas  :  rongeant  le  mors, 
résistant  de  toutes  ses  forces ,  obéissant  à  la  co- 
lère et  à  la  fureur,  au  lieu  d'obéir  à  la  droite 
raisou  ,  il  se  jeta  dans  le  gouffre  de  la  suprême 
perdition  ,  et ,  tii'ant  le  saint  de  la  prison ,  il  or- 
donna de  le  conduire  à  la  mort  chargé  de  chaînes. 
Ce  qui  apparaissait  alors  était  tout  le  contraire 
de  la  vérité  :  l'un,  enchaîné ,  était  néanmoins 
libre  de  tout  lien,  et  des  liens  formés  par  le  fer, 
et  de  ces  autres  encore  plus  lourds,  je  veux  parli;r 
des  soucis,  des  peines  et  de  taitcs  les  afflictions 
(lui  nous  assaillent  dans  cette  vie  passagère  : 
l'autre,  qui  paraissait  libre  de  toute  chaîne  de 
fer  et  de  diamant,  était  chargé  de  liens  beaucoup 
plus  terribles,  enchaîné  par  les  liens  du  péché.  Au 
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moment  d'être  immole,  le  liienheiiroiix  martyr 
demanda  qu'on  ensevelit  son  corps  avec  ses  fers, 
montrant  par  là  que  ces  choses  réputées  ignomi- 
nieuses, deviennent  augustes  et  resplendissantes 
lorsqu'on  les  porte  pour  le  Christ,  et  que  ,  loin 
d'en  avoir  honte  ,  il  faut  plutôt  s'en  glorifier.  Il 
imitait  en  cela  le  Inenheureux  Paul,  qui  parlait 
a  tout  propos  de  ses  stigmates ,  de  ses  chaînes , 
de  ses  liens,  fier  et  nohlement  orgueilleux  de  ce 
dont  rougissaient  les  autres.  Que  les  autres  en 
rougissent,  l'Apôtre  nous  le  montre  dans  son 
discours  devant  Agrippa.  Comme  c(3lui-ci  lui 
disait  :  «  Peu  s'en  faut  que  vous  ne  me  persua- 
diez de  me  faire  chrétien,  »  Paul  répondit  : 
«  Plût  à  Dieu  que  non-seulement  il  s'en  fallût 
peu.  mais  encore  que  vous  et  tous  ceux  qui  m'é- 
coutenl  devinssiez  chrétiens ,  à  la  réserve  de  ces 
chaînes;  »  ce  qu'il  n'eût  pas  ajouté,  si  l'on  n'eût 
vu  généralement  dans  les  chaînes  qui'lipie  chose 
d'ignominieux.  Act.,  xxvi,  28-21).  Comme  les 
saints  étaient  remplis  d'amour  pour  le  f  eignem', 
ils  acceptaient  avec  empressement  pour  lui  toutes 
ces  souAVances.  et  ils  n'en  étaient  (jue  plus 
joyeux.  De  là  ce  mot  d'un  apôtre  :  «  Je  me  ré- 
jouis dans  mes  afflictions.  »  Coloss.,  i,  2i.  Luc 
parle  dans  le  même  sens  des  autres  apôtres. 
Après  avoir  été  cruellement  flagellés,  dit-il,  ils 
revenaient  joyeux  d'avoir  été  juges  digues  de 
souffrir  pour  le  Christ.  Act.,  v,  il. 
Aumomeni  De  pcur  douc  qu'uu  infidèle  ne  s'imaginât  cpie 
Babyias  di-  ses  luttcs  ct  SCS  soulfrauces  fnssent  le  résultat  de 
mande  qu'on  ^a  nécessité,  le  saint  voulut  que  les  symboles  de 

ensevelisse  '  ^  •' 

son  corps  ccs  mèmes  luttes  fnssent  ensevelis  avec  son  corps  ; 
'  il  serait  alors  évident  qu'il  les  avait  embrassées, 
aimées  avec  transport ,  à  cause  de  son  ardente 
charité  pour  le  Clirist.  Et  maintenant  encore, 
avec  ses  cendres  reposent  aussi  ses  fers ,  ensei- 
gnant à  tous  ceux  (jui  sont  préposés  aux  églises 
à  souffrir,  s'il  le  fallait,  la  captivité,  la  mort, 
toutes  les  tortures  ,  avec  courage  et  même  avec 
bonheur,  plutôt  que  d'exposer  la  liberté  qui  nous 
a  été  confiée  à  la  moindre  atteinte,  à  la  plus 
légère  flétrissure.  Voilà  de  quelle  manière  glo- 
rieuse ce  bienheureux  martyr  quitta  la  vie.  Quel- 
qu'im  pensera  peut-être  que  nous  devons,  nous 
aussi,  finir  là  notre  discours,  par  la  raison  qu'a- 
près la  vie  il  n'y  a  plus  ni  devoirs  à  remplir,  ni 
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courage  à  déployer,  tout  comme,  passé  le  temps 


des  combats,  les  athlètes  n'ont  plus  de  couronnes 
à  gagner.  Que  les  gentils  raisonnent  de  la  sorte, 
on  le  comprend,  puisque  toutes  leurs  espérances 
sont  renfermées  dans  les  bornes  de  la  vie  pré- 
sente; mais  nous  pour  qui  le  trépas  est  le  com- 
mencement d'une  vie  supérieure,  nous  sommes 
loin  d'admettre  et  de  professer  de  telles  idées.  Et 
c'est  nous  qui  sommes  dans  le  vrai  ;  nous  le 
montrerons  plus  à  propos  dans  un  autre  discours. 
En  attendant,  les  grandes  choses  accomplies  par 
le  généreux  Babylas  après  qu'il  eut  quitté  la 
terre ,  viennent  puissamment  à  l'appui  de  notre 
parole.  Il  avait  combattu  pour  la  vérité  jusques 
à  la  mort,  ttonné  son  sang  dans  la  lutte  en  résis- 
tant au  péché ,  sacrifié  son  àme  plutôt  que  d'a- 
bandonner le  rang  où  l'avait  placé  le  grand  Roi  ; 
il  était  mort  avei,  plus  de  gloire  que  les  hommes 
les  plus  valeureux  :  aussi  lui-même  est  désor- 
mais dans  le  ciel,  et  la  terre  possède  le  corps 
qu'il  avait  mis  au  service  de  la  vertu  ;  car  tel 
est  le  partage  des  deux  substances  qui  consti- 
tuaient l'athlète.  Il  aurait  pu  certes  monter  au 
ciel  comme  Enoch,  être  enlevé  comme  Elle, 
puisqu'il  avait  été  l'émule  de  l'un  et  de  l'autre; 
mais  Dieu  ,  dans  son  amour  pour  les  hommes, 
dans  son  désir  de  nous  ménager  mille  moyens 
de  salut,  nous  ouvre  une  voie  nouvelle  pour 
nous  conduire  à  la  vertu ,  en  laissant  au  milieu 
de  nous  la  dépouille  mortelle  des  saints. 

En  eflet ,  après  la  puissance  de  la  parole  vient 
celle  des  tombeaux  où  les  corps  des  saints  sont 
renfermés,  pour  entraîner  à  l'imitation  de  lem's 
exemples  les  âmes  de  ceux  qui  contemplent  ces 
restes  sacrés.  Du  moment  où  Ton  est  là  devant 
cette  châsse,  on  y  puise  aussitôt  la  sublime 
énergie  de  la  sainteté.  La  vue  de  ce  pieux  mo- 
nument, en  venant  frapper  une  âme,  l'excite  et 
la  soulève  :  c'est  comme  si  celui  qui  gil  là  con- 
fondait ses  prières  avec  les  nôtres ,  faisait  sentir 
sa  présence,  se  manifestait  à  nos  yeux.  Sous  une 
telle  influence,  on  est  rempli  d'une  merveilleuse 
ardeur  et  l'on  s'éloigne  de  ces  lieux  comme  si 
l'on  venait  de  changer  de  nature.  Pour  vous 
convaincre  à  quel  point  les  sentiments  de  ces 
morts  glorieux,  par  l'impression  des  objets  visi- 
bles, passent' dans  l'âme  des  vivants,  songez  à 
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ceux  qui  s'avancent  coiu'bés  sous  le  poids  Je  la  s'cûorce  toujours  de  faire  tourner  à  son  avantage 
tristesse  :  ils  ne  sont  pas  plutôt  en  présence  de  lesdousdeUieu,  avait  usurpé  cet  heureux  séjour 
ces  tombes  vénérées,  qu'ils  aperçoivent  eu  quel-    pour  en  taire  le  rendez-vous  d'une  jeunesse  vo- 


que  sorte  ,  au  lieu  de  la  tombe  elle-même ,  celui 
dont  elle  renferme  le  corps,  les  appelant  à  lui 
dès  qu'ils  ont  foule  le  seuil  de  son  tombeau.  Un 
grand  nombre  de  ceux  qui  ont  verse  des  larmes, 
inconsolables,  n'ont  pu  consentir  à  se  séparer 
des  pieux  monuments  auxquels  s'attache  la 
mémoire  des  personnes  etilevées  à  ce  monde  : 
ils  ne  l'auraient  pas  fait,  si  la  vue  de  ce  lieu 
même  ne  leur  avait  procuré  quelque  consolation. 
Mais  que  dis-je,  le  lieu,  la  tombe?  souvent  un 
habit  qui  frappe  nos  regards,  uu  mot  qui  revient 
à  la  pensée ,  réveille  soudain  notre  àmc ,  ravive 
le  souvenir  de  ceux  qui  ne  sont  plus.  Voilà  pour- 
quoi Dieu  nous  a  laissé  les  relii|ues  des  saiuts. 

12.  Or.  que  ce  ne  soit  pas  ici  uu  valu  étalage 
de  paroles ,  que  tout  cela  soit  réel  et  n'ait  pas 
d'autre  but  que  votre  bieu,  c'est  ce  que  peuvent 
aisémeut  prouver,  et  les  miracles  ilnupie  jour 
accomplis  par  l'intercession  des  martyrs .  et  la 
foule  qu'ils  attirent  sans  cesse,  et,  d'uue  mauière 
non  moius  signalée,  les  œuvres  saintes  ducs  à 
notre  bienheureux,  même  après  sa  mort.  Et 
dans  le  fait,  après  qu'il  eut  été  enseveli  confor- 
mément à  ses  désirs,  et  lorsque  un  temps  consi- 
dérable se  fut  écoulé  depuis  sa  sépulture,  au 
poiut  qu'il  ne  restait  plus  dans  son  tombeau  que 
des  ossements  et  de  la  cendre,  un  homme  qui 
devait  réguer  plus  tard  jugea  conveualjle  de 
transporter  ce  tombeau  dans  ce  fauliourg  de 
Daphné;  et  cette  pensée  venait  de  Dieu,  qui 
guidait  à  son  gré  l'àme  du  prince.  Voyant,  en 
effet,  que  la  jeunesse  s'était  emparée  de  ce  lieu 
pour  en  faire  le  théâtre  de  ses  désordres,  et  qu'on 
avait  à  craindre  qu'il  ne  lut  abandonné  par  les 
honnêtes  gens,  par  tous  ceux  qui  veulent  mener 
une  vie  régulière,  il  envoya  queliju'uu_  pour 
mettre  un  terme  à  ces  outrages  dout  sou  cœur 
s'était  ému.  Par  une  disposition  de  la  Providence, 
tous  les  genres  d'agrémeut  et  de  beauté  se  trou- 
vaient réunis  en  te  lien ,  des  eaux  abondantes , 
un  air  pur,  un  sol  fertile ,  un  ciel  doux  et  teui- 
péré,  tout  ce  qui  peut,  non-seulement  réjouir 
l'homme,  mais  encore  lui  faire  glorifier  la  bonté 
.du  Créateiu-.  Or,  l'ennemi  de  notre  salut,  qui 


luptueuse  et  la  demeure  même  des  démons;  il 
en  avait  terni  la  gloire  par  uuo  fable  impure , 
et  le  magnifique  faubourg  était  ainsi  soumis  à 
son  empire. 

Cette  fable,  la  voici  :  La  jeune  Daphné  était    FaWede 
la  fille  du  fleuve  Ladon.  —  C'était  l'usage  chez 
les  idolâtres  de  donner  aux  fleuves  des  enfants 
et  de  changer  ses  enfants  en  des  êtres  insen- 
sibles; on  inventait  bien  d'autnîs  prodiges  pa- 
reils. —  Cette  jeune   fille   d'uue    reinar(iuable 
beauté  fut  uu  jour  aperçue  par  Apollon;  il  ne 
put  la  voir  sans  éprouver  po\ir  elle  une  ardente 
passion,  et  il  se  mit  à  sa  ])oursuite  afm  de  l'en- 
lever; comme  elle  fuyait,  elle  arrêta  sa  course 
dans  ce  faubourg.  Sa  mère  alors,  pour  la  déro- 
ber à  l'insulte,  la  reçut  prom[iteuienl  dans  sou 
sein,  puis,  au  lieu  de  la  jeune  fille,  produisit  une 
plante  du  même  uom;  et  le  dieu  «jui  la  poursui- 
vait avec  tant  d'ardeur,  trompé  daus  ses  désirs, 
n'embrassa  qu'un  aibre.  Dès  ce  moment  il  s'ap- 
propria l'arbre  et  le  lieu;  c'est  là  qu'il  étaijlit 
désormais  sa  demeure,  c'est  le  lieu  qu'il  choisit 
et  qu'il  aima  de  préférence  à  toutes  les  auti'es 
contrées  de  la  terre.  On  ajoute  que  le  roi  qui 
régnait  alors  lui  fit  bâtir  un  temple  et  dresser 
un  autel,  pour  que  ce  démon  et'il  un  adoucisse- 
ment à  ses  frénétiques  transports.  Telle  est  la 
fable  ;  mais  ce  qui  ne  l'est  pas ,  c'est  le  mal  dont 
elle  a  été  la  source.  Après  qu'une  jeunesse  cor- 
rompue, comme  je  l'ai  déjà  dit,  eiit  flétri  par  ses 
excès  et  ses  orgies  la  beauté  de  ce  séjour,  lé 
diable,  pour  étendre  et  propager  le  mal,  plaça  là 
ce  démon  et  donua  cours  à  cette  histoire  imagi- 
naire, si  bien  faite  ]iour  enflammer  les  passions 
et  corroborer  l'impiété. 

Dans  le  but  de  détruire  ce  foyer  de  vices,  le 
prince  ne  pouvait  pas  employer  un  plus  habile 
moyeu  :  donner  au  saint  une  telle  demeure, 
c'était  envoyer  le  médecin  aux  malades.  S'il 
avait  usé  de  son  pouvoir  souverain  pour  interdire 
l'accès  de  ce  faubourg  aux  habitants  de  la  ville, 
ou  l'eut  accusé  de  tyrannie,  ou  même  de  baiba- 
rie  et  de  cruauté;  s'il  l'avait  permis  aux  per- 
sonnes sages  et  vertueuses,  en  le  défendant  aux 
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amis  de  l'iutemitérauce  et  de  la  volupté,  il  se  fût 
engagé  daus  une  voie  sans  issue,  puisqu'il  au- 
rait fallu  discuter  chaque  jour  et  juger  la  vie  de 
chacun.  Il  pensa  donc  que  la  meilleure  solution 
de  ces  difficultés  serait  la  présence  du  bienheu- 
reux martyr;  que  celui-ci  pouvait  seul  abattre  la 
puissance  du  d(:'uiou  et  corriger  les  mœurs  de  la 
jeunesse.  Il  ne  fut  pas  trompé  dans  son  espoir. 
En  effet,  dès  qu'un  homme  arrive  à  Daphné  et 
qu'en  entrant  dans  le  faubourg  il  aperçoit  le 
monument  du  martyr,  il  est  saisi  d'une  crainte 
salutaire,  comme  le  serait  un  adolescent  dans  la 
joie  d'un  festin,  en  voyant  un  maitre  redouté  se 
dresser  tout  à  coup  devant  lui  et  lui  prescrire  du 
regard  la  modération  et  la  décence  dans  le  boire 
et  le  manger,  dans  la  parole  et  le  rire.  Pénétré 
d'un  sentiment  religieux  à  cet  aspect  et  croyant 
apercevoir  le  martyr  lui-même ,  il  s'approche 
aussitôt  de  la  tombe  sacrée  ;  là  une  crainte  en- 
core plus  vive  s'empare  de  son  cœur,  il  se  dé- 
pouille entièrement  de  sa  nonchalance,  il  est 
transporté  d'une  nolde  ardeur  en  se  retirant. 
Ceux  qu'il  rencontre  en  chemin,  à  son  retour 
dans  la  ville,  il  les  envoie  puiser  la  même  sa- 
gesse et  le  même  bonheur  à  Daphné  ;  à  peine 
s'il  peut  s'emjjêcher  de  pousser  ce  cri  :  «  Ré- 
jouissez-vous dans  le  Seigneur  avec  crainte;  » 
Psalm.  w,  M;  volontiers  il  ajouterait  avec  l'A- 
pôtre ;  «  Soit  que  vous  mangiez,  soit  que  vous 
buviez,  n'importe  Faction  que  vous  faites,  ayez 
toujours  pour  but  la  gloire  de  Dieu.  »  I  Corinth., 
X,  31.  Et  ceux  qui  dans  la  ville  même,  après  des 
repas  somptueux,  subjugués  par  la  passion  et 
secouant  le  frein  de  la  tempérance,  se  sont  aban- 
donnés aux  funestes  entraînements  du  plaisir, 
il  leur  ouvre  sa  maison  malgré  leur  état  d'ivresse 
et  ne  permet  pas  qu'ils  rentrent  chez  eux  avec 
les  mêmes  hallucinations;  il  les  ramène  par  le 
sentiment  de  la  crainte  à  la  sobriété  qu'ils  pra- 
tiquaient avant  de  se  plonger  dans  le  désordre. 
Un  léger  souffle  de  ^  ie  passe  en  quelque  sorte 
dans  l'honmre  tout  entier  quand  il  approche  des 
saintes  leliques,  un  souflle  qui  n'ajoute  rien  au 
corps,  mais  qui  va  dioit  à  l'àme,  la  remplit  de 
vigueur,  la  revêt  de  beauté,  et,  la  débarrassant  de 
tout  fardeau  terrestre,  la  réjouit,  la  rend  prompte 
et  légère,  de  pesante  et  d'an'aiss('e  (ju'elle  était. 
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13.  Les  agréments  naturels  de  Daphné  attirent 
vers  ce  lieu  les  hommes  les  moins  sensibles  ;  et 
le  martyr,  se  tenant  là  comme  dans  un  endroit 
favorable  à  la  pèche,  tend  des  pièges  aux  visi- 
teurs et  les  prend  dans  ses  filets.  Il  commence 
alors  par  les  faire  rentrer  dans  l'harmonie  de 
l'ordre,  et  ne  les  renvoie  que  lorsqu'ils  sont  dans 
la  disposition  d'honorer  ce  qu'ils  avaient  outragé 
de  leur  amour.  Comme,  en  effet,  les  hommes  ne 
veulent  pas,  1rs  uns  par  indifférence,  les  autres 
à  cause  des  sollicitudes  de  la  vie,  se  rendi-e  au 
tombeau  des  martyrs,  la  divine  sagesse  leur  a 
présenté  cette  amorce,  afin  de  procurer  ainsi  la 
guérison  de  leur  âme.  Il  en  use  envers  eux 
comme  on  le  fait  envers  un  malade  qui  refuse 
de  prendre  un  remède  salutaire  :  on  enduit  la 
coupe  de  miel  po;ir  que  la  potion  soit  acceptée. 
On  s'achemine  donc  vers  la  santé  spirituelle 
alors  qu'on  se  transporte  en  ce  lieu  ;  ce  n'est  plus 
seulement  par  l'attrait  du  plaisir,  c'est  encore 
par  celui  de  la  sainteté  que  beaucoup  sont  en- 
traînés vers  le  faubourg.  Les  personnes  les  plus 
vertueuses  n'ont  que  le  second  motif,  celles  qui 
le  sont  moins  ont  les  deux  à  la  fois;  avec  une 
vertu  plus  faible  encore,  on  n'en  a  pas  d'autre 
que  le  premier.  Dès  qu'on  est  là  le  mai'tyr  vous 
appelle  à  lui,  ranime  vos  forces,  vous  revêt  d'une 
éclatante  armure  et  vous  met  à  l'abri  de  tous 
les  dangers.  Ce  qui  se  passe  alors  est  une  cliose 
merveilleuse  :  des  hommes  plongés  dans  la  mol- 
lesse et  l'apathie  s'élèvent  aux  abnégations  de  la 
vertu;  à  la  folie  succède  la  sagesse;  c'est  comme 
si  l'im  tombait  dans  la  fournaise  sans  éprouver 
les  atteintes  du  feu.  Quand  les  ardeurs  de  la 
jeunesse,  en  effet,  les  fougues  du  caractère,  les 
influences  du  vice  et  de  la  satiété,  se  répandant 
avec  plus  de  violence  que  la  flamme,  égarent  la 
raison,  des  yeux  de  ceux  qui  le  contemplent  le 
saint  fait  tomber  dans  leur  âme  ime  douce  rosée, 
qui  calme  les  effervescences  de  la  nature,  éteint 
l'incendie  et  distille  dans  les  cœurs  les  purs  sen- 
timents de  la  piété.  C'est  ainsi  qu'il  brisa  le  joug 
de  la  volupté.  Comment  renversa-t-il  l'empire 
du  démon?  D'abord  il  le  frappa  d'impuissance 
et  discrédita  sa  fabuleuse  histoire;  puis,  il  le 
chassa  lui-même. 

Avant  de  vous  dire  la  manière  dont  il  l'ex- 
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[uilsa,  je  voiis  prie  de  remarquer  avec  attention 
que  ce  n'est  pas  là  le  premier  usage  qu'il  lit  de 
son  pouvoir  en  arrivant  ici  ;  mais  qu'il  com- 
mença par  le  réduire  à  l'inaclion  et  au  silence, 
à  tel  point  que  le  démon  demeura  plus  muet 
qu'une  pierre.  Or,  il  n'dtait  pas  moins  beau  de 
le  vaincre  eu  le  retenant  auprès  de  soi,  que  de 
le  chasser.  Celui  qui  se  jouait  auparavant  de 
tous  les  hommes,  n'usait  pas  même  soutenir  la 
vue  des  ccùdres  du  bienheureux  IJabylas  :  Telle 
est  la  puissance  des  saiuls,  que  de  leur  vivant  il 
suffit  de  leiu"  ombre  ou  de  leur  vêtement  pour 
mettre  les  démous  en  fuite ,  et  de  leur  tombe 
après  la  mort  pour  lus  faire  tremltler.  S'il  eu  est 
donc  qui  ne  croient  pas  à  ce  que  l'Ecriture  nous 
dit  des  apôtres,  qu'ils  rougissent  enlin  d'une 
telle  impudence,  en  voyant  te  qui  se  passe  sous 
nos  yeux.  Celui  qui  jadis  avait  triomphe  de  la 
gentilité  tout  entièi'e,  gourmande  maintenant 
par  un  martyr  comme  par  un  uiaitre,  a  mis  fin 
à  ses  aboiements  et  n'ose  plus  élever  la' voix.  On 
put  croire  en  premier  lieu  que  son  silence  teuait 
a  la  cessation  des  sacrifices  et  des  autres  céré- 
monies de  son  culte.  Les  démons  sont  ainsi  faits, 
que  lorsque  s'exhale  l'odeur  et  la  fumée  des  A'ic- 
times  et  que  le  sang  coule  en  leur  honneur,  ils 
sont  là  pour  s'en  repaiti-e,  comme  des  chiens 
avides  s;e  jettent  sur  une  proie  sanglante;  et 
quand  il  n'y  a  plus  personne  qui  leur  fasse  de 
telles  offrandes,  ils  sont  eu  (juclque  sorte  consu- 
més par  la  faim.  Qu'où  immole  ces  victimes, 
qu'on  célèbre  ces  honteuses  solennités,  qu'on 
accompUsse  des  mystères  qui  ne  sont  pas  autre 
chose  que  d'infâmes  amours,  l'eufance  outi-a- 
gée,  le  mariage  avili,  la  famille  dissoute,  sans 
parler  des  rites  lugubres  et  sanguinaires,  ni  des 
repas  encore  plus  hideux  qui  les  suivent;  c'est 
alors  que  les  démons  accourent  et  se  réjouissent; 
et  cela  quand  bieu  même  les  immolateurs  se- 
raient des  artisans  de  maléfices  et  d'impostures, 
le  fléau  du  genre  humain  :  autres  ufe  sont  pas  du 
reste  les  ministres  de  ces  impiétés.  L'homme 
sage,  en  eU'et,  modeste  et  pieux,  repousse  les 
festins  et  l'ivresse,  ne  pionouce  jamais  une  pa- 
role obscène  et  n'écoute  pas  ceux  qui  pourraient 
en  prononcer.  Ah!  si  de  tels  dieux  avaient 
quelque  souci  de  la  vertu  chez  les  hommes,  s'ils 
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avaient  le  moins  du  iinmde  à  cœur  le  bonheur 
de  ceux  ipi'ils  adorent,  ils  auraient  dû  se  propo- 
ser avant  tout  la  pm'eté  de  la  vie,  la  sainteté 
des  mœurs  et  rejeter  bien  loin  ces  repas  sacri- 
lèges. Ahiis,  comme  rien  ne  leur  est  plus  doux 
que  la  perte  des  hommes,  ils  trouvent  leur  joie 
dans  ce  qui  fait  le  désordre  de  notre  vie,  dans  ce 
qui  ruine  de  fond  en  comble  tous  les  biens  : 
voilà  les  honneurs  qu'ils  réclament. 

ti.  C'est  aussi  pour  ce  motif  que  le  démon  de  Le  démon  de 
Daphne  parut  d  abord  se  taire  ;  mais  il  lut  évi-  en  présence 
dent  plus  tard  qu'il  était  sous  la  pression  d'une  ''"de'^saî'ru''' 
nécessité  supérieure  :  la  crainte  le  dominait  et  uabyias. 
comme  un  frein  rempcchait  d'user  de  ses  arti- 
fices accoutumés  pour  tromper  les  hommes. 
D'où  le  savons-nous?  Soyez  sans  crainte.  Je  me 
hâte  de  vous  le  montrer,  afin  de  couper  court  à 
toutes  les  négations  impudentes  qui  pourraient 
se  produire,  soit  sur  les  faits  anciens,  soit  sur  la 
puissance  de  notre  martyr,  soit  sur  la  faiblesse 
du  démon.  Ce  n'est  ni  par  de  simples  conjec- 
tures ni  par  des  raisonnements  spécieux  qur  je 
mettrai  ce  point  en  lumière  ;  il  me  suffira  d'en 
appeler  au  témoignage  du  démon  lui-même. 
C'est  lui  qui  vous  a  fait  une  mortelle  blessure  et 
qui  a  ruiné  toute  voti-e  confiance.  Mais  que  cela 
n'excite  pas  votre  courroux  :  ce  n'est  pas  volon- 
tairemeut  qu'il  a  dépouillé  sou  prestige  ;  il  ne 
l'a  fait  que  contraint  par  une  force  supérieure  à 
la  sienne.  Par  quel  moyen  et  de  quelle  manière? 
Après  la  mort  de  l'empereur  par  les  soins  du- 
quel la  translation  du  mai-tyr  avait  été  faite,  son 
frère  fut  publiquement  investi  de  la  souveraine 
pvdssauce  par  celui  dont  il  la  tenait  lui-même, 
sans  toutefois  recevoir  le  diadème  avec  l'empire; 
car  la  dignité  du  fi-ère  mort  lut  la  mesure  de 
celle  du  nouvel  empereur.  Celui-ci ,  homme 
fourbe  et  méchant,  crut  devoir  dans  les  premiers 
temps  simuler  des  sentiments  chrétiens,  par 
égard  pour  l'auteur  de  sa  fortune  ;  mais  aussi- 
tôt que  ce  dernier  eut  également  quitté  la  vie, 
il  jeta  le  masque,  se  montra  tel  qu'il  était,  et 
son  attachement  au  culte  des  démons,  qu'il  avait 
jusque-là  tenu  secret,  il  le  fit  éclater  au  grand 
jour,  à  la  vue  de  tous  les  hommes  ;  ses  décrets 
allèrent  de  toute  part  restaurer  les  temples  des 
idoles,  relever  leurs  autels,  rétablir  les  cérémo- 
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nies  autrefois  céh'biées  en  leur  honneur,  aplanir 
toutes  les  voies  pour  y  ramener  les  peuples. 

Dès  lors  les  magiciens,  les  imposteurs,  les  de- 
vins, les  augures,  les  représentants  de  toutes  les 
vieilles  superstitions  accoururent  de  tous  les 
points  du  monde  ;  on  voyait  le  palais  se  remplir 
d'êtres  infâmes  et  qui  naguère  fuyaient  la  so- 
ciété. Des  hommes  qui  mouraient  de  faim,  pris 
en  flagrant  délit  d'empoisonnements  et  de  malé- 
fices, qui  n'avaient  de  séjour  que  les  prisons  ou 
les  mines;  d'autres  qui  pouvaient  à  peine  Sub- 
sister en  exerçant  les  métiers  les  plus  vils,  trans- 
formés tout  à  coup  en  prêtres,  en  hiérophantes, 
brillaient  au  sommet  des  honneuis.  T(ds  étaient 

Julien  l'A-  aussi  ccux  quc  le  prince  envoyait  à  la  tète  des 
dri'ùl'ab'fr'ie  armées  et  des  provinces;  il  s'entourait  d'hommes 

culte  des     déffradés,  de  femmes  arrachées  aux  antres  du 

Dieux.  °  ' 

vice ,  et  c'est  avec  une  semblable  cour  cp'il  se 
produisait  dans  toute  la  ville  et  jusque  dans  les 
derniers  carrefours.  Le  cheval  de  l'empereur  et 
ses  gardes  se  tenaient  liien  loin  eu  arrière;  tan- 
dis que  les  pourvoyeurs  de  la  corruption  et  les 
courtisanes  les  plus  éhontées,  toutes  les  recrues 
de  la  débauche  entouraient  la  personne  du  mo- 
narque et  se  promenaient  avec  lui  dans  l'agora, 
lançant  en  l'air  des  paroles,  poussant  des  éclats 
de  rire  comme  on  pouvait  en  attendre  de  gens 
sortis  de  telles  officines.  Nous  savons  bien  que  ces 
choses  paraîtront  incroyables  à  la  postérité,  car 
c'est  là  l'hyperbole  de  l'extravagance  ;  il  n'y  a  pas 
un  simple  particidier,  quelle  que  soit  la  bassesse 
de  sa  condition  et  celle  de  ses  sentiments ,  qui 
voulût  de  la  sorte  afficher  son  déshonneur  en 
public.  Pour  ccux  (jui  vécurent  alors  et  qui  vi- 
vent encore,  ils  n'ont  pas  besoin  de  discours  :  ce 
dont  ils  furent  témoins  par  eux-mêmes,  ils  l'en- 
tendent maintenant  raconter.  Et  j'écris  sous 
l'œil  et  le  contrôle  de  ces  témoins,  pour  qu'on 
ne  puisse  pas  supposer  qu'en  m'enfoucaut  dans 
les  ténèbres  des  âges  j'invente  en  toute  liberté. 
Il  y  a  parmi  nous  des  vieillards,  il  y  a  même  des 
hommes  jeunes  qui  ont  vu  ces  excès  •  ji;  les  ad- 
jure tous,  si  j'ai  ajouté  la  moindre  circonstance, 
de  s'avancer  et  de  me  démentir.  Ils  ne  peuvent 
me  reprocher  des  additions  :  mais  des  omissions, 
ils  le  peuvent,  par  la  raison  qu'il  n'appartient 
pas  à  la  parole  d'atteindre  à  de  pareilles  ignomi- 
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nies.  Quant  a  ceux  qui  plus  tard  refuseraient  d'y 
croire,  je  leur  dirai  que  de  semblables  ministres 
conviennent  parfaitement  au  culte  du  démon 
appelé  parmi  vous  Vénus.  Il  ne  faut  donc 
pas  s'étonner  si  l'apostat,  qui  s'était  abandonné 
sans  réserve  aux  caprices  des  démons,  n'avait 
aucune  honte  de  ce  que  ses  dieux  regardaient 
comme  un  honneur.  Qui  pourrait  peindre  les 
évocations  des  morts  et  les  inimolations  des  en- 
fants ?  Ces  sacrifices,  en  effet,  usités  avant  la  ve- 
nue du  Christ,  mais  que  la  lumière  de  l'Evan- 
gile avait  fait  cesser,  il  eut  l'audace  de  les  re- 
nouveler, en  secret  cependant  et  dans  l'ombre  ; 
car,  tout  souverain  qu'il  était,  bien  que  possé- 
dant un  pouvoir  sans  limites,  l'énormité  de  ce 
crime  et  de  cette  impiéV;  dépassait  encore  la 
grandeur  de  sa  puissance.  Il  osa  cependant  les  1 
commettre. 

13.  Cet  empereur  se  rendit  donc  fréquemment  ■ 
à  Dapliné  avec  de  nombreuses  offrandes  :  les 
saci'itices  furent  luultipUés,  les  torrents  de  sang 
coulèrent  des  flancs  des  victimes  ;  il  demandait 
avec  instance  au  démon  de  lui  rendre  une  ré- 
ponse en  rapport  avec  les  pensées  qui  l'agitaient 
en  ce  moment.  Tout  le  courage  de  l'esprit  im- 
pur alla  jusqu'à  dire  :  «  Celui  qui  sait  le  nom- 
bre des  grains  de  sable  et  l'étendue  de  la  mer, 
voit  la  pensée  du  sourd,  entend  celui  qui  ne 
parle  pas.  »  Ce  sont  les  expressions  même  de 
l'oracle  ;  car  il  ne  voulut  pas  avouer  d'une  ma- 
nière franche  et  formelle  qu'il  demeurait  muet, 
qu'il  ne  pouvait  pas  élever  la  voix  à  cause  de 
saint  Babylas  et  de  cette  puissance  qui  résidait 
dans  son  voisinage  :  il  eût  craint  de  s'exposer 
ainsi  à  la  risée  de  ses  adorateurs.  Dans  le  but  de 
voiler  sa  défaite,  il  explique  son  silence  par  un 
autre  motif;  mais  ce  motif  le  rend  encore  plus 
ridicule  ipe  son  silence.  En  efTet,  le  mutisme 
dont  il  était  frappé  ne  manifestait  que  sa  fai- 
blesse ;  au  lieu  qu'en  s'efforçant  de  cacher  une 
chose  qui  de  sa  nature  ne  pouvait  pas  être  ca- 
chée, il  trahissait,  avec  sa  faiblesse,  son  déshon- 
neur et  son  impudence.  Quel  est  donc  ce  motif? 

—  Daphné,  dit-il,  est  un  lieu  plein  de  cadavres; 
et  c'est  là  ce  qui  l'empêche  de  rendre  des  oracles. 

—  Combien  n'eût-il  pas  mieux  valu,  misérable, 
confesser  la  puissance  du  martyr  que  de  mettre 
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eu  avant  un  si  grossier  prétexte?  Voilà  quelle  ilide  serviteiu- df  l'homme,  le  soleil,  l'assignent 
fut  la  réponse  du  démon;  et  le  monaniue  iu-  au  démqu,  prétendant  nichne  (jne  celui-ci  ne  se 
seiis(',  comme  un  acteur  qui  joue  son  rôle  sur  la  distingue  pas  de  celui-là?  Mais  le  soleil,  dans  sa 
scène,  vint  aussitôt  lU  tombeau  du  bienheureux  course  autour  du  monde,  touche  de  ses  rayons 
Babvias. —  Mais  comment  se  fait-il,  êtres  pervers  une  infinité  de  morts  répandus  sur  la  terre;  il 
et  les  plus[iervers  des  êtres,  à  moins  que  vous  ne  n'est  rien  dont  il  détourne  sa  lumière  et  son  ef- 
cherchiezàvous  tromper  réciproquement,  ou  que  licacitc'  par  crainte  d'une  souillure  :  et  votre 
vous  ne  soyez  d'accord  pour  la  perte  des  autres,  Itieu.  pour  (pii  la  jilus  honteuse  corruption,  la 
coiumeut  se  fait-il  que  toi.  d'idiord ,  tu  parles  de  magie,  le  meurtre,  bien  loin  d'exciter  sa  rcpul- 
morts,  sans  en  nommer,  sans  eu  désigner  aucun,  'sion  et  sa  haini',  sout  un  objet  de  prédilection, 
et  (Uie  toi,  ensuite,  sans  plus  d'hésitation  (jue  si  de  complaisance  et  d'amour,  déteste  néanmoins 
tu  venais  d'entendre  un  nom,  une  désignation  jes  corps  humains!  L'aspect  du  mal  est  pour 
précise,  tu  laisses  de  coté  toutes  les  autres  tom-  ceux-là  même  qui  le  commettent  une  chose  dé- 
lies pour  attaipier  uniquement  celle  du  saint? —  tcstable  et  digne  de  toute  réprobation;  taudis 
Dans  le  fait,  d'après  la  réponse  du  démon,  il  qu'un  corps  privé  de  mouvement  et  de  vie  ne 
eût  fallu  déterrer  tous  les  morts  qui  pouvaieut  mérite  ni  désaffection  ni  blâme.  Mais  vos  démons 
être  à  Daphnc,  éloigner  le  plus  possible  de  la  sont  ainsi  disposés  qu'ils  abominent  ce  qui  n'est 
vue  des  dieux  cet  étrange  épouvantail.  —  Mais  nullement  abominable,  et  qu'il-  acceptent  avec 
ce  n'est  pas  de  tous  les  morts,  objectera-t-on,  honneur  ce  qui  n'est  digne  que  de  haine  et 
qu'il  a  voidu  parler.  —  Eh  !  que  ne  le  disait-il  d'exécration. 

alors  d'une  mauiènî  claire?  Tandis  qi\e  tu  jouais  Un  homme  de.  bien  ne  se  laissera  jamais  dé- 
cette comédie,  le  démon  te  laissait  ù  deviner  tourner  d'un  projet  utile  ou  de  l'accomplisse- 
cettc  énigme  —  Pour  moi,  je  parle  de  morts  eu  ment  d'un  devoir  par  la  vue  d'un  cadavre, 
général,  semble-t-il  dire,  pour  que  ma  défaite  Pourvu  qu'il  jouisse  de  la  santé  de  l'àme,  habi- 
ne  paraisse  pas  au  grand  jour  ;  et  d'ailleurs,  je  terait-il  au  milieu  des  tombeaux,  il  ne  laissera 
craindrais  d'appeler  le  saint  par  son  nom  :  c'est  pas  pour  cela  de  pratiquer  la  tempérance,  la  jus- 
à  toi  de  me  comprendre  ;  éloigne  le  martyr  sans  tice,  toutes  les  vertus.  Tout  artisan  fera  sans  dif- 
t'occuper  d'aucun  autre,  puisijue  c'est  lui  qui  liculté  les  travaux  qui  le  concernent  et  les  four- 
uous  ferme  la  bouche.  nira  comme  toujours  à  ceux  qui  recourent  à  sou 
Celui-là  connaissait  bieu  la  démence  de  ses  art,  quoiqu'il  se  trouve  dans  le  voisinage  des 
adorateurs,  il  les  savait  incapables  de  découvrir  morts  ;  bieu  plus,  il  travaillera,  s'il  le  faut,  à  la 
un  piège  aussi  mal  déguisé.  Car  enfin,  suppo-  construction  de  leurs  monuments  funèbres  : 
sons-les  tous  dépour\ms  de  sens  et  d'intelligence;  sculpteurs,  tailleurs  de  pierre,  ouvriers  sur  le 
ils  ne  pouvaient  pas  encore  s'empêcher  de  voir  bois  ou  sur  l'airain ,  tous  y  contribuent  pour 
une  semblable  défaite,  tant  elle  était  évidente  et  leur  part.  Apollon  seul  est  empêché  par  les 
manifeste.  —  Si  les  cadavres  des  hommes,  en  morts,  à  ce  qu'il  déclare,  d'exercer  son  métier, 
effet,  sout  une  chose  aussi  pestilentielle,  aussi  qui  consiste  à  prévoir  les  choses  futures.  Nous 
repoussante  «lue  tu  le  dis,  à  plus  forte  raison  les  comptons  même  parmi  nos  pères  dans  la  reli- 
cadavres  des  bêtes;  dans  la  mesure  bien  cer-  giou,  de  grands,  d'admirables  personnages  iiui 
tainemeut  de  l'infériorité  de  cette  dernière  es-  prédisaient  l'avenii-  quatorze  siècles  avant  sa 
pèce,  par  rapport  à  la  première.'  Or  les  restes  njalisation,  et  qui  pour  prophétiser  n'exigeaient 
d'un  grand  nombre  de  chiens,  de  singes,  d'ànes,  rien  de  semblable,  ne  faisaient  entendre  aucune 
étaient  enfouis  autour  du  même  temple;  c'est  récrimination,  ne  demandaient  pas  qu'on  dé- 
donc  par  là  qu'il  fallait  commencer,  si  toutefois,  molit  les  tombeaux  voisins,  qu'on  en  rejetât  les 
dans  ton  opinion,  l'homme  n'est  pas  au-dessous  cadavres  ;  ils  ne  connaissaient  pas,  eux,  cette 
du  singe.  —  Où  sout  maintenant  ceux  qui,  fié-  étrange  et  sacrilège  violation  des  sépultures  :  et 
trissaut  cette  noble  créature  de  Dieu,  ce  splcn-  cependant  plusieurs  d'entre  eux  habitaient  chez 
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des  nations  impies  et  perverses;  d'autres  vi- 
vaient au  milieu  des  barbares ,  c'est-à-dire  au 
sein  de  la  dégradation  et  de  la  corruption  la 
plus  complète.  N'importe,  ils  annonçaient  tou- 
jours la  vérité;  la  perversité  des  autres  ne  nui- 
sait en  rien  à  la  clarté  de  leurs  visions.  Pour- 
quoi cela  ?  C'est  que,  dans  ce  qu'ils  disaient,  les 
prophètes  obéissaient  au  souffle  inspirateur  de 
la  puissance  divine  ;  tandis  que  le  démon,  en- 
tièrement dépourvu  qu'il  est  de  cette  énergie 
supérieure,  ne  peut  dès  lors  rien  prophétiser;  et 
c'est  pour  dissimuler  sou  impuissance  qu'il  est 
obligé  d'inventer  des  choses  en  apparence  plau- 
sibles, mais  au  fond  dignes  de  risée.  Comment, 
je  vous  prie,  n'avait-il  auparavant  rien  dit,  rien 
imaginé  de  semblable?  C'est  qu'alors  il  pouvait 
donner  pour  prétexte  l'abandon  de  ses  adora- 
teurs. Mais,  cette  excuse  n'étant  plus  possible,  il 
s'est  retranché  derrière  les  morts,  afin  d'échap- 
per à  de  nouvelles  humiliations.  Il  reculait  eu 
quelque  sorte  devant  le  déshonneur;  et  c'est 
vous-mêmes  qui  le  forcez  dans  ses  derniers  re- 
tranchements par  vos  hommages  et  vos  sacri- 
fices, en  ne  lui  permettant  plus  de  dire  que  son 
culte  est  délaissé. 
Julien  VA-      IQ.  Sur  la  pai'ole  du  dieu,  le  comédien  fait 
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lever  le  corps  enlever  la  chasse,  pour  que  la  défaite  subie  pa- 
byias"'"'  "^^  raisse  à  tous  les  regards,  ne  soit  ignorée  de  per- 
sonne. Si  le  démon  avait  dit  :  C'est  la  présence 
du  saint  qui  m'enlève  la  parole;  mais  ne  tou- 
chez à  rien,  ne  faites  aucun  éclat;  sa  faiblesse 
n'eut  été  connue  que  de  ses  aflidés,  et  ceux-ci 
n'auraient  pas  révélé  cette  honte  aux  autres. 
Mais  non,  il  fait  tout  ce  t^u'il  faut  pour  rendre 
sa  faiblesse  bien  publique ,  comme  si  c'était  là 
son  plus  ardent  désir;  voudrait-on  la  cacher,  ce 
sera  désormais  impossible.  Comment  l'illusion 
serait-elle  maintenue,  quaud  de  tous  les  morts  le 
martyr  seul  est  éloigné?  Ce  ne  sont  donc  plus 
uniquement  les  habitants  de  la  ville,  du  fau- 
bourg ou  des  campagnes  environnantes,  ce  sont 
encore  les  étrangers,  venus  même  de  loin,  qui, 
ne  voyant  plus  la  tombe  du  saint  à  sa  place  et 
qui  demandant  la  cause  de  cette  disparition^  ap- 
prennent que,  sollicité  par  l'empereur  de  rendre 
des  oracles,  le  démon  a  déclaré  qu'il  ne  le  pou- 
vait pas  jusqu'à  ce  qu'on  l'eût  délivré  de  la  pré- 
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sence  du  bienheureux  Babylas.  Mais,  ô  plaisante 
divinité,  tu  pouvais  bien  du  moins  recourir  à 
d'autres  subterfuges,  selon  ta  loxudjle  habitude, 
et  fabriipier,  comme  toujours,  une  réponse  qui 
se  prêtât  à  tout  événement.  Ainsi  tu  disais  an  cé- 
lèbre Lydien  que,  s'il  passait  le  fleuve  Halys,  il 
renverserait  un  grand  empire  ;  puis,  tu  le  livrais 
au  bûcher.  Dans  ton  oracle  sur  Salamine,  c'est 
le  même  genre  d'habileté,  une  alliance  de  mots 
non  moins  ridicule.  Dire  en  eflet  :  «  Vous  ferez 
périr  les  enfants  nés  de  la  femme,  »  vaut  iùen 
ta  réponse  au  sujet  du  Lydien.  Mais  ajouter  à 
cela  :  «  Soit  qu'on  répande,  soit  qu'on  réunisse 
les  fruits  de  Gérés,  »  c'est  plus  ridicule  encore, 
et  digne  tout  au  plus  des  baladins  qui  vont 
parler  dans  les  carrefours.  Tu  pouvais  aussi 
cacher  ton  ignorance  sous  un  voile  plus  épais; 
car  cet  artifice  ne  t'est  pas  moins  familier.  Il  est 
vrai  que  tous  alors  t'auraient  pressé  de  leurs 
questions,  ne  comprenant  pas  et  voulant  savoir 
le  sens  de  ta  réponse. 

Un  autre  moyen  te  restait,  te  réfugier  dans 
les  astres,  comme  tu  l'as  fait  si  souvent  sans  en 
rougir  de  honte  ;  car  ce  n'est  pas  à  des  hommes 
ayant  la  raison  que  s'adresse  ta  parole,  c'est  à 
de  lourds  animaux,  ou  môme  à  des  êtres  moins 
raisonnables  encore.  Tes  derniers  adorateurs 
sont-ils  donc  plus  intelligents  que  ces  Grecs  qui 
entendirent  tes  anciens  oracles  et  ne  surent  pas 
découvrir  tes  mensonges?  Mais  peut-être  les 
aurait-ou  découverts  cette  fois? —  Il  te  fallait 
alors  avouer  la  vérité  à  l'un  de  tes  prêtres  :  il 
eût  sans  doute  mieux  que  toi  trouvé  le  secret  de 
déguiser  ta  défaite.  Qui  t'a  donc  poussé,  misé- 
rable, à  te  jeter  dans  une  impudence  aussi  ma- 
nifeste ?  —  Peut-être  cependant  n'est-ce  pas  ta 
faute  :  ce  sera  l'empereur  qui,  jouant  mal  son 
rôle  d'histrion,  s'est  attaqué  seulement  au  saint, 
(juand  tu  venais  de  lui  i>arler  de  tous  les  morts 
indistinctement.  —  C'est  lui  dès  lors  qui  t'aurait 
trahi,  qui  aurait  dévoilé  ta  ruse.  Ce  serait  certes 
sans  le  vouloir  ;  car  le  même  homme  ne  saurait 
àla  fois  t'honorer  par  de  telles  offrandes  et  t'in- 
fliger  un  tel  affront.  —  Au  fond,  c'est  le  martyr 
dont  la  puissance  les  frappe  tous  d'aveuglement 
et  ne  leur  permet  pas  de  voir  la  réalité  des 
choses  :  toute  cette  trame  était  dirigée  contre 
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les  chrétiens  ;  mais,  au  lieu  d'atteindre  ceux  qui 
devaient  on  èti'e  les  victimes,  le  ridicule  en  re- 
tomba sur  les  auteui's.  Les  frénétiques  croient 
toujours  se  venger  du  prochain  quand  ils  vont 
se  heurter  contre  les  murs  et  vomissent  contre 
les  personnes  présentes  toute  sorte  de  malé- 
dictions, se  déshonorant  eux-mêmes  par  une 
telle  conduite,  et  non  ceux  qui  sont  l'objet  de 
leur  fureur.  :  c'est  Vimage  de^ce  qu'on  vit  alors. 
On  tiainait  par  les  chemins  la  vénérable  châsse  : 
le  martyr,  comme  un  vaillant  athlète,  rentrait 
alors  dans  sa  ville  ;  il  allait  recevoir  une  se- 
conde coui'onne  sur  le  théâtre  même  où  la  pre- 
mière lui  avait  été  décernée.  Si  (luelqu'un  n'ad- 
mettait pas  la  résm-rection,  en  voyant  le  saint 
martyr  faire  après  sa  mort  des  œuvres  phis  écla- 
tantes que  pendant  sa  vie.  désormais  il  rougi- 
rait de  confusion. 

Tel,  en  etl'et,  qu'un  généreux  capitaine,  il 
ajoute  les  trophées  aux  trophées,  à  la  gloire  ac- 
quise une  gloire  encore  plus  belle  ,  aux  mer- 
veilles accomplies  des  merveilles  encore  plus 
grandes.  Il  avait  auparavant  lutté  contre  l'em- 
pereur seul  ;  il  luttait  maintenant  eonti-e  l'em- 
pereur et  contre  le  démon.  Il  avait  rejeté  le  mo- 
narque hors  de  l'enceinte  sacrée ,  et  le  voilà  qui 
ne  laisse  pas  de  place  à  l'esprit  du  mal  dans 
toute  l'étendue  de  Uaphné  :  il  n'avance  pas  la 
main,  comme  la  première  fois;  c'est  avec  une 
force  invisible  qu'il  triomphe  d'un  in^isible 
ennemi.  Vivant,  il  flt  par  sa  noble  flerté  trem- 
bler un  prince  homicide  ;  mort,  il  a  confondu 
par  la  seule  présence  de  sa  cendre  l'orgueil  de 
l'empereur  et  celui  du  démon,  à  ijui  l'empereur 
servait  d'instrument  en  cette  circonstance.  Or 
qu'il  ait  frappé  ces  derniers  d'une  terreur  beau- 
coup plus  grande,  voici  ce  qui  le  prouve  claire- 
ment •  le  premier,  s'étant  emparé  de  lui,  le 
chargea  de  fers  et  le  fit  mourir  ;  les  autres  n'ont 
fait  que  le  déplacer.  D'où  vient  que  ni  le  démon 
n'a  commandé  ni  le  prince  n'a  voulu  qu'on  je- 
tât à  la  mer  sa  tombe  ?  D'où  vient  qu'on  ne  l'a 
ni  brisée ,  ni  brûlée  ?  D'où  vient  qu'elle  n'a  pas 
été  reléguée  dans  un  désert,  dans  une  profonde 
solitude  ?  Si  ce  n'était  là  qu'une  chose  abomi- 
nable et  souillée,  si  l'on  obéissait,  en  l'éloignant, 
à  la  répulsion  et  non  à  la  crainte,  ce  n'est  pas 
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dans  un(?  ville  qu'il  fallait  l'envoyer,  mais  bien 
dans  des  montagnes  ou  des  vallées  sauvages. 

17.  Le  monarque  impie  connaissait,  non 
moins  qu'Apollon  lui-même,  la  puissance  du 
bienheureux  et  son  crédit  auprès  de  Dieu  ;  il  au- 
rait donc  craint,  en  agissant  de  la  sorte,  d'at- 
tirer sur  lui  la  foudre  ou  tout  autre  fléau.  La 
puissance  du  Christ  lui  était  également  connue 
par  de  nombreux  exemphjs  :  elle  avait  éclaté  sur 
ses  prédécesseurs  ;  elle  éclatait  encore  sur  ceux 
qui  partageaient  avec  lui  le  pouvoir.  Parmi  les 
chefs  de  l'empire  ,  ceux  qui  précédemment 
avaient  commis  de  semblables  témérités ,  as- 
sailUs  bientôt  par  de  longues  et  terribles  infor- 
tunes, étaient  morts  objets  de  honte  et  de  pitié. 
L'un  d'eux,  Maximiu  ,  avait  été  de  son  vivant 
frappij  d'une  manière  étrange,  les  prunelles  de 
ses  yeux  s'étaient  détachées  d'elles-mêmes;  un 
autre  était  devenu  fou  :  les  malheurs  étaient 
diÛërents,  mais  la  tin  était  identique.  De  ceux 
qui  vécurent  avec  lui,  son  oncle  se  signalait  par 
ses  emj)ortements  contre  nous  :  il  osa  de  ses 
mains  impiu'es  toucher  les  vases  sacrés;  non 
content  de  cela,  il  en  vint  aux  plus  grossiers  ou- 
trages, puisqu'il  renversa  ces  vases  sur  le  sol  et 
s'en  servit  comme  d'un  siège.  Il  ne  tai'da  pas  à 
porter  la  peine  de  cette  stupide  audace  :  aussi- 
tôt la  partie  secrète  de  son  corps  fourmilla  de 
vers;  impossible  de  douter  que  ce  ne  fût  là  une 
vengeance  céleste.  Les  médecins  imaginèrent  de 
tuer  des  oiseaux  engraissés  et  venus  de  loin,  et 
de  les  appliquer  sur  cette  putréfaction,  alin  d'en 
retirer  la  vermine  :  vains  eflbrts,  elle  semblait 
s'acharner  davantage  à  sa  proie  ;  les  chairs  furent 
lentement  dévorées,  et  le  malheureux  expira 
dans  des  souffrances  atioces.  Un  autre,  qui  était 
préposé  à  la  garde  du  trésor  impérial,  ayant 
commis  une  infamie  du  même  genre,  subit  un 
même  châtiment  :  ses  entrailles  éclatèrent  avant 
qu'il  ne  fût  sorti  du  palais. 

Qu'arriva-t-il  après  cela?  Chose  admirable  et 
qui  manifeste,  non  seulement  la  puissance,  mais 
encore  l'ineffable  bonté  de  Dieu  !  le  saint  martyr 
était  dans  le  sanctuaii'e  où  il  avait  été  déposé 
avant  qu'on  le  transférât  à  Daphné;  l'esprit  du 
mal  n'eut  pas  de  peine  à  comprendre  qu'il  avait 
inutilement  dressé   contre ,  lui  ses    embûches  ; 


.4 


OPUSCULE  SUR  SAINT  BABYLAS. 


qu'il  n'avait  pas  à  hitler  avec  un  mort,  mais  l)ii'ii  viiie;  et  de   l,i  sorte  il  otait  a  l'impudence  le 

avec  nu  être  vivant,  plein  de  force  et  de  vigueur,  pouvoir  d'idever  d('^sormais  la  voix.  Ce  que  j'ai 

capable  de  le  vaincre  lui-même  et  tous  les  dé-  ditlêré  pour  un  instant,  trouve  naturellement 

Idole  et     luons  ensemlili?.  En  eflet,  le  saint  pria  Dieu  de  ici  sa  idace.  Qu'est-ce  donc?  Le  martyr  remiilit 

temple     cTA-  '  '^  ,  J  L 

poiioa  (lé- livrer  le  temple  paien  aux  flammes;  et  la  toitiu'e  l'âme  du  tyran  d'une  telle  frayeur  que  celui-ci 
feu'  du'"'ciei!  entière  fut  consumée,  aussi  bien  que  l'idole  n'osa  pas  pousser  plus  loin  son  audace.  Désor- 
elle-mcme  jusqu'aux  extrémités  des  pieds,  ne  mais,  ni  ce  prêtre  qu'il  tenait  auparavant  en  si 
laissant  sur  l'autel  qu'un  peu  do  poussière  et  de  grand  honneur  et  qu'il  avait  ensuite  accablé  de 
cendre;  tandis  que  les  murs  restèrent  debout  et  tant  de  maux  à  cause  de  Tincendii' du  temple 
sans  dégradation  aucune.  En  voyant  l'état  actuel  dont  il  avait  déchiré  les  membres  comme  une 
de  cet  édifice,  on  ne  dirait  jamais  que  c'est  là  bête  avide  de  sang,  dont  il  aurait  même  dévoré 
l'œuvre  du  feu  :  ce  n'est  ni  le  désordre,  ni  l'in-  les  chairs  sans  la  crainte  de  s'attirer  l'exécration 
domptable  violence  qui  signale  la  marche  d'un  universelle,  n'aurait  eu  tant  de  maux  à  souffrir; 
incendie;  mais  on  jugerait  plutôt  qu'il  était  ni  le  saint  devant  qui  le  démon  était  resté  muet 
guidé  par  une  main  intelligente  et  ferme,  lui  ne  serait  rentré  dans  la  ville,  pour  y  recevoir  de 
montrant  tour  à  tour  ce  <iu'il  fallait  épargner  plus  magnifiques  hommages.  Il  put  se  modérer 
ou  détruire,  tant  ou  remarque  de  mesure  et  de  d'abord  quand  le  démim  avouait  sa  propre  dé- 
précision dans  la  manière  dont  le  temple  a  l'ié  faite;  mais  après  l'incendie  il  eût  tout  renversé, 
découvert;  cela  ressemble,  non  aux  monuments  tout  détruit,  il  eût  rc'duit  en  cendres  les  deux 
ravagés  par  la  flamme,  mais  aux  constructions  sanctuaires  du  martyr,  et  celui  de  Daphué,  et 
dont  l'enceinte  est  achevée,  auxquelles  il  manque  celui  de  la  ville,  si  la  peur  ne  l'avait  emporté 
seulement  la  toiture.  Avec  les  murs  ont  été  res-  sur  la  colère,  et  l'instinct  de  la  conservation  sur 
pectées  toutes  les  colonnes,  soit  celles  de  Tinté-  les  angoisses  de  la  douleur.  Que  d'hommes,  en 
rieur,  soit  celles  du  portique,  une  seule  exceptée  elTet,  qui  dans  l'emportement  ou  le  chagrin, 
qui  se  trouvait  dans  la  partie  la  plus  reculée  du  s'ils  ne  peuvent  s'en  prendre  aux  auteurs  de 
temple.  Et  ce  n'est  pas  sans  raison  que  celle-ci  leurs  peines,  font  tomber  leur  courroux  sur  tous 
fut  brisée;  cette  raison,  nous  la  dirons  tout  à  ceux  qu'ils  rencontrent  et  surtout  qu'ils  soup- 
l'heure.  çonnentl  Ici  le  soupçon  tombait  naturellement 
Aussitôt  après  l'événement,  le  prêtre  du  dé-  sui-  le  martyr;  car  c'est  à  son  arrivée  dans  la 
mon  fut  trainé  devant  les  juges  pour  avoir  à  dé-  ville  que  le  temple  prit  feu.  Mais,  je  l'ai  dit,  la 
clarer  l'auteur  de  l'incendie.  Comme  il  ne  le  passion  luttait  contre  la  passion,  la  peur  triom- 
savait  pas,  on  disloqua  ses  membres,  ou  l'acca-  phait  de  la  colère.  Représentez-vous  ce  sage 
bla  de  coups;  puis,  l'élevant  un  l'air,  on  lui  montant  au  fauliourg,  voyant  en  face  de  lui  le 
déchira  les  flancs,  sans  pouvoir  en  obtenir  da-  monument  du  martyr,  puis  le  temple  brûlé, 
vantage.  Il  se  passait  là  quelque  chose  de  ce  qui  l'idole  détruite,  ses  ofl'randes  anéanties,  le  culte 
avait  eu  lieu  lors  de  la  résurrection  du  Christ  :  qu'il  aimait  et  le  souvenir  des  pompes  diabo- 
on  avait  placé  des  soldats  près  de  son  tombeau  liques  entièrement  effacés  :  n'aurait-il  ressenti 
pour  le  garder  et  pour  empêcher  ses  disciples,  ni  colère  ni  tristesse  à  cette  vue;  il  n'aurait  pu 
disait-on,  de  venir  en  secret  dérober  sou  coips;  du  moins  en  supporter  la  honte  et  l'immense 
mais  ces  précautinus  n'eurent  d'autre  eft'et  que  risée;  il  eût  alors  étendu  ses  mains  sacrilèges 
d'enlever  tout  prétexte' à  ceux  qui  voudraient  sur  l'asile  du  héros  chrétien,  s'il  n'avait  été  re- 
jeter du  doute  snr  la  résurrection.  Le  malheu-  tenu  par  la  cause  que  nous  avons  signalée.  Ce 
reux  prêtre  était  de  même  pressé  d'attester  que  n'était  pas  là,  dans  le  fait,  un  événement  de  peu 
c'était  là  l'œuvre  de  la  malice  des  hommes,  et  d'importance  :  il  ruinait  toute  la  confiance  des 
non  de  la  colère  de  Dieu.  Torturé,  déchiré,  ne  Gentils,  tarissait  toute  leur  joie;  la  tristesse  avait 
pouvant  toutefois  dénoncer  personne,  il  finit  répandu  sur  eux  rm  nuage  aussi  sombre  que  si 
par  déclarer  ([ui'  le  feu  venait  d'une  cause  di-  tous  leurs  temples  venaient  d'être  renversés. 
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18.  Ou  reste,  je  ne  parle  poiut  ainsi  par  cin- 
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phase;  et  je  vous  citerai  les  propres  paroles  îles 
lameutatious  et  de  la  mouoiiic  que  le  sophiste  de 
la  ville  composa  à  eettc  éjujque  siu-  cette  divinité. 
\'oici  en  quels  termes  commence  ce  chant  de 
douleur  :  «  Hommes  dont  les  yeux  sont  couverts, 
comme  les  miens,  d'un  nuage  île  tristesse,  n'ap- 
pelons plus  cette  ville,  ni  belle,  ni  grande.  » 
I.ihitn. ,  Monod.  Ayant  ensuite  dit  tpielques 
mots  du  mythe  de  Uaphué,'et  ayant  discouru 
sur  ce  point,  car  nous  ne  saurions  rapporter  ici 
son  discours  tout  entier,  pour  ne  pas  èti-e  nous- 
mèrae  d'une  longueur  démesurée ,  il  ajoute 
«ju'un  roi  de  Perse  s'étant  emparé  un  jour  de  la 
ville,  épargna  ce  temple.  «  Le  prince  qui  menait 
son  armée  centre  nous,  ce  sont  ses  prostrés 
termes,  ne  douta  pas  qu'il  ne  dût  conserver  le 
temple;  en  sorte  que  la  beauté  de  la  statue 
dompta  la  t'ureur  de  ce  barbare.  Et  maintenant, 
ô  soleil,  6  terre,  quel  est-il  donc,  et  d'où  vient-il 
cet  ennemi  qui  sans  avoir  besoin  ni  d'rtjdites,  ni 
de  cavaliei-s,  ni  de  vélites,  avec  une  simple  étin- 
celle, a  réduit  tout  en  cendres?»  Montrant  en- 
suite que  le  démon  l'ut  vaincu  par  notre  bien- 
heureux, alors  que  l'idolâtrie  florissante  jouis- 
sait des  sacrifices  et  des  initiations,  «  ce  n'est 
point,  pom'suit-il,  ce  terrible  cataclysme  qui  a 
balayé  le  temple;  c'est  par  un  temps  serein, 
(juand  la  tempête  était  passée,  qu'il  a  été  ren- 
versé. »  Il  a]  nielle  tempête  et  cataclysme  le  règne 
du  dernier  empereur.  Etimt  allé  un  peu  plus 
avant,  il  gémit  avec  encore  plus  d'amertume  sur 
cet  événement  :  «  Tandis  rpie  tes  autels  étaient 
altérés  de  sang,  tu  restais,  ô  Apollon,  gardien 
vigilant  de  Daphné,  et  pom-tant  oublié.  Na- 
guère, quand  on  t'accablait  d'outrages,  et  qu'on 
te  dépouillait  des  honneurs  accoutumés,  tu  le 
supportais.  Et  maintenant,  après  tant  de  brebis 
et  de  bœufs  immolés,  après  avoir  reçu  à  tes 
pieds  la  bouche  sacrée  de  l'empereur,  après 
avoir  vu  celui  que  tu  avais  annoncé,  après  avoir 
été  contemplé  toi-même  par  celui  que  tu  avais 
prédit,  délivré  du  voisinage  incommode  d'un 
impm-  cadavre,  voilà  que  tu  t'es  dérobé  au  culte 
dont  on  t'environnait.  Comment  désormais  nous 
glorifier  en  face  des  hommes,  au  souvenir  de  tes 
cérémonies  sacrées  et  de  tes  statues? 


Que  <lites-vous,  ô  lugubre  rapsode?  Quand  on 
le  déshonorait  et  quand  on  l'outrageait,  .Apol- 
lon a  conservé  en  sécurité  la  possession  de  Da- 
phné :  et  quand  on  le  comblait  d'attentions  et 
d'honneurs,  il  n'a  pas  pu  garder  son  temple;  et 
cela,  sachant  bien  que  son   temple  écroulé,  il 
serait  couvert  d'une  ignominie  plus  grande  que 
l'ignominie   prt'cédente.    Quel   est  donc,  ô  so- 
lihiste,  ce   mort   insu[iportable   à   votre   dieu? 
Quel  est  donc  ce  funeste  voisinage  ?  Ayant  ren- 
contré ici  les  vertus  du  bienheureux  IJabylas,  et 
ne  pouvant  passer  sa  honte  sous  silence,  le  so- 
phiste se  voile  en  quelque  sorte  lui-même  ;  le 
démon,  tout  en  s'efforcant  de  cacher  sa  défaite, 
l'avait  mise  dans  un  plus  grand  jour,  et  il  [larle 
simplement  du  voisinage  funeste  dont  il  était 
débarrassé.  Pourquoi  donc  ne  dites-vous  pas,  ô 
le  moins  sérieux  des  sages,  quel  était  ce  mort, 
pourquoi  lui  seul  était  à  charge  à  votre  divinité, 
pourquoi  lui  seul  fut  changé  de  place  ?  Pour- 
quoi qualifiez-vous  son  voisinage  de  funeste,  je 
vous  le  demande  ?  Parce  qu'il  mettait  à  nu  la 
fourberie   du  démon?  Mais  ce   n'était   pas  là 
l'effet  d'un  voisinage  funeste ,  ni  l'œmTc  d'un 
mort,  mais  d'un  personnage  vivant,  actif,  bon, 
puissant,  plein  de  sollicitude,  et  se  proposant  en 
toute  chose  votre  salut,  si  vous  l'eussiez  voulu. 
Afin  qu'il  ne  vous  fût  plus  permis  de  vous  sé- 
duire plus  longtemps  vous-même  et  de  prétendre 
que  le  dieu  s'était  retiré  de  son  propre  mouve- 
ment, courroucé  et  rempli  de  griefs  contre  vous, 
au  sujet  des  sacrifices  et  du  reste  de  son  culte  ;  à 
cause  de  cela  le  martyr  l'a  chassé  irrévocable- 
ment de  celte  contrée  qu'il  chérissait  plus  que 
toutes  les  autres  et  qu'il  préférait  au  point  d'y 
rester  même  déshonoré.  C'est  vous-même  qui 
nous  avez  signalé  cette  circonstance.   «  En  ce 
temps  où  l'empereur  lui  sacrifiait  des  brebis  et 
des  bœufs  sans  nombre.  »  Preuve  manifeste  que 
la  nécessité  et  une  force  irrésistible  avaient  con- 
traint le  démon  à  abandonner  Daphné.  Babylas 
aurait  bien  pu  l'eu  chasser  tout  en  laissant  les 
statues  debout;  mais  vous  n'auriez  poiut  cru, 
de   même   que  vous   ne   crûtes   pas   autrefois, 
lorsque  le  martyr  l'enchaîna,  et  vous  auriez  con- 
tinué à  le  servir.  C'est  pour  cela  qu'après  avoir 
laissé  d'abord  la  statue  debout,  il  saisit  le  mo- 
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mont  où  les  fl;immes  de  l'impiété  étaient  les  pins 
ardentes  pour  la  renverser^  déclarant  par  là 
qu'il  est  d'un  triomphateur  de  vaincre  ses  enne- 
mis, non  lorsqu'ils  sont  humiliés,  mais  lorqu'ils 
sont  florissants  et  superhcs.  Car  pourquoi  n'or- 
donna-t-il  point  à  l'empereur  qui  le  transportait 
à  Daphné,  de  détruire  le  temple  et  de  transpor- 
ter ailleurs  l'idole  comme  il  transportait  son 
cercueil  ?  Parce  qu'il  n'avait  rien  à  craindre  de 
l'idole,  parce  qu'une  assistance  charnelle  lui  était 
inutile  :  voilà  pourtjuoi.  et  alors  et  maintenant, 
il  l'a  renversée  sans  aucun  bras  luimain.  Sa  pre- 
mière victoire,  il  ne  nous  la  di'couvrit  pas;  après 
avoir  fei'mé'  la  bouche  au  démon,  il  se  tint  en 
repos. 

Tels  sont  les  saints  ;  se  proposant  uniquement 
ce  qui  regarde  le  salut  des  hommes ,  ils  ne  con- 
sentent à  déclarer  à  la  foule  que  ces  œuvres  sont 
les  leurs,  que  dans  une  nécessité  extrême,  .l'ap- 
pelle nécessité  l'intérêt  des  hommes  qu'il  s'agit 
lie  pauver,  comme  il  arriva  alors.  Les  ravages 
de  l'erreur  grandissant ,  la  victoire  du  martyr 
nous  l'ut  révélée,  non  par  le  vainqueur,  mais 
par  le  vaincu  lui-même.  De  cette  manière  ce 
témoignage  était  irrécusable,  même  pour  nos 
ennemis;  le  saint  (évitait,  même  dans  un  cas  de 
nécessité ,  de  proclamer  ses  propres  actions. 
Comme  les  progrès  de  l'erreur  ne  s'arrêtaient 
pas  malgré  cela,  et  que,  surpassant  les  pierres 
en  insensibilité,  les  infidèles  persistaient  à  invo- 
quer le  vaincu  et  à  fermer  les  yeux  à  une  vérité 
aussi  i^clatantc  ,  alors  le  feu  dut  nécessairement 
être  lancé  contre  l'idole,  afin  que  cet  incendie 
éteignit  l'incendie  jjropagé  par  l'idolâtrie. 

19.  Pourquoi  donc  reprochez-vous  au  di'inon 
de  s'être  retiré  quand  il  était  environné  d'hon- 
neurs? Il  ne  s'est  pas  retiré  volontiers  :  c'est 
contre  son  gré  qu'il  a  été  repoussé  et  chasse; 
c'est  lorsqu'il  eût  voulu  principalement  demeu- 
rer, pour  savourer  l'odeur  des  sacrifices,  iju'il  a 
été  contraint  de  s'enfuir,  comme  s'ilu'ei'it  n'giié 
que  pour  cela,  pour  détruire  les  trou|)eaux  de 
la  terre  entière.  Le  prince  d'alors  immolait 
sans  ménagement  sur  les  autels  et  bœufs 
et  brebis;  il  en  était  venu  à  ce  point  de  folie 
qu'un  grand  nombre  de  ceux  qui  passent  chez 
les  Gentils  pour  philosophes,  le  qualifiaient  de 
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cuisinier,  de  boucher,  et  lui  donnaient  d'autres 
noms  semblables.  Assurément,  le  dieu  ne  se  fût 
pas  éloigné  volontiers  d'une  table  aussi  abon- 
dante, de  ces  lieux  rempUs  de  famée,  de  graisse, 
de  ruisseaux  de  sang,  lui  qui,  à  ce  que  vous 
prétendez  ,  y  restait  quand  il  n'avait  aucune  de 
ces  choses,  à  cause  de  sa  passion  pour  une  jeune 
fille.  Mais  suspendons  le  cours  de  nos  propres 
paroles  et  prêtons  de  nouveau  l'oreille  aux  la- 
mentations du  sophiste.  Abandonnant  Apollon, 
il  se  plaint  auprès  de  Jupiter  en  ces  termes  : 

«  0  .Jupiter,  quelle  délicieuse  retraite  nous 
avons  perdue  pour  nos  esprits  fatigués!  Quel 
lieu  exempt  de  tumulte  que  Daphné  1  Le  temple 
était  encore  plus  paisible  :  c'était  un  port  que 
la  nature  avait  mis  dans  un  autre  port.  L'un  et 
l'autre  étaient  à  l'abri  des  tempêtes;  mais  le 
second  offrait  un  calme  plus  profond.  Qui  n'y 
a  pas  déposé  la  maladie,  la  crainte,  la  douleur? 
Qui  s'est  pris  à  désirer  les  iles  fortunées?  »  Oh! 
quelle  d(''licieuse  retraite  nous  avons  perdue, 
misérables  que  nous  sommes  !  Comme  ce  temple 
était  exempt  de  tumulte  !  Comme  il  ressemblait 
à  un  port  à  l'abri  des  orages  ce  lieu  qui  reten- 
tissait du  bruit  des  flûtes,  des  cymbales,  de  la 
débauche,  des  orgies,  de  l'ivresse!  Qui  ne  s'y 
est  pas  déchargé  de  la  maladie  ?  Qui  n'y  a  pas 
contracté  le  mal  de  votre  culte ,  fût-il  aupara- 
vant plein  de  santé ,  et  le  mal  h  plus  funeste  de 
tous  ?  Car  celui  qui  se  prosterne  devant  le  démon, 
qui  ajoute  foi  à  l'histoire  de  Daphné,  et  qui  voit 
un  dieu  possédé  d'une  telle  folie,  que,  son 
amante  ayant  disparu,  il  s'attache  encore  à  l'eii- 
droit  et  à  l'arbre  qui  l'ont  vu  disparaître,  à  quelles 
ardeurs  insensées  ne  sera -t- il  pas  lui-même 
exposé ,  à  quelle  tempête ,  à  quel  trouble ,  à 
quelle  maladie,  à  quelle  passion?  Et  c'est  ce  que 
vous  appelez  un  lieu  de  retraite  pour  l'âme ,  un 
port  à  l'abri  des  flots ,  un  remède  à  toutes  les 
maladies!  Mais  serait-il  étonnant  que  vous  met- 
tiez eiisemi)le  les  choses  les  plus  opposées?  Les 
personnes  atteintes  de  démence  ne  comprennent 
point  les  choses  telles  qu'elles  sont  naturellement, 
et  les  jugements  ([u'elles  portent  contredisent  la 
réalité. 

«  Les  fêtes  olympiques  ne  sont  pas  très 
éloignées.  »  ,Ie  reviens  encore  à  ses  lamenta- 
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lions,  pour  montrer  quel  coup  eut  reçu  tous  Ifs 
Grecs  qui  habitaient  alors  la  ville ,  et  que  le 
prince,  loin  de  supporter  cela  avec  modération, 
eut  déchargé  tout  sou  courroux  sur  le  cercueil 
du  martyr,  s'il  n'eut  été  reteiui  par  une  crainte 
plus  forte.  Quel  est  donc  ce  laug.Tge  ?  «  Les  fêtes 
olyrapiiiues  ne  sont  pas  très-éloignées.  La  solen- 
nité appellera  les  villes,  et  elles  viendront  oflfrir 
des  hécatombes  à  .Apollon.  Que  pourrons-nous 
faire?  où  nous  réfugier?  Quel  dieu  nous  ouvrira 
les  entrailles  de  la  terre?  Quel  héraut,  (luclle 
trompette  ne  prendrait  pas  le  ton  des  larmes  ? 
Qui  appellerait  les  jeux  olympiques  un  temps  de 
fête,  quand  cette  chute  récente  nous  a  plongés 
dans  la  tristesse?  Donnez-moi  l'arc  d'Apollon, 
dit  la  tragédie.  Je  le  demanderai  aussi,  et  de 
plus  un  peu  d'esprit  prophétlipie  afin  de  décou- 
ATir  d'abord,  et  de  percer  ensuite  l'auteur  de  cet 
attentat.  Oh  l'audace  impie!  oh  l'âme  impure! 
oh  la  main  téméraire  !  Certainement  c'est  ici  un 
autre  Tityc,  ou  bien  un  autre  Mas,  frèfe  de  Lyn- 
eée  ;  non  pas  grand  comme  l'un,  ni  habile  ar- 
cher comme  l'autre;  mais  ne  sachant  qu'une 
chose,  insulter  les  dieux.  Quand  les  fils  d'Aloiis 
complotaient  contre  les  dieuN,  tu  les  as  arrêtés 
par  la  mort,  o  Apollon;  et  quand  celui-ci,  le  feu 
dans  la  main,  se  trouvait  encore  loin,  une  flèche 
n'a  pas  volé  au-devant  de  lui  et  ne  lui  a  pas 
perce  le  cœm!  0  main  furieuse  !  ô feu  sacrilège! 
Où  donc  est-il  tombé  tout  d'abord  !  Par  où  a 
commencé  le  fléau  !  Comment  étant  parti  du  toit 
a-t-il  envahi  tout  le  reste,  cette  tète,  ce  visage, 
ce  vase,  ce  diadème,  cette  ample  tunique  ?  Et 
Vidcain,  ce  dispensateur  du  feu,  n'a  point  élevé 
une  voix  menaçante  contre  ce  feu  envahisseur, 
par  reconnaissance  pour  l'avertissement  que  le 
Dieu  lui  avait  donné  autrefois!  Et  Jupiter,  le 
modérateur  des  nuées,  n'a  pas  répandu  des  flots 
sur  cette  flamme,  lui  qui  autrefois  a  éteint  les 
flammes  d'un  bûcher  en  faveur  d'un  roi  de 
Lydie  malheureux!  Quelles  furcnt'les  premières 
paroles  prononcées  par  l'auteur  de  cette  destruc- 
tion? D'où  lui  est  venue  cette  audace?  Comment 
a-t-il  persisté  dans  sa  fureur?  Comment  u'a-t-il 
pas  renoncé  à  son  dessein  par  respect  pour  la 
beauté  du  dieu?  » 
Jusques  à  quand  resterez-vous  dans  l'aveugle- 
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ment,  misérables  et  nialbeureux  cpie  vous  êtes, 
et  direz-vous  que  ceci  est  l'o-uvre  d'une  main 
humaine,  et,  comme  des  gens  qui  déraisonnent, 
vous  coulredirez-vous  et  vous  combattrez-vous 
vous-mêmes?  Si,  au  moment  où  le  roi  des  Per- 
ses, après  s'être  emparé  de  la  ville  à  la  tête  d'une 
armée  innombrable,  après  avoir  livré  aux  flam- 
mes tous  les  autres  temples,  au  moment  où  te- 
nant la  torche  dans  les  mains  il  se  disposait  à  la 
lancer  contre  ce  temple,  le  diimon  a  changé  ses 
sentiments;  car  vous  rappeliez  en  gémissant  ce 
f  lit  au  commencement  de  votre  monodie  en  ces 
termes  :  «  Un  roi  des  Perses,  l'im  des  ancêtres 
de  celui  qui  est  en  guerre  avec  nous,s'étant  em- 
paré de  la  ville  par  trahison  et  l'ayant  incendiée, 
se  dirigeait  vers  Daphné  pour  lui  faire  subir  le 
même  sort;  mais  le  dieu  le  changea  de  telle  fa- 
çon que,  jetant  sa  torche,  il  se  mit  à  adorer 
Apollon,  tant  l'asçect  du  dieu  eut  de  puissance 
pour  le  changer  et  le  fléchir!  »  ce  dieu,  dis-je, 
qui  vint  à  bout,  à  ce  que  vous  prétendez  ,  de  la 
fureur  du  barbare  et  d'une  armée  aussi  nom- 
breuse, qui  put  repousser  alors  le  danger,  et  qui, 
d'après  vous,  arrêta  par  la  mort  les  fils  d'Aloùs 
complotant  contre  les  dieux,  comment  après  des 
actes  d'une  telle  puissance  n'en  a-t-il  pas  fait  au- 
tant dans  la  circonstance  présente?  A  ne  pas 
faire  autre  chose,  il  eût  fallu  du  moins  qu'il  prit 
eu  pitié  le  prêtre  injustement  déchiré  et  dé- 
couvrit l'auteur  de  l'attentat.  Que  si,  au  moment 
de  l'incendie,. il  a  pris  la  fuite,  du  moins  lors- 
que cette  malheureuse  victime  suspendue  et  les 
flancs  déchirés,  ne  pouvait  indiquer,  comme  on 
le  lui  demandait,  l'auteur  de  ses  soufl'rances,  le 
dieu  eût  dû  arrêter  et  livrer  le  criminel,  ou  bien 
le  découvrir,  s'il  eût  été  incapable  de  le  livrer. 
Or  il  dédaigne,  ingrat  et  insensible  qu'il  est,  son 
serviteur  injustement  maltraité;  il  dédaigne 
l'empereur  couvert  de  ridicule  par  ses  nom- 
breux sacriflces.  Et  en  efl'et,  tout  le  monde  se 
moquait  de  lui,  comme  d'un  insensé  et  d'mi  fu- 
rieux, lorsqu'il  assouvissait  sa  colère  sur  ce  mal- 
heureux. 

Comment  une  divinité  qui  annonçait  à  l'a- 
vance ,  comme  vous  le  disiez  précédemment , 
l'arrivée  prochaine  du  prince  qui  était  encore 
loin,  n'a-t-elle  pas  vu  l'auteur  de  l'incendie,  qui 
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L'fnit  tout  près?  Et  pourtant  vous  lui  attribuez  lo  fou  envahisseur,  par  rcconnaissauce  pour  l'a- 
ie (Ion  de  prophétie,  et.  eurépartissant  les  autres  vertissemeut  que  ce  dieu  lui  avait  donné  autre- 
arts  entre  vos  dieux,  comme  vous  le  feriez  entre  fois.  «  Quelle  est  cette  reconnaissance?  Quel  est 
des  hommes,  vous  avez  réserve  à  celui-ci  l'art  cet  avertissement  d'autrefois  ?    Pourquoi   donc 
de  la  divination  :  et  vous  ne  lui  demandez  pas  cacher  les  belles  actions  de  vos  dieux  ?  Si  vous 
de  vous  faire  part  de  cet  art  ?  Comment  n'a-t-il  nous   disiez   le  sujet   de   cette   reconnaissance, 
pas  connu  ses  propres  malheurs?  Ils  n'eussent  vous  feriez  mieux  ressortir  l'ingratitude  de  Vul- 
pas  échappé  à  l'homme  lui-même.   Aurait-il  été  cain.  Mais  vous  avez  honte  et  vous  rougissez, 
endormi  par  hasard,  quand  on  y  mettait  le  feu?  C'est  nous  dès  lors  qui  parlerons  hardiment  à 
Mais  personne  n'est  tellement  insensible  qu'il  ne  votre   place.    De   (juel   service  s'agit-il   donc? 
se  lève  sur-le-champ,  quand  ou  approche  de  lui  Mars,  à  ce  que  l'on  raconte,  s'était  épris  de  Vê- 
la flamme ,  et  qu'il  ne  saisisse  celui  qui  l'ap-  nus  ;  mais  il  redoutait  Vulcain ,  époux    de  la 
proche.  En  vérité  les  Grecs  seront  toujours  des  déesse.  Profitant  un  jour  de  son  absence,  il  se 
enfants  ;  de  vieillards  grecs  il  n'y  en  a  aucun,  rendit  auprès  de  Vénus.  Apollon  s'étant  aperçu 
Vous  devriez  pleurer  votre  propre  stupidité,  car  de  l'entrevue,  alla  dénoncer  à  Vulcain  son  dés- 
les  choses  elles-mêmes  proclament  la  fourberie  honneur.  Celui-ci  s'étant  rendu  sur  les  lieux  et 
des  démons  ;  et  malgré  cela,  vous  ne  vous  y  dé-  ayant  trouvé  les  deux  amants  ensemble,  les  en- 
robez pas,  et,  vous  précipitant  vous-mêmes  dans  veloppa  de  liens  qui  ne  lem-  permirent  pas  de  se 
la  perdition,  sacrifiant  votre  salut,  vous  vous  séparer,  et  invita  les  dieux  à  contempler  cet  iii- 
laissez  conduire  comme  de  stupides  animaux  là  famé  spectacle,  se  vengeant  de  cette  manière  de 
où  les  démons  veulent  vous  mener ,  vous  tous  la  tache  fait  à  son  honneur.  Tel  est  le  Inenfait 
qui  ne  cessez  de  pleurer  la  desti  notion  de  vos  dont  Vulcain  était  redevable  à  Apollon  et  dont, 
idoles.  Et  vous  demandez  uu  aie,  pour  ressem-  au  dire  de  notre  sophiste,  il  ne  fut  en  aucune  fa- 
blcr  de  tout  point  au  personnage  de  qui  la  tra-  çon  reconnaissant,  quand  la  circonstance  le  ré- 
gédie  tient  ce  langage.  N'est-ce  point  une  folie  clamait.  Et  Jupiter  donc,  ô  mon  excellent  ami , 
claire  et  ('vidente  d'espérer  quelque  avantage  de  lui  aussi ,  vous  l'accusez  de  cruauté.  «  Jupiter, 
ces  armes  qui  n'ont  servi  de  rien  à  celui  qui  les  non  plus,  vous  écriez-vous,  ce  modérateur  des 
possédait?    Si    vous    croyez   être    doué    vous-  nuées,  n'a  pas  répandu  des  flots  sur  ces  flammes, 
même  d'une  habileté  et  d'un  ait  supérieurs  à  lui  qui  autrefois  a  éteint  les  flammes  d'un  bù- 
ceux  du  démon,  vous  ne  devriez  point  honorer  cher,  en  faveur  d'un  roi  de  Lydie  malheureux.  » 
un  être  plus  faible  et  plus  incapalile  que  vous,  C'est  avec  uu  merveilleux   à-propos  que  vous 
même  dans  les  choses  où,  d'après  vous,  il  excelle,  mentionnez    ce   monarque    lydien  ;    car   il  fut 
Mais  si  vous  lui  abandonnez  le  premier  rang,  également  induit  en  des  espérances  mensongères 
qu'il  s'agisse  de  tirer  de  l'arc  ou   de   deviner,  par  cet  impur  démon,  et  précipité  dans  un  dé- 
comment espéreriez-vous  faire  ,  avec  une  cou-  sastre  affreux.  N'eût  été    l'humanité  de  Cyrus, 
naissance  incomplète  de  ces  arts,  ce  que  n'a  pu  Jupiter  ne  lui  eût  servi  <le  rien.  En  sorte  que 
celui  qui  les  counaissait  parfaitement  ?  vous  n'avez  aucune  raison  de  reprocher  à  Ju- 
20.  Mais  ce  ne  sont  là  que  des  fables  ridicules;  pitej'  d'avoir  mieux  traité  le    Lydien  que  son 
car  il  ne  possédait  point  l'art  de  la  divination,  propre  fils.  Du  reste^  dans  la  ville  du  monde  où 
et,  l'eùt-il  possédé,  cet  art  ne  lui  eût  servi  de  il  était  le  plus  honoré,  dans  la  cité  de  Romulus, 
rien.  Ce  n'est  point,  non.  ce    n'est  point  un  veux-je  dire,  il  ne  put  se  garantir  lui-même  de 
homme  qui  a  fait  toutes  ces  choses,  mais  une  la  foudre  dont  il  fut  frappé.  Mais  écoutons  la 
vertu  divine;  j'en  d(>couvrirai   [ilus  tard  la  ua-  suite   de   ces  lamentations;    nous    connaîtrons 
ture.  Pour  le  moment,  il  est  utile  de  voir  pour-  ainsi  parfaitement  la  douleur  dont  leurs  âmes 
quoi  il  accuse  Vulcahi  d'ingratitude    dans  les  furent  pénétrées. 

termes  suivants  :  «  Vulcain,  te  dispensateur  du  «  0  hommes,  mon  àme  se  sent  entrainé'C  vers 

feu,  n'a  point  élevé  une  voix  menaçante  conire  l'image  du  dieu,  et  mon  imagination  place  de- 
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vaut  mes  yeux  «on  type  divin,  l'élôEfaure  do  sa 
forme,  le  velouté  de  .<a  peau,  et  cela  exprimé  par 
la  ))ierre  elle-raème  ;  la  teinture  qui  rattai-hait 
sur  .«a  poitrine  sa  rolif  d'or,  de  faron  à  ce  ([ue 
les  plis  en  fussent  d'une  part  abaissés,  de  l'autre 
relevés.  Quelle  fui-eur  ardente  n'eût  point  apaisé 
l'cnsfinlile  de  son  maintien?  On  eût  dit  qu'il 
chantait  harmonieusement;  et  quelqu'un  même, 
à  ce  que  Kon  raconte,  a  entçudu  vers  l'heure  de 
midi  les  accents  de  sa  lyre.  Heureuses  furent  les 
oreilles  de  cet  homme  !  Sans  doute,  ce  chant 
était  en  l'honneur  de  la  terre  sur  laquelle  il  dut, 
à  mon  avis,  verser  les  libations  de  sa  coupe  d'or, 
après  qu'elle  se  fut  entr'ouverte  et  refermée  sur 
la  jeune  fdle.  »  S'étant  ensuite  lamenté  quelque 
peu  sur  l'incendie  du  temple,  il  ajoute  :  «  Le 
voyageur  poussa  des  cris  lorsque  la  foudre  éclata; 
la  prêtresse  des  dieux  qui  lialiitait  le  bois  de 
Uajihné  fut  profondément  troublée  :  on  eût  dit 
des  personnes  qui  se  frappaient  la  poitrine  ;  des 
lamentations  déchirantes'  courant  à  travers  ces 
lieux  boisés  tombèrent  au  milieu  de  la  ville  et  y 
répandirent  l'horrem-  et  l'effroi.  Les  yeux  du 
gouverneur,  que  le  sommeil  venait  d'appesantir, 
à  cette  nouvelle  funeste  furent  arrachés  au  som- 
meil. Transporté;  de  fureur  et  demandant  à  Mer- 
1  lu-e  ses  ailes,  il  se  mit  à  rechercher  la  racine  du 
mal ,  embrasé  lui-même  intérieurement  d'un 
feu  non  moins  ardent  que  celui  du  temple.  Ce- 
pendant les  poutres  croulaient,  et  portant  le  feu 
dans  les  parties  inférieures ,  livTaient  à  la  des- 
truction les  objets  les  plus  rapprochés.  Le  pre- 
mier fut  la  statue  d'Apollon,  laquelle  était  à 
peu  de  distance  du  toit;  puis  les  autres  orne- 
ments, les  statues  des  muses,  les  pierreries 
brillantes,  de  magnificpies  colonnes.  En  morne 
temps  la  foule  gémissait  tout  autour,  incapable 
d'y  porter  remède,  comme  il  arrive  à  ceux  ipii, 
contemplant  de  la  terre  un  naufrage,  ne  peuvent 
pour  toute  assistance  que  pieureu  sur  la  cata- 
strophe. Assurément  les  nymphes  sortant  de 
leurs  fontaines  fîieut  éclater  de  profonds  gémis- 
sements, ainsi  que  Jupiter,  qui  résidait  auprès, 
comme  il  lui  convenait  de  le  faire,  en  présence 
de  son  fils  déshonoré.  Profonds  fuient  aussi  les 
gémissements  des  divinités  innombrables  (pii  n-- 
Sidaient  dans  le  bois  ;  elle  ne  tit  pas  non  plus 
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entendre  ,  du  milieu  de  la  ville ,  le  cri  d'une 
moindre  douleur,  CaUiope,ii  la  vue  du  coryphée 
des  muscs  insulté  par  le  feu.  »  Vers  la  lia  il 
s'exprime  en  ces  termes  :  «  Puisses-tu  mainte- 
nant à  ma  voix.  6  Apollon,  devenir  tel  (pie  tu 
dtnins  à  la  voix  de  Chrysis  maudissant  les 
Achéens;  rempli  de  fureur  et  pareil  à  la  nuit; 
car,  tandis  que  nous  te  rendions  tes  ornements 
et  que  nous  te  remettions  tout  ce  ([ui  avait  été 
enlevé,  l'objet  de  notre  cuite  nous  a  été  ravi, 
comme  un  fiaucé  qui  disparaîtrait  au  moment 
mèm<;  où  l'on  tresserait  les  couronnes.  » 

21.  Telle  est  cette  lamentation,  «m  plutôt  une 
petite  partie  de  cette  lamentation.  Pour  moi, 
j'admire  comment  le  lapsode  croit  devoir  s'ho- 
norer de  choses  dont  il  devrait  rougir;  sem- 
blable à  un  jeune  homme  débauché  et  impu- 
dique qui  viendrait  vers  le  milieu  du  jour  jouer 
de  la  cythare,  déclarerait  qu'il  va  prendre  son  ^ 
amante  pour  sujet  de  ses  chants,  et  (pii  procla- 
merait bienheiu-euses  les  oreilles  qui  enten- 
draient ses  accents  honteux.  Quanta  ces  circon- 
stances, des  habitants  de  Daphné  et  des  lieux  voi- 
sins versant  des  larmes,  du  gouverneur  de  la 
ville  embrasé  de  colère  et  du  deuil  (pie  l'on 
montre  régner  partout,  elles  n'ont  rien  d'éton- 
nant ;  mais  que  les  dieux  eux-mêmes  aient  été 
réduits  à  une  égale  impuissance,  et  (]u'ils  n'aient 
eu  (pi'à  pleurer  en  eux-mêmes  ;  que  ni  Jupiter, 
ni  Calliope,  ui  la  foule  des  divinités,  ni  les  nym- 
phes n'aient  point  réussi  à  barrer  aux  flammes 
le  passage,  et  qu'ils  se  soient  tous  bornés  à  des 
lamentations  et  à  des  gémissements ,  ceci  est 
souverainement  ridicule.  Que  ce  coup  ait  été 
terrible,  ce  que  nous  venons  de  dire  le  montre 
suffisamment  :  le  sophiste  n'avoue-t-il  pas  lui- 
même  au  milieu  de  sa  monodie  le  coup  mortel 
ipii  a  été  porté?  Certes,  l'empereur  n'eût  point 
suiiporté  cela  avec  résignation,  s'il  n'eût  été  en 
proie  à  une  crainte  et  à  uu(>  frayeur  (sxces- 
sives  ? 

Ce  qu'il  nous  faut  maintenant  montrer,  c'est 
la  raison  pour  laquelle  Dieu  apjiesantit  sa  co- 
lère, non  sur  le  prince,  mais  sur  le  démon,  et  . 
pourquoi,  au  lieu  de  consumer  le  temple  tout  en- 
tier, le  dm  ayant  embrasé  le  toit  n'a  fait  ipie 
renverser  l'idole.  Ces  choses-là  n'ont  été  faites 
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ni  fans  motif  ni  sans  cause  ;  les  vues  miséricor- 
dieuses du  Seigneur  sur  les  hommes  égarés  ont 
tout  dirigé.  Celui  (\m  conuait  toutes  les  choses 
avant  même  qu'elles  s'oient  savait  entre  autres 
celle-ci,  que  si  la  foudre  eut  éclaté  sur  le  prince, 
les  personnes  eu  présence  desquelles  serait  ar- 
rivé cet  accident  auraient  été  momentanément 
effrayées;  mais,  deux  ou  trois  ans  écoulés,  le 
souvenir  de  ce  fait  se  serait  effacé^  et  beaucoup 
eussent  refusé  d'ajouter  foi  à  ce  prodige.  La 
flamme  tombant  au  contraire  sur  le  temple  an- 
nonçait avec  iilus  de  clarté  qu'un  héraut  ne  l'eût 
fait,  non-seulement  aux  contemporains,  mais 
encore  à  toute  la  postérité,  le  courroux  du  Sei- 
gneur; de  manière  à  ce  qu'il  fut  absolument  im- 
possible aux  impudents  qui  voudraient  ensevelir 
dans  l'oubli  cette  histoire,  de  réaliser  leur  i^ro- 
jct.  En  effet,  qniconi[ae  se  transporte  en  ce  lieu 
est  impressionné  comme  si  l'événement  était  en- 
core tout  récent  ;  un  sentimenïde  terreur  le  sai- 
sit, et,  jetant  un  regard  vers  le  ciel,  il  glorifie 
aussitôt  la  puissance  de  l'auteur  de  ces  mer- 
veilles. Si  un  homme  courageux,  fort'ant  le  re- 
paire et  l'antre  d'un  chef  de  brigands,  l'en  arra- 
chait et  l'emmenait  chargé  de  fers,  et,  s'empa- 
rant  de  toutes  ses  richesses  laissait  cet  endroit 
aux  bétes  féroces  et  aux  hiboux  pour  qu'il  leur 
servit  de  refuge  ;  quiconque  ensuite  pénétrerait 
dans  cette  caverne,  au  seul  aspect  de  ces  lieux, 
se  représenterait  aussitôt  les  incursions,  les  ra- 
pines et  l'image  elle-même  de  celui  qui  l'habi- 
tait antérieurement.  Or  il  se  passe  ici  quelque 
chose  de  semblable  :  quiconque  aperçoit  de  loin 
ces  colonnes  et,  s'appiochanl^  franchit  le  seuil 
du  temple,  songe  soudain  au  culte  abominable 
du  démon,  à  ses  tromperies',  à  ses  pièges,  et  il  se 
retire  dans  la  stupeiu-,  devant  ce  témoignage  de 
la  colère  et  de  la  puissance  de  Dieu.  Eu  sorte 
que  cet  édiûce,  naguère  voué  à  l'erreur  et  aux 
blasphèmes,  est  maintenant  pour  le  Seigneur 
une  source  de  gloire;  tant  la  sagesse  de  notre 
Dieu  est  étonnante  dans  ses  ressources! 

Et  ces  choses  merveilleuses,  ce  n'est  pas  au- 
jom'd'hui  que  Dieu  les  opère  pour  la  première 
fois  ;  il  les  a  accomplies  dès  les  générations  les 
plus  reculées.  Quoique  ce  ne  soit  pas  le  moment 
de  les  parcourir  toutes,  je  rappellerai  un  fait  qui 
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ressemble  d'une  manière  frappante  cà  celui-ci. 
La  guerre  s'étant  élevée  autrefois  en  Palestine 
entre  les  Juifs  et  quelques  étrangers,  les  enne- 
mis remportèrent  la  victoire;  s'étant  emparés  de 
l'arche  du  Seigneur,  ils  la  consacrèrent,  comme 
prémice  du  butin,  à  une  idole  qu'ils  nommaient 
Dagon.  Dès  que  l'aichc  eut  été  introduite  dans 
le  temple,  l'idole  tomba  et  resta  renversée  sur 
le  sol.  Cette  chute  n'ayant  pas  révélé  aux  ido- 
lâtres l'intervention  de  la  puissance  divine ,  ils 
relevèrent  la  statue  et  la  replacèrent  sur  sa  base. 
Etant  venus  vers  l'aurore,  ils  la  trouvèrent  non- 
seulement  renversée ,  mais  bi'isée  en  éclats  :  les 
mains  séparées  du  tronc  avaient  été  rejetées 
ainsi  que  les  pieds  jir.  sque  au  seuil  du  temple, 
les  autres  parties  du  dieu  étaient  également  dis- 
persées en  divers  endroits.  Le  pays  de  Sodome, 
pour  l'approcher  une  petite  chose  d'une  grande, 
devint  avec  ses  habitants  la  proie  des  flammes, 
afin  que  (;ette  catastrophe  servit  de  leçon ,  et  aux 
contemporains  et  à  la  postérité.  Si  la  vengeance 
divine  n'eût  frappé  que  les  hommes,  on  u'cïxt  pas 
ajouté  foi  dans  la  suite  à  l'événement  :  aussi  la 
terre  elle-même  fut-elle  frappée  ;  et ,  comme  le 
temps  ne  la  détruit  pas,  elle  rappelle  à  chacune 
des  générations  qui  se  succèdent  que  des  crimes 
semblables  seront,  en  vertu  des  décrets  divins, 
punis  par  un  semblable  châtiment;  encore  que 
ce  châtiment  ne  soit  pas  immédiat,  comme  on 
le  voit  par  la  destinée  de  ce  temple.  Déjà  vingt 
ans  se  sont  écoidés  depuis  le  temps  dont  nous 
parlons,  et  dans  cet  édifice  aucune  des  parties 
que  le  feu  a\-ait  respectées  n'a  péri;  elles  sont 
debout,  douées  d'une  solidité  à  toute  épreuve, 
et  telle  est  cette  solidité  qu'elles  peuvent  durer 
cent,  deux  cents  ans,  et  même  un  plus  grand 
nombre  d'années.  Mais  est-il  bien  étonnant 
qu'aucune  des  colonnes  séparées  des  autres,  ne 
soit  tombée  sur  le  sol  ?  Parmi  celles  qui  se  trou- 
vaient à  l'arrière  du  temple,  une  seule  a  été 
brisée,  et  encore  elle  n'est  pas  tombée.  Après 
avoir  été  arrachée  de  sa  base,  elle  s'est  inclinée 
vers  le  mur,  et  elle  est  demeurée  dans  cet  état; 
en  sorte  que  la  partie  comprise  entre  la  base  et . 
l'endroit  où  elle  a  été  brisée  s'appuie  cblique- 
ment  contre  le  mur  ;  celle  au  contraire  qui  est 
comprise  entre  ce  dernier  endroit  et  le  couron- 
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nement  est  restêft  droite,  maintenue  ainsi  iiar  la 
partie  inférieure.  Et  pourtant  les  vents  se  sont 
décliaiués  bien  souvent  avec  violence  contre  le 
temple,  des  tremhlemcnts  de  terre  se  sont  pro- 
duits, le  sol  a  été  ébranlé  ;  et  les  restes  de  l'in- 
cendie n'ont  pas  étc  anéantis,  et  ils  sont  demeurés 
inébranlables,  proclamant  en  ([uelque  manière 
que  leur  conservation  est  une  leçon  à  l'atlresse 
de  la  postérité. 

2-2.  Voilà  la  raison  par  lâqucllo  on  peut  expli- 
quer la  conservation  de  la  partie  du  temple  que 
le  feu  a  respectée.  Si  l'on  cherche  pourquoi  le 
tonnerre  n'a  point  frappi'  le  prince,  on  trouvera 
une  raison  nouvelle  émanant  de  la  même  source, 
à  savoir  de  la  bonté  et  de  la  miséricorde  du 
Christ.  S'il  di-tourna  le  feu  du  ciel  de  la  tète  de 
l'empereur  et  s'il  le  lancu  contre  le  toit  du 
temple,  ce  fut  pour  qu'instruit  par  ce  malheur 
étranger,  le  prince  impie  se  dérobùt  au  châti- 
ment en  se  convertissant  et  en  renonçant  à  l'er- 
reur. Encore  ne  fut-ce  pas  là  le  senl,  ni  le 
premier  témoignage  que  le  Christ  lui  donna  de 
~a  propre  puissance ,  il  lui  en  doima  eu  outre 
beaucoup  d'autres  non  moins  remar(iuabl('s. 
Son  oncle  et  son  intendant  momurent  alois 
tous  les  deux  ;  la  famine  fondit  tout  à  coup  en  ce 
moment  siu-  la  ville;  il  y  eut  une  rai-eté  d'eau 
telle  qu'on  n'en  avait  .jamais  vu  auparavant, 
rareté  qui  se  produisit  après  les  sacrilices  oflerts 
par  l'empereur  auprès  des  fontaines;  il  y  eut 
enfin  une  infinité  d'autres  choses,  soit  dans 
l'armée,  soit  dans  les  villes,  qui  eussent  été 
capables  d'amolUr  un  co'ur  de  pierre,  non-seu- 
lement [lar  leur  noml)re,  et  parce  qu'elles  se 
produisaient  toutes  simultanément,  sans  inter- 
ruption et  à  la  suite  de  ces  attentats,  comme 
autrefois  au  temps  du  roi  d'Egypte,  mais  encore 
parce  que  les  prodiges  qui  éclataient,  en  eux- 
mêmes  étaient  tels  (ju'aucun  n'avait  besoin  d'un 
autre  pour  convertir  les  spectateurs,  et  qu'ils 
'■•taiont  tous  seuls  capables  de  procurer  cet 
'Qet.  Tour  ne  pas  parler  d'autre  chose,  quel 
homme  si  stupide  qu'il  fût  n'aurait  point  été 
frapiié  du  prodige  dont  les  fondements  de  l'an- 
cien temple  de  .lérusalem  furent  le  théâtre  ?  Ce 
prodige  quel  est-il  ? 

Le  tyran  voyant  la  foi  du  Christ  se  répandre 
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dans  tout  l'empire  soumis  à  ses  lois,  touchant 
di\jà  au  royaimie  de  Perse  et  à  plusieurs  autres 
contrées  barbares,  allant  encore  au  delà  et  occu- 
pant pour  ainsi  parler  toutes  les  régions  éclai- 
rées par  le  soleil,  déchire  et  torturé  par  ce 
spectacle,  se  disposait  à  déclarer  la  guerre  aux 
Eglises,  ignorant,  l'infortuné,  qu'il  regimbait 
contre  l'aiguillon.  En  premier  lieu,  il  s'efl'orça 
de  relever  le  temple  de  Jérusalem,  que  la  puis- 
sance du  Christ  avait  détruit  de  fond  en  comble; 
lui,  gentil,  il  prit  en  main  les  intérêts  des  Juifs, 
afin  débattre  ainsi  en  lirèche  l'empire  du  Christ. 
.\yaut  convotpié  quebjues  Juifs  et  leur  ayant 
ordonné  de  sacrifier,  prétendant  que  leurs  an- 
cêtres avaient  observé  ce  geiu'c  de  culte,  comme 
ceux-ci  se  retranchaient  derrière  ce  prétexte, 
([u'il  ne  leur  était  pas  permis  de  le  faire,  hors 
de  leur  ancienne  capitale,  il  leur  ordonna  de 
[irendre  sur  le  trésor  impérial  de  l'argent,  de  se 
procurer  toutes  les  choses  nécessaires  pour  con- 
struire, d'aller  relever  le  temple  et  de  reprendre 
l'antique  usage  de  leuis  sacrifices.  Ces  Juifs  in- 
sensés, jouets  de  l'erreur  dès  le  sein  de  leur  mère 
et  agissant  en  enfants  jusque  dans  la  vieillesse, 
s'en  allèrent  accomplir  le  dessein  de  l'empereur. 
Mais  à  peine  eurent-ils  commencé  à  creuser  le 
sol  qu'un  fi'u.  jaillissant  soudain  des  fonde- 
ments, les  dévora  tous.  Cet  événement  ayant  été 
rapporté  à  l'empereui;,  il  n'essaya  pas  de  pous- 
ser plus  loin  son  audacieuse  tentative  ;  il  était 
retenu  en  cela  par  la  crainte.  Mais  il  ne  voulut 
pas  s'affranchir  de  l'erreur  et  de  la  tyrannie  des 
démons,  à  laquelle  il  était  asservi.  Cependant  il 
resta  pour  le  moment  en  repos,  l'eu  de  temps    Persécution 

•  1  ...  .  ,  des  chrétiens 

après ,  il  se  mit  a  poursuivre  de  nouveau  son  par  juiicn. 
projpt  insensé;  il  n'essaya  pas  de  rebâtir  le 
temple,  mais  il  nous  combattit  d'une  autre 
manière.  Jusque-là  il  avait  hésité  à  nous  déclarer 
omertement  la  guerre  ;  pour  première  et  pour 
principale  raison,  parce  qu'il  était  persuadé 
de  l'absurdité  de  son  entreprise  ;  pour  deuxième 
raison,  parce  qu'il  ne  voulait  point  nous  fournir 
l'occasion  de  ceindre  la  couronne  du  martyre. 
Car  ce  qui  lui  était  insupportable  et  surpassait  à 
ses  yeux  toute  calamité,  c'était  ([ue  l'on  endurât 
avec  courage,  pour  la  cause  de  la  vih-ité,  tous 
les  tourments  jusqu'à  la  mort.  C'est  ainsi  qu'il 
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manifestait  sa  haiuc  profonde  contre  nous.  Il  naces,  et  quand  il  fallut  passer  FEuplirate,  il 
savait  en  elfet,  il  savait,  à  n'en  pas  douter  qu(>.  mit  ses  soldats  à  l'épreuve,  lien  séduisit  un  petit 
s'il  eût  poussé  jusrpie  là  sa  témérité,  tous  les  ii-  nombre  par  ses  flatteries  :  pourtant  il  ne  renvoya 
dèles  eussent  livr('!  volontiers  leur  vie  pour  le  pas  de  son  armée  ceux  qui  lui  lésistèrent,  de 
Christ.  Pervers  et  haliile  comme  il  l'était,  il  lais-  crainte  ipi'eu  les  éloignant  il  n'opposât  aux  Per- 
sait  en  pleine  liberté  tous  ceux  que  les  chefs  de  ses  qu'une  armée  affaiblie.  Et  maintenant  qui 
l'Eglise  avaient  punis  à  cause  de  quelques  crimes  nous  racontera  les  événements  subséquents, 
<'t  qu'ils  avaient  dépouillés  de  leurs  dignités,  événements  bien  plus  effrayants  que  ceux  du 
ouvrant  de  cette  manière  aux  scélérats  une  large  désert,  ceux  de  la  mer,  ceux  de  l'Egypte,  alors 
cari'ière,  bouleversant  les  lois  ecclésiastiques  et  que  l'insensible  Pharaon  était  châtié  et  que  tous 
soulevant  les  chrétiens  les  uns  contre  les  autres,  ses  soldats  étaient  submergés?  De  même  qu'à 
11  pensait  qu'il  fii  viendrait  facilement  à  liout  cette  époque,  parce  que  l'Egyptien  avait  refusé  de 
quand  ils  auraient  été  précédeumient  la  proie  céder  à  toutes  les  plaies  et  de  devenir  meilleur, 
d'une  guerre  intestine.  Un  individu,  à  cause  de  le  Seigneur  l'extermina  à  la  fm  avec  toutes  ses 
la  perversité  de  sa  doctrine  et  de  la  scélératesse  troupes  ;  ainsi,  de  nos  jours,  ce  prince  aj'ant  ré- 
de  sa  vie,  avait  été  chassé  des  dignités  ecclésias-  sisté  à  tous  les  prodiges  du  Seiguetu",  s'étant  ob- 
tiques  :  Etienne  était  son  nom.  11  lui  ordonna  de  stiné  à  n'en  retirer  aucun  fruit,  et  à  ne  pas  re- 
monter de  nouveau  sur  la  chaire  doctrinale.  Le  venir  à  des  sentiments  plus  sages,  Dieu  l'euve- 
nom  du  Seigneur,  il  travaillait  de  toutes  ses  loppa  dans  un  aflïeux  châtiment,  afin  ijue,  s'il 
forces  à  l'anéantir  :  dans  ses  édits  il  nous  appe-  n'avait  pas  voulu  lui-même  profiter  cfes  exemples 
lait  Galiléens,  au  lieu  de  chrétiens,  el  il  pressait  d'autrui ,  son  propre  désastre  rendit  les  autres 
les  magistrats  d'en  faire  autant.  meilleurs.  Cet  empereur  qui  avait  emmené  des 

Les  signes  dont  j'ai  parlé,  la  famine,  la  sèche-  myriades  de  soldats  telles  qu'aucun  autre 
resse,  étant  survenus  dans  ces  entrefaites,  il  ne  prince  n'en  avait  jamais  emmené,  qui  s'at- 
laissa  pas  de  persister  dans  la  même  impmlence  tendait  à  se  rendre  maître  de  la  Perse  entière 
et  la  même  insi'nsi])ilit('  au  moment  <le  marcher  d'embb'e  et  sans  peine  aucune,  vit  sou  expédi- 
contre  les  Perses,  et  tout  en  entreprenant  cette  tion  se  terminer  par  une  fin  aussi  triste  et  dé- 
expédition avec  un  incroyable  orgueil,  comme  plorable  que  s'il  eût  eu  avec  lui  une  armée  de 
s'il  allait  exterminer  cette  nation  barbare  tout  femmes  et  de  petits  enfants,  et  non  une  armée 
entière,  il  proférait  contre  nous  mille  menaces  d'hommes.  Et  d'abord,  par  son  imprévoyance,  il 
et  assurait  qu'à  son  retour  il  nous  détruirait  réduisit  ses  ?oldats  à  une  telle  extrémité  qu'ils 
com[ilétement.  Cette  dernière  guerre  lui  parais-  durent  manger  la  chair  de  leurs  chevaux,  et  que 
sait  plus  sérieuse  que  la  guerre  contre  les  Perses,  les  uns  périrent  consumés  par  la  faim,  les  autres 
et  il  lui  fallait  d'abord  terminer  heureusement  par  la  soif.  Comme  s'il  se  proposait  de  combattre 
la  moins  importante  avant  d'aborder  la  plus  im-  en  faveiu'  des  Perses,  au  lieu  de  les  soumettre  ; 
portante.  Voilà  ce  que  nous  avons  appris  des  comme  s'il  se  proposait  de  leur  livrer  ses  propres 
personnes  qui  étaient  initiées  à  ses  desseins,  soldats,  il  enferma  ceux-ci  eu  des  lieux  telle- 
Bouillonnant  de  fureur  à  notre  endroit,  et  sa  fo-  ment  resserrés  qu'ils  furent  pour  ainsi  dire  livrés 
lie  grandissant  tous  les  jours,  il  ne  persista  pas  les  mains  liées. 

dans  ses  premières  pensées,  et  renonçant  à  ce  Quant  aux  maux  qui  survinrent  alors,  ceux-là 

dessein  il  nous  menaça  de  la  persécution.  C'est  même  qui  les  ont  vus  ou  qui  les  ont  éprouvés  ne 

pour  le  contenir  et  pour  réprimer  sa  colère  que  sauraient  les  raconter  tous,  tant  ils  furent  hor- 

Dieu   opéra   ce  nouveau   prodige   et   lança   la  ribles.  Pour  tout  dire  en  un  mot,  le  prince  y  pc- 

foudre  sur  le  temple  à  Daphné.  rit  lui-même  misérablement  et  honteusement  : 

23.  Mais  le  courroux  du  prince  ne  fut  pas  pour  d'après  les  uns,  il  serait  mort  sous  les  coups  d'un 

cela  évanoui  ;  [lossédé  du  d(!sir  de  notre  ruine,  homme  di^  peine  que  ces  maux  avaient  poussé  à 

il  n'attendit  pas  le  temps  mar(pié  par  ses  me-  i)out;  d'apies  d'autres,  il  n'aurait  pas  connu  son 
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meurti'ier,  et  il  aurait  seulement,  une  l'ois  Irappé, 
demandé  qu'on  l'ensevelit  en  Cilicie,  où  ses  restes 
reposent  maintenant.  Quand  il  eut  péri  de  cette 
façon  ignominieuse,  les  soldats  se  voyant  réduits 
à  toute  extrémité,  allèrent  implorer  les  ennemis 
et  s'obligèrent  avec  serment  à  quitter  une  place 
forte  des  plus  redoutables  et  qui  fermait  tout  le 
pays  que  nous  habitons  comme  un  boulevaril 
inexpuiMiable  :  ils  furent  çeoutés  avec  humanitc!^ 
par  1p^  bai'bares,  et  ils  sortirent  de  la  sorte  de 
cette  cxtrémiti'.  II  n'en  revint  qu'un  petit  nom- 
bre ;  et  encore  le  corps  exténué,  rougissant  du 
traité' qu'ils  avaient  conclu,  et  contraints  par 
leurs  sermenis  d'abandonner  les  possessions  de 
leurs  ancêtres.  11  falhdt  voir  ce  spectacle  plus 
navrant  que  celui  de  n'importe  quelle  captivité  : 
les  habitants  de  cette  ville  furent  ainsi  traités  en 
ennemis  par  ceux  dont  ils  attendaient  toute 
sorte  de  biens,  et  qui,  placés  là  comme  un  mur 
de  défense,  comme  l'enceinte  redout,ée  d'un  port 
sur  et  tramiuille.  devaient  les  protéger  tous  et 
faire  face  à  tous  les  dangers  ;  les  voilà  désormais 
réduits  à  fuir  leurs  maisons  et  leurs  champs, 
violemment  airachés  aux  possessions  qu'ils  te- 
naient de  lem's  pères;  et  tout  cela,  c'est  à  des 
frères  qu'ils  en  étaient  redevables.  Tels  sont  les 
biens  dont  ce  prince  nous  a  gratifiés  dans  sa 
magnificence. 

Tout  ceci  n'a  pas  été  dit  en  vain  :  c'est  une  :é- 
ponse  à  ceux  qui  demandent  sans  raison  pour- 
quoi Dieu  n'a  pas  châtié  l' empereur  dès  le  oriu- 
cipe.  Il  a  voulu  souvent  arrêt  r  le  cours  de  ses 
fm-eurs,  et  le  corriger  par  le  spectacle  des  châti- 
ments infligés  à  d'autres  coupables.  C'est  parce 
(ju'il  s'«!st  raidi  que  ce  malheureux  s'est  vu  ré- 
duit aux  dernières  extrémités.  Quoique  le  souve- 
rain Juge  réserve  pour  le  grand  jour  la  véritable 
répression  de  nos  désordres,  il  veut  par  les  sup- 
plices présents  secouer  notre  indifférence  et  nous 
rendre  meilleurs.  La  bonté  de  ^tieu  pour  nous 
est  si  grande  qu'elle  attu'e  à  la  fin  une  plus  ter- 
rible justice  sur  ceux  qui  n'en  ont  pas  suivi  les 
inspirations  :  autant  elie  est  avantageuse  aux 
pécheurs  repentants,  autant  elle  devient  funeste 
à  ceux  qui  persistent  et  s'obstinent  dans  le  mal. 
Quelqu'un  dira  peut-être  :  Eh  quoi ,  Uieu  n'a- 
vait-il pas  prévu  que  le  tyran  ne  reviendrait  ja- 


mais au  bien"?  Nous  répondons  à  cela  que  Dieu 
l'avîiit  prévu  sans  doute  ,  mais  que  la  prévision 
qu'il  a  de  noti'e  malice  ne  saurait  l'arrêter  dans 
l'accomplissement  de  ses  desseins.  Alors  même 
que  nous  n'acceptons  pas  ses  leçons  ,  il  n'en 
montre  pas  moins  son  amour  pour  nous.  De- 
viendrions-nous pires,  cela  n'atteint  pas  Dieu, 
qui  diû'ére  de  nous  frapper,  non  pour  notre 
peite,  mais  pour  notre  salut  :  la  faute  en  re- 
tombe sur  nous  seuls  qui  faisons  outrage  à  son 
ineffable  longanimité.  Et  voilà  comment  se  ma- 
nifeste l'immense  amour  de  Dieu  pour  les 
hommes.  Quand  nous  ne  voulons  pas  profiter  de 
sa  patience  pour  notre  propre  salut,  il  la  fait 
tomuer  à  l'avantage  des  autres,  nous  montrant 
à  la  fois  et  sa  sagesse  et  sa  bonté  ;  c'est  ce  qui 
eut  lieu  dans  cette  circonstance. 

Telle  fut  donc  la  fin  du  tyran;  et  les  monu- 
ments sont  là  qui  nous  attestent  sa  démence  et 
le  pouvoir  du  bienheureux  Babylas  :  le  temple 
des  idoles  et  le  sanctuaire  du  martyr,  celui-là 
vide,  celui-ci  toujours  puissant  comme  à  sou 
origine.  La  châsse  n'est  pas  de  nouveau  trans- 
férée, par  une  disposition  spéciale  de  la  provi- 
dence, afiu  qu'aux  yeux  do  tous  les  visiteurs 
rayonnât  avec  plus  de  force  la  gloire  des  vertus 
du  saint.  Tout  étranger  qui  se  rend  en  ce  lieu, 
n'y  voyant  pas  les  ossements  du  martyr,  en  de- 
mande aussitôt  la  raison  :  les  faits  lui  sont  alors 
racontés,  et  son  édification  au  départ  n'en  est 
que  plus  grande  ;  c'est  ainsi  qu'on  emporte  d'une 
^isite  à  Daphué  les  plus  beuicux  fruits.  Voilà      Puissance 

,,  ,  .  ,  .  des    martyrs 

quelle  est  la  puissance  des  martyrs,  vivants  ou  vivonts    "ou 
morts,  présents  ou  absents.  Du  commencement  "nu^ôu''ab- 
à  la  fin.  les  ceuvres  admirables  de  celui-ci  n'ont  '«"''• 
pas  discontinué.  Voyez  en  eU'et  :  il  vengea  les 
lois  divines  outragées,  il  exerça  contre  ses  meur- 
triers une  justice  éclatante,  il  montra  la  diffé- 
rence qu'on  doit  faire  eutrc  le  sacerdoce  et  la 
royauté,  il  renversa  toutes  les  pompes  du  monde 
et  dissipa  toutes  les  illusions  de  la  vie  ;  il  apprit 
aux  monarques  à  ne  pas  étendre  leur  pouvoir 
au  delà  des  limites  que  Dieu  leur  a  posées,  aux 
prêtres  à  conserver  la  noblesse  de  leurs  sublimes 
fonctions.  Tel  et  plus  grand  encore  il  se  montra 
dans  sa  cliaii'.  Après  qu'il  l'eut   dépouillée  et 
qu'il  eut  quitté  la  terre,  il  ruina  l'empire  du  dé- 
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mon,  mit  à  nu  l'erreur  des  Gentils,  la  vanité  de  cule  et  son    impuissance,  en  même  temps  que 

leurs  orneles,  brisa  l'image  du  dieu,  lui  arracha  les  cû\ironues  ,    la    victoire  et  la   force  triom- 

le  masque  dont  il  se  couvrait,  le  réduisit  au  si-  pliante  du  martyr.  Telle  est,  je  le  redis  en  ter- 

lence  dans  l'idole  même  qui  lui  servait  d'instru-  minant,   la   puissance  des  saints;  elle   est  in- 

mciit,  lui  fit  suljir,  enfin,  la  plus  terrible  défaite,  vinciblc  ,   elle  frappe  d'efi"roi  les  princes  et  les 

Les  murs  du  temple  sont  encore  debout,  aunon-  démons,  sans  eu  excepter  le  chef  des  démons 

çaut  à  tous  la  honte  du  démon,  sa  chute  ridi-  lui-même. 
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JUVENTIN   ET   MAXIMIN 


MORTS  SOUS    JULIEN    L'APOSTAT 


AVAXT-PiVOlVOS 

Cette  homélie,  comme  ou  peut  le  voir  par  les  premiers  mots,  fut  prononcée  peu  de  jours 
après  celle  de  saint  Bahylas,  et  non  le  leudemaiii,  ainsi  qu'on  l'a  pensé  d'après  une  traduction 
latine,  qui  rend  le  mot  -mt,-/  par  heri ,  hier,  tandis  qu'il  signifie  naguère,  dernièrement.  Là- 
dessus  les  auteurs*  des  Martyrologes  ont  mis  au  23  janvier  la  fête  de  ces  deux  saints,  le  lende- 
main de  celle  de  saint  Uabylas.  Ce  n'est  pas  dans  les  Ménologes  grecs  qu'ils  ont  puisé  cette 
opinion  ;  car,  comme  le  remarque  très-bien  Bollandus,  il  n'est  fait  aucune  mention  des  saints 
martjTs  Juveutin  et  Maximin  dans  les  monuments  de  ce  genre.  C'est  sur  des  autorités  plus 
récentes,  ajoute-t-il,  qu'on  s'est  appuyé  pour  placer  ainsi  leur  fête;  et  les  expressions  mêmes 
dont  il  se  sert,  ne  permettent  guère  de  douter  qu'il  n'ait  voulu  faire  allusion  à  la  traduction 
dont  il  s'agit.  Théodoret  parle  de  ces  deux  martyrs.  Hist.  eccl.,  III,  xiv. 

Ce  n'est  pas  seulement  par  le  début  qu'on  peut  établir  que  l'homélie  suivante  est  postérieure 
à  celle  sur  saint  Babylas;  un  auu-e  mot,  qui  vient  après  l'exorde  l'indique  également  d'une 
manière  assez  claire.  L'orateur  rappelle  là  qu'il  a  dernièrement  entretenu  ses  auditeurs  d'un 
prince  impie,  son  contemporain,  dont  la  haine  contre  la  relig;on  avait  dépassé  celle  de  tous  ses 
prédéccssems.  Or,  c'est  dans  l'homélie  sur  saint  Babylas  qu'il  a  surtout  dépeint  Julien  l'apos- 
tat, évidemment  désigné  dans  c(>s  paroles.  II  ne  faut  pas  croire  qu'il  soit  ici  question  du  livre 
assez  étendu  qui  traite  du  même  saint.  Ce  n'est  pas  là  un  discours,  une  homélie  qu'on  ait  pu 
prononcer  en  public,  comme  nous  l'avons  observé  dans  l'avant-propos  qui  la  précède.  C'est  la 
première  homélie  sur  saint  Babylas  qui  est  ainsi  désignée.  Quant  à  l'année  où  Chrysostome 
fit  l'éloge  des  deux  martyrs,  impossible  de  la  déterminer,  ou  m»me  d'émettre  là-dessus  une 
conjecture  plausible.  Ce  qu'on  peut  affirmer,  c'est  que  cette  homélie  est  du  la  même  éporme 
que  celles  sur  Lazare. 
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que  la  guerre  eût  été  déclarée  ;  saus  descendre 
— -  daus  la  lice,  ils  remportèrent  le  prix.  Comment 
cela?  Je  vais  vous  le  dire;  mais  permettez  que 
je  reprenne  mon  sujet  d'un  peu  plus  haut.  Notre 
génération  a  vu  un  empereur  qui  a  surpassé  eu 
impiété  tous  ceux  qui  ont  occupé  le  troue  avant 
lui;  j'ai  déjà  eu  occasion  de  vous  en  parler. 
Voir  que  le  sang  des  maiiyrs  ne  fait  qu'ajouter 
à  l'éclat  de  nos  triomphes,  et  que  c'est  là  ce  qui 
fait  courir  à  la  mort  pour  demeurer  fidèles  à 
leur  foi,  non-seulemeot  les  hommes  dans  la  force 


I .  Dernièrement,  le  bienheureux  Bahylas  et 
les  trois  enfants  nous  réunissaient  dans  cette  en- 
ceinte; aujourd'hui,  deux  pieux  guerriers  uous 
montrent  l'armée  du  Christ  sur  le  champ  de 
l)ataille.  Quatre  martyrs  triomphaient  alors, 
deux  triomphent  aujourd'hui.  Leur  âge  n'est  pas  de  l'âge,  mais  encore  les  enfants,  les  jeunes 
égal,  mais  leur  foi  est  la  même;  ils  soutiennent  vierges,  en  un  mot,  les  chrétiens  de  tout  âge  et 
des  combats  ditférents,  mais  avec  une  Ijravoure  de  tout  sexe,  était  pour  lui  rui  chagrin  cruel;  et 
égale.  Ceux-là  appartiennent  à  la  génération  il  ne  voulait  pas  cependant  nous  déclarer  ouver- 
passée,  ceux-ci  ont  été  nos  contemporains.  C'est  teinent  la  guerre;  car  il  se  disait  à  lui-même  : 
le  propre  du  trésor  de  l'Eglise,  que  les  perles  Tous  voleront  au  martyre  comme  les  abeilles 
qu'il  renferme,  nouvelles  ou  anciennes,  aient  s'envolent  vers  leurs  ruches.  Et  cela,  il  ne  l'avait 
toutes  la  même  beauté.  Le  temps  ne  flétrit  ni     point  appris  à  une  école  autre  que  celle  de  ses 


n'altère  leur  fraîcheur;  la  nature  de  leur  bril- 
lant est  d'être  inaccessible  à  la  rouille  et  à  la 
vétusté.  Les  biens  corporels  ne  résistent  pas  à 
l'action  du  temps  et  périssent  à  la  longue  :  les 
vêtements  s'usent,  les  maisons  se  renversent,  l'or 
est  consumé  par  la  rouille  ;  en  un  mot,  tout  ce 
qui  appartient  à  la  nature  des  Liens  sensibles 
dépérit  chaque  jour  et  finit  par  disparaître. 
Mais  il  en  est  autrement  des  trésors  spirituels.  — 
'N'oyez  les  martyrs  :  ils  conservent  toujours  la 
même  vigueur,  toujours  la  même  fleur  de  jeu- 
nesse; toujours  leur  gloire  rayonne  du  même 
éclat.  C'est  parce  que  vous  le  savez  très-bien, 
qu'on  ne  voit  pas  de  difl'érence  daus  votre  culte 
envers  les  saints  qui  vécment  autrefois  et  ceux 
qui  sont  plus  rapprochés  de  uous;  vous  les  ho- 
norez, vous  les  fêtez  tous  avec  le  même  empres- 
sement, le  même  amour  et  la  même  tendresse. 
Peu  vous  importe  l'époque  où  ils  ont  paru;  ce 
qui  vous  intéresse,  ce  que  vous  cherchez  en  eux, 
c'est  cette  force  d'âme,  cette  piété,  cette  foi  in- 
vincible, ce  zèle  ardent  et  infatigable,  toutes  les 
vertus  enfin,  qui  distinguèrent  les  saints  dont 
la  fête  nous  réunit  aujourd'hui.  Ils  étalent,  en 
efl'et,  tellement  embrasés  de  l'amour  divin, 
qu'ils  obtinrent  la  couronne  du  martyre  saus 
avoir  vu  la  persécution  :  pour  eux,  les  troplnies 
précédèrent  le  combat;  la  victoire  n'attendit  pas 


propres  aïeux. 

Les  tyi-aus,  en  etlet,  u'out  pas  cessé  de  persé- 
cuter l'Eglise,  ni  les  peuples  de  se  soulever 
contre  nous,  même  lorsque,  la  religion  n'était 
encore  qu'une  faible  étincelle,  étincelle  toutefois 
qu'ils  n'ont  pu  éteindre  ni  détruii'e,  mais  qui  a 
brillé  sur  leur  propre  destructiou.  Elle  allait 
croissant  tous  les  jours,  s'élevant  dans  les  airs  et 
envahissant  de  toute  part  l'univers  entier, 
pendant  que  les  chrétiens  périssaient  par  mil- 
liers sous  la  hache,  dans  les  flammes,  sur  les 
gibets,  précipités  dans  les  eaux,  jetés  aux  bêtes 
féroces.  Ils  marchaient  sur  les  charbons  ardents 
comme  sur  une  terre  humide- et  fraîche;  la  mer 
avec  ses  flots  était  pour  eux  comme  une  prairie; 
ils  couraient  au  glaive  comme  à  un  diadème  et 
à  une  coiu'onne  ;  ils  étaient  tellement  au-dessus 
de  tous  les  tourments,  qu'ils  les  supportaient, 
non-seulement  saus  craindre  et  sans  faiblir, 
mais  encore  avec  joie  et  avec  délices.  Comme 
les  plantes  croissent  davantage  si  elles  sont  arro- 
sées, de  même  notre  foi,  dès  qu'elle  est  attaquée, 
devieut  plus  florissante  ;  elle  puise  dans  les  per- 
sécutions un  plus  grand  accroissement;  et  la 
fertilité  des  jardins  qu'arrosent  d'abondantes 
eaux,  u'est  pas  comparable  à  la  fécondité  de 
l'Eglise,  arrosée  du  sang  des  martyrs.  Le  tyran, 
(jui  connaissait  toutes  ces  choses  et  d'autres  en- 
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core,  redoutait  d'engager  ouvertement  la  lullv 
contre  nous.  Gardous-nous  bien,  se  disait-il.  de 
leui-  fournir  l'occasion  de  multiplier  leurs  tro- 
phées, de  remporter  victoires  sur  victoires  et 
d'ajouter  sans  cesse  à  leure  com-onnes.  Que  fera- 
t-il  donc?  Voyez,  je  vous  prie,  sa  méchanceté.  Il 
porte  un  édit  qui  ordonne  à  tous  les  médecins, 
mUitaires ,   maîtres  de   philosophie    ou   d'élo- 
quence, d'abjurer  la  foi  chrétienne  ou  de  renon- 
cer à  leur  profession.  C'est  ^insi  qu'il  nous  at- 
taq\ie  et  nous  jette  ses  ti-aits  de  loin,  eu  plaçant 
les  chrétiens  dans  l'iUteruative,  ou  d'èti-e  vaincus 
d'uue  mauière  ridicule  en  renonçant  à  la  foi, 
puisqu'ils  la  sacrifiaient  à  un  peu  d'argent,  ou 
de  ne  remporter  qu'ime  victou-e  peu  honorable 
en  demeurant  fidèles,  puisqu'il  n'y  a  rien  de 
grand,  en  eflet,  à  compter  pour  peu  un  art  ou 
une  profession,  quand  il  s'agit  de  garder  sa  foi. 
Il  ne  s'arrête  pas  là  :  s'il  y  en  avait  qui,  sous  les 
règnes  précédents,  lorsque  les  empereurs  don- 
naient l'exemple  de  la  piété,  eussent  o'u  détruit 
linéique  temple  païen,  ou  renversé  quelque  autel, 
ou  enlevé  quelque  ornement  sacré,  ou  fait  toute 
autn."  chose  de  cette  natm-e,  ils  étaient  tr;dnés 
(levant  les  tribunaux  et  aussitôt  mis  à  mort,  et 
non  pas  seulement  les  auteurs  du  délit,  mais 
aussi  ceux  qui  étaient  dénoncés  comme  tels.  Il 
inventait  une  infinité  d'autres  prétextes  d'accu- 
sation, au  point  qu'il  n'y  avait  pas  un  homme 
chrétien  dont  la  vie  ne  fût  menacée.  Le  but  de 
toutes  ces  manœuvres,  le  voici  :  avilii-  la  cou- 
ronne du  martyre,  et,  tout  en  faisant  couler  à 
tlots  le  sang  des  chrétiens,  dérober  à  tous  les 
yeux  l'éclat  de  leur  triomphe.  Mais  il  n'avançait 
pas  pour  cela  davantage;  car,  ni  ses  calculs,  ni 
toute  sa  méchanceté  ne  pouvaient  rien  contre 
ses  victimes  dans  le  jugement  incorruptible  qui 
devait  leur  décerner  au   ciel  la  couronne  des 
vaimiueurs. 

2.  Pendant  que  les  choses  étaient  ainsi  et  que 
l'empereur,  brûlant  toujours  de  nous  déclarer  la 
guerre,  ne  pouvait  s'y  déterminer  néanmoins, 
de  peur  d'être  vaincu,  eut  lieu  un  banquet  mili- 
taire, où  se  trouvaient  les  deux  martyrs  que 
nous  honorons  aujourd'hui.  Comme  il  arrive  en 
de  telles  occasions,  on  parla  beaucoup  et  de 
beaucoup  de  choses  ;  chaque  groupe  suivait  son 
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thème;   .luventin    et   .Maximin   déploraient   les 
malheurs    présents  et   faisaient  l'apologie   du 
passe.  —  A  quoi  bon  vivre  plus  longtemps,  à 
quoi  bon  l'air  et  la  lumière  des  cieux,  quand  on 
voit  les  lois  les  plus  sacrées  foulées  aux  pieds,  la 
religion  outragée,  le  Maitre  de  toutes  les  créa- 
tuies  devenu  im  objet  de   mépris?  Tout  est 
infecté  pai-  l'odem*  et  la  fumée  des  sacrifices  im- 
purs, qui  coiment  toute  la  terre  ;  nous  ne  pouvons 
pas  même  respber  un  air  tjui  ne  soit  corrompu. 
—  Ne  passez  pas,  mes  frères,  sm'  ces  paroles  de 
nos  deux  saints,  sans  remarquer  la  circonstance 
où  elles  étaient  proférées,  et  quelle  foi  elles  ré- 
vélaient en  eux.  Cai-,  si  dans  une  réunion  de  ce 
genre,  toute  composée  d'hommes  de  guerre,  où 
régnent  l'intempérance  et  l'ivresse,  où  l'on  fait 
assaut  de  prodigalité,  où  c'est  à  qui  fera  le  plus 
d'excès,  à  qui  extravaguera  davantage,  ils  gé- 
missaient ainsi  et  versaient  des  larmes,  que 
devait-ce   être   dans    leur    intérieur,  lorsqu'ils 
s'entretenaient  seul  à  seul?  Quels  devaient  être 
dans  le  jeune  et  la  prière  ces  hommes  qui,  dans 
les  plaisii's  mêmes,  alors  qu'ils  devaient  naturel- 
lement se  contraindre,  témoignaient  des  senti- 
ments si  apostoliques?  La  chute  des  uns  leur 
faisait  verser  des  larmes,  l'impiété  des  autres 
les  remplissait  d'une  sainte  indignation.  L'infir- 
mité de  leurs  fi'ères  leur  otait  le  sentiment  de 
leur  propre  vigueur  :  ils  gémissaient,  ils  pleu- 
raient sur  les  maux  dont  ils  étaient  témoins; 
comme  si  le  monde  entier  eût  été  placé  sous 
lem'  tutelle.  Cependant  leurs  propos  ne  demeu- 
rèrent pas  ignorés  :  un  vil  adulateur,  leur  com- 
pagnon d'armes,  et  qui  avait  été  du  nombre  des 
convives ,   pour  faire   preuve    d'attachement  à 
l'empereur,  dénonça  tout  ce  qu'ils  avaient  dit. 
Le  tyran  avait  là  une  occasion  comme  il  en  dé- 
sirait :  s'emparant  d'un  prétexte  qui  pouvait 
enlever  à  nos  deux  saints  l'honneur  du  martyre, 
il  les  accuse,  sur  les  propos  qu'ils  ont  tenus, 
d'avoir  aspiré  au  souverain  pouvoir,  fait  pro- 
noncer la  confiscation  de  tous  leurs  biens,  et 
ordonne  qu'ils  soient  jetés  nus  en  prison.  Enten- 
dez comment ,  à  cette  sentence ,  éclatent  leur 
joie  et  leui'  fierté  :  Que  noUs  font  les  richesses, 
s'écrient-ils,  que  nous  font  les  vêtements  pré- 
cieux ?   S'il   faut ,   pour   garder  la    fidélité   au 
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Christ,  (lépoiiiUor  jusqu'à  ce  vêtement  de  chair, 
nous  ne  cherclierons  pas  à  le  défendre,  nous  le 
donnerons  volontiers.  Déjà  les  sceaux  sont  ap- 
posés à  leur  demeure  ;  et  bientôt  le  fisc  a  fait  sa 
proie  de  tout  ce  qu'ils  possédaient. 

Les  individus  qui  ont  résolu  d"aller  chercher 
une  autre  patrie  sur  une  terre  lointaine,  s'y  font 
ordinairement  précéder  de  tout  leur  avoir,  c^u'ils 
ont  eu  soin  de  convertir  en  espèces  ;  c'est  ce  que 
nous  voyons  également  ici  :  Juveutin  et  Maxi- 
min,  à  la  veille  d'émigrer  de  la  terre  au  ciel,  s'y 
font  préiMkler  de  toutes  leurs  richesses;  et  ce 
sont  leurs  ennemis  eux-mêmes  qui  se  chargmit 
de  l'envoi.  En  effet,  ce  ne  sont  pas  seulement  les 
biens  donnés  en  aumônes  qui  sont  transportés 
dans  le  ciel;  crux  que  nous  ravissimt  les  enne- 
mis di:^  la  foi  et  les  persécuteurs  de  la  vertu,  y 
seront  aussi  notre  trésor.  Et  pour  que  vous  sa- 
chiez bien  (ju'il  en  est  de  ces  derniers  comme 
des  autres ,  écoutez  ces  paroles  de  l'Apôtre  : 
«  Lorsqu'on  vous  a  dépouillés  de  vos  richesses, 
vous  l'avez  souffert  avec  joie,  sachant  qu'elbs 
vous  attendent  dans  le  ciel,  dans  un  état  plus 
excellent  et  à  jamais  impérissable.  »  Hebr.,  x, 
34.  Aussitôt  (ju'ils  furent  incarcérés,  toute  la 
ville  accourut  [lour  les  voir.  L'intimidation  et  la 
menace  étaient  partout;  on  s'exposait  aux  plus 
grands  dangers  en  les  approchant  ou  en  com- 
muniquant avec  eux  par  parole  ou  par  écrit; 
mais  la  crainte  de  Dieu  renversa  tous  ces  obs- 
tacles ;  et  nos  martyrs  purent  encore  faire  des 
martyrs  parmi  leurs  nombreux  visiteurs,  qui 
puisaient  clans  leur  société  le  niépiis  de  la  vie 
présente  :  les  chrétiens  venaient  en  foule  passer 
avec  eux  les  nuits  entières  dans  la  récitation  des 
psaumes  et  dans  des  entretiens  spirituels.  Leur 
prison  devint  ainsi  une  égUse,  quand  toutes  les 
églises  étaient  fermées;  et  leurs  compagnons  de 
captivité,  aussi  bien  que  ceux  qui  venaient  du 
dehors,  trouvaient  dans  leur  patience  et  dans 
leur  foi  les  meilleures  leçons  de  sagesse  et  de 
vertu.  Nouvel  et  [ilus  grand  embarras  pour  le 
tyran  ,  (juand  il  apprit  le  résultat  de  ses  ri- 
gueurs. Recourant  alors  à  la  ruse ,  et  espérant 
lasser  le  courage  de  nos  deux  athlètes,  il  em- 
ploya pour  y  réussir  quelques  hommes  perdus 
de  mœurs,  «lui  se  livraient  aux  pratiques  de  la 
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magie.  Ils  commencèrent  par  être  très-assidus 
auprès  des  illustres  prisonniers  ;  puis,  quand  ils 
pouvaient  les  entretenir  sans  témoins ,  comme 
s'ils  eussent  obéi  à  leur  inspiration,  et  en  se  gar- 
dant bien  de  dire  par  qui  ils  avaient  été  en- 
voyés, ils  les  engageaient  à  renoncer  au  Dieu 
des  chrétiens  pour  embrasser  la  religion  de 
l'empire.  C'est  là,  leur  disaient-ils,  le  moyen 
non-seulement  d'échapper  au  danger  qui  vous 
menace,  mais  aussi  d'apaiser  la  colère  de  l'em- 
pereur, et  dès  lors  de  vous  élever  aux  honneurs 
et  aux  premiers  grades  dans  l'armée.  N'en 
voyez-vous  pas  en  effet,  cpii  étaient  dans  vos  rangs 
et  ([ui  ont  fait  ce  ijue  nous  vous  disons  ? 

C'est  pour  cela  même  que  nous  resterons  fer- 
mes, répondaient  Jnventin  et  JMaximin,  afin  de 
nous  ofl'rir  en  holocauste  pour  leur  apostasie. 
Nous  avons  un  Maître  plein  de  miséricorde , 
ipi'une  seule  victime  immolée  sur  ses  autels  ré- 
concilie tous  les  jours  avec  le  monde  entier. 
Comme  les  trois  jeunes  Hébreux  s'écriaient  au- 
trefois :  «  Nous  n'avons  en  ces  jours.  Seigneur, 
ni  roi,  ni  prophète,  ni  chef,  ni  holocauste,  ni 
sacrifice,  ni  lieu  pour  vous  offrir  nos  prémices, 
afin  cjue  nous  puissions  trouver  grâce  devant 
vous  ;  mais  vous  agréerez  l'hommage  de  nos 
cœurs  contrits,  de  notre  âme  humiliée;  »  Dan.-, 
m,  38-39;  de  même,  en  voyant  les  autels  ren- 
versés, les  temples  fermés,  les  prêtres  bannis, 
les  fidèles  chassés  de  leurs  demeures,  nos  mar- 
tyrs ne  cessaient  de  s'oûrir  pour  tous  au  Sei- 
gneur, soupirant  après  le  jour  où  ils  quitte- 
raient la  milice ,  les  légions  de  la  terre,  pour 
aller  s'unir  aux  chœurs  des  anges  dans  le  ciel. 
Quand  même  nous  ne  mourrions  pas  mainte- 
nant, disaient-ils,  il  nous  faut  bien  mourir  un 
peu  plus  tard,  et  suliir  alois  le  sort  qui  nous  me- 
nace aujourd'hui.  Il  est  plus  beau  de  se  sacrifier 
pour  le  Dieu  des  anges,  cj[ue  pour  un  homme 
qui  méprise  Dieu  et  ses  anges  ;  il  est  plus  avan- 
tageux de  combattre  pour  la  patrie  qui  nous  at- 
tend au-dessus  de  tous  les  mondes,  que  pour 
celle  d'ici-bas,  (pie  foulent  nos  pieds.  Celui  qui 
meurt  en  servant  un  roi  de  la  terre,  n'en  recevra 
pas  nue  récompense  digne  de  son  dévouement  : 
quel  homme,  en  effet,  pourrait  faire  bénéficier 
de  ses  faveurs  celui  qui  n'est  plus?  Ah!  voyez 
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[tlutot  :  souvent  ce  brave  n'est  p:is  même  jus:^ 
digne  d'un  tombeau .  et  son  cadavre  git  aban- 
donné à  la  voracité  des  cbien?.  Mais  nous ,  si 
nous  nioui(ms  pour  le  Roi  du  ciel,  nous  lepien- 
drons  notre  corps,  devenu  plus  brillant  de  jeu- 
nesse et  de  beauté  ;  nous  revivrons  dans  la  splen- 
deur et  dans  la  i^loire  ;  nos  travaux  seront  bien 
plu-!  niaguiliquemt'ut  récompensés;  nos  fronts 
seront  orijés  de  c;puronnes  immortelles.  Revê- 
tons doui'  l'armure  de  la  foi'.  Nous  n'avous  be- 
soin ni  d'arcs,  ni  de  llèches,  ni  d'iiutre  arme 
matérielle  quelconque  ;  la  pai'ole  suppléera  à 
toutes.  La  boucbe  des  saints,  en  effet,  est  comme 
un  carquois  d'où  partent  des  traits  qui  vont 
frapper  à  coups  redoublés  la  tète  du  dragon  in- 
fernal. 

3.  Ces  répouses  étaient  fidèlement  transmises 
à  l'empereur,  qui,  sans  se  décourager,  essayait 
toujoiu-s  par  le  ministère  de  ses  agents  de  nou- 
veaux moyens  de  séduction.  Fidèle  à  son  plan, 
cet  homme  dissimulé,  plein  d'astuce,  de  sagesse 
même  pour  l\iire  le  mal,  se  proposait,  dans  le 
cas  où  les  deux  prisonniers  viendraient  à  faiblir, 
de  les  produire  eu  public,  et  là  d'obtenir  qu'ils 
finissent  par  sacrifier  aux  idoles.  Si ,  au  con- 
traire, ils  persévéraient  dans  leur  résistance  et 
montraient  la  même  ardem*  pour  la  lutte,  il  de- 
vait leur  faire  trancher  la  tète,  comme  coupa- 
bles d'avoir  aspiré  au  souverain  pouvoir,  afin 
que  ces  faits  se  rattachant  à  leur  victoire  ne  fus- 
sent point  divulgues.  Mais  celui  qui  dévoile  les 
secrets  les  plus  profonds  ne  permit  pas  que  ces 
machinations  et  ces  embûches  restassent  igno- 
rées. Comme,  autrefois,  cette  femme  égyptienne, 
en  sollicitant  Joseph  dans  le  secret  de  sa  de- 
meure et  loin  de  tous  les  yeux,  croyait  assuré- 
ment que  jamais  homme  ne  connaîtrait  son 
crime,  et  ne  put  néanmoins  se  cacher  non-seule- 
ment à  cet  o'il  que  le  sommeil  ne  ferme  jamais, 
mais  pas  même  aux  yeux  de  la  postérité,  puis- 
qu'on répète  partout  aujourd'hui  ce  qu'elle  dit, 
sans  témoin ,  au  jeune  .  Israéhtc  ;  de  même  le 
tyran  espérait  que  tout  ce  qu'il  avait  tenté  dans 
la  prison  au  moyen  de  ses  vils  affidés  demeure- 
rait caché  ;  mais  il  se  trompa  également  :  tous 
apprennent  maintenant  ses  tentatives  insidieu- 
ses, en  même  temps  que  la  victorieuse  résistance 


S  .Il  VKMIN  KT  MAXIMIN.  '.'."'J 

de  nos  martyrs.  (Cependant  un  temps  considé- 
rable s'était  écoulé  ;  et  comme  les  délais,  au  lieu 
d'abattre  leui-  courage,  l'excitaient  au  contraire, 
et  augmentaient  le  nombre  de  leurs  imitateurs, 
il  ordonna  enfin  qu'ils  fussent  emmenés,  au  mi- 
lieu de  la  nuit,  sur  le  lieu  où  les  criminel- 
étaient  mis  à  mort.  Bientôt,  en  effet,  on  les  re-     Mortyie.de 
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tirait  de  la  prison  à  la  faveur  des  ténèbres,  et  ces  de  .Maximin. 
deux  flambeaux  de  la  religion  s'éteignaient  sons 
la  main  du  bourreau.  Leurs  tètes  étaient  tom- 
bées ;  mais  elles  étaient  alors  encore  plus  l'cdou- 
tables  au  démon,  que  quand  elles  avaient  l'arme 
de  la  parole  :  telle,  autrefois,  la  tète  de  Jean- 
Baptiste  inspirait  moins  de  terreur,  quand  elle 
tonnait  contre  un  prince  incestueux,  que  lors- 
qu'elle reposait  muette  sur  un  plateau.  En  ap- 
prenant l'exécution  de  nos  bienheureux,  plu- 
sieurs chrétiens,  sans  tenir  compte  du  danger 
auquel  ils  exposaient  leur  vie,  se  mirent  à  la  re- 
cherche des  victimes,  et  enlevèrent  ces  précieu- 
ses dépouilles,  étant  en  quelque  sorte  martyrs 
même  de  leur  vivant;  car  s'ils  u<!  devaient  point 
trouver  la  mort  dans  leur  entreprise,  ils  l'avaient 
du  moins  acceptée  en  tentant  de  l'exécuter.  Ceux 
qui  assistèrent  à  ces  saintes  funérailles,  et  qui 
eurent  le  bonhem-  de  voir  les  corps  encore  sai- 
gnants de  nos  martyrs,  disent  que ,  lorsqu'ils 
étaient  étendus  l'un  à  côté  de  l'autre,  avant  d'être 
ensevelis,  leur  visage  était  resplendissant  de 
beauté ,  comme  autrefois,  selon  le  rapport  de 
saint  Luc,  celui  d'Etienne,  au  moment  où  il 
allait  prier  pom*  les  Juifs,  et  qu'il  n'y  en  eut  au- 
cun parmi  eux  qui  ne  se  sentit  saisi  d'une  sainte 
horrem-.  Hors  d'eux-mêmes,  à  la  vue  de  ce  spec- 
tacle, tous  redisaient  à  haute  voix  ces  paroles  du 
roi  prophète  :  «  Après  avoir  été  unis  durant  leur 
vie,  ils  n'ont  point  été  séparés  à  la  mort.  »  Il 
lier/.,  I,  23. 

Ils  ont,  en  effet,  confessé  ensemble  la  foi  de 
Jésus-Christ,  demeuré  ensemble  dans  la  prison, 
marché  ensemble  au  supplice;  leurs  tètes  sont 
tombées  à  la  fois,  et  la  même  urne  renferme 
leiu-s  corps,  comme  aussi  un  même  tabi'rnaele 
les  recevra  dans  le  ciel,  lorsqu'ils  revivront  à  une 
gloirt!  immortelle.  C'est  avec  raison  (ju'on  leur 
donne  les  noms  de  colonnes ,  de  forts,  de  tours, 
de  flambeaux,  de  taureaux  :  Us  soutiennent  l'E- 
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glise,  comme  des  colonnes,  la  protègent  comme 
des  toms ,  la  défendent  contre  toute  surprise 
comme  des  forts  avancés,  tenant  ainsi  dans  une 
sécurité  parfaite  tous  ceux  qui  vivent  dans  son 
sein.  Comme  des  flambeaux,  ils  ont  dissipé  les 
ténèbres  de  l'impiété;  comme  des  taureaux,  en- 
fin, ils  ont  courbé  sous  le  joug  suave  du  Sel- 


les mains  leur  tète,  qu'ils  ont  donnée  pour  son 
nom,  peuvent  obtenir  de  lui  tout  ce  qu'ils  de- 
mandent. Oui,  venons  dans  ce  sanctuaire  avec 
une  grande  confiance  et  un  saint  empressement  : 
nous  y  trouverons  dans  la  vue  des  tombeaux  de 
nos  martyrs,  dans  le  souvenir  de  leurs  combats, 
dans  tous  les  objets  qui  s'y  offrent  à  nos  regards, 


gneur  leur  corps  et  leur  àme,  et  l'ont  porté  avec  de  nombreux  et  puissants  secours,  à  l'aide  des- 

une  égale  vigueur.  Venons  donc  souvent  leur  quels  nous   pourrons    traverser    heureusement 

offrir  l'hommage  de  notre  piété;  approchons  de  cette  mer  de  la  vie,   en  demeurant  toujours 

leur  tombeau,  et,  dans  les  sentiments  d'une  vive  fidèles  au  Seigneur,  entrer  au  port  avec  toutes 

foi ,  baisons  leurs  saintes  reliques ,  certains  de  nos   richesses  spirituelles  ,   parvenu'   enfin   au 

trouver  dans  ce  contact  une  vertu  céleste.  Comme  royaume  des  deux  par  la  grâce  et  la  miséricorde 

de  braves  soldats  parlent  avec  confiance  à  leur  divine  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  avec  qui 

souverain  ,  quand  ils  peuvent  lui  montrer  les  gloire,  puissance ,  honneur  et  adoration  soient 

blessures  qu'ils  ont  reçues  en  combattant  poiu-  au  Père  et  au  Saint-Esprit  dans  les  siècles  des 

sa  gloire  ;  de  même  nos  deux  saints,  quand  ils  siècles.  Amen. 
se  présentent  devant  le  Roi  du  ciel,  portant  dans 
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AVANT-PROPOS 

Celle  des  deux  homélies  suivantes  que  mms  plaenns  In  jiremière  a  (Hc  induliitahlement  pro- 
noncée à  Antioche,  ville  dans  laiiuelle  sainte  l'élagie  soullïitle  martyre.  Bien  des  questions  sont 
soulevées  sur  cette  illustre  vierge;  Fronton-le-Duc  y  répond  comme  il  suit  avec  son  érudition 
ordinaire  :  «  De  ces  deux  homélies,  éditées  pour  la  première  fois  par  Louis  Lipomau,  mais  seule- 
ment en  latin,  dans  les  Vies  des  Saints,  tome  septième,  nous  en  reproduisons  une  d'après  les 
manuscrits  du  roi  Henri  IV.  C'est  le  8  octobre  qu'elle  aurait  été  prononcée,  s'il  faut  s'en  rap- 
porter à  une  note  marginale  écrite  sur  l'un  de  ces  manuscrits.  Le  célèbre  cardinal  Baronius, 
dans  son  Mênoîoge  des  Grers,  pense  qu'il  s'agit  là  d'une  autre  Pélagie  d'Anlioche,  laquelle 
mourut  en  paix,  avant  de  tomber  aux  mains  de  ses  persécuteurs,  taudis  qu'elle  priait  pour 
demander  à  Dieu  la  consenation  de  son  intégrité  virginale;  il  ajoute  néanmoins  que  les  Grecs 
célèbrent  la  fête  de  cette  même  Pélagie  le  i  des  ides  de  juin,  quoique  le  martyrologe  romain 
place  cette  fête  au  jour  suivant,  c'est-à-dire  au  9  du  même  mois.  Il  affirme  en  outi'e  que  saint 
Ambroise  et  saint  .lean-Chrysostome  s'accordent  à  reconnaître  que  Pélagie  était  de  la  ville 
d'Antioche,  et  qu'elle  avait  d'elle-même  couru  à  la  mort  pour  échapper  au  dniiuer  de  perdre 
sa  virginité;  mais  qu'ils  difl'êreut  entre  eux  sm*  le  genre  de  mort,  saint  Ambroise  ]»r(Hendant 
que  la  sainte  avait  péri  dans  un  tleuve  avec  sa  mère  et  sa  sœur,  et  Chrysostome  qu'elle  s'était 
précipitée  du  haut  d'un  toit.  Louis  Vives,  dans  ses  annotations  sur  la  Cité  de  Dieu,  de  saint 
Augustin,  I,  XXXI,  affirme  également  que  saint  Ambroise  a  parlé  du  premier  genre  de  mort 
dans  son  traité  sur  les  Vierges,  III. -Nous  avons  eu  beau  hre  te  traité  avec  le  plus  grand  soin, 
nous  n'y  avons  rien  trouvé  de  semblable.  L'auteur  dit,  au  contraire,  qu'en  l'absence  de  sa  mère 
et  de  ses  sœurs,  Pélagie  fut  surprise  seule  dans  sa  maison,  n'ayant  aucun  secours  humain, 
mais  pleinement  secourue  par  la  puissance  divine,  et  qu'elle  s'était  envolée  de  la  sorte,  avec 
le  trésor  intact  de  sa  virginité,  vers  le  Christ  son  époux  céleste.  La  mort  de  la  sainte  n'est  pas 
autrement  indiquée.  Il  est  ensuite  rapporté  que  ses  persécuteurs,  s'étant  vu  ravir  leur  proie, 
s'étaient  mis  à  la  recherche  de  la  mère  et  des  sœurs  de  Pélagie,  et  qu'ils  les  avaient  trouvées 
se  tenant  par  la  main  et  se  dirigeant  ainsi,  comme  si  elles  avaient  marché  à  une  joyeuse  fête, 
vers  la  partie  la  plus  profonde  et  la  plus  rapide  du  fleuve. 
Saint  Augustin,  dans  le  li\Te  déjà  cité,  ne  reproduit  pas  précisément  la  version  de  saint 
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Ambi'oise,  puisqu'il  se  coutente  de  dire  que  de  saintes  femmes,  pour  se  dérober  aux  outrages 
dont  elles  étaient  menacées,  s'étaient  précipitées  dans  un  fleuve  et  y  avaient  trouvé  la  mort, 
joutant  ((ue  l'Eglise  catholique  célèbre  leur  mémoire  avec  la  plus  grande  solennité.  Il  ne 
nomme  ni  l'iMagir,  ni  Sophronie  ;  c'est  Louis  Vives  (jui,  par  le  trait  de  saint  Ambroise,  em- 
bellit ainsi  la  narration  de  saint  Augustin.  Du  reste,  il  reconnait  que  les  saintes  ont  obéi,  non 
à  nn  sentiment  humain,  mais  aune  inspiration  divine,  comme  nous  devons  indubitablement  le 
croire  d'après  Samson  ;  car  il  proclame  ce  principe^  qu'on  ne  doit  jamais  se  donner  la  mort  pour 
rrli,qi|irr  à  des  peines  temporelles,  puisqu'on  s'exposerait  à  des  châtiments  éternels.  Dans 
celte  homélie,  Chrj>ostome  dé'clare  simplement  que  Pélagie  remplaça  par  un  vêtement  incor- 
riqilible  celui  qui  i  st  sujet  à  la  corruption,  et  plus  loin  il  dit  que  plusieurs  s'étant  précipités  du 
liant  (l'un  toit  n'en  avaient  souffert  aucun  mal.  Mais  dans  l'édition  de  Surius,  tome  III,  cette 
dernière  circonstance  est  formellement  rapportée  de  sainte  Pélagie.  Ia  même  chose  est  con- 
signée dans  les  Actes  de  Lucien,  recueillis  par  .Jean  de  Nicomédie  et  publiés  encore  par 
Surius,  tome  I.  V^oilà  comment  saint  Amliroise  a  pu  croire  que  c'est  en  se  précipitant  de  la 
sorte  (jue  Pélagie  conserva  le  tré'sor  do  sa  pureté  virginale.  D'après  cela,  rien  n'empêche  de 
regarder  comme  ses  sœurs,  Liernice  et  Prosdocé,  qui  moururent  de  la  même  manière,  comme 
l'atteste  ailleurs  saint  GhrysosLome  lui-même.  Le  Martyrologe  romain  mentionne  au  19  octobre 
le  martyre  de  Héronicus,  Pélagie  et  plusieurs  autres,  morts  à  Antioche  ;  mais  le  même  mar- 
tyrologe place  au  8  octobre  la  tète  d'une  autre  Pélagie,  dont  la  patrie  fut  également  Antioche, 
et  qui  mourut  à  Jérusalem  sous  le  règne  de  Théodose  le  Jeune.  Nicéphore  parle  de  cette 
sainte,  IV,  xi,.  On  n'est  pas  d'accord  sur  l'époque  du  martyre  de  sainte  Pélagie  ;  elle  fut  mise 
à  mort  sous  Dioclétien,  selon  les  uns;  sous  Maximin,  selon  les  autres.  On  peut  consulter  sur 
ce  jioint  les  continuateurs  de  Bollandus,  9  juin. 

La  seconde  homélie  n'existe  qu'en  latin;  c'est  de  Métaphraste  que  Sm-iusl'a  tirée.  Elle  porte  le 
nom  de  Chrysostome,  et  à  bon  droit,  on  peut  le  croire  ;  car  elle  ne  diffère  en  rien  du  style  et  de 
la  forme  oratoire  ilu  grand  docteur.  Ge  qui  pourrait  uniquement  soulever  quelque  doute,  c'est 
qu'elle  est  moins  Ionique  ijue  la  [ilni>art  do  ses  discours  ;  mais  il  en  est  qui  ne  dépassent  pas  la 
même  limite,  el  qu'il  est  cependant  impossible  de  lui  refuser. 
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PREMIÈRE  HOMÉLIE. 

1.  Béni  soit  Dieu!  et  les  femmes  aussi  se 
jouent  de  la  mort,  et  les  jeunes  filles  rieut  du 
trépas,  et  les  vierges  dans  l'âge  le  plus  tendre, 
ignorantes  de  la  vie,  se  jettent  sur  les  aiguillons 
de  l'enfer,"  sans  en  éprouver  aucun  dommage. 
Or,  tous  ces  biens  nous  sont  venus  par  le  Christ 
né  d'une  vierge  :  c'est  après  cette  heureuse  nais- 
sance, après  ce  merveilleux  avéucment,  que  la 
mort  a  perdu  sa  puissance,  que  l'empire  du 
diable  a  été  renversé,  et  qu'il  est  désormais 
un  oitjet  de  mépris,  non-seulement  pour  les 
hommes,  mais  encore  pour  les  femmes,  et  pour 
les  plus  jeunes,  pour  les  plus  faibles  d'entre 
elles.  De  même,  en  effet,  qu'un  berger  plein  de 
courage,  qui,  voyant  un  hon  répandre  dans 
son  troupeau  l'épouvante  et  la  dévastation,  le 
-aisirait,  puis,  lui  arrachant  les  dents,  lui  cou- 
pant les  griffes,  lui  aliattant  la  crinière,  le  livre- 
rait à  la  risée  des  enfants,  en  ferait  le  jouet  des 
jeunes  filles  elles-mêmes;  de  même  le  Christ 
s'emparant  de  la  mort,  si  terrible  à  notre  nature, 
l'effroi  du  genre  humain,  a  complètement  dis- 
sipé la  crainte  qu'elle  inspirait,  à  tel  point 
qu'elle  n'a  plus  été  qu'un  amusement  pour  les 
vierges.  Voilà  pourquoi  la  bienheureuse  Pélagie 
a  volé  avec  transport  à  sa  rencontre,  n'a  pas 
attendu  les  mains  des  bourreaux,  n'a  paru  de- 
vant aucun  juge,  et,  poussée  par  une  impétueuse 
aideur,  a  prévenu  la  cruauté  des  hommes.  Elle 
était  prête  à  toutes  les  douleurs,  à  tous  les 
genres  de  supplices  ;  mais  elle  craignait  de 
perdre  la  couronne  de  la  virginité.  Pour  que 
vous  sachiez  bien  qu'elle  redoutait  uniquement 
les  passions  des  impies,  elle  devance  leurs  coups, 
afin  de  se  dérober  à  de  honteux  outrages.  C'est 
ce  qui  n'avait  jamais  été  tenté  par  un  homme  : 
tous  comparaissaient  devant  les  tribunaux,  ils 
déployaient  là  leur  mâle  courage.  Mais  les 
femmes  sont  de  leur  nature  plus  exposées  à  l'in- 
sulte, et  n'ont  pas  recule  pour  ce  motif  devant 
ce  genre  de  mort. 

Si  elle  avait  pu  tout  ensemble  garder  intacte 
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sa  virginité  et  gagner  la  couronne  du  martyre, 
elle  n'eût  pas  refusé  de  paraître  en  jugement. 
Dans  la  nécessité  de  perdre  l'une  de  ces  deux 
choses,  elle  eut  regardé  comme  une  extrême  fo- 
lie de  se  contenter  de  la  moitié  d'une  cnuronne 
quand  elle  pouvait  en  obtenir  deux.  Elle  ne 
voulut  donc  pas  se  rendre  devant  les  juges,  se 
donner  eu  spectacle  à  des  yeux  impudiques, 
fournir  par  son  aspect  un  aliment  aux  passions, 
exposer  à  la  flétrissure  son  corps  innnaculé.  De 
la  couche  virginale,  du  gynécée,  elle  s'élança 
vers  une  autre  couche,  celle  des  cieux.  C'est  une 
grande  chose,  il  est  vrai,  de  voir  une  fail)le  créa- 
ture au  miUeu  des  bourreaux,  qui  lui  déchirent 
les  flancs;  mais  ce  que  je  dis  n'est  pas  infé- 
rieur. Dans  le  premier  cas,  quand  tous  les 
genres  de  tourments  sont  en  (luelquc  sorte  épui- 
ses, la  mort  n'est  plus  à  craindre,  elle  n'est  alors 
que  la  fin  et  la  délivrance  de  tous  les  maux; 
tandis  que,  dans  le  second,  quand  le  corps  est 
encore  intact  et  n'a  subi  aucune  torture,  il  n'ap- 
partient qu'à  une  âme  grande  et  généreuse  de 
se  soustraire  à  la  vie  par  une  mort  violente.  Si 
vous  admirez  donc  le  courage  des  martyrs,  ad- 
mirez la  mâle  vertu  de  cette  femme;  si  leur 
patience  vous  étonne,  seriez-vous  moins  surpris 
de  sa  générosité,  de  l'audace  qui  lui  fait  aûVon-^ 
ter  une  telle  mort? 

Ne  passez  pas  légèrement  siu-  les  faits;  songez 
quels  devaient  être  les  sentiments  de  cette  jeune 
fille,  qui  ne  connaissait  rien  que  sa  pieuse  re- 
traite :  les  soldats  se  précipitent  dans  sa  maison, 
tiennent  les  portes  assiégées,  veulent  la  traîner 
devant  les  juges,  et  la  punir  de  ses  nobles  vertus 
en  l'amenant  sur  la  place  pubhque.  Ni  son  père, 
ni  sa  mère  ne  sont  là  ;  sa  nourrice  n'est  pas  au- 
près d'elle;  pas  une  servante,  une  voisine,  une 
amie  :  elle  est  seule  au  milieu  de  ses  bourreaux. 
Où  fuir?  Que  répondre  à  ces  barbares  soldats? 
Comment  ouvrir  la  bouche,  élever  la  voix?  Où 
porter  les  yeux,  où  ti-ouver  un  asile  et  respirer 
librement?  On  demeure  frappé  d'étonnement  et 
de  stupeur  à  ce  spectacle.  Ici  la  nature  humaine 
n'est  rien  ;  c'est  surtout  à  la  volonté  divine  qu'il 
faut  s'en  rapporter.  La  vierge  ne  demeuia  pas 
cependant  inactive  :  de  son  côté,  rien  ne  fit  dé- 
faut, ni  le  courage,  ni  la  sagesse,  ni  la  magna- 
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nimité ,  ni  l'énergie ,  ni  la  résolution ,  ni  le 
dévouement,  ni  la  constance;  mais  la  fin  de 
tout  cela  reposait  sur  le  secours  divin  et  sur 
rinspiralion  d'eu  haut.  A  uous  de  la  proclamer 
grande  et  heureuse  :  heureuse,  d'avoir  eu  Dieu 
pour  auxiliaire  dans  le  coinhat;  grande,  ù  cause 
de  sa  propre  générosité.  Qui  pourrait,  sans  in- 
justice, u'ètre  pas  transporté  d'admiration  en 
voyant  qu'un  instant  lui  suffit  pour  former  un 
tel  dessein,  l'aflermir  dans  son  àrae  et  le  mettre 
à  exécution?  Vous  savez  tous,  en  effet,  que  sou- 
vent, après  avoir  longtemps  réfléchi ,  si  la  cir- 
constance nous  presse,  si  la  plus  légère  crainte 
envahit  notre  esprit^  nous  ahandonnons  toutes 
nos  résolutions ,  déconcertés  que  nous  sommes 
par  de  telles  angoisses.  Et  cette  jeune  fille  n'a 
besoin  que  d'un  instant  pour  concevoir  une 
pensée  si  forte  et  si  ti-rriblii,  arrêter  son  dessein 
et  le  traduire  en  acte.  Ni  les  terreurs  dont  elle 
est  environnée,  ni  le  temps  qui  la  presse,  ni 
l'isolement  au  milieu  des  embûches,  ni  la  soli- 
tude de  la  maison,  ni  aucune  chose  semblable, 
ne  jettent  le  trouble  dans  ce  grand  cœur  ;  on  la 
croirait  au  milieu  de  ses  proches  et  de  ses  amis, 
tant  elle  agit  avec  liberté;  et  certes,  rien  de 
plus  légitime.  Non,  elle  n'était  pas  seule  dans 
Pélagie    rt'sa  demeure,  elle  avait  Jésus  pour  conseiller  :  il 
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1er  Jésus  qui  était  E  cote  ct  elle  ;  cest  lui  qui  soutenait  son 
cœ"ur°'  '""  cœur,  c'est  lui  qui  remplissait  son  âme  de  con- 
fiance, c'est  lui  seul  qui  dissipait  toute  crainte. 
Mais  cette  action  divine  n'était  pas  sans  motif  : 
la  sainte  martyre  s'était  elle-même  rendue  digne 
d'un  tel  secours. 

2.  Elle  se  présente  aux  soldats  et  demande 


coup  avaient  plongé  un  glaive  dans  leur  poitrine 
ou  mis  un  lacet  à  leur  cou  :  l'époque  était  rem- 
plie de  pareils  drames.  Mais  Dieu  aveugla  leur 
esprit  au  point  qu'ils  n'aperçurent  nullement  la 
pieuse  ruse.  C'est  ainsi  que  la  vierge  s'envola 
du  milieu  de  leurs  filets.  Telle  qu'une  biche  qui, 
se  trouvant  entre  les  mains  des  chasseurs,  leur 
échappe  et  s'enfuit  au  sommet  des  montagnes, 
que  les  pieds  de  l'honiine  n'ont  jamais  foulé,  où 
ses  traits  ne  sauraient  atteindre,  arrête  sa  course 
et  reporte  avec  bonheur  ses  regards  sur  ceux 
dont  elle  a  déjoué  les  embûches;  telle,  se  voyant 
au  pouvoir  de  ses  ennemis,  prise  dans  sa  mai- 
son   comme   dans  les  rets  des  chasseurs ,   la 
jeuue  vierge  s'enfuit,  non  au  sommet  des  mon- 
tagnes, mais  aux  sublimes  hauteurs  des  cieux  , 
et  de  là  regardant  ces  hommes  s'en  retourner 
les    mains    vides ,   se    livre    à   des    transports 
de  joie,  tandis  qu'ils  sont   couverts  de  honte. 
Représentez-vous  cette  étrange  déception  :  le 
juge  est  assis  sur  son  tribunal,  autour  de  lui 
sont  les  bourreaux  avec  leurs  instruments  de 
supplice,  une  immense  foule  est  réunie,  les  sol- 
dats sont  dans  l'attente,  tous  tressaillent  de  bon- 
heur dans  l'espoir  de  voir  bientôt  arriver  leur 
proie;   alors  reviennent   ceux  qu'on  avait  en- 
voyés, la  tète  penchée  vers  la  terre,  et  ils  ra- 
content  ce  qui  vient  de  se  passer.  De  quelle 
confusion,  de  quelle  douleur  ne  durent  pas  être 
accablés  tous  ces  infidèles?  quelle  insulte  à  leur 
pouvoir  !  Comme,  à  leur  l'etour,  ils  devaient  ca- 
cher leur  visage,   en  s'apercevant  au  césultat 
qu'ils  faisaient  la   guerre,  non  aux   hommes, 
mais  à  Dieu.  Joseph,  en  butte  aux  séductions  de 
qu'on  lui  permette  de  rentrer  pour  changer  de    la  femme  de  son  maître,  abandonna  le  manteau 
vêtements  ;  et,  revenant  à  l'intérieur,  elle  re^èt    que  les  mains  dégradées  de  cette  femme  avaient 
l'incorruptibilité  au  lieu  de  la  corruption,  l'im-     saisi,  et  prit  la  fuite  sans  ce  vêtement.  La  vierge- 
mortalité  au  lieu  de  la  mort,  une  vie  qui  ne  doit     ne  permit  pas  même  durant  sa  vie  que  son  corps 
jamais  finir  à  la  place  d'une  existence  éphémère,     fût  touché  par  des  mains  non  moins  impures; 
Pour  moi,  ce  n'est  pas  là  seulement  ce  qui    mais,  en  s'élevant  au  ciel  par  son  âme  seule  et 
m'étonne;  j'admire  de  plus  comment  des  soldats     ne  laissant  à  ses  ennemis  que  sa  chair  sacrée, 


accordent  cette  faveur,  des  hommes  se  laissent 
tromper  par  une  fciame,  ue  soupçonnent  rien 
de  ce  qui  doit  arriver,  se  laissent  prendre  à  ce 
piège.  I  »n  ne  saurait  dire  ici  que  la  chose  était 


elle  fit  pleinement  échouer  leurs  manœuvres; 
car  qu'auraient-ils  fait  désormais  de  cette  dé- 
pouille? Ainsi  Dieu  se  plaît  à  manifester  son 
pouvoir  :  il  tire  ses  serviteurs  de  l'angoisse  pour 


"sans  exemple;  car  lu^aucoup  de  femmes  s'étaient    les  introduire  au  sein  de  la  paix;  il  arrache  ses 
"jetées  dans  les  précipices  ou  dans  la  mer,  beau-     adversaires,  ceux  qui  se  mettent  en  guerre  avec 
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lui,  à   lours  prospérités  inipairiitcs  et  coul'uiul 
tous  leurs  dessoins. 

Quelle  situation  plus  désespérée  que  cell(^  où 
se  trouvait  la  jeune  fille?  quel  succès  plus  com- 
plet que  celui  de  ses  persécuteurs?  Ils  la  tenaient 
seule  enfermée  dans  sa  propre  demeure  comme 
dans  une  prison,  et  voilà  (pi'ils  se  retirèrent 
après  avoir  lâché  leur  proie.  Et  la  jeune  iille, 
n'ayant  aucun  iMixiliaire,  dépourvue  de  tout 
secours,  ne  voyant  d'aucun  côté  une  issue  pour 
se  dérober  an  danger,  (-tant  en  quelque  sorte 
dans  la  gueule  de  ces  bètcs  féroces,  se  tire  de 
leiu-s  dents,  pour  ainsi  dire,  sort  de  leurs  filets 
et  trionqihe  des  soldats,  des  juges,  des  tyrans. 
Tant  qu'elle  vivait,  tous  espéraient  la  vaincre; 
elle  morte,  ils  voient  l'inutilité  de  leurs  efl'orts  : 
ils  apprennent  par  là  que  la  mort  des  martyrs 
est  la  victoire  des  martyrs.  On  dirait  un  vais- 
seau chargé  de  nombreuses  marchandises  et  des 
plus  belles  pierreries,  qui  serait  assailli  parla 
tempête  à  l'entrée  mémo  du  port  et  semblerait 
prêt  à  sombrer;  s'il  échappe  au  naufrage,  la  fu- 
reur même  des  Ilots  le  conduit  i>lus  rapidement 
dans  cet  asile.  Il  en  est  ainsi  de  Pélagie  :  l'em- 
pressement des  soldats,  l'appareil  effrayant  des 
tortures,  les  menaces  du  juge,  plus  terribles  que 
les  ondes  irritées,  ne  firent  que  précipiter  son 
essoi-  vers  les  cieiix.  Ces  ondes  qui  sont  sur  le 
point  d'engloutir  le  navire,  lui  font  plus  tôt 
trouver  le  calme  et  la  s(':eurit('!  du  port.  Le  corps 
seul  resta  plus  lumineux  que  la  foudre,  et  tel 
que  le  diab/le  n'en  pouvait  soutenu-  la  vue.  Non, 
la  foudre  tomliant  du  ciel  n'est  pas  pom-  nous 
aussi  terrible  que  l'est  poiu"  les  phalanges  des 
démons  le  corps  d'un  martyr,  et,  dans  le  fait,  il 
est  plus  redotitablc  que  la  foudre. 

3.  Pour  vous  bien  persuader  qu'il  faut  voir 
en  tout  cela  l'intervention  divine,  ne  considérez 
pas  seulement  la  généreuse  confiance  de  la  vic- 
time, l'aveuglement  des  soldats  sur  ses  inten- 
tions, leur  condescendance  à  ses  vœux,  la  com- 
plète réussite  de  son  dessein  ;  mais  voyez  encore 
comment  elle  meurt  ;  ceci  ne  vous  en  dira  pas 
moins  que  ce  qui  [irécède.  Plusieurs  se  sont  pré- 
cipités du  haut  d'un  toit  sans  en  éprouver 
un  mal  considérable  ;  d'autres  ont  eu  quelques 
membres  brisés,  ce  qui  ne  les  a  pas  empêchés 
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de  vivre  longtemps  après  cette  fracture.  Dieu 
n'a  pas  permis  ([u'il  en  fût  ainsi  do  la  sainte;  il 
a  voulu  que  l'àmc  fût  aussitôt  si'parée  du  corps; 
il  a  reçu  cette  âme,  jugeant  qu'elle  avait  assez 
combattu,  qu'elle  avait  accompli  sou  œuvre.  La 
mort  est  résultée,  non  de  la  chute  elle-même, 
mais  de  la  volonté  de  Dieu.  Le  corps,  après  cela, 
gisait  sur  la  tej le,  au  lieu  de  reposer  sur  un  lit. 
Ne  croyez  pas  cependant  qu'il  fût  déshonoré 
par  une  telle  couche  :  la  terre  elle-même  était 
honorée  pour  avoir  reçu  un  corps  aussi  glo- 
rieux. Et  le  corps,  à  son  tour,  acquérait  une 
gloire  plus  grande  d'être  ainsi  couché  sur  le  sol; 
car  les  injures  subies  pour  le  Christ  ajoutent  un 
nouveau  lustre  à  notre  honneur.  Il  était  donc  là 
sur  la  terre  nue,  n'occupant  qu'un  étroit  espace, 
ce  corps  virginal  plus  pr<!cieux  que  tout  l'or  du 
monde.  Les  anges  l'entouraient,  tous  les  ar- 
changes le  contemplaient  avec  vénération,  le 
Christ  lui-uième  se  tenait  à  ses  côtés.  Si  les 
maîtres,  en  effet,  se  fout  gloire  de  mettre  la 
main  aux  funérailles  de  leurs  principaux  servi- 
teurs, à  plus  i'orte  raison  le  Christ  devait-il  ho- 
norer de  sa  présence  la  dépouille  d'une  âme  qui 
pour  lui  n'avait  pas  craint  d'affronter  im  tel 
danger.  Elle  était  là,  celte  jeune  fille,  à  qui  son 
martyre  servait  de  funèbi'c  ornement,  belle  de 
sa  généreuse  confession ,  revêtue  d'une  robe 
triomphale  plus  éclatante  que  la  pourpre  des 
rois,  plus  riche  que  les  tissus  les  plus  précieux, 
et  cette  robe  était  double ,  le  martyre  et  la  vir- 
ginité :  c'est  avec  cette  même  parure  de  mort 
qu'elle  se  préisentera  devant  le  souverain  .luge. 
Et  nous  aussi,  tâchons  de  porter  une  robe 
semblable,  et  dans  la  vie,  et  dans  la  mort;  nous 
n'ignorons  pas  que  celui  dont  le  corps  est  paré 
d'habits  d'or,  n'en  retire  aucun  avantage,  qu'il 
subira  même  une  plus  sévère  répression ,  vu 
qu'il  aura  porté  jusqu'au  tomlieau  l'amour  de 
la  vaine  gloire  ;  tandis  que  s'il  a  la  vertu  pour 
vêtement,  il  recueillera  mille  louanges  même 
après  la  mort.  Les  palais  des  monarques,  au  ju- 
gement de  tous,  n'égalenmt  pas  la  splendeur  de 
cette  tombe  où  sont  renfermés  les  débris  d'un 
corps  qu'auront  orné,  durant  la  vie,  la  vertu  et 
la  pieté.  Et  vous  m'en  êtes  témoins,  vous  qui 
passez  devant  les  tombeaux  des  riches,  bien 


506 


ÉLOGE  DE  SAINTE  PÉLAGIE. 


qu'ils  soient  couvert-;  d'étofFes  d'or,  comme  vous  qui  déshonorent  la  religion  par  leurs  vices, 
passeriez  devant  une  caverne,  et  qui  accourez  Vous  avez  glorifié  la  sainte  en  vous  rendant  ici  ; 
avec  tant  d'ardeur  auprès  de  cette  sainte,  parce  glorifiez-la  de  plus  en  corrigeant  ceux  qui  sont 
que  la  foi,  le  courage  et  la  virginité  lui  tinrent  avec  vous  les  membres  d'un  même  corps.  Si 
lieu  des  plus  magnifiques  parures,  et  qu'elle  est  vous  apercevez  chez  eux  des  rires  immodérés, 
sortie  de  la  vie  par  le  martyre.  Imitons-la  donc  une  précipitation  intempestive ,  une  démarche 
dans  la  mesure  de  nos  forces  :  elle  a  méprisé  la  peu  décente,  une  tenue  sans  dignité,  allez  à  leur 
vie,  méprisons  les  délices;  dédaignons  toutes  les  rencontre  et  lixez  sur  les  coupables  im  regard 
pompes  mondaines,  repoussons  le  vil  plaisir  du  sévère  et  menaçant.  Peut-être  vous  mépriseront- 
boire  et  du  manger.  Ce  n'est  pas  sans  i-aison  que  ils  et  vous  tourneront-ils  en  dérision?  Prenez 
je  vous  tiens  aujourd'hui  ce  langage  .  j'en  vois  avec  vous  deux  ou  trois  témoins,  un  plus  grand 
beaucoup  qui,  lorsque  sera  terminé  ce  religieux  nombre  même ,  afin  d'inspirer  par  là  plus  de 
spectacle,  vont  de  nouveau  retourner  à  leurs  respect.  Et  s'il  arrive  que  vous  ne  puissiez  pas 
habitudes  sensuelles,  dans  ces  maisons  où  les  encore  réprimer  leur  folie,  traduisez  ces  insensés 
attendent  les  mêmes  tables  chargées  de  liqueurs  devant  les  prêtres;  mais  il  n'est  guère  possible 
et  de  mets  délicats,  les  mêmes  chutes  honteuses.  qu'Us  poussent  l'impudence  au  point  de  ne  pas 
Je  vous  en  conjure  donc,  je  vous  l'ordonne,  écouter  ces  avertissements  et  ces  réprimandes; 
ayez  toujours  présent  à  votre  esprit  le  souvenir  ils  mettront  un  terme  à  leurs  extravagances,  à 
de  cette  sainte,  n'avilissez  pas  ce  discours,  ne  des  amusements  déplacés  et  puérils.  N'en  auriez- 
détruisez  pas  la  confiance  que  fait  uaitre  en  nous  vous  gagné  que  dix,  trois,  deux,  un  seul  même, 
cette  solennité.  Ce  n'est  pas  au  hasard  que,  dis-  vous  aurez  mérité  et  vous  obtiendrez  une  pré- 
cutaut  avec  les  Gentils,  nous  nous  glorifions  du  cieuse  récompense.  Long  est  le  chemin  à  par- 
concours  (jue  provoque  une  telle  fête  ;  nous  leur  courir  :  mettez  ce  temps  à  profit  pour  rappeler 
disons  pour  les  confondre  que  toute  la  cité,  tout  les  instructions  reçues;  remplissez  la  route  des 
ce  grand  peuple  se  réunit  chaque  année  autour  suaves  parfums  de  la  vertu.  Non,  elle  ne  serait 
des  restes  mortels  d'une  jeune  fille,  et  que  le  pas  aussi  agréable  si  partout  l'air  était  réelle- 
temps  n'a  {m  ralentir  ce  pieux  empressement,  ment  embaumé  par  les  plus  douces  senteurs, 
Ah  !  s'ils  viennent  à  comprendre  ce  qui  se  passe  qu'elle  le  sera  si  tous  ceux  qui  la  parcourent  en 
ici,  nos  éloges  perdront  ])eau(;()up  de  leur  va-  ce  jom',  redisent  entre  eux  les  louanges  de  la 
leur.  Que  la  foule  assemblée  eu  ces  lieux  garde  glorieuse  martyre  ,  et  font  de  leurs  langues 
uu  ordre  convenable,  et  ce  sera  pour  nous  un  comine  autant  d'encensoirs.  Ne  voyez-vous  pas, 
grand  honneur;  qu'on  y  voie  la  négligence  et  le  quand  l'empereur  entre  dans  la  ville,  avec  quel 
désordre,  et  ce  sera  pour  nous  un  sujet  de  honte  ordre  les  soldats  marchent  des  deux  côtés,  por- 
et  de  reproche.  tant  fièrement  leurs  armes  et  s'exhortant  récipro- 
4.  Ainsi  donc,  voulez-vous  que  noire  con-  quement  à  garder  un  maintien  calme  et  respec- 
cours  soit  l'éellemeut  glorieux,  rentrons  dans  tueux  pour  n'être  pas  indignes  des  nombreux 
nos  maisons  avec  le  calme  et  la  retenue  qui  spectateurs  qui  les  contemplent  ? 
conviennent  à  ceux  au  milieu  desquels  la  cou-  Faisons  comme  eux,  et  nous  aussi,  nous  es- 
rageuse  vierge  a  daigné  se  trouver.  Si  vous  ne  cortons  un  monarque,  non  lUn  monarque  dont 
vous  retirez  pas  dans  de  telles  dispositions,  non-  la  majesté  frappe  les  sens,  un  monarque  de  la 
seulement  vous  n'emportez  aucim  fruit,  mais  terre,  mais  bien  le  Roi  des  anges.  Marchons 
encore  vous  attirez  sur  vous  les  plus  graves  dans  le  même  ordre,  avec  la  même  dignité ,  rap- 
dangers.  Je  sais  que  vous  êtes  pour  la  plupart  pelons-nous  les  uns  les  autres  au  sentiment  du 
exempts  des  maux  que  j'ai  signalés;  cela  ne  noble  office  que  nous  remphssons;  étonnons 
suffit  pas  néanmoins  pour  votre  justification  :  il  ceux  qui  nous  voient,  non-seulement  par  notre 
faut  de  plus  ramener  à  une  parfaite  décence,  à  multitude,  mais  encore  par  la  beauté  de  notre 
des  sentiments  plus  élevés,  ceux  de  vos  frères  maintien.  Je  vais  plus  loin,  ne  serions-nous  vus 
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de  personne,  serions-nous  seuls  eu  i-hcmiu,  nous 
n'en  devrions  pas  moins  nous  respecter  nous- 
mêmes,  à  cause  de  cet  œil  toujours  ouvert,  pré- 
sent partout  et  qui  voit  toute  chose.  Songez 
maintenant  que  parmi  nous  se  trouvent  beau- 
coup d'iii-rétiqucs;  s'ils  nous  voient  mener  des 
chœui-s  de  danse,  rire,  crier,  nous  abandonner 
à  ri\Ti'sse,  ils  s'cloiiinerout  de  nous  eu  blâmant 
notre  coutluite.  Si-  celui  qui  scandalise  un  seul 
de  ses  frères  ne  peut  se  dérober  au  chàtimeut, 
quelles  peines  n'aurons-nous  pas  à  subir  nous 
i|ui  en  scandalisons  un  si  grand  nombre  ?  Mais 
à  Dieu  ne  plaise  qu'après  avoir  entendu  ces  con- 
seils et  ces  exhortations,  quelqu'un  demeure  en- 
core sujet  aux  travers  signalés.  Ils  étaient  déjà 
sans  excuse  par  eux-mêmes  ;  mais  nos  paroles 
aggravent  le  sort  de  ceux  qui  ne  se  corrigent 
pas  ou  qui  ne  corrigent  pas  les  autres.  Voidez- 
vous  les  soustraire  au  supplice,  et  mériter  poiu- 
vous-mêmes  une  plus  belle  récompeijse ,  ayez 
soin  de  vos  frères  ;  amenez-les  à  recueillir  d'a- 
bord et  puis  à  répandre  tout  ce  que  nous  disons  : 
de  telle  sorte  qu'après  s'en  être  entretenus  pen- 
dant tout  le  chemin,  ils  apportent  à  ceux  qui 
sont  restés  ]d;ms  les  maisons  les  restes  de  cette 
table  spirituelle,  et  que  vous  ayez  là  comme  un 
second  festin.  Nous  sentirons  mieux  ainsi  le 
bonheur  de  cette  fête,  et  nous  aurons  plus  de 
droits  à  la  protection  de  la  bienheui-euse  mar- 
tyre, parce  que  nous  lui  rendrons  alors  un  véri- 
table honneur.  Ce  n'est  pas  en  nous  réunissant  en 
tumulte  (jue  nous  lui  serons  agréables;  c'est  en 
nous  retirant  avec  les  fruits  et  les  avantages  spi- 
rituels dont  nous  lui  serons  redevables.  Puissiez- 
voiis,  par  les  prières  de  cette  sainte  et  de  tous  ceux 
qui  ont  soutenu  les  mêmes  combats,  garder 
lidêlement  dans  votre  mémoire  toutes  les  leçons 
que  vous  avez  entendues,  les  metfre  toutes  en 
pratique,  et,  dans  tout  le  cours  de  la  vie,  plaire 
à  Dieu,  qui  possède  la  gloire  et  la  puissance, 
dans  les  siècles  des  siècles.  .'\men. 


SECONDE  HOMÉLIE. 

Il  faudrait  à  Pélagie  un  plus  vaste  théâfre  ;  les 
combats  de  cette  généreuse  vierge  sont  si  grands 


qu'ils  devraient  avoir  de  plus  nombreux  specta- 
teurs. C'est  assez  néanmoins  que  le  Ciirisl  la 
contemple  :  il  suffit  seul  à  la  gloire  de  son  mar- 
tyre ,  à  l'ornement  de  son  triomphe;  où  se 
trouve  le  Ghi-ist,  se  trouve  aussi  le  chœur  de 
tous  les  anges.  Du  reste,  les  martyrs  ont  cela  de 
commun,  que  leurs  corps  ont  été  supérieurs  à 
toutes  les  tortures  ,  et  ipi'ils  ont  par  là  même 
singulièrement  agi-andi  la  lice  dans  laquelle  ils 
ont  lutté  contre  le  diable  ;  car,  eu  opposant  au 
fer  une  chair  fragile  et  mortelle, ils  ont  élevé  cette 
chair  au-dessus  des  esprits  dégagcis  de  la  ma- 
tière. Quand  je  vois  des  jeunes  filles  ne  deman- 
dant qu'à  mourir  pour  le  Christ  mort  sur  la 
croix,  volontiers  je  ris  de  l'iiuprudeuce  du 
démon  :  lui  qui  avait  tant  de  sanctuaires  où  re- 
tentissaient ses  oracles  et  qui  là  prétendait  an- 
noncer l'avenir,  n'a  pas  su  prévoir  le  déshon- 
neur et  les  risées  dont  il  devait  être  couvert  en 
ce  jour.  Quoi  de  plus  risible,  en  effet,  que  la 
mésaventure  éprouvée  par  le  diable  aujour- 
d'hui ?  Il  tenait  dans  ses  filets  une  jeime  vierge  ; 
et  voila  qu'il  la  laisse  échapper,  qu'il  est  dé- 
pouillé de  sa  capture,  comme  s'il  avait  saisi, 
non  un  être  vivant,  mais  une  omlire.  Elle  savait 
allier  à  la  simplicité  de  la  colombe  la  prudence 
du  serpent  :  elle  s'était  laissé  prendre,  simple 
comme  la  colombe  ;  elle  s'enfuit ,  prudente 
comme  le  serpent.  Jusque  dans  le  piège,  elle  ne 
désespéra  pas  de  la  victoire.  Elle  était  libre  par 
le  cœur  et  la  pensée;  le  corps  seul  était  captif. 
Et  ces  entraves ,  elle  trouva  le  moyen  de  les 
rompre,  et  de  laisser  dans  la  stupéfaction  ceux 
qui  les  avaient  tendues. 

Quel  fut  ce  moyen  ?  La  jeune  vierge  feignit 
d'avoir  change  d'intention  ;  et,  poiu'  le  persua- 
der, elle  a  la  force,  au  milieu  des  flots  déchaî- 
nés, dans  un  si  grand  péril  de  naufrage,  d'affec- 
ter nu  visage  hem-eux  et  riant.  Trompés  par 
cette  pieuse  feinte,  rassurés  par  cette  joie  fac- 
tice, les  soldats  se  conduisent  envers  la  vierge 
avec  une  sorte  de  générosité.  Elle  leur  demande 
le  temps  nécessaire  poui'  aller  revêtir  les  orne- 
ments qui  conviennent  à  l'épouse  :  ils  se  ren- 
dent à  ses  désii's.  En  agissant  de  la  sorte,  ils 
comptent  plaire,  non-seulement  à  la  jeune  fille, 
mais  encore  au  juge  qui  l'attendait,  et  qui  ne 


508  ÉLOGE  DE  SAINTE  PÉLAGIE. 

manquerait  pas  de  les  louci%  pensaient-ils,  en  la 
voyant  arriver  clans  une  plus  riche  parure.  Au 
ccjmhle  de  ses  vœux,  elle  revêt  aussitôt  la  seule 
robe  qu'on  puisse  regarder  comme  absolument 
belle.  Animée  d'un  courage  suihumain ,  sou- 
tenue par  une  espérance  inébranlable,  ne  dou- 
tant pas  de  la  résurrection,  elle  court  au  faîte 
de  l'édifice,  et  de  là  s'élance  dans  l'espace.  Elle 
vient  d'accepter  le  défi  que  le  démon  portait  un 
jour  au  Seigneur  comme  une  suprême  épreuve, 
quand  il  lui  disait  :  «  Si  tu  es  le  Fils  de  Dieu, 
jette-toi  en  bas.  »  Matth.,  iv,  fi.  Cette  foi  de  la 
jeune  fille  et  cette  magnanimité  me  plongent 
dans  la  stupeur.  Quelles  ain-aient  été  les  pensées 
d'une  autre  à  sa  place?  Elle  se  serait  dit  :  Voilà 
que  je  me  précipite  de  ces  hauteurs,  unique  voie 
qui  me  soit  ouverte  pour  échapper  au  déshon- 
neur que  je  redoute.  C'est  bien,  mais  pourvu 
que  la  mort  résulte  aussitôt  de  la  chute!  De  sau- 
vages passions  pourront  alors  se  déchaîner  sur 
moi;  mais  je  n'en  aurai  ni  le  sentiment,  ni  la 
conuaissance.  S'il  arrive  cependant  que  mes 
membres  brisés  gisent  sur  la  terre  et  que  mon 
âme  ne  se  soit  pas  envolée,  il  me  restera  la  honte 
et  la  douleiu"  de  l'outrage  ;  je  serai  traînée  de- 
vant le  juge,  mes  craintes  seront  réalisées,  à  la 
Soufl"rance  s'ajoutera  la  souillure,  la  mutilation 
ne  m'aïu'a  pas  sauvée  de  l'outrage,  on  me  rejet- 
tera comme  un  objet  immonde  :  je  serai  donc 
frappée  d'un  doulile  malheur,  ayant  perdu  mes 
membres  et  ma  virginité.  —  Cela,  certes,  eût 
suffi  pour  troubler  une  autre  jeune  fille.  Mais 
Pélagie  se  montra  pleine  de  confiance,  comme 
si  quelqu'un  lui  eût  garanti  le  dénouement.  De 
là  l'empressement  avec  lequel  elle  y  vola. 

Ainsi  donc,  ô  diable,  tu  succombes  devant  le 
courage  d'une  enfaut ,  la  force  d'âme  d'une 
vierge.  Le  défi  que  tu  portas  jadis  au  Seigneur, 
ime  jeune  fille,  sa  servante,  te  le  porte  aujour- 
d'hui :  elle  gagne  rapidement  le  faite  de  la  mai- 
son, et  se  précipite  eUe-mème:  Le  juge  l'a  man- 
dée ;  mais  elle  refuse  de  t'obéir,  à  toi  l'instiga- 


teur de  cet  ordre  ;  elle  n'a  garde  d'accepter  un 
combat  déloyal.  Elle  n'ignore  pas  tes  artifices  : 
que  de  vierges  ont  été  par  toi  traînées  devant  les 
juges,  en  apparence  pour  être  torturées,  et  puis 
au  lieu  de  sulùr  la  lutte  qu'eUes  avaient  accep- 
tée, elles  sont  jetées  dehors  après  une  captivité 
bien  plus  funeste.  Si  tu  l'appelais  réellement  au 
combat,  si  tu  voulais  entrer  avec  elle  dans  la 
Uce,  attaque-la  dans  les  airs,  ai'rête-la  dans  sa 
chute.  C'est  là  que  sont  l'athlète  et  la  lice  qui 
provoquent  ton  pouvoir.  Si  tu  veux,  attends  la 
vierge  sur  la  terre,  épuise  tes  manœuvres,  pré- 
pare le  glaive  homicide ,  tous  les  Instruments 
propres  à  donner  la  mort,  brise  les  os  de  la  vic- 
time. Elle  a  triomphé  de  tous  les  artifices,  les 
plus  habiles  et  les  plus  cachés.  Chose  plus  grande 
encore  !  elle  n'a  pas  exigé  de  Dieu  qu'il  tînt  à 
son  égard  cette  parole  de  l'Ecriture  :  a  Com- 
mandez à  vos  anges,  Seigneur^  pour  que  mon 
corps  ne  vienne  à  se  heurter  contre  la  pierre,  n 
Luc,  IV,  10-M.  Ce  dont  elle  l'a  prié,  c'est  d'or- 
donner que  son  âme  quittât  son  corps  aussitôt 
après  sa  chute. 

0  généreuse  enfant ,  femme  par  le  sexe  , 
homme  par  le  cœur  !  0  vierge  glorieuse  à  double 
titre,  ta  place  est  marquée  dans  le  chœur  des 
vierges  et  dans  celui  des  martyrs!  0  jeune  fille, 
tellement  chaste  que  tu  n'as  pas  même  voulu 
qu'un  regard  impur  tombât  sur  ton  visage[! 
Imitons  cette  modestie,  luttons  avec  constance 
contre  la  volupté  jusqu'à  ce  qu'il  nous  soit  donné 
d'arborer  le  signe  de  la  victoire;  repoussons  les 
assauts  de  l'incontinence  et  de  l'intempérance, 
disposons  notre  âme  à  demeurer  toujours  ferme 
dans  la  piété  ;  ôtons  aux  juges  eux-mêmes  tout 
sujet  de  tentation  ;  soyons  intrépides  dans  l'oc- 
casion et  dépouifions  toute  faiblesse  ;  mortifions, 
enfin,  nos  membres  qui  sont  sm-  la  terre,  pour 
que  le  Seigneur  transforme  ce  corps  d'ignomi- 
nie et  le  rende  semblable  à  son  coi'ps  glorieux  : 
honneur  et  puissance  à  Dieu  dans  tous  les 
siècles.  Amen. 


PANEGYRIQUE 


SAINT  IGxVACE  THÉOPHORE 


AVANT-PROPOS 

Chrysostome  prononça  ce  discours  à  Antioche  peu  de  jours  après  avoir  parle  de  sainte 
Pélagie .  d'où  il  suit  que  nous  ne  pouvons  pas  dire  en  quelle  année  ;  impossible  d'émettre  à  cet 
égard  même  une  conjectiu'c.  Chez  nous  la  fête  de  saint  Ignace  se  célèbre  le  premier  février; 
chez  les  Grecs,  c'est  le  20  décembre.  Gomme  les  plus  anciens  manuscrits  la  fixent  également 
à  ce  dernier  jour,  il  est  très-probable  que  c'est  celui  où  ce  discours  fut  prononcé,  et  non  le 
17  décembre  où  l'Eglise  romaine  célèbre  la  translation  du  saint  martyr.  Cette  observation  est 
de  Fronton-le-Duc  qui  compte  trois  translations.  La  première  fois ,  les  reliques  de  saint  Ignace 
furent  transférées  de  Rome  à  Antioche ,  comme  on  le  croit  sur  l'autorité  de  ses  disciples  qui 
ont  écrit  ses  Actes.  Et  dans  le  fait,  les  ossements  sacrés  reposaient  dans  cette  dernière  ville, 
hors  de  la  porte  de  Daphné ,  ainsi  que  le  déclarent  saint  Chrysostome  dans  cette  homélie  et 
saint  Jérôme  dans  son  traité  des  écrivains  ecclésiastiques.  La  seconde  translation  eut  lieu  par 
l'ordre  de  Théodose  II  :  les  reliques  furent  alors  transportées  du  cimetière  dans  le  temple  de 
la  Fortune  ;  et  ce  temple,  consacré  jadis  aux  démons ,  le  fut  alors  au  saint  martyr,  selon  le  té- 
moignage d'Evagre.  La  troisième  fois ,  le  corps  fut  transféré  d' Antioche  à  Rome  et  déposé  dans 
l'église  de  Saint-Clément,  comme  on  le  voit  dans  le  Martyrologe  romain. 


PANÉGYRIQUE 

Du  saint  el  sacré  martyr  Ignace  le  Théophore,  arche- 
vêque de  la  grande  Antioche,  qui  souffrit  la  mort  à 
Rome,  et  qui  tut  ensuite  rejiorté  à  Anlioch«. 


1 .  Ceux  qui  se  plaisent  dans  les  somptueux  et 
splendides  festins,  aiment  également  à  les  renou- 
veler fréquemment ,  soit  pour  faire  parade  de 
leur  opulence,  soit  pour  faire  preuve  de  leur  ma- 
snificence  envers  leurs  amis. Telle  est  aussi  la  grâce 
do  l'Esprit,  qu'elle  ne  cesse  de  nous  donner  des 


preuves  de  sa  puissance  et  de  manifester  sa  gé- 
néreuse affection  envers  les  amis  de  Dieu,  en 
leur  offrant,  l'une  après  l'autre,  les  fêtes  des 
martyrs  comme  des  tables  richement  servies. 
Naguère  c'était  une  jeune  vierge,  presque  une 
enfant,  la  bienheureuse  Pélagie,  qui  dans  son 
martjTC  nous  offrait  un  somptueux  banquet  : 
aujourd'hui  ,  c'est  le  généreux  martyr  saint 
Ignace  qui  renouvelle  pour  nous  cette  pieuse 
solennité.  Les  personnages  sont  difl'érents;  mais 
la  table  est  la  m  ème   :  les  armes  ont  changé 
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mais  uou  la  courouue 

ronts,  la  i(^compensc  est  la  même.  Dans  les  com- 
bats dont  la  terre  est  l'objet,  comme  le  labeur 
pèse  sur  le  corps,  on  n'admet  à  lion  droit  que  les 
hommes  :  ici ,  l'àme  seule  prenant  part  à  la 
lutte,  le  stade  est  ouvert  pour  les  deux  sexes, 
pour  les  deux  également  le  théàti'e  est  rempli. 
Non,  les  hommes  ne  sont  pas  seuls  à  prendre  les 
armes ,  de  peur  que  les  femmes ,  se  réfugiant 
dans  la  faiblesse  de  leur  nature,  ne  croient  pou- 
voir sans  déshonneur  rester  dans  l'inaction;  les 
femmes  non  plus  ne  descendent  pas  seules  dans 
la  lice  pour  y  comliattre  vaillamment,  couvrant 
ainsi  les  hommes  de  confusion  :  nombreux  sont 
de  part  et  d'autre  ceux  dont  le  nom  est  proclamé 
et  dont  le  front  reçoit  la  couronne^  aiin  (jue 
vous  sachiez  que,  pour  ces  nobles  exercices,  il 
n'y  a  dans  le  Christ  Jésus  aucune  distinction 
entre  les  deux  sexes;    qu'il  n'y  a  ni  faiblesse 
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les  combats  sont  diUé-  que  nous  avons  là  sous  les  yeux,  non  des  fleurs 
printanières,  mais  les  fruits  si  nomlireux  et  si 
divers  dont  le  divin  Esprit  a  rempli  son  âme, 
éblouis  nous  ne  savons  quel  est  celui  de  ces  fruits 
qui  doit  passer  avant  les  autres  dans  ce  discours; 
chacun  réclame  la  préférence  et  par  les  charmes 
de  sa  beauté  captive  les  regards  de  notre  âme. 
Voyez  plutôt  :  il  gouverna  notre  Eglise  avec  tout 
le  dévouement  et  toute  la  diligence  que  le  Christ 


exige  de  ses  ministres.  Les  sublimes  devoirs  de 
l'épiscopat  tracés  par  ce  divin  Maitre,  devinrent 
la  règle  de  sa  vie  :  c'est  là  qu'on  pouvait  encore 
les  Ure.  11  avait  entendu  cette  parole  de  la  bouche 
du  Clirist  :  «  Le  bon  pasteur  donne  sa  vie  pour 
ses  brebis;  »  Joann.,  x,  11  ;  c'est  avec  une  ab- 
négation pleine  d'énergie  qu'il  donna  la  sienne 
pour  le  troupeau  qui  lui  était  confié.  11  conversa 
avec  les  apôtres  et  se  montra  digue  de  cette  fa- 
veur, puisant  ainsi  à  la  source  des  biens  spiri- 


corporelle,  ni  défaillance  des  années,  ni  rien  de     tuels.  Quel  ne  devait  pas  être  cet  homme  formé 


semblable  qui  doive  arrêter  ceux  qui  marchent 
dans  le  chemin  de  la  piété,  pourvu  qu'ils  aient 
une  âme  généreuse,  un  espi-it  vigilant,  et  que  la 
crainte  de  Dieu,  une  crainte  qui  les  échauffe  et 
les  enflamme ,  ait  poussé  dans  leur  cœur  de 
profondes  racines.  Voilà  pourquoi  les  jeunes 
CUes,  les  femmes  aussi  liien  que  les  hommes,  les 
enfants  et  les  vieillards,  les  esclaves  et  les  maî- 
tres, tous  les  rangs,  tous  les  âges,  l'un  et  l'autre 
sexe  sont  disposés  pour  de  tels  combats  ;  et  nul 
ne  subira  de  défaite  s'il  porte  dans  l'arène  une 
volonté  ferme  et  résolue. 

Mais  il  est  temps  d'aborder  notre  sujet  et 
d'exposer  les  grandes  œuvres  du  bienheureux 
martyr.  Ici  mon  esprit  se  trouble  et  demeure 
confondu^  ne  sachant  par  où  commencer,  par 
où  continuer,  par  où  finir,  tant  affluent  de  toute 
part  les  choses  qui  réclament  mes  louanges. 
Nous  éprouvons  ce  iju'épiouverait  un  homme  en 
entrant  dans  un  splendide  jardin  et  qui  verrait 
là  des  roses,  des  violettes,  des  lis  sans  nombre, 
toutes  les  fleurs  si  multiples  et  si  variées  dont 
le  printemps  couvre  la  terre  :  il  se  demande  en 
vain  quelle  est  la  première,  la  seconde  qu'il  a 
vue,  toutes  sollicitant  à  l'envi  ses  regards.  Et 
nous  aussi,  quand  nous  entrons  dans  ce  jardin 
spirituel  formé  par  les  vertus  de  saint  Ignace,  et 


par  de  tels  instituteurs  ,  vivant  toujours  avec 
eux,  se  nourrissant  de  leurs  paroles  et  de  leurs 
exemples ,  jugé  digne  par  eux  d'être  investi 
d'une  semblable  autorité?  Bientôt  revint  le 
temps  qui  réclamait  un  mâle  courage,  une  âme 
supérieure  à  toutes  les  choses  présentes,  brûlant 
de  l'amour  divin,  pour  qui  les  objets  visibles  ne 
sont  rien  en  comparaison  des  biens  invisibles  : 
alors  il  se  dépouilla  de  sa  chair  avec  autant  de 
facilité  qu'on  se  dépouille  d'un  habit.  Que  met- 
trons-nous donc  eu  avant  :  la  doctrine  aposto- 
lique qu'il  ne  cessa  de  professer,  sou  mépris 
pour  la  vie  temporelle,  l'irréprochable  vertu 
qu'il  montra  toujours  dans  le  gouvernement  de 
son  Eglise?  Qui  rappellerons-nous  d'abord  :  le 
martyr,  l'évèque  ou  l'apôtre  ?  En  effet,  une  triple 
couronne  avait  été  tressée  et  placée  sur  cette  vé- 
nérable tète  par  la  grâce  de  l'Esprit.  Ce  n'est  pas 
assez  dire;  et  si  l'on  énumérait  ses  com-onnes 
avec  quelque  exactitude,  on  en  verrait  bien 
d'autres  germer  et  fleurir  avec  celles-là. 

2.  Si  vous  le  voulez,  nous  commencerons  par 
l'éloge  de  son  épiscopat.  Or  vous  paraît-il  qu'il 
n'y  ait  là  qu'une  couronne?  Voyons,  examinons 
les  choses  de  près,  et  vous  en  découvrii-ez  deux, 
trois,  un  plus  grand  nombre  même  qui  s'ofl'ri- 
ront  à  nous.  Ce  n'est  pas  seulement  pour  avoir 
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été  jugé  digne  d'une  telle  élévation  que  j'ailmirc  modèle  qu'on  n'aura  plu?  qu'à  copier  fidèlement 
cet  homme  ;  c'est  aussi  pour  en  avoir  été  revêtu  pour  avoir  une  complète  ressemblance  :  tel  le 
par  ces  saints  personnages  :  heureuse  cette  tète  bienheureux  Paul,  voulant  aussi  tracer  un  por- 
qu'ont  touchée  les  mains  des  bienheureux  apô-  trait  royal,  léguer  à  l'avenir  un  sublime  modèle, 
très  !  Non,  ce  n'est  pas  un  médiocre  sujet  de  fond  ensemble  toutes  les  nuances  de  la  vertu, 
gloire,  que  d'avoir  reçu  la  grâce  d'en  haut  avec  nous  otlre  la  parfaite  image  d'un  évèque,  atin 
plus  d'abondance,  et,  par  lem*  entremise,  une  que  chacun  de  ceux  qui  seraient  appelés  à  cette 
plus  puissante  effusion  de  l'Esprit  divin  ;  d'avoir,  dignité,  Dxant  les  yeux  sur  ce  prototype,  mette  le 
à  leur  tém«ignage y"  toutes  les,  vertus  qu'on  peut  même  soin  à  le  copier  dans  tous  les  détails  de 
trouver  chez  un  homme.  Pourquoi  cela?  Je  vais  sa  vie.  Or  je  le  dis  avec  assurance,  le  bienheu- 
le  dire.  Paul  écrit  à  Tite,  —  et  quand  je  dis  reux  Ignace  en  avait  religieusement  gravé  tous 
Paul,  ce  n'est  pas  de  lui  seul  que  j'entends  par-  les  traits  dans  son  âme  :  il  était  à  l'abri  de  tout 
1er,  mais  bien  de  Pierre,  de  Jacques,  de  Jean  et  reproche  et  de  tout  soupçon,  sans  orgueil,  sans 
de  tout  le  chœur  apostoUque  ;  car-,  de  même  que  colère,  fuyant  le  vin  et  la  violence,  les  contesta- 
dans  une  lyre  il  y  a  plusiem-s  cordes  concourant  tions  et  le  vil  intérêt,  juste,  saint,  maître  de  lui- 
tontes  à  la  même  symphonie,  de  même  dans  le  même ,  docile  aux  enseignements  reçus ,  plein 
chœur  apostoUque  il  y  a  plusieiu-s  individus  en-  d'amour  pour  la  parole  de  la  foi,  sobre,  prudent, 
seignant  tous  la  même  doctrine,  par  la  raison  de  mœurs  pures,  réunissant,  en  un  mot,  toutes 
qu'il  n'y  a  qu'un  artiste,  l'Esprit  saint,  qui  meut  les  quaUtés  indiquées  par  l'Apotre.  -r-  Et  qui 
toutes  ces  âmes,  ce  que  Paul  nous  moitié  évi-  nous  le   garantit'?   me   dira-t-on.    —  Ceux-là 


demment  par  cette  parole  :  «  Que  ce  soit  eux, 
que  ce  soit  moi,  nous  prêchons  ainsi;  »  I  Co- 
rinth.,  xv,  11;  —  ce  même  Paul  donc  écrit  à 
Tite,  pour  lui  tracer  les  devoirs  d'un  évèque  : 
a  II  faut  qu'un  évèque  soit  à  l'abri  de  toute  ac- 
cusation, comme  étant  le  dispensatem*  des  grâ- 
ces de  Dieu  ;  qu'il  ne  soit  ni  superbe,  ni  colère, 
ni  adonné  au  vin,  ni  violent,  ni  avide  d'im  gain 
sordide  ;  mais  hospitalier,  doux,  prudent,  sobre, 
juste,  saint,  tempérant,  attaché  de  cœur  aux 
vérités  de  la  foi,  telles  qu'on  les  lui  a  transmises, 
pour  être  en  état  d'exhorter  les  autres  selon  la 
saine  doctrine  et  de  réfuter  les  contiadicteurs.  » 
Tit.,  I,  7-9.  Ecrivant  à  Timothée  sur  le  même 
sujet,  il  s'exprime  en  ces  termes  :  «  Si  quelqu'un 
désire  répi>copat,  c'est  une  œuvre  de  bien  qu'il 
désire.  Il  faut  doue  qu'un  évèque  soit  irrépro- 
chable, qu'il  n'ait  été  marié  qu'une  fois  ;  il  doit 
être  sobre,  prudent ,  plein  de  décence,  aimant 


mêmes  qui  lui  ont  rendu  ce  témoignage  et  qui 
lui  imposèrent  les  mains»  Eux  qui  donnaient  aux 
autres  des  instructions  si  sévères  et  qui  pre- 
naient tant  de  précautions  pour  ne  donner  un 
tel  pouvoir  qu'à  des  hommes  éprouvés,  n'au- 
raient [las  sans  doute  tenu  à  son  égard  une  con- 
duite différente;  s'ils  n'avaient  pas  vu  toutes  ces 
vertus  enracinées  dans  l'âme  du  martyr,  jamais 
ils  ne  lui  eussent  confié  des  fductions  aussi 
saintes.  Ils  étaient  loin  d'ignorer  le  danger  dont 
on  est  menacé  quand  ou  impose  les  mains  sans 
discernement  et  comme  au  hasard.  Voilà  ce  que 
Paul  nous  enseigne  encore  écrivant  au  même 
Timothée  :  «  N'imposez  les  mains  à  personne 
avec  précipitation,  et  ne  participez  pas  aux  pé- 
chés d'autrui.  »  I  Tim.,  v,  2-2.  —  Que  dites- 
vous?  im  autre  est  coupable,  et  j'aurai  paît  aux 
accusations  et  aux  châtiments  dont  il  sera 
frappé?  —  Sans  doute,  répond-il,  puisque  vous 


Ctrlui  qui 
ordonne  un 
indigne  pur- 
ticiin,'  à  ses 
prcbés. 


l'hospitahté,  capable  d'instruue,  nullement  sujet     amez  donné  carrière  à  sa  perversité.  De  même 
au  vin  ou  à  la  violence,  modéré,  fuyant  les  con- 
testations, désintéressé.  »  I  Tim.,  m,  1-3.  Voyez- 
vous  quelle  perfection  de  vertu  l'Apotre  exige 
d'un  évèque? 

Tel  un  peintre  émineut  combine  diverses  cou- 
leurs pour  reproduire  avec  toute  l'exactitude 
possible  les  traits  de  l'emperem-,  et  laisser  un 


qu'en  remettant  un  glaive  entre  les  mains  d'un 
fou  furieux,  qui  s'en  ser\-irait  pour  verser  le 
sang,  on  serait  responsable  de  ses  meurtres  ;  de 
même,  en  appelant  un  homme  de  niœiu-s  cor- 
rompues â  des  fonctions  qui  lui  faciliteront  le 
mal,  on  attire  sur  soi  les  flammes  vengeresses 
provoquées  p:ir  -i<  ci imes  et  ses  scandales  :  ce- 
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lui  qui  pose  la  laciue,  est  l'auteur  de  tous  les 
fruits  sans  exception  que  cette  racine  produira. 
Vous  la  voyez  donc  briller  à  vos  yeux,  la  double 
couronne  de  l'épiscopat,  et  vous  voyez  aussi  que 
la  dignité  de  ceux  qui  lui  imposèrent  les  mains 
rehaussa  l'éclat  de  sa  propre  dignité,  et  qu'ils 
rendirent  témoignage  de  la  perfection  de  sa 
vertu. 

3.  Voulez-vous  que  je  vous  montre,  sans  sor- 
tir de  ce  premier  point  de  vue,  une  autre  cou- 
ronne qui  fleurit  à  nos  yeux?  Souvenons-nous 
des  circonstances  au  milieu  desquelles  il  fut  fait 
évêque.  Gouverner  une  Eglise  aujourd'hui  ne 
nous  dit  guère  ce  que  c'était  que  de  la  gouver- 
ner alors  :  ce  n'  est  pas  la  même  chose  de  mar- 
cher par  un  chemin  battu,  parfaitement  disposé, 
à  la  suite  de  beaucoup  d'autres  voyageurs,  ou 
d'entrer  le  premier  dans  une  voie  qu'il  faut  ou- 
viir  de  vive  force,  semée  de  précipices  et  de  ro- 
chers, sillonnée  de  jjétes  féroces,  que  personne 
enfin  n'a  tentée.  A  notre  époque,  grâce  à  Dieu, 
les  évèques  n'ont  à  courir  aucun  danger  ;  nous 
jouissons  tous  d'une  paix  profonde,  d'une  par- 
faite sécurité;  la  parole  de  l'Evangile  est  parve- 
nue jus(ju'aux  extrémités  de  l'univers,  ceux  (jui 
nous  gouvernent,  se  montrent  les  zélés  défen- 
seurs de  la  foi.  Rien  de  semblable  alors  :  quelque 
part  qu'on  portât  les  yeux,  on  apercevait  des 
précipices  et  des  abimes,  des  guerres  publiques 
et  privées,  des  périls  sans  nombre  ;  les  rois  et  les 
peuples,  les  cités  et  les  nations ,  les  proclies  et 
les  étrangers  tendaient  également  des  pièges 
aux  croyants.  Ce  n'était  pas  le  seul  malheur 
qu'on  eût  à  déplorer  :  de  nombreux  fidèles, 
nourris  à  peine  du  lait  d'une  nouvelle  doctrine, 
chancelaient  inévitablement  dans  la  foi  ;  faibles 
encore,  ils  étaient  aisément  terrassés;  et  cela 
n'affligeait  pas  moins  leurs  maîtres  que  les  atta- 
(jues  qui  venaient  du  dehors  ;  cette  douleur  était 
même  la  plus  grande  :  les  guen-es  et  les  embû- 
ches (jui  leur  étaient  suscitées  par  les  étrangers 
leur  étaient  souvent  un  sujet  de  bonheur,  en 
réveillant  en  eux  l'espoù'  des  récompenses  fu- 
tures.Voilà  pourquoi  les  apôtres  sortaient  pleins 
de  joie  de  la  salle  du  conseil;  parce  qu'ils  avaient 
été  frappés  pour  la  religion  ;  Act.^v^  41  ;  et  Paul 
s'écrie  pareillement  :  «  Je  me  réjouis  dans  mes 
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souôrauces.  »  Coloss.,  i,  24.  Partout  il  se  glorifie 
de  ses  trijjulations.  iMais  les  blessures  reçues  par 
les  memJH-es  de  la  même  famiUe,  les  chutes  de 
leurs  fières  ne  leur  permettaient  pas  même  de 
respirer  ;  telles  qu'un  joug  accablant,  elles  pe- 
saient sur  leur  âme  et  la  remplissaient  d'ime 
continuelle  douleur.  Ecoutez  comment  Paul,  lui 
qui  se  réjouissait  tant  dans  les  souflrances,  déplo- 
rait amèrement  de  semblables  calamités  .  «  Qui 
est  infirme,  dit-il.  sans  que  je  le  sois  avec  lui  ?  qui 
est  scandahsé  sans  que  je  bride?  »  li  Corinth., 
XI,  29.  Il  ajoute  encore  :  Je  crains  qu'à  mon 
aiTivée  je  ne  vous  trouve  pas  tels  que  je  le  vou- 
drais, et  que  vous  ne  me  trouviez  moi-même  tel 
que  vous  ,  ne  voudriez  pas.  »  Ibid.,  xii,  20.  Il 
poursuit  :  «  Je  crains  que  Dieu  ne  me  réserve 
une  humiliation  au  miheu  de  vous,  et  que  je 
n'aie  â  pleurer  sur  beaucoup  de  ceux  qui  ont  au- 
paravant péché  et  qui  n'ont  pas  fait  pénitence 
des  impuretés,  des  fornications  et  des  turpitudes 
qu'ils  ont  commises.  »  Ibid.,  21.  En  toute  occa- 
sion, vous  le  voyez  dans  les  larmes  et  les  soupirs 
â  cause  de  ses  frères;  il  tremble  toujours  pour 
ceux  qui  ont  embrassé  la  foi . 

Comme  nous  admuons  un  pilote,  non  quand 
il  conduit  -en  sûreté  les  passagers  au  port  par 
une  mer  tranquille  et  des  vents  favorables,  mais 
bien  quand  il  dirige  et  sauve  le  vaisseau,  malgré 
l'agitatiim  de  la  mer  et  la  fureur  des  ondes, 
tandis  que  la  discorde  règne  dans  l'inté- 
lieur  même  du  navire,  alors  assailli  par  une 
double  tempête  et  doublement  menacé  de  périr  : 
ainsi  devons-nous  admirer  et  louer  ceux  qui 
gouvernaient  l'EgUse  dans  ces  anciens  temps, 
beaucoup  plus  que  ceux  qui  la  gouvernent  de 
nos  jours;  car  une.  guerre  multiple  sévissait  au 
dedans  et  au  dehors,  la  foi  n'était  encore  qu'une 
tige  naissante  qui  demandait  les  plus  grands 
soins;  le  peuple  chrétien,  comme  un  enfant 
nouveau-né,  réclamait  autant  de  prévoyance 
que  de  sagesse  de  la  part  d'une  âme  chargée  de 
veiller  à  sa  conservation.  Mais  pour  que  vous 
compreniez  encore  mieux  de  combien  de  cou- 
ronnes étaient  dignes  ceux  â  qui  l'on  confiait 
dans  ces  premiers  temps  le  gouvernement  d'une 
Eglise,  à  quels  labem's,  à  quels  dangers  on  les 
dévouait,  je  citerai  le  témoignage  même  du 
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Christ;  il  confirme  le  jugement  que  je  viens 
d'i-inettie.  il  aiipuie  ma  parole  de  son  autorité. 
\Oyaut  buancuuii  d'iiommes  venir  à  lui,  et  vou- 
lant sii,'iiilii'r  aux  apôtres  que  les  prophètes 
avaient  subi  de  plus  rudes  fatigues  qu'eux^  il 
leur  dit  :  «  D'autres  ont  ti'avaiUé,  et  vous  êtes 
entrés  dans  leurs  travaux.  »  Joan.,  iv,  38.  En 
réalité,  néanmoins,  les  apôtres  ont  plus  travaillé 
que  les  prophètes;  mais  comme  ceux-ei  lurent 
les  jircmi*^rs  à  n'itaudre  dau3  les  eonu's  la  parole 
sainte,  à  faire  biiller  un  rayon  de  vérité  dans 
les  ;\mes  ignorantes,  il  leur  est  fait  une  plus 
large  part  de  labeur.  Au  fond,  ce  n'est  pas  la 
même  chose,  non  certes,  de  venir  enseigner 
après  que  beaucoup  d'autres  ont  déjà  transmis 
les  mêmes  enseignements,  ou  bien  d'être  le  pre- 
mier à  jeter  la  bonne  semence.  Ce  ipii  n'est 
étranger  ni  aux  idées,  ni  aux  habitudes  est  faci- 
lement adopté;  mais  ce  qu'on  entend  pour  la 
première  fois,  trouble  l'esprit  de  ceux  qui  l'en- 
tendent et  suscite  de  nombreux  soucis  à  ceux 
qui  l'enseignent.  C'est  là  ce  qui  jetait  dans  la 
confusion  les  auditeurs  athéniens,  ce  qui  les 
faisait  s'éloigner  de  l'Apôtre  en  lui  disant  :  «  Ce 
sont  des  dogmes  nouveaux  que  tu  viens  faii-e 
retentir  à  nos  oreilles.  »  Act.,  xvii,  20.  Si,  même 
aujourd'hui,  le  gouvernement  d'une  Eglise  pré- 
sente de  graves  difficultés,  songez  donc  que  le 
labeur  devait  alors  être  double,  triple,  incom- 
parablement supériem-,  parmi  des  guerres,  des 
embûches  et  des  teneurs  continuelles.  Impos- 
sible, absolument  impossible  d'exprimer  par  la 
parole  les  chagrins  qui  pesaient  sur  ces  saints 
personnages  ;  celui-là  seul  pourrait  en  avoir  une 
idée  qui  en  aurait  fait  l'expérience. 

4.  J'ai  à  vous  signaler  une  quatrième  cou- 
ronne (jui  résulte  à  nos  yeux  d'un  tel  épiscopat. 
Quelle  est-elle?  C'est  que  le  saint  ait  eu  précisé- 
ment à  gouveraer  notre  patrie.  S'il  est  difficile 
de  bien  diriger  cent  hommes,  ou  même  cin- 
quante, quand  il  s'agit  de  gouverner  une  aussi 
grande  cité,  un  peuple  qui  ne  compte  pas  moins 
de  deux  cent  mille  âmes,  quelle  vertu,  quelle 
sagesse  ne  faut-il  pas  déployer?  Dans  les  ar- 
mées, les  cohortes  prétoriennes  et  les  plus  nom- 
breuses légions  sont  confiées  aux  plus  habiles 
capitaines  :  on  met  également  les  chefs  les  plus 
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distingués  à  la  tète  des  cités  les  plus  puissantes 
et  les  plus  populeuses.  Du  reste,  notre  patri<;  fut 
toujours  de  la  part  de  Dieu  l'objet  d'une  atten- 
tion toute  spéciale,  comme  les  faits  eux-mêmes 
l'ont  clairement  démontré.  L'apôtre  auquel  il 
avait  soumis  le  monde  entier,  Pierre,  (lui  avait 
reçu  de  sa  main  les  clefs  du  royaume  des  cieux, 
avec  un  pouvoir  sans  limites,  séjourna  long- 
temps ici,  par  un  olTet  de  la  volonté  divine;  et 
notre  ville  semblait  par  là  contrebalancer  en 
quelque  sorte,  à  ses  yeu.x,  le  reste  de  l'univers. 
Puisque  j'ai  rappelé  le  nom  de  Pierre,  c'est  une 
cinquième  couronne  que  je  place  au  front  de 
celui  qui  lui  succéda  sur  ce  siège.  Quand  on 
enlève  une  grande  pierre  aux  fondements  d'un 
édifice,  on  doit  la  remplacer  par  une  autre  de 
même  grandeur,  si  l'on  ne;  veut  pas  ébranler 
toute  la  construction  ou  bien  en  préparer  la 
ruiue  :  ainsi,  lorsque  Pierre  dût  quittcjr  An- 
t  oche,  la  grâce  de  l'Esprit  lui  substitua  un 
maître  semblable  à  lui,  pour  que  la  maison 
sainte  ne  fût  pas  afifaiWie  par  la  faiblesse  même 
du  successeur.  Voilà  donc  cimi  couronnes  énu- 
mérées  :  elles  proviennent  de  l'élévation  du 
rang,  de  la  dignité  des  consécrateurs,  de  la  dif- 
ficulté des  circonstances,  de  l'étendue  de  la  cité, 
de  la  vertu  de  celui  qui  lui  transmit  le  trône 
épiscopal.  Toutes  ces  couronnes  tressées,  je  pour- 
rais en  ajouter  une  sixième,  une  septième, 
beaucoup  d'autres  encore.  Mais  il  ne  faut  pas 
qu(!  tout  mou  temps  soit  absorbé  par  l'évêque  et 
que  11'  martyr  soit  exclu  de  mon  discours;  pas- 
sous  donc  aux  combats  de  ce  dernier  genre. 

Lue  cruelle  guerre  fut  alors  excitée  contre 
les  Eglises  ;  la  plus  impitoyable  tyrannie  enve- 
loppait la  terre,  et  tous  les  fidèles  étaient  enle- 
vés eu  pleine  Agora,  non  qu'on  les  accusât 
d'aucun  délit,  mais  parce  (pi'ils  fuyaient  l'er- 
reur et  com-aient  à  la  véritable  piété,  parce 
qu'ils  reconnaissaient  le  vrai  Dieu  et  se  proster- 
naient devant  son  Fils  imique  ;  au  lieu  des  cou- 
ronnes, de  l'admiration  et  des  honneurs  qu'une 
telle  conduite  leur  méritait,  ils  ne  recevaient 
que  des  châtiments  et  souffraient  mille  tortures, 
en  punition  de  leur  foi,  et  plus  spécialement  les 
chefs  des  Eglises.  Le  diable,  en  effet,  cet  insti- 
gateui-  du  mal,  si  habile  à  dresser  de  pareilles 
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embûches,  se  persuadait  qn'en  enlevant  les  pas-  s'avance  avec  tant  d'ardeur  et  d'intrépidité,  ne 
teurs,  il  porterait  aisément  la  désolation  dans  pouvait  pas  leur  paraître  une  mort  réelle,  mais 
les  bero-eries.  Mais  Celui  qui  se  plaît  à  prendre  plutôt  un  acheminement,  un  passage,  une  ascen- 
les  sages  dans  leurs  propres  artifices,  voulant  lui  sion  vers  la  patrie  céleste.  C'est  ce  qu'il  onsei- 
moutrer  que  ce  ne  sont  pas  les  hommes  au  fond     gnait  dans  chaque  ville  par  ses  discours  et  ses 


qui  gouveruent  ses  Eglises,  et  que  lui-même  di- 
rige toujours  et  partout  ceux  qui  professent  sa 
foi,  permettait  toutes  ces  choses,  afm  de  con- 
vaincre le  démon  que,  les  évoques  étant  enlevés, 


actions;  puis  il  s'éloignait.  Ce  qui  eut  lieu  par 
rapport  aux  Juifs,  lorsqu'ils  envoyèrent  à  Rome 
Paul  enchaîné,  pensant  bien  l'envoyer  à  la  mort, 
tandis  qu'ils  envoyaient  un  instituteur  à  ceux  de 


le  règne  de  la  piété  n'en  était  point  amoindri,     leurs  frères  qui  habitaient  cette  capitale,  se  re- 
que  la  pai'ole  évangéhque,  loin  de  perdre  son     uouvela  pleinement  ici  :  Ignace  devint  un  inaitre 


énergie,  gagnait  ù  de  telles  épreuves;  afin  que 
lui-même  et  tous  ceux  qui  lui  servent  d'instru- 
ment apprissent  par  les  faits  que  notre  religion 
n'est  pas  une  chose  humaine,  que  la  doctrine 
dont  nous  sommes  nourris  est  d'origine  céleste, 
que  Dieu  conduit  et  protège  incessamment  toutes 


admirable,  non-seulement  pour  les  habitants  de 
Rome,  mais  encore  pour  ceux  de  toutes  les  villes 
qu'il  eut  à  traverser,  lem-  enseignant  à  tous  à 
mépriser  la  vie  présente,  à  ne  compter  pour  rien 
les  choses  visibles  pour  s'attacher  uniquement 
aux  biens  à  venir,  à  tenir  les  yeux  levés  au  ciel. 


les  Eglises,  et  qu'on  ne  saurait  jamais  prévaloir     à  fouler  aux  pieds  tous  les  maux  de  la  terre, 
quand  on  fait  la  guerre  à  Dieu.  Telles,  et  plus  abondantes  encore,  étaient  les 

Ce  n'était  pas  là  le  seul  mal  machiné  par  le     clartés  qu'il  répandait  sur  son  chemin,  allant 


démon  ;  il  eu  était  un  autre  non  moius  grave. 
Il  ne  voulait  pas  que  les  évèques  fussent  mis  à 
mort  dans  les  cités  auxqueUes  ils  présidaient  ;  il 
les  poussait  vers  des  cités  étrangères  pour  leur 
ôter  la  Vie.  Il  se  proposait  en  cela  de  les  dépouil- 
ler des  choses  nécessaires  et  de  les  épuiser  en 
même  temps  par  les  fatigues  de  la  route,  espé- 


coinme  le  soleil  de  l'Orient  vers  l'Occident.  Je 
dirai  qu'il  était  même  plus  brillant  que  cet  astre  : 
le  soleil,  en  effet,  accomplit  sa  course  bien  haut 
au-dessus  de  nous  et  ne  répand  qu'une  lumière 
matérielle;  Ignace  rayonnait  ici-bas  même  et 
versait  dans  les  âmes  la  lumière  spirituelle  de  la 
vérité  :  eu  arrivant  à  l'Occident,  celui-là  se  cache 


rant  eu  avoir  plus  facilement  raisou  :  c'est  ce  et  nous  plonge  dans  la  nuit;  celui-ci  brilla  d'un 

qu'il  fit   pour   notre  saint.  A  son  instigation,  plus  vif  éclat  sur  les  plages  occidentales,  après 

lo-nace  fut  appelé   de  notre  ville  à  Rome  :  le  avoir  semé  d'innombrables  bienfaits  dans  toute 

nombre  des  stades  à  parcourir,  les  ennuis  du  sa  carrière.  Arrivé  dans  la  capitale  de  l'univers, 

voyage  et  la  longueur  du  temps  devaient  abattre,  Ignace  forma  cette  ville  à  la  divine  philosophie, 

pensait-il,  le  courage  de  l'évêquc.  Il  ne  voyait  Dieu  voulut  qu'il  y  terminât  sa  vie,  afin  que  sa 

pas  qu'ayant  Jésus  pour  compagnon  de  route  et  mort  fût  une  école  de  piété  pour  tous  les  habi- 

pour  soutien  dans  tout  ce  long  trajet,  le  saint  y  tants  de  Rome.  Quant  à  vous,  grâce  à  Dieu, 

puiserait  ime  force  nouvelle  ;  qu'il  donnerait  vous  n'aviez  plus  besoin  de  semblables  leçons, 

une  plus  grande  preuve  de  sa  vertu,  un  secours  enracinés  que  vous  étiez  dans  la  foi;  tandis  que 

plus  efficace  aux  Eglises.  Les  cités  qui  se  trou-  cette  grande  ville ,  où  toutes  les  impiétés  af- 

vaient  sur  son  chemin  couraient  à  sa  rencontre,  Huaient  alors,  réclamait  un  secours  extraordi- 

encourageaicnt  de  toute    manière  l'athlète  du  naire.  C'est  pour  cela  que  Pierre,  Paul  et  notre 

Christ,  lui  fournissaient  un  abondant  viatique,  saint  après  eux  y  furent  immolés;   cette  ville 

luttant  avec  lui  de  ferveur  dans  la  prière.  Elles  souillée  par  le  sang  des  victimes  idolàtriques 

recevaient  une  consolation  peu  commune  en  devait  être  purifiée  par  leur  sang;  eux-mêmes  • 

voyant  le  martyr  marcher  à  la  mort  avec  une  venaient  rendre  témoignage  par  leiu-s  œuvres  à 

confiance  telle  que  doit  l'avoir  celui  qui  va  la  résurrecliou  de  Jésus  crucifié  et  montrer  à 

prendre  possession  du  royaume  des  cieux.  Et  tout  ce  peuple  qu'ils  n'auraient  jamais  fait  avec 

daus  le  fait,  cette  mort  vers  laqueUe  un  homme  bonheur  le  sacrifice  de  leui-  vie,  s'ils  n'avaient 
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eu  la  fprme  conviction  qu'en  mourant  ils  iraient     bctos    t'croces,»    dit-il.  Ainsi   parle  l'amour: 
à  ce  même  Jésus  et  qu'ils  le  contempleraient     quand  on  soutire  poui-  ceux  qu'on  aime,  ou  a 


dans  le  ciel. 

En  eflfet,  quelle  plus  grande  prtnive  de  la  ré- 
surrection que  de  voir  le  Christ  immolé  déployer 
après  sa  mort  le  pouvoir  de  persuader  à  des 
hommes  pleins  de  vie  qu'on  doit  mépriser  pour 
la  gloire  de  son  nom  la  patrie,  la  famille,  les 
amis  et  les. parents»  préférer  aux  l>iens  seusiMes 
les  mauvais  traitements,  les  dangers  et  la  mort 
elle-même  ?  Ce  n'est  pas  un  homme  frappé  de 
mort  et  renfernu-  dans  le  tombeau  qui  peut 
exercer  une  telle  puissance;  elle  n'appartient 
qu'à  celui  qui  est  ressuscité  et  rentré  en  pleine 


du  bonheur  à  souffrir,  et  plus  est  grande  la  souf- 
france, plus  ou  est  au  comble  de  ses  désirs.  C'est 
là  ce  que  nous  voj-ons  se  réaliser  dans  ce  saint. 
Ce  n'est  pas  assez  pour  lui  de  mourir  à  l'exemple 
des  apoti-cs,  il  veut  de  plus  imiter  leur  ardeur. 
Sachant  (ju'après  avoir  été  flagellés  ils  sortaient 
pleins  de  joie  de  la  salle  du  conseil,  il  avait  ré- 
solu de  retracer  leur  exemple  par  son  allégresse 
aussi  bien  que  par  sa  mort.  De  là  cette  parole  : 
0  Je  jouirai  des  l)ètes.  »  Il  i-egardait  comme 
beaucoup  moins  nuisibles  les  dents  de  ces  ani- 
maux ([ue   la  langue  du  tyran,  et  certes  avec 


possession  de  la  vie.  Pourrait-on  s'expliquer  au-     raison;  car  celle-ci  le  poussait  à  la  géhenne,  et 


trement,  que  ces  mêmes  apolrcs  aient  été  si 
timides  et  si  faibles  q\iaud  ils  conversaient  avec 
le  Chiùst,  au  point  de  l'abandonner  et  de  le  tra- 
hir; tandis  qu'après  sa  mort,  non-seulement 
Pierre  ou  Paul ,  mais  encore  Ignace,  qui  ne 
l'avait  jamais  vu,  qui  n'avait  pas  entendu  sa 
parole,  montrerait  tant  d'amour  pour  lui,  se  sa- 
crilierait  volontiers  pour  son  honneur? 

5.  Pour  apprendre  à  tous  les  Komains  la  vé- 


celles-là  allaient  l'envoyer  au  ciel. 

Après  avoir  ainsi  quitté  la  terre,  ou  plutôt 
conquis  le  ciel,  il  nous  est  revenu  avec  sa  cou- 
ronne. Ce  fut  encore  une  disposition  de  la  bonté 
divine  de  nous  redonner  le  martyr  et  de  l'atta- 
cher à  nos  cités.  Rome  fut  arrosée  de  sou  sang, 
vous  avez  recueilli  ses  dépouilles;  vous  avez  eu 
l'avantage  de  le  posséder  comme  évèque,  ils  ont 
recueilli  son  dernier  soupir  ;  ils  ont  été  témoins 


rite  de  ce  qui  leur  était  annoncé,  Dieu  permit    de  sou  combat,  de  sa  victoire  et  de  son  triomphe, 


donc  que  le  saint  vint  mourir  au  milieu  d'eux. 
Or,  que  tel  ait  été  le  but  de  la  divine  Providence, 
je  l'établirai  pai-  le  genre  même  de  cette  mort. 
Ce  n'est  pas  hors  des  murs  de  la  ville,  dans  un 
gouffre  ignoré,  dans  un  cachot  sohtaire,  ou  dans 
tout  autre  réduit  obscm-  que  Ignace  fut  cou- 
damné  à  péril-;  c'est  au  milieu  du  théàli-e,  en 
présence  de  tout  le  peuple  assis  sur  les  gradins, 
qu'il  subit  son  martyre,  qu'on  lâcha  sm"  lui  les 
bètes  féroces;  c'est  aux  yeux  de  tous  qu'il  vain- 
quit le  diable  et  qu'il  érigea  son  trophée  :  il  en- 
gageait ainsi  tous  les  spectateurs  à  devenir  les 
imitateurs  de  ses  combats,  versant  devant  eux 


vous  l'avez  toujours  au  milieu  de  vous  :  Dieu 
vous  l'avait  ravi  pour  un  peu  de  temps,  et  il 
vous  l'a  rendu  avec  un  surcroit  de  gloire.  Comme 
uu  débiteur  rend  avec  intérêt  l'argent  (ju'il  avait 
reçu;  ainsi  le  Seigueiu-,  en  vous  empruntante 
courte  échéance  ce  précieux  trésor,  afin  de  le 
montrer  aux  Romains,  vous  l'a  restitué  plus 
riche  et  plus  splendide.  Vous  aviez  envoyé  uu 
évèque,  on  vous  a  rendu  uu  martyr;  au  départ 
vous  l'accompagniez  de  vos  prières,  au  retour 
vous  l'accueilliez  avec  des  couronnes,  et  non- 
seulement  vous,  mais  encore  toutes  les  villes 
qu'il  traversait.  Quelles  ne  devaient  pas  être. 


son  sang,  non-seulement  avec  courage,  mais  en-    pensez-vous,  leurs  émotions  en  contemplant  les 


core  avec  joie.  Non,  ce  n'est  pas>comme  un 
homme  à  qui  l'on  arrache  la  vie,  c'est  au  con- 
traire comme  un  homme  qui  va  jouir  d'une  vi(! 
plus  heureuse  et  plus  noble,  qu'il  c(msidèrc  les 
animaux  prêts  à  le  dévorer.  Comment  le  savons- 
nous?  Par  les  paroles  mêmes  qu'il  prononce  au 
moment  de  mom-ir.  En  apprenant  déjà  qu'on  le 
destinait  à  ce  genre  de  supplice  :  «  Je  jouirai  des 


saintes  reliques  ?  Quelle  douce  consolation  ! 
Quels  transports  de  joie  !  Quelles  vi\es  accla- 
mations s'élevant  de  toute  part  vers  le  triom- 
phateur 1  Tel  uu  généreux  athlète ,  vain(iueur 
de  tous  ses  rivaux,  quand  il  sort  de  l'ai-ène  tout 
couvert  de  gloire,  est  enlevé  sur  les  bras  des 
spectateurs,  qui  ne  lui  permettent  pas  de  tou- 
cher la  terre  et  l'emportent  dans  sa  maison  au 


Les    tom- 
beaux des 
saints     sont 

remplis 
d'une     grâce 
spirituelle. 
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milieu  des  plus  magnifiques  éloges  :  tel  notre  grins  ou  les  maladies,  courbés  sous  le  poids  du 
saiut,  au  sortir  de  Rome,  fut  porté  d'une  ville  à  malheur  ou  du  péché,  venez  ici  dans  un  senti- 
l'autre  sui'  les  épaules  des  peuples  qui  se  succé-  ment  de  foi  ;  et  vous  vous  en  retournerez  après 
daient  et  qui  vous  le  transmirent  ainsi,  glori-  avoir  déposé  le  fardeau,  le  cœur  rempli  d'une 
fiant  l'athlète  couronné  ,  louant  l'agonothète  sainte  allégresse  :  cette  vue  seule  aura  rendu  le 
suprème,faisantdudiablerobjet  de  leurs  risées,  calme  à  votre  conscience.  Je  dis  plus  :  ce  n'est 
et  lui  rappelant  que  toute  son  astuce  avait  tourné  pas  aux  malheureux  uniquement  que  ce  refuge 
contre  lui,  que  sur  sa  tète  retomltaieiit  les  coups  est  nécessaire;  il  l'est  encore  à  ceux  qui  sont 
dirigés  contre  le  martyr.  Ce  fut  là  pour  toutes  pleins  d'ardeur,  qui  possèdent  la  gloire,  la  puis- 
ces  villes  une  source  de  biens  et  d'enseigne-  sancc,  une  grande  confiance  en  Dieu.  Non, 
ments  salutaires  ;  la  nôtre  ac(iuit  alors  une  ri-  ceux-là  même  n'ont  pas  le  droit  de  refuser  un 
chesse  que  le  temps  n'a  pu  diminuer.  Comme  tel  secours.  L'aspect  de  ce  temple  et  du  saint  qui 
un  trésor  permanent  où  l'on  puise  toujours,  l'habite  vous  affermira  dans  la  possession  de  ces 
sans  l'épuiser  jamais,  le  bienheureux  Ignace  biens,  vous  enseignera  la  modestie  par  le  sou- 
comble  de  bénédictions,  de  confiance,  de  nobles  venir  même  de  vos  bonnes  œuvres,  et  ne  per- 
pensées  et  de  généreux  sentiments  tous  ceux  qui  mettra  pas  que  la  conscience  des  vertus  prati- 
l'approcheut.  quées  enfante  l'orgueil  dans  vos  âmes.  Or,  ce 
Accourons  donc  auprès  de  lui,  non-seulement  n'est  pas  une  chose  peu  importante  de  garder  la 
aujourd'hui,  mais  tous  les  jours,  pour  recueillir  modération  quand  tout  succède  à  nos  vœux, 
les  fruits  spirituels  qu'il  ne  cesse  de  produire,  d'être  humbles  dans  la  prospérité.  C'est  donc  ici 
Oui,  quiconque  se  présente  avec  foi,  reçoit  les  un  trésor  utile  à  tous,  un  asile  ouvert  à  ceux  qui 
plus  granits  biens;  car  ce  n'est  pas  le  corps  seul  sont  tombés,  afin  qu'ils  soient  délivrés  de  la  ten- 
des saints,  c'est  encore  lem'  cercueil  qui  déborde  tatiou,  à  ceux  qui  sont  encore  debout,  afin  que 
de  grâces  spirituelles.  S'il  arriva  qu'un  mort,  en  leur  bonheur  demeure  stable;  aux  malades, 
touchant  la  tombe  d'Elisée,  rompit  ses  funèbres  pour  qu'ils  reviennent  à  la  santé  ;  à  ceux  qui  la 
liens  et  revint  à  la  vie,  combien  plus  en  notre  possèdent  déjà,  pour  qu'ils  ne  viennent  pas  à  la 
temps,  où  la  grâce  est  plus  abondante  et  la  vertu  perdre.  Pénétrés  de  toutes  ces  pensées,  mettons 
de  l'Esjirit  plus  active,  l'homme  animé  par  la  ce  séjour  au-dessus  de  toutes  les  délices,  de 
foi  ne  puisera- t-ii  pas  de  force  au  contact  de  toutes  les  voluptés;  et,  participant  de  la  sorte 
cette  tombe  sacrée?  C'est  pour  cela  que  Dieu  aux  mêmes  joies,  aux  mêmes  avantages,  nous 
nous  a  laissé  les  dépouilles  mortelles  de  ses  fi-  deviendrons  les  concitoyens  et  les  amis  des 
dèles  serviteurs  :  il  a  voulu  exciter  en  nous  le  saints,  par  le  secours  de  leurs  prières,  par  la 
zèle  qui  les  animait,  et  nous  donner  en  eux  un  grâce  et  l'amour  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ, 
port  assuré,  un  asile  contre  tous  les  maux  qui  avec  qui  gloire  au  Père,  en  l'union  du  Saint- 
nous  poursuivent  sans  cesse.  Je  vous  exhorte  Esprit,  maintenant  et  toujours,  et  dans  les  siècles 
donc  tous,  que  vous  soyez  accablés  par  les  chn-  des  siècles.  Amen. 


PANEGYRIQUE 


DE 


SAINT    EUSTATHE 

ÉVÊQUE    D-ANTIOCHE 


AVANT-PROPOS 

Chrysostome  mentionne  formellement  ce  discours  sur  saint  Eustatbe,  dans  sa  première 
homélie  sur  les  paroles  de  Jérémic.  u.  1  ;  et  voici  dans  quels  termes  :  «  Après  avoir  dernière- 
ment traite  des  apôtres  Pierre  et  Paul,  et  de  la  contestation  qui  s'éleva  entre  eux  dans  la  ville 
d'Antioche  ;  après  vous  avoir  montré  que  la  lutte  qui  sembla  les  diviser,  avait  vie  plus  utile 
qu'une  paix  quelconque,  voyant  votre  esprit  fatiL;ni'  i)ar  une  telle  dissertation,  nous  vous  avons 
entretenu  d'un  autre  sujet,  nous  avons  fait  devant  vous  l'éloge  du  bienheureux  Eustatbe,  puis 
celui  du  généreux  maityr  saint  Romain  ;  et  le  théâtre  où  nous  parlions  était  devenu  plus 
éclatant,  les  applaudissements  et  les  acclamations  retentissaient  avec  plus  de  force.  »  A'oilà 
donc  la  place  de  ce  panégyrique  parfaitement  déterminée,  et  c'est  sur  la  parole  même  de 
Chrysostome  que  nous  mettons  à  la  suite  celui  de  saint  Romain,  martyr.  Tous  les  discours 
mentionnés  dans  ce  passage  ont  été  prononcés  àAntioche,  mais  en  quelle  année,  nous 
l'ignorons. 

Ici  nous  devons  dire  quelque  chose  de  cet  évèquc  d'Antioclie  nommé  Eustatbe,  qui  souilrit 
des  maux  nombreux  et  fut  même  exilé  pour  la  foi  cathoUque.  Plein  de  zèle  pom-  le  ti-iomphe 
de  la  vérité,  ennemi  déclaré  des  aiiens,  qu'il  sépara  pubUquement  de  sa  commimion  et  re- 
trancha de  la  société  fidèle,  il  encourut  la  haine  et  l'envie  d'Eusèbe  de  Nicomédie.et  des 
sectaires  qui  reconnaissaient  cet  évèquc  pour  lem-  chef.  De  plus,  Eustatbe  mit  au  jour  plusieurs 
ouvrages  contre  les -ariens,  comme  on  le  voit  dans  saint  Jérôme  et  Théodoret.  U  soutint  une 
conti'overse  avec  un  autre  Eusèbe  de  Césarée,  qu'il  pomsuivit  sans  relâche  comme  un  adver- 
saire de  la  foi  de  Nicée.  Celui-ci  l'accusa  d'être  lui-même  partisan  des  opinions  de  Sabellius  : 
c'était  la  récrimination  obUgéq  des  ariens  contre  tous  ceux  qui  attaquaient  leur  hérésie. 
Eustatbe  ne  s'éleva  pas  seulement  contre  les  deux  Eusèbe,  il  ne  traita  pas  avec  moins  de  vi- 
gueur Patrophile  de  Scythopobs  et  Paulin  de  Tyr.  Pleins  de  ressentiment,  les  ennemis  de  la 
foi  le  cu-convinreut  de  leurs  eniln'icbes  et  de  leurs  accusations.  Les  écrivains  ne  s'accordent  pas 
sur  le  genre  de  calomnies  qu'ils  mirent  en  usage.  Saint  Athanase  dit  (ju'ou  le  dénon(;a  à 
Constantin  le  Grand  comme  coupable  d'avoir  outragé  sa  propre  mère;  et  sm--lc-cbamp  il  fut 
envoyé  en  exil,  avec  beaucoup  de  prêtres  et  de  diacres  qui  s'attachèrent  à  ses  pas.  Socrate  et 
Sozomêne  racontent  que  les  Eusébiens  animes  d'une  haine  implacable,  le  firent  déposer  dans 
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uu  synode  tenu  k  Antioche,  comme  coupable  de  sabellianisme  et  d'un  autre  crime  qu'ils  ne 
veulent  pas  nommer.  Mais  Théodoret  nous  le  fait  connaître;  et  voici  sa  narration. 

Eusèbe  de  Nicomédie,  en  apparence  dans  im  autre  but,  se  rendit  à  Antioche  avec  une  suite 
assez  nombreuse  ,  et  fut  gracieusement  accueilli  par  Eustatlie.  Là  il  gagna  une  misérable 
femme  ([ui  faisait  trafic  de  sa  beauti'  ;  il  fut  convenu  qu'elle  accuserait  le  saint  pasteur  d'avoir 
eu  commerce  avec  elle.  Introduite  dans  l'assemblée  et  portant  un  enfant  dans  ses  bras,  elle 
déclara  que  cet  enfant  avait  Eustatlie  pour  père.  N'ignorant  pas  la  conspiration  formée  contre 
lui,  Eustatbe  ordonne  à  cette  femme  de  faire  comparaître  un  témoin  de  ce  crime,  si  toutefois 
elle  a  des  témoins.  Comme  idle  n'en  a  pas  en  eflet,  les  Eusébicns  lui  défèrent  le  serment.  Elle 
jure,  et  les  juges  iniques  condamnent  l'ih'èque  comme  fornicateur,  malgré  les  vives  réclama- 
tions des  autres  évèques  réunis,  hommes  énergiques  et  vertueux,  qui  ne  veulent  pas  qu'Eus- 
tathc  se  soumette  à  la  sentence.  Saint  Jérôme  rappelle  ce  trait  dans  sa  seconde  apologie  contre 
liufin.  «  Voilà,  dit-il,  les  moyens  à  l'usage  des  hérétiques,  c'est-à-dire,  de  tes  maîtres  :  con- 
vaincus de  perildie,  ils  ont  recours  à  la  calomnie.  C'est  ainsi  que  l'évèque  Eustathe  se  trouve 
avoir  des  enfants,  sans  le  savoir.  » 

Mais  je  suis  vraiment  étonné  qu'il  ne  soit  nulle  part  question  dans  saint  Athanase  d'une 
aussi  noire  calomnie  dirigée  contre  un  collègue  et  un  ami.  Ce  silence  est  fait  pour  jeter  quelque 
doute  dans  l'esprit  sur  cette  histoire,  cjuand  on  songe  surtout  que  des  récits  semldables  à  celui 
de  Théodoret  affluent  à  cette  époque ,  et  dont  plusieurs  ne  nous  paraissent  pas  mieux  fondés, 
tels  que  celui  qui  regarde  saint  Athanase  lui-même  au  synode  de  Tyr.  Ce  qui  nous  frappe 
encore,  c'est  que  dans  l'homélie  suivante  il  n'est  pas  dit  un  mot,  un  seul  de  cette  circonstance. 
Il  faut  tout  dire  néanmoins  :  ce  ne  sont  là  que  des  arguments  négatifs,  et  quant  à  la  répé- 
tition de  circonstances  identiques  dans  la  vie  de  plusieurs  défenseurs  de  la  foi,  saint  Jérôme 
l'explique  en  reprochant  en  face  aux  dissidents  l'emploi  fréquent  de  tels  moyens. 

La  déposition  d'Eustathe  fut  suivie  de  la  sentence  d'exil,  arrachée  par  les  Eusébiens  à  la 
bonne  foi  de  l'empereur.  Ces  témoignages  varient  et  ne  sont  pas  d'ailleurs  très-explicites  sur 
le  lieu  de  l'exil.  D'après  Théodoret,  ce  serait  une  ville  d'IUyrie  ;  saint  Jérôme  nomme  Traja- 
nopolis  en  Thrace,  et  notre  orateur,  comme  on  le  verra  dans  le  discours  même,  appuie  ce 
sentiment  en  disant  que  le  saint  fut  enseveli  dans  cette  dernière  contrée.  Je  ne  dois  pas  omettre 
que  la  déposition  d'Eustathe  fut  le  signal  d'une  violente  sédition  dans  la  ville  d'Antioche  :  les 
partis  prirent  les  armes;  les  soldats  intervinrent  de  leur  côté  ;  et  le  sang  eût  coulé,  le  carnage 
eût  été  grand  sans  doute,  si  l'arrivée  d'un  rescrit  impérial  n'avait  calmé  le  peuple.  Une  série 
d'évèques  ariens  occupa  pendant  environ  cent  ans  le  siège  d'Antioche.  Les  catholiques  alors, 
prêtres  et  laïques,  formèrent  une  réunion  séparée  et  célébraient  en  particulier  les  saints  mys- 
tères. On  les  désigna  sous  le  nom  d'Eustathicns,  à  cause  de  l'affectueux  souvenir  qu'ils  gar- 
daient pour  leur  ancien  évèque  ;  et  ce  qu'il  y  eut  de  plus  fâcheux,  c'est  que  la  division  se  mit 
entre  les  catholiques  eux-mêmes.  Nous  en  avons  parlé  dans  l'avant-propos  de  l'homélie  sur 
l'anathème. 

Ajouhms,  en  terminant,  que  d'après  le  récit  de  Théodoret,  la  courtisane  qui  avait  déposé 
contre  Eustathe,  étant  tombée  dans  une  longue  et  grave  maladie,  révéla  les  machinations 
calomnieuses  dont  elle  avait  été  l'instrument  ;  et  ce  n'est  pas  en  présence  de  deux  ou  trois 
témoins,  mais  bien  d'un  grand  nombre  d'ecclésiastiques  qu'elle  déroula  ce  tissu  de  mensonges, 
auquel  elle  ne  s'était  mèléi>  qu'à  prix  d'argent. 
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PANÉGYRIQUE. 

1.  Un  sage,  un  vrai  philosophr,  qui  connais- 
sait à  fond  la  nature  des  choses  humaines,  leur 
faiblesse  et  leur  instabilité ,  nous  avertit  tous 
sans  distinction  de  ne  jamais  proclamer  un 
homme  heureux  avant  sa  mort.  Puisque  le  bien- 
heureux Eustathe  est  mort  depuis  longtemps, 
nous  pouvons  le  louer  avec  une  pleine  con- 
fiance ;  s'il  est  vrai  qu'on  ne  doit  louer  personne 
avant  sa  mort,  il  l'est  également  qu'on  a  le  droit 
de  liiuer  après  sa  mort  l'homme  qui  le  mérite.  Il 
a  franchi  le  tumultueux  détroit  des  aflaires  de 
la  vie,  il  n'a  plus  rien  à  craindre  des  flots  cour- 
roucés, le  voilà  désormais  dans  un  port  calme 
et  sur,  l'avenir  n'a  plus  pour  lui  d'incertitude, 
il  ne  saurait  périr;  des  sublimes  hauteurs  où  sa 
vertu  l'a  conduit,  il  se  rit  de  la  fm'eiu"  des  on- 
des. Son  éloge  n'oflre  donc  plus  aucun  danger, 
le  panégyrique  est  pleinement  légitime  :  le  hé- 
ros ne  peut  plus  éprouver  ni  changement  ni 
chute.  Pour  nous  qui  vivons  encore,  nous  subis- 
sons les  vicissitudes  auxquelles  sont  sujets  ceux 
qui  voguent  au  milieu  des  mers  :  tantôt  ils  s'é- 
lèvent sur  la  crête  des  flots  qui  bouillonnent^ 
tantôt  ils  descendent  au  fond  des  abimes  ;  mais 
ni  l'élévation  ni  l'abaissement  ne  leur  olfrent  de 
stabilité,  l'une  et  l'autre  n'ayant  d'autre  base 
que  le  fluide  et  capricieux  clément.  Ainsi  dans 
les  choses  humaines  rien  n'est  ferme  et  cons- 
tant ;  les  vaiiations  y  sont  aussi  ù'équentes  que 
rapides.  Celui-ci  est  porté  en  haut  par  la  pros- 
périté, celui-là  tend  en  bas  sous  la  pression  de 
l'infortune  ;  mais  que  le  premier  ne  s'enor- 
gueilhsse  pas,  et  que  le  second  ne  se  laisse  point 
abattre  :  un  instant  peut  changer  leur  sort.  Il 
n'en  est  pas  ainsi  de  celui  qui  est  entré  dans  le 
royaume  céleste,  qui  a  trouvé  place  auprès  de 
Jésus-Christ,  objet  de  ses  désirs  :  il  habite  on 
séjour  à  l'abri  de  tous  les  troubles,  à  jamais 
exempt  de  douleurs,  de  chagrins  et  de  larmes. 
Là  ni  l'apparence  d'un  changement  ni  l'ombre 
des  vicissitudes,  tout  est  ferme  et  permanent, 
tout  est  constant  et  immuable,  incorruptible  et 
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éternel.  C'est  pour  cela  qu'il  est  dit  :  «  Avant  la 
mort  ne  louez  personne.  »  Eccli.,  xi,  30. 

Mais  encore  pourquoi  ?  Parce  que  l'avenir  est 
incertain  et  la  nature  fi'agilc,  la  volonté  Ir-iile  à 
se  mouvoir  et  le  péché  prompt  à  nous  assaillir; 
nombreux  sont  aussi  les  pièges.  «  Sachez,  est-il 
encore  écrit ,  que  vous  marchez  à  travers  les 
pièges.  »  IbicL,  ix,  20.  Les  tentations  se  succè- 
dent sans  interruption,  les  affaires  ne  nous  lais- 
sent pas  de  relâche,  la  guerre  que  nous  l'ont  les 
démons  ne  oonnail  pas  de  Irève  et  les  passions 
nous  livrent  des  assauts  continuels.  Ainsi  donc, 
«avant  la  mort  ne  louez  personne.  »  Louez  par 
conséquent  après  la  mort,  vous  le  pouvez  sans 
crainte ,  non  cependant  après  une  mort  quel- 
conque, mais  après  une  mnrt  telle  que  nous  l'a- 
vons signalée ,  quand  uu  homme  emporte  la 
couronne  en  quittant  la  vie,  quand  il  a  confessé 
la  foi  sans  détour.  Si  l'on  a  pu  donner  quelque 
louange  aux  morts  indistinctement ,  combien 
plus  à  ceux  qui  meurent  de  cette  manière  !  — 
Qui  donc,  me  demandorez-vous,  a  loué  les  morts 
sans  distinction  ?  —  Salomon,  oui,  ce  même  Sa- 
loinoii  (jui  possédait  toute  sagesse.  Ne  passez 
pas  légèrement  devant  cet  homme ,  voyez  ce 
qu'il  était,  comment  il  vécut,  dans  quelle  sécu- 
rité et  dans  quelles  déUces,  combien  il  était  éloi- 
gné des  peines  et  des  soucis.  Il  parcourut  tous 
les  genres  de  félicité,  il  ne  refusa  rien  à  son 
àme,  il  varia  ses  plaisirs  avec  tant  d'art  qu'il 
parut  en  inventer  de  nouveaux.  A  ce  sujet,  voici 
ce  qu'il  dit  lui-même  :  «  Je  me  suis  bâti  des  pa- 
lais et  j'ai  planté  des  vignes,  j'ai  formé  des  jar- 
dins et  des  vergers  avec  des  bassins  d'eaux  vives; 
j'ai  acheté  pour  moi  des  serviteurs  et  des  ser- 
vantes, et  les  esclaves  se  sont  multipliés  dans 
ma  maison  ;  les  troupeaux  de  bœufs  et  de  brebis 
ne  m'ont  pas  manqué,  l'argent  et  l'or  entassés 
étaient  chez  moi  comme  le  sable;  j'ai  réuni  des 
chanteurs  et  des  chanteuses  ;  les  hommes  et  les 
femmes  concouraient  au  service  de  ma  table.  » 
Ecc/e.,  II,  i-8.  Et  puis,  que  dit  ce  même  homme 
après  un  tel  amas  de  trésors,  de  passions  ,  tant 
de  satisfactions  et  de  plaisirs?  «  J'ai  félicité  les 
morts  beaucoup  plus  que  les  vivants  ;  et  plus 
heureux  que  tous  est  celui  qui  n'est  pas  né.  » 
Certes,  nous  devons  croire  à  cet  accusateur  de? 
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Croire  s.i-  (i^lices  quaud  il  en  porte  un  tel  jugement.   Si 
lomon    par-  ^.'était  uu  de  ces  liommes  dont  la  vie  s'écoule 

lanl      contre 

icsriciicsses.  dans  l'indigencc  et  la  mendicité,  qui  portât  ce 
jugement  sur  l'opulence,  ce  n'est  pas  sur  la  vé- 
rité, mais  bien  sur  l'inexpérience  que  semblerait 
reposer  une  opinion  aussi  désavantageuse  ;  mais 
du  moment  où  celui  qui  parle  ainsi  a  parcouru 
tous  les  chemins  de  la  fortune,  les  a  tous  explo- 
rés, ses  récriminations  ne  peuvent  plus  être  ré- 
voquées en  doute. 

Peut-être  pensez-vous  que  cette  dissertation 
nous  a  fait  perdre  de  vue  notre  sujet.  Exami- 
nons bien  les  choses,  et  nous  verrons,  au  con- 
traire, qu'elle  s'y  rattache  par  d'intimes  liens  ; 
car  au  souvenir  des  martyrs,  il  faut  mêler, 
comme  un  accompagnement  nécessaire  ,  les 
principes  de  la  divine  philosophie.  Ce  que  nous 
avons  dit  n'est  pas  un  acte  d'accusation  contre 
la  vie  présente ,  loin  de  là  ;  c'est  à  la  volupté 
seule  que  nous  faisons  le  procès  :  le  mal,  ce 
•4  n'est  pas  de  vivre,  mais  de  vivre  au  hasard  et 

sans  but. 

2.  Celui  qui  voudra  passer  sa  vie  dans  lapra- 
tique  des  bonnes  œuvi-es  et  l'espérance  des  biens 


leurs  nobles  actions ,  leur  zèle  pour  la  foi ,  la 
pureté  de  leur  conscience  envers  Dieu.  Cette 
église  proclame  plus  haut  que  toutes  les  colonnes 
la  gloire  du  martyr  :  elle  a  des  inscriptions  qui 
parlent;  c'est  par  la  voix  des  faits,  plus  éclatante 
que  celle  de  la  trompette,  qu'elle  ravive  sa  mé- 
moire et  publie  sa  grandeur;  chacun  de  vous 
ici  présents  vous  êtes  le  tombeau  du  saint,  mais 
un  tombeau  vivant  et  spirituel.  Si  je  pénètre,  en 
effet,  dans  la  conscience  de  chacun  de  ceux  qui 
m'écoutent,  j'y  trouverai  le  saint  dans  ses  senti- 
ments et  sa  vie  même. 

Vous  voyez  le  peu  de  succès  obtenu  par  ses 
ennemis  :  non-seulement  ils  n'ont  pas  éteint  sa 
gloire,  mais  ils  en  ont  encore  disséminé  les 
rayons  et  rehaussé  la  splendeur  ;  pour  un  tom- 
beau, ils  en  ont  élevé  plusieurs,  un  nombre  in- 
calculable, tombeaux  animés,  ayant  une  voix 
puissante,  où  brûle  le  feu  divin  du  même  zèle. 
Aussi  les  corps  des  saint-;,  je  les  appelle  une 
source  ,  une  racine  ,  un  céleste  parfum.  Je 
m'explique  :  des  choses  énumérées,  aucune  ne 
g.irde  en  soi  sa  vertu  ;  toutes  la  répandent  au 
loin.  De  quelle  manière?  Le  voici  :  les  sources 
avenir,  pourra  dire  avec  Paul  :   «  Il  est  bien     jaillissent  de  plusieurs  points,  mais  ne  gardent 


meurt    sur 
Miir     îcrrp, 
ctransrre. 


meilleur  pour  moi  de  vivre  encore  dans  la  chair, 
[luisquej'y  recueillt!  le  fruit  du  travail.  »  Phi- 
r.n-iaihe  lipp-,  lî  22.  C'est  ce  que  nous  voyons  également 
dans  le  bienheureux  Eusiathe,  dont  la  conduite 
fut  si  parfaite  dans  la  vie  et  dans  la  mort.  Ce 
n'est  pas  dans  sa  patrie,  c'est  sur  une  terre 
étrangère  qu'il  mourut,  et  ce  fut  là  le  crime  de 
ses  ennemis.  Ils  l'avaient  exilé  pour  le  flétrir  ; 
mais  cet  exil  provoqué  par  l'envie  ne  fit  que  le 
rendre  lieaucoup  plus  grand  et  plus  illustre  , 
comme  le  montra  l'issue  des  événements.  Sa 
gloire  brille  d'un  tel  éclat  que  son  souvenir  fleu- 
rit de  jour  en  jour  dans  cette  ville,  tandis  que 
son  corps  est  enseveli  dans  la  Thrace.  Oui,  une 


pas  leurs  eaux  dans  leur  premier  bassin  ;  elles 
forment  de  longs  fleuves  (pii  coulent  jusqu'à  la 
mer;  c'est  comme  vm  bras  qu'elles  étendent  et 
qui  va  saisir  au  loin  l'onde  salée.  La  racine  des 
arbres,  à  son  tour,  demeure  cachée  dans  le  sein 
de  la  terre,  mais  n'y  renferme  pas  sa  vertu,  et 
telle  est  surtout  la  nature  des  vignes  qui  s'at- 
tachent aux  arlires;  elles  projettent  eu  tout  sens 
leurs  branches,  ([ui  montent  en  rampant,  s'entre- 
lacent avec  leurs  soutiens  et  forment  de  leurs 
pampres  touffus  une  sorte  de  large  toiture.  Il  y  a 
quebiue  chose  de  semblable  dans  les  parfums  : 
renfermés  qu'ils  sont  le  plus  souvent  dans  l'in- 
t('rieur  des   maisons,  ils  exhalent  néanmoins 


contrée  barbare  garde  son  tombeau;  mais  son     leur  suave  odeur  par  toutes  les  fissures,  l'air 


amour  va  toujours  croissant  dans  nos  coeurs  , 
malgré  la  distance  qui  nous  en  sépare.  Et  même, 
à  vrai  dire,  son  tombeau  est  aussi  parmi  nous, 
et  non  pas  seulement  dans  la  Thrace.  Les  monu- 
ments des  saints  ne  se  bornent  pas  à  leurs  cer- 
cueils, à  leurs  châsses,  aux  colonnes  et  aux  ins- 
criptions qui  les  ornent;  ils  embrassent  encore 


extérieur  en  est  imprégné  dans  les  rues ,  les 
carrefours  et  les  places  publiques;  et  c'est  ainsi 
qu'ils  révèlent  à  tous  leur  présence.  Or  si  les 
sources,  les  racines,  In  nature  des  arbres  et  des 
arômes  ont  une  telle  énergie,  plus  grande  encore 
est  celle  qui  réside  dans  les  corps  des  saints.  Et 
vous-mêmes  rendez  témoignage  à  la  vérité  de 
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mes  paroles  :  le  corps  da  maityr  repose  dans  la 
Thrace,  avons-uous  dit;  vous  ne  vivez  pas  dans 
la  Thrace,  vous  eu  êtes  si'parcs  par  un  intervalle 
immense;  et  cependant  l'odeur  de  sa  sainteté  est 
parvenue  jusiiu'à  vous;  c'est  là  ce  qui  vous  fait 
accourir;  ni  l'éloiguement,  ni  le  temps  n'ont  af- 
faibli ces  viviûautcs  émanations.  Telle  est  l'es- 
sence des  oeuvres  spirituelles  :  aucun  obstacle 
corporel  ne  sauraitr  les  arrètei-;  on  les  voit  Ueu- 
rir  et  s'étendre  de  plus  en  plus;  elles  ne  subis- 
sent ni  l'action  délétère  de  la  durée  ni  celle  de 
l'espace. 

Du  reste,  ne  soyez  pas  étonnés  si,  dès  le  dé- 
but même  de  ce  discouj's,  aux  premiers  mots  de 
cet  éloïe,  j'ai  nommti  le  saint  uu  martyr.  — 
Comment  pourrait-il  avoir  ce  titre,  pensez-vous, 
puisqu'il  n'a  pas  souffert  une  mort  violente?  — 
Je  l'ai  souvent  dit  à  votre  charité,  ce  n'est  pas 
la  mort  seule  qui  fait  le  martyr,  c'est  aussi  l'in- 
tenliiin.  Non,  la  couronne  du  martyrdn'est  [las 
uuiijuement  tressée  par  les  mains  de  la  mort, 
elle  l'est  encore  par  les  dispositions  de  l'àme. 
Cette  définition  du  martyre  n'est  pas  de  moi; 
c'est  Paul  qui  la  donne  quand  il  dit  :  «  Je  mem-s 
cbaiiue  jour.  »  I  Corinth.,  xv,  31.-  —  Comment 
se  fait-il  que  vous  mouriez  tous  les  jours?  est-ce 
(jue  dans  un  seul  corps  on  peut  l'ccevoir  mille 
morts  successives?  —  C'est  par  l'intention,  ré-, 
pond-il,  jiar  une  constante  dispositiou  à  numrir. 
—  Dieu  parle  de  même;  car  Abraham  u'avait 
ensanglanté  ni  le  glaive  ni  l'autel,  il  n'avait  pas 
immole  Isaac,  et  son  sacrifice  néanmoins  était 
parfait.  —  Qui  l'a  dit?  —  Celui-là  même  à  qui 
le  sacrifice  était  offert,  a  Par  amour  pour  moi, 
tu  n'as  pas  épargné  ton  fils  bien-aimé.  »  Gen., 
XXII,  12.  —  11  le  ramena  cependant  sain  et  sauf; 
peut-on  dire  (ju'il  ne  l'a  pas  épargné?  —  thii, 
répond  le  Seigneur;  car  j'apprécie  les  sacrifices, 
non  par  les  faits  matériels,  mais  par  les  senti- 
ments intérieurs.  La  main  n'a  pas  "frappé;  mai-; 
le  sacrifice  était  accouq)li  dans  le  cœur  :  le  glaiv(> 
n'a  pas  été  plongé  dans  la  gorge  de  l'enfant,  n'a 
pas  tranché  sa  tète;  mais  il  y  a  des  sacrifices 
sans  effusion  de  sang.  Les  initiés  savent  ce  que 
nous  disons.  C'est  parce  qu'il  devait  être  la 
fifirure  de  notre  sacrifice,  que  celui-là  s'accom- 
pht  sans  effusion  de  sanii.  Voye^-vous  l'imagi' 
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crayonnée  longtemps  d'avance  dans  l'Ancien 
Testament?  Ne  refusez  pas  de  croire  à  la  vé- 
rité. 

3.  Ce  martyr  doue,  puisqu'il  est  prouvé  que 
nous  [louvons  lui  donner  ce  titre,  était  prêt  à 
soufl'rir  mille  morts  ;  ajoutons  qu'il  les  souffrit 
dans  sou  cœur  et  par  son  courage.  On  l'exila  de 
sa  patrie,  on  le  confina  dans  une  terre  étran- 
gère, (m  lui  suscita  dans  le  temps  bien  d'autres 
épreuves;  et  cela,  sans  avoir  uu  grief  légitime, 
mais  parce  que,  d'après  cette  parole  de  Patil  : 
a  Ils  ont  adoré  et  servi  la  créature  de  préférence 
au  Créateur,  »  Rom.,  i,  25,  il  fuyait  l'irréligion 
et  le  péché  ;  ce  qui  certes  devait  lui  mériter  des 
couronnes  et  non  des  accusations.  Mais  voyez, 
je  vous  prie,  la  malice  du  diable  :  comme  la' 
guerre  faite  à  l'Eglise  par  les  Gentils  avait  na- 
guère cessé;  comme  les  fidèles  d(î  toutes  les 
parties  du  monde  respiraient  depuis  peu  des 
lourdes  et  continuelles  persécutions  qu'ils  avaient 
subies;  comme  les  temples  avaient  été  récem- 
ment fermés,  les  aulels  détruits,  la  rage  des 
démons  réduite  à  l'impuissance,  tout  cela  tour- 
mentait le  chef  de  ces  esprits  pervers  ;  il  ne 
pouvait  pas  se  résigner  à  laisser  ainsi  l'Eglise 
en  paix  :  que  fait-il  donc?  Il  lui  suscite  une 
guerre  encore  plus  cruelle.  Celle-là  venait  du 
dehors,  celle-ci  fut  une  guerre  intestine.  Or,  les 
gueri'cs  de  ce  dernier  genre  sont  bien  plus  diffi- 
ciles à  prévenir;  elles  surprennent  plus  aisément 
les  hommes.  En  ce  temps  notre  Eglise  était  gou- 
vernée par  le  bienheureux  Eustathe.  Un  fiéau  Eu-iathe 
sorti  de  1  Egypte,  comme  une  fatale  épidémie,  tiochc 
gagnant  rapidement  les  villes  qui  nous  séparent 
de  cette  contrée,  était  sur  le  point  d'envahir 
notre  ville.  Mais  lui,  pasteur  vigibmtet  dévoué, 
voyant  approcher  l'orage,  déployait  tous  ses 
efforts  pour  l'éloigner  de  nos  tètes.  Tel  qu'un 
habile  médecin,  avant  que  l;i  maladie  eût  pénétré 
dans  la  ville  où  il  siégeait,  il  préparait  tous  les  re- 
mèdes nécessaires;  ou  bien,  comme  un  pilote 
expérimenté,  il  gouvernait  avec  une  prudence  vic- 
torieuse le  uavire  sacré,  le  parcourant  en  tout 
sens,  encourageant  les  matelots,  les  rameurs,  tous 
les  passagers ,  les  tenant  constamment  en  éveil , 
leur  montrant  les  pirates  toujours  au  moment  de 
les  attaquer  et  de  leur  ravir  le  trésor  de  la  foi. 
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Son  zèle  ne  se  renfermait  pas  dans  nos  murs  ; 
il  envoyait  de  toute  part  des  ouvriers  évangé- 
liques  chargés  d'instruire  les  peujiles,  de  les 
exhorter,  de  ri'pondre  aux  héréti([ucs,  de  fermer 
tout  accès  aux  ennemis.  Il  avail  appris  des  di- 
vines lerons  de  la  grâce  que  le  pasteur  d'une 
('■glise  ne  doit  pas  seulement  veiller  au  salut  de 
celle  qui  lui  a  été  confiée  par  l'Esprit  saint, 
mais  qu'il  doit  encore  étendre  sa  sollicitude  à 
toutes  les  autres  sans  exception  ;  c'est  aussi  dans 
nos  saintes  prières  qu'il  avait  puisé  cet  ensei- 
gnement. —  S'il  faut  prier ,  disait-il ,  pour 
l'Eglise  universelle ,  répandue  dans  toutes  les 
parties  de  l'univers,  à  plus  forte  raison  faut-il 
déployer,  une  activité  qui  ne  connaisse  pas 
d'autres  limites,  une  sollicitude  qui  ne  souffre 
pas  d'exception,  une  prévoyance  (pii  s'étende  à 
tout  le  troupeau.  —  Ou  vit  se  renouveler  en  lui 
ce  cpi'on  avait  autrefois  vu  dans  Etienne.  De 
même  que  les  ,Iuifs,  ne  pouvant  résister  à  la 
sagesse  du  saint  diacre,  se  mirent  à  le  lapider; 
de  même  les  hérétiques,  ne  pouvant  non  plus 
résister  à  la  sagesse  de  notre  saint  et  voyant  les 
fortifications  dont  il  avait  entouré  la  ville,  en 
expulsèrent  ce  héraut  de  la  vérité.  Sa  voix  néan- 
moins ne  fut  pas  ividuite  au  silence  :  l'homme 
était  exilé  ;  mais  la  parole  doctrinale  ne  l'était 
pas.  Et  Paul  aussi  était  dans  les  chaînes;  mais 
la  parole  de  Dieu  n'était  pas  enchaînée.  II  Thn., 
II,  9.  Donc  le  docteur  était  loin,  et  la  doctrine 
restait  au  milieu  de  nous.  Les  persécuteurs  se 
précii)itèrent  avec  l'impétuosité  d'un  torrent  qui 
vient  de  rompre  des  digues,  sans  pouvoir  toute- 
fois arracher  les  plantes ,  détruire  les  fruits , 
ravager  la  moisson ,  tant  il  avait  habilement 
cultivé'  le  champ,  si  profondes  étaient  les  ra- 
cines. 
p,>urqiioi      II  est  maintenant  à  propos  d'expliquer  pour- 

Diou    permit  .    ^.  .  ,.,     „  1     .     3>-    •       ivT 

quEustaiho  1"0i  Dieu  permit  qu  il  lut  expulse  d  ici.  Nous 
fui  exile.  venons  de  le  dire,  l'Eglise  respirait  depuis  peu; 
le  gouvernement  de  ce  pasteur  était  pour  elle 
une  source  de  consolations;  il  l'avait  entourée 
de  fortes  murailles,  il  repoussait  les  assauts  des 
ennemis.  Pourcpioi  donc  en  fut-il  chassé;  pour- 
quoi Dieu  donna-t-il  cette  puissance  aux  persé- 
cuteurs? pourquoi?  Et  ne  pensez  pas  que  ce 
que  je  vais  dire  soit  simplement  la  réponse  à 
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cette  question  ;  vous  y  trouverez  la  solution  de 
toutes  les  difficultés  qui  pourront  vous  être 
faites,  soit  par  les  païens,  soit  par  les  hérétiques. 
Oui,  Dieu  permet  que  la  vraie  foi,  la  foi  aposto- 
lique soit  incessamment  attaquée,  et  que  les 
hérésies  et  le  paganisme  jouissent  d'une  pro- 
fonde paix.  Voulez- vous  en  savoir  la  raison? 
C'est  pour  que  vous  appreniez  la  faildesse  de  ces 
institutions  qui,  sans  éprouver  aucun  choc,  se 
dissolvent  d'elles-mêmes  ;  et  que  vous  reconnais- 
siez en  même  temps  la  force  de  la  foi,  en  la 
voyant  grandir  par  les  efforts  mêmes  que  l'on 
fait  pour  la  détruire.  Et  ce  n'est  pas  ici  une 
conjecture  que  j'avance  en  mou  nom,  mais  bien 
une  sentence  divine  et  descendue  du  ciel;  afin 
do  nous  en  convaincre,  écoutons  ce  que  dit  Paul 
à  ce  sujet.  Et  lui  aussi  connut  les  souffrances 
attachées  à  l'humanité  :  tout  Paul  qu'il  était,  il 
participait  à  notre  nature.  Qu'est-ce  donc  qu'il  eut 
à  souffrir?  Il  était  chassé,  attaqué,  frappé  de 
verges,  entouré  de  mille  embiiches,  au  dehors, 
au  dedans,  de  la  part  de  ses  frères  comme  des 
étrangers.  Mais  à  quoi  bon  rappeler  toutes  les 
tribulations  auxquelles  il  fut  en  butte?  Succom- 
bant à  la  fatigue,  ne  pouvant  plus  supporter 
les  attaques  des  ennemis  qui  sans  cesse  entra- 
vaient sa  prédication ,  s'opposaient  à  sa  parole, 
il  se  prosterne  un  jour  devant  le  Seigneur,  l'ap- 
pelle à  son  aide  et  parle  ainsi  :  «  L'ange  de 
Satan  m'a  été  donné  pour  me  souffleter.  Voilà 
pourquoi  j'ai  prié  le  Seigneur  trois  fois;  et  il 
m'a  répondu  :  Ma  grâce  te  suffit;  ma  force 
éclate  dans  la  faiblesse.  »  II  Corinth.^  xii,  7-9. 
Je  sais  que  plusieurs  entendent  cela  de  l'infir- 
mité corporelle.  Il  n'en  est  pas  ainsi  toutefois, 
non,  il  n'en  est  pas  ainsi.  Sous  le  nom  d'ange 
de  Satan,  il  désigne  les  hommes  qui  lui  faisaient 
la  guerre.  En  effet,  Satan  est  un  mot  hébreu  qui 
signifie  adversaire.  L'Apôtre  appelle  donc  anges 
de  Satan  les  hommes  qui  se  font  les  instruments 
et  les  esclaves  du  diable.  —  Mais  alors  pour- 
quoi, dira-t-ou,  parler  aussitôt  de  l'aiguillon  de 
la  chair?  —  Parce  que  la  chair,  en  effet,  était 
tourmentée,  tandis  que  l'âme  s'élevait  excitée 
par  l'espoir  des  choses  futures.  La  tentation  ne 
pénétrait  pas  jusqu'à  l'âme,  elle  ne  portait  pas 
le  trouble  dans  les  pensées;  ses  efforts  s'arrê- 
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taient  à  Ja  chair,  ainsi  que  la  gueiTe,  sans  pou- 
voir aller  pliH  avant.  C'est  parce  que  la  chair 
était  soumise  à  la  torture,  accablée  de  coups, 
chargée  de  liens.  —  car  l'i^me  ne  peut  pas  être 
enchaînée,  —  que  l'Apôtre  disait  :  «  L'aiguillon 
de  la  chair  m'a  été  donnr-,  l'ange  de  Satan.  q\ii 
m'humilie  de  ses  soufflets;  »  désignant  par  là 
les  épreuves,  les  tribulations,  les  persécutions 
auxquelles  il  était-sujet.  Qi;'ajouta-t-il  à  cela? 
«  Voilà  pourquoi  j'ai  trois  fois  prié  le  Seigneur;  » 
ce  qui  veut  dire  :  j'ai  souvent  prié  pour  obtenir 
que  la  tentation  me  laissât  un  instant  de  répit. 
—  J'ai  déjà  dit  pour  quelle  cause  Dieu  permet 
que  les  siens  soient  affligés,  persécutés,  tour- 
mentés de  mille  manières,  et  vous  ne  l'avez  pas 
oubUé  :  il  veut  manifester  par  là  sa  puissance. 
Voici  encore  un  saint  qui  demande  d'être  déli- 
vré des  maux  sans  nombre  et  des  ennemis  qui 
l'assiègent,  sans  pouvoir  l'obtenir.  Il  dit  aussitôt 
la  raison  pour  laquelle  sa  demande  est  repous- 
sée. Quelle  est  cette  raison?  Rien  n'empêche  de 
la  remettre  sous  vos  yeux.  «  ^la  grâce  te  suffit, 
répond  le  Seigneur;  car  ma  puissance  éclate 
dans  l'infirmité.  » 

4.  Vous  le  voyez  donc,  Dieu  permet  que  les 
anges  de  Satan  oppriment  ses  serviteurs ,  leur 
suscitent  mille  embarras,  dans  le  but  de  mon- 
trer sa  puissance.  Que  nous  ayons  à  discuter 
avec  les  Gentils,  ou  bien  avec  les  malheureux 
Juifs,  pour  les  obliger  à  reconnaître  la  puissance 
divine,  il  nous  suffit  de  leur  présenter  les  triom- 
phes remportés  par  la  foi  sur  tant  d'ennemis 
conjurés,  le  monde  entier  soulevé  contre  elle, 
tous  les  hommes  luttant  avec  un  incroyable  ■ 
acharnement  contre  douze,  et  ces  douze  apôtres, 
en  si  peu  de  temps,  malgré  les  verges,  les  pros- 
criptions, tous  les  suppUces,  se  rendant  com- 
plètement maîtres  des  auteurs  mêmes  de  ces 
maux.  C'est  pour  concourir  à  cette  démonstra- 
tion éclatante,  selon  l'économie  du.plan  divm, 
que  le  bienbeureux  Eustathe  fut  exilé  :  ainsi 
brillent  davantage  à  vos  yeux,  et  la  force  de  la 
vérité,  et  la  faiblesse  des  hérétiques.  En  partant 
pour  ime  terre  étrangère  ,  assurément  il  se  sé- 
parait de  votre  cité,  mais  non  de  votre  charité  : 
on  le  chassait  de  son  Eglise,  mais  on  ne  le  dé- 
pouillait pas  de  ses  devoirs  de  pasteur  ;  bien  loin 
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de  se  croire  déchargé  de  ses  pieuses  fonctions 
envers  vous,   il  ne  vous  en  lémoigna  que  plus 
d'amour  et  de   solUcitude.  Aussi,  après  avoir 
convoqui-  tous  SOS  enfants,  il  les  conjura  de  ne 
pas  se  disperser,  de  ne  pas  se  laisser  envahir 
par  les  loups ,  de  ne  pas  leur  abandonner  le 
troupeau,  mais  de  rester  dans  la  place  pour  ré- 
primer leur  fureur,  leur  résister  en  face,  et  sou- 
tenir ceux  des  fidèles  qui  faibliraient  dans  le 
combat.  Les  événements  montrèrent  l'admirable 
utilité  de  ces  recommandations  :  si  vous  n'étiez 
pas  alors  restés  dans  l'église ,  la  majeure  partie 
de  la  cité  se  fût  laissé  corrompre,  les  loups  au- 
raient emporté  les  brebis  au  désert  pour  les  dé- 
vorer ;  c'est  sa  parole  qui  les  empêcha  d'exercer 
leur  fureur.  A  la  force  des  événements  se  joi- 
gnait celle  des  enseignements  de  Paul  ;  car  c'est 
à  l'école  de  l'Apôtre  que    s'était   formé    notre 
saint  instituteur.  Comment  donc  s'exprime  Paul? 
On  allait  le  conduire  à  Rome;  il  était  sur  le 
point  de  quitter  ses  disciples  pour  la  dernière 
fois,  il  ne  devait  plus  les  revoir,  comme  il  le  dit 
lui-même  :  «  Je  ne  vous  verrai  plus  désormais.  » 
Act.,  XX,  23.  Or  il  leur  tenait  ce  langage,  non 
pour  les  afQiger ,  mais  pour  les  raffermir  ;  et 
voici  par  quelles  paroles  il  les  raflermissait  au 
moment  de  partir  :  «  Je  sais  qu'après  mon  dé- 
part viendront  à  vous  des  loups  dévorants,  et 
que  de  vos  rangs  mêmes  sortiront  des  hommes 
qui  tiendront    des    discours  pervers.    »    Ibid., 
29-30.  C'était  leur  annoncer  une  triple  guerre, 
dans  la  nature  môme  des  bètns  qui  devaient  les 
attaquer,  dans  la  fureur  des  attaciues,  dans  cette 
circonstance ,  enfin ,  que  ce  seraient  non  des 
étrangers,  mais  des  frères  qui  s'élèveraient  contre 
eux;  et  c'était  là  ce  qu'il  y  avait  évidemment  de 
plus  terrible.  En  effet,  si  les  coups  et  la  guerre 
me  viennent  du  dehors,  je  pourrai  facilement 
en  venir  à  bout  ;  mais  si  c'est  un  idcêre  qui  se 
forme  dans  l'intérieur,  provenant  du  corps  lui- 
même,  le  mal  est  bien  plus  difficile  à  guérir  : 
c'est  ce  qui  devait  alors  avoir  lieu.  De  là  cet 
avertissement  qu'il  leur  donne  :   o  Veillez  sur 
vous  et  sur  tout  le  troupeau.  »  Ibid.,  28.  Il  ne 
leur  dit  pas  :  Abandonnez  les  brebis  et  cherchez 
votre  sûreté  dans  la  fuite. 
C'est  après  avoir  recueilli  de  telles  leçons  que 
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le  bienheureux  Eustallie  iustruisait  ses  disciples  ; 
et  ce  qu'il  disait,  ce  sage  et  généreux  maître 
l'accomplissait  dans  ses  actes.  Il  n'abandonnait 
pas  ses  brebis  quand  les  ennemis  envahissaient 
le  troupeau,  bien  qu'il  ne  lui  fût  pas  possible  de 
siéger  sur  le  trône  épiscopul.  Mais  qu'importait 
cette  distinction  à  la  noblesse  de  son  âme,  à  l'é- 
lévation de  ses  pensées?  Il  abandonnait  les  hon- 
neurs de  la  prélature  aux  autres  ;  il  en  gardait 
les  travaux  pour  lui  ;  il  restait  là,  vivant  au  mi- 
lieu des  loups.  11  est  vrai  qu'il  n'avait  rien  à 
craindre  de  leurs  morsures,  tant  était  solide  la 
foi  dont  il  était  revêtu  :  cet  homme  ne  pouvait 
être  entamé  par  leurs  dents.  Demeurant  donc 
dans  la  ville,  les  tenant  tous  en  échec  dans  cette 
guerre  incessante,  il  procurait  aux  brebis  une 
merveilleuse  trancjuillité.  Non  content  de  fermer 
la  liouche  aux  hérétiques  et  de  repousser  leurs 
blasphèmes ,  il  allait  visiter  ses  chères  brebis , 
s'informant  auprès  de  chacune  si  quelque  trait 
ne  l'avait  pas  frappée,  si  elfe  n'avait  pas  reçu 
(juelque  grave  blessure  ;  et  sur-le-champ  il  ap- 
pliquait le  remède.  En  agissant  aiusi,  il  anima 
tous  ses  enfants  d'une  sainte  ardeur  pour  la 
vraie  foi  ;  il  continua  son  œuvre  jusqu'à  ce  que 
le  bienheureux  Mélèce ,  ouvrier  préparé  par 
Dieu  même,  \int  la  reprendre  tout  entière  de  ses 
mains.  Celui-là  avait  semé,  cehd-ci  moissonna. 
Quelque  chose  de  semblable  nous  est  rapporté 
de  Moise  et  d'Aaron  :  comme  un  levain  qui  fait 
fermenter  la  masse,  en  vivant  au    milieu  des 
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Egyptiens,  ils  excitaient  chez  un  grand  nombre 
d'hommes  le  zèle  dont  ils  étaient  eux-mêmes  ani- 
més. C'est  ce  que  Moïse  atteste  en  disant  qu'une 
foule  nombreuse  montait  avec  les  Israélites. 

A  l'exemple  de  Moïse,  Mélèce,  avant  même 
d'être  investi  du  pouvoir ,  en  accomplissait  les 
œuvres.  Le  premier  n'avait  pas  encore  été  mis  à 
la  tète  du  peuple,  qu'il  punissait  déjà  les  injustes 
agresseurs  et  protégeait  les  victimes  avec  autant 
de  force  que  de  générosité  ;  il  quittait  la  table 
royale,  les  honneurs  et  les  distinctions,  pour 
aller  pétrir  la  Jjoue  et  façonner  l'argile  ;  il  esti- 
mait bien  supérieurs  à  toutes  les  délices,  à  toutes 
les  satisfactions  du  luxe  et  du  pouvoir,  les  soins 
à  donner  à  ses  frères.  Les  yeux  fixés  sur  ce  mo- 
dèle, le  second  instruisait  à  son  tour  ceux  qui 
gouvernent,  par  l'exercice  d'un  semblable  dé- 
vouement envers  le  peuple  :  au  repos  il  préférait 
le  travail,  toutes  les  vexations  réunies,  des  ini- 
mitiés sans  cesse  renaissantes.  Mais  tout  lui  était 
léger  ;  dans  les  choses  mêmes  qu'il  avait  à  souf- 
frir, il  trouvait  sa  consolation  et  sa  joie.  Que 
tout  cela  nous  inspire  une  vive  reconnaissance 
envers  Dieu,  avec  un  ardent  désir  d'imiter  les 
vertus  dont  ces  saints  nous  ont  donné  l'exemple, 
afin  qu'il  nous  soit  aussi  accordé  de  partager 
leurs  couronnes,  par  la  grâce  et  l'amour  de 
Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  par  qui  et  avec  qui 
gloire,  honneur,  empire  sont  au  Père,  en  union 
avec  le  Saint-Esprit,  dans  les  siècles  des  siècles. 
Amen. 
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Comme  nous  l'avons  dit  dans  le  dernim'  avant-propos,  riiomélie  sur  saint  Eustatlie  fut  immé- 
diatement suivie  de  celle  sur  saint  Romain  martyr  :  on  ne  peut  admettre  que  pou  de  jours 
d'intervalle.  Dans  les  Martyrologes  cependant,  la  fête  de  saint  Eustatlie  est  le  Ki  juillet,  et  celle 
de  saint  Romain  le  18  novemi)re.  La  réponse  à  cela  c'est  que  l'Eglise  d'Antioclic  devait  célébrer  un 
autre  jom-  la  fête  de  ces  deux  saints,  ou  de  l'un  d'eux. 

Fronton-le-Duc  recherche  à  gi-and  renfort  d'érudition  si  le  saint  dont  Chrysostome  fait  l'éloge 
est  celui  dont  parle  Euscbe  dans  son  nistoire  ecclésiastique,  viii,  12,  et  qui  lUait  diacre  de  l'église 
de  Césarée,  bien  qu'il  ait  souÛ'ert  le  martyre  à  Antioche  ;  ou  celui  dont  Prudence  a  si  longuement 
discouru.  Après  un  mùr  exameu,  il  conclut  que  ces  auteurs,  selon  toute  apparence,  parlent  du 
même  saint. 

A  l'exemple  de  nos  devanciers,  nous  donnons  deux  homélies  sur  le  même  sujet.  La  première 
est  bien  certainement  un  fruit  du  génie  de  Chrysostome  ;  mais  nous  ne  voudrions  pas  l'affirmer 
de  la  seconde.  On  remarque  entn^  celle-ci  et  les  autres  cruvres  du  grand  orateur  de  telles  diffé- 
leuces  de  style,  qu'on  a  de  la  peint;  a  croire  qu'elle  soit  niellement  de  lui.  il  y  a  là  une  exubérance 
de  métaphores  et  d'exclamations  qui  semble  déceler  une  origine  étrangère.  Je  croirais  que  cette 
liomc'lie  est  d'un  prêtre  d'Antioche  qui,  sous  l'évèque  Flavien,  remphssait  avec  Chrysostome  le 
ministère  de  la  prédication.  Mais  on  ne  peut  rien  affirmer  à  cet  égard,  et  nous  donnons  l'homélie 
comme  douteuse. 
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1 .  Encore  la  mémoire  des  martyrs,  encore  un 
jour  de  fête,  encore  l'éloge  d'un  saint.  Ils  ont  eu 
la  fatigue,  et  nous  avons  la  joie;  ils  sont  descen- 
dus dans  l'arène,  et  nous  tressaillons  dans  la 
paix  ;  ils  ont  la  couronne,  et  l'éclat  en  rejaillit 
sur  nous,  ou  plutôt  la  gloire  en  revient  à  toute 
l'Eglise.  —  Et  comment  eu  est-il  ainsi?  me  de- 
maudera-t-on.  —  Par  la  raison  que  les  martyrs 
sont  les  membres  d'un  corps  dont  nous  faisons 
partie.  Or,  «  quand  un  membre  soufl're,  tous 
souffrent  avec  lui;  et  quand  il  est  glorifié,  tous 
participent  à  son  bonheur.  »  I  Corinlh.^  xn,  26. 
La  tête  est  couronnée,  et  tout  le  corps  tressaille 
de  bonheur;  nn  seul  homme  remporte  la  palme 
olympique,  et  tout  un  peuple  se  réjouit  eu  l'ac- 
cucillant  avec  des  cris  d'enthousiasme.  Si  dans 
les  luttes  d'Olympi(;  ceux  cpii  n'ont  pas  versé 
dans  l'arène  une  goutte  de  sueur,  éprouvent 
néanmoins  une  joie  si  vive,  combien  plus  ne 
doit- il  pas  en  être  ainsi  lorsqu'il  s'agit  des 
athlètes  de  la  piété?  Nous  ne  sommes  que  les 
pieds,  et  les  martyrs  sont  la  tète;  mais  la  tète  ne 
peut  pas  dire  aux  pieds  :  «Je  n'ai  nul  besoin  de 
Nous  som-  vous.»  Ib.,  2 1 .  De  quelque  gloire  que  des  membres 
m™nbre5"e5  soientrevètus,  cette  gloire  ne lesrendpasétraugers 
martyrs  et  g^^^  mcmlires  avcc  lesquels  ils  sont  naturelle- 
ment  unis ,  leur  gloire  grandit  même  par  l'eÛ'et 
de  cette  union  qu'ils  conservent  avec  nous  :  l'œil 
sans  doute  est  plus  brillant  que  tout  le  reste  du 
corps;  mais  s'il  eu  était  séparé,  il  perdrait  aus- 
sitôt sou  ('clat.  Et  que  dis-je,  les  martyrs?  Leur 
Maître  n'a  pas  rougi  de  devenir  notre  tète  :  rou- 
giraient-ils donc,  eux,  d'être  nos  mendjres?  Ils 
ont  la  charité  profondément  enracinée  dans 
l'àme,  et  il  est  dans  la  nature  de  la  charité  de 
rapprocher  et  d'unir  les  choses  divisées,  sans 
trop  s'arrêter  à  la  dignité  respective.  De  même 
donc  qu'ils  participent  à  la  douleur  de  nos  fautes, 
prenons  de  même  part  à  la  yAn.  de  leurs  vertus. 
C'est  là  ce  que  Paul  aussi  nous  ordonne  quand 
il  dit  :  «  Réjouissons-nous  avec  ceux  qui  se  ré- 
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jouissent;  pleurons  avec  ceux  qui  pleurent,  d 
Rom.,  xn,  15. 

Mais  il  est  aisé  de  pleurer  avec  ceux  qui  pleu- 
rent; tandis  qu'il  l'est  beaucoup  moins  de  se 
réjouir  avec  ceux  qui  se  réjouissent;  et,  dans  le 
fait,  nous  ressentous  les  angoisses  des  malheu- 
reux beaucoup  mieux  que  l'allégresse  des  heu- 
reux. Le  malheur  a  quelque  chose  de  si  sympa- 
tliique  qu'il  toucherait  de  compassion  la  pierre 
elle-même  ;  tandis  qu'en  face  de  la  prospérité,  la 
haine  et  la  jalousie  étouffent  dans  les  cœurs 
tout  élan  généreux,  à  moins  qu'on  ne  soit  doué 
d'une  philosophie  supérieure.  Comme  la  charité 
fait  disparaître  les  divisions ,  l'envie  les  fait 
naître.  Raison  de  plus  pour  moi  de  vous  conju- 
rer d'ouvrir  votre  cœur  aux  joies  pures  dont 
vous  êtes  les  témoins  ;  c'est  le  moyen  d'éviter  la 
tache  honteuse  de  la  jalousie  :  rien  ne  met  à 
l'alni  de  cette  maladie  si  grave  et  si  difficile  à 
guérir,  comme  de  se  réjouir  avec  ceux  qui 
vivent  dans  la  pratique  de  la  vertu.  Voyez  à 
quelle  sublimité  de  perfection  Paul  s'était  élevé 
sous  ce  double  rapport  :  «  Qui  est  infirme,  dit- 
il,  sans  que  je  le  sois  avec  lui?  Qui  est  scanda- 
lisé, sans  que  je  brûle?  »  II  Corinth.,  xr,  29.  Il 
ne  dit  pas  :  «  Sans  que  je  sois  affligé  ;  »  mais 
bien  :  «  sans  que  je  brûle,  »  voulant  par  cette 
expression  nous  faire  comprendre  l'intensité  de 
sa  doulem'.  Voici  maintenant  comment  il  s'ex- 
prime dans  l'autre  sens  :  «  Vous  avez  régné  sans 
nous;  et  plût  à  Dieu  que  vous  eussiez  une 
royauté  véritable,  car  nous  régnerions  avec 
vous.  »  I  Coriiit/i.,  IV,  8.  Ailleurs,  il  dit  encore  : 
a  Désormais  nous  vivons,  pourvu  que  vous  de- 
meuriez fermes  dans  le  Seigneur.  »  I  Thessal., 
III,  8.  Combien  il  était  zélé  pour  le  bonheur  de 
ses  frères,  celui  ipii  ne  croyait  pas  même  vivre 
s'ils  n'étaient  pas  sauvés!  Cet  homme  qui  avait 
été  ravi  au  troisième  ciel  et  transporté  dans  le 
paradis,  cet  homme  auquel  avaient  été  commu- 
niqués d'iuefl'aliles  mystères  et  qui  jouissait  d'un 
si  grand  crédit  auprès  de  Dieu,  fût  demeuré 
comme  insensible  à  tous  ces  biens,  s'il  ne  voyait 
pas  ses  frères  se  sauver  avec  lui.  Il  savait,  mais 
d'une  science  parfaite,  qu'il  n'y 'a  rien  de  supé- 
rieur, rien  d'égal  à  la  charité,  pas  même  le 
martyre,  le  plus  grand  néanmoins  de  tous  les 
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biens.  Comment  cela?  Le  voici  :  la  chaiité  sans 
le  martyre  fait  un  disciple  de  Jésus-Chrisl  ;  tau- 
dis que  le  uiartyie  sans  la  charité  ne  le  peut  pas. 
D'où  le  savons-nous?  De  la  bouche  même  du 
Christ  ;  car-  il  disait  à  ses  disciples  :  «  Tous  re- 
couiiaitrout  à  ceci  que  vous  êtes  mes  disciples, 
si  vous  vous  aimez  les  uns  les  autres,  n  Joan., 
xiii,  33.  Voilà  donc  que  la  charité  l'ait  les  dis- 
ciples sans  le  secours  du  martyre,  l^t  mainte- 
nant que  It;  martjl-e  sans  la  charité  m-  puisse 
pas  l'aire  un  disciple,  ne  soit  même  d'aucune 
utilité  pour  celui  qui  le  souffre,  c'est  Paul  qui 
vous  le  dit;  écoutez  sa  parole  :  «  Alors  même 
que  je  livrerais  m<jn  corps,  de  telle  sorte  qu'il 
fût  consumé  par  les  flammes,  si  je  n'ai  pas  la 
charité,  cela  ne  me  sert  de  rien.  »  I  Corinth., 
xni,  3. 

2.  C'est  la  cause  povu-  laquelle  surtout  j'aime 
le  saint  qui  nous  réunit  aujourd'hui,  le  bien- 
heureux Romain,  dont  la  charité  fut  si  grande 
dans  le  martyre  ;  et  c'est  pour  cela  qu'on  lui 
coupa  la  langue.  Du  reste,  il  est  bon  d'examiner 
ici  pourquoi  le  diable,  au  lieu  de  tant  d'autres 
supplices  et  de  tortures  diverses  qu'il  eût  pu  lui 
faire  subir,  lui  l'ait  précisément  couper  la  langue. 
Ce  n'est  pas  sans  dessein,  c'est  avec  une  profonde 
malice  qu'il  agit  ainsi  ;  c'est  une  bête  artificieuse 
autant  que  perverse,  qui  ne  laisse  rien  à  faire, 
rien  à  essayer  pour  empêcher  notre  salut,  ^'oyons 
donc  pourquoi  le  démon  a  recours  à  ce  genre  de 
supplice;  mais  reprenons  d'un  peu  plus  haut 
notre  sujet  :  nous  comprendrons  mieux  de  la 
sorte,  et  l'amour  de  Dieu  pour  les  hommes,  et 
rhér(jique  patience  du  martyr,  et  la  méchanceté 
du  diable.  A  la  vue  de  la  divine  bouté,  nous  bé- 
nirons le  Seigneur;  le  courage  du  martyr  nous 
excitera  à   l'imiter,  puisque  nous  servons  le 
'  même  Mailre;  les  manœuvres  du  diable  nous 
étant  mieux  connues,   nous  nous  éloignerons 
i  davantage  de  ce  dangereux  ennemi.  Dieu  nous 
a  donné  la  connaissance  des  artilices'du  démon 
pom-  qu'il  nous  soit  plus  naturel  de  le  hah-  et 
i  plus  facile  de  le  vaincre.  Or,  que  les  pensées  du 
diable  puissent  nous  être  connues ,  vous  n'en 
douterez  pas  si  vous  écoutez  ce  que  dit  Paul 
écrivant  aux  Coiiulhious  et  parlant  de  celui  qui 
tait  rendu  coupable  de  fornication  :  m  Uafler- 


HOMh'Lin:. 


527 


missez  en  lui  la  «harilê,  de  peur  que  nous  ne 
soyons  nous-mêmes  circonvenus  par  Satan  ;  car 
nous  n'ignorons  pas  ses  pensées.  »  II  Corinth. , 
u,  8  et  11.  Pour  ipiel  motif  donc  le  démon  fit-il 
couper  la  langue  au  saint?  lincore  une  fois,  re- 
prenons les  choses  de  plus  haut. 

Une  guerre  cruelle  fut  un  jour  excitée  contre 
les  Eghses;  ce  n'étaient  ni  les  barbares  ni  les 
étrangers  qui  se  précipitaient  sur  nos  villes; 
c'étaient  ceux-là  mêmes  qui  semblaient  présider 
à  cette  partie  du  monde  que  nous  habitons,  et 
qui  se  montraient  plus  impitoyables  (jue  tous  les 
tyrans  envers  des  hommes  soumis  à  leur  em- 
pire. Le  danger  ne  menaçait  pas  alors  la  lijierté, 
la  patrie,  les  biens  matériels,  la  vie  présente; 
on  eu   voulait   aux   droits   des   fidèles  sur  le 
royaume  des  cieux,  aux  biens  à  venir,  à  la  vie 
immortelle,  à  la  foi  dont  le  Christ  était  l'olyet. 
On  avait  inventé  un  nouveau  genre  d'exil  :  ou 
ne  chassait  pas  les  hommes  de  la  cité  qu'ils  ont 
sur  la  terre,  mais  on  asph'ait  à  les  exclure  de 
cette  Jérusalem  céleste  où  règne  la  vraie  liberté; 
on  voulait  les  forcer  à  sacrifier  leur  âme  sur  de 
sacrilèges  autels,  à  renier  leur  Seigneur,  à  cour- 
ber la  tête  sous  le  joug  des  démons,  à  se  pros- 
terner devant  ces  implacables  ennemis  de  notre 
salut,  chose  plus  terrible,  plus  intoléralde  mille 
fois  que  la  mort  et  que  la  géhenne  à  des  âmes 
pleines  d'amour  pour  le  Christ.  C'est  en  ce  mo- 
ment, au  fort  de  la  tempête,  lorsque  plusieurs 
étaient  submergés  et  faisaient  tristement  nau- 
frage, que  le  bienlK.'ureux  Romain  s'avançant  au 
milieu  d'eux,  sans  considéi-er  le  péril  auquel  il 
s'exposait,  vint  ranimer  les  hommes  saisis  par 
la  crainte,  ceux  qui  tombaient,  ceux  qui  renon- 
çaient à  leur  salut  ;  il  relève  leur  courage  et  les 
excite  à  renouveler  le  combat,  tendant  la  main 
à  ceux  qui  ont  déjà  succombé,  fortifiant  par  ses 
prières,  ses  exhortations,  ses  conseils,  ceux  qui 
sont  encore  debout;  prodiguant  à  tous  les  ius- 
tiuctions  les  plus  sublimes  sur  les  choses  pré- 
sentes et  les  choses  futures;  leur  rappelant  que 
celles-là  n'ont  qu'un  temps  et  que  celles-ci  sont 
éternelles;  opposant  les  récompenses  aux  la- 
beurs, les  couronnes  aux  tortures,  les  palmes 
aux  douleurs;  leur  enseignant  ce  que  c'est  que 
la  vie  présente,  ce  que  c'est  que  la  vie  futuie, 
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combien  l'uue  ilifl'èro  de  i'autie.  que  ia  mort 
après  tout  est  un  mal  inévit  tble;  et  dan?  le  fait, 
si  la  ■vie  ne  nous  est  pas  arrachée  de  cette  ma- 
nière, il  faudra  bien  dans  peu  de  temps .  par  la 
loi  même  de  la  nature,  que  nous  soyons  séparés 
de  notre  corps. 

Far  de  telles  exJioitations  et  d'antres  sem- 
blables, il  rendait  la  foj-ce  ans  mains  abattues, 
rallermissait  les  genoux  chancelants ,  ramenait 
les  fuyards ,  dissipait  la  crainte  et  l'angoisse . 
donnait  à  tous  du  cceur  :  de  timides  qu'ils 
étaient .  il  les  rendait  fermes  et  courageux  :  de 
chevi-eaux  et  de  cerf»  craintifs,  il  les  transfor- 
mait en  lions  pleins  de  force  ;  il  réorganisait 
l'armée  du  Christ  ;  et,  la  honte  qui  planait  sur 
nous,  il  la  rejeta  sur  la  tête  de  nos  ennemis. 
.\ussi.  quand  le  démon  vit  le  changement  si  ra- 
pide qui  s'était  opéré ,  et  ceux  qui  la  veille  en- 
core tremblaient  devant  lui ,  le  toiu-ner  mainte- 
nant eu  dérision  et  lui  résister  avec  audace,  af- 
fronter les  dangers  et  comir  au  devant  des  sup- 
plices ;  voyant  aussitôt  d'où  partait  le  coup ,  il 
laisse  de  côté  tous  les  auti-es  et  s'attache  à  Ro- 
main seul;  c'est  sur  cette  bienheiueuse  tète  qu'il 
concentre  toute  sa  puissance  et  toute  sa  rage. 
Que  fait-il?  Comprenez  sa  malice  :  il  ne  jette 
pas  le  saint  dans  les  tourments,  il  ne  lui  tranche 
pas  la  tète  ;  l'expérience  lui  a  démontré  que  de 
tels  moyens  sont  vains  et  stériles.  Par  là ,  non- 
sealement  il  n'a  pas  ralenti  l'ardeur  des  fidèles, 
mais  encore  il  l'a  rendue  plus  intense,  plus 
expansive  et  plus  brûlante. 

Je  plaçais  sous  leurs  pas,  se  dit-ii.  des  char- 
bons ardents  ;  ils  y  marchaient  comme  stu:  des 
roses  :  j'allumais  des  feux  ;  ils  s'y  jetaient  comme 
dans  une  eau  limpide  et  rafraîchissante  :  je  leur 
déchirais  les  flancs ,  j'y  creusais  de  profonds 
sillons,  j'en  faisais  couler  des  ruisseaux  de  sang; 
ils  étaient  aussi  fiers  qu'avec  un  manteau  d'or 
flottant  sur  ieius  épaules  :  roulant  dans  des  pré- 
cipices ou  lancés  dans  la  mer,  au  lieu  de  pa- 
raître tomber  dans  les  abimes,  ils  avaient  l'air 
de  monter  vers  les  cieux,  tant  ils  laissaient  écla- 
ter de  transports  et  d'allégresse.  En  allant  à  la 
mort,  ils  semblaient  prendre  part  aux  chœurs 
des  danses  sacrées,  on  jouer  dans  une  prairie 
verdoyante,  ils  recevaient  les  touiments,  non 
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comme  des  tourments  véritables,  mais  comme 
des  fleurs  printanières  dont  ils  se  seraient  cou- 
ronnés :  c'est  par  le  plus  vif  enthousiasme  qu'ils 
préludaient  à  mes  implacables  rigueurs.  Que 
faut-il  doue  faii'e?  ajoutait-il;  trancherai-je  la 
tète  à  celui-ci?  ilais  voilà  précisément  ce  qu'il 
désire,  et  l'exemple  est  la  plus  éloquente  exhor- 
tation qu'il  puisse  adresser  à  ses  disciples  ;  car  il 
leur  a  dit  ipie  la  moi1  des  martyrs ,  loin  d'être 
la  mort,  est  une  vie  qui  n'aïu-a  pas  de  fin,  et 
qu'on  doit  tout  souffrir  pour  la  mériter,  jus- 
qu'aux dernières  angoisses.  Par  conséquent ,  si 
je  lui  tranche  la  tète,  sans  ébranler  son  cœur,  U 
leur  apprendra  par  les  faits  avec  une  autorité 
suprême  à  mépriser  de  même  la  mort,  il  leur 
inspirera  de  plus  hautes  pensées  et  de  plus  éner- 
giques élans,  en  mourant  de  la  sorte.  —  C'est 
ainsi  qu'il  se  résont  à  lui  couper  la  langue,  afin 
que  les  disciples  du  martyr,  privés  désormais  du 
secoius  de  sa  parole,  n'entendant  plus  ses  con- 
seils et  ses  exhortations ,  deviennent  plus  timi- 
des, retombent  dans  leur  ancien  abattement  ;  le 
saint  ne  pomTa  désormais  ni  réveiller  leur  cou- 
rage ni  les  armer  pour  le  combat. 

3.  EJacore  une  fois,  voyez  l'artifice  du  diable. 
Hérode  trancha  la  tète  de  Jean  ;  il  se  contente, 
lui,  de  couper  la  langue  du  martyr  :  preuve  évi- 
dente de  sa  malice  et  de  sa  perversité.  —  Si  je 
lui  tranche  la  tète,  se  dit-il,  s'il  est  mis  à  mort, 
n  ne  verra  pas  la  mort  de  ses  frères.  Eh  bien,  je 
veux  qu'il  soit  témoin  de  la  défaite  et  du  mal- 
heur de  son  armée,  qu'il  expire  de  douleur,  en 
voyant  tomber  les  autres  sans  pouvoir  leur  por- 
ter secours,  ni  leur  donner  les  conseils  qu'U  leur 
donnait,  n'ayant  pins  cette  langue  dont  il  a  fait 
un  tel  usage.  Mais  celui  qui  se  plait  à  prendre 
les  sages  dans  leurs  propres  filets,  fait  tourner 
contre  lui  cette  perfide  manœuvre;  nourseule- 
ment  les  disciples  ne  seront  pas  dénués  de  con- 
seils ;  ils  auront  des  exhortations  encore  plus 
abondantes,  de  plus  hauts  enseignements  spiri- 
tuels. Maitre  d'agir  à  sa  guise,  il  fait  appeler 
pour  cette  opération  un  médeeia,  qui  change 
alors  de  rôle  et  devient  bourreau;  car  il  ne  gué- 
rit pas  un  membre  malade,  il  détruit  im  mem- 
bre sain.  On  eut  beaa  cependant  lui  ravir  la 
langue  ;  on  ne  pat  pas  lui  ravir  auM  la  voix  :  à 
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cette  langue  qu'il  tenait  de  la  natuie  vint  se 
sulistituei-  daus  la  bouche  du  bienheureux  la 
langue  de  la  diviue  grâce.  Sous  Tactiou  irrésis- 
til)le  du  fer,  le  corps  perdait  un  de  ses  membres  ; 
mais  l>icu  ne  permit  pas  que  le  saint  perdit  en 
même  temps  la  parole.  Je  l'ai  dit,  la  doctrine 
spirituelle  n'eu  était  que  plus  id)ondammeut  ré- 
pandue daus  l'àiiie  des  disciples,  non  par-  ime 
voix  humaiuc  cumnn'  auparavant,  mais  pai- 
une  voix  céleSte  et  diviue,  supérieure  à  notre 
nature  ;  et  tous  accouraient ,  d'en  haut  les  au- 
ges, d'ici-bas  les  hommes,  désirant  chacun  voir 
cette  bouche  qui  n'avait  plus  de  langue  et  l'en- 
tendi-e  ainsi  parler. 

En  vérité,  c'était  une  chose  merveilleuse ,  in- 
compréhensible, qu'une  bouche  qui  parlait  sans 
avoir  de  langue,  couvrant  ainsi  le  diable  de  con- 
fusion et  le  martyr  de  gloùe,  prodiguant  aux 
disciples  les  consolations  et  les  encouragements. 
Dès  longtemps ,  dès  l'origine  même  ,  il  entre 
dans  l'économie  du  plan  divin  de  foiire  retomber 
sur  la  tète  du  démon  ses  machinations  contre 
nous ,  et  de  les  faire  servir  à  notre  salut.  Voj-ez 
vous-mêmes  :  il  chasse  l'homme  du  paiMclis ,  et 
Dieu  ouvre  le  ciel  à  l'homme;  il  le  "dépouille 
d'une  royauté  terresti-e,  et  Dieu  lui  donne  le 
royaume  des  cieux,  élève  notre,  nature  sur  un 
trône  éternel.  Toujours  Dieu  nous  accorde  des 
biens  supérieurs  à  ceux  dont  le  diable  nous 
prive.  Ce  que  le  Seigneur  se  propose  en  cela, 
c'est  d'abord  de  rendre  le  tentateur  moins 
prompt  à  nous  dresser  des  embûches,  puis  de 
nous  apprendi'e  à  ne  pas  trop  redouter  ses  ma- 
nœuvres. C'est  ce  qui  eut  lieu  par  rapport  au 
martyr.  La  parole  dont  le  diable  avait  cru  le  dé- 
pouiller ,  Dieu  la  lui  rendit  plus  forte  et  plus 
éelataute.  Ce  n'était  assurément  pas  la  même 
chose  de  parler  au  moyen  ou  sans  le  secom's  de 
la  langue  :  cela  est  naturel  et  commun  à  tous  ; 
ceci  était  surnaturel  et  propre  à  cet  homme  seul. 
Et  quand  bien  même  le  martyr  fût  resté  muet 
après  avoii-  perdu  la  langue,  il  n'en  aurait  pas 
moins  soutenu  le  combat  avec  honneur  et  mé- 
rité la  couronne  ;  n'était-ce  pas  la  preuve  la  plus 
forte  et  la  plus  éclatante  de  la  défaite  de  son 
ennemi  ?  Si  tu  n'avais  pas  craint  cette  langue, 
esprit  pervers,  instigateur  de  toute  malice,  pour- 
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quoi  l'aurais-tu  coupée?  Poui-quoi  ne  pas  lais- 
ser le  champ  libre  à  ton  antagoniste,  et  lui  fer- 
mer ainsi  la  lice?  Voici  un  athlète  qui,  s'étant 
annoncé  comme  devant  soutenir  tous  les  genres 
de  lutte,  reçoit  après  cela  d'ell'rayautes  blessures, 
et,  quand  il  n'est  plus  en  état  de  résister,  de- 
mande qu'on  tranche  les  mains  à  son  adversaire, 
qu'il  frappe  ensuite  sans  danger  :  aurait-on  be- 
soin d'une  autre  preuve  pour  constater  sa  dé- 
faite et  décerner  la  victoire  à  l'athlète  mutilé? 
C'est  ainsi  que  l'amputation  de  la  langue  est 
pour  le  martjT  la  plus  incontestable  démons- 
ti'ation  de  sa  victoire  sur  le  diable.  C'était  là 
sans  doute  une  langue  sujette  à  la  mort;  mais 
comme  elle  avait  fait  au  tentateui"  des  blessures 
immortelles  ,   c'est  contre  eUe  qu'il  déchaîne  . 
toute  sa  l'uieui',  s'infligeant  de  la  sorte  à  lui- 
même  un  surcroît  de  déshonneur,  et  décernant 
au  martyr  une  plus  glorieuse  couronne.  Autant 
il  est  merveilleux  de  voir  un  grand  arbre  qui 
n'a  pas  de  racine,  un  llcuve  qui  n'a  pas  de    ' 
source,  autant  il  est  merveilleux  d'entendre  par- 
ler uu  homme  qui  n'a  pas  de  langue. 

4.  Où  sont  maintenant  ceux  qui  refusent  de  CoDtre  ceux 
croire  à  la  résm-rection  ?  Vous  avez  devant  vous  decrolre^àh 
une  voix  qui  mem-t  et  qui  ressuscite  ;  et  ces  "'""«<>'">"■ 
deux  faits  se  produisent  dans  le  même  instant. 
Il  y  a  môme  quelque  chose  ici  de  plus  étonnant 
que  la  résurrection  des  corps  ;  car  enfin  la  na- 
ture des  corps  subsiste,  leurs  éléments  seuls  en- 
trent en  dissolution  ;  ici  c'est  l'instrument  même 
de  la  parole  qui  se  trouve  détruit,  et  la  parole 
n'en  devient  que  plus  éclatante.  Enlevez  les  lan- 
guettes de  la  flûte,  et  l'instrument  reste  désor- 
mais sans  usage.  Il  n'en  est  pas  ainsi  de  la  flûte 
spirituelle  :  privée  qu'elle  est  de  sa  langue,  non- 
seiUemt'ut  elle  n'a  pas  perdu  sa  voix ,  mais  elle 
rend  encore  des  sons  plus  mélodieux  et  plus 
piu's ,  elle  excite  ime  admiration  plus  grande. 
Brisez  l'archet  de  la  lyre,  et  l'artiste  n'aura  plus 
qu'à  se  croiser  les  bras,  son  art  est  inutile ,  inu- 
tile est  son  instiument.  Le  contraire  se  produit 
ici  :  la  bouche  du  martyr  est  la  lyre ,  sa  langue 
en  est  l'ai-chet,  l'àme  c'est  l'artiste,  et  la  foi  c'est 
l'art;  quoique  l'ai-chet  ait  disparu,  je  veux  dire 
la  langue,  ni  l'artiste,  ni  l'art,  ni  l'instrument 
ne  sont  frappés  d'impuissance,  tout  est  plein  de 
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force  et  de  vie.  Quel  est  l'auteur  de  ces  prodi- 
ges? i]ui  bouleverse  ainsi  toutes  nos  idées?  C'est 
Dieu,  (pii  fait  seul  des  choses  admirables,  à  qui 
David  parle  en  ces  mots  :  «  0  Seigneur ,  notre 
Seigneur,  que  votre  nom  est  glorieux  dans  toute 
la  terre  !  Votre  magnificence  s'est  élevée  au- 
dessus  des  cicux.  C'est  par  la  bouche  des  petits 
enfants,  de  ceux  qui  sont  encore  à  la  mamelle, 
que  vous  puliliez  vos  louanges.  »  Psalm.  viii, 
2-3.  Oui,  c'était  alors  par  la  bouche  de  tout  pe- 
tits enfants,  et  maintenant  c'est  par  la  bouche 
de  ceux  qui  n'ont  pas  de  langue  :  la  nature  était 
bien  précoce  alors  :  mais  la  bouche  est  vide 
maintenant  :  la  racine  était  l)ien  tendre  encore, 
quoique  le  fruit  fût  déjà  parfait  ;  maintenant 
pas  de  racine,  et  le  fruit  n'en  est  pas  moins  pi'o- 
duit.  La  parole  n'est-elle  pas,  eu  effet,  le  fruit  de 
la  langue?  Les  dernières  merveilles  sont  vrai- 
ment supérieures  aux  premières.  C'est  pour 
que  nous  ne  refusions  pas  de  croire  à  celles-là 
que  celles-ci  ont  précédé  :  notre  intelligence  ne 
devait  plus  se  troubler  de  prodiges  auxquels  elle 
était  habituée.  Les  faits  récents  et  manifestes 
nous  rendent  également  plus  facile  la  croyance  à 
ce  qui  s'accomplit  jadis  et  qui  nous  est  moins 
connu. 

La  verge  d'Aaron  refleurit  de  la  même  ma- 
nière que  refleurit  la  bouche  du  martyr.  Pour- 
qiioi  le  premier  prodige?  parce  que  l'autorité  du 
prêtre  était  méconnue.  Pourquoi  le  second? 
parce  que  le  grand  prêtre,  Jésus-Christ,  était  eu 
butte  aux  blasphèmes  des  hommes.  Voyez  la  res- 
semblance et  la  beauté  des  merveilles  opérées  : 
de  même,  en  efl'et,  que  cette  verge,  n'ayant  plus 
ni  racine  ni  sève,  ne  tirant  plus  de  la  terre  son 
suc  nourricier,  entièrement  dépourvue  de  cette 
vertu  qui  donne  la  vie  et  la  fécondité,  se  couvrit 
néanmoins  de  fleurs  ;  de  même  une  voix  qui  n'a- 
vait plus  en  quelque  sorte  la  racine  qui  la  pro- 
duit ,  ni  l'instrument  de  sa  puissance ,  germa 
tout  à  coup  dans  une  bouche  stérile  et  ravagée. 
Autre  chose  est  la  ressemblance ,  autre  chose  est 
la  beauté  ;  une  grande  distance  en  sépare  les 
fruits  :  là,  le  fruit  était  sensible;  il  est  invisible 
ici,  et  ce  dernier  donne  l'accès  du  ciel  à  celui 
qui  a  fait  entendre  cette  merveilleuse  parole. 
Pleins  de  ces  souvenirs,  félicitons  le  martyr,  glo- 


rifions Dieu,  l'auteur  de  tous  les  miracles,  mar- 
chons sur  les  traces  de  celui  qui  servait  le  même 
Maître  que  nous  et  rendons  à  ce  divin  Seigneur 
grâce  pour  grâce.  De  ce  qui  a  été  dit  résultera 
pour  nous  une  abondante  consolation  dans  les 
épreuves.  Admirons  aussi  la  puissance,  la  ten- 
dre sollicitude,  la  providence  paternelle  de  notre 
Créateur;  faisons  tout  ce  qui  dépend  de  nous. 
et  rien  ne  nous  manquera  de  ce  qui  vient  de  lui; 
que  les  hommes,  les  démons,  le  chef  même  de 
ces  derniers  nous  atta(2ueut,  ils  n'obtiendront 
sur  nous  aucun  avantage,  mais  à  la  condition 
toujours  que  nous  déploierons  toute  l'ardeuj' 
dont  notre  àme  est  capable  et  que  nous  ferons 
tout  ce  qui  nous  est  prescrit.  De  la  sorte ,  nous 
attirerons  sur  nous  le  divin  secours  dans  la  vie 
présente,  et  dans  la  vie  future  l'immortelle  gloire 
et  la  souveraine  félicité.  Puissions-nous  tous  les 
posséder  par  la  grâce  et  l'amour  de  Notre-Sei- 
gneur,  Jésus-Christ,  avec  qui  sont  au  Père,  en 
union  avec  le  Saint-Esprit,  gloire,  honneur,  em- 
pire, dans  les  siècles  des  siècles.  Amen. 


SECONDE  HOMELIE. 

\ .  Si  l'on  acquiert  dans  la  palestre  la  vigueur 
corporelle  et  la  connaissance  de  l'art  des  athlètes, 
la  mémoire  des  martyrs  prémunit  les  âmes 
contre  la  tactique  des  démons ,  et  les  exerce  à 
soutenir  leurs  attaques.  Comme  elle  offre  à  tous 
les  regards  la  vigueur  athlétique  et  la  lutte  qu'ils 
ont  soutenue  sans  faiblir  contre  les  verges,  elle 
élève  la  piété  jusqu'à  la  hardiesse ,  nous  mon- 
trant par  le  récit  de  leurs  tourments,  comme  au 
milieu  de  l'arène,  la  carrière  que  les  martyrs  ont 
fournie.  Telle  est  surtout  la  mémoire  de  l'athlète 
qui  a  été  couronné  aujourd'hui.  Qui  n'aborde- 
rait avec  confiance  les  luttes  contre  le  diable, 
après  avoir  formé  son  àme  à  l'école  d'un  mar- 
tyr que  tant  de  dangers  n'ont  pu  ébranler  ?  En 
effet,  la  tyrannie  de  l'impiété  imposait  au  monde 
son  joug  insultant;  l'humanité  ressemblait  à  la 
mer  soulevée  jusque  dans  ses  profondeurs,  les 
flots  de  l'abime  se  précipitaient  sur  la  terre,  et 
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la  tourmente  lionible  du  mal  engloutissait  l'es- 
quif de  la  religion  ;  de  tout  côté  on  voyait  une 
foule  de  pilotes  périr  et  un  nombre  eonsidérahle 
de  nautouuiers  submergés  :  ce  u'était  partout 
qu'amères  frayeurs  et  catastrophes.  La  fureur 
des  princes  était  encore  plus  violente  que  la 
tempête  ;  les  tyrans  soulevaient  des  vagues  épou- 
vantables; l'émotion  régnait  sur  les  sièges  des 
magist,rats,  les, juges  proclamaient  le  renonce- 
ment au  Christ,  les  législateurs  menaçaient  de 
teiribles  supplices;  on  entraînait  les  hommes 
aux  sacriiices  oll'erts  aux  démous  ;  ou  conduisait 
violemment  les  femmes  à  leurs  abominables  au- 
tels; les  vierges  elles-mêmes  étaient  contraintes 
à  la  même  folie  :  la  fuite  ou  une  mort  violente 
étaient  le  partage  des  prêtres,  les  fidèles  étaient 
chassés  de  leur  retraite  sacrée. 

C'est  pour  de  pareils  comliats  que  notre  mar- 
tyr avait  pris  les  armes  ;  c'est  à  de  pareils  dan- 
gers qu'il  opposait  sa  résolution  ;  se  riant  de  la 
lutte  comme  d'une  ombre  vaine,  foulant  en 
quelque  sorte  les  juges  aux  pieds  de  sa  foi , 
comme  il  les  eût  foulés  dans  la  poussière  de  la 
lice,  il  poussa  de  la  sorte  à  bout  le  courroux  du 
magistrat  qui  commandait  alors,  l'arrêtant  au 
moment  où  il  allait  faire  invasion  dans  l'église. 
En  conséquence,  ce  généreux  chrétien  fut  con- 
duit sur-le-champ  au  supplice  et  soumis  à  des 
tortures  nombreuses  et  variées.  Le  martyr,  sous 
l'action  des  tourments,  rappelait  la  harpe  réson- 
nant harmonieusement  sous  l'action  de  l'archet. 
Tandis  que  les  bourreaux  qui  l'entouraient  bri- 
saient son  corps,  lui,  tel  qu'un  instrument  d'ai- 
rain, faisait  retentir  les  accents  de  la  piété.  Les 
bourreaux  le  déchiraient  sm'  le  chevalet  auquel 
ils  l'avaient  .suspendu  ;  mais  lui  embrassait  cet 
instrument  de  supplice  comme  l'arbre  de  vie  : 
les  bourreatix  mettaient  en  lambeaux  les  joues 
de  ce  juste  comme  ils  y  avaient  mis  ses  flancs; 
lui ,  au  contraire ,  comme  s'il  eût  eu  un  plus 
grand  nombre  de  bouches,  n'en  parlait  que  plus 
éloquemment  et  couvrait  son  adversaire  de  la 
honte  d'une  nouvelle  défaite.  Voyant  le  juge  le 
solUciter  d'embrasser  le  culte  des  démons,  il  de- 
mande qu'on  lui  amène  de  la  place  publique  un 
enfant  pour  qu'il  prononce  lui-même  sur  les  pro- 
positions   du    magistrat.    L'enfant    ayant    été 


amené,  il  l'interroge  sur  la  matière  en  ([uestiou.     Admir«bie 

r-poiisc  d'un 

Mon  fils,  lui  dit-il,  faut-il  adorer  Dieu,  ou  bien  ,  ,if„ni  inter- 
ce  que  ces  hommes  qualifient  de  divinités?  0  sa-  n'^^^^àTn.'^''"' 
gesse  admirable  du  martyr!  C'est  un  enfant 
qu'il  prend  pour  juge  de  son  juge.  Une  sentence 
favorable  au  Christ  ne  tarda  pas  à  être  pronon- 
cée ;  preuve  que  les  enfants  surpassent  en  pru- 
dence les  juges  impies,  et  de  plus,  preuve  que  le 
martyr  non-seulement  méritait  ce  titre,  mais  en- 
core celui  de  maître  des  martyrs.  Néanmoins  la 
rage  du  juge  ne  fut  point  |)our  cela  calmée  :  le 
martyr  fut  incontinent  mis  avec  l'enfant  sur  le 
chevalet  ;  au  supplice  du  chevalet  succéda  la 
prison,  à  la  prison  une  sentence  qui  assignait  à 
chacun  des  athlètes  un  châtiment  diUerent,  car 
l'enfant  fut  condamné  à  mort ,  et  le  martyr  à 
avoir  la  langue  coupée. 

A-t-on  jamais  oui  parler  d'un  pareil  jugement? 
Les  juges  soumettent  aux  verges  les  accusés 
pour  leur  arracher  l'aveu  de  leurs  crimes  ;  et 
voici  un  juge  impie  qui  fait  couper  la  langue  à 
l'accusé  pour  l'obliger  à  garder  le  silence  sur  ses 
propres  méfaits.  Quelle  perversité  monstrueuse 
dans  cet  expédient  !  Je  ne  suis  point  venu  à 
bout,  dit-il,  de  celte  âme  remplie  de  la  sagesse 
du  Christ;  du  moins  retrancherai-je  celte  langue 
qui  défend  la  cause  du  Christ.  —  Coupe-la,  ô 
tyran,  celte  langue,  afin  d'apprendre  que  la  na- 
ture n'a  pas  besoin  de  laugue  pour  ^jarler  en 
faveur  du  Christ  :  arrache  cette  langue  de  sa 
bouche  [tour  te  convaincre  de  la  véracité  de  ce- 
lui qui  a  promis  le  don  des  langues.  A  peine 
eut-il  fait  couper  cet  organe  que  la  parole  coula 
avec  plus  d'impétuosité,  comme  si  avec  la  lan- 
gue on  eût  écarté  quelque  obstacle.  Spectacle 
étrange  et  nouveau  que  celui  d'un  homme  de 
chair  parlant  à  des  hommes  de  chair  sans 
le  secours  de  la  chair!  A  notre  martyr  con- 
vient donc  le  chant  du  Prophète  :  «  Notre 
bouche  était  remphe  de  joie ,  et  notre  langue 
d'allégresse.  »  Psalm.  cxxv ,  2.  Sa  bouche 
fut  remplie  de  joie ,  ayant  offert  sa  langue  au 
Christ  comme  un  nouveau  sacrifice.  Sa  laugue 
fut  inondée  d'allégresse ,  devenant  un  martyr 
avant-coureur  du  martyr.  0  langue  qui  préve- 
nait l'àmc  eUe-mème  auprès  des  phalanges  dt's 
martyrs  !  0  bouche  qui  avez  engendré  ce  mur- 
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tyr  caché  1  0  langue  dont  la  houclie  a  otô  l'au-  langues,  le  bienheureux  Paul  nous  l'atteste,  lui 

tel!  0  bouche  qui  avez  eu  la  langue  pour  vie-  qui  fait  entendre  aux  oreilles  de  votre  charité 

timc  !  Nous  ignorions,  o  vaillant  athlète,   que  ces   paroles  :   «  Toutes  ces  choses,  uu  seul  et 

vous  aviez  dans  votre   bouche  uu  temple ,  uu  même  esprit  les  opère,  distribuant  à  chacun  ses 

temple  où  vous  avez  immolé,  comme  une  hos-  dons  comme   il   veut.   »    I    Corinth.,   xii,    11. 

tie  nouvelle,  votre  propre  langue.  Comme   il  veut  ,    entendez-vous   bien?  et  non 

2.  Quel  oratem'  pourrait  donc  célébrer  digne-  comme  on  lui  ordonne.  Mais  pour  ne  pas  suf- 

ment  vos  vertus  ?  Vous  aviez  reçu  de  la  nature  charger  votre  mémoire  en  multipliant  les  digres- 

une  langue  et  vous  l'avez  levée  pour  le  martyre  :  sions,  laissons  là  ce  sujet,  après  avoir  rappelé 

vous   aviez   reçu   la  bouche  pour  protéger  la  cette  sentence  claire  et  irrécusable  en  faveur  du 

langue,  et  vous  en  avez  lait  pour  elle  un  autel.  Paraclet  :  tout    en   dédaignant  leurs  erreurs  , 

Vous  avez  reçu  pour  parler  un  instrument  har-  soyons  indulgents  envers    ces   malheureux ,  et 

monieux,  et  quand  il  a  été  retranché,  vous  nous  prosternons-nous  devant  le  Paraclet  et  sa  divi- 

en  avez  montré  au  rejeton  :  vous  aviez  reçu  la  nité. 

langue  comme  instrument  de  la  parole,  et  vous  La  trompette  prophétique  annonçant  l'accord 

l'avez  sacrifiée   au  Christ  comme  une  victime  unanime  que  devait  rencontrer  le  Christ,  avait 

sans  tache.  De  quel  terme  me  servir  pour  houo-  dit  :  a  Ils  me  connaîtront,  depuis  le  plus  petit 

rer  convenablement  votre    langue?  cpiel  nom  d'entre  eux  jusqu'au  plus  grand.  Et  toute  langue 

assez  noble  lui  appliquer?   Les  bourreaux  lui  proclamera  le  vrai  Dieu.  »   Jerem.,  xxxi,  34; 

présentaient  le  fer,  et  à  l'exemple  d'Isaac  chargé  l{om.,  xiv,  1 1 .  Gomme  je  le  disais  tout  à  l'heure, 

de  hens,  elle  restait  immobile  :  dans  la  bouche  le  Prophète  enveloppe  toute  langue  dans  le  filet 

où  elle  était  comme  sur  un  autel,  elle  attendait  le  de  la  connaissance  divine.  Or,  nous  aujourd'hui 

coup  avec  joie ,  nous  apprenant  que  la  langue  nous  entendrons  un  orateur  privé  de  langue, 

humaine  doit  non-seulement  parler,  mais  encore  défendre  la  cause  de  la  piété;  semblable  à  une 

s'immoler  iiour    le  Christ.  Vous  êtes  devenu  ,  cithare  privée  d'archet  qui  louerait  sou  auteur. 


Que  le  bienheureux  Romain  s'écrie  donc  :  «  Ma 
langue  est  comme  la  plume  d'im  écrivain  ra- 
pide. »  Psalm.  XLiv,  1.  Quelle  langue?  non  pas 
celle  que  le  fer  avait  arrachée  ;  mais  celle  que 


Contre  Ma- 
cédonius  qui 
niait  la  divi- 
nité du  Saint- 
Esprit. 


ô  généreux  martyr ,  le  digne  émule  du  patri- 
arche dans  le  sacrifice  de  son  fils  unique  , 
en  oS'rant  la  langue  unique,  que  vous  possé- 
diez. Aussi  est-ce  à  bon  droit  que  le  Sau- 
veur vous  a  gratifié  du  plant  d'une  laugue  l'Esprit  par  sa  grâce  lui  avait  substituée.  Car 
nouvelle  ;  car  il  avait  trouvé  que  vous  aviez'  lorsque  sa  langue  lui  eut  été  arrachée,  elle  fut 
admirablement  cultivé  la  première.  C'est  avec  remplacée  par  la  grâce  de  l'Esprit.  Les  apôtres 
raison  également  qu'il  ne  vous  donna  pas  avaient  leur  langue  ;  mais  pour  que  la  vertu  d'en 
une  langue  de  chair  ;  une  langue  de  chair  haut  éclatât,  l'argile  restait  oisive,  et  le  feu  cè- 
ne convenait  pas  à  des  sentiments  angéliques.  leste  parlait.  Les  livres  de  Moïse  nous  présentent 
C'est  avec  raison  enfin  qu'il  vous  donna  cette  l'image  de  cette  chose  si  supérieure  à  nos  idées; 
langue  eu  récompense.  Vous  aviez  employé  la  en  effet,  nous  y  trouvons  à  la  fois  un  buisson  et 
votre  en  sacrifice  pour  le  Seigneur;  il  l'a  rem-  le  feu  réunis.  Le  feu  apostolique  nous  montre 
placée  en  vous  accordant  une  voix  d'une  persua-  dans  le  buisson  une  figure  de  la  parole  évangé- 
sive  éloquence.  Il  s'est  produit  uu  échange  de  lique;  il  donne  une  voix  à  un  objet  inanimé, 
bons  offices  entre  votre  langue  et  le  Christ  ;  afin  de  ne  pas  rencontrer  d'incrédulité,  lorsqu'il 
l'une  a  été  coupée  pour  le  Sauveur;  à  la  place  descendrait  sm-  des  instruments  intelligents.  Si 
de  cette  langue  c'est  le  Sauveur  ensuite  qui  a  le  contact  de  ce  feu  a  suffi  pour  communiquer 
parlé.  Où  est  maintenant  Macédouius  ,  cet  la  parole  à  un  être  inanimé,  comment  ne  devait- 
ennemi  du  Paraclet,  de  l'auteur  du  don  des  lan-  il  pas  faire  exhaler  à  des  êtres  raisonnables  les 
gués?  Que  je  ne  commette  point  d'erreur  en  plus  harmonieux  accents?  C'est  à  une  grâce  pa- 
rapportant  à  la  divinité  du  Paraclet  le  don  des  reille  que  participa  notre  illustre  Romain  :  on 
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lui  avait  coupé  la  langue,  et  pourtant  il  n'on 
adressait  au  tyran  que  de  plus  éclatants  re- 
proches. Pour  celui-ci,  il  ne  se  fût  point  hâté  de 
lui  couper  la  langue,  s'il  n'eût  redouté  le  flux 
de  ses  reproches,  s'il  n'eût  été  effrayé  de  l'impé- 
tuosité de  la  parole  évangéliijue,  s'il  n'eût  estimé 
briser  les  flots  de  l'éloquence  chrétienne.  Mais 
examinons  comment  le  tyran  fut  poussé  à  un 
pareil  attentat. 

3.  Cet  impi?,  après  avoir  un  jour  sacrifié  au 
démon,  tout  imprégné  de  cette  fumée  et  de  ces 
senteurs,  dégoûtant  de  ces  abominables  souil- 
lures, se  dirigea  sur  son  char  vers  l'église,  et, 
précédé  d'une  hache  teinte  de  sang,  il  cherchait 
à  consommer  un  détestable  sacrifice  sur  uu  au- 
tel que  le  sang  ne  souille  jamais.  La  démence 
du  tyran  n'échappa  point  au  martyr.  Se  préci- 
pitant soudain  dans  le  vestibule,  il  arrête  le  cours 
impétueux  de  l'impiété.  De  même  qu'un  pilote 
habile,  voyant  les  vagues  se  précipiter  contre  la 
proue,  ne  saurait  rester  en  repos,  pai'court  rapi- 
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nous  périssons.  »  Luc,  vin,  24.  Le  danger  com- 
mun préoccupe  le  martyr  qui  s'adresse  avec 
confiance  au  Seigneur;  en  même  temps,  il  tient 
au  tyran  ce  langage  hardi  : 

Arrête,  o  tigre,  le  cours  de  ta  fureur;  recon-  Z"t\'nî^ 
nais  la  mesure  de  ta  faiblesse,  respecte  l'empire  'J'™"- 
du  Ciucifié.  Ses  limites  ne  sont  pas  les  murs  de 
l'Eglise,  mais  les  extrémités  de  la  terre  :  s'ecoue 
ta  folie  ténébreuse;  considère  la  terre,  et  songe 
à  la  fragilité  de  ta  nature;  élève  les  j^eux  vers  le 
ciel,  et  rends-toi  compte  des  proportions  de  cette 
guerre.  Méprise  l'alliance  impuissante  des  dé- 
mons. Remarque-le  bien,  frappés  par  la  croix, 
les  démons  se  servent  de  toi  pour  défendre  leurs 
propres  autels.  Pourquoi  poursuivre  ce  qvie  tu 
ne  saurais  saisir?  pourquoi  lancer  des  traits  sans 
but?  Dieu  n'est  point  circonscrit  dans  d(;s  mu- 
railles. La  Divinité  n'a  point  de  limites.  Notre- 
Seigneur  n'est  point  accessible  aux  regards.  Il 
est  par  sou  essence  invisible  et  incorporel, 
quoique  dans  son  humanité  on  puisse  le  voir  et 


dément  tout  le  navire,  et  soulevant  la  poupe  au  le  dépeindre.  Est-ce  qu'il  habiterait  la  pierre  et 

«moyen  du  gouvernail,  présente  la  face  opposée  le  bois,  et  vendrait  en  échange  d'un  bœuf  ou 

du  navire  aux  flots,  soulève  la  partie  qui  péri-  d'une  brebis  sa  providences?  Est-ce  que  l'autel 

dite,  s'ouvre  un  chemin  au  miUeu  des  flots,  et  jouerait  le  rôle  d'entremetteur  dans  ses  rapports 

par  son  habileté  trace  un  sillon  à  travers  les  avec  nous?  Ce  sont  là  les  réclamations  intéres- 

vagues  amoncelées;  ainsi  en  agit  le  bieuheu-  sées  de  vos  divinités.  Pour  mon  Seigneur,  ou 

reux  Romain.  Les  flots  de  l'idolâtrie  faisaient  plutôt  pour  le  Seigneur  de  l'imivers,  pour  le 

retentir  leurs   mugissements  blasphématoires  ;  Christ,  il  habite  le  ciel,  il  gouverne  le  monde  : 


ils  se  déchaînaient  contre  la  nef  de  l'église,  et 
vomissaient  une  écume  sanglante  contre  nos  au- 
tels. Romain  tient  seul  tète  à  cet  océan  furieux, 
et  voyant  la  nef  sm'  le  point  d'être  submergée, 
il  réveille  le  Maître  qui  dormait  siu-  le  vaisseau, 
il  le  réveille  du  sommeil  où  sa  longanimité 
l'avait  plongé.    Le  martyr  contemple    l'abîme 


le  sacrifice  qu'il  désire,  c'est  l'àme  élevant  vers 
lui  ses  regards;  son  unique  nourriture,  c'est  le 
salut  des  croyants.  Cesse  de  porter  les  armes 
contre  l'Eglise.  Si  le  troupeau  est  sur  la  terre, 
le  portier  est  dans  les  cieux  :  si  les  sarments 
sont  sur  la  terre,  la  vigne  est  dans  le  ciel  :  si  tu 
coupes  les  sarments  tu  augmenteras  la  fécondité 


bouleversé  par  la  tourmente  ;  empruntant  alors    de  la  vigne.  Tes  mains  sont  inondées  de  sang- 
les paroles   des  disciples  en  péril ,    «  .Maître ,     ton  glaive  fume  encore  de  tes  grossiers  sacri- 


s'écrie-t-il,  sauvez-nous,  nous  périssons.  »  Des 
pirates  environnent  votre  esquif,  des  loups  as- 
saillent votre  troupeau,  des 'brigands  violent 
votre  demeure,  d'impurs  propos  se  tiennent  au- 
tour de  votre  épouse,  le  serpent  a  rompu  une 
fois  de  plus  les  barrières  du  paradis,  la  pierie 
fondamentale  de  l'Eghse  est  ébranlée  :  jetez- 
nous  du  haut  du  ciel  l'ancre  évangélique,  con- 
solidez la  pierre  ébranlée.  «  Maître,  sauvez-nous, 


flces.  Epargne  ces  animaux  innocents,  et  tourne 
le  fer  contre  nous  qui  te  blâmons  :  épargne  ces 
bètes  muettes,  et  mets-nous  à  mort,  nous  tes  ac- 
cusateurs. Car  je  redoute  moins  le  fer  homicide 
que  la  hache  des  sacrifices  ;  l'un  met  en  pièces 
le  corps,  l'autre  donne  la  mort  à  l'àme;  l'un 
égorge  la  victime,  l'autre  perd  et  la  victime  et 
le  sacrificateur.  Tranche  ma  tète  et  ne  souille 
point  l'autel  :  devant  toi  se  présente  une  victime 
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volontaire  ;  pourquoi  lier  un  taureau  captif  et 
rebelle?  Si  lu  veux  immoler  des  victimes,  im- 
mole clans  le  vestibule  de  l'église  une  victime 
raisonnable. 

Le  tyran  ne  supporte  pas  la  sublime  hardiesse 
du  martyr,  et  il  commence  aussitôt  par  le  sacri- 
fice de  sa  langue.  Il  la  fait  donc  couper,  moins 
pour  en  priver  le  martjT  que  pour  combattre 
l'Evangile  ;  moins  par  haine  du  héraut  que  par 
jalousie  pour  celui  qu'il  annonçait.  Mais  a  le 
Dieu  (jui  prend  les  sages  dans  leur  propre  sa- 
gesse, »  l  Corinth.,  m,  19,  rétablit  du  haut  du 
ciel  l'organe  qu'on  venait  d'arracher,  donna 
pour  appui  à  la  parole  hésitante  une  langue  in- 
visible, et  rendit  la  voix  au  martyr  mutilé  ;  fai- 
sant assister  dans  une  certaine  mesure  le  tyran 
à  la  formation  de  la  nature  humaine.  Et  de 
même  que  les  constructeurs  de  puits,  à  mesure 
qu'ils  découvrent  de  nouvelles  sources,  augmen- 


SAINT  ROMAIN. 

tent  l'abondance  de  l'eau  qui  jaillit;  de  même  le 
tyran  en  perçant  avec  le  fer  la  langue  jusque 
dans  la  racine,  en  est  accablé  d'un  flux  plus  im- 
pétueux de  reproches. 

J'eusse  bien  voulu  poursuivre  jusqu'à  la  fin 
l'éloge  si  intéressant  du  martyr;  mais  la  mesure 
convenable  est  remplie  et  elle  m'invite  à  rentrer 
dans  le  silence.  Ce  que  je  viens  de  dire  suffit  à 
votre  édification,  et  doit  d'ailleurs  être  complété 
par  les  enseignements  de  notre  père.  Pour  nous, 
gravons  ce  que  nous  venons  d'entendre  au  plus 
profond  de  notre  mémoire,  ouvrons  les  sillons 
de  notre  àme  aux  paroles  qui  vont  nous  être 
adressées,  et  sur  toute  chose  adorons  le  Christ 
auteur  de  ces  merveilles  ;  car  la  gloire  lui  appar- 
tient ainsi  qu'au  Père  et  au  Très-Saint-Esprit, 
maintenant  et  toujours,  et  dans  les  siècles  des 
siècles.  Amen. 


HOMÉLIES 


SUR    LES  MACCHABÉES 


AVAXT-PROPOS 

Ces  homélies  ont  été  prononcées  à  Antioche  ;  elles  n'indu-pient  aucune  date.  La  première 
exalte  singulièrement  le  courage  et  la  constance  de  la  mère  des  Macchabées.  La  seconde,  outre 
l'éloge  de  la  mère ,  fait  au^si  l'éloge  du  septième  et  plus  jeune  des  frères  Jlaccliabées.  Saint 
Chrysostome  fut  plus  court  dans  cette  homélie  parce  que ,  dit-il,  ces  martyrs  devaient  être 
loués  avec  plus  d'étendue  par  l'évèque  Flavien  qui  allait  parler  après  lui.  Quoique  la  troisième 
homélie  soit  d'une  authenticité  douteuse,  nous  n'avons  pas  cru  devoir  la  passer  sous  silence. 
Nous  y  joignons  un  fragment  de  saint  Jean  Chrysostome  sur  les  Macchabées,  que  Jean  Dama- 
scène  cite  dans  un  de  ses  ouvrages  :  De  Imag.,  m,  parce  qu'on  ne  le  trouve  dans  aucune  de 
ces  trois  homélies. 


PREMIÈRE  HOMÉLIE 

Sur  les  saints  Macchabées  et  sur  leur  nièro. 

1.  Comme  la  \Tlle  nous  apparaît  brillante  et 
joyeuse!  Certainement  il  n'y  a  pas  dans  toute 
l'année  de  journée  plus  éclatante  que  la  pré- 
sente journée.  Ce  n'est  pas  que  le  soleil  répande 
aujourd'hui  sur  la  terre  des  rayons  plus  lumi- 
neux qu'à  l'ordinaire  ;  mais  la  lumière  des  saints 


martvTs  inonde  notre  cité  d'une  splendeur  supé- 
rieure à  celle  de  l'éclair;  car  une  infinité  de  so- 
leils pâliraient  auprès  de  ces  saints,  et  les  astres 
immenses  seraient  obscurcis.  C'est  à  cause  d'eux 
que  la  terre  est  aujourd'hui  plus  imposante  que 
le  ciel.  Ne  me  parlez  pas  de  poussière,  n'arrêtez 
votre  pensée  ni  à  la  cendre  ni  aux  ossements 
que  le  temps  a  consumés  ;  ouvrez  les  yeux  de  la 
foi  et  considérez  la  vertu  de  Dieu  qui  réside  en 
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eux,  la  grâce  de  l'Esprit  dont  Ils  sont  environnés, 
la  lumière  céleste  et  glorieuse  dont  ils  sont  pé- 
nétrés. Non,  les  rayons  que  le  globe  du  soleil 
darde  sur  la  terre  ne  sont  pas  comparables  à  la 
splendeur  qui  jaillit  de  leurs  cori)S  et  qui  aveugle 
les  yeux  du  démon.  De  même,  en  effet,  que  les 
cbefs  de  brigands  et  les  violateurs  de  tombeaux 
n'aperçoivent  pas  si  tôt  des  armes  impériales 
posées  quelque  part,  une  cuirasse,  un  bouclier, 
un  casque  tout  brillant  d'or,  qu'ils  s'enfuient  sou- 
dain sans  oser  ni  s'avancer,  ni  les  toucher,  dans 
la  crainte  d'un  grave  péril  s'ils  poussaient  jus- 
que-là leur  audace;  ainsi  les  démons,  véritables 
Les  corps  chefs  de   brigands ,   en   quelque  endroit  qu'ils 

des    martyrs        .  ,  ,  ,      ,  ,  .  ,  . 

mettent  en  voient  deposes  les  corps  des  martyrs,  tournent 
["ins.'^'  ''"'  le  dos  et  s'enfuient  sur-le-champ.  C'est  qu'ils  ne 
considèrent  point  en  eux  la  nature  mortelle, 
mais  la  dignité  ineffable  du  Christ  qui  les  a 
animés.  Ces  armes,  ce  n'est  point  un  ange,  ni 
un  archange,  ni  une  autre  puissance  créée  qui 
les  a  revêtues,  mais  le  Seigneur  même  des  anges. 
Si  Paul  s'écriait  :  «  Est-ce  que  vous  voulez 
éprouver  la  puissance  du  Christ,  qui  parle  par 
ma  bouche?  »  TI  Corinth.,  xiii,  3.  Ils  peuvent 
eux  aussi  s' ('.crier  :  Est-ce  que  vous  voulez 
éprouver  la  puissance  du  Christ,  qui  a  combattu 
en  nous?  Ils  sont  vénérables  ces  corps,  parce 
qu'ils  ont  été  couverts  de  blessures  pour  leur 
Maitre,  parce  qu'ils  portent  des  stigmates  pnur 
le  Christ.  La  couronne  impériale  étant  ornée  de 
mille  pierreries,  resplendit  de  mille  différentes 
,  clartés  :  ainsi  les  corps  des  saints  martyrs,  ornés 

de  blessures  reçues  pour  le  Christ,  comme  des 
pierres  précieuses,  nous  apparaissent  plus  véné- 
rables et  plus  augustes  que  le  diadème  d'un 
empereur. 

Les  agonothètes  profanes  (jui  organisent  les 
jeux  estiment  faire  quelque  chose  de  remar- 
quable lorsqu'ils  introduisent  dans  l'arène,  pour 
y  disputer  le  prix,  des  athlètes  jeunes  et  vigou- 
reux, de  telle  sorte  qu'avant  de  les  voir  aux 
prises,  l'heureuse  proportion  de  leurs  membres 
ravit  d'admiration  les  spectateurs.  Il  n'en  est 
pas  ici  de  même  ;  c'est  plutôt  tout  le  contraire  : 
le  combat  que  propose  le  Christ  ne  ressemlilc 
aucunement  à  ces  combats  profanes  ;  il  est 
effrayant  et  terrible.  Il  ne  s'agit  pas  d'une  lutte 
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d'hommes  à  hommes,  mais  d'un  combat  entre 
les  hommes  et  les  démons.  Or  en  mettant  sous 
nos  yeux  ce  combat,  le  Christ  n'introduit  point 
dans  la  lice  des  athlètes  jeunes  et  vigoureux, 
mais   de  tout  jeunes  enfants  et   avec   eux  un 
vieillard,  Eléazar,  et  en  outre  une  femme  avan- 
cée en  âge,  la  mère  de  ces  adolescents. —  Qu'est 
donc  ceci.  Seigneur?  Quoi!  c'est  l'âge  de  l'im- 
puissance que  vous  menez  dans  l'arène  pour  y 
combattre?  A-t-on  jamais  ouï  parler  d'une  femme 
qui  ait  combattu  dans  une  telle  vieillesse  ?  Ja- 
mais assurément.  Eli  bien,  cette  chose  étrange, 
nouvelle,  inouïe,  répond  le  Christ,  j'en  mon- 
trerai la  possibilité  par  les  faits  eux-mêmes.  Je 
ne  suis  pas  un  de  ces  agonothètes  qui  font  tout 
dépendre  de  la  vigueur  des  combattants  :  je  suis 
là  pour  assister  mes  athlètes,  pour  leur  tendre  la 
main  ;  et  la  principale  partie  de  leurs  exploits 
n'est  due  qu'à  mon  assistance. 

Quand  donc  vous  verrez  une  femme  trem- 
blante, avancée  en  âge,  ayant  besoin  d'un  bâ- 
ton, marcher  au  combat,  rendre  inutile  la  fu- 
reur du  tyran,  triompher  des  puissances  incor- 
porelles, vaincre  le  dialjle  avec  facilité,  briser 
sans  peine  aucune  sa  puissance,  admkez  la 
grâce  de  l'agouotliète  ;  inclinez-vous  devant  la 
puissance  du  Christ.  Ces  athlètes  ne  sont  pas 
vigoureux  selon  la  chair,  mais  ils  le  sont  selon 
la  foi  :  la  nature  en  eux  est  faible,  mais  la  grâce 
dont  ils  sont  revêtus  est  forte  :  leurs  corps  sont 
cassés  par  la  vieillesse,  mais  leurs  cœurs  sont 
fortifiés  par  la  piété  et  l'amour.  Il  n'est  pas 
question  d'un  comliat  sensible  :  ne  considérez 
donc  pas  ces  athlètes  par  le  dehors;  pénétrez 
par  la  pensée  jusqu'à  la  vigueur  de  leur  âme  ; 
pesez  la  force  de  leur  foi,  et  sachez  bien  que 
pour  combattre  les  démons  l'homme  n'a  besoin 
ni  d'un  corps  vigoureux,  ni  d'un  âge  florissant, 
et  que  le  plus  jeune  enfant,  aussi  bien  que  le 
vieillard  le  plus  décrépit,  pourvu  qu'ils  soient 
animés  d'un  cœur  généreux  et  vaillant,  n'au- 
ront dans  ce  combat  rien  à  craindre  de  leur 


âge. 

2.  Et  pounjuoi  parlé-je  d'un  vieillard  et  d'un 
enfant,  lorsque  des  femmes  ont  engagé  ces  luttes 
et  ont  remporté  de  magnifiques  couronnes  ?  Les 
combats  profanes  exigeant  un  âge,  un  sexe,  un 
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rang  détermines,  sont  inaccessibles  aiL\  esclaves, 
aux  femmes,  aux  vieillards  et  aux  enfants.  Mais 
ici,  c'est  un  tlui\tre  largement  ouvert  à  tout  âge 
et  à  tout  sexe,  afin  i[ue  vous  compreniez  la  gé- 
nérosité et  l'inetlalilf  puissance  de  celui  qui 
ouvre  cette  lice,  et  que  vous  voyiez  l'accom- 
plissement  de  ce  mot  de  l'Apôtre  :  «  la  vertu 
éclate  dans  la  faiblesse.  »  H  Corinth.,  xii,  '.t. 
Dès  lors  que  des  enfants  et  des  vieillards  mon- 
trent une  force  supériertre  à  leur  nature,  c'c^st 
une  manifestation  irr-ifragable  et  brillante  de  la 
vertu  divine  qui  agit  en  eux.  i'our  vous  con- 
vaincre que  la  faiblesse  extérieure  de  ces  athlètes 
augmente  la  splendeur  de  leurs  couronnes,  nous 
ne  parlerons  ni  des  vieillards  ni  des  enfants,  et 
nous  offrirons  à  vos  yeux  quelque  chose  de  plus 
faible  encore,  une  femme  avancée  en  âge,  une 
femme  mère  de  sept  enfants.  Assurément  la  ten- 
dresse maternelle  n'est  point  un  léger  obstacle 
en  de  pareils  combats.  Sur  cpioi  d'abord  fixer 
en  elle  notre  admiration?  sur  \A  faiblesse  de 
son  sexe?  sur  son  âge  avancé?  sur  la  délicatesse 
de  son  cœur  maternel  ?  Car  ce  sont  là  de  bien 
grands  obstacles  pour  une  épreuve  qui  demande 
tant  de  fermeté.  Il  me  reste  à  dire  une  chose 
encore  plus  surprenante  et  bien  propic  à  nous 
découvrir  le  courage  de  cette  femme  et  la  per- 
versité du  démon.  Quelle  est  donc  cette  chose? 
Remarquez  la  malignité  de  l'esprit  impur  :  il  ne 
l'entraîne  pas  la  première  dans  l'arène;  ce  n'est 
qu'après  ses  enfants  qu'il  la  mène  au  combat. 
Et  pourquoi?  Afin  que  les  tourments  de  ses  sept 
enfants  ayant  abattu  son  courage,  affaibli  sa  ré- 
solution, et  (jue  le  spectacb;  du  supplice  de  ses 
fils  ayant  consumé  toute  sa  vigueur,  le  démon 
tiiomphàt  ensuite  plus  facilement  de  son  cœur 
ainsi  amolli.  Ne  considérez  pas  seulement  les 
t'mrments  qu'endurèrent  ses  fils;  considérez 
plutôt  que  chaque  nouveau  supplice  augmentait 
ses  douleurs,  et  qu'elle  était  déchirée  avec  cha- 
cun de  ses  enfants.  Elles  le  comprennent  par- 
faitement les  femmes  qui  ont  souffert  les  dou- 
leurs de  l'enfantement,  et  qui  sont  devenues 
mères.  Combien  de  fois  une  mère  voyant  son 
enfant  dévoré  par  la  fièvre,  consentirait  volon- 
tiers à  tout  pourvu  (ju'elle  attirât  sur  elle-même 
le  feu  qui  dévore  le  corps  de  son  enfant  ! 
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C'est  ainsi  que  les  mères  sont  infiniment  plus 
sensibles  aux  douleurs  de  leurs  enfants  ipi'à 
leurs  propres  douleurs.  Si  ce  point  est  incontes- 
table, et  on  n'en  saurait  douter,  lorsque  ces  en- 
fants étaient  tourmentés,  leur  mère  .souffrait 
bien  ]>lus  qu'eux  et  son  martyre  était  bien  plus 
crui'l  que  leur  propre  martyre.  Si  la  nouvelle  de 
la  maladie  il'un  enfant  suffit  pour  bouleverser 
les  entrailles  nialcruelles.  ipiand  il  s'agissait  non 
pas  d'un  seul  enfant  mis  à  mort,  mais  de  plu- 
sieurs enfants,  non  pas  de  soullVances  apprises 
par  ouï-dire,  mais  de  souffrances  que  la  mère 
voyait  de  ses  pi-opres  yeux,  que  no  dut-elle  pas 
éprouver?  Comment  n'eût -elli'  pas  été  hors 
d'elle-même  à  la  vue  de  ses  enfants  mourar.t 
lentement  l'un  après  l'autre,  au  milieu  d'hor- 
ril)les  tourments"'  Comment  son  àme  ne  brisa-t- 
elle  pas  les  liens  du  corps?  Comment  au  pre- 
mier de  ces  spectacles  ne  se  précipita-t-elle  pas 
sur  le  bûcher  pour  échap})er  à  ceux  qui  l'atten- 
daient? Quoiipie  pleine  de  philosophie,  elle  était 
mère;  quoique  sainte,  elle  était  revêtue  de  chair  ; 
quoique  courageuse,  elle  participait  à  la  fai- 
blessi;  de  son  sexe  ;  quoique  enfiammée  des  ar- 
deurs de  la  piété,  elle  portait  les  liens  de  la  ten- 
dress(!  maternelle.  Que  û,  tout  lionimes  que 
nous  sommes,  nous  lu;  pouvons  voir  un  criminel 
traverser  la  place  publique  bâillonné,  pour  être 
conduit  au  puits  des  condamnés,  sans  être  émus      uéroïsma 

7  1  .  ,.,,..  de    la    nièrg 

de  ce  spectacle,  quoique  aucun  lien  d  amitie  ne  des  Maccha- 

nous  unisse  à  lui ,  encore  que  la  perversité  du  '''"^'' 

patient  soit  une  raison   pour  combattre  cette 

émotion,  qu(!  ne  dut  pas  souffrir  cette  mère  qui 

ne  voyait  pas  seulement  un  coiidamnci  conduit 

au  supplice,  mais  ses  sept  enfants  périr  le  même 

Jour,  non  pas  emportés  par  un  rapide  trépas, 

mais  consumés  par  des  toui'ments  divers  ?  Eùt- 

elle  été  de  rocher,  ses  entrailles  eussent-elles 

été  formées  de  diamant,  comment  n'aurait-elle 

point  été  bouleversée  ,  comment   n'aurait-elle 

point  ressenti  ce  (]ue  devait  ressentir  uin'  femme 

et  une  mère?  Rappelez-vous  notre  admiration 

pour  le  patriarche  Abraham  liant  lui-même  son 

fils  et  le  plaçant  sur  l'autel,  et  vous  aurez  alors 

une  juste  idée  du  courage  de  celte  femme. 

0  spectacle  navrant  et  doux  à  la  fois!  Navrant 
par  la  nature  des  choses  qui  se  passent,  doux  à 
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cause  des  sentiments  de  celle  qui  le  contemple,  femme,  si  nous  pouvons  l'appeler  une  femme, 
C'est  qu'elle  regardait  non  le  sang  qui  coulait,  lorsqu'elle  voyait  les  doigts  de  ses  enfants  éten- 
mais  les  couronnes  de  justice  qui  étaient  prépa-  dus  sur  un  brasier,  leur  tète  tombée  à  terre,  une 
rées  :  elle  voyait  non  les  flancs  que  l'on  décbi-  main  de  fer  saisissant  la  tète  de  l'un  d'eux  et  en 
rait,  mais  les  tabernacles  construits  daus  l'éter-  arrachant  la  peau,  et  la  victime  de  ce  traite- 
nité  :  elle  portait  ses  yeux  non  sur  les  bourreaux  ment  debout  et  la  parole  sur  les  lèvres.  Com- 
qui  l'environnaient,  mais  sur  les  anges  présents  ment  ouvrait-elle  la  bouche?  Comment  remuait- 
tout  autour.  Elle  oubliait  sa  tendresse  de  mère,  elle  la  langue'?  Comment  son  âme  ne  s'envola-t- 
elle  méprisait  la  nature,  elle  dédaignait  son  elle  point  de  sa  chair"?  Gomment  cela?  je  vais 
âge;  elle  méprisait  la  nature,  cette  chose  si  ty-  vous  le  dire  :  Son  regard  n'était  pas  fixé  sur  la 
rannique,  la  nature  à  laquelle  les  bètes  féroces  terre ,  elle  ne  songeait  qu'aux  biens  à  venir, 
elles-mêmes  ne  l'ésistent  pas.  Bien  des  animaux  Elle  ne  craignait  qu'une  seule  chose,  que  le  ty- 
de  capture  difficile  sont  victimes  de  leur  ten-  ran  ne  fût  ému  et  ne  mît  im  terme  au  combat, 
dresse  pour  leurs  petits  :  indifi'érents  à  leur  qu'il  ne  brisât  la  chair  unie  de  ses  enfants,  et 
propre  salut,  ils  tombent  inconsidérément  dans  que  quelques-uns  ne  demeurassent  sans  cou- 
les mains  des  chasseurs.  Quelque  faible  que  soit  ronnes.  Que  telle  ait  été  sa  crainte,  on  le  voit 
un  animal,  il  défendra  toujours  sa  progéniture;  par  cela  seul  que,  saisissant  en  quelque  sorte  de 
quelque  doux  qu'il  soit,  la  privation  de  ses  petits  ses  propres  mains  son  dernier  fils,  elle  le  préci- 
le  rendra  furieux.  Or  cette  femme  se  soustrait  à  pita  dans  la  chaudière;  car  les  conseils  et  les 
la  tyrannie  que  la  natm'e  exerce  et  sur  les  exhortations  pressantes  qu'elle  lui  adressa  jouè- 
hommes  raisonnables  et  sur  les  animaux  privés  rent  le  rôle  des  mains.  Si  le  récit  des  maux 
de  raison.  Non-seulement  elle  ne  saisit  pas  le  d'à utrui  nous  remplit  de  tristesse,  pour  elle,  elle 
tyran  à  la  gorge,  et  ne  lui  déchire  pas  le  visage  contemplait  sans  tristesse  ses  propres  maux, 
à.  la  vue  de  ses  enfants  mis  en  pièces;  mais  elle  N'écoutons  pas  ces  paroles  avec  indifférence,  et 
pousse  la  pliibjsophie  si  haut  qu'elle  lui  prépare  que  chacun  des  auditeurs  applique  à  ses  enfants 
elle-même  ce  festin  barbare  :  tandis  que  les  pre-  toute  cette  tragédie.  Qu'il  se  représente  leurs 
miers  étaient  dans  les  tourments,  elle  encoura-  traits  chéris,  qu'il  se  dépeigne  à  lui-même  ces 
geait  les  autres  à  braver  les  mêmes  supplices.  êtres  bien -aimés,  qu'il  transporte  en  eux  ces 
3.  Que  les  mères  entendent  ceci,  qu'elles  imi-  souffrances,  et  alors  il  se  fera  une  idée  exacte  de 
tent  le  courage  de  cette  femme,  sa  tendresse  ce  que  nous  venons  de  dire.  Ou  plutôt,  il  ne  le 
envers  ses  enfants,  qu'elles  les  élèvent  de  cette  comprendra  pas,  aucun  discours  n'étant  capable 
manière  :  l'office  d'une  mère  n'est  pas  de  les  d'exprimer  les  douleurs  de  la  natm-e  que  l'expé- 
mettre  au  monde,  ceci  regarde  la  nature,  mais  rience  seule  fait  connaître, 
de  les  élever,  chose  (jui  dépend  de  la  volonté.  Ce  C'est  à  propos  qu'on  appliquerait  à  cette 
qui  vous  prouvera  que  l'enfantement  ne  consti-  femme,  après  le  triomphe  de  ses  sept  enfants,  le 
tue  pas  la  maternité,  mais  bien  une  sage  édu-  mot  du  Prophète  :  «  Vous  êtes  comme  un  olivier 
cation,  c'est  Paul  couronnant  la  veuve,  non  pour  fécond  daus  la  maison  de  Dieu.  »  Psalm.  li, 
avoir  mis  au  monde,  mais  pour  avoir  élevé  ses-  10.  Aux  jeux  olympiques,  mille  athlètes  ont 
enfants.  Eu  effet,  après  ces  mots  :  «Que  la  veuve  beau  paraître  dans  l'arène,  la  couronne  n'est 
choisie  n'ait  pas  moins  de  soixante  ans  ;  que  ses  décernée  qu'à  un  seul  :. ici,  sur  sept  athlètes 
bonnes  œuvres  lui  rendent  témoignage,  »  il  dé-  sept  ont  été  couronnés.  Où  pourriez-vous  me 
termine  le  principal  de  ses  titres.  Quel  est-il  montrer  un  champ  aussi  fertile?  un  sein 
donc?  «Qu'elle  ait  fait  l'éducation  de  ses  en-  aussi  fécond?  une  semblable  maternité?  La 
fants,  »  ajoute-t-il.  Il  ne  dit  pas  :  Qu'elle  ait  mis  mère  des  enfants  de  Zébédée  eut  pom-  enfants 
des  enfauts  au  inonde  ;  mais  bien  :  «  Qu'elle  ait  des  apôtres,  mais  elle  n'en  eut  que  deux.  Je  ne 
fait  leur  éducation.  »  I  Tim.,  v,  9-10.  Repré-  connais  point  de  mère  qui  ait  enfanté  à  la  fois 
sentons-nous  donc  ce  qui-  devait  souffrir  cette  sept  martyrs,  et  puis  ait  été  jointe  à  eux,  de 
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manière  à  subir  non  pas  un  setil,  mais  plusieurs 
martyres.  Ses  cut'auts  ne  formaient  que  sept 
martyrs  :  le  corps  de  b-ur  mère  ajouté  à  leurs 
corps  n'était  qu'uu  simple  corps;  et  cepenilaui 
elle  endurait  en  lui  pour  ainsi  dire  jusqu'à  qua- 
torze martjTes,  et  parce  qu'elle  souQVait  le  inar- 
tjTe  en  chacun  de  ses  enfants,  et  paire  qu'elle 
les  avait  rendus  tels,  nous  ayant  donné  en  eux 
une  véritable  église  de  martyrs.  Elle  enfanta 
sept  fili»;  elle  n'^en  enfantai  aucun  pour  la  terre, 
tous  pour  le  ciel  ou  plutôt  pour  le  Roi  des  cieux  ; 
elle  les  enfanta  tous  pour  la  vie  à  venir.  Pour 
elle,  le  démon  la  conduisit  la  dernière  au  com- 
bat à  cause  du  motif  que  j'indiquais  tout  à 
l'heure,  je  veux  dire  dans  l'espoir  d'eu  venir 
plus  facilement  à  bout  en  l'attaquant  en  dernier 
lieu,  lorsque  ses  forces  auraient  été  épuisées  par 
le  spectacle  des  tourments.  Si  des  hommes  en 
voyant  couler  le  sang  tombent  souvent  en  dé- 
faillance, et  exigent  bien  des  soins  pour  retenir 
la  vie  qui  les  quitte,  et  l'àme  prèfe  à  s'envoler 
du  corps;  celle-ci  qui  vit  des  ruisseaux  de  sang 
couler  de  la  chair  de  ses  propres  enfants,  et  non 
d'une  chair  étrangère,  que  n'endurait-elle  pas  ? 
Quel  boideversement  dans  son  cœur  ! 

Le  diable  donc,  comme  je  le  disais,  la  mena 
après  ses  enfants  au  combat,  en  vue  de  la  vaincre 
plus  aisément.  Or,  il  arriva  tout  le  contraire, 
car  elle  ne  combattit  qu'avec  plus  de  courage. 
Comment  et  pour  quelle  raison?  Parce  qu'elle 
ne  craignait  plus  rien,  qu'elle  n'avait  pas  la  sol- 
licitude que  ses  enfants  survivants  s'amollissent 
et  perdissent  la  couronne  ;  parce  qu'elle  les  avait 
déposés  dans  le  ciel,  comme  dans  un  trésor  in- 
violable et  qu'elle  les  avait  mis  en  possession  des 
célestes  lauriers  et  des  biens  qui  ne  changent 
pas.  Voilà  pourquoi  elle  affronte  la  lutte  avec 
non  moins  de  courage  que  d'allégTesse.  Ajoutant 
son  corps  au  chœur  de  ses  enfants,  comme  une 
pierre  précieuse  à  une  couronne,  elle  s'envole 
vers  son  bien-aimé  Sauveur,  >nous  laissant  le 
meilleur  des  encouragements  et  des  conseils, 
l'exhortation  de  l'exemple,  afin  que  nous  bra- 
vions avec  fermeté  d'àme,  avec  des  sentiments 
élevés,  quelque  péril  que  ce  soit.  Quel  homme 
efifectivement ,  quelle  femme .  quel  vieillard, 
quel  jeune  homme  pourrait  désormais  se  justi- 
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lier  ou  s'excuser  des  frayeurs  que  lui  inspire- 
raient les  dangers  à  braver  pour  le  Christ, 
lorsqu'une  femme,  une  femme  avancée  en  âge, 
mère  de  nombreux  enfants,  ayant  à  combattre 
avant  le  temps  de  la  grâce,  quand  les  portes  de  la 
mort  étaient  encore  fermées,  que  li.'  péché  u'ctait 
pas  encore  exterminé,  que  la  mort  n'était  pas  en- 
core vaincue,  nous  apparaît  supiiortanl  pour  Pieu 
les  tourments  avec  une  ardeur  rt  uw  constance 
pareilles  ? 

Pénétrés  de  ces  enseignements,  nous  tous 
hommes  et  femmes,  jeuues  gens  et  vieillards,  re- 
traçons ces  luttes  et  ces  combats  daus  notre  cœur 
comme  sur  un  tableau,  conseivons  daus  notre 
àme  le  souvenir  de  la  patience  de  cette  femme 
comme  une  exhortation  incessante  à  mépriser 
tous  les  maux,  afin  qu'après  avoir  imité  ici-bas 
la  vertu  de  ces  saints-là,  nous  partagions  en  haut 
lem-s  couronnes;  autant  de  philosophie  qu'ils 
ont  déployée  au  fort  des  périls,  autant  de  fer- 
meté mettons  à  combattre  nos  passions  mau- 
vaises, la  colère,  la  cupidité,  l'impureté,  la  vaine 
gloire  et  tous  les  sentiments  du  même  genre. 
Que  si  nous  triomphons  de  ces  flammes  comme 
ces  martyrs  ont  triomphé  du  feu,  nous  pourrons 
nous  rapprocher  d'eux  et  partager  leurs  titres 
de  confiance.  Puissions-nous  tous  l'obtenir  par 
la  grâce  et  la  charité  de  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ,  par  lequel  et  avec  lequel  gloire  soit  au 
Père,  ainsi  qu'au  Saint-Esprit,  maintenant  et 
toujoiu's,  et  dans  les  siècles  des  siècles.  Amen. 
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1.  Sans  doute  il  n'est  pas  possible  de  faire 
avec  une  seule  langue  l'éloge  de  tous  les  saints 
martyrs;  mais  eussions-nous  une  infinité  de 
bouches  et  autant  de  langues,  nous  ne  suffirions 
pas  à  cette  tâche.  Quand  je  considère  les  hauts 
faits  de  nos  sept  martyrs,  j'éprouve  ce  qu'é- 
prouverait un  homme  cupide  assis  auprès  d'une 
source  vomissant  de  l'or  par  sept  ouvertures, 
s'efforçant  de  l'épuiser  entièrement,  et  après  de 
nombreuses  et  incroyables  fatigues  eu  laissant 
derrière  lui  la  plus  grande  partie.  En  effet,  vous 
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aurez  lieau  piiiser  à  cette  source,  vous  eu  lais-  et  dans  un  chœur  on  ne  voit  ni  le  commence- 
serez  la  partie  la  plus  consi(léral)le.  Quoi  donc?  ment  ni  la  fin.  Mais,  pour  déteraiiner  celui  dont 
parce  que  nous  ne  pourrons  les  louer  comme  nous  ferons  l'éloge,  nous  parlerons  du  plus  jeune 
ils  le  mf'ritent,  garderons-nous  le  silence?  Assu-  de  ces  martyrs.  La  fraternité  règne  entre  leurs 
•  rément  non.  C'est  à  des  martyrs  que  nous  offrons  combats,  une  sorte  de  parenté  entre  leurs  hauts 
ces  présents,  et  ils  suivront  l'exemple  de  leur  faits.  Or  là  où  règne  cette  parenté  de  hauts  faits, 
maître  pour  en  apprécier  la  valeur.   Que  fait  il  n'y  a  ni  premier,  ni  second  rang.  Prenons 
donc  leur  maitre?  Queliju'un  lui   offre-t-il  des  donc  le  plus  jeune  de  ces  adolescents ,  qui  était 
présents,  pour  déterminer  sa  récompense  il  a  bien  l'égal  des  autres  par  le  cœur ,  et  qui  l'é- 
égard  non  point  à  la  quantité  de  ce  qu'on  lui  tait  non-seulement  de   ses  frères,  mais  même 
offre,  mais  à  la  générosité  de  celui  qui  l'offre.  Il  d'un  vieillard.  Seul  de  tous   ses  frères  ,  il  fut 
en  agit  ainsi  envers  la  veuve  :  cette  femme  ne  conduit  sans  liens    au   supplice.    Il   n'attendit 
donna  que  deux  oboles,  et  elle  fut  mise  au-des-  pas  que  les  bourreaux  missent  la  main  sur  lui, 
sus  de  ceux  qui  avaient  donné  une  somme  beau-  et  sa  propre  générosité  prévenant  leur  barbarie, 
coup  plus  considérable,  parce  que  Dieu  regarde  il  s'avança  déchargé  de  tout  lien.  Aucun  de  ses 
non  l'exiguité  de  la  somme,  mais  la  munificence  frères  n'assista  à  son  supplice  ;  ils  étaient  déjà 
des  sentiments.  Si  la  somme  ne  renfermait  que  tous  morts.  Mais  il  combattit  sous  des  yeux  plus 
deux  oboles,  des  milliers  de  talents  d'or  n'éga-  vénéi'ables  encore,  sous  les  yeux  de  sa  mère.  Ne 
laient  pas  la  valeur  des  sentiments^  L?/c.,  xxi,  vous  disais-je  pas  que  la  mère  se  présenterait 
2-4.  Ne  craignons  donc  pas  d'aborder  cet  éloge,  inévitablement,  sans  intention  de  notre  part? 
et,  ce  que  nous  avons  fait  hier,  faisons-le,  si  Voilà  que  la  suite  des  idées  l'a  ramenée  vers 
vous  le  voulez  bien,  encore  aujourd'hui.  Hier,  nous.  Il  était  illustre  et  vénérable  le  théâtre  où 
nous  nous  sommes  arrêtés  devant  la  mère  seule,  son  enfant  combattait  ;  car  les  phalanges  angé- 
nous  lui  avons  consacré  le  discouis  tout  entier,  liques  et  ses  frères  eux-mêmes  le  contemplaient, 
et  cela,  non  pour  l'isoler  du  chœur  de  ses  en-  non  plus  de  la  terre,  mais  du  haut  des  deux.  Os 
fants,  mais  pour  accroitre  plus  sûrement  nos  étaient  assis,  le  front  ceint  de  couronnes,  comnie 
richesses.  Eh  bien,  faisons  de  même  maintenant  :  le  sont  les  juges  aux  jeux  olympiques,  non  pour 
prenons  à  part  un  enfant,  entretenons-nous  de  décider  de  l'issue  du  combat,  mais  pour  encou- 
lui  quelques  instants.  Il  serait  à  craindre  autre-  rager  et  accueillir  le  vainquem-  après  sa  xictoire. 
ment  que,  semblables  à  sept  fleuves,  les  éloges  Celui-ci  était  donc  debout,  libre  de  tout  lien,  et 
de  tous  les  sept  martyrs  n'entraînassent  irrésis-  pi-oférant  des  paroles  remplies  de  philosophie, 
tiblemeut  notre  parole,  et  ne  la  submergeassent.  Il  désirait  bien    communiquer  ses  sentiments 
Prenons  donc  un  de  ces  adolescents,  non  pour  le  religieux  au  tyran.  N'ayant  pu  y  réussir,  il  fit 
séparer  du  chœur  de  ses  frères,  mais  pour  allé-  ce  (jui  lui  restait  à  faire,  et  s'offrit  au  suppUce. 
ger  notre  fardeau.  Du  reste,  ses  frères  partage-  Tandis  que  le  tyran  gémissait  .sur  sa  jeunesse, 
ront  cet  éloge  et  cette  couronne,  ayant  partagé  il  versait  des  larmes  sur  son   impiété..  Car  les 
les  mêmes  épreuves.  Leur  mère  se  présentera  aussi  regards   du    tyran  et  du    martyr  ne   coasidé- 
à  nous  inévitablement  aujourd'hui,  encore  que  raient    pas  les  mêmes    choses.    Si  chez    eux 
nous  ne  nous  en  occupions  pas.  Elle  viendra  par  les  yeux  de  la  chair  étaient  les  mêmes  il  n'en 
la  force  même  des  choses,  et  elle  ne  se  résoudra  était  pas  ainsi  des  yeux  de  l'esprit.  C'est  pour- 
pas  à  quitter  ses  enfants  :  ne  les  ayant  pas  quit-  quoi  l'un  considérait  la  vie  présente,  l'autre  au 
tés  dans  le  combat,  elle  ne  les  quittera  pas  non  contraire  la  vie  à  venir  vers  laquelle  il  allait 
plus  au  moment  des  éloges.  prendre  son  essor.  Le  tyran  voyait  les  grils,  le 
Lequel  donc  de  ces  sept  athlètes  voulez-vous  martyr  voyait  l'enfer  dans  lequel  le  tyran  allait 
que  nous  prenions?  Sera-ce  le  premier,  le  se-  se  précipiter.  Si  nous  admirons  Isaac  qui,  chargé 
cond,  le  troisième,  le  dernier  ?  ou  plutôt  il  n'y  a  de  liens  et  d'entraves  par  sou  père,  ne  s'arracha 
pas  parmi  eux  de  dernier.  Ils  forment  un  chœur,  point  à  l'autel ,  et  ne  fit  aucun  mouvement  à  la 
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vue  du  glaive  levé  sur  sa  tête;  Gènes.,  xxu,  lu; 
à  plus  forte  raison  devons-nous  admirer  ee  mar- 
tyr (jui ,  sans  être  lié ,  saus  avoir  aucunement 
besoin  de  chaînes,  sans  attendre  la  main  des 
liourreaux ,  se  transforma  spontanément  lui- 
même  en  prêtre ,  en  autel  et  en  victime.  Ayant 
regardé  autour  de  lui  et  n'ayant  aperçu  aucun 
de  ses  fières,  il  en  fut  ému,  et  il  se  sentit  pressé 
de  se  hâter  et  de  marcher  sur  leurs  traces,  afin 
de  n'être  pas  séparé  de  leur  chœur.  Voilà  pour- 
ipidi  il  n'attendit  pas  la  inaiu  des  bourreaux. 
Comme  il  redoutait  la  i)itié  du  tyran,  <|ui  par 
i;ommisération  aurait  pu  l'isoler  de  la  société  de 
ses  frères ,  il  prit  les  devants ,  et  se  déroba  à  sa 
cruelle  humanité.  Et,  eu  efl'et,  bien  des  motifs 
pouvaient  amollir  le  tyran,  la  jeunesse  de  la  vic- 
time, le  sup|ilice  de  ses  frères,  qui  eût  été  ca- 
pable de  rassasier  une  bête  féroce  et  qui  néan- 
moins ne  le  rassasiait  pas,  l'âge  avancé  de  la 
mère,  l'inutilité  des  prccédeutes  rigueurs. 

2.  Aussi  le  jeune  homme  ayant  fiesé  ces  con- 
sidérations, se  précipita-t-il  lui-même  dans  uu 
supphce  sans  remède ,  et  se  jeta-t-il  dans  la 
chaudière  comme  il  se  fut  jeté  dans  les  eaux 
d'une  fontaine  rafraîchissante ,  réputaut  ce  bain 
un  baptême  divin.  Tels  les  hommes  dévorés  de 
bridantes  ardeurs  se  plongent  au  sein  des  Uots  : 
tel  ce  jeune  homme  dévoré  par  le  désir  de  re- 
joindre ses  frères  se  plongea-t-U  dans  ce  tour- 
ment. Il  était  de  plus  encouragé  par  sa  mère  : 
ce  n'est  pas  qu'il  eut  besoin  d'exhortation  ;  mais 
vous  comprendrez  par  là  la  fermeté  de  cette 
femme.  Envers  aucuu  de  ses  sept  enfants,  elle 
n'agit  comme  eût  agi  une  mère  ;  ou  plutôt  elle 
agit  en  véritable  mère  envers  chacun  d'eux. 
Elle  ne  se  dit  point  à  elle-même  :  Qu'est  donc 
ceci?  le  chœur  de  mes  enfants  m'a  été  ravi,  il 
ne  me  reste  plus  que  c  lui-ci  :  que  je  le  perde,  et 
me  voilà  sans  enfants!  Qui  me  nourrira  désor- 
mais dans  la  vieillesse,  s'il  vient  à  me  quitter  ? 
N'est-ce  point  assez  d'avoir  sacrifié  la  moitié  de 
mon  bonheur,  ou  du  moins  les  deux  piiucipales 
parties  ;  et  le  seul  enfant  qui  me  reste  pour  me 
consoler  dans  ma  vieillesse,  faudra-t-il  encore 
que  je  le  sacrifie? —  Elle  ne  dit  rien,  elle  ne 
pense  rien  de  pareil  ;  et ,  soulevant  son  enfant 
par  ses  exhortations  comme  elle  l'eût  fait  avec 
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ses  mains,  elle  le  plonge  dans  la  chaudière  en 
glorifiant  Dieu  d'avoir  daigné  accepter  tous  les 
fruits  de  ses  entrailles/ de  n'en  avoir  réprouvé 
aucun,  et  d'avoir  dépouillé  l'arbre  tout  entier. 
Aussi  ne  craindrai-je  pas  de  dire  ({u'eile  a  plus 
souffert  que  ses  enfants.  Pour  ceux-ci,  la  dou- 
lem-  physique  et  morale  était  singulièrement  at- 
ténuée ;  tandis  que,  dans  la  condition  où  la  na- 
ture la  plaçait,  sou  esprit  conservant  toute  sa 
force  et  toute  sa  lucidité,  elle  avait  uu  sentiment 
plus  distinct  de  ce  qui  se  passait. 

Il  fallait  voir  ce  triple;  incendie,  celui  ([ue  le 
tyran  avait  allumé,  celui  qu'attisait  la  nature, 
celui  que  développait  l'Esprit  saint.  La  fouruaisc 
allumée  par  le  tyran  de  Babylone  était  moins  ar- 
dente que  la  fouruaise  allumée  par  ce  tyran 
pour  la  mère  des  martyrs.  Dans  le  premier  cas, 
le  feu  avait  pour  aliment  le  uaplithe,  la  j)()ix,  les 
étoupes,  les  sarments;  dans  l'autre,  c'était  la  ua" 
turc,  la  maternité,  la  tendresse,  les  sentiments 
unanimes  des  enfants.  Dans  le  feu  où  ceux-ci 
étaient  plongés ,  ils  étaient  eu  proie  à  de  moin- 
dres ardeurs  (jue  leur  mère;  elle  était  consumée 
par  sou  amour;  mais  elle  en  triomphait  par  la 
piété.  La  nature  luttait  contre  la  grâce  ;  mais 
la  victoire  demeurait  à  la  grâce.  La  religion 
l'emportait  siu-  les  eutrailles,  le  feu  l'emportait 
sur  le  feu,  le  feu  spirituel  sur  le  feu  de  la  uature 
et  sur  celui  ([u'avatt  allumé  la  cruauté  du  tyrau. 
Et  de  mèin(!  que  l'on  voit  au  milieu  de  l'Occ'au  r.amèredca 
uu  rocher  battu  par  les  Hots  iviUn-  iui'braulal.le,  ^.'''!^''''»'"ics 
tandis  que  les  vagues  se  dissipent  eu  écaime  et  i'''^  comme 

un  rocher 

S  évanouissent  eu  uu  moment;  de  même  le  cœur  i,aiiu  par  les 
de  cette  femme  batta  par  la  douleur,  comme  le    "  "' 
rocher  par  la  mer,  restait  inébranlable  tout  en 
dissipant  ces  assauts  par  sa  fermeté  et  sa  philo- 
SO[)hie.  Elle  aspirait  à  montrer  au  t)Tan  qu'elle 
était  vraiment  la  mère  de  ces  martyrs,  et  qu'ils 
étaient  encore  plus  ses  enfants  par  les  liens  de 
la  vertu  que  par  les  liens  du  sang.  Ce  n'était  pas  • 
le  feu  des  supplices,  mais  les  torches  nuptiales 
qu'elle  croyait  avoh'  devant  les  yeux.  La  mère 
qui  pare  ses  enfants  pour  l'hyménée  est  moins 
heureuse  que  ne  l'était  cette  mère  à  la  vue  des 
tortures  des  siens.  Et,  comme  si  elle  avait  revêtu 
celui-ci  de  sa  robe  nuptiale,  formé  pour  celui-là 
des  coui'onnes,  dressé  pour  l'autre  la  couche  de 
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l'hymeu,  uiusi  la  \m\  dn  l'iin   courant  vers  les  ti-s  insoleiitt??  de  la  chair,  et  si   nous  réduisons 

chaudières,  de  l'autre  se  dirigeant  vers  les  grils,  notre  corps  à  l'obéissance  et  à  la  servitude.  De 

d'un  troisième  dont  on  tranchait  la  tète,  la  rem-  la  sorte,  si  notre  vie  s'écoule  dans  la  paix,  nous 

l^lissait  d'allégresse.  On  n'apercevait  partout  que  mériterons  les  couronnes  éclatantes   des  gym- 

graisse  et  que  fumée,  en  sorte  (jue  tous  ses  sens  nases  ;  et  si  Dieu  dans  sa  bonté  juge  convenable 

l'entretenaient  de  ses  enfants;  les  apercevant  par  de  nous  soumettre  aux  mêmes  combats,  nous 

les  yeux,  entendant  par  les  oreilles  leurs  paroles  descendrons  préparés  dans  l'arène  et  nous  méri- 

chéries  ,    recevant  par  l'odorat  les  exhalaisons  terons  les  biens  célestes.  Puissions-nous  tous  les 

suaves  et  insupportables  en  même  temps  de  leurs  obtenir,  par  la  grâce  et  la  charité  de  Notre- 

chairs  ;  exhalaisons  insupportables  aux  infidèles,  Seigneiu'  Jésus-Christ,  par  lequel  et  avec  lequel 

mais   de  la  plus  grande  suavité  pour  Dieu  et  gloire,  jiouneur.  puissance  soient  au  Père,  en 

pour  elle;  exhalaisons  qui  sijuillaieut  l'air  envi-  l'uniti'   liu   Saint-Esprit,    dans   les   siècles   des 

ronuaut,  mais  qu!  ne  souillaient  point  le  cœur  siècles.  Amen, 
de  cette  femme.  Elle  restait  delxnit,  en  effet,  as- 
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Exhortation 

morale  d'i- 

niiterla  vertu 

Je  cette 

li?mme. 


sistant  avec  une  fermetii  et  une  l'onstance  iné-  . 
branlables  à  cet  horrible  spectacle. 

Mais  il  est  temps  de  mettre  un  terme  à  ce  dis- 
cours, afin  (jue  notre  commun  maître  offre  aux 
martyrs  nu  tribut  plus   précieux  de   louanges. 

Que  cette  femme  soit  un  sujet  d'imitation  pour  1.  Lorsque  je  considère  les  louanges  que  nous 
les  pères,  d'émulation  pour  les  mères,  pour  les  devrions  faii-e  par  nos  actes  des  martyrs  et  que 
hommes,  pour  les  femm.es,  pour  ceux  qui  ont  je  vois  l'embarras  du  plus  grand  nombre,  je  suis 
embrassé  la  virginité,  qui  se  sont  revêtus  de  couvert  de  confusion.  Laissons  donc ,  si  vous  le 
sacs  et  qui  portent  le  cilice.  A  quelque  point  voulez  bien,  pour  le  moment  la  doctrine ^  et  ap- 
d'austérité,  de  philosophie  que  nous  soyons  ar-  pliquons-nous  à  reproduire  la  fermeté  des  mar- 
rivés,  la  philosophie  de  cette  femme  laisse  bien  tyrs.  Que  le  vieillard  Eléazar  s'offre  le  premier 
loin  derrière  elle  notre  générosité.  Que  nul  à  nos  regards,  lui  qui  donna  le  signal  du  com- 
parmi  ceux  qui  ont  porté  au  plus  haut  degré  la  bat,  qui  posa  le  fondement  du  martyre,  qui  ou- 
noblesse  et  le  courage  n'estime  indigne  de  lui  vrit  la  porte  de  l'arène,  le  prince  du  courage, 
de  se  mettre  à  l'école  de  cette  femme  avancée  eu  le  premier  par  la  fermeté,  vieillard  plein  de  jeu- 
âge.  Prions-la  plutôt  tous  ensemble,  et  ceux  q>ii  uesse,  le  premier  martyr  de  l'Ancien  Testament, 
habitent  la  ville,  et  ceux  qui  vivent  dans  la  soli-  l'image  de  Pierre  le  coryphée  des  apôtres, 
tude,  et  ceux  qui  pratiquent  la  virginité,  et  ceux  L'ennemi  épuise  les  flatteries  et  les  rigueurs; 
qu'entoure  l'éclat  d'un  mariage  honoré,  et  ceux  mais  la  victime  ne  cesse  de  faire  entendre  sa 
qui  dédaignent  tous  les  biens  présents,  et  ceux  qui  voix  courageuse.  Le  vieillard  était  debout,  trem- 
ont  crucifié  leurs  corps,  afin  de  posséder,  après  Jilant  à  cause  de  son  âge  ;  le  tyran  était  assis, 
avoir  fourni  la  même  course,  les  mêmes  titres  de  ne  respirant  que  menaces  et  carnage.  Or  celui 
confiance  que  cette  mère,  afin  de  trouver  place  à  qui  tremblait  se  retira  plein  de  vigueur,  et  celui 
ses  côtés  au  jour  du  jugement,  par  le  secours  de  qui  était  dans  l'ardeur  de  l'âge  se  retira  vaincu. 
ses  saintes  prières ,  de  celles  de  ses  enfants  et  La  vieillesse  restait  debout  au  milieu  des  tour- 
d'Eléazar,  de  ce  grand  et  généreux  vieillard  qui  ments;  et  tandis  que  la  jeunesse  exerçait  avec 
vint  compléter  leur  chœur,  et  qui  montra  dans  faste  et  fureur  le  souverain  pouvoir,  la  victoire 
les  épreuves  une  âme  de  diamant.  Nous  l'oblien-  restait  à  la  vieillesse.  0  nouveau  genre  de 
drons,  si  nous  prêtons  aux  prières  de  ces  saints  triomphe  !  une  armée  entière  avec  ses  arcs  est 
un  concours  sans  réserve,  si,  avant  les  luttes  et  mise  eu  fuite  par  un  vieillard  blessé, 
les  dangers,  au  sein  de  la  paix,  nous  domptons  Les  combats  merveilleux  d'Eléazar  ne  me  per- 
nos  propres  passions,  nous  réprimons  les  révol-  mettraient  pas  de  parler  du  courage  des  jeunes 
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mai-tyrs;  il  nous  faut  Béanmoius  dire  queltiues 
mots  (le  la  résistance  qu'ils  opposèrent  au  tyran, 
car  eux  aussi  remportèrent  sur  lui  un  brillant 
trophée  :  la  jeunesse  ne  devait  pas  le  céder  à  la 
vieillesse  eu  intrépidité.  Après  avoir  doue-  suc- 
cessivement comliattu,  ces  jeunes  gens  qui.  sor- 
tis des  mêmes  entrailles,  avaient  soutenu  la 
même  épreuve,  furent  couronnés.  Je  n'en  dirai 
pas  davantatre,  s'il  le  faut,  ô  vaillants  coryphées 
des  vaillants  uTartyrs?  Gomme  je  le  disais,  ces 
sept  jeunes  gens,  après  avoir  successivement 
combattu,  furent  couronnes;  sortis  des  mèiues 
entrailles,  soumis  à  la  même  épreuve ,  unis  les 
uns  aux  autres  par  le  sang  et  par  la  vertu,  ils 
marchèrent  au  coml^at  les  uns  après  les  autres. 
C'est  maintenant,  ô  généreux  martyrs,  à  moi  de 
rappeler  le  texte  évangélique  :  «  Bienheureux  le 
sein  qui  vous  a  portés,  et  les  mamelles  qui  \ous 
ont  allaités.  »  Luc,  xi,  îTi. 

Ces  paroles  me  conduisent  à  m'occuper  de  la 
mère  de  ces  héros,  laquelle  eu  un  soûl  corjis  subit 
plusieui-s  trépas,  ou  plutôt,  quoique  plusieurs  fois 
égorgée,  ne  lit  pas  entendre  une  seule  plainte;  de 
cette  mère  insensible  et  eu  même  temps  couverte 
de  blessures.  Elle  était  moins  troublée  à  la  vue 
de  son  premier  enfant  traiué  à  la  mort,  que  rem- 
phe  de  fiayeur  à  l'idée  du  second  qui  n'avait  pas 
encore  essayé  de  la  lutte.  De  même ,  la  mort  du 
second  l'affligeait  moins  que  la  pensée  du  troi- 
sième, plein  de  vie,  et  dont  elle  ignorait  le  sort, 
ne  l'effrayait.  C'était  pour  elle  peu  de  chose  que 
la  mort  sanglante  de  sou  troisième  et  de  son 
quatrième  enfant,  tant  que  le  ciui[uième  n'avait 
point  été  égorgé.  Le  trépas  du  sixième  ne  triom- 
pha  pas  davantage  de  sa  philosophie.  Restait 
encore  le  dernier  en  présence  du  combat,  son 
septième  enfant,  complément  de  cette  cithare  de 
martyrs  à  sept  cordes.  Fut-elle  donc  émue  par 
son  extrême  jeunesse  ?  Se  plaignit-elle  à  la  vue 
de  ce  rejeton  unique  de  ses  outraUles?  Non;  car 
elle  poussa  elle-même  sou  {ils>à  la  mort,  sinon 
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de  ses  propres  mains,  du  moins  par  ses  conseils 
Ne  diminuez  pas,  6  mon  hls,  le  nombre  des  cou- 
ronnes :  soyez  digne  de  vos  frères  par  votre  hé- 
roïsme, comme  vous  l'êtes  par  le  sang  ;  joignez 
à  cette  communauté  d'origine  la  communauté 
de  conduite  ;  montrez-vous ,  même  dans  les 
épreuves ,  le  frère  de  ces  victimes.  Vous  êtes 
dans  l'ordre  de  la  nature  mon  septième  enfant, 
soyez  pour  moi  par  votre  volonté  le  septième 
martjr.  Ne  faites  pas,  o  mon  fils,  que  moi,  mère 
de  sept  enfants,  je  sois  appelée  mère  de  six  mar- 
tyrs. Où  sont  maintenant  ces  personnes  qui  re- 
fusent même  à  Dieu  li;  tribut  de  quelques-uns  de 
leurs  biens?  Voilà  une  mère  qui  aujourd'hui 
oflre  au  Seigneur  ses  sept  jeunes  enfants,  et  qui 
n'hésite  pas  pour  ce  sacrifice  à  déchirer  ses 
propres  entrailles.  Combien  de  gens  font  avec 
répugnance  l'offrande  de  quelques  oboles  !  Pour 
nous,  faisons  à  Dieu  l'offrande  de  nos  âmes,  de 
nos  biens,  de  nos  corps,  et  glorifions  en  toute 
chose  le  Christ,  autjuel  gloire  et  puissance  soient 
dans  tous  les  siècles  des  siècles.  Amen. 


FRAGMENT  SUR  LES  MACCHABÉES. 
Extrait    de    saint    Jean    Uainascène.   De  Imng.,  111. 

Les  traits  des  emperems  ne  sont  pas  seule- 
ment reproduits  sur  l'or,  l'argent  ou  d'autres 
matières  précieuses  ;  l'airain  lui-même  peut  les 
re^iroduire  avec  fidélité.  La  diversité  de  la  ma- 
tière n'enlève  rien  à  la  valeur  de  l'image.  Un 
portrait  frappé  sur  une  matière  précieuse  n'a- 
moindrit aucunement  le  portrait  frappé  sur  une 
matière  commune.  L'un  et  l'autre  sont  égale- 
ment ennoblis  par  la  figure  impériale;  et  comme 
cefie-ci  n'est  en  lien  dégradée  par  la  matière, 
elle  rehausse  la  valeur  de  l'objet  sur  lequel  elle 
est  empreinte. 
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AVANT-PROPOS 

Dans  ravertissement  qui  précède  l'homélie  sur  les  cimetières  et  sur  la  croix,  laquelle  fut 
prononcée  le  vendredi  saint,  nous  avons  dit  qu'elle  le  fut  vingt  jours  avant  l'homélie  sur  les 
saintes  martyres  Beruicé,  Prosdocé,  etc.,  et  qu'à  celle-là  se  rapportent  les  premiers  mots  de 
celle-ci  :  «  11  n'y  a"  pas  encore  vingt  jours  que  nous  avons  |fété  le  souvenir  de  la  Croix.  »  A 
l'apiuii  de  ce  sentiment  se  présentent  l^s  paroles  qu'on  lit  peu  après  :  «  Je  vous  disais  alors  : 
Il  a  brisé  les  portes  d'airain,  il  a  rompu  les  verrous  de  fer.  »  En  effet,  l'orateur,  dans  l'homélie 
sur  la  croix,  insiste  assez  longuement  sur  ce  teste.  C'est  pourquoi  l'on  doit  rejeter  l'opinion 
des  Grecs  qui,  voyant  dans  cette  fête  de  la  Croix  la  fête  de  l'Exaltation  de  la  Sainte-Croix  la- 
quelle se  célèbre  le  quatorze  septembre^  mettent  la  fête  des  saintes  martyres  vingt  jours  après, 
c'est-à-dire  au  quatrième  jour  d'octobre  ;  ils  ne  s'aperçoivent  pas  que  cette  homélie  sur  la  croix 
a  été  prononcée  le  vendredi  saint,  et  non  le  jour  de  l'Exaltation  de  la  Sainte-Croix ,  fête  qui 
n'était  pas  connue  du  temps  de  saint  Chrysostome.  Le  Maityrologe  romain  est  plus  près  de  la 
vérité  lors(iu'il  place  la  fête  de  ces  saintes  martyres  au  quinzième  jour  d'avril,  quoiqu'il  se 
trompe  en  un  point,  quahfiant  de  vierge,  Domnine,  qui  était  la  mère  de  Bernicé  et  de  Pros- 
docé. Cette  date  du  Martyrologe  romain  nous  permet  de  trouver  l'année  où  ont  été  prononcées 
ces  deux  homéUes  :  ce  serait  l'année  392,  en  laijuelle  la  Pàque  a  été  célébrée  le  vingt-huitième 
jour  de  mars;  par  conséipient,  à  partir  du  vendredi  saint  qui  était  le  vingt-sixième  jour  du 
même  mois,  on  trouvera  que  le  vingtième  jour  coïncide  avec  le  quatorze  avril.  ()n  peut  s'en 
tenir  à  cette  date,  quoiqu'elle  ne  soit  pas  absolument  certaine.  Comme  nous  l'avons  dit  ail- 
leurs, les  tables  pascales  qui  ont  été  dressées  plus  lard  sont  loin  de  s'accorder  avec  les  table? 
anciennes. 
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PANÉGYRIQUE. 

1 .  Il  u'y  a  pas  encore  vingt  jours  que  nous 
avons  fêté  le  souvenir  de  la  Croix,  et  voilà  que 
nous  fêtons  celui  de  plusieurs  martyres.  Voyez- 
vous  a\^ec  queri'  pruiupUtude  apparaissent  les 
fruits  de  la  mort  du  Cluist?  C'est  à  cause  de 
cette  brebis  qu'ont  été  égorgées  ces  génisses,  à 
cause  de  cet  agneau  que  l'ont  été  ces  victimes, 
à  cause  de  ce  sacrifice  qu'ont  été  otïertes  ces 
hosties.  Vingt  jours  ne  sont  pas  encore  écoulés, 
et  soudain  le  bois  de  la  croix  a  poussé  ces  ma- 
gnifiques rejetons  de  martyres;  car  ce  sont  là 
les  efifets  de  la  mort  du  Sauvem-.  Vous  voyez 
donc  aujourd'hui  confirmées  par  les  faits,  les 
paroles  que  je  vous  citais  naguère.  Je  vous  di- 
sais alors  :  «  Il  a  brisé  les  portes  d'airain,  il  a 
rompu  les  verrous  de  fer.  »  Psalrn.  cvi,  16.  Au- 
jourd'hui les  faits  justifient  ce  langage.  Si  le 
Sauveur  n'avait  pas  brisé  les  portes  d'airain,  ces 
portes  restant  fermées,  de  simples  femmes  n'en 
auraient  point  franchi  le  seuil  avec  autant  de 
facilité  et  de  courage.  S'il  n'eût  pas  rompu  les 
verrous  de  fer,  de  simples  vierges  n'auraient 
point  eu  la  force  de  les  ai-racher.  S'il  n'eût  pas 
rendu  la  prison  inutile,  ces  martyres  n'y  fussent 
point  entrées    avec   autant  d'intrépidité.    Béni 
soit  Dieu  !  Une  femme  brave  la  mort  ;  elle  qui 
avait  assujetti  notre  vie  à  la  mort,  rend  impuis- 
sante entre  les  mains  du  diable  cette  arme  an- 
tique du   diable;  un  faible  et  fragile   instru- 
ment se  transforme  en  un  glaive  irrésistible.  De 
simples  femmes  bravent  la  mort;  qui  n'en  serait 
frappé  de  stupeur?  Honte  aux  Grecs,  confusion 
aux  Juifs,  qui  ne  croient  pas  en  la  résurrection 
du  Christ.  Et  quelle  preuve  plus  forte,  dites-moi, 
exigez- vous  de  cette  résurrectibn,  quand  vous 
avez  sous  les  yeux  un  changement  si  profond  ? 
Des  femmes  affrontent  la  mort,  la  mort  qui,  au- 
paravant, glaçait  des  hommes  et  des  saints  de 
terreur  et  d'eÙ'roi.  Apprenez  la  crainte  qu'elle 
inspirait  autrefois,  afin  qu'en  présence  du  mé- 
pris qu'on  en  fait  aujourd'hui,  vous  vous  incli- 
TOU.  u. 
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niez  devant  Dieu,  l'auteur  de  ce  changement  : 
apprenez  quelle  était  autrefois  la  puissance  de  la 
mort,  afin  i\\\ii  la  vue  de  sa  faiblesse  actuelle 
vous  rendiez  grâce  au  Christ  qui  l'a  réduite  à 
une  impuissance  complète. 

Autrefois,  mon  bien-aimé,  il  n'y  avait  pas  de 
force  comparable  à  la  force  de  la  mort,  ni  de 
faiblesse  comparable  à  notre  faiblesse;  mais  au- 
jourd'hui la  faiblesse  de  la  mort  surpasse  toute 
autre  faiblesse,  et  notre  force,  toute  autre  force. 
Voyez-vous  quelle  heureuse  révolution  a  été  ac- 
complie? Voyez-vous  comment- Dieu  a  changé 
la  force  en  faiblesse  et  la  faiblesse  en  force,  nous 
manifestant  de  ces  deux  manières  sa  puissance  ? 
Au  reste,  ceci  n'est  point  une  simple  assertion, 
et  en  voici  la  preuve  :  En  premier  lieu,  si  tel  est 
votre  avis,  montrons  la  crainte  que  la  mort  ins- 
pirait autrefois  non-seulement  aux  pécheurs, 
mais  encore  aux  saints  personnages  qui  jouis- 
saient d'un  gi'aud  crédit  auprès  de  Dieu,  qui 
étaient  riches  en  mérites  et  consommés  en  ver- 
tus. Mon  but  en  ceci  n'est  pas  d'attirer  du  blùme 
sur  les  saints,  mais  d'exalter  l'admirable  puis- 
sance de  Dieu.  Et  où  est  la  preuve  que  la  vue 
de  la  mort  inspirait  autrefois  de  la  terreur,  et 
qu'elle  pénétrait  tous  les  hommes  d'horreur  et 
d'efl'roi?  Dans  l'histoire  du  premier  patriarche; 
oui,  Abraham,  ce  patriarche,  ce  juste,  cet  ami 
de  Dieu,  qui  avait  abandonné  sa  patrie,  sa  mai- 
son, ses  proches,  ses  amis,  qui  avait  sacrifié 
tous  les  biens  d'ici-bas  pour  obéir  au  Seigneur, 
redoutait  et  craignait  la  mort  à  ce  point,  que, 
au  moment  d'entrer  en  Egypte,  il  tenait  à  son 
épouse  ce  langage  :  m  Je  sais  que  vous  êtes  belle. 
Il  arrivera  donc  que  les  Egyptiens,  vous  voyant, 
vous  garderont  et  me  mettront  à  mort.  »  Et 
après  ?  «  Dites  :  Je  suis  sa  sœur,  afin  qu'ils  me 
traitent  bien  à  cause  de  vous;  et  ainsi  à  cause 
de  vous  ma  vie  sera  épargnée.  »  Gènes.,  xii,  H- 
43.  Qu'est-ce  cela,  ô  saint,  ô  patriarche?  Quoi, 
vous  êtes  insensible  à  la  perspective  de  votre 
femme  outragée,  de  votre  couche  souillée,  de 
vos  droits  violés?  est-ce  donc  à  ce  point  que 
vous  redouteriez  la  mort  ?  Encore  ne  vous  arrê- 
tez-vous pas  là,  et  ourdissez- vous  le  mensonge 
avec  votre  épouse,  et  jouez-vous  par  avance  le 
drame  de  votre  déshonneur,  et  cherchez-vous 
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de  toutes  les  mmiièi'es  m  assurer  le  secret  aux 
desseins  adultères  du  roi  d'Egypte,  et  après 
avoir  dépouillé  votre  compagne  du  titre  d'é- 
pouse, lui  imposez-vous  le  rôle  de  sœur!  —  Je 
crains  cependant  qu'en  nous  efForçant  d'atténuer 
l'influence  de  la  mort,  nous  ne  paraissions  faire 
au  juste  son  procès.  J'essaierai  donc  d'atteindre 
ces  deux  fins,  et  de  prouver  la  faiblesse  de  la 
mort,  et  de  soustraire  le  juste  à  cette  accusa- 
tion ;  mais  il  est  nécessaire  d'exposer  d'aliord  la 
frayeur  que  la  mort  lui  inspirait,  avant  de  le 
justifier  complètement. 

Examinons  donc  le  supplice  intolérable  et 
terrible  qu'il  eut  ù  souffrir.  Voir,  en  eflet,  une 
épouse  outragée,  la  voir  déshonorée  par  l'adul- 
tère est  un  supplice  plus  intolérable  que  la  plus 
cruelle  des  morts.  Et  que  dis-je,  déshonorée  par 
l'adultère?  Que  l'ombre  d'un  soupçon  à  ce  sujet 
pénètre  dans  l'àme,  (!t  la  vie  devient  tout  en- 
tière un  horrilile  tourment.  La  passion  de  la 
jalousie  est  un  feu,  une  flamme  dont  les  ar- 
deurs sont  insurmontables.  Un  sage  exprimait 
ce  qu'elle  renferme  de  tyranuique  et  de  fatal  en 
ces  termes  :  «  Le  cœur  de  son  époux  est  rempli 
de  jalousie;  aucune  expiation  n'éteindra  sa 
haine,  —  il  sera  inflexible  au  jour  de  la  ven- 
geance, et  il  ne  sera  pas  désarmé  par  le  nombre 
des  présents.  —  La  jalousie,  est-il  dit  encore^ 
est  dm-e  comme  l'enfer.  «  Proverb.,  vi ,  34-33  ; 
Cant.^  VIII,  6.  De  même  que  l'enfer  est  insen- 
sible aux  présents,  de  même  on  ne  saurait  adou- 
cir et  fléchir  la  jalousie.   Plus   d'une  fois  des 


aurait  dû,  dit-on,  mourir  plutôt  cpie  de  laisser 
déshonorer  sa  femme.  Voilà  le  crime  dont  plu- 
sieurs l'accusent,  d'avoir  préféré  la  conservation 
de  sa  vie,  à  celle  de  la  chasteté  de  son  épouse. 
Que  pr('tcndez-vous?  qu'il  eût  dû  mourir  plutôt 
que  de  laisser  déshonorer  sa  femme?  et  qu'y 
aurait-il  gagné?  Si  par  sa  mort  il  eût  arraché 
sa  femme  au  déshonneur ,  vous  auriez  raison. 
Mais  si  sa  propre  mort  ne  devait  en  rien  la  pré- 
server de  l'infamie,  pourquoi  inconsidérément  et 
sans  raison  eût-il  sacrifié  son  propre  salut? 
Pour  vous  montrer  que  sa  mort  n'aurait  point 
soustrait  sa  femme  à  l'adultère,  écoutez  ce  qu'il 
dit  :  «  Et  il  arrivera  que  les  Egyptiens  vous 
ayant  vue,  vous  garderont,  et  me  feront  mou- 
rir. »  Gènes. ^  xii,  12.  Un  double  crime  se  fût 
donc  accompli,  un  adultère  et  un  homicide  :  or 
il  était  de  la  plus  simple  prudence  d'empêcher 
au  moins  l'un  di'  ces  crimes.  Si,  encore  une  fois 
en  sacrifiant  sa  vie  ,  Abraham  eût  mis  Sara  à 
l'abri  de  tout  outrage;  si,  après  avoir  mis  à 
mort  le  juste,  les  Egyptiens  eussent  dû  respecter 
sa  compagne ,  vos  l'eproches  auraient  quelque 
fondement  ;  mais  si  Abraham ,  une  fois  mis  à 
mort,  sa  femme  n'en  aurait  été  pas  moins  dés- 
honorée, pourquoi  reprocher  au  saint  patriarche 
d'avoir,  par  sa  sagesse,  de  deux  crimes  qui  se 
préparaient,  l'adultère  et  l'homicide,  empêché 
l'homicide?  Et  c'est  précisément  ce  qui  lui  mé- 
riterait nos  louanges ,  d'avoir  conservé  pure  de 
son  sang  la  main  de  l'adultère.  Vous  ne  pour- 
riez pas  même  avancer  que  par  ces  mots  :  «  Je 


époux  auraient  acheté  au  prix  de  bnir  vie  la  suis  sa  sœur,  »  Sara  provoquait  l'insolence  de 

satisfaction  de  découvrir  l'adultère  :  ils  auraient  l'Egyptien,  parce  que,  eût-elle  dit  :  Je  suis  sa 

bu  avec  délices  le  sang  de  l'homme  ipii  avait  femme,  eUe  ne  l'eût  pas  davantage  éloignée  ,  ce 

souillé  leur  épouse,  et  ils   aui aient  volontiers  qu'exprimaient  clairement  les  paroles  du  patri- 

pour  cela  tout  fait,  tout  supporté.  Et  cependant  arche  :   «  Si  l'on  vous  voit,  on  dira  :  c'est  sa 

ce  tourment  intolérable,  ce  sentiment  inexo-  femme,  et  l'on  me  tuei-a,  tandis  qu'on  vous  gar- 


rable,  tyranuique,  le  juste  l'a  supporté  avec  une 
admiraljle  patience,  et  il  s'est  résigné  au  d(:s- 
honni:ur  de  sa  femme  à  cause  de  l'eflroi  que  lui 
inspiraient  la  mort  et  le  trépas. 


dera.  »  Par  conséquent,  eût-elle  dit:ye  suis  sa 
femme,  un  adultère  et  un  meurtre  auraient  été 
commis  ;  mais  en  disant  :  je  suis  sa  sœur,  l'ho- 
micide no  se  commettait  pas.  Voyez-vous  com- 
ment ,   de  deux  crimes   qui  mena(^aient  de  se 


EiogridA-      2.  Qu'Abraham  ait  redouté  la  mort,  ce  qui 

raiiam.       précède  Iffprouvc.  Il  nous  reste  ensuite  à  le  jus-  commettre,  le  patriarche  par  sa  sagesse  sut  en 

tifler  de  toute  accusation  et  de  tout  blâme  à  ce  prévenir  un? 

sujet,  après  avoir  toutefois  énoncé  les  reproches        Désirez-vous  apprendre  encore   comment  il 

qu'on  lui  fait.  \\i  quels  sont  ces  reproches  ?  Il  prévient  autant  qu'il  est  en  lui  le  crime  d'adul- 
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tère,  et  comment  il  l'empêche  de  se  consommer  ;  multitude  de  couronnes,  retournant  dans  sa  pa- 
prètez  à  son  langage  une  oreille  attentive,  trie  et  sur  le  point  de  rencontrer  son  frère,  dont 
«  Dites  :  Je  suis  sa  sœur.  »  Que  dit-il?  ([ui-  la  présence  lui  apparaît  comme  celle  d'un 
conque  prend  une  sœm"  n'est  point  adultère  ;  monstre,  et  dont  il  redoute  le  ressentiment,  se 
cai-  l'adultère  dépend  de  la  volonté.  Les  rapports  jette  aux  pieds  du  Seigneur  et  le  supplie  eu  ces 
de  Juda  avec  Tlianiar,  sa  belle-ClIe,  ne  furent  termes  :  «  Dtlivrez-moi  do  la  main  de  mon  frère 
point  qualifiés  d'adultère,  parce  qu'il  avait  vu  Esaii;  car  je  crains  beaucoup  (ju'il  ne  vienne  me 
en  elle,  non  sa  belle-fille,  mais  une  prostituée,  frapper  et  qu'il  ne  frappe  aussi  la  mère  avec  les 
De  même  en  ce  sujet,  l'Egyptien  qui  allait  enfants.  »  Gcnes.,  \\\u,  11.  Le  voyez-vous  re- 
prendre Sara,  non  comme  la  femme  d'Abra-  douter  également  la  mort,  trembler  et  implorer 


ham,  mais  comme  sa  sœur,  n'encourait  pas 
l'accusation  d'adultère.  —  Et  que  fait  ceci  à 
Abraham ,  objectc-t-ou  ;  il  savait  bien  qu'il  li- 
VTait  sa  femme  et  non  sa  sœur?  —  Cette  obser- 
vation ne  charge  aucunement  le  patriarche. 
Si ,   en  entendant  ces  paroles   :    elle   est  ma 


Dieu  à  ce  sujet?  Vous  montrerai-je  encore  un 
autre  grand  homme  éprouver  les  mêmes  senti- 
ments? Ileprésentez-vous  Elle,  cette  ùme  vaste 
comme  le  ciel,  cette  àme  divine.  Eh  liieu,  Elle 
qui  a  fermé  le  ciel  et  qui  l'a  ouvert  de  nouveau, 
qui  a  fait  descendre  le  feu  d'en  haut,  qui  a  offert 


femme,  on  eCit  dû  s'abstenir  de  tout  outrage,  le  un  sacrifice  admirable  ,  qui  était  consumé  de 
reproche  ipe  vous  adi-essez  au  juste  serait  zèle  pour  Dieu,  qui  dans  un  corps  humain  me- 
fondé  ;  mais  puisque  le  titre  d'époux  ne  devait    nait  ime  vie  angélique ,   qui  n'avait  que  son 


manteau  de  peau  de  brelùs,  qui  s'était  élevé  au- 
dessus  dt!  toutes  les  choses  de  la  terre,  Elie  re-  Auiro  «cm- 
doute   et  cramt   la   mort  a    ce  point  qu  après   redoute  et 
toutes  ces  merveilles,  après  avoir  ouvert  le  ciel,     "?'"'  '" 

^  '  mort. 

offert  sou  sacrifice,  malgré  sou  manteau  grossier, 
sa  solitude,  sa  philosophie,  sa  hardiesse  si  extra- 
ordinaire ,  il  est  intimidé  par  une  misérable 
femme,  et  prend  pour  cela  la  fuite.  Jézabel 
avait  dit  :  «  Que  les  dieux  m'accableut  de  maux 
semblables  et  de  maux  plus  grands  encore,  si 
demain  je  ne  fais  de  ta  vie  ce  qu'on  a  fait  de  la 
vie  de  ceux  qui  sont  morts.  Elie  craignit,  pour- 


en  rien  protéger  et  défendre  Sara  contre  le  dés- 
honneur, selon  ces  mots  :  «  ils  dfi'ont  :  c'est  sa 
femme,  et  ils  vous  garderont;  »  ce  serait  une 
i-aison  de  plus  pour  admirer  ce  juste  d'avoir  pu, 
en  des  circonstances  aussi  délicates  ,  prései'ver 
l'Egyptien  de  toute  tache  de  sang,  et  empêcher 
autant  qu'il  était  en  lui  le  crime  d'adultère. 

Passons  maintenant  à  Jacob,  sou  petit-fils  : 
vous  le  verrez  trembler  et  craindre  devant  la  mort, 
lui  q\ii  dès  son  jeune  âge  avait  montré  une  sa- 
gesse tout  apostolique.  Paul  donnait  à  ses  dis- 
ciples le  précepte  suivant  :  «  Que  nous  ayons  un 
peu  de  nourriture  et  de  quoi  nous  couvTir ,  et  suit  l'historien,  et  il  s'enfuit,  et  il  marcha  peu- 
nous  serons  contents.  »  I  Tim.,  vi,  8.  Or  Jacob  dant  quarante  jours.  «  111  Reçi.,  xix,  2-3.- 
demandait  à  Dieu  les  mêmes  choses  :  «  Que  le  3.  Voyez-vous  combien  la  mort  était  redou- 
Seignem-,  disait-il,  nous  donne  du  pain  à  man-  table?  Admirons  donc  le  Seigneur  qui,  de  cette 
ger  et  des  vêtements  pour  nous  couvrir,  et  ce  mort  redoutable  aux  prophètes,  a  fait  pour  des 
sera  assez  pour  nous.  »  Gènes..,  xxvni,  20.  Et  fc-mmcs  un  objet  de  mépris.  Elie  fuyait  la  mort; 
pourtant,  cet  homme  qui  ne  demandait  que  le  des  femmes  courent  au-devant  de  la  mort  :  l'un 
nécessaire,  qui  avait  sacrifié  la  maison  pater-  s'en  éloignait  avec  empressement;  les  autres 
nelle,  reçu  les  bénédictions,  obéi  à  sa  mère,  cet  s'empressent  de  la  poursuivre.  Qu'il  est  profond 
homme  ami  de  Dieu,  dont  la  sagesse  avait  vaincu     ce    changement     soudainement    opéré!     Des 


la  nature,  puisque  n'étant  que  le  second  dans 
l'ordre  de  la  nature,  il  devint  le  premier  dans 
l'ordre  des  bénédictions;  cet  homme  dont  la 
puissance,  la  philosophie  et  la  piété  avaient  été 
si  grandes ,  après  une  infinité  d'épreuves ,  de 


hommes  comme  Abraham  et  Ehe  considèrent 
avec  angoisse  le  trépas  ;  et  des  femmes  le  foulent 
sous  leurs  pieds  comme  de  l'argile.  Mais  n'a- 
dressons aucun  reproche  à  ces  saints  :  il  n'y  a  de 
leur  part  aucune  faute  ;  c'est  la  nature  qui  en 


luttes ,  de  combats ,  après  avoir  remporté  une     eux  était  faible ,  et  non  la  volonté  qui  était  cri- 
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minellc.  Dieu  voulait  alors  que  la  mort  fût  ter- 
rible, afin  de  manifester  ensuite  la  grandeur  de 
sa  yràce.  Il  voulait  qu'elle  fut  terrible ,  parce 
qu'elle  était  un  supplice,  et  c'est  pourquoi  il  lais- 
sait la  menace  d(;  ce  supiilice  suspendue  sur  la 
tète  des  lioinmes ,  afin  (ju'ils  ne  vinssent  pas  à 
tomber  dans  l'indifférence.  Que  cette  sentence, 
disait-il,  demeure  pour  les  effrayer  et  les  rendre 
sages  :  viendra  d'ailleurs,  oui ,  viendra  le  jour 
oîi  ils  seront  affranchis  de  ces  angoisses.  Et  c'est 
ce  qui  est  arrivé.  Que  Dieu  nous  ait  affranchis 
de  ces  angoisses,  les  martyrs  nous  le  prouvent 
et  Paul  encore  mieux  que  les  martyrs,  ^'ous 
avez  entendu  dans  l'Ancien  Testament  Abraham 
s'écrier  :  «  Pour  vous,  ils  vous  garderont;  mais 
moi,  ils  me  mettront  à  mort.  »  Gènes.,  xii, 
12.  Vous  avez  entendu  ces  mots  de  Jacob  :  «  Dé- 
livrez-moi de  la  main  d'Esaïi  mon  frère,  car  je 
le  redoute.  »  Gènes.,  xxxii,  M.  Vous  avez  vu 
Elie  fuyant  par  crainte  de  la  mort  devant  les 
menaces  d'une  femme.  Ecoutez  les  sentiments 
de  Paul  à  cet  endroit,  écoutez  s'il  estime,  comme 
ces  justes,  la  mort  une  chose  terrible,  s'il  en 
considère  avec  effroi  et  tristesse  les  approches. 
Au  contraire,  la  mort  est  pour  lui  une  chose  dé- 
sirable. Aussi  disait-il  :  «  Etre  dégagé  des  hens 
du  corps  et  aller  avec  le  Christ,  est  pour  moi 
bien  préférable.  »  Philip.,  i,  23.  Ce  que  les  uns 
redoutaient  ,  l'autre  le  pi-éfère;  ce  qui  était 
odieux  à  ceux-là,  charme  celui-ci.  Et  c'est  avec 
raison;  car,  si  autrefois  la  mort  précipitait  dans 
l'enfer,  maintenant  elle  réunit  au  Christ.  Jacob 
disait  :  «  Vous  conduisez  avec  tristesse  mes  vieux 
ans  dans  l'enfer.  »  Gènes.,  xlii,  38.  Quant  à 
Pour  1m     pjjyi   jj  disait  :  «  Etre  dégagé  des  liens  du  corps 

hreliens    la  '  a    a  i 

lOTt  est  un  et  aller  avec  le  Christ  est  pour  moi  bien  préfé- 
rable. »  Philip.,  1, 23.  En  parlant  de  la  sorte,  il  ne 
condamnait  pas  la  vie  présente,  tant  s'en  faut; 
pi-enons  bien  garde  de  donner  prise  aux  héréti- 
ques ;  il  ne  la  repoussait  pas  comme  mauvaise , 
I  mais  il  soupirait  après  la  vie  à  venir  comme  après 

une  vie  meilleure.  En  effet,  il  ne  dit  pas  simple- 
ment ([u'il  soit  bon  pour  lui  d'être  délivré  et  d'aller 
avec  le  Christ,  mais  (pi'il  est  préférable.  Or  ce 
qui  est  préférable  supposera  toujours  un  bien 
réel  poui"  corrélatif.  De  même  qu'en  disant  : 
«  Celui  qui  se  marie  fait  bien,  et  celui  qui  ne  se 


marie  pas  fait  encore  mieux,  »  I  Co}inth.,yu,  38, 
il  déclare  le  mariage  une  chose  bonne,  et  la 
virginité  une  chose  meilleure;  de  même  ici,  la 
vie  présente,  dit-il,  est  bonne  sans  doute,  mais 
la  vie  à  venir  est  bien  préférable. 

Se  livrant  ailleurs  à  des  considérations  de 
même  nature,  il  disait  :  «  Quand  même  je  serais 
immolé  pour  le  sacrifice  et  l'offrande  de  votre 
foi,  j'en  aurais  de  la  joie  et  je  m'en  féliciterais 
avec  vous  tous;  et  vous  aussi  vous  devriez  en 
avoir  de  la  joie  et  vous  en  féliciter  avec  moi.  » 
Philip.,  II,  17-18.  Que  dites-vous?  Quoi,  vous 
allez  mourir,  ô  Paul,  et  vous  invitez  les  hommes 
à  partager  votre  joie?  et  qu'est-il  donc  arrivé,  je 
vous  le  demande  ?  —  Je  ne  vais  pas  mourir,  ré- 
pond-il, mais  passer  à  une  vie  meilleiu'e.  Telles 
les  personnes  promues  à  des  dignités  invitent  la 
foule  de  leurs  connaissances  à  s'associer  à  leur 
joie  :  tel  Paul,  marchant  à  la  mort,  réclamait 
les  félicitations  des  fidèles.  C'est  que  la  mort  est 
un  repos,  la  fin  de  nos  fatigues,  la  récompense 
de  nos  sueurs,  le  prix  et  la  couronne  de  nos  com- 
bats. Aussi,  aux  lamentations  et  aux  pleurs 
qu'on  répandait  autrefois  sur  les  morts  ont  suc- 
cédé maintenant  les  psaumes  et  les  cantiques. 
On  pleura  Jacob  quarante  jours  ;  les  Juifs  pleu- 
rèrent sur  Moïse  et  menèrent  le  deuil  durant 
quarante  jours  également ,  parce  qu'alors  la  mort 
était  la  mort.  Aujourd'hui  il  n'en  est  plus  ainsi  : 
ce  sont  des  hymnes,  des  prières,  des  psaumes, 
toutes  choses  qui  expriment  la  joie;  car  les 
psaumes  sont  un  signe  d'allégresse  :  «  Quelqu'un, 
parmi  vous,  est-il  rempli  d'allégresse  ?  est-il  dit, 
qu'il  chante  un  psaume.  »  Jaeob.,  y,  13.  C'est 
donc  parce  que  nous  sommes  remplis  d'allé- 
gresse que  nous  chantons  sur  les  morts  des 
psaumes  qui  nous  exhortent  à  envisager  la  mort 
avec  confiance.  «  Retourne,  dit-on,  ô  mon  âme, 
dans  ton  repos  ;  car  le  Seigneur  t'a  gratifiée  de 
ce  bienfait.  »  Psalm.  cxiv,  7.  Voyez-vous  la 
mort  transformée  en  un  bienfait  et  en  un  repos? 
Celui  qui  y  est  entré,  s'y  repose  de  ses  œuvres 
comme  Dieu  s'est  reposé  des  siennes. 

/t.  En  voilà  bien  assez  sur  la  mort.  Abordons 
l'éloge  des  martyrs,  si  toutefois  votre  attention 
n'est  pas  trop  fatiguée.  C'est  à  l'occasion  de.  cet 
éloge  que  se  sont  présentées  ces  paroles.  Repre- 


nons,  car  il  le  faut,  d'au  peu  plus  haut  notre 
sujet.  Il  s'éleva  uu  jour  contre  l'I^ïlisc  une 
guerre  terrible,  guerre  la  plus  luiie-sto  de  toutes. 
Cette  guerre  était  double,  intérieure  et  exté- 
rieure à  la  fois  :  l'ime  allumée  par  des  proches, 
l'autre  par  des  euuemis;  l'uuc  par  des  étran- 
gers, l'autre  par  des  connaissances.  Et  quand 
même  il  se  fut  agi  d'une  simple  guerre,  le  mal 
n'en  eût  pas  moins  été  souverainement  déplo- 
rable'; n'y  eùî-il  eu  que  la  guerre  du  dehors,  il 
n'en  fût  pas  moins  résulté  de  désastreuses  con- 
séquences. Mais  la  guerre  dont  il  s'agit  était 
double,  et  la  guerre  du  dedans  était  encore  plus 
terrible  que  celle  du  dehors.  On  peut  aisément 
se  tenir  en  garde  contre  un  ennemi  déclaré; 
•mais  il  est  difficile  de  déjouer  les  pièges  de  celui 
qui  sous  le  masque  de  l'amitié  cache  les  senti- 
ments de  la  haine.  Une  double  guerre  s'était 
donc  alors  élevée,  une  guerre  civile,  et  une 
guerre  étrangère  :  ou  plutôt,  à  dire  vrai,  l'une 
et  l'autre  étaient  une  guerre  civile.  Car  les  en- 
nemis du  dehors,  les  juges,  les  magistrats,  les 
soldats,  loin  d'être  des  étrangers  et  des  barbares, 
loin  d'appartenir  à  un  autre  gouvernement  et  à 
un  autre  empire,  obéissaient  aux  mêmes  lois, 
habitaient  la  même  patrie,  participaient  au  même 
régime  pohtique.  Si  la  première  guerre  civile 
venait  du  coté  des  juges,  une  seconde,  bien  plus 
funeste,  venait  du  coté  des  proches,  guerre 
étrange,  inconcevable,  inspirée  par  une  affreuse 
cruauté.  Les  frères  livraient  les  frères,  les  pères 
les  enfants,  les  maris  leurs  femmes;  tous  les 
droits  du  sang  étaient  foulés  aux  pieds,  la  terre 
entière  était  déchirée  par  la  division,  et  per- 
sonne ne  reconnaissait  plus  personne.  C'était  le 
diable  dont  la  puissance  régnait  sans  aucune  li- 
mite. 

Or,  au  milieu  de  cette  guerre  et  de  ce  boule- 
versement, les  femmes  dont  nous  parlons,  si 
nous  devons  les  appeler  des  femmes,  car  dans 
des  corps  de  femmes  elles  ont  montré  des  âmes 
d'hommes;  et  non-seulement  elles  ont  montré 
des  âmes  d'hommes,  mais  encore  elles  se  sont 
élevées  au-dessus  de  la  nature  et  ont  rivalisé 
avec  les  puissances  incorporelles  elles-mêmes  : 
ces  femmes  donc,  abandonnant  la  ville,  leur 
maison,  leurs  parents,  partirent  pour  une  terre 
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étrangère.  Puisque  l'on  outrage  le  Christ,  dirent- 
elles,  il  n'y  a  jilus  pour  nous  de  liens  d'estime 
ni  d'all'i'ction.  Eu  conséquence,  elles  (piittêrcnt 
tout  et  s'éloiarnèrent.  De  même  qu'un  incendie    '^^  "'''«u 


de  la  guorro 

venant  à  se  déclarer  au  milieu  de  la  nuit,  les    civile  lea 
habitants  de  la  maison  incendiée  n'entendent  (,',™IÎ'tcommB 
pas  plutôt  dans  leur  sommeil  le  tumulte  qui  s'y  "J.""  '"""• 

*        ^  *  "^    die  au  milieu 

est  élevé,  qu'abandonnant  précipitamment  leur  do  la  nuit, 
couche  ils  se  hâtent  de;  franchir  le  seuil  de  la 
maison,  n'emportant  aucune  des  choses  du  de- 
dans, et  ne  se  préoccupant  uniquement  que  de 
dérober  leur  corps  aux  llammes  et  de  devancer 
la  marche  rapide  et  envahissante  du  feu  :  ainsi 
firent  ces  femmes.  A  la  vue  de  l'incendie  qui 
embrasait  la  terre  entière,  elles  franchii-ent  sur- 
le-champ  les  portes  de  la  ville,  et  s'enfuirent,  ne 
songeant  qu'à  une  chose,  à  sauvegarder  de  toutes 
les  manières  le  salut  de  leur  àme.  11  y  avait  alors 
un  incendie  terrible,  en  efl'et;  de  plus,  il  régnait 
de  profondes  ténèbres,  des  ténèbres  plus  affreuses 
que-  celles  de  la  nuit  :  c'est  pourquoi  les  amis 
comme  dans  l'obscurité  méconnaissaient  leurs 
amis,  et  les  hommes  livraient  leurs  femmes  ;  et 
c'est  pourquoi  ou  passait  à  côté  des  ennemis 
pour  assaillir  des  amis  et  des  proches  :  c'était 
comme  une  horrible  mêlée  nocturne  ;  tout  était 
bouleversé.  C'est  dans  ces  circonstances  que  nos 
martyres  quittèrent  leur  patrie,  à  l'exemple  du 
patriarche  Abraham ,  auquel  il  avait  été  dit  : 
«  Sors  de  ton  pays  et  de  ta  famille.  »  Gcnes., 
XII,  1.  Tel  était  le  parti  que  leur  dictait  ce  temps 
de  persécution,  d'abandonner  leur  patrie  et  leur 
famille,  pour  conserver  le  céleste  héritage.  La 
mère  sortit  donc  de  sa  maison  accompagnée  de      r>''to  do 

deux   jeunes 

ses  deux  filles.  Pour  vous,  n  écoutez  pas  avec  f,iics  avec 
indifférence  parler  du  départ  de  ces  femmes,  qui  'Xns^ur 
avaient  reçu  une  éducation  libérale  et  qui  n'a-    '«'"P'  <'" 

persécution. 

valent  jamais  expérimenté  de  paieils  maux; 
mais  pesez  dans  votre  pensée  ce  que  cette  extré- 
mité avait  de  dur,  ce  que  la  chose  avait  de' 
difficile.  Si  des  hommes  qui  entreprennent  un 
voyage  ordinaire,  quoiqu'ils  soient  pourvus  de 
montures ,  de  serviteurs,  cheminent  en  sécurité, 
maîtres  de  revenir ,  éprouvent  cependant  de 
nombreux  ennuis ,  supportent  de  nomltreux  dés- 
agréments ;  quand  il  s'agit  d'une  femme  et  de 
-jeunes  filles,  privées  de  serviteui's,  abandonnées 
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de  leurs  amis,  au  sein  du  désordre,  du  trouble  et 
d'une  intolérable  frayeur,  exposées  à  des  dangers 
divers,  comljattant  pour  leur  ànie  et  environnées 
d'ennemis  de  toute  part ,  quel  discours  racontera 
dignement  les  luttes  de  ces  femmes,  leur  cou- 
rage, leur  grandeur  d'âme  et  leur  foi?  Si  la 
mère  fût  partie  seule,  l'épreuve  n'eût  pas  été 
aussi  terrible;  mais  elle  emmenait  ses  fdles,  et 
toutes  deux  vierges  ;  en  sorte  qu'elle  était 
en  proie  à  une  double  frayeur  et  à  des  sol- 
licitudes infinies  :  plus  une  chose  a  de  prix, 
plus  il  est  difficile  de  la  conserver.  Elle  partit 
donc  avec  ces  deux  vierges,  ne  sachant  à  quel 
asile  les  confier.  Vous  le  savez  cependant  :  il  ne 
faut  rien  moins  que  des  appartements  secrets, 
des  gynécées,  des  portes,  des  verrous,  des  gar- 
diens, des  surveillants,  des  servantes,  des  nour- 
rices, la  présence  conlinuelle  de  la  mère,  la 
prudence  du  père ,  les  précautions  les  plus 
grandes  des  parents,  pour  conserver  intacte  la 
fleur  de  la  virginité  ;  et  encore  n'y  réussit-ou 
qu'avec  peine.  Or,  cette  mère  était  privée  de 
tous  ces  secours  :  comment  donc  a-t-elle  pu  la 
conserver?  Par  le  secours  des  lois  divines.  Elle 
n'avait  point  une  maison  pour  la  protéger;  mais 
une  main  puissante  était  étendue  d'en  haut  sur 
sa  tète  :  elle  n'avait  ni  portes  ni  venons,  mais 
elle  avait  la  véritable  porte  (jui  la  défendait 
contre  toute  attaque.  Et  de  même  que  Loth  as- 
siégé dans  sa  maison  au  miheu  de  Sodome,  ne 
ressentit  aucun  mal,  les  anges  étant  avec  lui; 


ment  tous  les  yeux  pour  sauvegarder  l'honneur 
de  ces  vierges. 

5.  Elles  se  dirigent  donc  vers  une  ville  nom- 
mée Edesse,  ville  moins  policée  que  bien  d'autres, 
mais  beaucoup  plus  religieuse.  Quel  autre  asile 
comparai )le  à  cette  ville  eussent-elles  cru  pou- 
voir trouver  dans  un  si  fort  ouragan,  quel  autre 
port  gagner  dans  une  telle  tempête?  Et  cette 
ville  accueillit  ces  étrangères,  étrangères  quant 
à  la  terre,  mais  concitoyennes  quant  aux  deux; 
elle  reçut  ce  dépôt  et  le  garda.  Et  que  personne 
n'accuse  ces  femmes  de  faiblesse,  parce  qu'elles 
ont  pris  la  fuite  ;  elles  accomplissaient  le  précepte 
suivant  du  Seigneur  :  «  Lorsqu'on  vous  persé- 
cutera, fuyez  d'une  ville  dans  l'autre.  »  Matth., 
X,  23.  L'ayant  entendu,  elles  prirent  la  fuite;  et 
en  même  temps  se  tressait  pom*  elles  une  même 
couronne.  Et  cette  couronne  quelle  était-elle? 
La  couronne  réservée  au  mépris  de  tous  les  biens 
d'ici-bas.  «Quiconque  abandonnera  ses  frères  et 
ses  sœurs,  a-t-il  été  dit,  ou  sa  patrie,  ou  sa  mai- 
son, ou  ses  amis,  ou  ses  parents,  recevra  le  cen- 
tuple et  obtiendra  la  vie  éternelle.  »  Matth. , 
XIX,  29.  Et  elles  étaient  là,  en  la  compagnie  du 
Christ;  car  si,  là  où  deux  ou  trois  personnes 
sont  rassemblées,  il  est  au  milieu  d'elles,  certai- 
nement là  où  non-seulement  elles  étaient  ras- 
semblées, mais  où^  de  plus,  elles  enduraient 
l'exil  pour  son  nom,  il  y  avait  encore  plus  de 
droit  à  son  assistance.  Or,  tandis  qu'elles  ha- 
bitaient Edesse,  ou  envoyait  partout  des  édits 


ainsi  ces  martyres ,  assiégées  de  tout  côté  au     pervers  où  la  tyrannie  était  poussée  à  l'extrême 


milieu  de  Sodome  et  d'une  infinité  d'enne- 
mis, ne  ressentirent  aucun  mal ,  parce  que  le 
Seigneur  des  anges  habitait  dans  leurs  âmes. 
Elles  ne  souffrirent  pas  davantage  dans  le  che- 
min désert  qu'elles  suivirent  ;  car  elles  tenaient 
la  véritable  route  qui  les  conduisait  vers  les 
cieux.  Aussi,  au  sein  d'une  guerre  et  d'un  bou- 
leversement et  d'une  tourmente  semblables,  elles 
n'en  marchaient  pas  moins  d'un  pas  sûr.  Chose 
étonnante,  ces  brebis  s'avançaient  au  milieu  des 
loups,  ces  agneaux  cheminaient  au  milieu  des 
lions,  et  personne  ne  jeta  sur  elles  des  yeux  im- 
pudiques :  et  comme  il  avait  empêché  les  Sodo- 


et  où  la  cruauté  allait  jusqu'à  la  barbarie.  Que 
les  proches,  disaient-ils,  livrent  leurs  proches, 
les  maris  leurs  épouses,  les  pères  leurs  enfants, 
les  enfants  leurs  pères ,  les  frères  leurs  frères, 
les  amis  leurs  amis.  Ici ,  veuillez  vous  souvenir 
du  langage  du  Christ,  et  admirer  sa  prédiction  ; 
car  il  avait  annoncé  ces  choses  depuis  long- 
temps. «  Le  frère,  avait-il  dit,  livrera  le  frère, 
le  père  sou  eufanl  ;  les  enfants  s'élèveront 
contre  leurs  parents.  »  Matth.,  s,  21.  Prédic- 
tion qui  a  trois  fins  :  premièrement,  elle  a 
pour  fin  de  nous  apprendre  la  puissance  du 
Sauveur  et  sa  divinité  réelle,  puisqu'il  prévoit 


mites,  qui  se  trouvaient  auprès  de  la  porte,  d'en     longtemps  à  l'avance  ce  qui  n'existe  pas  encore, 
apercevoir  l'entrée,  ainsi  Dieu  frappa  d'aveugle-     Qu'il  annonce  l'avenir  dans  ce  but,  ces  paroles 


vous  le  montrent  :  «  Si  je  vous  ai  dit  ces  choses 
avant  qu'elles  arrivent ,  c'est  afin  qu'en  les 
voyant  arriver,  vous  croyiez  en  moi.  »  Joan., 
XIV,  29.  En  second  lieu,  il  veut  empêcher  ses 
ennemis  de  dire  que  ces  choses  arri\ent,  ou  ù 
son  insu,  ou  contre  son  gré.  Les  ayant  prévues 
de  loiUj  il  amait  pu  les  arrêter.  Il  ne  l'a  pas  fait 
poiu"  que  nos  couronnes  en  soient  plus  écla- 
tantes. Tels  sont  les  motifs  de  la  prédiction  pré- 
cédente. Il  y  en  a  encoi'C  un  troisième.  Et  quel 
est-il?  Il  voulait  faciliter  la  lutte  aux  combat- 
tants. Les  épreuves  inattendues,  queUes  qu'iîUes 
soientj  nous  semblent  rudes  et  excessives;  tandis 
que  les  épreuves  prévues  et  attendues,  nous  sont 
légères  et  faciles.  Les  ennemis  qui,  alors,  impo- 
saient de  tels  ordres,  en  même  temps  qu'ils  ma- 
nifestaient leur  cruauté,  accomplissaient  sans  le 
savoir  la  prophétie  du  Sauveur. 

Et  les  frères  hvraient  les  frères,  et  les  pères 
les  enfants,  et  la  nature  combattait  la  nature,  et 
les  liens  de  la  parenté  étaient  mis  en  pièces ,  et 
toutes  les  lois  étaient  bouleversées,  partout  ré- 
gnaient le  trouble  et  le  désordi-e ,  et  les  démons 
inondaient  les  maisons  du  sang  d'une  même  fa- 
mille. Certainement  le  père  qui  livre  son  fils  est 
bien  celui  qui  l'égorgé  :  s'il  n'a  pas  enfoncé  le 
poignard ,  s'il  n'a  pas  accompli  le  meurtre  de  sa 
main ,  il  a  fait  néanmoins  tout  cela  par  la  pen- 
sée; car  quiconque  livre  à  un  meurtrier  sa  vic- 
time, est  lui-même  l'auteur  de  l'homicide.  Pous- 
sons ,  disaient  les  démons ,  les  pèi'es  à  immoler 
leurs  enfants  ;  faisons  des  enfants ,  par  la  trahi- 
son, autant  de  parricides.  — Autrefois,  en  effet, 
on  leur  offrait  de  semblables  sacrifices,  et  les 
pères  égorgeaient  leurs  enfants.  «  Ils  ont  sacrifié, 
s'écriait  le  prophète ,  leiu-s  fils  et  leurs  filles  aux 
démons.  »  Psalm.  cv,  37.  C'est  de  ce  sang  que 
les  démons  étaient  altérés  ;  et  comme  le  Christ 
avait  mis  un  terme  à  ces  sacrifices  impies  et  abo- 
minables ,  ils  s'efforçaient  de  les  remettre  en  vi- 
gueur. Cependant,  n'osant  pas  dire  ouvertement 
et  sans  pudeur  :  Égorgez  vos  enfants,  parce  que 
personne  ne  les  aurait  écoutés,  ils  usent  de  dé- 
tours et  de  ruse  pom-  imposer  ce  commandement 
et  cette  loi  ;  et,  par  la  bouche  des  juges  ils  or- 
donnent aux  pères  de  livrer  leurs  enfants.  Peu 
nous  importe,  disaient-ils,  qu'un  père  égorge 
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son  enfant  lui-même,  ou  qu'il  le  li^Te  au  cou- 
teau :  dans  l'un  et  l'autre  cas,  il  commet  le  même 
crime. 

Ainsi ,  tandis  que  les  yeux  étaient  frappés  des 
parricides,  dos  infanticides,  des  fratricides,  du 
désordre  et  des  perturbations  (jui  s'affichaient 
partout,  ces  femmes  jouissaient  du  calme  le  plus 
profond.  Le  rempart  dont  elles  étaient  entourées 
était  l'espérance  des  biens  à  venir.  Habitant  une 
terre  étrangère,  elles  n'y  étaient  pas  comme  dans 
une  terre  étrangère  ;  car  elles  avaient  leur  véri- 
talile  patrie,  la  foi,  leur  propre  cité,  la  confes- 
sion; et,  soutenues  par  leurs  magnifiques  espé- 
rances, elles  restaient  insensibles  au  présent,  et 
ne  regardaient  que  l'avenir.  Sur  ces  entrefaites, 
le  père  arrive  dans  cette  ville  accompagné  de 
soldats,  pour  s'emparer  de  cette  proie.  Il  arrive 
père  et  époux ,  père  des  deux  jeunes  filles,  époux 
de  leur  mère,  si  toutefois  l'on  doit  accorder  à  un 
homme  qui  agit  de  la  sorte  le  titre  de  ptre  et 
d'époux.  Mais  ayons  pour  lui  tous  les  ménage- 
ments possibles;  il  a  été  le  père  de  deux  martyres 
et  l'époux  d'une  martyre.  N'allons  pas ,  par  nos 
accusations,  envenimer  sa  blessure. 

G.  Et  admii-ez ,  je  vous  prie,  la  sagesse  de  ces 
femmes.  Quand  il  fallait  fuir ,  elles  ont  fui  ; 
quand  il  a  fallu  marcher  au  combat ,  elles  sont 
l'cstées  fermes,  et  elles  sont  allées  en  avant,  avec 
l'amour  du  Christ  pour  chaîne.  S'il  ne  faut  pas 
rechercher  les  épreuves,  cependant,  lorsqu'elles 
se  présentent,  il  faut  en  soutenir  le  choc,  pour 
faire  preuve  dans  le  premier  cas  de  modestie,  et 
dans  le  second  de  courage.  Ainsi  firent  alors  nos 
martjTCS  :  revenant  sur  lems  pas,  elles  mar- 
chèrent au  combat.  Car  la  lice  était  ouverte ,  et 
le  temps  de  la  lutte  était  venu.  Or,  voici  quel  fut 
le  genre  du  combat.  Elles  vinrent  dans  la  ville 
appelée  Iliéropolis  ;  et  de  là ,  elles  arrivèrent  sû- 


rement à  la  cité  sainte ,  de  la  manière  suivante.  Tinrent  à  ' 
Le  long  du  chemin  qu'elles  suivaient,  coulait  un  Hieropoiis. 
fleuve.  Elles  se  dérobèrent  aux  soldats,  qui  pre- 
naient leur  repas  et  s'abandonnaient  à  l'ivresse  : 
d'autres  disent  qu'elles  se  servirent  de  lem-  père 
pour  tromper  les  soldats,  et  je  le  crois  volontiers  ; 
car  peut-être  celui-ci  l'a-t-il  fait  afin  d'avoir  à  al- 
léguer au  jour  du  jugement  une  faible  excuse 
en  faveur  de  sa  délation,  dans  l'assistance,  le  se- 
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cours  et  les  facilités  qu'il  leur  aurait  fouinies 
pour  accomplir  leur  martyre  :  prenant  doue  leur 
père  pour  complice,  et  ayant  réussi  par  son  en- 
tremise ,  à  éloigner  les  soldats ,  elles  entrèrent 
dans  le  fleuve,  et  s'abandonnèrent  au  coiu'ant 
des  flots.  La  mère  y  entra  avec  ses  deux  filles. 


très  pour  élever  ainsi  leurs  filles,  pour  aimer 


<]u'il  constitue  une  ressemblance  ,  mais  une  re- 
production de  sa  mort. 

La  mère  conduisait  donc  ses  filles ,  comme  si 
elle  les  eût  amenées  ,  non  vers  le  fleuve ,  mais 
dans  la  chambre  nuptiale  elle-même.  Elle  les 
conduisait  les  tenant  l'une  et  l'autre  à  ses  côtés , 
et  disant  :  «  Me  voici,  moi  et  les  enfants  que  le 
Seigneur  m'a  données.  »  Isa.,  viii ,  18.  Vous  me 
les  avez  données,  et  c'est  à  vous  que  je  les  confie, 


Lcssaintcs  Que  Ics  uières  et  les  vierges  prêtent  ici  l'oreille, 

martyres  ,  ,.....,  .  , 

sous  la  con-  les  uucs  pour  obcu"  amsi  a  leurs  mères,  les  au- 

duite  du 
Christ  en- 

irentdansun  yijjsj  Jeurs  cufants.  La  mère  y  entra  donc  avant     nue  ie  confie  et  moi-même  et  tout  ce  qui  m'est 

neuve     pcair  ''  >/  1        J  i  ■  ,       ,  , 

se  soustraire  ù  ses  côtés  SCS  deux  fiUes,  la  femme  au  milieu  des     cher.  De  la  sorte ,  cette  femme  subit  un  double, 

aux  soldats,      i  ■  i  -  .  ai-'-i- 

deux  vierges,  le  mariage  séparant  la  virginité; 
au  milieu  se  trouvait  le  Christ.  Semblable  à  un 


arbre,  de  la  racine  duquel  s'élancent  en  des  sens 
opposés  deux  rejetons,  cette  bienheureuse  entra 
dans  le  fleuve  avec  ses  deux  filles  à  ses  cotés , 
elle  les  entraîna  dans  les  flots,  et  elles  furent  en- 
glouties. Ou  plutôt  elles  ne  furent  point  englou- 
ties, mais  elles  reçurent  un  nouvel  et  étrange 


ou  plutôt  un  triple  martyre.  EUele  subit  d'abord 
en  elle  -  même  ,  et  puis  en  la  personne  de  ses 
deux  filles.  Si  au  moment  de  se  précipiter  dans 
les  flots ,  elle  eut  besoin  d'une  grande  énergie , 
lorsqu'elle  y  entraîna  ses  enfants  avec  elle,  il  ne 
lui  en  fallut  pas  moins ,  et  même  il  lui  en  fallut 
bien  davantage  ;  car,  d'ordinaire,  les  mères  souf- 
frent moins  lorsqu'elles  sont  elles-mêmes  sur  le 


baptême.  Si  vous  voulez  vous  convaincre  que  ce     point  de  mourir,  que  lorsque  leurs  filles  éprou- 


fiit  un  baptême  véritable,  écoutez  le  Christ  ap- 
pelant sa  propre  mort  de  ce  nom.  S'adressant 
L,.   saint  aux  fils  de  Zébédée  :  «  Vous  boirez  mon  calice, 
umeia ninii  ^^^^'  "iit-il ,  ct  VOUS  recevrez  le  baptême  que  je 
reçue  par  lo  recevrai  moi-même.»  Marc,  x,  38.  Et  quel  bap- 

marlyre.  ,       n     ■  -i  .11  -  i 

teme  le  Christ  a-t-il  reçu  après  le  baptême  de 
.Jean ,  sinon  celui  de  la  mort  et  de  la  croix  ?  Par 
conséquent,  de  même  que  Jacques  reçut  le  bap- 
tême du  Christ,  non  sur  la  croix ,  mais  en  ayant 
la  tête  tranchée;  de  même  ces  femmes,  bien 
qu'elles  n'aient  point  été  crucifiées  et  qu'elles 
aient  expiré  dans  les  eaux ,  ont  riîçu  le  même 
liaptême  que  le  Christ.  C'est  leur  mère  qui  le  leur 
donna.  Que  dites-vous?  Qu'une  femme  baptise? 
—  Oui,  ces  baptêmes-là,  des  femmes  les  donnent  : 
cette  femme  le  donna  en  cette  circonstance;  elle 
fut  investie  d'un  sacerdoce.  Car  elle  ofl'rit  des 
hosties  spirituelles ,  et  la  volonté  suppléa  chez 
elle  à  l'imposition  des  mains.  Ce  qu'il  y  a  de 
surprenant,  c'est  que  pour  son  sacrifice  elle  n'eût 
bestjiu  ni  d'autel,  ni  de  bois,  ni  de  feu,  ni  de 
glaive  :  le  fleuve  fut  pour  elle  tout  cela,  autel, 
bois,  glaive,  feu,  sacrifice,  baptême,  et  un  bap- 
tême plus  manifeste  encore  que  notre  baptême. 
Paul  disait  de  celui-ci  :  «  Nous  avons  été  entés 
en  lui  par  la  ressemblance  de  sa  mort.»  Roman., 
Ti,  o.  Mais  du  baptême  des  martyrs  il  ne  dit  |>lu^ 


vent  ce  triste  sort.  Conséquemment ,  celle-ci  su- 
bit en  la  personne  de  ses  filles  un  martyre  plus 
cruel  :  elle  dut  combattre  la  voix  tyrannique  de 
la  nature ,  résister  aux  ardeurs  de  la  tendresse 
maternelle,  aux  intolérables  déchirements  de  ses 
entrailles,  et  aux  troubles  de  son  cœur  de  mère. 
Une  femme  qui  voit  mourir  une  de  ses  filles 
prend  la  vie  en  horreur.  Puisque  celle-ci,  au 
lieu  de  voir  mourir  en  un  instant  ses  deux  filles, 
les  entraine  de  sa  propre  main  à  la  mort ,  son- 
gez ù  ce  qu'elle  eut  à  souffrir,  endurant  réelle- 
ment une  épreuve  dont  les  autres  peuvent  à  peine 
écouter  le  récit.  —  Cependant  les  soldats  ne  sa- 
chant rien  de  ce  qui  s'était  passé,  attendaient 
qu'elles  se  remissent  sous  leur  garde  ;  mais  elles 
étaient  déjà  avec  les  anges  du  ciel,  avec  les  sol- 
dats du  Christ.  Quant  à  leurs  gardiens,  ils  ne  les 
voyaient  pas,  n'ayant  pas  les  yeux  de  la  foi. 
Paul  a  dit  de  la  mère  :  m  Elle  sera  sauvée  par  la 
génération  des  enfants.  »  l  Tim.,n,  15.  Ici  ce 
sont  les  filles  qui  ont  été  sauvées  par  la  mère. 
C'est  ainsi  que  les  mères  devraient  enfanter.  Cet 
enfantement  serait  bien  supérieur  au  premier; 
et  si  les  douleurs  en  sont  plus  vives ,  les  avan- 
tages en  sont  plus  considérables.  Touchant  ce 
dernier  enfantement ,  toutes  les  mères  savent 
quelle  douleur  on  éprouve  à  voir  une  fille  mou- 
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rir;  mais  qu'une  mère  l'immole  de  sa  propre 
maiu ,  c'est  une  chose  au  delà  de  toute  expres- 
sion. 

7.  Et  pour  quelle  raison  cette  femme  n'a-t-elle 
point  paru  devant  le  triliunal?  —  C'est  qu'flic 
voulait  emporter  le  trophée  avant  le  combat, 
ravir  la  couronne  avant  la  lutte,  avant  l'épreuve 
recevoir  le  prix.  Elle  redoutait,  non  les  tour- 
monts,  mais  les  yeux  impudiques  des  infidèles  : 
elle  ne  craignaît  pas  d'avoir  les  flancs  déchirés  ; 
mais  elle  craignait  qu'on  ne  flétrit  la  virginité  de 
ses  filles.  Qu'elle  ait  ('prouvé  la  première  do  c(>s 
craintes  et  non  la  seconde,  et  que  ce  motif  l'ait 
éloignée  du  tribunal,  en  voici  la  preuve.  Elle  eut 
à  supriorter  dans  le  fleuve  de  bien  plus  cruelles 
tortures;  comme  je  l'ai  dit  tout  à  l'heure,  il  est 
bien  moins  douloureux  et  bien  moins  cruel  de 
voir  sa  chair  déchirée,  que  de  faire  périr  de  sa 
propre  main  ses  propres  entrailles,  ses  filles, 
vcux-je  dire,  et  de  les  voir  englouties  dans  les  flots. 
Il  eut  fallu  à  cette  femme  bien  moins  de  philoso- 
phie pour  endurer  les  tourments,  que  pour  avoir 
la  force  de  tenir  la  main  de  ses  enfants  et  de  les 
entraîner  avec  elle  dans  le  courant  du  fleuve.  11 
n'est  pas,  en  effet,  également  pénible  pour  une 
mère  de  voir  le  mal  que  d'autres  personnes  font 
éprouver  à  ses  enfants,  et  d'être  elle-même  l'ius- 
tiuinent  de  leur  mort,  d'être  pour  elles  le  mi- 
nistre du  trépas,  et  de  remplir  auprès  d'elles  le 
n'>le  de  bourreau  :  les  di'chirements  dans  ce  der- 
nier cas  sont  bien  plus  insupportables.  Vous 
confirmerez  mes  paroles,  vous  toutes  qui  avez 
été  mères,  qui  avez  expérimenté  les  douleurs  de 
l'enfantement,  et  qui  avez  eu  des  filles.  Com- 
ment put-elle  saisir-  la  main  de  ses  enfants? 
comment  sa  propre  main  ne  se  dessécha-t-elle 
point?  commcut  ses  nerfs  ne  perdirent-ils  pas 
toute  force  ?  comment  ne  fut-elle  pas  hors  d'elle- 
même?  comment  sa  raison  put-elle  concourir  à 
l'accomplissement  d'un  pareil  acte?  Car  cet  acte 
lui  était  plus  amer  qu'une  infinité  de  tourments, 
et  son  âme  était  déchirée,  si  son  corps  ne  l'était 
pas.  Mais  pourquoi  nous  obstinerions-nous  à 
poursuivre  un  but  impossible  à  atteindre?  Aucun 
discours  ne  saurait  exprimer  la  grandeur  de  cette 
épreuve  :  la  femme  qui  en  a  fait  l'expérience  et  qui 
l'a  soutenue  connaît  ce  que  sont  depareils  combats. 
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Ces  choses,  que  les  mères  les  écoutent,  que 
les  jeunes  filles  les  écoutent  :  les  mères  afin  de 
former  ainsi  leurs  filles;  les  jeunes  filles  afin 
d'obéir  ainsi  à  leurs  mères  ,  car  la  mère  qui 
donna  un  seinblalde  ccmseil  ne  mt'rite  pas  seule 
nos  louanges  :  ncjus  devons  encore  admirer  ses 
filles  de  n'avoir  pas  hésité  à  le  suivre.  Des  liens 
ne  furent  pas  nécessaires  à  la  mère  pour  atta- 
cher les  hosties  et  les  victimes  ;  les  génisses  ne 
regimbèrent  pas  :  traînant  avec  une  ardeur  et 
une  àme  égales  le  joug  du  martyre,  elles  en- 
trèrent dans  le  fleuve,  laissant  leurs  chaussures 
sur  la  rive.  Elles  le  firent  par  attention  pour 
leurs  gardes  ;  tant  ces  saintes  avaient  de  charité. 
EUes  voulaient  leur  laisser  le  moyen  de  se  justi- 
fier devant  le  tribunal ,  si ,  par  hasard  ,  un  juge 
dur  et  cruel  les  accusait  de  noire  trahison,  et 
d'avoir  à  prix  d'ai-gent  rendu  la  liberté  à  ces 
femmes.  Elles  laissèrent  donc  leur?  chaussures 
pour  témoigner  en  faveur  des  soldats  cpi'elles 
s'étaient  précipitées,  sans  complicité  de  leur 
part,  et  à  leur  insu,  dans  le  fleuve. 

Peut-être  vous  sentez-vous  embrasés  d'amour 
pour  ces  saintes  femmes.  Prosternons-nous  donc 
avec  ce  sentiment  devant  leui-s  restes.  Embras- 
sons les  cercueils  qui  les  renferment  ;  car  les  cer- 
cueils des  martyres  peuvent  avoir  une  grande 
vertu,  de  même  (pie  les  ossements  des  martyres 
une  grande  puissance.  Non-seulement  en  ce  jour 
de  fête,  mais  encore  les  autres  jours ,  venons  les 
implorer,  supplions-les,  pressons-les  de  devenir 
nos  protectrices.  Ce  n'est  pas  seulement  durant 
leur  vie ,  mais  aussi  après  leur  mort  qu'elles 
jouissent  d'un  grand  crédit  :  il  est  mêmi^  plus 
grand  après  leur  mort.  Maintenant  elles  portent 
les  stigmates  du  Christ  :  et  il  leur  suffit  de  mon- 
trer ces  stigmates  pour  obtenir  de  leur  roi  toute 
chose.  Puisque  telles  sont  l'amitié  et  la  puis- 
sance que  Dieu  leur  accorde,  intéressons-les  à 
notre  sort  par  notro  empressement  et  notre  assi-  • 
duité  à  les  venir  implorer,  et  attirons-nous  par 
leur  entremise  la  miséricorde  de  Dieu.  Puis- 
sions-nous tous  l'obtenir,  par  la  grâce  at  la  cha- 
rité de  Notre-Seigneur*Jésus-Christ,  avec  le(juel 
gloire  soit  au  Père,  ainsi  qu'au  Saint-Esprit, 
maintenant  et  toujours,  et  dans  les  siècles  des 
siècles.  Amen. 


AVANT'PROPOS 


SUR   LE   DISCOURS    SUIVANT 


C'est  pour  la  première  fois ,  ipie  nous  sachions ,  iiue  l'homélie  suivante  paraît  à  la  lumière. 
Elle  fut  prononcée  peu  de  jours  après  la  fête  de  Pâques,  et  le  jour  même  de  la  fête  des  saintes 
Bernicé,  Prosdocé  et  Uomninc  leur  mère,  qui  tombait,  comme  noiis  l'avons  dit  précédemment, 
au  quinzième  jour  d'avril.  Chrysostome  ne  leis  désigne  pas  par  leur  nom  ;  mais  il  en  parle  de 
telle  sorte  que  le  doute  à  cet  é^ard  est  impossible.  C'est,  eu  effet,  d'une  mère  et  de  ses  deux 
filles  qui ,  après  avoir  quitté  leur  patrie ,  se  précipitèrent  dans  un  fleuve  pour  sauver  leur  foi  et 
leur  honneur,  qu'il  y  est  question.  Une  circonstance  que  ne  mentionne  pas  la  précédente  homélie, 
c'est  la  tentative  iufi-uctueuse  du  tyran  contre  la  virginité  des  filles  de  Domnine.  Du  reste,  cette 
circonstance  s'accorde  parfaitement  avec  le  contenu  du  septième  paragraphe.  Chrysostome  y 
demandait  pourquoi  Domnine  se  précipita  avec  ses  filles  dans  les  flots  avant  toute  sentence  ;  et 
il  répondait  qu'elle  l'avait  fait  pour  sauvegarder  l'honneur  de  ses  filles.  Quant  à  l'année  où  cette 
homéhe  a  été  prononcée,  nous  n'avons  pu  rien  découvrir  de  certain.  Avant  de  parler  de  ces 
saintes  femmes,  l'orateur  rappelle  l'homélie  précédente  où  il  s'était  demandé  pourquoi  Jean  est 
parmi  les  évangéhstes,  le  seul  qui  ait  pailé  de  la  résurrection  de  Lazare.  Après  en  avoir  donné  la 
raison ,  il  consacre  à  ce  sujet  quelques  développements  dans  son  style  accoutumé.  Ce  discours  a 
été  vraisemblablement  improvisé ,  comme  plusieurs  autres  d'une  brièveté  semblable. 


HOMELIE. 

Sur  Lazare  le  ressuscité,  et  sur  les  saiules  marlyres 
Doniioe,  Bernicé  et  Prosdocé. 

En  vous  tressant  naguère ,  mes  bieu-aimés, 
une  couronne  de  fleurs  printanières,  et  en  V(ms 
offrant  dans  nos  paroles,  comme  dans  un  ta- 
bleau ,  l'image  de  cette  saison  de  l'année ,  nous 
ne  nous  sommes  pas  borné  à  vous  montrer  les 
bois  ornés  de  verdure ,  les  prairies  cmaillées  de 


fleurs,  les  brises  ranimant  partout  la  vie  ;  nous, 
vous  avons  fait  voir  encore  les  symboles  de  ré- 
surrection que  nous  offre  à  cette  même  époque 
la  nature  humaine,  et,  traitant  un  sujet  con- 
forme à  la  circonstance,  nous  avons  conduit  en 
votre  présence  Lazare  le  ressuscité.  Mais  nous 
n'avons  pas  pu  remplir  notre  promesse  ,  et  nous 
avons  dû  faire  de  notre  première  question  la 
mesuriî  de  notre  discours.  Nous  nous  sommes 
demandé  d'abord  pourquoi  les  autres  évangé- 
listes  gardent  le  silence  sur  Lazare ,  dont  Jean 
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raconte  seule  l'histoire  :  et  nous  avons  répondu 
que  l'Esprit  saint,  pour  garantir  la  sincérité  de 
leur  récit,  tout  en  permettant  que  les  évangé- 
listes  racontent  avec  un  accord  et  une  harmonio 
parfaite  les  inù-acles  du  Sauveur,  les  laisse  en 
omettre  quelques-uns;  donnant  en  cela  une 
preuve  évidente  que  ni  la  fraude,  ni  la  prémé- 
ditation, ni  un  accord  préalable,  ni  la  recherche 
de  la  renommée  n'avaient  présidé  à  la  composi- 
tion des  Evangiles  ;  en  sorte  que  tous  ensemble, 
quoiqu'un  en  particulier  pi'it  renfermer  quel- 
que omission,  exprimaient  la  vérité  toute  pure. 
Mais  comme  nous  avons  suffisamment  appro- 
fondi ce  sujet,  examinons  quels  avantages  ré- 
sultaient pour  les  disciples  du  Sauveur  de  la 
résurrection  de  Lazare. 

Après  les  avoir  bien  souvent  entretenus  de  sa 
passion,  le  Sauveur  voyait  ses  disciples  n'ac- 
cueillir ses  paroles  qu'avec  répugnance  et  ter- 
reur. Dans  les  souffrances  qu'on  leur  annonçait, 
ils  entrevoyaient  moius  de  la  sages-^e  que  de  la 
faiblesse  ;  et ,  n'ayant  encore  que  des  pensées 
humaines,  ils  étaient  dans  l'agitation  et  la 
crainte.  C'est  pour  cela  que,  la  passion  appro- 
chant, et  le  Christ  devant  être  bientôt  attaché  à 
la  croix,  il  rappelle  Lazare  à  la  vie ,  afin  d'ap- 
prendre par  cet  acte  à  ses  disciples ,  qu'il  ne  su- 
birait pas  la  croix  et  la  mort  par  faiblesse,  afin 
de  prouver  aux  assistants  qu'il  commandait  à  la 
mort,  et  qu'il  pouvait  rappeler  une  âme  dont  les 
liens  terrestres  étaient  déjà  brisés.  Peut-être  en- 
core avait-il  en  vue  sa  propre  mort,  et  figurait-il 
par  avance  en  Lazare  sa  résiuivrti  lu  après  trois 
jours  ;  soit  pour  préparer  s(  ^  disciples  pusilla- 
nimes au  bref  séjour  qu'il  devait  faire  dans 
le  tombeau ,  soit  pour  (Jissiper  à  propos  leurs 
craintes,  à  la  veille  de  la  croix,  leur  donnant  à 
entendre  qu'il  lui  serait  facile  de  jouir  lui- 
même  de  la  faveur  qu'il  accordait  à  autrui, 
dissipant  par  ses  œuvres  elles  -  mêmes  leurs 
hésitations,  prêtant  en  quelque  façon  un  lan- 
gage aux  événement*,  et,  par  sa  conduite  par- 
lant pour  ainsi  dire  en  ces  termes  :  Jamais  je 
n'ai  laissé  l'humanité  que  j'ai  prise  séparée  de 
l'action  divine  ,  agissant  tantôt  eu  homme,  tan- 
tôt en  Dieu,  tantôt  manifestant  ma  nature,  tan- 
tôt démontrant  la  vérité  de  l'Incarnation,  eosei- 
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gnant  à  rattacher  les  actes  les  plus  humbles  à 
l'humanité,  à  rapporter  les  plus  nobles  à  la  di- 
vinité. .l'cxpUque  par  ce  mélange  d'actions  de 
valeur  inégale,  l'union  inégale  des  natures ,  et 
par  la  vertu  que  j'exerce  sur  les  souflVances 
d'autrui,  je  fais  voir  que  les  miennes  seront  bien 
volontaires.  Comme  Dieu,  j'ai  dompté  la  na- 
ture, supportant  la  faim  durant  quarante  jours  ; 
puis  j'ai  eu  faim  et  j'ai  senti  la  lassitude  comme 
houuue.  Comme  Dieu  j'ai  calmé  la  mer  en  cour- 
roux ;  comme  homme  j'ai  été  tenté  par  le  diable. 
Comme  Dieu,  j'ai  chassé  d'une  parole  les  dé- 
mons ;  comme  homme,  je  dois  souffrir  pour  les 
hommes.  Mais  pour  que  vous  n'y  voyiez  pas  de 
la  faiblesse,  avant  que  d'aller  à  la  mort,  je  lui 
arracherai  une  victime.  Après  avoir  manifesté 
la  puissance  de  ma  divinité,  alors  seulement  je 
paierai  l'antique  dette  de  l'humanité.  .le  n'ac- 
cepterai des  liens  qu'après  les  avoir  brisés,  et 
je  montrerai  par  mes  actes  que  j'ai  le  pouvoh' 
de  donner  ma  vie,  ci  que  j'ai  celui  de  la  re- 
prendre. 

Tel  était  l'enseignement  que  le  Sauveur  don- 
nait par  ses  œuvres.  S'il  eu  eut  été  autrement, 
si  le  Christ  n'avait  point  concerté  la  résurrection 
de  Lazare  dans  un  dessein  particulier^  lorsqu'on 
lui  annonça  en  chemin  la  maladie  de  Lazare; 
car,  «  ses  sœurs  envoyèrent  dire  au  Seigneur  : 
voilà  que  celui  que  vous  aimez  est  malade,  » 
Joan.,\i,  3;  il  n'aurait  point  agi  après  cette 
nouvelle  avec  tant  de  lenteur,  et  ce  qu'il  lit  à 
l'égard  du  Centurion  et  de  la  Chananéemie, 
guérissant  le  serviteur  de  l'un  et  la  fille  de  l'autre 
en  leur  absence,  il  l'aurait  fait  également  à  l'é- 
gard de  Marthe,  quand  elle  l'informa  de  la  ma- 
ladie de  son  frère.  Or  il  attend  la  mort  exprès, 
il  temporise  à  dessein,  il  diffère  avec  prémédi- 
tation son  arrivée,  afin  d'annoncer  s(m  triomphe 
sur  la  mort  avant  le  commencement  du  combat; 
et,  pour  que  le  trépas  soit  mieux  constaté,  il  at- 
tend encore  ti-ois  jours.  C'est  en  présence  des 
.Juifs  (ju'il  fait  ouvrir  le  sépulcre,  prenant  ses 
ennemis  pour  hérauts  de  ce  prodige.  C'est  par 
la  prière  et  par  l'invocation  du  Père  qu'il  res- 
suscite Lazare,  pour  paraître  ne  contredire  en 
rien  les  lob  du  Créatem".  Et  remarquez  ce  qu'il 
y  a  d'étrange  en  ceci  :  il  ne  dit  pas,  Lazare, 
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reviens  à  la  vie;  que  dit-il  donc?  «  Lazare, 
viens  dehois,  n  Joan.,  si,  43;  enseignant  ainsi 
anx  assistants  qu'il  est  celui  qui  appelle  les 
choses  qui  n'existent  pas  comme  celles  qui  exis- 
tent; leur  montrant  qu'il  est  bien  le  Dieu  des 
vivants  et  non  des  morts  ;  pour  prouver  l'effi- 
cacité instantanée  du  commandement  divin,  et 
rappelant  au  souvenir  de  ceux  qui  l'entouraient 
celui  qui  a  dit  :  «  Que  le  firmament  soit;  que 
les  eaux  soient  rassemblées  en  un  seul  lieu; 
que  la  terre  ^c  couvre  d'herbes  ;  que  les  eaux 
produisent  des  reptiles  vivants.  »  Gènes.,  i,  6-20. 
«  Lazare ,  viens  dehors.  »  C'est  pour  confirmer  et 
consolider  la  foi  des  personnes  présentes,  le 
suaire,  les  liens  attestant  la  mort  réelle  de  La- 
zare ,  et  la  soudaineté  de  son  obéissance  de 
même  que  son  empressement  à  briser  tous  les 
obstacles  attestant  la  puissance  du  Seigneur. 
«  Lazare,  viens  dehors,  »  et  celui  qui  était  lié  se 
redressa,  et  celui  que  dévorait  la  corruption  re- 
couvra le  sentiment  ;  et  le  cadavre  obéit,  et  le 
captif  accourut ,  et  celui  que  l'on  pleurait  s'é- 
lança de  sa  couche  funèbre.  Et  pourquoi  le  Sau- 
veur a-t-il  crié  en  cette  circonstance?  car  l'Evan- 
géliste  s'exprime  en  ces  termes  :  «  Ayant  dit  ces 
choses,  il  cria  d'une  voix  éclatante  :  Lazare, 
viens  dehors.  »  Joan.,  xi,  43.  Peut-être,  par  ce 
cri.  nous  représentait-il  la  résurrection  à  venir. 
a  On  sonnera  de  la  trompette,  est-il  écrit,  et  les 
morts  ressusciteront.  »  I  Corinth.,  xv,  52. 

Quoique  j'aie  encore  bien  des  choses  à  vous 
dire,  je  me  sens  entraîné  vers  un  autre  sujet,  et 
d'un  sépulcre  il  me  faut  passer  à  un  autre  sé- 
pulcre. Il  est  utile  sans  doute  de  comparer  le 
sépulcre  de  Lazare  à  d'autres  sépulcres ,  mais 
elle  n'est  pas,  à  ce  qu'il  semble,  sans  utilité  non 


rageusement  le  seuil  :  là,  après  la  mort  la  résur- 
rection; ici  la  vie  s'immole  :  là,  la  mort  est  vio- 
lemment dépouillée;  ici  elle  est  ouvertement 
foulée  aux  pieds.  Là ,  après  avoir  ravi  Lazare  à 
la  vie,  la  mort  le  relâche  soudain  ;  ici  c'est  bien 
mieux ,  selon  rAi)ôtre  «  les  femmes  recouvrèrent 
par  la  résurrection  ceux  qu'elles  avaient  perdus.  » 
IJcùr.,  XI,  33.  Dieu  l'ordonnant  ainsi;  elles  ont 
quitté  une  vie  passagère  pour  une  vie  qui  ne 
finira  pas ,  la  mère  et  ses  filles  qui  nous  ont 
aujiiurd'hui  réunis,  cette  mère  pieuse  qui  souf- 
frit les  douleurs  de  l'enfantement,  et  ses  filles  qui 
ne  les  connurent  pas  ;  cette  mère  qui  cessa  d'être 
vierge  pour  engendrer  des  vierges ,  cette  mère 
qui  enfanta  la  chasteté ,  cette  mère  qui ,  selon 
les  lois  de  la  nature,  donna  le  jour  à  des  vierges. 
Un  tyran  qui  faisait  partout  la  guerre  à  la  piété, 
un  tyran  qui  se  servait  du  glaive  destiné  à  ré- 
pandre le  sang  des  barbares  pour  répandre  celui 
de  ses  concitoyens  ,  un  tyran  persécuteur  du 
Christ  qu'il  ne  voyait  pas  ,  un  tyrau  qui  croyait 
en  ravageant  le  troupeau  atteindre  le  berger, 
un  tyran  qui  essayait  de  frapper  le  ciel  de  ses 
traits ,  un  tyran  qui  voyait  avec  envie  s'étendre 
le  royaume  du  Christ,  un  tyran  étranger  à  la  fa- 
mille ,  obsédait  ces  vierges ,  qui  défendaient 
énergiijuement  leur  virginité.  Elles  avaient  été 
dépouillées  de  leurs  biens,  privées  de  leur  patrie; 
des  soldats  impies  entraînaient  ces  amantes  de 
kl  chasteté  et  de  l'honneur  ,  véritables  scélé- 
rats qui  les  contraignaient  à  se  prosterner  de- 
vant l'image  du  Nabuchodonosor  spirituel.  Mais, 
à  l'exemple  de  ce  qui  arriva  aux  trois  martyrs 
de  lîabyloue,  les  liens  de  leurs  corps  et  de  leurs 
âmes  ayant  été  rompus,  elles  prirent  librement 
leur  essor  vers  les  cieux.  Le  serpent  qui  dès  le 


plus  la  mort  de  ces  femmes,  que  nous  célébrons     commencement  tenta  Eve  dans  le  paradis ,  le 

corrupteur  de  l'innocence  et  de  la  simplicité, 
voyant  le  fleuve  changé  en  une  piscine  salutaire, 


Il  est  ques-  auprès  de  leur  sépulcre.  Ici  im  sépulcre,  et  là  un 

tioii    ici    des      ,       ,  1,1  ,      1      ï  1  '   7 

saintes  mar-  scpulcre  :  Ic  scpulcrc  ouvert  de  Lazare  déclare 
tyres  Domni-  j^^  p^jg^aiice  du  Christ;  le  sépulcre  fermé  etnéan- 

ne ,    Bernice        ^  * 

et  Prosdoré.  moiiis  plein  de  vertu  de  ces  femmes ,  proclame 
la  grâce  du  Sauveur.  Là  un  cadavre  s'élance 
contre  les  lois  de  la  nature  hors  du  sépulcre;  ici 
des  femmes  surmontant  la  nature  courent  vers 
leur  tomjjeau  :  là  liclate  la.  puissance  divine  ;  ici 
unegénéreusevoh)nté:  là  Lazare  sort  du  royaume 
de  la  mort;  ici  des  femmes  en  franchissent  cou- 


ct  l'Esprit  de  Dieu  se  répandre  sur  le  courant 
des  eaux,  après  avoir  poursuivi  jusque-là  ces 
bienheureuses,  fut  repoussé  par  ces  eaux  mêlées 
à  un  feu  spirituel  ;  et  renfermant  en  lui-même 
son  arrogance,  il  dut  gémir  sur  l'inutilité  de  ses 
machinations  antiques  :  ces  femmes,  autrefois 
si  faciles  à  tromper  et  à  intimider,  il  les  voyait 
lutter  avec  un  courage  indomptable  contre  la 
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mort,  et  ces  pieds  qu'il  cherchait  à  cntrainer  tion  extraordinaire  cette  généreuse  mort,  mis 

dans  la  chute ,  il  les  voyait  s'élancer  de  la  terre  sous  les  yeux  des  hommes  et  des  femmes  ces 

vers  le  ciel.  modèles  de  vertu  et  de  piété,  raconté  une  mort 

Mais  nous  avons    suffisamment    exalté    ces  glorieuse  et  une  résurrection  admirable,  ren- 

femmes  chargées  de  trophées  :  après  avoir  rat-  dons  grâces  au  Christ,  maitre  de  la  vie  et  de  la 

taché  sans  relâche  à  notre  sujft  ce  qui  pourrait  mort,  auquel  gloire  et  puissance  soient,  ainsi 

vous  être  utile .  après  avoir  donné  pour  orne-  qu'au  Père,  en  Tunité  de  l'Esprit  source  de  sain- 

ment  aux  sépulcres  antiques  ces  sépulcres  nou-  teté  et  de  vie,  dans  les  siècles  des  siècles. 

veaux  ,  après  avoir  rapproché  de  cette  résurrec-  Amen. 


HOMÉLIE 


SUH 


LES   SAINTS   MARTYRS 


AVANT-PROPOS 

L'homélie  sur  les  saints  martyrs  prononcée  à  Antinche  doit  avoir  suivi  les  discours  sur  les 
Macchabées  :  c'est  Chrysostome  lui-même  qui  nous  l'indique;  car  il  nous  apprend  dès  le  pre- 
mier paragraphe,  que  ce  discours  suivit  de  près  la  fête  des  ]\Iacchabées,  que  l'évéque  Flavien 
étant  allé  célébi'er  la  fête  des  martyrs  ù  la  campagne,  avait  laissé  à  Chrysostome  le  soin  de 
porter  la  parole  dans  la  ville.  Le  saint  docteur,  dans  cette  homélie,  traite  admirablement  de  la 
vertu  des  mart\'rs  :  Leurs  ossements  muets,  dit-il,  servent  mieux  à  la  pénitence,  à  la  componc- 
tion, au  salut,  que  les  paroles  et  les  exhortations  de  n'importe  quels  docteurs. 

De  là  il  passe  aux  chrétiens  qui  s'approchaient  indiguemcut  des  mystères;  et  il  déclare  qu'ils 
ne  seront  pas  moins  châtiés,  que  les  auteurs  du  crucitiement  de  Jésus. 

Après  ce  discours,  bien  des  fidèles  trouvant  cette  doctrine  excessive,  s'emportèrent  contre 
l'orateur.  Vous  nous  éloignez,  disaient-ils,  de  la  sainte  table  :  vous  nous  repoussez  loin  de  la 
communion.  Chrysostome  prononce  alors  cette  belle  homélie  dans  laquelle  il  prouve  qu'il  n'y  a 
pas  moins  de  danger  pour  les  auditeurs  que  pour  l'orateur,  lorsque  dans  ses  discours,  cet 
orateur  ne  cherche  qu'à  plaire.  Quoique  cette  homélie  ne  fasse  point  partie  des  panégyriques, 
on  aurait  regardé  comme  un  crime  de  la  séparer  de  l'homélie  sur  les  saints  martyrs;  puis- 
qu'elle a  fourni  le  sujet  de  cette  première  homélie.  Eu  quelle  année  ont-elles  été  prononcées  l'une 
et  l'autre,  nous  ne  pouvons  le  savoir  même  d'une  façon  conjecturale;  ce  que  nous  apprend 
seulement  la  deuxième  de  ces  homélies,  c'est  qu'elles  auraient  été  prononcées  après  l'homélie 
sur  Lazare.  Le  saint  docteur  y  dit  en  effet  :  «  Et  pourquoi  parcourir  la  parabole  tout  entière? 
Vous  connaissez  toute  cette  histoire,  la  cruauté  du  riche  qui  éloignait  le  mendiant  de  sa  table, 
l'indigence  de  celui-ci  et  ses  luttes  perpétuelles  contre  la  faim.  »  Ce  langage  parait  avoir  donc 
été  tenu  après  les  discotïrs  sur  Lazare,  quoique  je  n'ose  pas  l'affirmer.  Au  surplus,  nous  ne 
savons  même  pas  d'une  manière  certaine  en  quelle  année  ces  discours  sur  Lazare  ont  été 
prononcés. 
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si  nous  le  voulons,  nous  ne  différerons  eu  rien 


lies  auges 


IluMKLIE. 

L'évL^que  étant  allé  célébrer  à  la  campagne  la  fôte  des 
martyrs,  l'homélie  suivante  fut  prononcée  à  Anliochc 
sur  lès  martyrs.  —  De  la  componction  et  de  l'aumône. 


i.  C'était  hier  le  jour  des  martyrs;  c'est  en- 
core aujourd'hui  le  jour  des  martyi'S  :  et  plût  à 
Dieu  que  nous  célcbrassions  toujours  la  fête  des 
martyrs.  Si  les  hoiuiues  fous  de  théâtres,  et  pos- 
sédés d'une  passion  stupide  pour  les  combats  de 
chevaux,  ne  sont  jamais  rassasiés  de  ces  ab- 
surdes spectacles,  avec  combien  plus  de  raison 
ne  devrions-nous  jamais  être  lassés  des  solen- 
.  nités  des  saints  ?  Il  s'agit  là  d'une  pompe  diabo- 
lique, ici  d'une  fête  chi-étienne  :  l;i,  les  démons 
bondissent  de  joie  ;  ici,  les  anges  mènent  les 
chœurs  :  là,  les  âmes  se  perdent  ;  ici,,  le  salut  est 
assuré  à  tous  ceux  qui  y  sont  réunis.  —  Mais  les 
premiers  spectacles  sont  bien  enivrants?  —  Ils 
ne  le  sont  pas  autant  que  ceux-ci.  Quel  plaisir 
de  voir  uniquement  et  simplement  courir  des 
chevaux  !  Ici  vous  ne  voyez  pohit  des  chars  traî- 
nés par  des  bètes  privées  do  raison,  mais  les 
chars  innombrables  des  martyrs,  et  à  la  tète  de 
ces  chars,  Dieu,  qni  dirige  leurs  courses  vers  le 
ciel.  Car  les  âmes  des  saints  sont  les  chars  de 
Dieu.  Ecoutez  ces  paroles  du  Prophète  :  «  Des 
millions  d'esprits  célestes,  des  milliers  d'esprits 
transportés  de  joie  forment  le  char  de  Dieu.  » 
Psalm.  LXvii,  18.  Or,  l'honneur  qu'il  a  fait  aux 
puissances  d'en  haut,  il  l'a  également  accordé  à 
notre  natm-e.  Les  Chérubins  lui  servent  de  siège, 
selon  ce  mot  des  Psaumes  :  «  Il  est  monté  sm* 
les  Chérubins,  et  il  a  pris  son  essor.  »  Et  encore  : 
o  Lui  qui  est  assis  sur  les  Chérubins  et  qui  sonde 
les  abîmes.  »  Psalm.  xvii,  1 1  ;  Dan.,  m,  35.  Ce 
privilège,  il  nous  l'a  octroyé;  il  est  assis  sur  les 
Chérubins,  il  habite  en  nous.   «J'habiterai  en 
vous  et  j'y  èlablirai  mon  séjour,  »  Levit.,  xxvi, 
12  :  II  Corinth.,  vi,  16.  Ceux-là  sont  ses  chars, 
nous  sommes  son  temple.  Voyez-vous  cette  pa- 
rité d'hoimeur  ?  Voyez-vous  comment  il  a  pacLQé 
les  choses  d'en  haut  et  les  choses  d'ici-bas?  Donc, 


Comme  je  le  disais  en  commençant,  c'était 
hier  le  jour  des  martyrs,  c'est  aujourd'hui  le 
jour  des  martyrs,  non  des  martyrs  qui  nous  ap- 
pavticuuent,  mais  des  martyrs  de  la  campagne. 
Ou  plutôt,  ils  nous  appartiennent  à  nous  aussi; 
car  si  la  ville  et  la  cauipai,'ne,  au  point  de  vue 
temporel,  sont  distinctes  l'une  de  l'autre,  dans 
l'ordre  de  la  piété  elles  s'identifient  et  se  con- 
fondent. Ne  vous  arrêtez  pas,  je  vous  prie,  à  la 
langue  barbare  de  nos  martyrs,  mais  songez  à 
la  philosophie  qui  remplissait  leur  ànic.  Et  que 
me  fait  à  moi  la  communauté  de  langage,  lors- 
(ju'il  y  a  division  dans  les  sentiments?  Que 
m'importe  la  diversité  des  langues,  lorsqu'il  y 
a  unité  dans  les  choses  de  la  foi  ?  A  ce  point  de 
vue,  la  campagne  n'est  en  rien  inférieure  à  la 
ville;  elle  possède  un  droit  égal  aux  biens 
essentiels.  C'est  pour  cela  (jue  Noire-Seigneur 
Jésus-Christ,  au  lieu  de  résider  dans  les  villes, 
et  de  laisser  les  campagues  dépeuplées  et  so- 
litaires ,  parcourait  les  villes  et  les  bourgades, 
prêchant  l'Evangile  et  guérissant  toute  ma- 
ladie et  toute  infirmité.  C'est  afin  d'imiter  son  KUvinn 
exemple  (jue    noire    commun    maître  et    pas-  J'"''|'"' 


d'An- 


teur  nous  a  laiss('s,  pour  aller  au  milieu  d'eux. 
Que  dis-je;  il  ne  nous  a  pas  laissés,  en  allant 
vers  eux ,  puisqu'il  est  allé  vers  nos  frères. 
Et  de  même  que,  pour  célébrer  la  fête  des 
Macchabées,  la  campagne  tout  entière  s'était 
déversée  dans  la  ville;  de  même,  pour  célé- 
brer la  fête  de  ces  martyrs ,  il  fallait  que  la 
ville  entière  se  transportât  auprès  d'eux.  Aussi, 
en  peuplant  de  martyrs,  non-seulement  la  ville, 
mais  encore  la  campagne  elle-même,  Dieu  veut 
que  nous  trouvions  dans  ces  solennités  une  oc- 
casion sûre  de  nous  mettre  en  rapport  les  uns 
avec  les  autres.  Il  a  même  accordé^  à  la  cam- 
pagne plus  de  martyrs  (ju'à  la  ville  :  l'infin-icur 
a  reçu  de  lui  une  dignité  plus  considérable;  et 
parce  que  la  campagne  est  la  partie  la  plus 
faible,  à  cause  de  cela  elle  a  été  traitée  avec 
plus  de  sollicitude.  Les  habitants  des  villes 
jouissent  d'un  enseignement  sans  relâche  ; 
mais  les  habitants  de  la  campagne  ne  sont 
pas  traités  avec  la  même  libéralité.    Pour  les 
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dédommager  de  leur  imligence  en  fait  de  doc- 
teurs, par  la  i)ré5euce  d'une  niultilude  de  mar- 
tyrs, Dieu  a  permis  qu'il  y  en  eût  un  plus  grand 
Paraiiéi.;  nombro  d'ensevelis  auprès  d'eux.  Sans  doute  ils 

cIl'9    mart\rs 

a\oc  les  duc.  u'euteuclent  pas  continuellement  la  parole  des 
docteurs;  mais  ils  entendent  la  voix  beaucoup 
plus  puissante  des  martyrs,  qui  s'élève  vers  eux 
du  fond  du  sépulcre. 

Car,  sacliez-le  Iden,  le  silence  des  martyrs, 
est  plus  éloquent  que  nos  discours.  Souvent, 
après  avoir  entretenu  longtemps  le  peuple  de 
la  vertu ,  on  n'aura  rien  obtenu  ;  tandis  que 
d'autres,  tout  en  gardant  le  silence,  recueille- 
ront par  l'éclat  de  leur  vie  les  meilleurs  résul- 
tats. A  plus  forte  raison  cela  est-il  vrai  des 
martyrs.  Si  leur  langue  reste  muette,  la  voix  de 
leurs  œuvres  retentit  plus  haut  que  celle  de  la 
bouche,  et  s'adressant  à  l'humanité  tout  entière, 
ils  lui  parlent  en  ces  termes  :  Jetez  vos  regards 
sur  nous  ;  considérez  les  maux  que  nous  avons 
soufiferts.  Quels  sont-ils,  puisque  après  avoir  été 
condamnés  à  mort  nous  avons  trouvé  la  vie  qui 
ne  finira  pas?  Nous  avons  eu  le  bonheur  de  nous 
dépouiller  de  nos  corps  pour  le  Christ.  Si  pour 
le  Christ  nous  ne  nous  en  étions  pas  alors  sépa- 
rés, il  nous  aurait  fallu  peu  à  peu  perdre  forcé- 
,  ment  la  vie  corruptible  dont  ils  étaient  animés. 
Le  martyre  ne  nous  l'aurait  pas  ravie  ;  mais  la 
mort,  à  laquelle  notr(^  nature  est  vouée,  fondant 
sur  nous,  nous  eût  condamnés  à  la  pourriture. 
Aussi,  ne  cessons-nous  pas  de  rendre  grâces  à 
Dieu  qui  a  daigné  se  servir  d'un  trépas  absolu- 
mejit  inévitable  pour  sauver  nos  âmes  et  qui  a 
reçu  de  nous,  comme  un  présent,  une  chose  que 
nous  lui  devions  nécessairement,  et  qui  y  a  at- 
taché le  plus  grand  prix.  —  Mais  les  tourments 
sont  bien  douloureux  et  bien  effrayants.  —  Mais 
ils  ne  durent  qu'un  instant,  tandis  que  la  féli- 
cité dont  ils  sont  la  cause  dure  des  siècles  sans 
fin.  Et  même  ces  tourments  ne  paraissent-ils  en 
aucune  façon  douloureux  à  ceux  qui  considèrent 
les  biens  à  venir,  et  qui  <jnt  les  yeux  lixés  sur 
l'Agonothète.  Parce  qu'il  voyait  le  Christ  des 
yeux  de  la  foi,  le  bienheureux  Etienne  ne  s'a- 
percevait pas  des  pierres  qui  pleuvaient  sur 
lui;  et  il  comptait,  non  ces  pierres,  mais  les 
prix  et  les  couronnes.  Et  vous  aussi,  détournez 
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vos  yeux  du  présent  pour  regarder  l'avenir, 
et  les  maux  vous  trouveront  complètement  in- 
sensibles. 

2.  Telles  sont  les  choses  et  bien  d'autres  en- 
core que  disent  les  martyrs;  ils  persuadent  ainsi 
beaucoup  mieux  que  nous  ne  le  ferions  nous- 
mêmes.  Si  je  dis  que  les  tortures  ne  causent 
point  de  douleurs,  mes  paroles  ne  sembleront 
pas  dignes  de  foi.  Il  n'est  pas  difficile  d'éuoncer 
de  ces  belles  sentences.  Mais  le  martyr  qui  parle 
par  ses  actes,  ne  trouve  pas  de  contradicteurs. 
Voyez  ce  qui  arrive  dans  les  bains,  où,  lorsque  la 
piscine  est  remplie  d'eau  bouillante ,  et  que  nul 
n'osant  y  descendre,  les  gens  assis  sur  le  bord 
ont  beau  s'exhorter  de  vive  voix  les  uns  les 
autres,  et  ne  décident  personne;  tandis  que  si 
l'un  d'eux,  après  y  avoir  plongé  la  main  ou  en- 
foncé le  pied,  y  plonge  ensuite  avec  confiance 
sou  corps  entier,  il  persuade,  tout  en  gardant  le 
silence,  plus  efficacement  que  par  un  flux  de 
paroles,  aux  personnes  assises  au-dessus  d'entrer 
dans  la  piscine;  le  môme  fait  se  produit  à  propos 
des  martyrs.  Ici  la  piscine  est  remplacée  par  le 
bûcher.  Les  gens  qui  en  sont  éloignés,  ont  beau 
ajouter  les  exhortations  aux  exhortations,  ils 
n'émeuvent  guère.  Mais  qu'un  martyr,  peu  con- 
tent d'en  approcher  le  pied  ou  la  main,  y  préci- 
pite son  corps  tout  entier,  son  exemple,  plus 
puissant  que  toute  exhortation  et  que  tout  con- 
seil, afl'ranchit  de  la  crainte  ceux  qui  l'envi- 
ronnent. Voyez-vous  combien  est  puissante  la 
voix  des  martyrs,  même  dans  leur  silence?  C'est 
pour  cela  que  Dieu  nous  a  laissé  leurs  corps. 
C'est  pour  cela  que,  vainquem's  depuis  long- 
temps, ils  ne  sont  pas  encore  ressuscites,  qu'ayant 
subi  ces  épreuves  depuis  tant  d'années,  ils  ne 
sont  pas  encore  revenus  à  la  vie  ;  et  cela,  pour 
votre  avantage ,  afin  qu'au  souvenir  de  ces 
athlètes,  vous  vous  élanciez  dans  la  même  car- 
rière. Pour  eux,  ce  délai  ne  leur  est  en  rien  pré- 
judiciable; pour  vous,  il  est  de  la  plus  grande 
utilité.  Pour  eux,  ils  recevront  plus  tard  ce 
qu'ils  n'ont  pas  reçu  maintenant;  mais  s'il  les 
avait  enlevés  du  milieu  de  nous^  Dieu  nous  au- 
rait privés  d'encouragements  et  de  consolations 
inestimables.  Car  ils  sont  bien  grands  eu  vérité 
les  encouragements  et  les  consolations  que  les 
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tombeaux  de  ces  saints  dispcusu'ut  à  Imis  les 
hommes.  Vous-mêmes  attestez  la  vérité  de  mes 
jiaroles.  Plus  d'une  fois,  en  dépit  de  nos  me- 
naces, de  n()>  caresses,  de  nos  iutiiuidalions,  de 
nos  exhortiitions,  vous  témoignez  bien  peu  d'ar- 
deur pour  la  prière,  et  vous  ne  secouez  pas  votre 
eng:ourdissement.  Vous  rendez-vous  à  l'éiïlise 
des  martyrs,  sans  conseil  aucun,  à  la  simple  vue 
du  tombeau  des  saints,  vous  répandez  des  lar- 
mes aliondantes  et  vous  priez  avec  ferveur.  Et 
cependant  le  martyr  est  là  étendu  sans  voix  et 
dans  un  profond  silence.  Qu'est-ce  donc  qui  sti- 
mule la  conscience ,  et  qui  fait  jaillir  comme 
d'une  source  des  ruisseaux  de  larmes?  L'imasïe 
du  martyr  elle-même,  et  le  souvenir  de  toutes 
ses  belles  actions.  De  même  que  les  pauvres,  à  la 
vue  des  richesses  des  grands,  de  leurs  dignités, 
du  cortège  qui  les  environne,  des  honneurs  dont 
ils  sont  comblés  par  le  prince,  sentent  plus  vi- 
vement leur  indigence  en  la  comparant  à  la 
prospérité  d'aulrui  ;  ainsi ,  nous-mêmes  à  la 
pensée  du  crédit  dont  les  martyrs  jouissent  au- 
près de  Dieu  le  souverain  de  toute  chose,  de 
leur  s[)îendeur  et  de  leur  gloire ,  pensée  rap- 
prochée du  souvenir  de  nos  propres  péchés, 
nous  voyons  mieux  par  leur  opulence  notre  pau- 
vreté personnelle,  et  nous  nous  affligeons  et 
nous  gémissons,  comprenant  de  combien  nous 
en  sommes  éloignés  ;  et  voilà  ce  qui  nous  arrache 
tant  de  larmes. 

Si  Dieu  nous  a  encore  laissé  leurs  corps  ici- 
lias,  c'est  ahn  que  notre  âme  étant  obscurcie 
par  l'ennui  des  affaires  et  couverte  d'épaisses  té- 
nèbres par  la  foule  des  sollicitudes  temporelles, 
qu'elles  naissent,  soit  de  nos  intérêts  privés,  soit 
des  intérêts  publics,  et  les  occasions  semblables 
sont  nombreuses,  nous  quittions  notre  maison, 
nous  sortions  de  la  ville,  disant  un  sincère  adieu 
à  toutes  ces  causes  de  troul)les,  nous  nous  reti- 
rions dans  le  Martyrium,  pour  y^  savourer  cette 
brise  spirituelle,  pour  y  oublier  nos  occupations 
nombreuses,  y  jouir  du  calme,  converser  avec 
les  saints,  implorer  leur  Agonotliête  pour  notre 
salut,  répandre  des  suppUcations  abondantes, 
décharger  de  toutes  ces  manières  notre  con- 
science de  tout  fardeau,  et  retourner  ensuite 
chez  nous  avec  un  contentement  profond.  Les 
TOM.    u. 
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tombeaux  des  martyrs  ne  sont  autre  chose  que     te»  lom- 
des  ports  à  l'abri  de  la  tempête,  des  sources  de  martyrs  soûi 
courants  spirituels,  des  trésors  inaccessibles  aux    ''<'»  p'";'* 

*  '  contre  la 

voleurs    et   dont    l'abondance   est  inépuisable.  <«n)|icic,  des 

_  ifourcesabon- 

Lomme  les  vaisseaux  ballottés  par  les  flots  cour-  doute»,  des 
ronces,  trouvent  dans  les  ports  qui  les  reç;oivent  cc'ss'iWe's"rui 
la  sécurité  ;  ainsi  nos  ;\nies  ballottées  par  les  ^«'ours- 
choses  humaines,  trouvent  auprès  des  ttjmbeaux 
des  martyrs  qui  leur  donnent  asile,  la  sécurité 
et  la  paix.  Comme  la  fraîcheur  des  eaux  vives 
délasse  le  corps  accablé  de  chaleur  et  de  fatigue; 
ainsi  ces  tombeaux  rafraîchissent  nos  âmes  em- 
brasées par  les  passions  mauvaises,  dissipent  les 
convoitises  criminelles,  le  ver  rongeur  de  l'en- 
vie, les  ardeurs  dt;  la  colère  ;  et  si  quebiu'autre 
sentiment  semblable  nous  tourmente,  il  nous 
suffit  de  les  voir  pour-  que  ce  sentiment  s'éva- 
nouisse. Ces  tombeaux  sont  pour  nous  de  beau- 
coup préférables  à  des  trésors.  Les  trésors  tem- 
porels exposent  à  de  nombreux  dangers  ceux 
qui  les  trouvent  ;  divisés  en  plusieurs  parts,  ils 
perdent  de  leur  prix  à  cette  division.  Rien  de 
semblable  pour  nos  trésors  ;  on  les  trouve  sans 
courir  de  dangers,  on  les  divise  sans  qu'ils  di- 
minuent; c'est  tout  le  contrah-e  de  ce  qui  arrive 
pour  les  trésors  matériels.  Comme  je  l'ai  déjà 
dit,  ceux-là  diminuent  à  mesure  qu'ils  sont  di- 
visés; pour  ceux-ci,  c'est  lorsqu'ils  ont  f'té  dis- 
tribués entre  plusieurs  mains  qu'eu  éclate  mieux 
l'abondance.  Telle  est  la  nature  des  biens  spiri-  Les  biens 
tuels;  ils  augmentent  à  mesure  qu'on  les  dis-    'i»"'""''^. 

1  augmentent 

tribue ,  et  ils  abondent  d'autant  plus  qu'ils  sont    ■''  ■"»*""-' 

j-    .    ,       ,,  -1       »  T  qu'on  lesdis- 

divises.  INon,  il  n  y  a  pas  de  comparaison  entre  tribue. 
le  charme  des  prairies  qui  étalent  aux  regards 
leurs  roses  et  leurs  violettes,  et  le  charme  inal- 
térable et  toujours  plein  de  fraîcheur  dont  les 
tombeaux  des  martyrs  pénètrent  l'àme  de  ceux 
qui  les  contemplent. 

3.  Approchons-nous  donc  de  ces  cercueils  avec 
un  cœur  plein  de  foi  et  de  fervem-,  et  répan- 
dons-nous en  gémissements.  Nous  avons  commis 
de  bien  nombreuses  et  bien  grandes  prc-varica- 
tions  ;  aussi  avons-nous  besoin  de  soins  particu- 
liers et  d'une  confession  sincère.  Les  saints  mar- 
tyrs ont  versé  leur  sang  à  flots  :  que  vos  yeux 
versent  des  torrents  de  larmes,  car  les  larmes 
peuvent  éteindre  les  bûchers  de  vos  péchés.  Ils 
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ont  vu  leurs  flancs  d(?chii'és,  les  bourreaux  s'a- 
giter autour  d'eux  :  faites  de  même  à  l'égard  de 
votre  couseieuce  ;  conduisez  votre  raison  sur  le 
siège  du  tribunal  iucorruptilde  de  votre  âme , 
laites  comparaître  en  sa  présence  toutes  vos 
fautes,  donnez  à  vos  prévarications  un  cortège 
de  pensées  redoutables,  châtiez  vos  convoitises 
mauvaises,  et  que  les  passions  sources  du  péché, 
soient  soumises  à  une  question  énergique.  Si 
nous  prenions  le  soin  de  nous  juger  ainsi  nous- 
mêmes,  nous  éviterions  le  jugement  terrible  de 
l'avenir.  Car  celui  qui  se  juge  soi-même  dés  à 
présent,  et  qui  soumet  à  un  compte  rigoureux 
ses  prévarications,  ne  subira  pas  les  peines  fu- 
tures. Ecoutez,  en  effet,  ces  paroles  de  Paul  : 
«  Si  nous  nous  jugions  nous-mêmes,  nous  ne 
serions  pas  jugés  par  le  Seigneur.  »  I  Corinth., 
XI,  31.  Diamant  ceux  qui  participaient  indigne- 
ment aux  mystères,  il  leur  disait  :  «  Quiconque 
mange  et  boit  indignement,  sera  coupable  envers 
le  corps  et  le  sang  du  Seigneur.  »  IbicL,  27.  Ce  qui 
Cpuv  qui  revient  à  dire  :   Comme  ceux  ijui  ont  crucilié 

conirnuiiient. 

iiidignemunt  Jésus ,   ceux   qui   participent  iudignement  aux 

seront  punis.  ,,  ,  i  «x*  ■      t^j.        '  ♦    -n 

mystères,  seront  un  jour  chatu-s.  Et  qu  on  u  aule 
pas  accuser  ce  langage  d'exagération.  C'est  un 
manteau  impérial  que  le  corps  du  Seigneur.  Or 
celui  qui  déchire  la  pourpre  impériale,  et  celui 
qui  la  souille  de  ses  mains  impures,  commettent 
le  même  outrage;  c'est  pourquoi  ils  suldrout  le 
même  supplice.  Pareille  chose  arrive  au  sujet 
du  corps  du  Sauveur.  Les  Juifs  Tout  déchiré 
avec  des  clous  sur  la  croix  ;  vous  qui  vivez  dans 
le  péché,  vous  le  déchirez  par  votre  langue  et 
vos  pensées  impures.  Voilà  pourquoi  Paul  vous 
menace  de  la  même  vengeance,  et  il  ajoute  : 
«  Aussi  y  en  a-t-il  parmi  vous  beaucoup  de  ma- 
lades et  de  languissants  et  plusieurs  qui  sont 
morts.  »  Ibid.,  30.  Pour  montrer  ensuite  qu'en 
faisant  ici -bas  une  recherche  exacte  de  nos 
fautes,  eu  uous  étabhssaut  les  juges  de  nos  pé- 
chés, en  évitant  d'y  retomber  à  l'avenir,  nous 
pourrons  nous  soustraire  à  la  sentence  terrible 
et  inévitable  du  jugement  futur,  il  dit  encore  : 
«  Si  nous  nous  jugions  nous-mêmes,  uous  ne 
serions  pas  assurément  jugés.  Or  si  nous  sommes 
jugés  maintenant,  c'est  le  Seigneur  qui  uous 
reprend   afin    que   nous    ne    soyons  pas    con- 
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damnés,  avec  le  monde.  »  I  Corinth.,  xi,  31-32. 
En  conséquence,  déchirous  notre  âme,  flétris- 
sous  éncrgiquement  les  pensées  impures ,  eS'a- 
çons  nos  souillures  par  nos  larmes.  Ils  sont  bien 
précieux  les  fruits  de  ces  gémissements ,  aussi 
bien  que  les  consolations  et  le  soulagement  qu'ils 
procurent.  vSi  le  rire  et  la  dissipation  nous  ex- 
posent à  de  graves  châtiments ,  des  pleurs  in- 
cessants uous  rempliront  de  consolatiou.  ((Bien- 
heureux ceux  i]ui  pleurent,  disait  le  Sauveur, 
car  ils  seront  consolés.  Malheur  à  ceux  qui  rient, 
car  ils  pleureront.  »  Mullh.,  v,  5;  Luc,  vi,  23. 
C'est  pom'  cela  que  Paul ,  bien  que  sa  conscience 
ne  lui  reprocliât  aucune  faute,  ne  faisait  que  gé- 
mir et  pleurer.  Et  qui  nous  l'assure  ?  Ce  bien- 
heureux lui-même  :  «  Durant  trois  ans,  dit-il ,  et 
la  nuit  et  le  jour,  je  n'ai  cessé  de  reprendre  avec 
larmes  chacun  de  vous  eu  particulier.  »  Act.,  xx, 
31.  Paul  pleure  trois  ans,  et  nous  à  peine  un 
mois.  Il  pleure  la  nuit  et  le  jour,  il  pleure  pour 
les  péchés  d'autrui  ;  et  nous,  nous  gémissons  à 
peiue  pour  nos  propres  péchés ,  il  pleure  quoique 
sa  conscience  ne  lui  reproche  rien ,  et  nous  nous 
ne  pleunjns  ([ue  bien  peu,  ijuoique  un  lourd 
fardeau  accable  notre  conscience.  Et  pourquoi 
pleure-t-il?  pour(pioi  ne  se  borne-t-il  pas  aux 
exhortations  et  aux  enseignements  et  y  joint-il 
les  larmes  ?  Tel  qu'un  tendre  père ,  dont  le  fils 
unique  en  proie  à  une  grave  maladie  ne  se  prê- 
terait pas  au  traitement  des  médecins  et  le  l'e- 
pousserait,  s'efforce  par  ses  douces  paroles ,  par 
ses  baisers ,  par  ses  embrassements ,  sa  présence 
constante  auprès  de  lui ,  et  par  toute  sorte  de 
méuagements,  de  le  toucher  et  de  le  décider  à 
se  soumettre  au  traitement  qui  lui  rendra  la 
santé;  tel ,  Paul  qui  chérissait  tous  les  fidèles  ré- 
pandus sur  la  terre ,  comme  il  eût  chéri  un  fils 
unique,  et  voyant  un  grand  nombre  d'entre  eux 
tomber  dans  l'iniquité ,  en  proie  à  des  maladies 
spirituelles  et  incurables,  puis,  au  lieu  d'accep- 
ter les  observations  et  les  reproches  salutaires 
qu'où  leur  adressait ,  les  fuir  au  contraire ,  s'ef- 
force de  les  retenir  par  ses  larmes ,  afin  qu'à  la 
vue  de  ses  gémissements  et  de  ses  pleurs,  émus 
eux-mêmes  jusi]u'aux  larmes  à  son  aspect,  ils 
acceptent  le  remède  et,  délivrés  de  leur  mal, 
reviennent  à   une  parfaite  santé.  Voilà  pour- 
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quoi  il  entremêlait  toujours  ses  exhortatious  de 
larmes.  Si  Paul  tiaiti'  les  fautes  d'autiui  avec- 
tant  de  sollicitude,  avec  quel  zèle  ne  devrions- 
nous  pas  travailler  à  nous  corriger  de  nos  pro- 
pres fautes?  La  tristesse  selon  Dieu  est  d'une  bien 
grande  vertu  et  d'une  bien  grande  utilité.  C'est 
à  ce  sujet  qu'Isaie,  ou  plutôt  Dieu  par  sa  bouche, 
[irououçait  ces  paroles  :  «  A  cause  de  ses  péchés , 
je  l'ai  qui'lque  peu  afiligé.  »  Isa.,  LVii,  17.  As- 
surément, dit-il,  je  ne  l'ai' pas  puni  comme  il  le 
méritait.  —  Quand  il  s'agit  de  récompenser  nos 
bonnes  actions,  Dieu  dépasse  toujours  la  mesure, 
mais  quand  il  s'agit  de  pimir  le  péché.  Dieu  dans 
sa  bonté  ne  nous  inflige  souvent  pour  nous  pu- 
nir qu'un  léger  châtiment.  Vérité  qu'il  indique 
dans  le  passage  suivant  :  «  A  cause  de  ses  péchés 
je  l'ai  quelque  peu  affligé  ;  et  voyant  qu'il  était 
dans  l'affliction  et  qu'il  marchait  plein  de  ti'is- 
tesse,  j'ai  guéri  ses  voies.  »  Jbid.,  17-18. 

4.  Voyez-vous  les  nombreux  et  prompts  avan- 
tages de  la  pénitence?  Après  lui  aVoir  imposé 
une  légère  peine,  dit  le  Seigneur,  dès  que  je  l'ai 
vu  triste  et  affligé,  je  lui  ai  remis  ce  léger  châ- 
timent; tant  Dieu  est  disposé  à  se  réconcilier 
avec  nous  et  à  saisir  l'occasion  la  plus  simple  ! 
Fournissons-lui  donc  le  sujet  de  nous  rendre  son 
amitié,  et  appliquons-nous  à  nous  conserver  purs 
de  toute  faute.  Que  s'il  nous  arrive  de  glisser, 
relevons-nous  promptement  et  gémissons  sincè- 
rement sur  nos  prévarications,  afin  de  mériter 
la  joie  selon  Dieu.  S'il  a  suffi  d'être  affligé  et  de 
marcher  avec  tristesse  pour  se  réconcilier  avec 
Dieu,  celui  qui  y  joint  les  larmes  et  qui  implore 
le  Seigneur  avec  instance ,  que  n'obtiendra-t-il 
pas  ?  Je  le  sais,  votre  cœur  est  maintenant  brû- 
lant; mais  il  nous  faut  empêcher  celte  fer- 
veur de  se  refi'oidir,  quand  nous  serons  dehors , 
et  l'entretenir  eu  nous-mêmes.  La  terre  de  votre 
àme  est  bien  fertile;  à  peine  a-t-elle  reçu  la  se- 
mence que,  sans  délai  et  sans  intervalle ,  elle  se 
couvre  d'épis  ;  mais  je  crains  votre  ennemi.  A  la 
porte  de  l'égUse  se  tient  le  diable  ;  il  n'ose  pas 
enlrer  dans  ce  sacré  bercail.  Là  où  est  le  trou- 
peau du  Christ,  le  loup  ne  paraît  pas;  il  i-este 
dehors,  par  crainte  du  berger.  Une  fois  donc 
sortis  d'ici,  n'aUons  pas  sur-le-champ  prendre 
part  à  des  réunions  inopportunes,  à  des  discours 
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oiseux,  à  des  occupations  sans  utilté;  taudis 
que  nous  avons  les  choses  que  l'on  a  dites  pré- 
sentes à  la  pensée,  rentrons  en  toute  hâte  chez 
nous,  et  que  chacun,  en  la  compagnie  de  sa 
femme  et  de  ses  enfants ,  songe  sérieusement  à 
ce  qu'il  a  entendu.  Si  vous  ne  voulez  pas  rentrer  * 

en  votre  maison,  réunissez  ceux  de  vos  amis  qui 
ont  assisté  avec  vous  à  l'assemblée ,  retirez-vous 
à  l'écart,  et,  rapportant  chacun  ce  que  vous  avez 
pu  retenir  de  la  doctrine  qu'on  vous  a  enseignée, 
formez-en  de  nouveau  le  tissu  complet ,  afin  que 
votre  présence  ici  n'ait  point  été  inutile.  Les 
commandements  de  Dieu  sont  un  llundteau  : 
«  Les  préceptes  de  la  loi,  sont  un  flambeau,  une 
lumière ,  une  réprimande  et  une  discipline  de 
vie.»  Provei-b.,  vi,  23.  Or,  celui  qui  allume  un 
flambeau  ne  s'arrête  pas  sur  la  place  publique  ; 
il  se  hâte  de  rentrer  chez  lui ,  de  crainte  que  la 
violence  des  vents  n'éteigne  la  lumière  et  qu'une 
longue  attente  ne  consume  la  flamme.  Agissims, 
nous  aussi,  de  la  même  manière.  L'Esprit  saint 
nous  a  embrasés  du  feu  de  sa  doctrine.  L'ne  ibis 
donc  que  nous  serons  sortis  pénétrés  de  son  en- 
seignement ,  qu'un  ami ,  qu'un  parent ,  que  des 
gens  de  la  maison  ou  (jue  toute  autre  personne 
vienne  au-devant  de  nous,  poursuivons  notre 
chemin ,  pour  (jucn  nous  entretenant  avec  eux 
de  choses  sans  importance  et  superflues ,  le  feu  r.a  doctrine 
de  la  doctrine  ne  s'éteigne  pas  dans  l'intervalle ,  '*'  '*.  '"'"•"' 
pour  (ju'il  brille  dans  notre  âme  comme  dans  notre  Ame 
notre  demeure  et  que  du  haut  de  la  raison , 
comme  du  haut  d'un  chandelier,  il  ne  cesse  de 
brûler  et  d'éclairer  tout  notre  intérieur.  Ne  se- 
rait-il pas  puéril  de  ne  pouvoir  supporter  que 
notre  maison  reste  le  soir  sans  flambeau  ni  lu- 
mière, et  de  supporter  notre  àme  vide  de  toute  doc- 
trine ?  Si  nous  commettons  de  nombreuses  fautes, 
c'est  parce  que  nous  n'allumons  pas  assez  promp- 
tement ce  flambeau  en  notre  âme  :  de  là  nos 
chutes  de  chaque  jour;  de  là  l'indifférence  et 
l'insouciance  qui  régnent  dans  les  dispositions  de 
notre  esprit.  Car  après  avoir  reçu  l'enseigne- 
ment de  la  divine  doctrine,  nous  le  rejetons 
loin  de  nous,  avant  même  d'avoir  franchi  le 
seuil  de  l'Eglise  ;  en  sorte  que ,  la  lumière  étant 
éteinte,  nous  marchons  au  milieu  d'une  obscu- 
rité profonde.  S'il  en  a  été  ainsi  précédemment, 
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qu'il  u'en  soit  plus  de  même  à  l'avenir;  eonser-     l'on  donne  aux  richesses,  l'un  nous  apprend  que 
vous  un  flambeau  sans  cesse  allumé  dans  notre     nous  devons,  non  li>s  enfouir,  mais  en  user  pour 
esprit  et  embellissons  notre  àrae  plutôt  que  notre     le  bien  ;  l'autre  que  nous  devons  les  posséder, 
demeure.  Celle-ci  reste  sur  la  terre;  mais  celle-     mais  que  nous  ne  devons  pas  en  être  possédés, 
là ,  nous  l'emportons  d'ici  avec  nous  :  c'est  pour     Etes-vous  à  la  tète  d'une  fortune  considérable , 
cela  qu'elle  réclame  de  notre  part  plus  de  soins,     ne  devenez  pas  l'esclave  de  biens  dont  le  Sei- 
Or,  il  y  a  des  hommes  dont  les  dispositions     gneur  vous  a  fait  le  maître.  Or,  vous  n'en  serez 
sont  si  misérables  que,  s'appliquaut  à  orner  leurs     pas  l'esclave,  si ,  au  lieu  de  les  enfouir,  vous  en 
maisons  terrestres  de  lambris  d'or,  de  pavés  en     usez  pour  le  bien.  Rien  de  glissant  comme  la  ri- 
mosaïque,  de  peintures  brillantes,  de  magnifiques     chesse,  riond'instable  comme  l'opulence.  Puisque 
colonnes  et  de  mille  autres  décorations,  ils  lais-     la  possession  de  ces  biens  est  incertaine,  qu'ils 
sent  leur  âme  dans  un  f'tat  plus  triste  que  l'hô-     s'envolent  plus  d'une  fois  loin  de  nous  avec  plus 
tellerie  la  plus  abandonnée,  dans  la  fange,  dans     de  rapidité  que  l'oiseau ,  qu'ils  nous  quittent 
la  fumée,  dans  une  boriiljle  infection,  et  dans     avec  plus  de  brusquerie  qu'un  esclave  fugitif, 
une  désolation  inexprimable.  La  cause  de  ces     faisons-en  un  usage  convenable  tant  que  nous  en 
maux  c'est  que  le  flambeau  de  la  doctrine  ne     serons  les  maîtres,  afin  de  mériter  à  l'aide  de  ces 
brille  pas  continuellement  chez  nous;  d'où  notre     richesses  fragiles,  les  biens  qui  ne  changent  pas, 
négligence  à  l'égard  des  choses  nécessaires  et     et  que  nous  ayons  part  aux  trésoi's  qui  sont  pré- 
notre  zèle  à  l'égard  des  choses  sans  impoitance.     parés  dans  les  deux.  Puissions-nous  tous  les  ob- 
Ce  que  je  dis  aux  riches,  je  le  dis  également  aux     tenir  par  la  grâce  et  la  charité  de  Notre-Seigneur 
pauvres.    Ceux-ci   pareillement   en   travaillant     Jésus-Christ,  par  lequel   et  avec  lequel  gloire 
souvent  à  orner  lem-s  maisons  autant  qu'il  est  en     soit  au  Père,  en  l'unité  du  Saint-Esprit,  main- 
eus,  laissent  leur  àme  dans  l'abandon.  Aussi  ■  tenant  et  toujours,  et  dans  les  siècles  des  siècles, 
adressé-je  aux  xms  et  aux  autres  le  même  ensei-     Amen, 
gnemeut,  les  pressant  et  leur  conseillant  de  faire 

peu  de  cas  des  choses  de  la  vie  pi'ésente,  et 

de  transporter  toute  leur  ardeur  et  tous  leurs 
soins  aux  choses  spirituelles  et  nécessaires.  Que 
le  pauvre  considère  la  veuve  qui  donna  deux 
oboles,  et  qu'il  n'estime  pas  la  pauvreté  un  obs- 
tacle à  l'exercice  de  l'aumône  et  de  la  miséri- 
corde. Que  le  riche  songe  à  Job,  et,  de  même 
que  celui-ci ,  qu'il  regarde  ses  biens  comme  ap- 
partenant aux  pauvres  et  non  à  lui-même;  car, 
si  Job  supporta  avec  courage  la  privation  de  ses         i.  Nous  vous  avons,  je  crois,  suffisamment 
richesses,  c'est  parce  que  avant  d'être  éprouvé     gourmandes  naguère,  et  nous  vous  avons  jjlessés 
par  le  diable ,  il  les  avait  considérées  comme  lui     trop  au  vif  pour  qu'il  ne  faille  pas  guérir  aujour- 
étant   étrangères.    Et  vous  aussi  méprisez  les     d'hui  cette  blessure,  et  y  appliquer  des  remèdes 
richesses     de    ce     monde,    et,    si    elles    vous     propres  à  l'adoucir.  Le  traitement  le  meilleur 
quittent   un   jour,    vous   le    verrez    sans   dou-     pour  les  abcès  ne  consiste  pas  seulement  à  les 
leur.  Usez-en  convenablement  tant  que  vous  les     opérer,  mais  encore  à  y  appliquer  convenable- 
avcz,  afin  que  si  elles  vous  sont  ravies,  vous  re-     ment  l'appareil.  De   même   le   meilleur  genre 
cueilliez  une  double  récompense,  celle  de  l'ex-     d'enseignement  ne  consiste  pas  seulement  à  blâ- 
cellent  usage  que  vous  en  aurez  fait,  et  celle  de     mer,  mais   aussi  à  encourager  et   à  consoler, 
la  philosophie  qui  vous  a  instruits  à  les  mépri-     C'est   ce   que   Paul  nous   ordonnait   de   faire  : 
ser  et  dont  vous  goûterez  les  avantages,  au  temps     «Reprenez,  blâmez,  encouragez.  »  II  Timoth., 
où  vous  serez  dans  la  pauvreté.  De.s  noms  que     iv,  2.  Si  l'on  parlait  toujours  sur  le  ton  de  l'en- 
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Que  les  orateurs  sacrés  ne  doivent  pas,  dans  leurs  dis- 
cours, se  proposer  de  plaire  à  ceux  qui  les  écoutent  : 
que  ce  serait  une  chose  également  fuuesie  aux  uns  et 
aux  autres,  —  Qu'il  est  utile  et  infiniment  juste  d'ac- 
cuser ses  propres  péchés. 
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couragement,  on  porterait  ses  auditeurs  à  l;i  né- 
gligence; si  l'on  se  bornait  à  des  reproches,  on 
ne  tarderait  pas  à  les  exaspérer,  car  ils  ne  pour- 
raient se  résoudre  à  subir  le  fardeau  de  re- 


impure lui  imprime  une  souillure  :  en  sorte  que, 
si  la  forme  du  crime  est  diffiTcnte,  l'outrage  au 
fond  est  le  même.  Plusieurs  ont  été  émus  de 
cette  doctrine,  plusieurs  en  ont  été   troublés: 


proches  continuels,  et  ils  ne  tarderaient  pas  à  elle  a  pénétré  jusqu'au  vif  dans  la  conscience 

s'éloigner.  C'est  pourquoi  il  faut  de  la  variété  des  auditeurs  ;  (>t  non-seulement  dans  leur  con- 

dans  le  ton  de  l'enseignement;  et  puisque  nos  science,  mais  encore  dans  ma  conscience  à  moi 

paroles  précédemment  ont  déchiré  trop  violem-  ([iii  parlais  devant  vous.  C'était  la  même  doc- 

ment  l'âme  de  chacun  de  vous,  nous  avons  be-  trine,  ce  furent  les  mêmes  Itlessures;  et  en  con- 

soiu  d'adoucir  aujourd'hui' notre  langage,  et  sur  séquence  j'y  appliipie  le  même  remède.  C'est  un 

les  blessures  que  vous  ont  faites  nos  reproches,  acte  de  la  charité  de  Dieu  d'avoir  soumis  l'ora- 

de  verser  goutte  à  goutte  comme  l'huile  onc-  teur  et  les  auditeurs  aux  mêmes  lois,  à  la  même 

tueuse  du  discours.  Mais  commençons  par  vous  nature ,  et  à  la  même  sanction ,  s'ils  tombent 

rappeler  l'objet  de  ces  reproches.  dans  cpielque  faute.  Pourquoi  cela?  Afin   que 

Nous  vous  avons  cité  dernièrement  la  loi  de  l'orateur  apporte  dans  ses  reproches  do  la  me- 

Paul  sur  la  participation  aux  mystères,  loi  qui  sure,  qu'il  traite  les  pécheurs  avec  indulgence, 

oblige  tous  les  initiés.  Cette  loi,  la  voici,  car  et  que  le  souvenir  de  sa  propre  faiblesse  lui  in- 

rien  ne  nous  empêche  de  la  mentionner  de  non-  terdise  une  impitoyable  sévérité.  C'est  pour  cela 

veau  :  «  Que  chacun  s'éprouve   lui-même ,  et  que  Dieu  n'a  pas  envoyé  du  ciel  des  anges  pour 

qu'ensuite  seulement  il  mange  de  ce  pain  et  qu'il  servir  de  maîtres  au  genre  humain;  doués  d'une 

boive  de  ce  calice.  »  I  Corinth.,  xi,  58.  Les  iui-  nature  excellente,  et  ne  connaissant  pas  la  fai- 

tiés  comprennent  ces  paroles,  quel  est  ce  pain,  blesse  de  l'homme,  ils  nous  auraient  traités  avec 

et  quel  est  ce  calice.  «  Car,  poursuit  l'Apotre,  une  sévérité    sans   ménagement.    Ce   sont  des 

celui  qui  boit  et  qui  mange  indignement,  sera  hommes  mortels  que  Dieu  nous  a  donnés  pour 

coupable  envers  le  corps  et  le  sang  du  Sei-  prêtres  et  docteiu-s,  des  hommes  environnés  de 

gneur.  »  Jbid.,  27.  Nous  vous  avons  rappelé  faiblesses,  afin   que  l'égalité  de  condition  de 

cette  loi,  et  nous  vous  avons  expliqué  le  sens  de  l'orateur  et  dos  auditeurs  devînt  pour  la  langue 

ces  paroles.  Nous  vous  avons  dit  ce  qu'il  faut  du  premier  un  frein  qui  l'ompêchàt  dans  ces 

penser  de  celles-ci,  «  sera  coupable  du  corps  et  reproches  de  dépasser  la  mesure.  Que  ceci  soit 

du  sang  du  Seigneur,  »  à  savoir  que  l'on  subi-  la  vérité,  Paul   nous  l'apprend,   lui  qui  porte 

rait  un  châtiment  égal  au  châtiment  de  ceux  cette  loi,  et  qui  nous  en  donne  le  motif  en  ces 

qui  crucifièrent  Jésus-Christ.  Comme  ses  meur-  termes  :  «  Tout  pontife  pris  d'entre  les  hommes 

triers,  dit  l'Apôtre,  ceux  qui  participent  indigne-  est  établi  pour  les  hommes,  de  manière  â  pou- 


voir compatir  à  ceux  que  retiennent  l'ignorance 
et  l'erreur.  »  D'où  et  pourquoi  cela?  «  Parce 
(ju'il  est  lui-même  environné  d'infirmités.  » 
Ilcbr.,  V,  1-2.  Voyez-vous  la  faiblesse  devenir 
une  cause  de  sympathie,  et  les  liens  étroits  de 
la  nature  nous  interdire,  même  dans  nos  re- 


ment aux  mystères  sont  coupables  de  son  sang  : 
tel  est  le  sens  de  ce  texte,  «  sera  coupable  du 
corps  et  du  sang  du  Seigneur.  »  Ce  langage  pa- 
raissait souverainement  exagéré  et  cette  menace 
semblait  intolérable.  Nous  avons  alors  eu  recours 
à  un  raisonnement  basé  sur  une  comparaison 
concluante.  De  même,  disais-je,  que  déchii-er  la  proches  les  plus  violents,  de  dépasser  la  me- 
pourpre  impériale  ou  la  souiller  de  fange,  c'est    sure  ? 

également  outrager  le  prince  qui  en  est  revêtu;  Pourquoi  parlé-je  ainsi?  Afin  que  vous  ne  di- 
de  même,  et  ceux  qui  ont  mis  à  mort  le  corps  siez  pas  :  Vous  êtes  pur  de  toute  faute,  vous 
du  Seigneur,  et  ceux  qui  le  reçoivent  dans  une  êtes  à  l'abri  de  la  peine  que  causent  les  re- 
âme  impure,  traitent  avec  un  égal  mépris  le  proches;  aussi  ne  vous  inquiétez-vous  pas  d'en- 
manteau  de  notre  roi.  Les  Juifs  l'ont  déchiré  foncer  le  fer  bien  avant  dans  le  vif.  —  Cette 
sur  la  croix  ;  celui  qui  le  reçoit  dans  une  âme     peine,  je  la  sens  le  premier  ;  car  moi  aussi  je 
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suis  coupalile  de  plusieurs  fautes.  «  Nous  avons 
tous  ijuelijue  chose  à  nous  rejivoelier. —  Nul  ne 
saurait  se  j^lorifier  de  posséder  un  co:^ur  pur.  » 
Eccli.,  VIII,  6  :  Prov.,xx,  9.  Ce  n'est  doue,  ni 
parée  i]ue  je  me  livre  à  des  spéculations  sur  les 
maux  d'autrui,  ni  par  humanité,  mais  par  une 
sollicitude  profonde  que  je  vous  ai  adressé  ces 
reproches.  Si  les  médecins  du  corps,  lorsqu'ils 
pratiquent  une  incision  n'en  ressentent  aucune 
douleur,  et  si  le  patient  est  seul  en  proie  aux 
di'cliii-ements  de  la  souffrance,  il  n'en  est  point 
ainsi  chez  les  médecins  des  âmes,  à  moins  que 
je  ne  me  trompe  en  jugeant  des  autres  par  ce 
que  j'éprouve;  mais  poiu-  lui,  il  est  le  premier  à 
souffrir  des  reproches  qu'il  adresse  aux  autres. 
Du  reste,  les  réprimandes  d'autrui  nous  font 
moins  de  peine  que  les  réprimandes  adressées 
par  nous  aux  autres,  à  propos  de  fautes  dont 
nous  sommes  nous-mêmes  coupables.  La  con- 
science de  l'orateur  se  révolte  alors  sur-le- 
champ;  en  voyant  que,  quoique  revêtu  de  la 
dignité  de  docteur,  il  tombe  dans  les  mêmes 
fautes  et  qu'il  mérite  les  mêmes  reproches,  il  en 
ressent  la  plus  vive  douleur. 

2.  Ce  n'est  pas  sans  motif  que  je  gémis  de  la 
sorte.  Un  grand  nombre  do  fidèles  trouvant  mes 
paroles  intoléraljles  vinrent  après  l'assemblée 
nous  dire  avec  indignation  et  emportement  : 
Mais  vous  nous  éloignez  de  la  table  sainte,  vous 
nous  repoussez  loin  de  la  communion!  Aussi 
ai-je  dû  vous  tenir  ce  langage  pour  vous  ap- 
prendre que,  loin  de  vous  en  éloigner,  je  vous 
y  convie;  loin  de  vous  repousser  et  de  vous 
liarrer  le  passage,  je  prétends  plutôt  par  mes 
i.r.  nr.unio  i-nnroches  VOUS  attirer.  En  effet,  la  crainte  du 

du  cnatimnnt       ^ 

diminue   los  châtiment  dont  on  nous  menace,  tombant  sur  la 

p  6  C  11  G  3 . 

conscience  pécheresse  comme  le  feu  sur  la  cire, 
dissipe  et  dévore  nos  prévarications  :  suspendue 
continuellement  sui'  notre  tète,  elle  rend  notre 
âme  pure  et  resplendissante,  nous  anime  d'une 
plus  grande  confiance,  et,  avec  ce  doux  senti- 
ment, nous  inspire  une  ardeur  plus  vive  à  nous 
approcher  fréquemment  des  int^ffables  et  redou- 
tables mystères.  De  même  que  les  médecins,  par 
les  remèdes  amers  qu'ils  administrent  aux  esto- 
macs dégoûtés,  chassent  les  mauvaises  hu- 
meurs, stimulent  l'appétit  éteint,  et  disposent  le 


malade  à  prendre  avec  plus  d'empresseme^it  sa 
nourriture  accoutumée;  ainsi,  par  l'amertume 
de  son  langage,  l'orateur  chasse  de  l'àrae  les 
mauvaises  pensées,  la  délivre  du  lourd  fardeau 
de  ses  fautes,  permet  à  la  conscience  de  resid- 
rer,  et  la  dispose  à  trouver  au  corps  du  Seigneur 
une  saveur  délicieuse.  Par  conséquent,  loin  de 
s'indigner  des  choses  qui  ont  été  dites,  il  fallait 
plutôt  les  accepter  avec  reconnaissance.  Si  quel- 
ques-uns, dans  leur  faililesse  extrême,  ne  vou- 
laient pas  de  cette  défense,  je  leur  dirais  : 
que  les  lois  que  je  vous  expose  ne  viennent  pas 
de  moi,  que  les  décrets  dont  je  vous  fais  la  lec- 
ture sont  descendus  du  ciel;  que,  pour  celui  à 
qui  un  semblalile  ministère  a  été  confié,  il  lui 
faut  ou  bien  dire  avec  hardiesse  ce  qu'il  doit 
dire,  recherchant  en  toute  chose  l'intérêt  et  non 
la  satisfaction  de  ses  auditeurs  ;  ou  bien,  s'il  re- 
doute leur  mécontentement,  sacrifier  par  cette 
condescendance  intempestive,  leur  salut  et  le 
sien. 

Qu'il  soit  extrêmement  périlleux,  et  pour  ce- 
lui qui  parle ,  et  pour  ceux  qui  l'écoutent,  de 
laisser  dans  l'ombre  ce  qui  se  rapporte  aux  lois 
divines;  que  les  docteurs  soient  estimés  cou- 
paljles  d'homicide  lorsqu'ils  n'ont  pas  le  cou- 
rage de  publier  tous  les  jugements  de  Dieu,  le 
témoignage  de  Paul  nous  en  fournira  la  preuve. 
Si,  en  toute  circonstance,  je  m'empresse  de  re- 
courir à  cette  sainte  âme,  c'est  que  les  paroles 
de  Paul  sont  autant  de  lois  divines  et  pleines 
d'utilité.  Ce  n'est  pas  Paul  qui  parle ,  mais  le 
Christ  qui  dirigeait  son  âme,  et  auquel  il  dictait 
toutes  les  choses  qui  sortaient  de  sa  bouche. 
Quel  est  le  langage  de  ce  saint?  Ayant  con- 
voqué les  habitants  d'Ephêse  pour  leur  adresser 
un  dernier  discours ,  car  il  était  au  moment 
de  les  quitter ,  rappelant  à  leurs  chefs  que 
garder  le  silence  sur  les  choses  importantes  les 
rendraient  passibles  des  mêmes  supplices  et 
des  mêmes  châtiments  que  s'ils  versaient  le 
sang  des  disciples,  il  leur  dit  ces  paroles  ; 
«  Pour  moi,  je  suis  innocent  du  sang  de  vous 
tous.  »  Et  pourquoi  ?  «  Car  je  n'ai  jamais  hé- 
sité à  vous  faire  connaître  tous  les  conseils  de 
Dieu.  »  Act.,  XX,  26-27.  Si  donc  il  eût  négligé 
de  les  leur  faire  connaître,  il  n'aurait  pas  été 
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innocent  de  ce  ?an!^,  et  il  aurait  été  à  bon  droit 
estimé  homicide.  L'homicide  ne  détruit  (juc  le 
corps,  mais  l'orateur  qui  dans  ses  discours  ne 
cherche  qu'à  plaire,  et  qui  favorise  la  négligence 
doses  auditeurs,  immole  les  âme;;.  Le  premier 
inflige  une  mort  temporelle;  le  second  en  im- 
molant les  âmes  les  précipite  dans  des  supplices 
et  des  châtiments  éternels.  Mais  Paul  est-il  le 
seul  à  parler  de  la  sorte  ?  Non  certes ,  et  long- 
temps avant  Paul  un  prophète ,  de  la  part  de 
Dieu,  avait  indique  la  même  vérité  en  ces  ter- 
mes :  «  Je  vous  ai  donné  comme  une  sentinelle 
avancée  à  la  maison  d'Israël.  »  Ezcch.,  lu,  17. 
Qu'est-ce  à  dire,  sentinelle  avancée  ?  Une  senti- 
nelle avancée,  c'est  im  soldat  qui ,  placé  sur  un 
ieu   dominant  et   élevé  ,   tandis  que  l'armée 
campe  au-dessous,  surveille  la  marche  des  enne, 
mis,  signale  leur  approche,  avertit  l'armée  à  la- 
quelle il  appartient,  de  se  préparer  au  combat, 
de  crainte  que,  attaquée  à  Fimproviste ,  elle  ne 
soit  trop  aisément  vaincue.  Coname  nous,  qui 
marchons  terre  à  terre,  apercevons  un  très-petit 
nombre  des  maux  qui  nous  menacent.  Dieu  dans 
^a  lue  nveillantc  providence  a  établi  des  saints 
pour  nous  signaler  longtemps  à  l'avance  ,   du 
haut  de  leurs  \aies  prophétiques ,    comme  d'un 
lieu    élevé ,    son    com-roux     <iui   s'apprête     à 
fondre  sur  nous,  afin  que,  rentrant  en  nous- 
mêmes  par  la  pénitence ,  et  relevant  notre  àme 
de  ses  chutes,  uou>  nous  prémunissions  contre 
les  coups  de  sa  vengeance  divine.  De  là  ces  mots  : 
«  Je  vous  ai  donné  comme  une  sentinelle  avan- 
cée à  la  maison  d'Israël.  »  Vous  lui  signalerez 
l'approche   du  malheur  ,   comme   la  sentinelle 
signale  l'approche  des  ennemis. 

Et  ce  n'est  pas  un  supplice  quelconque  qui  est 
réservé  à  celui  qiii  n'annonce  pas  à  l'avance  le 
courroux  du  Seigneur.  Et  quel  est  ce  supplice? 
«  Je  réclamerai  de  ta  main,  dit-il,  les  âmes  deceux 
qui  périssent.  »  Or  qui  serait  assez  cruel,  assez 
inhumain,  assez  insensible,  polir  faire  un  crime 
à  l'orateur  de  parler  sans  cesse  de  la  colère  di- 
vine, lorsque  son  silence  l'exposerait  à  un  châti- 
ment si  terrible?  Il  est  donc  cxti-êmement  im- 
portant pour  nous,  orateurs  sacrés,  de  ne  pas 
garder  sur  ces  points  le  silence;  le  Prophète  et 
l'Apôtre  nous  ont  là-dessus  suffisamment  édifiés. 
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Qu'il  le  soit  également  pour  vous,  auditeurs,  en 
voici  la  preuve  :  Si,  eu  gardant  le  silence,  j'en- 
sevelissais les  fautes  dans  ce  silence,  on  s'in- 
dignerait et  on  s'emporterait  avec  raison  contre 
une  conduite  opposée  ;  mais,  si  nous  avons  beau 
maintenant  garder  le  silence,  nos  prévarications 
devant  nu  jour  être  inévitablement  et  sans 
exception  dévoilées,  quel  avantage  ce  silence 
nous  procurerait- il?  Aucun,  tout  en  nous  fai- 
sant le  plus  grand  mal.  Si  je  parle,  je  vous  exci- 
terai à  la  pénitence  et  à  la  componction  :  si  au 
contraire  je  ne  dis  rien,  nous  ne  songerons  plus 
à  nos  fautes  et  nous  n'en  ferons  pas  ici-lias  pé- 
nitence; et  au  jour  du  jugement,  ces  fautes  pa- 
raissant à  nu  et  à  découvert  devant  nos  yeux, 
nous  nous  livrerons  alors  à  des  lamentations 
vaines  et  inutiles. 

3.  Quant  à  gémir  sur  nos  péchés,  nous  de- 
vrons nécessairement  le  faire  en  ce  monde-ci 
ou  dans  l'autre  ;  or,  il  vaut  bien  mieux  le  faire 
non  dans  l'autre,  mais  en  celui-ci.  Et  qu'est-ce 
qui  le  prouve  ?  Le  langage  des  projjhètes  et  celui 
de  l'Evangile.  «  Quels  aveux  vous  fera-t-on  dans 
l'enfer,  »  disait  un  prophète?  Psalm.  vi,  6;  non 
pas  (JUC  la  conscience  y  soit  muette ,  mais  parce 
que  les  aveux  y  sont  sans  utilité.  Le  Christ  nous 
inculque  la  même  vérité  dans  une  parabole  :  Il 
y  avait,  dit-il,  un  mendiant  nommé  Lazare,  en- 
tièrement couvert  d'idcères  ,  et  atteint  d'une 
maladie  incurable.  11  y  avait  en  même  temps  un 
riche  qui  refusait  à  ce  pauvre  les  miettes  de  sa 
table.  Mais  pourquoi  parcourir  la  parabole 
tout  entière?  Vous  connaissez  toute  cette  his- 
toire, la  cruauté  du  riche  qui  éloignait  le  men- 
diant de  sa  table,  l'indigence  de  celui-ci  et 
ses  luttes  perpétuelles  contre  la  faim.  Voilà 
ce  qui  se  passait  en  ce  monde.  Lorsqu'ils 
furent  morts  l'un  et  l'autre,  le  riche  apercent  le 
pauvre  dans  le  sein  d'Abraham  ;  et  que  dit-il  ? 
«  Abraham ,  mon  père ,  envoyez  Lazari'  afin  . 
qu'il  laisse  tomber  de  l'extrémité  de  son  doigt 
une  goutte  d'eau,  et  qu'il  soulage  mes  souf- 
frances. »  Ibid.,  2i.  Voyez-vous  sa  punition?  Il 
a  refusé  des  miettes  ;  il  n'obtient  pas  une  goutte 
d'eau.  «  On  se  servira  à  votre  égard,  est-il  écrit, 
de  la  mesui-e  (jue  vous  aurez  employée  vous- 
même.  »  Marc,  rv,  24.  Que  répond  Abraham 


Lerepcniir 
n'est  d'au- 
cune    valeur 
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a  Mon  fils,  vous  avez  reçu  vos  biens,  et  Lazare  riez,  car  vous  pleurerez.  »  Matth.,  v,  5;  Luc. 
ses  maux;  maintenant  lui  est  ici  consolé,  et  vous  vi,  25.  Combien  ne  vaut- il  pas  mieux  gagner  au 
êtes  dans  les  tortures.  »  Z,MC.,  XVI,  23.  Mais  voici  prix  d'ime  douleur  et  de  lamentations  passa- 
la  question  qui  nous  intéresse  :  tout  eu  gémis-  gères,  des  biens  immortels  et  une  félicité  qui 
sant  sur  leurs  pécbés,  en  étant  changés  et  en  re-  u'am-a  pas   de  fin  ,  que  de  passer  sur  la  terre 
venant  à  de  meilleurs  sentiments  dans  l'enfer,  dans  la  joie,  cette  vie  courte  et  périssable,  sauf 
les    pécheurs    n'en  retirent    aucun    avantage  à  subir  ensuite  des  châtiments  éternels  !  Peut- 
propre  à  calmer  les  llammes  qui  les  dévorent,  être  avez-vous  honte  et  rougissez-vous  d'avouer 
a  Mon  père,  poursuit  le  riche,  envoyez  Lazare  vos  péchés  ?  Fallùt-il  les  avouer  et  les  procla- 
dans  ma  maison,  afin  qu'il  rende  témoignage  à  mer  en  présence  de  vos  semblables,  même  alors 
mes  parents,  et  qu'ils  ne  viennent  point  en  ce  vous  ne  devriez  pas  rougir  :  il  est  honteux  de 
lieu.  »  IbicL,  27-28.  N'ayant  pas  obtenu  la  grâce  commettre,  et  non  d'avouer  le  péché.  Or  il  n'est 
qu'il  réclamait,  il  s'occupe  du  salut  des  autres,  même  pas  nécessaire  de  l'avouer  en  présence  de 
\' oyez-vous  à  sa    cruauté  précédente  succéder  témoins.  Que  l'enquête  de  vos  prévarications  se 
l'humanité?    Pendant  sa  vie,    il    ne   s'arrêtait  fasse  devant  les  pensées   de  votre  conscience- 
même  pas  devant  Lazare  gisant  sous  ses  yeux;  que  le  jugement  soit  sans  témoin;  que  Dieu  voie 
maintenant  il  se  préoccupe  de  ses  proches  ab-  seul  vos  aveux,  Dieu  qui  loin  de  vous  reprocher 
sents  :  alors  il  ne  prenait  même  pas  au  sein  de  vos  fautes,  les  eflacera  à  cause  de  la  confession, 
l'opulence  la  peine  de  regarder  le  triste  état  du  Dalaneez-vous  et  hésitez-vous  encore  ?  Je  sais,  il 
mendiant;  maintenant,  livré  â  des  tortures  et  à  est  vrai,  que  la  conscience  ne  supporte  guère  le 
un  sort  irréparable .  il  s'intéresse  à  ses  parents  souvenir  de  ses  propres  péchés.  Que  nous  abor- 
ct   demande  qu'on   envoie  un    messager  pour  dions  seulement  la  pcus('.e  de  nos  prévarications, 
leur  annoncer  ces   choses.  Voilà  à  quel  point  il  et  l'âme  bondit ,  telle  qu'un  poulain  rebelle  au 
est  devenu  doux,  humain  et  compatissant.  Quoi  frein  et  indompté;  mais  contenez-la,  imposez- 
donc?  le  repentir  lui  a-t-il  servi  à  quelque  chose?  lui  le  frein ,  caressez-la  de  la  main  ,  adoucissez 
a-t-il  retiré  quelque  fruit  de  la  pénitence?  Au-  son  humeur,  représentez-lui  qu'il  faudra  faire 
cuu;  le  temps  de  la  pénitence  était  passé,  le  un  jour  l'aveu  qu'elle  ne  fera  pas  maintenant, 
théâtre  s'était  évanoui,  la  lice  avait  disparu,  ce  et  qu'alors  le  châtiment  sera  plus  terrible  etl'in- 
n'était  plus  le  moment  des  combats.  famie  plus  éclatante.  Ici-bas,  c'est  un  tribunal 
C'est  pour  cela  qu'il  nous  faut  ici,  je  vous  y  sans  témoiu;  vous-même  vous  jugez  lesprévarica- 
exhorte  ,  je  vous  en  prie,  je  vous  en  conjure,  tions  que  vous  avez  commises  :  alors  elles  seront 
pleurer  et  gémir  sur  nos  péchés.  Que  les  paroles  toutes  données  en  spectacle  à  la  face  de  la  terre, 
nous  affligent  ici-bas,  et  que  nous  ne  soyons  pas  si  vous  n'avez  pas  eu  la  précaution  de  les  eflacer 
épouvantés  un  jour  par  la  réalité  :  que  le  dis-  dès  cette  vie.  Quoi  !  vous  rougissez  d'avouer  vos 
cours  nous  déchire  ici-bas,  et  que  le  ver  empoi-  péchés  !    rougissez   d'avoir   commis  le    péché, 
sonné  ne  nous  déchire  pas  plus  tard;  supportons-  Quand  il  s'agit  de  le  commettre,  nous  le  faisons 
ici-bas  le  feu  des  reproches,  afin  de  ne  pas  sup-  hardiment  et  sans  crainte  ;  mais  quand  il  s'agit 
porter  un  jour  le  feu  de  l'enfer.  Pour  ceux  qui  de  l'avouer,  alors  nous  rougissons,  nous  hési- 
pleurent  sur  la  terre  ,  il  convient  qu'ils  soient  tons,  tandis  que  nous  devrions  le  faire  avec  em- 
plus  tard  consolés;  pour  ceux  qui  vivent  dans  le  pressement.  Ce   n'est  pas  une  honte  d'accuser 
rire  et  les  plaisirs  et  qui  sont  insensibles  au  sou-  ses  fautes,  c'est  justice  et  vertu.  Si  ce  n'était  pas 
venir  de  leurs  péchés,  ils  seront  inévitablement  justice  et  vertu,  Dieu  n'aurait  point  promis  à  ce 
condamnés    aux  gémissements,  aux   pleurs  et  sujet  de  récompenses;  car  des  récompenses  sont 
aux  grincements  de  dents.  Ce  n'est  pas  moi  (|ui  assurées  à  la   confession  ,  selon  ces  paroles  : 
parle  ainsi,  mais  Celui  qui  doit  nous  juger  un  «  .\ vouez  le  premier  vos  iniquités,  et  vous  serez 
jour.  «  l?ii'nlienreu\  .  dit-U,  ceux  qui  pleurent,  justifié.  »  /.se//.,  xi.ui,  25.  Qui  mugirait  d'un  acte 
car  ils  seront  consolés.  —  Malheur  à  vous  qui  qui  lui  rend  la  justice?  Qui  rougirait  d'avouer 


HOMÉLIE  SUR  LA  PRÉDICATION. 


569 


ses  péchés?  Est-ce  donc  pour  nous  puuir  que  péchés,  il  descend  justifié;  celui-là  déclare  ses 

Dieu  nous  ordonne  cet  avou  ?  Ce  n'est  pas  pour  bunnes  leuvres,  et  il  revient  bien  inférieur  au 

nous  punir,  mais  bien  pour  nous  pardonner.  publicaiu.  Voyez-vous  combien  il  est  peruicieux 

4.  Dans  les  tribunaux  de  la  terre,  l'aveu  est  de  rappeler  ses  bonnes  oeuvres,  et  combien  avan- 


suivi  du  châtiment.  Aussi  le  Psalmiste,  crai- 
gnant précisément  que  la  perspective  du  châti- 
ment, conséquence  de  l'aveu,  ne  nous  portât  ù 
nier  nos  fautes,  s'écrie  :  «  Confessez-vous  au 
Seigneur,  car  il  est  bon,  car  sa  miséricorde  est 
éterneUe.'  »  Psatin.  f.v,  1.- Croyez-vous  qu'il  ne 
connaîtra  pas  vos  péchés,  si  vous  ne  les  avouez? 
ijue  gagnerez-vous  donc  à  ne  pas  fah-e  cet  aveu? 
Etre  inconnu  de  lui ,  c'est  impossible.  Quand 
même  vous  gai'deriez  le  silence ,  il  sait  tout  ; 
mais  si  vous  pai-Iez,  il  oubliera  tout  :  «  Me  voici, 
moi.  Dieu,  qui  efface  vos  iniquités  et  qui  ne 
m'en  souviens  plus.  »  Isai.,  xliii  ,  23.  Voyez- 
vous?  Je  ne  m'en  souviens  plus,  dit- il;  telle  est 
sa  charité  :  vous,  souvenez-vous-en,  afin  d'avoir 
occasion  de  vous  corriger.  Frappé  de  ces  choses, 
Paul  conservait  un  souvenir  continuel  des  fautes 
dont  Dieu  ne  se  souvenait  plus.  «  Je  ne  mérite 
pas,  disait-il,  d'être  appelé  apôtre,  parce  que 
j'ai  persécuté  l'Eghse.  —  Le  Christ  est  venu  dans 
le  monde  sauver  les  pécheurs,  desquels  je  suis 
le  premier.  »  I  Corinth.,  xv,  9;  I  Tim.,  i,  15.  Il 


tageux  de  ne  pas  oublier  ses  prévarications?  Et 
c'est  avec  raison.  Celui  ijui  songe  à  ses  belles 
actions,  se  laisse  emporter  par  l'orgueil,  méprise 
le  reste  des  hommes,  comme  faisait  le  pharisien. 
Il  n'en  serait  [)as  venu  à  ce  point  d'arrogance,  il 
n'aurait  pas  dit  :  «  Je  ne  suis  pas  comme  les 
autres  hommes,  »  s'il  n'eût  point  pensé  aux 
dîmes  et  à  ses  jeiines.  Luc,  xviu,  il.  Le  sou- 
venir de  nos  fautes  couvre  l'àme  de  confusion, 
lui  inspire  l'humilité,  et  au  moyen  de  l'humilité 
lui  attire  la  bienveillance  divine.  Ecoutez  le 
Christ  nous  ordcmner  d'ensevelir  nos  bonnes 
œuvres  dans  l'oubli  :  «  Lorsque  vous  aurez  fait 
toutes  ces  choses,  dites  :  Nous  sommes  des  ser- 
viteurs inutiles.  »  Ltic.,  xvii,  10.  Vous,  dites 
que  vous  êtes  un  serviteur  inutile;  moi,  je  ne 
vous  traiterai  point  en  serviteur  inutile  ;  recon- 
naissez votre  propre  bassesse  ;  moi  je  vous  com- 
blerai de  gloire  et  de  couronnes.  Voyez-vous 
combien  de  preuves  établissent  les  avantages  du 
souvenir  de  nos  péchés,  et  les  dangers  du  sou- 
venir de  nos  bonnes  œuvres,  et  par  contre  les 


ne  dit  pas  j'étais,  mais  je  suis.  Dieu  lui  avait     supplices  auxquels  nous  expose  l'oubli  de  nos 


pardonné  ses  péchés,  et  le  souvenir  des  péchés 
pardonnes  vivait  toujours  dans  Paid  ;  ce  que  le 
Seignem-  avait  effacé,  il  le  publiait  hautement. 
Vous  avez  entendu  le  mot  du  Prophète  :  Je  ne 
me  souviendrai  plus  ;  poui-  vous,  souvenez-vous- 
en.  Dieu  appelle  Paul  un  vase  d'élection,  et  Paul 
s'appeUe  le  premier  des  péchem-s.  S'il  n'oubliait 
pas  les  fautes  qui  lui  avaient  (Hé  pardonnées, 
quel  souvenir,  je  vous  le  demande,  devait-il  con- 
server des  bienfaits  de  Dieu?  —  Et  pourquoi  dire 
qu'il  n'y  a  point  de  honte  à  se  souvenir  de  ses 
péchés?  —  Il  est  bien  moins  glorieux  pour  nous 
de  nous  souvenii"  de  nos  bonnes  actions  que  de 
nos  péchés.  Que  dis-je?  non-seulement  le  sou- 


péchés,  et  les  bieus  dont  l'oubli  de  nos  bonnes 
ceuvres  est  pom-  nous  la  source?  Donnerai-je 
une  preuve  nouvelle  du  grand  mérite  qu'il  y  a 
à  se  souvenir  de  ses  péchés?  Ecoutez  Job,  entre 
autres  choses  dont  il  se  glorifiait,  se  glorifier  de 
l'aveu  de  ses  fautes.  «  Lorsque  j'ai  péché  de 
moi-même,  disait-il,  je  n'ai  jamais  redouté  la 
foule  de  mon  peuple,  ni  de  faire  connaître  mes 
péchés.  »  Job.,  XXXI,  34.  Jamais,  veut-il  dire,  la 
présence  d'un  grand  nomln-e  de  mes  semblables, 
ne  m'a  inspiré  de  honte.  De  quoi  me  servirait 
l'ignorance  des  hommes,  le  souverain  Juge  con- 
naissant toute  chose?  En  quoi  la  connaissance 
que  les  hommes  auraient  de  mes  fautes  me  se- 


Penscr  sou- 
vent aux  pé- 
chés commis. 


venir  de  nos  bonnes  actions  n'est  pas  pour  nous     rait-elle  préjudiciable,  si  Dieu  veut  bien  n'en 


un  sujet  de  gloire,  mais  un  sujet  de  condamna- 
tion et  de  honte  :  le  souvenir  de  nos  péchés,  au 
contraire,  est  pour  nous  un  sujet  abondant,  et 
de  confiance  et  de  justice.  Qui  l'affirme?  Le 
pharisien  et  le  publicain.  Celui-ci  déclare  ses 


pas  tirer  vengeance?  Ils  auraient  beau  me  con- 
damner unanimement,  pourvu  que  ce  juge  ne 
me  condamne  pas,  peu  m'importi;  leur  sentence. 
De  même  ils  auraient  beau  m'accorder  des  lou- 
anges et  une  admiration  unanimes ,  si  Dieu  me 
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condamne,  leur  appréointinn  ne  me  servira  derien. 
Ayons  donc  toujours  les  resaivls  tournés  vers  ce 
juge  :  faisons  pour  nos  péchés  ce  que  nous  fai- 
sons pour  nos  dépenses  pécuniaires.  A  peine 
nous  sommes-nous  levés,  avant  même  de  paraître 
sur  l'Agora,  ou  de  mettre  In  main  à  une  affaire, 
soit  publique,  soit  privée,  nous  appelons  notre 
serviteur ,  et  nous  lui  demandons  compte  de  ce 
qu'il  a  dépensé,  pour  connaître  les  dépenses  in- 
utiles et  les  dépenses  nécessaires,  et  combien  îl 
nous  reste;  s'il  nous  reste  peu  de  chose,  nous 
songeons  à  augmenter  nos  revenus  de  toutes  les 
manières,  de  crainte  de  tomber  par  im  prévoyance 
Liconfoéncc  '^^^"^  '^  hcsoîn.  Agissous  de  même  à  l'égard  de 
sur  nos  pa-  jjQg  actions.  Appclous  notre  conscience  et  de- 

rolos,  nos  ac- 

(ions,  uns   mandons-lui  compte  de  nos  paroles,  de  nos  œu- 
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vres,  de  nos  pensées  :  recherchons  les  dépenses 
convenables  et  les  dépenses  nuisibles;  les  pro- 
pos consacrés  à  tort  aux  injures,  aux  turpitudes, 
aux  outrages;  les  pensées  qui  ont  dirigé  un  re- 
gard impudique;  les  desseins  préjudiciables  à 
nos  intérêts,  qui  ont  été  traduits  en  actes  ,  soit 
par  nos  mains,  soit  par  notre  langue,  soit  même 
par  nos  yeux.  Appliquons-nous  à  retrancher  ces 
dépenses  insensées  ,  et  [  our  remédier  à  ces  pro- 
digalités funestes,  à  mettre  en  réserve  d'autres 
revenus ,  remédiant  aux  paroles  vaines  par  les 
prières,  aux  regards  impudiques  par  les  aumônes 
etlesjexmes.  Car,  si  nous  dépensions  toujours 
hors  de  saison,  sans  rien  garder,  sans  mettre  au- 
cun bien  en  réserve ,  nous  tomberions  dans  la 
dernière  indigence,  et  sans  nous  y  attendre  nous 
nous  précipiterions  dans  les  supplices  d'un  feu 
éternel.  De  même  que  nous  avons  coutume  d'exa- 
miner le  matin  nos  dépenses  pécuniaires ,  pour 
ce  qui  est  de  nos  actes  faisuns-le  après  le  repas , 
sur  le  soir,  étendus  sur  notre  couche;  et  là,  dans 
un  calme  profond,  à  l'abri  de  toute  impovtunité, 
demandons-nous  à  nous-mêmes  compte  de  toutes 
nos  paroles  et  de  toutes  nos  actions  de  la  journée. 
Si  nous  découvrons  quelque  faute,  châtions  notre 
conscience,  gourmandons  notre  esprit  et  rem- 
plissons notre  âme  d'une  componction  tellement 
vive  que  nous  n'osions  plus ,  à  partir  du  lende- 
main, nous  porter  vers  l'abîme  de  ce  même  pé- 
ché ,  retenus  que  nous  sommes  par  la  pensée  de 
la  correction  de  la  veille.. 


A  PRÉDICATION. 

5.  Ce  temps  est  le  plus  propre  à  un  semblabl  » 
examen  ,  comme  vous  l'apprennent  ces  paroles 
du  Prophète  :  «  Ce  que  vous  dites  dans  vos  cœurs, 
dLqjlorez-le  dans  1  ■  lieu  de  votre  repos.  uPsalm. 
IV,  S.  Durant  le  jour,  nous  faisons  bien  des 
choses,  comme  nous  ne  le  voudrions  pas  :  exas- 
pérés par  nos  amis,  mis  hors  de  nous-mêmes  par 
nos  serviteurs,  contrariés  par  notre  épouse,  tour- 
mentés par  nos  enfants,  assaillis  par  une  multi- 
tude d'affaires  temporelles  et  publi(jues,  nous 
ne  saurions  même  pas  comprendr-e  comment 
nous  tombons.  Une  fois  délivrés  de  tous  ces  em- 
barras, rendus  à  nous-mêmes,  et  jouissant  d'une 
tranquillité  parfaite,  faisons  le  soir  dans  notre 
lit  ce  jugement ,  afin  de  nous  rendre  ,  par  cette 
enquête.  Dieu  propice.  Si,  tout  en  péchant  et  en 
blessant  notre  âme  chaque  jour,  nous  ne  nous 
en  apercevions  jamais,  semblables  ans  personnes 
(jui ,  atteintes  de  coups  nombreux  et  ne  prenant 
aucun  soin  attirent  sur  elles  les  ardeurs  de  la 
fièvre  et  une  mort  douloureuse,  nous  aussi ,  par 
cette  in-ensibilité  obstinée,  nous  attirerions  sur 
nous  d'inéluctables  supijlices.  Ce  langage,  je  le 
sais  ,  est  bien  dur;  mais  il  nous  sei-a  aussi  bien 
profitable.  Nous  avons  un  maître  plein  de  man- 
suétude :  il  ne  désire  qu'une  occasion  ,  et  aussi- 
tôt il  nous  manifeste  toute  sa  charité.  Si,  lorsque 
nous  avons  péché  ,  l'impunité  ne  nous  rendait 
pas  pires,  peut-être  nous  épargnerait-il  tout 
châtiment.  Mais  sachant,  à  n'en  pas  douter,  que 
l'impunité  ne  nous  est  ])as  moins  pernicieuse  que 
le  péché  lui-même,  à  cause  de  cela  il  nous  châtie, 
non  pour  tirer  vengeance  du  passé  ,  mais  poiu- 
nous  corriger  à  l'avenir. 

Pour  vous  convaincre  que  les  choses  sont  ainsi, 
écoutez  ce  que  dit  le  Seigneur  à  Moïse  :  h  Laisse- 
moi  ,  et  dans  ma  colère,  je  les  briserai.  »  Exod., 
XXXII ,  10.  Laisse-moi,  disait-il  :  ce  n'est  pas  que 
Moïse  le  retint,  car  il  n'avait  point  prononcé  ime 
seule  parole ,  et  il  était  là  debout  en  silence;  il 
voulait  seulement  lui  fournir  l'occasion  d'inter- 
céder pour  les  Hébreux.  Ceux-ci  ayant  commis 
des  crimes  dignes  de  châtiment,  et  d'un  châti- 
ment terril  lie,  et  Dieu  voulant  les  traiter  non 
avec  rigueur  mais  avec  miséricoi'de ,  comme 
dans  ce  dernier  cas  ils  n'en  seraient  devenus  que 
plus  négligents,  Dieu  poursuivit  un  double  deS' 


sein,  celui  de  ne  pas  les  punir,  et  celui  de  ne  pas 
encourager  par  cette  impunité  leur  négligence , 
en  leur  apprenant  qu'ils  devaient  à  l'intercession 
de  Moïse,  et  non  à  leurs  propres  mérites,  d'avoii' 
évité  le  courroux  du  Seigneur.  Nous  agissons 
nous-mêmes  souvent  de  la  sorte  :  quand  nos  ser- 
viteurs ont  commis  quelque  faute  digne  de  châ- 
timent, et  que  nous  ne  voulons  ni  les  châtier,  ni 
les  déUvrer  de  Joute  crainte  à  ce  sujet,  nous 
prions  un  ami  de  les  arracher  de  nos  mains , 
afin  qu'ils  ressentent  toutes  les  angoisses  de  la 
fraycm-,  et  qu'ils  se  dérobent  néanmoins  à  nos 
coups.  Voilà  ce  qu'a  fait  Dieu;  et  le  langage 
tju'il  tient  démontre  cette  vérité  :  «  Laisse-moi , 
dit-il,  et  dans  ma  colère »  Pom-  nous,  lors- 
qu'on nous  empêche  de  punir  comme  nous  le 
voudrions ,  nous  nous  mettons  en  fureur  ;  quant 
au  Seignem-,  il  dit  :  «  Laisse-moi ,  et  je  m'aban- 
donnerai à  ma  colère  ;  »  pour  nous  apprendre 
que  la  colère  en  Dieu  n'est  pas  une  passion ,  et 
que  par  cette  expression  il  fait  allusion  aux  châ- 
timents que  nous  avons  mérités.  Lors  donc  que 
vous  entendiez  dire  à  Moïse  :  «  Si  vous  pouvez 
leur  pardonner  ce  pikhé  ,  pardonnez-le  leur,  » 
avant  le  serviteur ,  admirez  le  Maître  qui  lui  a 
donné  l'occasion  d'agir  avec  une  semblable  cha- 
rité. Exod.,  xxxii,  31. 

Ce  n'est  pas  seulement  ici  que  Dieu  en  agit  de 
la  sorte;  il  tient  encore  à  Jérémie  et  à  Ezé- 
chiel  le  même  langage  :  «  Parcourez  les  rues  de 
Jérusalem  .  et  voyez  si  quelqu'un  observe  la  vé- 
rité et  la  justice,  et  je  leur  serai  propice.  »  Jerem., 
V,  1 .  Quelle  bonté  !  la  multitude  des  méchants 
bénéficie  de  la  vertu  d'un  seul  ;  mais  pom-  la  per- 
versité de  la  foule ,  si  un  homme  de  bien  vit  au 
miheu  d'elle,  il  n'en  partagera  pas  le  châtiment. 
Un  seul  liomme,  par  la  droiture  de  sa  vie,  arra- 
chera au  courroux  divin  un  peuple  entier  ;  mais 
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la  corruption  d'une  \\\\c.  entière  n'entraînera  ja- 
mais dans  le  même  châtiment ,  dans  la  même 
ruine,  dans  le  même  supplice  l'homme  qui  a 
bien  vécu.  Nous  eu  avons  une  preuve  dans  .\oé; 
tous  les  hommes  ayant  péri ,  lui  seul  fut  sauvé. 
Moïse  nous  le  démontre  également  ;  seul  il  put 
obtenir  la  grâce  d'un  peuple  si  nombreux.  Mais 
voici  un  exemple  plus  frappant  encore  de  la  mi- 
séricorde de  Dieu.  Ne  trouvant  pas  au  nombre 
des  vivants  des  hommes  assez  justes  pour  obte- 
nir la  grâce  des  pécheurs ,  il  pense  â  ceux  qui 
sont  morts,  et  il  déclare  qu'en  leur  faveur  il  par- 
donnera aux  criminels.  «  Je  défendrai  cette  ville, 
disait-il  â  Ezéchias ,  â  cause  de  moi  et  de  David , 
mon  serviteur.  »  Or ,  David  était  mort  depuis 
longtemps.  IV  Reg.,  xx,  G.  Convaincus  que 
Dieu  cherche  p;u-  tous  les  moyens  imagi- 
nables à  nous  épargner  ses  châtiments  et  sa  ven- 
geance, foui'nissons-lui  l'occasion  d'exercer  sa 
miséricorde  par  nos  aveux ,  notre  repentir ,  nos 
larmes,  nos  prières,  le  pardon  des  fautes  du  pro- 
chain ,  le  soulagement  de  la  pauvreté  d'autrui , 
la  vigilance  dans  les  prières,  la  pratique  de  l'hu- 
milité, et  le  souvenir  continuel  de  nos  fautes.  Il 


ne  suffit  pas  de  dire  :  Je  suis  pécheur,  il  faut  de    "  '^^^  ''^ 

,        .        confesser  de 

plus  mentionner  chaque  espèce  de  prévarication  chaque  pé- 
en  particulier.  De  même  que  le  feu  tombant  au 
milieu  des  buis-ons.  les  dévore  eu  un  clin  d'œil  ; 
de  même  l'ùine  qui  recherche  sans  cesse  en  elle- 
même  ses  prévarications,  les  détruit  et  les  eflace 
facilement.  Que  Dieu,  qui  s'élève  au-dessus  des 
iniquités,  qui  ctlace  les  injustices,  nous  délivre 
de  nos  péchés  et  daigne  nous  accorder  le  royaume 
des  cieux ,  par  la  grâce  et  la  charité  de  Not:  e- 
Seigneur  Jésus-Christ,  par  lequel  et  avec  lequel 
gloire  soit  au  Père ,  ainsi  qu'au  Saint-Esprit , 
maintenant  et  toujours,  et  dans  les  siècles  des 
siècles.  Amen. 


AVANT-PROPOS 


SUR    L'HOMELIE    SUIVANTE 


Si  nous  mettous  cette  courte  liomélie  immédintement  après  la  précédente,  c'est  à  l'exemple  de 
Frontou-le-Duc,  et  parce  que  nous  ne  connaissons  pas  de  place  plus  convenalile.  Quelques  savants 
estiment,  soit  à  cause  de  la  brièveté  de  cette  homélie,  soit  à  cause  de  la  manière  dont  elle  débute, 
le  commencement  perdu.  La  raison  tirée  de  la  brièveté  ne  prouve  rien,  car  on  peut  citer  d'autres 
panégyriques  encore  plus  courts ,  et  auxquels  néanmoins  rien  ne  manque.  La  seconde  raison  ne 
paraît  pas  non  plus  concluante.  — •  Comme  il  est  facile  de  s'en  convaincre,  cette  homélie  a  été  pro- 
noncée dans  la  campagne  d'Antioche  où  se  rendaient  de  la  ville  un  grand  nombre  de  ses  habi- 
tants. Mais  après  avoir  vénéré'  les  martyrs  et  entendu  le  discours,  ils  se  livraient  à  l'intempérance  : 
ce  dont  le  saint  docteur  les  blâme  vivement. 


HOMÉLIE  SUR  LES  SAINTS  MARTYRS. 

Les  solennités  des  martyrs  ne  dépendent  pas 
seulement  de  la  succession  des  jours,  mais  aussi 
des  dispositions  avec  lesquelles  on  les  célèbre. 
Par  exemple,  avez-vous  imité  un  martyr?  riva- 
lisez-vous de  vertu  avec  lui?  courez-vous  sur  les 
traces  de  sa  philosophie  ?  quoique  ce  jour  ne 
soit  pas  dédié  au  martyr,  vous  avez  célébré  la 
fête  d'un  martyr.  C'est  fêter  un  martyr  que  d'i- 
miter un  martyr.  De  même  que  les  sectateurs  du 
vice,  aux  jours  de  solennité,  sont  étrangers  à 
toute  solennité;  de  même  les  sectateurs  de  la 
vertu  célèbrent  des  solenuitiw  eu  dehors  de  toute 
solennité  ;  toute  fête  ayant  poiu'  caractère  prin- 
cipal la  pureté  de  conscience.  C'est  ce  que  Paul 
nous  apprenait  en  ces  termes  :  «  Ainsi  donc,  cé- 
lébrons nos  fêtes,  non  avec  l'antique  levain  de 
malice  et  de  perversité,  mais  avec  les  azymes  de 
la  sincérité  et  de  la  vérité.  »  1  Corlnth.,  v,  8. 
I^es  Juifs  ont  des  azymes  ;  nous  avons  aussi  les 
nôtres  :  chez  les  Juifs  les  azymes  sont  composés 


d'un  peu  de  farine ,  chez  nous  ils  sont  formés 
par  une  vie  pure,  et  par  des  mœurs  étrangères 
à  toute  perversité.  En  sorte  que  quiconcjue  garde 
ses  mœurs  pures  de  tache  et  de  souillure,  célèbre 
chaque  jour  une  solennité,  est  continuellement 
en  fête,  quoiqu'il  ne  soit  ni  au  jour  ni  dans  les 
tabernacles  des  martyrs,  et  qu'il  reste  dans  sa 
maison  ;  car  nous  pouvons  célébrer  en  nous- 
mêmes  la,  fête  des  martyrs. 

Et  je  parle  ainsi,  non  pour  que  nous  n'accou- 
rions pas  au  tombeau  des  martyrs,  mais  pour 
que,  y  étant  venus,  nous  en  approcliions  avec 
la  ferveur  convenable,  et  que  nous  témoignions 
la  même  piété,  que  ce  soit  ou  que  ce  ne  soit  pas 
le  jour  de  leur  fête.  Qui,  aujourd'hui,  ne  con- 
templerait pas  avec  admiration  notre  assemblée, 
cette  réunion  brillante,  l'ardeur  de  notre  charité, 
la  chaleur  de  nos  sentiments,  notre  amour  inal- 
térable ?  La  ville  entière  s'est  en  quelque  sorte 
transportée  ici.  Ni  la  crainte  de  son  maitre  n'a 
retenu  le  serviteur,  ni  les  exigences  de  la  pau- 
vreté  l'indigent ,    ni   la  faiblesse  de    l'âge  le 
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vieillard,  ni  l'infiiinité  de  son  sexe  la  iViuine.  ni  veux,  c'est  ([iie  vous  ne  fnjqueutiez  pas  les  caba- 
le faste  de  l'opulence  le  riche,  ni  l'ornueil  de  la  rets.  Sonffez-donc  quelle  risée  ce  serait  de  voir, 
puissance  le  uiagislrat  :  l'amour  des  martyrs  après  une  réunion  semlilalile,  après  ces  veilles, 
faisant  disparaître  toute  inégalité,  la  faiblesse  après  l'audition  des  saintes  Ecritures ,  après  la 
de  la  nature  et  les  dures  lois  de  la  pauvreté,  c'est  participation  aux  divins  mystères,  après  ces  lar- 
la  seule  chaîne  qui  a  entraîné  ici  une  foule  aussi  susses  spirituelles,  un  homme  ou  une  femme 
nombreuse;  et  sou  dévouement  aux  martyrs  lui  passer  leur  journée  dans  un  cabaret"?  Ne  savez- 
donnant  des  ailes,  elle  vit  maintenant,  elle  con-  vous  donc  pas  le  châtiment  réservé  aux  per- 
verse dans  le  ciel.  Foulant  aux  pieds  toutes  les  sonnes  adonnées  à  l'ivresse?  elles  sont  exclues 
suggestions  de  rimpuretf  et  de  la  luxure,  vous  du  royaume  de  Dieu,  déchues  de  ces  jjiens  in- 


ètes  embrasés  de  l'amour  des  martyrs,  lie  même 
qu'à  l'apparition  de  l'aurore ,  les  bètes  féroces 
s'enfuient  et  se  cachent  dans  leurs  tanières; 
ainsi,  à  peine  la  lumière  des  martyrs  se  lève-t- 
elle  sur  vos  âmes  que  tous  leurs  maux  disparais- 
sent, et  que  s'allume  en  elles  le  ilainbeau  res- 
plendissant  de  la   philosophie.   Mais  que    cela 
n'existe  pas  seulement  en  ce  moment-ci;  qu'il 
en  soit  toujoui-s  de  la  sorte.  Quand  ce  théâtre 
spirituel  aura  disparu,  conservons  cette  llauimc, 
rentrons  chez  nous  pénétrés  de  la  ni'èinc  piété  et 
laissant  de  côté  les  tavernes  et  les  lupanars,  la 
débauche  et  l'intempérance.  Vous  avez  fait  de  la 
nuit  le  jour  par  ces  veilles  sacrées;  ne  faites  pas 
de  nouveau  du  jour  la  nuit  par  l'ivresse,  le  dés- 
ordre et  les  chants  obscènes.  Vous  avez  honoré 
les  martyrs  par  votre  présence,  par  votre  atten- 
tion, par  votre  zèle;  honorez-les  par  la  modes- 
tie de  voti-e  retour  :  que  personne  ne  vous  voie 
dans  une  taverne,  et  ne  dise  frappé  de  vos  excès. 
A'ous  êtes  venus,  non  poui-  les  martyrs,  mais 
pour  développer  vos  passions,  pour  satisfaire  vos 
convoitises  criminelles.  Si  je  pai-le  ainsi  ^  c'est 
pour  empêcher  les  fidèles ,  non  de  se  réjouir, 
mais  de  faire  le  mal,  non  de  boire,  mais  de  s'a- 
bandonner à  l'ivresse.  Le  vin  n'est  pas  par  lui- 
même  mauvais;  c'estrintcmpérauco  qui  est  mau- 
vaise; le  vin  est  un  présent  de  Dieu;  l'intempé- 
rance est  une  invention  du  diable.  «Servez  donc 
le  Seigneur  dans  la  crainte,  et  réjouissez-vous  en 
lui  avec  tremblement.  »  Psalm.  ii,  11.  Voulez- 
vous   goûter  du  plaisir?  goùtcz-en  dans  votre 
maison  où,  tomberiez-vous  dans  l'ivresse,  vous 
seriez  entouré  de  soins,  et  non  dans  une  maison 
publique  où  vous  seriez  la  risée  des  assistants  et 
le  scandale  des  autres.  Ne  croyez  pas  cependant 
que  je  permette  l'ivresse  chez  soi  .  ce  que  je 


effables,  et  envoyées  au  feu  éternel.  Qui  l'assure? 
Le  bienheureux  Paul.  «  Ni  les  avares,  dit-il,  ni 
les  ivrognes,  ni  les  ravisseurs  du  bien  d'aulrui, 
n'auront  part  au  royaume  de  Dieu,  n  1  Corintli., 
VI,  10.  Quel  sort  plus  niis(Tablc  que  celui  de 
l'inteaipéraut.  puiscju'il  sacrifie  à  un  plaisir  d'un 
instant  la  jouissance  d'un  si  beau  royaume  !  En- 
core même  l'intempérant  ne  saurait-il  goûter  le 
moindre  plaisir;  car  le  plaisir  dépend  de  la  me- 
sure, et  l'excès  nous  eu  enlevé  tout  sentiment. 
Comment  celui  qui  ne  sent  pas  où  il  est  assis,  où 
il  est  étendu,  sentirait-il  le  plaisir  de  la  boisson? 
Celui  qui  est  euvironué  des  nuages  épais  de 
l'ivresse,  comment  connaitra-t-il  l'allégresse? 
telles  sont,  en  effet,  les  ténèbres  où  il  est  plongé, 
(jue  les  rayons  du  soleil  ne  suffisent  pas  pour 
dissiper  cette  obscurité. 

En  tout  temps,  mes  bicn-aiinés,  l'ivresse  est 
un  mal  ;  mais  surtout  au  jour  des  martyrs.  Outre 
qu'elle  est  un  péché,  elle  constitue  un  outrage 
des  plus  grands,  un  acte  de  démence  et  un  mé- 
pris de  la  parole  divine  :  d'où  un  double  châti- 
ment lui  est  réservé.  Si  donc,  après  être  venus 
aux  tombeaux  des  martyrs,  vous  deviez,  au  re- 
tour, vous  abandonner  à  l'ivresse  ,  vous  eussiez 
bien  lait  de  rester  chez  vous  et  de  ne  pas  ainsi 
étali^r  votre  impudeur,  de  ne  pas  l'aire  injure  à 
la  fét(i  des  martyrs,  de  ne  pas  scandaliser  le  pro- 
chain, de  ne  pas  traiter  votre  âme  en  ennemie, 
et  de  ne  pas  augmenter  le  nombre  de  vos  pé- 
chés. Vous  êtes  venus  voir  des  hommes  déchires 
par  les  tortures,  couverts  de  sang,  parés  d'une 
infinité  de  blessures,  et  qui,  se  dépouillant  de  la 
vie  présente,  se  sont  envolés  vers  la  vie  future  : 
soyez  dignes  de  ces  combattants.  Ils  ont  méprisé 
la  vie;  méprisez,  vous,  le  plaisir  :  ils  se  sont 
dépouillés  de  l'existence  présente;    dépouillez- 
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béuédictions 


VOUS  de  toute  passion  pour  l'ivresse.  Mais  il  vous 
faut  des  jouissances  ?  Restez  alors  près  du  tom- 
Ijeau  'lu  martyr,  versez-y  des  torrents  de  larmes, 
Iirisez  votre  co'ur,  emportez  de  ce  sépulcre  une 
bénédiction.  Invoquant  dans  vos  prières  sa  pro- 
tection, lisez  sans  relâche  le  récit  de  ses  com- 
Ixits;  embrassez  ce  cercueil,  attachez-vous  à  cette 
Les   osse-  urne  funéraire  ;  car  non-seulement  les  ossements 
mpiiis  >ics   j^^  martvrs  mais  encore  leurs  tomlieaux  et  leurs 
iiurs  luui-    m.jies  funéraires  sont  une  source  intarissable  de 

beaux  sont 

mpiis  de  bénédictions.  Prenez  l'huile  sainte  ,  répandez-la 
sur  votre  corps  tout  entier,  sur  votre  langue,  sur 
vos  lèvres ,  sur  votre  cou,  sur  vos  yeux ,  et  vous 
ne  serez  plus  engloutis  dans  l'ivresse.  Par  sa  dé- 
licieuse odeur  l'huile  sainte  rappellera  les  luttes 
des  martyrs,  domptera  les  passions  impiu-es,  ins- 
pirera une  pafieuci'  soutenue  et  maîtrisera  les 
maladies  de  l'àme.  Vous  faut-il,  pour  passer 
votre  temps,  des  jardins  ,  des  prairies,  des  ver- 
gers? vous  les  aurez,  non  pas  maintenant  que 
la  foule  est  si  nombreuse,  mais  un  autre  jour. 
Aujourd'hui  c'est  le  temps  de  la  lutte  ,  aujour- 
d'hui c'est  le  spectacle  du  comljat ,  et  non  des 
plaisirs,  et  non  du  repos.  Vous  êtes  venus  ici, 
non  pour  vous  abandonnei'  à  l'oisiveté  ,  mais 
pour  apprendre  à  lutter,  à  comljattre,  et ,  tout 
homme  que  vous  êtes,  à  briser  la  puissance  des 
esprits  invisibles.  Personne  ne  vient  dans  la  pa- 
lestre pour  s'y  livrer  au  plaisir;  le  temps  de  la 
lutte  arrivé,  on  ne  songe  pas  au  soin  de  sa  per- 
sonne ;  et  l'on  ne  demande  pas ,  au  moment  de 
la  bataille,  la  table  du  festin. 

En  conséquence,  vous  qui  êtes  venus  contem- 
pler la  force  de  l'àme,  l'énergie  du  caractère, 
un  trophée  étrange  et  nouveau,  un  combat  dif- 
férent  des   autres,   des    luttes,    des   coups,  un 
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homme  subissant  l'épreuve  du  pancrace,  n'y 
ajoutez  pas  des  actions  diaboliques  en  vous  li- 
vrant, au  sortir  de  ce  terrible  et  extraordinaire 
spectacle,  à  l'intempérance  et  à  la  mollesse. 
Conservez,  au  contraire,  les  fruits  qu'en  a  reti- 
rés votre  âme ,  et  en  retournant  chez  vous , 
montrez  à  tout  le  monde  par  votre  aspect  que 
vous  venez  de  voir  les  martyrs.  De  même  qu'en 
revenant  du  théâtre,  les  spectateurs  en  sont  fa- 
cilement reconnus  de  tout  le  monde,  à  cause  du 
désordre,  de  la  confusion,  de  la  mollesse  qu'on 
remarque  chez  eux,  car  ils  emportent  l'image 
de  tout  ce  qui  se  passe  en  ces  lieux  ;  de  même 
celai  ipii  vient  de  visiter  les  martyi'S,  doit  le 
faire  connaître  à  tous  les  yeux,  par  son  regard, 
son  maintien,  sa  componction,  et  le  recueille- 
ment de  son  âme.  Respirant  des  flammes,  il 
sera  modeste,  humble,  sobre,  vigilant,  et  les 
UKnivements  de  sou  corps  manifesteront  la  phi- 
losophie ([ui  règne  dans  son  cœur.  Retournons 
ainsi  à  la  ville  avec  la  décence  convenable,  avec 
une  démarche  mesurée,  avec  sagesse  et  retenue, 
avec  un  regard  brillant  de  douceur  et  de  calme. 
«  Le  vêtement  d'un  homme,  sou  sourire  et  sa 
démarche  déclarent  ce  qu'il  est.  »  Eccli.,  xi.x, 
27.  C'est  ainsi  qu'il  nous  faut  toujours  revenir 
d'auprès  des  martyrs,  de  ces  parfums  spirituels, 
d(3  ces  prairies  célestes,  de  ces  nouveaux  et  sin- 
guliers spectacles  :  de  la  sorte,  nous  pratique- 
rons nous-mêmes  avec  plus  de  facilité  la  vertu, 
nous  procurerons  à  nos  frères  la  liberté,  et  nous 
obtiendrons  les  biens  à  venir  par  la  grâce  de 
Notie-Seigneur  Jésus-Christ,  avec  lequel  gloire, 
puissance,  honneur  soient  au  Père,  ainsi  (pi'au 
Saint-Esprit,  maintenant  et  toujours,  et  dans 
les  siècles  des  siècles.  Amen. 
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AVANT-PROPOS 

C'est  à  Antioche  qu'a  été  prononcée  l'homélie  suivante  :  cela  résulte,  soit  des  détails  qu'elle 
renferme  sur  ce  qui  se  passait  dans  le  bourg  de  Daphné,  soit  de  ce  que,  les  reliques  de  saint 
Julien  ayant  été  transférées  à  Antioche,  il  y  avait  dans  cette  ville  une  église  qui  portait  le 
nom  de  ce  saint,  et  dont  il  est  souvent  fait  mention  dans  l'histoire  ecclésiastique.  Pour  l'année  où 
cette  homélie  aurait  été  prononcée,  aucune  circonstance  ne  nous  permet  de  la  désigner.  Le  Mar- 
tyrologe romain,  dit  Fronton-le-Duc,  parle  de  plusieurs  Juliens  :  pour  celui  dont  il  est  qu(!stiou  ici, 
il  nous  en  raconte  l'iiistoire  abrégée  au  seizième  }om'  de  mars.  Il  serait  donc  né  à  Anazarbe ,  en 
Cilicie;  son  père  'était  sénateur  et  sa  mère  chrétienne.  Elevé  par  celle-ci  dans  la  foi  du  Christ, 
après  s'être  appliqué  ù  l'étude  des  saintes  lettres,  il  fut  traduit  à  l'âge  de  dix-huit  ans  au  tri- 
bunal du  préfet  Marcien,  et  ayant  refusé  de  sacrifier  aux  idoles,  il  dut  subir  plusieurs  mauvais 
traitements.  Jeté  ensuite  en  prison,  et  déclarant,  suivant  le  conseil  de  sa  mère,  qu'il  ne  cesserait 
de  confesser  le  Christ  jusqu'à  sou  dernier  soupir,  il  fut  enfermé  dans  un  sac  rempli  de  sable  et 
de  serpents  venimeux;  précipité  dans  la  mer,  il  reçut  ainsi  la  couronne  du  martyre.  C'est  ce 
Julien,  ajoute  le  Ménologe  des  Grecs,  dont  Chrysostome  a  fait  un  éloge  magnifique. 


HOMÉLIE. 

Eloge  du  saint  niarlyr  Julien. 

i.  Si  les  martyrs  reçoivent  sur  la  terre  de 
semblables  honneurs,  quelles  sont  donc  les  cou- 
ronnes qui,  après  leur  départ  de  cette  vie,  sont 
tressées  pour  leurs  fronts  sacrés?  Si  telle  est  la 
gloire  dont  ils  jouissent  avant  la  résm'reetion, 
quelle  sera  après  la  résurrection  leur  splendeur  ? 
Si  tel  est  le  culte  i|ue  leurs  semblables  leur  pro- 
diguent, de  quelle  bienveillance  le  Seigneur  les 
environnera-t-il?  Si  nous,  méchants  que  nous 
sommes,  nous  savons  honorer  et  admirer  de  la 


sorte  ceux  de  nos  pareils  qui  ont  fait  le  bien, 
pour  avoir  combattu  sous  les  di'apeaux  du 
Christ;  à  plus  forte  raison  notre  Père  céle.'stc 
comblera-t-il  ceux  qui  ont  travaillé  pour  lui 
d'une  infinité  de  bienfaits;  car  il  est  à  la  fois 
magnifique  et  miséricordieux.  Du  reste,  ce  n'est 
pas  seulement  pour  cela  qu'il  leur  réserve  les  plus 
grands  honneurs,  mais  encore  pai-ce  qu'il  est  leur 
débiteur.  Les  martyrs  n'ont  pas  été  immolés  pour 
nous,  et  cependant  nous  accourons  ici  pour 
les  honorer.  Si  nous  nous  réunissons  en  si  grand 
nombre,  nous  pom- lesquels  ils  n'ont  pas  été  égor- 
gés, le  Christ,  pour  qui  ils  ont  livré  leur  tète,  que 
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iiefera-t-ilpas?  Si  à  ceux  auxquels  Dieu  nedevait 
rien,  il  a  prodigué  tant  de  bienfaits,  ceux  dout 
il  est  le  débiteur,  avec  quelle  munificence  ne  les 
rtcompensera-t-il  pas?  11  ne  devait  rien  autrefois 
à  la  terre  :  «  Car  tous  avaient  péché,  disait  Paul, 
et  ils  avaient  besoin  de  la  gloire  de  Dieu.  » 
Roman.,  m,  23.  Que  dis-je?  il  lui  devait  des 
châtiments  et  des  supplices;  et  quand  nous  n'a- 
vions droit  qu'à  des  supplices  et  à  des  châti- 
ments, nous  en  avons  reçu  la  vie  éternelle.  Si 
donc  à  ceux  auxquels  il  devait  des  supplices,  il 
a  donné  son  royaume  ;  à  ceux  auxquels  il  doit  la 
vie  (iternelle,  (jue  ne  leur  donnera-t-il  pas,  de 
quels  honneurs  ne  les  environnera-t-il  pas  ?  Il  se 
laisse  crucifier,  et  il  répand  son  sang  pour  ceux 
qui  le  haïssent;  pour  ceux  qui  l'ont  confessé 
jusqu'à  verser  leur  propre  sang,  que  ne  fera-t-il 
pas?  Ceux  qui  l'avaient  abandonné  et  qui  s'é- 
taient éloignés  de  lui,  il  les  a  aimés  au  point  de 
mourir  pour  eux  ;  ceux  qui  l'ont  aimé  lui-même 
de  l'amour  le  plus  grand,  «  car  la  plus  forte 
marque  d'amoiu'  est  de  sacrifier  sa  vie  pour 
ceux  que  l'on  aime,  »  avec  quelle  bonté  et  quel 
empressement  ne  les  accueillera-t-il  pas?  Joan., 
XV,  13. 

Pour  les  athlètes  des  luttes  profanes,  la  même 
carrièie  les  voit  combattre,  vaincre,  proclamer 
et  couronner  :  il  n'en  est  point  de  même  pour 
les  athlètes  de  la  piété.  Ils  ont  combattu  dans 
le  siècle  présent;  ils  sont  couronnés  dans  le 
siècle  à  venir  :  ils  ont  lutté  ici-bas  contre  le 
diable  et  ils  ont  été  vainqueurs;  mais  leur  vic- 
toire n'est  proclamée  que  là-haut.  Et  afin  de 
vous  bien  convaincre  de  cette  vérité,  qu'ils  ne 
reçoivent  pas  leurs  couronnes  ici-bas^  et  que 
toutes  leurs  récompenses  sont  mises  en  réserve 
dans  le  ciel,  écoutez  ces  paroles  de  Paul  :  «  J'ai 
combattu  le  bon  combat,  j'ai  fourni  ma  com-se, 
j'ai  gardé  ma  foi  ;  il  ne  me  reste  qu'à  recevoir 
la  couronne  de  justice.  »  Où  et  quand?  «  Le  Sei- 
gneur me  la  donnera  en  ce  jour,  comme  un 
juste  juge.  B  II  Tim.,  iv,  7-8.  Il  a  couru  ici-bas; 
c'est  là-haut  ipi'il  est  couronné  :  il  a  vaincu  ici- 
bas  ;  c'est  là-haut  qu'il  est  proclamé  vainqueur. 
Vous  avez  entendu  aujourd'hui  sa  grande  voix 
nous  dire  :  «  Tous  ces  justes  sont  morts  dans  la 
foi,  n'ayant  [las  reçu  les  biens  promis,  mais  les 
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voyant,  les  saluant  comme  de  loin.  »  Hebr.,  xi, 


13.  Pourquoi  donc  pour  les  athlètes  profanes 
les  victoires  et  les  couronnes  sont-elles  simulta- 
nées, taudis  que  pour  les  athlètes  de  la  piété, 
loin  d'être  simultanées,  elles  sont  séparées  par 
un  intervalle  de  temps  considérable?  Ils  endu- 
rent ici-bas  des  labeurs,  des  fatigues,  des  coups 
sans  nombre,  et  Dieu  ne  les  couronne  pas  sur- 
le-champ?  Non,  certes,  nous  répond-il,  car  la 
vie  présente  est  naturellement  incapable  de  con- 
tenir l'immensité  de  ces  récompenses  :  le  siècle 
présent  est  court  et  périssable  ;  le  siècle  à  venir 
est  sans  limites,  immortel  et  impérissable.  Si 
donc  Dieu  a  donné  en  partage  les  fatigues  à  ce 
siècle  court,  rapide,  périssable,  et  réservé  les 
couronnes  au  siècle  immortel  et  qui  ne  vieillit 
pas,  c'est  afin  d'alléger  le  poids  de  l'épreuve  qui 
dans  une  durée  aussi  courte  ne  tarde  pas  à  s'é- 
vanouir, et  de  rendre  continuel  et  impérissable 
le  bonheur  du  triomphe,  dont  la  durée  se  con- 
fond avec  les  siècles  immortels  de  l'éternité. 
Ainsi,  c'est  parce  qu'il  voulait  les  mieux  hono- 
rer qu'il  a  difl'éré  leurs  récompenses;  et  non- 
seulemeut  à  cause  de  cela,  mais  encore  pour 
qu'ils  possèdent  à  jamais  une  félicité  sans  mé- 
lange. De  même  que  celui  qui,  au  sein  des  plai- 
sirs et  de  la  prospérité,  voit  fondre  ensuite  siu- 
lui  la  tribulation,  ne  sent  pas  les  douceius  du 
présent  à  cause  de  la  perspective  des  maux  à 
venir  ;  de  même  celui  qui  commence  par  lutter, 
par  combattre  et  par  endurer  toute  sorte  de 
maux,  sauf  à  en  recevoir  plus  tard  la  couronne, 
est  insensible  aux  maux  présents,  charmé  qu'il 
est  par  l'espérance  des  biens  à  venir. 

Et  ce  n'est  pas  seulement  par  l'espérance  de 
l'avenir  que  leurs  épreuves  ont  été  allégées,  mais 
encore  par  l'ordre  de  priorité  que  la  tribulation 
possède  sur  la  félicité  ;  de  telle  façon  qu'ils  souf- 
frent beaucoup  moins  des  peines  actuelles  en 
considérant  ce  qui  leur  est  réservé.  C'est  ainsi 
que  dans  le  pugilat  les  combattants  s'exposent 
volontiers  aux  coups ,  songeant  non  à  la  souf- 
france, mais  à  la  couronne  :  c'est  ainsi  que  les 
navigatem-s  bravent  des  dangers ,  des  tempêtes 
sans  nombre,  des  luttes  terribles,  la  rapacité  des 
monstres  sauvages  et  des  écumeurs  de  mer,  son- 
geant non  point  à  ces  choses ,  mais  au  port  et 
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aux  riches  profits  qu'ils  attendeut  de  leurs  ué- 
i;oces  :  c'est  encore  auisi  que  les  martyrs,  au  mi- 
lieu des  tortures  diverses  qui  déchiraient  leurs 
corps ,  au  lieu  de  considérer  ces  choses ,  soupi- 
raient avec  ai'deiu-  a\>vi'.s  le  ciel  et  les  hiens  qu'il 
renferme.  Pour  bien  comprendre  que  l'espérance 
de  l'avenir  rend  léger  et  l'acile  ce  qui  est  natu- 
rellement accablant  et  difficile ,  écoutez  une 
âme  passionnée  pour  ces  biens  nous  dire  :  «  Les 
alflictions  si  courtes  et  si  k'gères  do  la  vie  pré- 
sente produiront  pour  nous  le  poids  éternel  d'ime 
sublime  et  incomparable  ti:loire.  »  Comment ,  je 
vous  le  demande?  «  l'arce  que  nous  considérons, 
non  les  choses  visibles,  mais  les  choses  invi- 
sibles.» II  Corinlh.,  iv,  17-18. 

2.  Je  ne  parle  pas  ainsi  sans  motif,  mais  bien 
à  cause  de  vous;  aliu  que  si  vous  voyez  un 
homme  jouir,  en  cette  vie,  de  plaish-s  et  d'une 
prospérité  dont  il  doit  être  puni  dans  l'autre, 
loin  de  l'estimer  heureux  de  ses  jouissances  pré- 
sentes, vous  l'estimiez  malheureux  du  châtiment 
à  venir.  De  même  ,  lorsque  vous  verrez  dans  la 
tribulation ,  les  afflictions ,  et  dans  une  infinité 
d'épreuves  dès  cette  vie  passagère,  im  de  ceux  à 
qui  do  grands  honneurs  sont  réservés  dans 
l'autre  vie,  ne  pleurez  jioiut  sur  lui  à  cause  des 
maux  présents ,  mais  estimez-le  bieuhem'eux  et 
digne  d'envie  à  cause  des  couronnes  qui  lui  se- 
ront décernées  dans  ces  siècles  sans  fin.  De  mémo 
que  Paul,  le  saint  que  nous  honorons  doit  le 
jour  au  peuple  cilicien  ;  l'uu  est  le  concitoyen  de 
l'autre ,  et  tous  les  deux  sont  sortis  de  ce  peuple 
pour  servk  l'Eglise.  Lorsque  le  stade  do  la  piété 
eut  été  ouvert  à  notre  saint ,  et  (jne  les  circon- 
stances l'eurent  invité  au  combat ,  il  rencontra 
une  bète  féroce  qui  alors  exerçait  l'office  déjuge. 
Et  remarquez  cet  artifice  :  voyant  la  fermeté  de 
son  àme  et  l'impossibilité  qu'il  y  avait  de  venir 
à  bout,  par  la  rigueur  des  tourments,  de  ses 
inébranlables  résolutions ,  le  juge  se  mit  à  user 
de  délais  et  à  temporiser,  à  l'appeler  à  sa  barre 
et  à  le  renvoyer  tour  à  tom".  Il  ne  lui  fit  pas  tran- 
cher la  tète,  après  l'avoir  entendu  le  premier 
jour,  de  crainte  que  la  précipitation  du  supplice 
lui  rendît  trop  aisée  la  victob-e  ;  mais  il  se  mit 
tous  les  jours  à  l'appeler,  à  le  renvoyer,  joignant 
les  interrogations  aux  interrogations,  le  mena- 
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çant  de  tourments  cruels,  lui  offrant  l'appât  d'un 
langage  plein  de  caresses ,  recourant  à  toute 
sorte  de  moyens  pour  arriver  à  ébranler  ce  fon- 
dement inébranlable.  Durant  une  année  entière 
il  le  promena  sur  tous  les  points  de  la  Cilicie , 
l'abreuvant  d'ignominies ,  ou  plutôt,  contraire- 
ment à  ses  desseins ,  rehaussant  la  gloire  de  sa 
victime.  Quant  au  martyr,  il  criait  lui  aussi,  et 
chantait  avec  Paul  :  «  fii'ùcos  soient  rendues  à 
Dieu ,  qui  nous  fait  triompher  toujours  dans  le 
Christ,  et  qui  répand  par  nous  en  tout  lieu  le 
parfum  de  sa  doctrine.»  Il  Corinlh.,  ii,  li.  De 
même  iju'un  parfum  conservé  dans  un  apparte- 
ment ne  communique  pas  à  l'air  extérieur  son 
odem-  déUcieuse ,  tandis  que  porté  en  plusieurs 
lieux,  il  manifeste!  jtartout  sa  vertu;  ainsi  en 
fut-il  alors  du  martyr.  Ou  le  conduisait  ça  et  là, 
pour  le  couvrir  de  honte;  et  il  arrivait  tnut  le 
contraire  :  cotte  pompe  ne  faisait  qu'augmoutor  la 
gloire  de  l'athlète,  et  transformait  tous  les  habi- 
tants de  la  Cilicie  eu  admirateurs  de  sa  vertu.  On 
le  promenait  en  tout  lieu  ;  pour  que  l'on  n'ap- 
prit pas  seulement  ses  combats  de  la  renommée, 
et  que  le  vainqueur  parût  en  personne  aux  yeux 
des  spectateurs.  Plus  on  multipliait  pour  lui  les 
allées  et  les  venues,  plus  on  rendait  ses  courses 
brillantes.  Plus  rudes  étaient  les  épreuves  impo- 
sées ,  plus  admirables  paraissaient  les  combats  : 
enfin  ,  plus  ces  tribulations  avaient  de  durée , 
plus  parfaite  devenait  sa  patience.  Eu  efi'et,  plus 
de  temps  vous  laisserez  l'or  plongé  dans  le  fou  , 
plus  pur  il  en  sortira.  C'est  ainsi  qu'alors  l'àme 
de  notre  saint  était  d'autant  plus  resplendissante 
que  ses  tourments  se  prolongeaient  davantage. 
En  sorte  que  le  juge,  en  promenant  le  martyr, 
promenait  en  définitive  un  trophée  remporté  sur 
Im-mômc  et  sur  le  diable ,  une  preuve  de  la 
cruauté  des  gentils,  une  démonstration  de  la 
piété  des  chrétiens,  un  gage  frappant  de  la  puis- 
sance du  Christ ,  un  spectacle  qui  exhortait  vi- 
vement les  fidèles  à  braver  avec  courage  ces 
mêmes  épreuves,  un  héraut  de  la  gloire  de  Dieu, 
un  niaitro  ([ui  enseignait  la  science  de  ce  goure 
de  combats.  Ce  maitrc  engageait  tous  les  hommes 
à  imiter  sa  conduite;  et  ce  conseil,  il  le  donnait 
non-seulement  de  la  voix ,  mais  par  son  exemple, 
dont  les  accents  surpassaient  en  éclat  ceux  de  la 
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trompette.  Et  de  même  que  les  cieiix  racontent 
la  gloire  de  Dieu ,  non  qu'ils  fassent  entendre 
une  voix ,  mais  parce  que  le  spectacle  resplen- 
dissant qu'ils  ofTrcnt  conduit  celui  qui  le  con- 
temple à  l'admiration  du  Créateur;  de  même,  ce 
martyr  racontait  la  gloire  de  Dieu ,  étant  devenu 
lui  aussi  un  ciel ,  et  un  ciel  beaucoup  plus  bril- 
lant que  ce  ciel  visible.  Car,  les  chœurs  des  astres 
ne  donnent  pas  au  firmament   une  splendeur 
comparable  à  la  splendeur  que  le  corps  du  mar- 
tyr reçoit  des  plus  hideuses  blessures.  Et  pour 
TOUS  convaincre  que  les  blessures   du   martyr 
surpassent    en  éclat  les   astres  attachés   à  la 
voûte  céleste,  remarquez  ceci  :  Quant  au  ciel  et 
aux  astres  visibles,  les  démons  les  regardent 
aussi  bien  que  b'S  hommes  ;  pour  les  blessures 
du  martyr,  les  fidèles  parmi  les  hommes  les  re- 
gardent ,  mais  les  démons  n'oseraient  les  consi- 
dérer en  face  ;  et  s'ils  essayaient  de  le  faire ,  ils 
seraient  sur-le-champ  aveuglés,  et  dans  l'imjuiis- 
sance  de  supporter  les  rayons  de  ce  foyer  éblouis- 
sant. Pour  montrer  cette  vérité ,  je  me  servirai 
non  des  faits  de  l'antiquité,  mais  de  ceux  qui  se 
passent  encore  aujourd'hui.  Prenez  un  di'mo- 
niaque  furieux ,  conduisez-le  auprès  du  tombeau 
Lesdémons  vénérable  qui  renferme  les  restes  du  martyr,  et 
redoutent  les  certainement  vous  le  verrez  aussitôt  se  retirer  et 

tombeaux 

des  martyrs,  prendre  la  fuite.  Comme  s'il  avait  à  marcher  sur 
des  charbons  ardents ,  il  reviendra  soudain  sur 
ses  pas  dès  le  vestibule  sans  oser  lever  les  yeux 
vers  le  cercueil.  Si ,  après  tant  d'années ,  main- 
tenant qu'il  ne  reste  plus  du  saint  martyr  que  de 
la  cendre  et  de  la  poussière ,  les  démoniaques 
n'osent  lever  leurs  regards  vers  le  sépulcre  ,  ni 
vers  les  simples  ossements  du  martyr  ;  évidem- 
ment ,  alors  qu'il  était  complètement  couvert  de 
son  sang  comme  d'une  pourpre ,  ses  blessures 
plus  brillantes  que  les  rayons  du  soleil  auraient 
ébloui  ces  malheureux  et  les  auraient  contraints 
de  se  retirer  dans  cet  état.  - 

3.  Voyez-vous  comment  les  plaies  des  martyrs 
sont  plus  éclatantes  et  plus  admirables  que  les 
astres  du  ciel,  et  possèdent  une  plus  grande 
vertu  ?  On  faisait  donc  comparaître  le  saint  en 
public;  d'aflVeux  tourments  l'environnaient  de 
toute  part,  la  crainte  de  l'avenir,  les  labeurs 
du  présent,  les  douleurs  des  maux  qui  se  prépa- 
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raient,  les  angoisses  d'une  terrible  attente.  Sem- 
blables à  des  bêtes  féroces ,  les  bourreaux  se 
pressant  autour  de  son  corps ,  fouillaient  dans 
ses  flancs,  déchiraient  les  chairs,  dénudaient  les 
os,  et  pénétraient  jusqu'aux   entrailles    elles- 
mêmes.  Mais,  en  dépit  de  ces  recherches  avides, 
ils  ne  réussirent  pas  à  lui  enlever  le  trésor  de  la 
foi.  Pour  les  trésors  des  princes ,  ces  trésors  qui 
renferment  de   l'or  et  des  richesses  en  abon- 
dance, vous  n'avez  qu'à  percer  des  murailles, 
qu'à  ouvrir  des  portes,  pour  voir  ce  trésor  se  dé- 
ployer à  vos  yeux  :  c'était  tout  le  contraire  pour 
ce  saint  temple  qui  renfermait  le  Christ.   Les 
bourreaux  avaient  beau  percer  les  murailles, 
briser  sa  poitrine ,  ils  ne  parvenaient  ni  à  voir 
les  trésors  qui  y  étaient  déposés,  ni  à  les  empor- 
ter. De  même  que  les  habitants  de  Sodome,  s'a- 
gitant  près  de  la  maison  de  Loth,  n'en  trou- 
vaient jamais  l'entrée;  de  même  les  bourreaux, 
après  avoir  fouillé  en  tout  sens  dans  le  corps  du 
martyr,  ne  purent  y  trouver  le  trésor  de  la  foi  et 
en  épuiser  les  richesses.  Telles  sont  les  vertus  de 
l'àme  des  saints  :  ou  ne  saurait  ni  les  ravir,  ni 
les  asservir  :  sous  la  garde  de  leur  courage , 
comme  dans  un  asile  inviolable,  elles  défient  et 
les  regards  des  tyrans  ,  et  les  mains  rapaces  des 
bourreaux.  Déchirerait-on  le  cœur  lui-même, 
siège  principal  de  la  force  d'âme,  et  le  réduirait- 
on  en  morceaux,  loin  d'épuiser  ce  trésor,  on  en 
augmenterait  l'abondance.  S'il  en  est  ainsi ,  c'est 
que  Dieu  habite  dans  ces  âmes  :  or,  impossible  à 
l'homme  de  lutter  contre  Dieu  avec  succès;  né- 
cessairement ,  il  se  couvrira  de  ridicule ,  et  il  se 
retirera  honteusement  vaincu. 

C'est  pour  cela  qu'alors  on  voyait  l'ordre  ac- 
coutumé renversé.  Toujours  les  actes  l'empor- 
tent sur  les  paroles  ;  alors  les  paroles  l'empor- 
taient sur  les  actes.  Et  comment  cela?  On  em- 
ployait contre  le  martyr  le  feu,  le  fer,  les  tour- 
ments, on  employait  les  supplices,  les  tortures, 
les  fouets,  on  lui  creusait  horriblement  les  flancs; 
et  le  patient  restait  invincible  :  il  ne  faisait 
qu'ouvrir  la  bouche,  prononcer  une  simple  pa- 
role, et  cette  parole  rendait  tous  ces  actes  inu- 
tiles. La  bouche  du  martyr  faisait  entendre  sa  voix 
sainte,  et  il  en  sortait  en  même  temps  une  lumière 
plus  éclatante  que  celle  du  soleil.  La  lumière 
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du  soleil  a  pour  mesure  de  sa  vertu  toute  la  dis- 
tame  qui  sépare  le  ciel  de  la  terre;  elle  ue  sau- 
rait même  franchir  cette  distance  tout  entière 
lorsque  un  toit,  une  muraille,  un  nuage  ou  quel- 
qu'autre  corps  lui  barre  le  passage,  les  obstacles 
de  ce  genre  l'arrêtant  et  l'empècbaut  d'aller 
plus  avant.  Mais  la  voix  qui  jaillit  de  la  bouche 
sainte  du  martyr  s'élança  jusqu'aux  cieux  ;  elle 
alla  au  delà  du  ciel  et  des  cieux  :  les  anges  la 
viredt ,  et  ils  se  retirèrent  ;  les  archanges  lui 
ouvrii-ent  im  passage  ;  les  chérubins  et  les  autres 
intelligences  la  dirigèrent  dans  sa  course  ,  dans 
son  rapide  essor,  et  ue  s'éloignèrent  qu'après 
l'avoir  amenée  devant  le  ti-ône  du  Souverain 
même. 

En  ent  ndant  cette  parole,  le  juge  comprenant 
la  vanité  ,  l'inutilité  de  ses  machinations,  com- 
prenant (ju'il  regimbait  contre  l'aiguillon  et 
qu'il  s'attaquait  au  diamant,  que  iit-il  ?  Il  n'eut 
plus  qu'à  reconnaître  sa  défaite,  et  il  dépouilla 
le  martyr  de  cette  vie.  La  mort  des  martyrs,  en 
efifet,  est  le  signe  de  la  défaite  des  meurtiiers ,  et 
du  triomphe  éclatant  des  victimes.  Examinez  ici, 
je  vous  en  prie,  le  genre  de  maux  cruels  et  dou- 
loureux qui  fut  imaginé  ,  genre  bien  propre  à 
faire  ressortir  la  barbarie  du  juge  et  le  courage 
du  martyr.  Quel  fut  donc  ce  genre  de  supplices? 
Le  tyran  fait  apporter  un  sac,  ordonne  de  le 
remplir  de  sable ,  d'y  jeter  des  scorpions ,  des 
serpents  ,  des  dragons  ,  des  vipères  ,  d'y  mettre 
ensuite  le  saint  et  de  le  précipiter  dans  la  mer. 
Voilà  donc  le  martyr  avec  de  cruels  animaux, 
voilà  de  nouveau  uu  juste  renfermé  avec  des 
bêtes  :  je  dis,  de  nouveau  ,  par  allusion  à  l'an- 
tique histoire  de  Daniel.  On  renferma  Daniel 
dans  une  fosse ,  on  jeta  le  martyr  dans  un  sac  : 
on  ferma  l'un  avec  une  pierre ,  on  cousit  l'autre, 
rendant  ainsi  plus  étroite  la  prison  du  juste. 
Mais  toujours  les  animaux  ont  respecté  les  corps 
des  saints  ,  à  la  honte  et  à  la  confusion  de  ces 
êtres  honorés  de  la  raison  et  revêtus  de  la  di- 
gnité humaine ,  qui  éclipsent  la  férocité  des 
brutes  par  leur  cruauté  monstrueuse ,  comme  le 
tyran  dont  nous  parlons.  11  s'opéra  alors  un 
étrange  prodige,  un  prodige  aussi  merveilleux 
que  celui  de  Daniel.  De  même  que  les  Babylo- 
niens considérèrent  avec  admiration  Daniel  re- 
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venant  après  plusieui-s  jours  de  la  fosse  aux 
lions;  de  même  l'àme  de  Julien,  s'élevant  du 
sac  et  des  tlots  vers  le  ciel ,  fut  contemplée  avec 
admiration  par  les  anges.  Daniel  aCfronta  et 
vaiu(iuit  deux  lions,  mais  deux  lions  corporels  : 
Julien  alïronta  et  vainquit  un  seul  lion,  mais  un 
liou  spirituel.  C'est  que  le  diable  notre  ennemi, 
est-il  écrit,  rôde  comme  un  lion  rugissant,  cher- 
chant une  proie  à  dévorer.  Mais  il  fut  mis  en 
pièces  par  le  com'age  du  martyr.  Le  démon  n'a- 
vait plus  alors  le  venin  du  péché  ;  et  c'est  pom-- 
(luoi  il  ue  dévora  |)as  le  martyr;  et  c'est  pour- 
quoi le  martyr  ue  redouta  ni  ce  lion,  ni  la  fu- 
reur des  plus  hideux  reptiles. 

4.  Vous  rappellei'ai-je  encore  une  histoire  an- 
tique où  il  est  question  d'un  juste  et  des  bêtes 
féroces?  Souvenez-vous  du  cataclysme  arrivé 
sous  Noé,  et  de  l'arche  :  alors  aussi  un  juste  et 
des  bêtes  féroces  se  trouvaient  ensemble.  Mais 
pom-  Noé,  homme  il  entra  dans  l'arche,  homme 
il  en  sortit,  pour  Julien,  homme  il  entra,  ange 
il  sortit.  Le  premier  entra  de  la  terre  dans 
l'arche,  et  sortit  de  l'arche  sur  la  terre;  le  se- 
cond entra  de  la  terre  dans  l'instrument  de  son 
supplice,  et  de  celui-ci  s'envola  vers  les  cieux. 
La  mer  le  reçut  non  pour  le  faire  périr ,  mais 
pour  le  couronner ,  et ,  après  l'avoir  couronné, 
elle  nous  a  rendu  cette  arche  sainte ,  le  corps 
du  martyr  ,  arche  (]ue  nous  avons  conservée 
jusqu'au  jour  présent,  et  qui  est  un  trésor  de 
toute  sorte  de  biens.  Car  Dieu  a  partagé  avec 
nous  ce  trésor  des  martjTS  :  prenant  leurs  âmes, 
il  nous  a  donné  d'une  certaine  manière  leurs 
corps,  afin  que  nous  ayons  dans  ces  ossements 
sacrés  un  monument  éternel  de  vertu.  Si  la  seule 
vue  des  armes  ensanglantées  d'un  guerrier  ,  de 
son  ])ouclier ,  de  sa  lance ,  de  sa  cuirasse  ,  nous 
remplit  sur-le-champ  d'enthousiasme,  fussions- 
nous  de  la  timidité  la  plus  grande  ,  nous 
échauffe,  nous  entraine  au  combat,  l'aspect  de 
ces  armes  nous  portant  à  nous  conduire  de  la 
même  manière  ;  quand  nous  voyons  ,  non  pas 
des  armes,  mais  le  corps  même  d'un  saint  qui  a 
mérité  l'honneur  d'être  couvert  de  sang  poui  la 
confession  du  Christ  ,  fussions-nous  les  plus 
lâches  des  hommes,  comment  ne  serions-nous 
pas  remplis  d'ardeur,  ce  spectacle  tombant  sur 
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notre  âme  comme  un  brandon  enflammé ,  et 
nous  invitant  au  même  combat?  Voilà  pourquoi 
Dieu  nous  a  laissé  juscju'au  moment  de  la  ré- 
surrection les  corps  des  saints  ,  véritable  foyer 
de  la  philosophie  la  plus  haute.  Mais  il  ne  fau- 
drait pas  que  les  louanges  des  martyrs  soufl'ris- 
sent  de  la  faiblesse  de  notre  langue  :  qu'ils  atten- 
dent le  divin  Agonothète  ;  car  celui  qui  les  cou- 
ronnera fera  en  même  temps  leur  éloge.  Ce  n'est 
pas  aux  hommes  (ju'il  appartient  de  les  louer, 
mais  à  Dieu.  Nous-mème,  dans  ce  que  nous  ve- 
nons de  dire,  nous  nenous  sommes  pas  proposé  de 
l'ehausser  la  gloire  du  martyr,  mais  d'accroitre 
Exhortation  votre  fcrvcm'.  Laissons  donc  les  éloges,  et  adres- 
■  sons-nous  uniquement  a  vous  ;  mais  non ,  il 
n'est  pas  possible  de  passer  sous  silence  l'éloge 
des  martyrs  ,  lorsqu'on  s'entretient  dans  une 
église  des  choses  qui  nous  intéressent.  Soutenez 
votre  attention,  car  je  voudrais  aujourd'hui  re- 
'  trancher  une  habitude  également  ancienne  et 
mauvaise,  afin  que,  non  contents  d'accourir  au- 
près des  martyrs  ,  nous  songions  de  j'ius  à  les 
imiter.  Le  culte  des  martyrs  ne  consiste  pas 
seulement  à  se  présenter  devant  eux  :  il  consiste 
surtout  à  reproduire  leur  générosité.  Mais  disons 
d'abord  quelle  est  cette  habitude  mauvaise  ;  il 
est  difficile  de  guérir'  une  maladie  quand  on  ne 
la  connaît  pas  :  aussi  commencé-je  à  découvrir 
la  plaie,  avant  d'y  poser  l'appareil.  Quelle  est 
donc  cette  habitude  coupable? 

Parmi  les  fidèles  rassemblés  aujourd'hui  en 
ce  lieu,  car  loin  de  moi  la  pensée  de  flétrir  de 
cette  accusation  l'assemblée  entière,  il  y  en  a 
plusieurs  qui,  par  iudiU'érenci!  et  naïveté,  nows 
laisseront  pour  aller  à  Daphné ,  répandant 
de  la  sorte  demain  ce  que  nous  avons  re- 
cueilli aujourd'hui,  et  détruisant  ce  que  nous 
avons  élevé.  Pour  qu'ils  retirent  quelques  avan- 
tages de  leur  présence  en  ce  lieu ,  nous  touche- 
rons rapidement  ce  point ,  avant  de  terminer  le 
discours.  Pourquoi,  je  vous  le  demande,  accou- 
aphné  dan»  rcz-vous  vers  cc  faubourg  de  la  ville?  Voici  le 
^™'^^,"J^'^  faubourg  de  la  Jérusalem  d'en  haut;  voici  le 
faubourg  spirituel  de  Dapliué.  Si  là  vous  trou- 
vez des  sources  d'eaux  vives,  vous  trouvez  ici  la 
source  des  martyrs  ;  s'il  y  a  là  des  cyprès,  ar- 
bres stériles,  il  y  a  ici  les  reliques  des  saints,  ra- 
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cines  plantées  profondément  et  dont  les  rejetons 
s'élancent  jusqu'au  ciel.  Voulez-vous  voir  les 
fruits  de  ces  rejetons?  ouvrez  les  yeux  de  la  foi, 
et  je  vous  découvi'irai  aussitôt  la  nature  de  ces 
fruits  admirables.  Il  ne  s'agit  pas  des  fruits  de 
l'automne,  ou  des  noix,  ou  de  tout  autre  fruit 
corruptible  et  périssable  ;  vous  y  verrez  les 
corps  mutilés  guéris,  les  péchés  pardonnes,  l'i- 
niquité effacée,  les  maladies  de  l'àme  chassées, 
des  prières  continuelles,  la  confiance  en  Dieu, 
toutes  choses  spirituelles  et  remplies  de  biens  cé- 
lestes. Ces  fruits,  on  a  beau  les  cueillir,  ils  pous- 
sent toujours  et  ne  fout  jamais  défaut  à  ceux 
cpii  les  cultivent.  Les  arbres  plantés  dans  la  terre 
ne  produisent  qu'une  fois  l'an  ;  et  si  vous  n'en 
cueillez  pas  le  fruit,  à  l'arrivée  de  l'hiver  ils  sont 
dépouillés  d'e  leurs  ornements,  lem-s  fruits  se  cor- 
rompent et  périssent.  Ces  arbres-ci  ne  connais- 
sent ni  l'hiver,  ni  l'été,  ni  les  lois  des  saisons  ; 
vous  ne  les  verrez  jamais  sans  fruit  aucun  ,  ils 
sont  toujours  parés  de  la  même  beauté  ,  ils 
échappent  à  la  corruption  et  aux  vicissitudes  des 
temps.  Combien  déjà,  depuis  que  ce  corps  a  été 
déposé  dans  la  terre,  ont  recueiUi  sur  ce  tom- 
beau sacré  des  guérisons  innombrables  !  et  ce- 
pendant les  fruits  n'ont  jamais  manqué.  On  a 
coupé  la  moisson,  et  les  épis  n'ont  pas  été  épui- 
sés; on  a  usé  largement  de  ces  som-ces,  et  leur 
al>oudance  n'a  jamais  tari,  et  les  eaux  ne  cessent 
de  jaillir,  et  on  ne  les  attend  jamais  en  vain  ;  et, 
chose  étonnante,  ce  qui  en  reste  est  toujours  su- 
périeur à  ce  qui  en  a  été  tiré.  Outre  les  prodiges 
qui  s'accomplissent  ici,  nous  y  apprenons  encore 
la  philosophie.  Avez- vous  des  richesses,  de  la 
superbe^  de  la  hauteur  ,  venez  ici ,  et ,  à  la  vue 
du  martyr,  vous  apprécierez  la  diflerence  de  vos 
richesses  et  de  son  opulence,  vous  réprimerez 
sur-le-champ  votre  enflure  ,  vous  déposerez 
votre  hauteur  ;  en  contemplant  les  richesses  du 
martyr,  vous  vous  rirez  des  biens  de  ce  monde, 
et,  en  vous  retirant,  vous  emporterez  avec  vous 
une  précieuse  philosophie  ;  que  vous  soyez  en 
butte  aux  outrages,  aux  pertes  pécuniaires,  aux 
mauvais  traitements,  comprenant  que  vous  n'a- 
vez pas  encore  autant  souffert  que  ce  saint  mar- 
tyr, vous  goûterez  avec  ces  pensées  une  douce 
consolation. 
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Tels  sont  les  fruits  de  ces  racines  :  inépui- 
sables, spirituels,  ils  touchent  à  l'âme  elle-même. 
Je  ne  vous  défends  pas  d'aller  au  fanhoursT, 
mais  quant  à  demain  je  m'y  oppose.  Et  pour- 
quoi ?  Afin  que  vous  n'y  goûtiez  point  des  joies 
coupables,  afin  que  vos  plaisirs  soient  purs,  et 
que  vous  ne  donniez  point  lieu  ù  une  sentence 
de  condamnation.  Il  vous  est  facile,  un  autre 
jour,,  de  vous  divertii"  et  d'éviter  le  péché.  S'il 
vous  faut  maintenant  des  jouissances,  quoi  de 
plus  aimable  que  celte  assemblée  ?  quoi  de 
plus  agréable  que  ce  théâtre  spirituel,  que  cette 
réunion  de  vos  propres  membres,  de  vos  propres 
frères?  Vous  faut-il  prendre  part  à  un  repas 
matériel  ?  Vous  pouvez,  à  la  fin  de  cette  assem- 
blée, chercher  un  abri  près  du  Martpium,  sous 
un  figuier  ou  sous  une  vigne,  et  à  la  fois  accor- 
der un  moment  de  relâche  à  votre  corps  et  pré- 
server votre  âme  de  toute  condamnation.  Car  le 
martyr  que  vous  voyez  en  queloue  sorte  à  peu 
de  distance,  et  qui  est  près  de  vous,  assistera  à 
ce  repas  et  ne  permettra  pas  que  le  plaisir  dégé- 
nère en  faute  :  tel  qu'un  gouverneur  ou  qu'un 
père  excellent,  nous  le  verrons  des  yeux  de  la 
foi  réprimer  les  rires ,  retrancher  les  plaisirs 
criminels,  arrêter  tous  les  mouvements  déréglés 
de  la  chair,  auxquels  vous  ne  sauriez  vous  sous- 
traire. Et  comment  ?  Parce  que  demain  le  fau- 
bom-g  sera  plein  d'hommes  qui  danseront  :  or, 
im  pareil  spectacle  entraîne  souvent  contre  son 
gré  celui  qui  voudrait  agir  avec  réserve,  à  imiter 
ces  mêmes  désordres,  surtout  lorsque  le  diable 
y  est  présent ,  et  il  y  est  présent  en  effet;  car  les 
chants  de  débauche,  les  paroles  obscènes,  ime 
pompe  satanique  l'y  invitent.  Mais  vous,  vous 
avez  renoncé  à  toute  cette  pompe,  vous  vous 
êtes  voués  au  culte  du  Christ,  le  jour  où  vous 
avez  eu  l'honneur  d'être  admis  aux  sacrés  mys- 
tères. Souvenez-vous  donc  des  paroles  et  du 
pacte  de  ce  jour,  et  gardez-vous  bien  de  les 
^ioler. 

5.  Je  veiix  aussi  dii-e  quelques  mots  à  ceux 
d'entre  vous  cjui  ne  s'y  rendent  pas,  et  leur  re- 
commander le  salut  de  leurs  frères.  Le  médecin 
qui  visite  un  malade  échange  peu  de  paroles 
avec  le  patient  :  quant  aux  remèdes,  à  la  nomri- 
ture  et  aux  autres  soins  à  prescrire,  il  appelle 
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les  proches  du  malade  et  leur  donne  toutes  les 
explications.  Et  pourquoi  agit-il  ainsi?  Parce 
que  le  malade  fait  peu  d'attention  aux  recom- 
mandations qu'on  lui  adresse,  tandis  qu'une 
personne  en  sauté  écoutera  avec  le  plus  grand 
soin  les  paroles  du  médecin.  C'est  pour  cela  que 
je  désire  vous  adresser  quelques  conseils.  Pré- 
seutous-nous  di'inaiu  devant  les  portes  ;  empres- 
sons-nous dans  les  rues  ;  hommes,  faisons  des- 
cendre les  hommes  de  leurs  chars  ;  femmes  faites 
descendre  les  femmes  ;  ramenons-les  ici,  et  n'en 
rougissons  pas;  quand  il  s'agit  du  salut  de  sei 
frères,  il  n'y  a  pas  de  quoi  rougir.  Si  eux-mêmes 
n'ont  pas  honte  d'assister  à  cette  fête  impie,  à 
plus  forte  raison  ne  devons-nous  pas  en  avoir  de 
les  ramener  à  cette  fête  sacrée.  Puisque  le  salut 
de  nos  frères  est  en  question,  ne  reculons  devant 
rien.  Le  Christ  étant  mort  pour  nous,  il  n'est 
rien  que  nous  ne  devions  supportcn-  pour  lui. 
Que-  vos  frères  vous  frappent,  qu'ils  vous  inju- 
rient, tenez  ferme,  et  ne  lâchez  pas  prise  que 
vous  ne  les  ayez  conduits  auprès  de  ce  saint 
mai-tyr.  En  appelleraient-ils  au  jugement  des 
passants ,  écoute  qui  voudra.  Ecriez-vous  :  Je 
veux  sauver  mon  frère  ;  je  vois  une  âme  qui  se 
perd,  et  je  ne  saurais  être  insensible  à  une  perte 
qui  me  touche  de  si  près.  Vous  accuse  qui  vou- 
dra, vous  condamne  qui  voudra  ;  ou  plutôt,  per- 
sonne ne  vous  accusera  ;  tous  au  contraire 
feront  votre  éloge  et  vous  approuveront  haute- 
ment. Car  il  ne  s'agit  ici  ni  de  richesses  à  ga- 
gner, ni  d'une  injure  personnelle  à  venger  ;  je 
n'insiste,  je  ne  lutte  pour  rien  de  temporel, 
mais  pour  le  salut  de  mon  fière  :  qui  n'approu- 
verait, qui  n'admirerait  cette  conduite?  Quoique 
nous  ne  soyons  pas  unis  les  uns  aux  autres  par 
les  liens  de  la  parenté  selon  la  chair,  la  ten- 
dresse qu'inspire  la  parenté  selon  l'esprit  ne  le 
cède  point  à  la  tendi-esse  paternelle.  Si  vous  le 
voulez,  prenons  avec  nous  le  martyr  :  il  ne  rou- 
gira pas  de  venir  pour  sauver  ses  frères.  Pla- 
çons-le sous  leurs  yeux;  que  sa  présence  les 
intimide,  que  ses  prières  et  ses  supplications  les 
comTent  de  confusion.  Il  ne  rougit  pas  de  sup- 
plier; son  maître  employait  bien  envers  la  nature 
humaine  le  langage  des  suppUcations  :  «  Nous 
remplissons  pour  le  Christ,  disait  Paul,  la  fonc- 
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tion  d'ambassadeurs,  comme  si  Dieu  vous  sup- 
pliait par  notre  entremise  ;  réconciliez-vous  avec 
Dieu;  »  II  Coiinth.,  v,  20;  à  plus  forte  raison  ce 
serviteur  le  fera-t-il.  Une  seule  cliose  l'afflige, 
notre  perdition  ;  une  seule  chose  le  réjouit,  notre 
salut,  et  pour  l'assurer  il  n'est  rien  qu'il  n'entre- 
prenne :  ne  rougissons  pas  conséquemment  et 
ne  regardons  pas  comme  superflu  d'agir  ainsi 
nous-mêmes.    Si  des  chasseurs   gi'avissent  des 
montagnes,  des  précipices,  des  lieux  escarpés  et 
inaccessibles,  pour  s'emparer,  soit  d'un  lièvre, 
soit  d'un  chevreuil  et  d'autres  animaux  sem- 
blables,  ou   bien   encore   d'oiseaux   sauvages; 
quand  il  s'agit  de  retirer  de  la  pei'dition^  non 
pas  un  être  privé  de  raison,  mais  un  frère  spiri- 
tuel pour  lequel  le  Christ  est  mort,  vous  hésite- 
riez à  franchir,  non  des  montagnes  et  des  forêts, 
mais  simplement  votre  porte,  et  vous  en  rougi- 
riez? Et  quelle  serait,  dites-moi,  votre  excuse? 
N'entendez-vous  pas  cette  sentence  du    Sage  : 
«  Il  y  a  une  honte  qui    conduit  au  péché  ?  » 
Eccli. .  IV ,  25.    Craignez-vous  qu'on   ne  vous 
blâme?  Transportez-en  sur  moi  qui  vous  parle 
la  responsabilité  ;  dites   que  vous  obéissez  aux 
ordres  de  votre  maitre;  je  suis  prêt  à  défendre 
ma  cause  contre  ceux  qui  m'attaqueraient  et  à 
justifier  ma  conduite.  Mais  non,  ni  vous,  ni  moi 
ne  serons  incriminés,  même  par  les  plus  impu- 
dents; tous  approuveront  et  admireront  notre 
sollicitude,  et  non-seulement  les  habitants  de 
notre  patrie,  les  habitants  des   villes   voisines 
eux-mêmes  exalteront  la  charité  ardente,  le  zèle 


et  la  tendresse  profonde  qui  régnent  parmi  nous. 
Et  pourquoi  parlé-je  des  hommes?  nous  aurons 
l'approbation  du  Seigneur,  même  des  anges. 

Connaissant  la  récompense  qui  nous  est  réser- 
vée, ne  dédaignons  pas  cette  tâche  ;  demain  ne 
revenons  pas  seuls,  et  que  chacun  amène  avec 
lui  une  conquête.  Si  vous  vous  dirigez  vers  ce 
lieu  à  l'heuie  où  chacun  quitte  sa  maison  et  se 
met  en  chemin,  et  si  vous  déterminez  un  de  vos 
frères  à  conduire  ici  ses  pas,  vous  ne  rencontre- 
rez plus  désormais  de  difficultés.  De  même  que 
celui-ci  sera  pénétré  pour  vous  avant  peu  de 
reconnaissance,  vous  deviendrez  en  même  temps 
l'objet  des  louanges  et  de  l'admiration  de  tout  le 
monde;  et,  ce  qui  vaut  encore  mieux,  le  Maitre 
des  cieux  vous  récompensera  par  de  nombreux 
bienfaits,  et  mettra  le  comble  à  vos  mérites  et  à 
votre   gloire.   Songez  donc  aux  avantages  qui 
résulteront  pour  vous  de  cette  manière  d'agir; 
répandons-nous  tous  hors  de  la  ville,  arrêtons-y 
nos  frères  et  emmenons-les  ici,  afin  que  demain 
notre  assemblée  soit  complète,  et  que  rien  ne 
manque  à  notre  réunion,  et  que,  de  plus,  en 
retour  du  zèle  que  nous  aurons  montré,  le  saint 
martyr  nous  reçoive  pleins  de  confiance  dans  les 
tabernacles  éternels.   Puissions-nous   tous  l'ob- 
tenir, par  la  grâce  et  la  charité  de  Notre-Sei- 
gueur  Jésus-Christ,  par  lequel  et  avec  lequel 
gloire  soit  au  Père,  ainsi  qu'à  l'Esprit,  source 
de  sainteté  et  de  vie,  maintenant  et  toujours,  et 
dans  les  siècles  des  siècles. 
Amen. 
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AVANT-PROPOS 

Comme  l'observe  Fronton-le-Duc ,  la  fête  de  saint  Barlaam,  martyr,  est  fixée  au  seizième 
jour  de  novembre,  dans  un  Méuologe  manuscrit,  comme  dans  le  Martyrologe  romain.  Mais  au 
temps  de  saint  Chrysostome,  cette' fête  se  célébrait  à  une  époque  bien  différente.  Dans  l'homélie 
sur  ces  paroles  de  l'Apôtre  :  «  Je  ne  veux  pas  que  vous  ignoriez,  mes  frères,  que  nos  an- 
cêtres, etc.,  »  homélie  qxii  fut  prononcée  le  lendemain  de  la  fête  de  saint  Barlaam,  le  saint  doc- 
teur dit  que  l'hiver  a  disparu  pour  faire  place  à  l'été;  circonstance  qui  ne  saurait  convenir  au 
mois  de  novembre.  C'est  donc  à  une  époque  différente  de  l'année  que  fut  prononcée  à  Antioche 
l'homélie  sur  saint  Barlaam.  Je  dis,  à  Antioche  :  il  y  avait,  en  effet,  dans  la  campagne  d' An- 
tioche beaucoup  de  tombeaux  de  martyrs,  où  les  habitants  de  cette  ville  se  rendaient  avec 
empressement  pour  honorer  la  mémoire  de  ces  saints  et  implorer  leur  protection.  En  outre , 
sur  la  fin  de  cette  homélie,  Chrysostome  implore  les  prières  de  tous  ses  prélats.  Or,  à  Constan- 
tinople.  Chrysostome  ne  reconnaissait  aucun  prélat,  possédant  lui-même  la  dignité  souveraine. 
Quant  à  l'année  où  l'éloge  de  saint  Barlaam  a  été  prononcé ,  nous  sommes  dans  une  ignorance 
complète. 


HO]MÉLIE. 

Eloge  du  saint  martyr  Bailaam. 

1 .  Si  le  bienheureux  Bai'laam  nous  convie  à 
cette  fête  sacrée  et  à  cette  réunion  briUantc ,  ce 
n'est  pas  pour  que  nous  proclamions  ses  louanges, 
mais  pour  que  nous  marchions  sur  ses  traces; 
ce  n'est  pas  pour  que  nous  entendions  son  éloge, 
mais  pour  que  nous  imitions  ses  vertus.  Dans 
l'ordre  temporel ,  les  personnes  investies  des 
plus  hautes  dignités  voudraient  que  l'accès  des 


mêmes  honneurs  fût  interdit  à  leurs  semblables,      jaionsies 

,         .  .  ,       ,        des      grands 

l'envie  et  la  jalousie  éteignant  en  elles  toute  cha-  lesuns  cn- 
rité.  Loin  qu'il  en  soit  ainsi  dans  l'ordre  spiri-  ™J^'  '^*  *"" 
tuel,  il  arrive  tout  le  contraire;  c'est  alors  sur-  . 
tout  que  les  martyrs  jouissent  des  honneurs  qui 
leur  sont  accordés ,  quand  ils  voient  leurs  sem- 
blables admis  à  partager  les  mêmes  biens.  Si 
donc  vous  voulez  louer  les  martyrs ,  imitez  les 
martyrs  ;  si  vous  voulez  exalter  les  athlètes  de  la 
piété ,  soyez  l'émule  de  leurs  fatigues.  Voilà  ce 
qui  ne  sera  pas  moins  [agréable^  aux   martyrs 
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que  leurs  propres  mérites.  Ce  (jui  vous  prouvera 
qu'ils  jouissent  principalement  de  leurs  biens 
loi'squ'ils  nous  voient  à  l'abri  de  tout  danger,  et 
qu'ils  estiment  cette  chose  l'une  de  leurs  plus 
grandes  gloires ,  ce  sont  ces  paroles  de  Paul  : 
«  Maintenant  nous  sommes  pleins  de  vie,  pourvu 
que  voussoyez  fermes  dans  le  Seigneur.  »  I  Thess., 
III,  8.  Avant  Paul,  Moïse  disait  à  Dieu  :  «  Si 
vous  le  voulez,  pardonnez-leur  ce  péché  ;  sinon, 
oflacez-moi  du  livre  que  vous  avez  écrit.  »  ExocL, 
xxxii,  31-32.  Leur  malheur,  veut-il  dire,  me 
rend  insensible  aux,  honneurs  dont  vous  me 
comblez.  C'est  un  corps  véritalîle  que  la  société 
des  fidèles  :  à  quoi  bon  couronner  la  tête,  cpiand 
les  pieds  subissent  la  torture  ? 

Et  comment  pourrions-nous  maintenant,  ob- 
jectera-t-on,  imiter  les  martyrs?  Ce  n'est  plus 
le  temps  des  persécutions.  —  Je  ne  l'ignore  pas 
non  plus  :  ce  n'est  pas  le  temps  des  persécutions, 
mais  c'est  le  temps  du  martyre;  ce  n'est  plus  le 
temps  des  luttes  d'autrefois  ,  mais  c'est  le  temps 
des  couronnes;  les  hommes  ne  persécutent  plus, 
mais  les  démons  persécutent  ;  les  tyrans  ne  nous 
tourmentent  plus,  mais  le  diable,  le  plus  affreux 
des  tyrans,  nous  tourmente;  vous  n'avez  pas 
sous  les  yeux  un  brasier  ardent,  mais  vous  y 
avez  les  flammes  ardentes  de  la  convoitise.  Les 
martyrs  ont  foulé  aux  pieds  ces  brasiers,  foulez 
aux  pieds,  vous  aussi,  ce  brasier  de  la  nature  : 
les  martjTS  ont  combattu  des  bêtes  féroces  ;  ré- 
primez, vous,  votre  ressentiment,  ce  monstre  si 
féroce  et  si  indomptable  ;  les  martyrs  ont  affronté 
d'in-upportables  douleurs  ;  maîtrisez ,  vous ,  les 
lej  pensées  criminelles  et  mauvaises  qui  abondent 
c'est  ainsi  que  vous  imite- 
rez les  martyrs.  «Nous  n'avons  pas  maintenant 
à  lutter  contre  la  chair  et  le  sang,  mais  contre 
les  principautés,  contre  les  puissances,  contre 
les  gouverneurs  de  ce  monde  de  ténèbres,  contre 
les  esprits  de  perversité.  »  Ephes.,  vi,  12.  C'est 
un  feu  que  la  convoitise  de  la  natm-e ,  un  feu 
perpétuel  et  inextinguible.  Chien  furieux  et  eu 
proie  à  la  rage,  vous  avez  beau  le  repousser ,  il 
reviendra  toujours  vous  assaillir,  sans  jamais  se 
lasser.  Les  ardeurs  d'un  brasier  sont  bien  redou- 
tables; mais  elles  sont  encore  plus  terribles, 
celles  de  la  convoitise.  A  cette  guerre  ,  il  n'y  a 
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jamais  de  trêve,  il  n'y  a  jamais  de  relâche  dans 
la  vie  présente  ;  c'est  un  combat  qui  dure  tou- 
jours, afin  que  la  couronne  soit  plus  éclatante. 
Aussi,  Paul  ne  cesse-t-il  de  nous  donner  des 
armes ,  parce  que  c'est  toujours  le  temps  de  la 
guerre,  parce  que  notre  ennemi  veille  toujours. 
Voulez-vous  voir  que  la  convoitise  brûle  aussi 
profondément  que  le  feu ,  écoutez  ces  paroles  de 
Salomon  :  «  Qui  marchera  sur  des  charbons 
ardents  sans  consumer  ses  pieds  ?  De  même 
celui  qui  s'approche  de  la  femme  de  son  pro- 
chain ,  celui  qui  la  touchera ,  ne  restera  pas  im- 
puni. »  Proverb.,  vi,  28-29.  Voyez-vous  la  na- 
ture de  la  convoitise  rivaliser  avec  la  nature  du 
feu?  De  même  qu'il  est  impossible  de  toucher  le 
feu  et  de  n'en  èti-e  pas  brûlé  ;  de  même  la  vue  d'un 
visage  agréable  pénètre  l'âme  d'im  impudique 
avec  plus  de  rapidité  que  le  feu  :  les  corps  re- 
marqualîles  par  lem-  beauté  sont  pour  les  regards 
des  débauchés  comme  une  matière  prompte  à 
s'enflammer.  C'est  pourquoi  il  faut  bien  se  gar- 
der d'alimenter  par  l'incousidération  des  regards 
le  feu  de  la  concupiscence  :  il  faut  au  contraire 
le  comprimer  de  toute  part,  l'étouffer  sous  les 
pensées  pieuses,  arrêter  les  progrès  de  l'incendie, 
et  ne  pas  lui  permettre  d'entamer  la  fermeté  de 
notre  âme.  Oui,  tout  plaisir,  au  temps  où  les 
passions  dominent,  brûle  notre  cœur  avec  plus 
de  violence  que  le  feu ,  à  moins  qu'on  n'oppose 
à  chacune  des  passions  une  résistance  pleine  de 
générosité  et  de  foi.  C'est  ce  que  fit  â  l'égard  de 
sa  main  le  bienheureux  et  vaiUant  athlète  du 
Christ,  Barlaam,  qui  tint  dans  sa  main  droite  un 
brandon  enflammé  et  qui,  loin  de  céder  à  la 
douleur ,  offrit  l'insensibiUté  d'une  statue.  Ou 
plutôt  il  souffrait  et  il  ressentait  la  douleur, 
puisqu'il  avait  un  corps  et  non  du  fer  ;  mais  en 
dépit  de  ses  douleurs  et  de  ses  souffrances ,  il 
montrait  dans  un  corps  mortel  la  philosophie 
des  puissances  incorporelles. 

2.  Mais  je  prendrai  son  martyr  au  commence- 
ment ,  afin  que  le  récit  en  soit  plus  clair.  Re- 
marquez ,  je  vous  en  prie ,  la  méchanceté  du 
démon.  Parmi  les  saints,  il  étendit  les  uns  sur 
les  grils ,  il  plongea  les  autres  dans  des  chau- 
dières bouillantes  dont  la  température  surpas- 
sait celle  du  feu  le  plus  ardent  ;  il  déchira  les 
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flancs  de  ceux-ci ,  il  précipita  ceux-là  dans  la  lestre  du  martyr,  en  eftet,  était  la  prison  ;  c'est 

mer,  il  en  exposa  d'auti-es  aux  bètcs  féroces ,  il  là  (jue,  s'entretenant  en  particulier  avec  Dieu,  il 

en  jeta  d'autres  dans  les  fournaises,  il  dislo-  avait  appris  de  lui  tous  les  genres  de  combats; 

qua  les  membres  des  uns,  il  lit  écorcber  vifs  les  car,  là  où  sont  des  l'ers  semldables,  là  le  Christ 

autres,  exposa  des  corps  ensanglantés  à  des  est  présent.  Il  sortit  donc,  d'autant  plus  fort  que 

charbons  ardents,  on  sorte  que  les  étincelles  qui  sa  captivili' avait  été  plus  lonuiie.  Quand  il  l'ut 

rejaillissaient  sur  les  plaies  leur  causaient  une  sorti,  et  que  le  diable,  par  l'intin-médiaire  des 

douleur  plus  cuisante  que  la  morsure  des  bètes  instruments  de  sa  perversité ,  l'eût  fait  compa- 

sauvages  :  enfin,  il  imaginait  sans  cesse  des  sup-  raitre  en  public,  il  ne  fut  point  attaché  au  che- 

pUces  de  plus  eu  plus  cruels.   Quand  il  eut  vu  valet  ni  environné   de   liourreaux.   Le  démon 

tous  ses  eft'orts  tournés  en  dérision,  les  victimes  comprenant  qu'il  le  désirait  et  qu'il  l'avait  pn'\u 

résister  courageusement  à  CCS  tortures,  et  fournir  depuis  longtemps,  approche  de  cette  tmir  une 

à  leurs  successeurs  des  motifs  puissants  de  cou-  machine  singulière,  nouvelle  et  inimnginaljle, 

fiance  dans  les  mêmes  épreuves,  que  fait-il?  il  atiu  do  la  renverser  avec  facilité.  Ce  qu'il  a  le 

imagine  une  ruse  nouvelle  et  il  songe  à  venir  à  plus  à  cœur  en  toute  chose,  c'est  d'entraîner  la 

bout  du  courage  du  martyr  par  un  supplice  in-  chute  des  saints,  plutôt  que  de  les  torturer.  Quel 

connu  et  inaccoutumé.   Quelque  cruel  que  soit  est  donc  ce  moyen?  On  ordonne  au  martyr  d'é- 

uu  supplice  que  l'on  connaît  et  dont  on  a  en-  tendre  la  main  tout  ouverte  sur  l'autel ,  ou  la 

lendu  parler,  l'attente  et  la  réflexion  parviennent  remplit  de  charbons  et  d'encens  ;  cl  s'il  manifeste 

à  nous  le  faire  mépriser;  mais  un  snpidice  inat-  de  la  douleur,  s'il  retourne  sa  main,  on  doit  voir 

tendu,  quelque  léger  qu'il  soit,  est  souveraine-  en  cela  une  transgression  et  un  sacrifice.  Voyez- 

ment  intolérable:  Que  la  lutte  soit  donc  nouvelle,  vous  la  méchanceté  du  diable  ?  Mais  admirez 

les  moyens  d'attaque  inaccoutumés,  aBn  que  comment  celui   qui  enveloppe  les  sages  dans 

cette   nouveauté  et   cotte  étrangeté,  troublant  leurs  propres  filets,  rendit  vains  ses  moyens,  et 

l'athlète,  amènent  aisément  sa  chute.  Que  fait  se  servit  do  l'habileté  de  ses  pièges  et  des  res- 

donc  le  démon?  Il  fait  sortir  le  saint  do  la  pri-  sources  de  sa  malice,  pour  accroiti'e  et  porter  au 

son  chargé  de  chaînes.  C'était  encore  un  efl'et  de  comble  la  gloire  du  martyr.  Lorsque,  malgré  les 

sa  malice  de  ne  pas  mettre  en  œuvre  dès  le  corn-  eflorts   redoublés  de  son  astucieux  adversaire, 

mencement  les  moyens  violents ,  ou  de  ne  point  l'athlète  de  la  piété  le  force  à  se  retirer  vaincu, 

user  de  tortures  aûreuses  et  de  recourir  aux  sa  gloire  n'en  est  que  plus  grande.  G'-est  ce  qui 

moyens  les  plus  communs.  Pourquoi  cela?  Afin  arriva  ici.  Le  bienheureux  Harlaam  tint  sa  main 

que  la  défaite  de  ses  ennemis,  s'ils  étaient  vain-  raide  et  ferme  comme  si  elle  eût  été  de  fer  ;  en- 

cus,  les  couvrît  de  honte ,  puisqu'ils  n'auraient  core  que,  si  sa  main  se  fût  renversée,  ce  n'eût 

pas  résisté  au  choc  le  plus  léger;  si,  au  con-  pas  été  un  crime  de  la  part  du  martyr, 
traire,  ils  triomphaient  et  restaient  vainqueurs ,         3. 1»rètez-moi  ici,  tous,  une  attention  soutenue, 

afin  que ,  leurs  forces  s'étant  épuisées  dans  ces  afin  de  bien  comprendre  que,  quoi  qu'il  fût  ar- 

épreuves  légères,  ils  succombassent  prompte-  rivé  à  sa  main,  ce  n'eût  point  été  une  défaite, 

ment   sous  de  plus  opiniâtres   attaques.    Voilà  Comment  cela?  Parce  que  le  jugement  que  nous 

pourquoi  il   emploie  d'abord  ses   moyens  les  portons  des  personnes  auxquelles  on  déchire  les 

moins  sérieux ,  afin  que ,  ni  en  cas  de  victoire ,  flancs ,  ou  rpie  l'on  soumet  aux  diverses  autres 

ni  en  cas  de  défaite,  il  ne  fût  déçu  dans  son  at-  tortures,  nous  devons  le  porter  ici.   S'il  arrive  à 

tente.  Si  je  suis  vainqueur,  disait-il ,  je  me  rirai  celles-là  de  fléchir  et  de  sacrifier,  on  en  rejette 

d'eux;  si  je  ne  le  suis  pas,  du  moins  je  les  aurai  la  faute  sur  leur  faiblesse ,  ayant  sacrifié  parce 

aflaiblis  pour  les  épreuves  à  venir.  qu'elles  n'ont  pu  supporter  la  douleur.  Mais  si, 

11  fait  donc  sortir  Barlaam  do  la  prison.  Bar-  malgré  les  douleurs  qu'elles  ressentent,  elles  en- 

laam  parut  comme  un  vaillant  athlète  qui  s'é-  durent  avec  fermeté  les  tourments,  et  ne  tra- 

tait  longtemps  exercé  dans  la  palestre.  La  pa-  hissent  pas  leur  rehgion,  nul  ne  leur  fera  un 


On  remplit 
de  otiarbons 
ardents  la 
main  de  Bar- 
laam au-des- 
sus d'un  au- 
tel profane. 
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crime  dp  leurs  souifrances  ;  au  contraire ,  nous 
les  louerons  et  nous  les  admirerons  d'autant 
plus  que,  ces  douleurs,  elles  les  ont  supportées 
avec  courage  et  n'ont  pas  apostasie.  De  même, 
si  le  bienlieureux  Barlaam  ,  impuissant  à  sup- 
porter la  douleur  du  feu,  se  fût  engagé  à  sacri- 
fier, il  eût  été  vaincu;  mais  si  sa  main  se  tut 
renversée ,  sans  que  lui-même  cédât ,  les  senti- 
ments du  martyr  eussent  été  à  l'abri  de  tout  re- 
proche. Ce  n'est  pas  sa  volonté  qui  eiit  faibli  ; 
c'est  parce  que  ses  nerfs  auraient  et/'  dépouillés 
de  leur  vigueur  naturelle  et  que  la  main  du 
saint  aurait  fléchi  contre  son  gré  sous  l'action  du 
feu,  que  cela  serait  arrivé.  Nous  ne  faisons  point 
un  crime  à  ceux  dont  on  déchire  les  flancs  de  ce 
que  leur  chair  est  mise  en  lambeaux;  pour  em- 
ployer encore  un  exemple  plus  sensible,  per- 
sonne ne  reprocherait  aux  malades,  (jue  la  lièvre 
ou  des  spasmes  nerveux  tourmentent,  l'inflexion 
de  leurs  mains,  cela  résultant  non  de  leur  propre 
mollesse,  mais  de  ce  que  l'ardeur  du  mal ,  des- 
séchant et  contractant  les  nerfs,  leur  donne  une 
disposition  contraire  à  celle  de  la  nature.  Eh 
bien,  notre  saint  n'eût  pas  été  plus  coupable  ,  si 
sa  main  se  fût  renversée.  Si  la  fièvre  est  capable 
de  contracter  et  de  disloquer  les  membres  en 
dépit  du  malade,  à  plus  forte  raison  des  char- 
bons ardents  placés  siu'  la  main  eussent-ils  pu 
produire  le  même  effet,  sans  faiblesse  de  la  part 
du  martyr. 

Mais  il  n'en  fut  pas  ainsi  ;  preuve  éclatante 
que  la  grâce  de  Dieu  soutenait  l'athlète,  rani- 
mait ses  forces  et  suppléait  à  la  faiblesse  de  la 
nature.  Ce  que  sa  main  éprouvait,  loin  d'en  rap- 
peler la  condition ,  eût  fait  croire  qu'elle  était 
formée  de  diamants,  tant  elle  demeurait  immo- 
bile. Qui,  à  cette  vue,  n'ei'it  pas  été  dans  l'admi- 
ration? qui  n'eût  pas  été  dans  la  stupeur?  Du 
haut  du  ciel,  les  anges  regardaient,  les  arch- 
anges contemplaient  ce  spectacle  magnifique  et 
vraiment  au-dessus  de  la  nature  himiaine.  Qui 
n'eût  désiré  voir  les  combats  de  cet  homme  in- 
sensible aux  souffrances  humaines  ?  le  voir  à  la 
fois  autel,  prêtre  et  victime?  Aussi,  une  double 
fumée  s'élevait-elle ,  la  fumée  de  l'encens  qui 
brûlait,  et  celle  de  la  chair  qui  se  consumait;  la 
première,  bien  plus  suave  que  la  seconde,  et  le 


parfum  de  celle-ci  préférable  au  parfum  de  celle- 
là.  Alors  s'accomplissait  de  nouveau  le  prodige 
du  buisson.  De  même  que  le  buisson  brûlait 
sans  se  consumer,  de  même,  tandis  que  la  main 
du  martyr  lirùlait,  son  âme  n'était  pas  atteinte  : 
le  corps  était  dévoré,  mais  la  foi  n'était  pas  en- 
tamée ;  la  chair  se  consumait,  mais  le  courage 
était  toujours  le  même.  Quand  les  charbons 
eurent  consumé  la  paume  de  la  main ,  ils  tom- 
bèrent sur  le  sol,  mais  la  force  de  son  âme  ne 
défaillit  pas.  Sa  main  fut  dévorée  et  réduite  en 
cendres  ;  elle  était  de  chair  et  non  de  diamant  ; 
mais  son  âme  cherchait  aussitôt  une  autre  main 
pour  donner  une  nouvelle  preuve  de  sa  fermeté. 
Tel ,  un  vaillant  soldat  court  à  l'ennemi ,  taille 
en  pièces  tout  ce  qui  lui  oppose  de  la  résistance, 
et,  si  son  épée  vient  à  voler  en  éclats  sous  les 
coups  nombreux  qu'elle  donne,  il  se  retourne 
pour  en  chercher  une  autre,  car  il  n'est  pas  encore 
rassasié  du  sang  de  ses  adversaires  :  telle  l'âme 
du  bienheureux  Barlaam  ,  après  avoir  perdu  sa 
main  à  mettre  en  pièces  les  phalanges  de  dé- 
mons, en  réclamait  aussitôt  une  autre  pour  exer- 
cer encore  son  courage. 

Ne  me  dites  pas  qu'il  n'a  sacrifié  qu'une 
main  ;  songez  plutôt  qu'en  sacrifiant  sa  main,  il 
a  en  même  temps  exposé  sa  tête,  livré  ses  flancs, 
bravé  le  feu,  les  bêtes,  les  flots,  les  précipices,  la 
croix,  la  roue,  et  tous  les  tourments  connus, 
qu'il  les  a  soufferts,  sinon  en  réalité,  du  moins 
par  ses  dispositions.  Ce  n'est  pas  au-devant  de 
tortures  déterminées  que  marchent  les  martyrs, 
c'est  une  infinité  de  tortures  qu'ils  affrontent.  Ils 
ne  sont  pas  les  maîtres  de  la  volonté  des  tyrans, 
et  ils  n'ont  pas  à  marquer  à  leur  cruauté  des 
bornes  et  une  mesure.  Tous  les  maux  que  les 
instincts  les  plus  barbares  et  les  plus  inhumains 
peuvent  inspirer  aux  tyrans ,  ils  sont  préparés  à 
les  souflrir,  à  moins  que  le  corps ,  perdant  ses 
forces  dans  l'intervalle ,  ne  permette  pas  aux 
tyrans  d'assouvir  leur  cruauté.  La  chair  du  mar- 
tyr était  donc  flétrie,  mais  sa  volonté  n'en  avait 
que  plus  d'énergie,  elle  surpassait  les  charbons 
eux-mêmes  eu  éclat  et  en  splendeur  ;  car  au  de- 
dans brûlait  un  feu  spirituel  bien  plus  ardent 
que  ce  feu  périssable.  Aussi  le  martyr  ne  sen- 
tait-il pas  celui-ci,  étant  embrasé  en  son  âme  du 


feu  ardeut  et  inextinguible  de   la  charité  du 
Christ. 

■i.  Ces  choses,  mes  bien-aimi's,  ne  nous  bor- 
nons pas  à  les  écouter  ;  mais  de  plus,  mettons- 
les  en  pratique.  Ce  quL'  je  vous  disais  dès  le 
commencement,  je  vous  le  répète  encore  :  Qu'il 
ne  nous  sutïise  pas  d'aduiiror  en  ce  moment-ei 
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plus  précieux.  L'ne  guerre  terrible,  mon  bien- 
aimé,  existe  entre  vous  et  le  diable;  une  guerre 
terrible ,  ^ans  trêve ,  ni  merci.  Etudiez  doue 
leurs  comliats,  afin  d'imiter  leurs  victoires. 
Iticz-vous  (le  la  richesse,  de  l'argent,  et  do  tout 
le  faste  du  siècle.  Estimez  heureux,  non  les 
riches,  mais  les  martyrs;  non  les  hommes  de 


le  martyr  ;  que  chacuu  de  nous  eu  rentrimt  chez     plaisir,  mais  ceux  iiui  ont  été  ("tendus  sur  des 
lui.  y  amène  ce  saint,  qu'il  l'introduise  dans  sa     grils;  non  les  convives  d'une  table  somptueuse, 


maison  ou  mieux  encure  dans  son  propre  cœur 
par  le  souvenir  des  choses  qu'on  vous  a  dites. 
Accueillez-le  donc,  je  vous  le  répète,  et  placez-le 
avec  sa  main  «'tendue  dans  votre  cœur  :  ac- 
cueillez ce  vainqueur,  et  ne  le  laissez  plus  sortir 
de  votre  àme.  Si  nous  vous  avons  conduits  en 


mais  ceux  qui  ont  ét(''  plongés  dans  des  chau- 
dières bouillantes  ;  non  les  habitués  des  bains, 
mais  ceux  qui  ont  ('te  jetés  dans  d'horribles 
fom'naises;  non  ceux  ([ui  exhalent  l'odeur  des 
parfums,  mais  ceux  dont  la  chair  brûlée  exhale 
une  odeur  de  graisse  et  de  fumée  :  odeur  bien 


présence  du  tombeau  des  saints  martyrs,  c'est     préférable  à  celle-là  et  bien  plus  avantageuse; 


afin  qtie  ce  spectacle  soit  pour  vous  une  leçon 
de  vertu,  et  qu'il  vous  détermine  à  niaicher  sur 
leurs  traces.  C'est  assez  de  la  renommée  d'un 
vaillant  guerrier  pour  stimuler  un  autre  guer- 
rier :  à  plus  forte  raison  le  ferait-il  par  sa  pré- 
sence et  son  aspect;  stu-tout  si,  pénétrant  dans 
la  tente  de  ce  vaillant,  on  contemplait  son  glaive 
ensanglanté,  sur  le  sol  la  tète  d'un  ennemi,  au- 
dessus  les  dépouilles  suspendues ,  les  mains  de 
ce  guerrier  dégoûtantes  encore  du  sang  de  son 
dernier  trophée,  partout  des  boucliers,  des  arcs 
et  les  autres  pièces  d'une  armure.  C'est  pour  un 
semblable  motif  que  nous  nous  sommes  réunis 
en  ce  heu.  C'est  vraiment  une  tente  de  guerriers, 
que  le  tombeau  des  martyrs.  OuvTez  les  yeux  de 
l'àme,  vous  y  découvrirez  la  cuirasse  de  la  jus- 
tice, le  boucher  de  la  foi,  le  casque  du  salut,  la 
chaussure  de  l'Evangile,  le  glaive  de  l'esprit  ;  et 
gisant  sur  le  sol  la  tète  du  diable  eUe-mème.  Car, 
lorscjue  vous  voyez  un  démoniaque  étendu  à  la 
renverse  près  du  tombeati  d'un  martyr,  et  se  dé- 
chirant souvent  de  ses  propres  mains,  vous  avez 
sous  les  yeux  la  tète  tranchée  de  l'esprit  pervers. 
Ils  ont  encore  leurs  armes,  les  soldats  du  Christ  : 
et,  de  même  que  les  princes  font  ensevehr  avec 
lem-s  armes  les  vaUlants  guerriers  ;  de  même  le 
Christ  a  fait  ensevelh'  les  martyrs  avec  leurs 
armes,  afin  que  leur  gloire  et  leur  puissance 
éclatent,  même  avant  la  résurrection. 


délices. 


car  celle-là  précipite  ceux  qui  en  usent  dans  les 
tourments,  tandis  que  telle-ci  nous  met  eu  pos- 
session des  récompenses  et  des  couronnes  cé- 
lestes. Pour  vous  apprendre  ce  i^u'il  y  a  de  iisévitcon- 
mauvais  dans  la  mollesse,  l'usage  des  parfums,  vivem  dan» 
l'ivi-esse,  l'usage  immodéré  du  vin  et  les  raffine-  '°  '"**  ''  °' 
mimts  de  la  table,  je  vous  citerai  ces  paroles  du 
Prophète  :  «  Malheur  à  ceux  qui  dorment  sur 
des  lits  d'ivoire  et  (pii  s'étendent  mollement  sur 
leurs  couches  ;  qm  mangent  des  agneaux  choi- 
sis, et  les  génisses  les  plus  grasses  ;  qui  boivent 
un  vin  exquis  et  qui  se  couvrent  des  parfums  les 
plus  précieux.  »  Amos,  vi ,  4-6.  Si  ces  choses 
étaient  condamnées  dans  l'Ancien  Testament,  à 
plus  forte  raison  le  sont-elles  sous  l'ère  de  la 
grâce ,  ère  d'une  plus  parfaite  philosophie. 
Ces  observations  s'appliquent  également  aux 
hommes  et  aux  femmes.  Il  n'y  a  qu'un  seul 
stade  ;  la  diflerence  des  sexes  n'établit  pas  de  di- 
visions dans  l'armée  du  Christ  :  l'unité  règne 
absolument  parmi  nous.  Les  femmes  aussi  peu- 
vent revêtir  la  cuirasse,  manier  le  boucher, 
lancer  le  javelot,  soit  en  temps  de  martyre,  soit 
dans  un  autre  temps  qui  exige  ime  grande 
force  d'àme.  De  même  que  l'excellent  archer, 
par  un  trait  de  son  arc  habilement  dirigé,  porte 
le  désordre  dans  l'armée  des  ennemis;  de  même 
les  saints  martyrs  et  tous  les  soldats  de  la  vérité, 
ayant  à  combattre  les  ruses  du  diable,  n'ont 


Etudiez  donc  leiu-  armiu-e  spirituelle,  et  vous     qu'à  prononcer  de  leur  langue  quelques  paroles; 
emporterez,  en  vous  retirant  d'ici,  les  fruits  les    et,  semblables  à  des  traits  lancés  avec  adresse, 
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Contre  ceux 


ces  paroles  volent  à  travers  les  airs,  surprennent  rout  obscurcie,  servez-vous  de  la  mémoire  des 

les  phalanges  invisibles  des  démons  et  portent  martyrs  pour  lui  rendre  son  jiremier  éclat.  Si 

la   contusion  dans  leur  oixlre  de  bataille.  C'est  vous  conservez,  en  effet,  cette  mémoire,  vous 

ce  que  fit  le  bienheureux  Barlaam  :  ses  simples  n'admirerez  point  la  richesse,  vous  ne  gémirez 

parole-,  pareilles  à  des  traits  rapides,  mirent  en  point  sur  la  pauvreté,  vous  n'exalterez  point  la 

déroute  l'armée  du  dial>le.  Imitons,  nous  aussi,  gloire  et  la  puissance  ;  enfin,  parmi  les  choses 

cette  adresse.  Ne  remar([uez-V(nis  pas  chez  les  humaines,  vous  n'estimerez,  ni  celles  qui  bril- 

persounes   qui   viennent  du  théâtre   une  plus  lent ,  vraiment    grandes ,   ni   celles    qui    nous 

qui  frcqno.n-  n-,.                .         i  .      i  i             i        - 

i-ni  lesspec-  grande  mollesse?  La  cause  en  est  qu'elles  accor-  affligent,  mtolerables  :  place  que  vous  serez  au- 

""■'"■         dent  la  plus  sérieuse  attention  aux  choses  qui  s'y  dessus  de  toutes  ces  choses,  la  contemplation  de 

passent.  Les  roulements  d'yeux,  les  contorsions  cette  image  sera  pour  vous  une  leçon  incessante 

des  mains,  les  mouvements  circulaires  des  pieds,  de  vertu.  L'homme  (|ui  voit  tous  les  jours  des 

eu  un  mot,  toutes  les  attitudes  d'un  corps  In-isé  soldats  se  conduire  avec  courage  dans  les  guerres 

impriment  dans  leurs  âmes  comme  autant  d'i-  et  les  combats,  ne  soupirera  pas  après  les  plai- 

mages  <ju'ils  emportent  avec  eux.  Or,  ne  serait-il  sirs,  et  donnera  son  admiration,  non  à  une  vie 

pas  absurde,  en  présence  de  la  sollicitude  que  molle  et  efféminée,  mais  k  une  vie  rude,  austère 

ces  malheureux  témoignent  pour  la  perte   de  et  façonnée  aux  combats.  Car  qu'y  a-t-il  de  com- 

leur  âme,  et  du  souvenir  fidèle  qu'ils  conservent  mun  entre  l'ivresse  et  la  lutte,  l'amour  de  la 

des  choses  du  théâtre,  que  nous  qui,  en  imitant  lionne  chère  et  la  vaillance,  les  parfums  et  les 

les  saints  martyrs,  devons  nous  élever  à  la  hau-  armes,  la  guerre  et  les  festins?  Vous  êtes  soldat 

teur  des  anges,  nous  n'apportions  pas  un  em-  du  Christ,  mon  bien-aimé  ;  prenez  vos  armes  et 

pressement  égal   à   l'observation    des    conseils  ne  vous  occupez  pas  de  votre  parm-e  .  vous  êtes 

qu'on  nous  donne?  Oh,  je  vous  en  supplie  et  je  un  de  ses  généreux  athlètes  ;  songez  à  combattre 

vous  en  conjure,  ne  négligeons  pas  à  ce  point  virilement  et  non  à  rehausser  votre  beauté.  C'est 

notre  salut,  conservons  tous   dans   nos   cœurs  ainsi  que  nous  imiterons  ces  saints,  que  nous 

l'image  des  martyrs  avec  celle  des  chaudières  et  honorerons  ces  vaillants,  ces  triomphateurs,  ces 

des  autres  instruments  de  supplices  et  de  tor-  amis  de  Dieu,  et  qu'après  avoir  suivi  la  même 

tures.  De  même  que  les  peintres  ont  le  soin  de  voie  ,  nous  mériterons  les  mêmes   couronnes, 

rafraîchir  les  tableaux  que  la  fumée,  les  émana-  Puissions-nous  tous  les  obtenir,  par  la  grâce  et 

tions  de  la  flamme  ont  après  un  long    temps  la  charité  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  avec 

obscurcis;  faites  le  même  usage,  mon  bien-aimé,  lequel  gloire  soit  au  Père,  en  l'unité  du  Saint- 

du  souvenir  des  saints  martyrs,  et  lorsque  les  Esprit,  maintenantet  toujours^  et  dans  les  siècles 

soucis  du  siècle  pénéti-ant  dans  votre  âme  l'au-  des  siècles.  Amen. 


HOMELIE 


SUR   SAINTE   DROSIS 
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Saint  Chrysostonje  a  prononcé  cette  homélie  dans  la  campagne  d'Antioclie,  où,  à  l'occasion 
d'un  beau  jour,  l'évèque  Flavieu  avait  conduit  sou  peuple.  xNous  savons  peu  de  choses  sur  saiute 
Drosis  :  de  son  niai'tyre  nous  ne  connaissons  qu'une  particularité,  à  savoir,  comme  nous  l'apprend 
le  .saint  docteur,  qu'elle  périt  sur  un  hpcher.  Chrysostome  parle  dans  cette  homélie  non-seulement 
de  sainte  Drosis,  mais  de  plusieurs  autres  martyrs  dont  les  ossements  reposaient  dans  le  même 
lieu  :  il  exalte  le  pouvoir  qu'ils  exerçaient  sur  les  démous  et  sur  les  maladies,  et  il  développe  les 
grands  avantages  qu'il  y  a  à  se  transporter  auprès  d'eux.  Nous  ne  savons  rien  de  l'anmie  où 
cette  homélie  a  été  prononcée. 


ELOGE 


de    la   sainte    et    remarqualile    uiurlyre    Orusis;    de   la 
pensée  de  la  mort. 


1.  Lorsqu'après  un  long  hiver,  les  pasteurs 
laborieux  voient  le  soleil  plus  brillant,  les  jour- 
nées plus  douces,  faisant  sortir  leurs  troupeaux 
du  bercail,  ils  les  conduisent  aux  pâturages  ac- 
coutumés. C'est  à  leur  exemple  que  notre  bon 
pasteur  a  conduit  ce  troupeau  sacré,  cette  ber- 
gerie sphituelle  du  Christ  à  ces  pâturages  spiri- 
tuels des  saints.  La  satiété  s'cmpal-e  bientôt  des 
troupeaux  attachés  à  la  crèche;  mais  une  fois 
qu'ils  sont  sortis  de  leurs  étables,  la  campagne 
exerce  sm-  eux  l'influence  la  plus  salutaire; 
courbés  avec  avidité  vers  la  terre,  ils  en  saisis- 
sent l'herbe  avec  leurs  dents,  ils  respirent  un  air 
pur  ;  une  lumière  diaphane  et  éclatante  réjouit 


leurs  regards;  ils  bondis.sent  auprès  des  fon- 
taines, des  sources  et  des  fleuves  ;  sans  compter 
le  charme  dont  les  pénètre  la  terre  avec  les  fleurs 
(jui  l'embellissent  de  toute  part.  Pour  nous 
aussi,  la  mesure  prise  par  notre  pasteur  est  de 
la  plus  grande  utilité.  Sans  doute,  nous  avons 
dans  l'intérieur  du  bercail  une  table  abondam- 
ment pourvue  d'aUments  spii-ituels;  néanmoins, 
;ï  nous  transporter  au]irès  de  ces  saints,  il  y  a 
poui-  notre  àme  un  véritable  délassement,  et  des 
fruits  plus  précieux  que  ce  délassement  même. 
Ce  n'est  pas  que  nous  respirions  un  air  pur, 
mais  les  hauts  faits  de  ces  vaillants  guerriers 
fixent  nos  regards.  Ce  n'est  pas  auprès  des 
fleuves  matériels,  mais  auprès  des  fleuves  de  la 
grâce  qu'éclatent  nos  transports  :  ce  n'est  pas 
(jue  nous  saisissions  avidement  une  herbe 
tendi-e,  mais  ce  sont  les  vertus  des  martyrs  que 
nous  recueillons  :  ce  n'est  pas  que  nous  cou- 


utilité  des 
sainlos    reli- 
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templions  la  terre  et  sa  parure  de  fleurs,  mais  ceptées,  élever  plus  haut  nos  sentiments  et  nous 
des  corps  couverts  de  dons  spirituels.  dépouiller  de  toute  affection  pour  les  choses  du 
Entre  autres  avantages  que  chaque  Martyrium  siècle.  Indépendamment  de  ces  pensées  qui  pé- 
nrocure  aux  fidèles  qui  s'y  rassemblent,  celui-ci  nétreroiit  notre  àme  ,  nous  éprouverons  un  vif 
surtout  est  remarquable  :  à  i>eine  eu  avons-nous  désir  de  retourner  dans  notre  éternelle  patrie  , 
Iranclii  le  seuil  qu'aussitôt  la  multitude  des  lom-  de  nous  y  pniparer^  de  disposer  autant  qu'il  est 
l)eaux  frappe  de  tout  côté  nos  regards  et  que  en  nous  toute  chose  pour  le  d(ipart  de  ce  monde, 
nos  yeux,  quelle  qu'en  soit  la  direction,  ren-  sachant  que  tout  ce  que  nous  laisserons  ici  de 
contrent  partout  les  urnes,  les  monuments  et  les  nos  biens  sera  pour  nous  autant  de  perdu.  De 
cercueils  des  trépassés.  Or,  ce  n'est  pas  une  le-  même  qu'un  voyageur  poursuivant  une  longue 
cou  de  philosophie  sans  importance  que  la  vue  route  et  désireux  de  rentrer  dans  sa  patrie  ,  s'il 
des  tombeaux.  A  cet  aspect,  l'ùme  ressent  rme  vient  à  laisser  quelque  objet  dans  une  hôtellerie, 
commotion  soudaine,  si  elle  est  dans  l'iudiffé-  cet  objet  est  perdu  pour  lui  sans  retour;  ainsi 
rcnce;  si  elle  est  pleine  de  vigilance  et  de  fer-  nous-mêmes  nous  aurons  pei'du  sans  retour  tous 
veur,  elle  en  devient  plus  fervente.  Votre  pan-  les  biens  qu'à  notre  départ  nous  laisserons  sur 
vreté  vous  afflige-t-elle ,  cet  aspect  suffit  pour  la  terre.  C'est  pourquoi  il  nous  faut  emporter  les 
vous  consoler;    êtes-vous  fier  de  vos  richesses,  uns  avec  nous,  et  nous  faire  précéder  des  autres, 
il  abaisse    et    confond  votre    orgueil.    La  vue  C'est  un  voyage  que  la  vie  présente ,  un  voyage 
des  tombeaux  oblige  quiconque  les  regarde  à  qui  n'a  pas  de  temps  d'arrêt,  et  tel  que  ni  les 
réfléchir,  même  contre  son  gré,  sur  sa  propre  biens  ni  les  maux  ne  suspendent  notre  coui'se. 
fin,  et  lui  fait  comprendre  l'instabilité  de  toutes  Si  donc  j'ai  pour  ce  lieu  une  prédilection  mar- 
ies choses   présentes,   soit  des  biens,  soit  des  quée,  c'est  que,  non-seulement  au  temps  de  l'as- 
maux.  Or,  celui  qui  est  persuadé  de  cette  vérité  semblée,  mais  encore  en  dehors  de  ce  temps  je 
sera  difficilement  enveloppé  dans  les  filets  du  m'entretiens  continuellement ,  lorsque  j'y  viens, 
péché.  De  là  ce  conseil  d'un  sage  :    «  Dans  tous  de  ces  réflexions,  tandis  que  mes  yeux  dans  une 
vos  discours,  rappelez-vous  votre  dernière  heure,  solitude  et  une  tranquillité  profondes  se  pro- 
et  vous  ne  pécherez  jamais.  »  Eccli.,  vu,  40.  mènent  sur  ces  tombeaux,  et  que  mon  àme  se 
Un  autre  sage  disait  dans  le  même  sens  :  «  Dis-  transporte  auprès  de  ces  trépassés  et  au  sein  de 
posez  vos  œuvres  pour  le  départ  et  préparez-  la  gloire  dont  ils  jouissent, 
vous  au  voyage.»  Vroverb.,  xxiv,  27.  11  ne  par-         2.  Aussi  félicité-je  ce  généreux  père  de  nous 
lait  pas  d'uu  voyage  ordinaire  ,  mais  du  départ  avoir  conduits  ici  à  la  faveur  d'un  si  beau  joui", 
de  cette  vie.  Si  nous  avions  sans  cesse  et  ton-  sous  la  direction  et  à  la  suite  de  la  bienheureuse 
jours  devant  les  yeux  l'incertitude  de  la  mort,  Drosis,  dont  nous  honorons  la  mémoire.  Outre 
nous  ne  pécherions  pas  si  promptement  ;  ni  le  les  avantages  dont  nous  venons  de  parler ,  il  en 
faste  de  la  vie  ne  nous  enorgueillirait,  ni  les  af-  est  un  autre  plus  grand  enc(jre  que  nous  pou- 
flictions  ne  réussiraient  à  nous  troubler  et  à  nous  vous  ici  recueillir  :  lorscjue,  laissant  de  côté  tous 
abattre  ;,  toutes  ces  choses  ayant  une  fin  incer-  les  autres  cercueils,  nous  nous  présentons  devant 
taine.  Bien  souvent  celui  qui   est  aujourd'hui  ceux  des  martjTS ,   nos   sentiments   s'élèvent , 
plein  de  vie  n'ari'ive  même  pas  au  soir.  Vraisem-  notre  âme  s'affermit,  notre  ardeur  augmente, 
blablement ,  si  uous  étions  restés  dans  la  ville  notre  foi  gagne  en  ferveur.  De  plus ,  en  repas- 
nous  ne  nous  serions  pas  livrés  à  ces  sages  ré-  saut  en  notre  esprit  les  labeurs,  les  combats,  les 
flexions ,  mais  comme  nous  en  avons  franchi  récompenses,  les  lauriers  et  les  couronnes  de  ces 
l'enceinte,  que  nous  sommes  venus  auprès  de  saints,  nous  y  trouvons  un  sujet  parfait  d'humi- 
ccs  tombeaux ,  que  la  foule  des  trépassés  a  fixé  lité.    Quelque  grandes  que  soient  nos  vertus  , 
nos  regards,  que  uous  le  voulions  ou  que  nous  nous  estimerons  n'avoir  rien  fait  de  grand  ,  en 
ne  le  voulions  pas,  il  nous  faut  accepter  les  pen-  comparant  ces  vertus  à  leurs  épreuves  :  et  si  nous 
sées  que  ce  spectacle  inspire,  après  les  avoir  ac-  n'avons  rien  fait  de  bon  ni  de  grand ,  nous  ne 


désespérerons  pas  de  notie  salut,  eucouiagés 
par  l'exemple  de  leur  vaillance  à  enibra>ser  la 
vertu  ,  et  songeant  on  nous-mêmes ,  que  Dieu , 
dans  sa  miséricorde ,  nous  accordera  peut-être 
un  joiu-  la  grâce  de  rei)r(>duire  la  vigueur  de  ces 
élans,  de  nous  élever  soudain  jusqu'au  ciel,  et 
de  jouir  d'un  crédit  également  remarquable. 
Tels  sont,  et  il  y  en  a  bien  d'auti-es  encore,  les 
sages  enseignements  que  nous  pouvons  empor- 
ter de 'ce  lieu.' La  mort, des  martyrs,  c'est  une 
source  d'encouragement  poui'  les  fidèles,  de  con- 
fiance pom-  les  Eglises;  elle  est  la  confirmation 
du  cliiistianisme,  la  ruine  de  la  mort,  uue  preuve 
de  la  résurrection ,  la  confusion  des  démons ,  la 
condamnation  du  diable.  Elle  nous  forme  à  la 
philosophie,  nous  exhorte  à  mépriser  les  biens 
d'ici-bas,  nous  conduit  à  désirer  les  biens  à  ve- 
nu-, nous  console  des  maux  qui  nous  accablent, 
nous  enseigne  la  patience,  nous  dispose  à  la  ré- 
signation; en  un  mot,  il  n'y  a  point  de  biens 
dont  elle  ne  soit  la  racine,  la  sourcQ  et  la  mère. 
Nous  vous  démontrerons ,  si  vous  le  voulez , 
chacun  de  ces  points,  et  nous  vous  dirons  com- 
ment elle  est  une  source  d'encouragement  poiu' 
les  fidèles ,  de  confiance  pour  les  Eglises ,  uue 
preuve  de  la  résurrection,  et  comment  elle  jus- 
tifie toutes  les  autres  qualifications  que  nous  lui 
avons  données. 

Puisque  les  Gentils  nous  cherchent  querelle , 
qu'ils  attaquent  nos  dogmes,  et  qu'ils  incriminent 
notre  foi ,  entre  autres  moyens  de  défense  oppo- 
sons-lfem-  celui-ci ,  je  veux  parler  de  la  mort  des 
martyrs,  et  disons-leur  •  Qui  donc  a  inspiré  aux 
martyrs  ce  dédain  de  la  vie  présente  ?  Si  le 
Christ,  après  sa  mort,  n'est  pas  ressuscité,  quel 
est  l'auteui-  de  ces  actes  supérieurs  à  la  nature  ? 
Qu'il  ne  soit  pas  au  pouvoir  de  l'homme  de  per- 
suader durant  si  longtemps  non-seulement  à  des 
milliers  d'hommes,  mais  à  des  milliers  de  femmes, 
de  vierges,  de  petits  enfants,  de  mépriser  cette 
vie,  d'aflronter  les  bétes  féroces,  de  se  rire  du 
feu ,  de  ne  craindre  aucune  espèce  de  torture  et 
de  supplice,  et  de  soupirer  après  la  vie  future  , 
ils  n'auront  pas  besoin  de  nos  arguments  pour 
le  compreudie ,  et  il  leur  suffira  de  s'interroger 
eux-mêmes  pour  obtenir  une  réponse  concluante. 
Depuis  l'avènement  du  Christ,  il  y  a  eu  des  em- 
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pereurs  infidèles  et  des  empereurs  fidèles.  Or  la 
plupart  lies  premiers  ont  mis  les  serviteurs  du 
Christ  en  face  des  cachots,  des  bûchers,  des 
précipices,  des  flots,  de  la  fureur  des  bêtes,  d'une 
infinité  de  tortures  et  de  tourments,  s'efi'orcant 
par  tous  les  moyens  imaginables  d'arracher  la 
foi  de  leur  àme  ;  mais,  loin  de  réussir,  ils  ont  dû 
se  retirer  confondus  ;  plus  les  fidèles  étaient  per- 
sécutés, plus  la  foi  faisait  de  progrès.  Quant  aux 
empei'curs  religieux ,  aucun  n'a  jamais  employé 
contre  un  infidèle  les  châtiments  et  les  tortures 
pour  le  contraindre  à  abjurer  l'erreur.  Et  cepen- 
dant l'erreur  périt  et  s'évanouit  d'elle-même , 
preuve  admirable  et  de  la  force  de  la  vérité  et 
de  la  faiblesse  du  mensonge  :  celui-ci  se  dissi- 
pant de  lui-même  sans  que  personne  l'attaque , 
celle-là  au  contraire  grandissant  avec  les  obs- 
tacles, et  pai'veuant  à  une  inexprimable  hauteur. 
C'est  que  le  Christ  est  vivant  et  agissant  dans  les 
âmes  des  martyrs.  Lors  donc  qu'on  vous  dira  : 
Il  n'est  pas  ressuscité,  demandez  à  votre  tour  : 
Et  qui  donc  a  fait  toutes  ces  choses  ?  serait-ce 
un  mort,  dites-moi  ?  11  y  a  eu  jusqu'ici  bien  des 
morts,  et  aucun  n'a  rien  fait  de  semblable.  Se- 
rait-ce un  enchanteur  et  un  magicien?  Il  y  a  eu 
bien  des  magiciens ,  bien  des  enchanteurs  et  des 
imposteurs;  et  tous  sont  ensevelis  dans  le  silence, 
et  il  ne  reste  plus  rien  d'eux  nulle  part ,  et  avec 
leur  vie  se  sont  évanouis  leurs  enchanti'ments. 


Quant  à  l'empire  du  Christ,  il  grandit  tous  les 
jours,  et  je  le  comprends,  car  il  est  l'œuvre,  non 
du  prestige,  mais  de  la  puissance  divine  :  c'est 
pourquoi  il  ne  saurait  périr. 

Et  ce  n'est  pas  seulement  le  développement  de 
l'empire  du  Christ  qui  démontre  sa  puissance, 
mais  encore  le  bien  qu'il  a  fait  et  l'influence  sa- 
lutaire qu'il  a  exercée  parmi  les  hommes.  Depuis 
l'avéuement  du  Christ ,  les  habitants  de  la  terre 
ont  été  transformés  de  bètes  féroces  en  hommes 
et  même  d'hommes  en  anges;  du  moins  ceux 
qui  s'altachent  à  lui  en  toute  vérité.  —  .Mais  re- 
prend-on, les  martyrs  ont  été  trompés  et  induits 
en  erreur;  de  là  leur  mépris  de  la  vie  présente. 
—  Et  les  premiers  n'ont  pas  ouvert  les  yeux 
aux  seconds ,  ni  les  seconds  aux  troisièmes  ;  et 
plus  augmentait  le  nombre  des  persécutions, 
plus  augmentait  leur  ardeur  :  et  personne,  dans 
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uu  si  long  espace  de  temps  n'a  découvert  l'er- 
i.es reliques  i-eur  1  Et  cTiii  Oserait  le  soutenir?  S'ils  ont  été 

des  saints  re- 
doutables   trompés,  comment  se  fait-il  que  les  démous  re- 

'  "■  doutent  Iciu-s  cendres  ,  qu'ils  évitent  leurs  tom- 
beaux ?  car  vous  n'expliquerez  point  cela  par  la 
crainte  que  les  morts  inspirent  aux  démons. 
Vous  avez  bien  des  morts  sur  toute  la  surface  de 
la  terre  :  or  les  démons  ne  fuient  pas  leur  voi- 
sinage ,.  et  vous  verrez  une  foule  de  possédés 
vivre  au  milieu  des  solitudes  et  des  tombeaux. 
Mais  les  lieux  où  les  ossements  des  martyrs  sont 
déjiosés  ,  ils  les  fuient  comme  un  brasier  et 
comme  un  supplice  insupportable ,  ils  procla- 
ment d'une  voix  éclatante  la  puissance  invisible 
qui  les  tourmente. 

3.  Voilà  la  preuve  de  cette  vérité,  que  la  mort 
des  martyrs  fait  ressortir  la  faiblesse  des  dé- 
mons; qu'elle  flétiisse  de  plus  leur  ingratitude, 
ce  qui  suit  le  montrera.  Puisque  les  martyrs_, 
malgré  les  nécessités  du  corps  et  de  la  nature 
auxquelles  ils  étaient  assujettis,  malgré  la  mul- 
titude de  douleurs  et  d'afflictions  dont  ils  étaient 
environnés,  tout  en  menant  cette  existence  pé- 
rissable et  en  demeurant  sur  la  terre ,  nous  ap- 
paraissent faisant  si  peu  de  cas  de  la  vie  pré- 
sente pour  l'amour  du  Dieu  qui  les  a  créés;  tan- 
dis que  les  démons  indépendants  de  toute  chair, 
de  toute  souffrance  et  de  toute  douleur  sem- 
blable, n'ont  eu  pour  leurs  bienfaiteurs  que  de 
l'ingratitude  et  des  outrages ,  quelle  sera  la  dé- 
fense de  ces  derniers  ,  qvielle  sera  leur  excuse  ? 
Nulle  absolument;  la  vertu  des  martyrs  ne  con- 
damnant que  trop  leur  malice.  Car  les  hommes 
ne  jugeront  pas  seulement  les  hommes  :  les 
hommes  fervents  ne  condamneront  pas  seule- 
ment la  négligence  de  leurs  semblables  ;  mais 
les  démons  eux-mêmes  seront  condamnés  par 
notre  ferveur.  C'est  Paul  (jui  nous  l'assure  par 
ces  paroles  :  «  Ne  savc^-vous  pas  que  nous  ju- 
gerons les  anges?  à  plus  forte  raison  jugerons- 
nous  les  choses  du  siècle!  »  I  Corlnth.,  vi,  3. 
Les  anges  dont  il  parle  sont  les  anges  du  diable, 
les  apostats.  Et  comment  les  jugerons-nous,  de- 
mandera-t-on  ?  Ce  n'est  pas  en  instruisant  leur 
cause  du  haut  d'un  tribunal  ;  notre  ferveur  sera 
la  condanuiatiou  de  leur  indifférence.  C'est  ce 
que  l'Apôtre   nous  enseignait  en  l'es  termes  : 
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«  Si  le  monde  est  jugé  par  vous »  Ibid.,  2. 

Il  ne  dit  pas  en  votre  présence,  mais  par  vous. 
De  même,  ces  mots  du  Sauveur  :  «  Les  habitants 
de  Ninive  se  lèveront  et  condamneront  cette  gé- 
nération, »  Luc,  XI,  32,  ne  signifient  pas  que 
les  Ninivites  doivent  demander  compte  aux 
Juifs,  contemporains  du  Christ,  de  leur  incré- 
dulité, mais  que  la  foi  des  premiers  condamnera 
l'incrédulité  des  seconds. 

Nous  pouvons  encore  trouver  dans  l'exemple 
des  martyrs  des  secours  puissants  pom-  pratiquer 
la  vertu  et  poui'  mépriser  les  choses  d'ici-bas. 
Quand  vous  les  verrez  dédaigner  tous  les  avan- 
tages de  la  vie,  seriez-vous  le  plus  insensible  et 
le  plus  lâche  des  hommes,  vous  élèverez  vos 
pensées,  vous  aiu-ez  en  dégoût  les  plaisirs,  vous 
regarderez  avec  indifférence  les  richesses ,  et 
vous  soupirerez  après  le  ciel.  Etes-vous  en  proie 
aux  maladies,  vous  trouverez  d'excellentes  leçons 
de  patience  dans  les  souffrances  des  martyrs.  La 
pauvreté  ou  toute  autre  affliction  vous  éprouve- 
t-elle,  considérez  les  tourments  affreux  qu'ont 
endurés  les  martyrs ,  et  vous  en  recevrez  un 
adoucissement  à  tous  vos  maux.  Voilà  pom-quoi 
surtout  je  chéris  le  souvenir  des  martyrs  ;  je  les 
aime  et  je  les  honore  avec  empressement  tous, 
mais  principalement,  lorsque  ce  sont  des  femmes 
qui  combattent.  Plus  l'instrument  a  de  faiblesse, 
plus  la  grâce  a  de  grandeur  ;  plus  le  trophée  est 
glorieux ,  plus  la  victoire  est  éclatante.  Cela  ne 
tient  pas  seulement  à  la  faiblesse  du  sexe  des 
athlètes,  mais  encore  à  ce  qu'elles  triomphent 
de  l'ennemi  par  qui  autrefois  elles  avaient  été 
vaincues.  C'est  par  une  vierge  que  le  diable  per- 
dit autrefois  Adam,  c'est  par  une  vierge  que 
plus  tard  le  Christ  triompha  du  diable;  et  le 
glaive  que  le  dragon  avait  aiguisé  contre  nous 
fut  précisément  celui  qui  lui  trancha  la  tète. 
Pareille  chose  était  arrivée  à  David  :  de  même 
que  ce  juste ,  courant  vers  Goliath ,  saisit  le 
glaive  du  barbare  et  lui  coupa  la  tète  ;  de  même 
ici,  après  avoir  été  vaincu  par  une  femme ,  c'est 
par  une  femme  que  le  démon  fut  défait.  L'arme 
dont  il  se  servait  autrefois  est  devenue  mainte- 
nant l'instrument  de  sa  mort ,  et  un  instrument 
invincible.  La  première  femme  pécha  et  mou- 
rut ;  celle-ci  est  morte  pour  ne  pas  pécher  :  la 


première,  séduite  par  une  promesse  et  une  es- 
pérance vaines,  foula  aux  pieds  les  lois  de  Dieu; 
celle-ci  sacrifie  la  vie  présente  poui"  ne  i>as  vio- 
ler la  foi  promise  à  sou  bienfaiteui-.  Quelle  pour- 
rait être  désormais  la  justification  des  hommes 
efféminés,  quelle  serait  lem-  excuse,  lorsque  des 
femmes  montrent  un  si  mâle  courage,  lors- 
qu'elles affrontent  avec  tant  de  générosité  les 
combats  de  la  piété?  Ni  le  sexe,  ni  l'Age,  uiquoi 
que  ce' soit  ne  saïu-aitéliT"  pour  nous  un  ol)stacle. 
loi-sque  l'àme  est  remplie  de  dévouement,  de 
zèle  et  d'une  ardente  foi ,  lorsque  par  tous  ces 
moyens  nous  attirons  sur  nous  la  grâce  de  Dieu. 
Voyez  l'exemple  de  cette  bienliem-euse  :  son 
corps  était  faible ,  son  sexe  fragile,  son  âge  ten- 
dre ;  mais  la  grâce  sm-venant  dissipa  toutes  ces 
causes  de  faiblesse,  parce  qu'elle  trouva  une  ai'- 
deur  généreuse ,  une  foi  inébranlable ,  et  une 
âme  prépai-ée  aux  périls. 

4.  Il  n'y  a  rien,  en  effet,  de  plus  puissant  que 
l'homme  qui  s'est  appliqué  énergiquement  à  pé- 
nétrer son  àme  de  la  crainte  de  Dieu.  On  a  beau 
le  menacer  du  fou,  du  fer,  des  bêtes  féroces  ou 
de  tout  autre  supplice,  il  les  méprise  tous  avec 
la  plus  grande  facilité.  Ainsi  agit  la  bienheu- 
reuse Drosis.  Le  tyran  fit  mettre  le  feu  à  un  bû- 
cher :  il  ne  la  précipita  pas  dans  le  puits  des  con- 
damnés, il  ne  lui  lit  pas  trancher  la  tète,  de 
crainte  que  la  brièveté  du  supplice  ne  lui  rendît 
la  victoire  trop  aisée  ;  pour  ùapper  cette  iime  in- 
domptée de  stupem-,  et  en  venir  à  bout  par  l'as- 
pect du  bûcher,  il  la  fit  comparaître  en  sa  pré- 
sence ;  le  bûcher  ayant  été  allumé,  la  fournaise 
embrasée  et  les  flammes  s' élevant  à  une  grande 
hauteur,  la  bienheureuse  martyre ,  à  cette  vue, 
sentait,  elle  aussi,  des  ardeurs  la  dévorer,  le  feu 
de  l'amour  du  Christ  la  consumer  ;  elle  se  sou- 
venait des  trois  enfants,  et  elle  comptait  en  elle- 
même  que,  si  elle  partageait  les  mêmes  épreuves, 
elle  obtiendrait  les  mêmes  couronnes.  De  même 
que  les  aliénés  ne  voient  paà  les  choses  telles 
cpi'elles  sont,  qu'ils  se  précipiteraient  sans  hési- 
ter sur  un  glaive  tranchant  placé  sous  leurs 
yeux,  et  i[ue  ni  les  bûchers,  ni  les  abîmes,  ni  les 
précipices ,  ni  les  flots ,  ni  rien  de  semblable  ne 
saurait  les  arrêter ,  de  même  cette  sainte ,  sous 
l'empire,  non  d'une  passion  semljlable,  tant  s'en 
TÛM.  II. 
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faut,  mais  d'une  passion  plus  digne  de  respect 
i[ue  la  plus  parfaite  modestie,  et  possédée  de 
l'amom-  du  f^hrist ,  ne  voyait  pas  les  choses  vi- 
sibles, et  habitant  le  ciel  où  s'était  tiansportée 
sou  àme  ,  se  riait  de  tous  les  maux,  estimant  le 
feu,  non  du  feu,  mais  une  fraîche  rosée. 

.\ussi,  ce  bûcher,  l'appellerai-je  une  source    Le     »iiui 

,,  .    ,  .    •     .  -11  iiimpare  son 

d  eaux  tres-pui'es,  une  teintm'e  merveilleuse,  un  bùcUer  avt-c 
véritable  creuset.  De  même  que  l'or  se  pm'iiie  "■'«  source  ei 

1  *  lin  rrpimpt. 


dans  le  creuset,  ainsi  l'îime  de  cette  bienheu- 
reuse sortit  plus  pure  de  ce  bûcher.  Ses  chairs 
étaient  consumées,  ses  os  brûlés,  ses  nerfs  dévo- 
rés par  la  flamme,  une  humeur  corrompue  cou- 
lait de  toutes  les  parties  de  son  corps;  mais  la 
foi  de  son  àme  n'en  était  que  plus  ferme  et 
que  plus  éclatante.  Dans  ce  spectacle ,  les  bour- 
reaux ne  voyaient  que  le  travail  de  la  mort, 
tandis  qu'elle  ne  faisait  que  se  purifier  davan- 
tage. Un  individu  inexpérimenté  «lui  voit  l'or  se 
décomposer,  se  liquéfier  et  se  mêler  à  la  ceudi-e, 
l'estime  corrompu  et  perdu  ;  tandis  que  l'homme 
de  l'art,  ayant  une  parfaite  connaissance  de  ces 
choses,  sait  fort  bien  qne  l'or  n'en  sera  ensuite 
que  plus  pur;  et,  après  l'avoii"  soumis  au  feu,  il 
le  recueille  avec  soin  et  l'en  retire  tout  brillant. 
Pareille  chose  arriva  à  notre  sainte  :  les  infidèles 
voyant  sa  chah-  consumée  et  liquéfiée,  pensaient 
qu'elle  allait  être  réduite  en  poussière  et  en  cen- 
dres; mais  les  fidèles  savaient  avec  la  certitude 
la  plus  complète  que  sa  chair ,  en  se  consumant 
déposait  toute  souilliu-e,  et  qu'elle  se  relèverait 
plus  glorieuse  et  revêtue  de  l'immortalité.  Dès 
le  bûcher  même,  avant  la  résurrection,  celte 
chair  exerçait  un  iirésistible  empire  sur  les  puis- 
sances ennemies  :  tout  en  pétillant  sous  le  feu 
qui  la  consumait,  elle  les  mettait  en  fuite  avec 
ime  inconcevable  facilité.  Tel  un  vaillant  guer- 
rier couvert  d'une  armure  d'airain,  porte  par  le 
seul  fracas  de  ses  armes,  l'épouvante  dans  le 
cœur  de  ses  timides  adversah-es  ;  telle  ,  la  bien-  • 
heureuse  Drosis,  pai-  le  seul  pétillement  de  la 
flamme  qui  la  consumait ,  mettait  en  fuite  les 
puissances  diaboliques.  Elle  ne  le  fit  pas  seule- 
ment de  cette  manière,  mais  d'une  autre  encore 
non  moins  étonnante  ;  dès  qu'elle  fut  sui'  le 
bûcher,  et  que  la  fumée  fut  montée  vers  les 
cieux    et    se    fut    répandue    dans    l'air,   elle 
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suffoqua,  |.our  :iiiisi  ilire,  tous  les  démons  qui  y 
résident,  chassant  le  diable  et  purifiant  la  na- 
tui-e  de  l'air  lui-même.  Comme  il  avait  été 
souillé  par  la  fumée  des  idoles,  une  autre  fu- 
mée s'élevait,  à  son  tour,  pour  effacer  les  pre- 
mières souiUures. 

A  ce  bûcher  convient  encore  à  merveille  l'i- 
mage d'une  fontaine  :  comme  si  elle  se  fût  dé- 
pouillée de  ses  vêtements  poiu"  laver  son  corps 
dans  une  fontaine ,  ainsi  Drosis,  après  avoir 
déposé  au  milieu  <les  llammes  sa  chair  plus  fa- 
cilement ([u'uu  manteau,  et  avoir  orné  son  âme 
d'une  éclatante  lieauté,  s'envola  vers  son  époux, 
environnée  d'un  cortège  angélique.  Si  Lazar(î, 
ce  malheureux  couvert  d'ulcères,  fut  porté  par 
les  anges  dans  le  sein  d'Abraham,  à  plus  forte 
raison  les  anges  durent-ils  servir  d'escorte  à 
notre  sainte,  et,  la  prenant  au  sortir  de  la  fmu-- 
naise,  comme  au  sortir  d'un  appartement  sacré 
et  d'une  chambre  nuptiale,  la  conduire  au  cé- 
leste époux.  Pourquoi  ai-je  encore  appelé  ce 
bûcher  une  teinture  merveilleuse?  Parce  que  de 
ce  bûcher  oii  elle  fut  plongée  comme  dans  une 
teinture  merveilleuse,  elle  fut  envoyée,  véritable 
pourjire  impériale,  au  souverain  d'en  haut,  et 
elle  pénétra  avec  confiance  dans  les  sacrés  par- 
vis ;  le  Christ  lui-même  tenant  de  sa  main  invi- 
sible la  tète  de  la  martyre,  et  l'immergeant  dans 
le  feu,  comme  il  l'eiit  fait  dans  l'eau.  0  biicher 
merveilleux  !  Quel  trésor  il  contenait  I  Combien 
cette  cendre  et  cette  poussière  surpassaient  l'or 
par  leur  prix,  tous  les  parfums  par  leur  suavité, 
toutes  les  pierreries  par  leur  valeur  1  Que  de 
choses  les  richesses  et  l'or  ne  sauraient  accom- 
plir, et  que  les  restes  des  martyrs  accomplissent  ! 
Jamais  l'or  n'a  chassé  une  maladie,  n'a  mis  en 
fuite  la  mort,  deux  choses  qu'ont  opérées  les 
ossements  des  martyrs,  l'une  au  temps  de  nos 
ancêtres,  l'autre  au  temps  même  où  nous  vivons. 
Ce  point  important,  nous  ne  sommes  pas  seuls  à 
le  comprendre,  les  justes  qui  vivaient  avant  l'a- 
vénement  du  Christ  le  comprenaient  tout  aussi 
bien  :  quand  les  Hébreux  sortirent  d'Egypte, 
les  uns  emportant  de  l'or,  les  autres  de  l'argent, 
au  lieu  de  toutes  ces  richesses,  Moïse  prit  les 
ossements  de  Joseph  et  emporta  avec  lui  ce  tré- 
sor précieux ,  source  d'une  infinité  de  biens. 
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.^>.  Mais  on  dira  peut-être  :  Et  pourquoi  les 
transporta-t-il  d'Egypte  en  Palestine?  Car  ce 
sont  là  des  questions  qu'il  est  utile  d'examiner, 
surtout  dans  les  jours  consacrés  aux  martyrs. 
En  effet,  bien  des  gens,  se  préoccupant  puérile- 
ment de  bmr  sépulture,  recommandent  à  leurs 
proches,  dans  le  cas  où  ils  viendraient  à  décéder 
ailleurs ,  de  faire  transporter  leur  corps  chez 
eux,  et  de  l'y  ensevelir.  Si  une  pareille  pusilla- 
nimité nous  fait  sourire,  ils  mettent  en  avant 
cette  histoire  ;  et  si  nous  leur  disons  :  Peu  im- 
poite  que  l'on  soit  enseveli  chez  soi  ou  dans  une 
terre  étrangère,  ils  nous  répondent  :  Alors  pour- 
quoi, si  c'est  un  point  sans  importance,  Moïse 
a-t-il  pris  les  ossements  de  Joseph  pour  les  trans- 
porter d'Egypte  en  Palestine  ?  —  Je  dirai  moi- 
môme  quelque  chose  de  plus  fort  :  non-seulement 
Moïse  a  fait  cela  ;  mais  Joseph  en  mourant  l'a 
lui-même  ordonné.  Assurément  cela  est  plus 
fort.  c<  Il  viendra  un  jour,  dit-il,  où  Dieu  vous 
visitera,  et  vous  emporterez  mes  ossements.  » 
Gènes.,  l,  24.  Pourquoi  donc  cet  ordre  de  Jo- 
seph et  cette  obéissance  de  Moïse?  Question 
vraiment  digne  d'examen.  Eh  quoi  !  ce  pa- 
triarche qui  avait  méprisé  la  vie  présente,  qui 
en  avait  dédaigné  tous  les  biens,  lui,  dont  le 
monde  n'était  pas  digne,  lui  étranger  et  voya- 
geur, qui  tous  les  jours  songeait  aux  choses  du 
ciel,  dont  les  regards  étaient  fixés  sur  la  Jérusa- 
lem d'en-haut,  qui  durant  sa  vie  dut  à  sa  crainte 
de  Dieu  d'être  dépouillé  de  sa  patrie  et  de  la 
liberté,  plongé  dans  un  cachot,  sans  qu'il  fût 
ébranlé  par  de  pareilles  épreuves  aurait-il  donc 
eu  au  moment  de  sa  mort  des  sentiments  assez 
petits  pour  s'occuper  avec  tant  de  sollicitude  de 
la  translation  de  ses  os,  et  pour  ordimner  si 
longtemps  à  l'avance  d'emporter  ses  restes?  Qui 
osei'ait  le  dire?  Quelle  utilité,  quel  avantage  ré- 
sulterait-il pour  lui  une  fois  mort  de  la  transla- 
tion de  ses  ossements?  Pourquoi  donc  l'ordon- 
nait-il  ?  —  Ce  n'est  pas  qu'il  se  préoccupât  de  ses 
ossements  ;  mais,  on  peut  le  dire,  parce  qu'il 
redoutait  l'impiété  des  Egyptiens.  Les  ayant 
comblés  de  grands  et  nombreux  bienfaits,  ayant 
été  leur  protecteur  et  leur  nourricier,  ayant 
porté  efficacement  remède  à  la  famine,  ayant 
été  le  premier  et  le  seul  à  pénétrer  et  à  expli- 
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ijuer  des  choses  incompréhensibles  à  tout  autre, 
ayant  donne  la  clef  des  songes,  ayant  non-seu- 
lement prédit  la  famine,  mais  de  plus  pris  des 
mesures  propres  à  la  combattre,  ayant  rempli 
les  greniers  de  l'Egypte,  de  telle  façon  qu'on  ne 
sentit  pas  la  présence  du  fléau  ;  de  crainte  que 
la  grandem-  de  ses  bienfaits  ne  l'exposât,  après 
sa  mort,  à  passer  pour  un  dieu,  vu  la  facilité  de 
ces  barlmres  ;i  dhiniser  de^  hommes,  pour  enle- 
ver tout  prétexte  à  lem-  impiété,  il  ordonna 
d'emporter  ses  os  d;ins  la  Terre  promise. 

Vuilà  une  première  raison.  Il  en  est  une  autre 
tout  aussi  incontestable  et  que  nous  pouvons 
autoriser  du  témoignage  des  Ecritures  elles- 
mêmes. 'Quelle  est  donc  cette  raison?  Il  savait, 
l'ayant  appris  de  son  père  qui  lui  avait  transmis 
la  parole  prophétique  de  son  aïeul,  que  les 
Egyptiens  devaient  durant  de  nombreuses  an- 
nées soiunettre  son  peuple  aux  persécutions  et  à 
la  servitude.  «  Tes  descendants  habiteront  une 
terre  étrangère,  et  on  les  réduira  en  sei-vitude, 
et  on  les  persécutera  quatie  cents  ans,  »  avait  dit 
le  Seigneur  à  Abraham.  Gènes.,  xv,  ^3.  De 
crainte  que  ce  long  espace  de  temps  ne  les  jetât 
dans  le  désespoir,  ([ue,  pliant  sous  leurs  mal- 
heiu^,  ils  ne  crussent  point  au  retour  et  qu'ils 
ne  perdissent  courage,  Joseph,  pour  leur  don- 
ner un  gage  assuré  d'espérance^  leur  prédit  la 
translation  de  ses  os,  de  manière  à  ce  qu'ils  rai- 
sonnassent ainsi  en  eux-mêmes  :  Si  ce  juste 
n'eût  point  été  instruit  claiiemeut  et  n'eût  été 
fortement  convaincu  de  notre  déhvrance  géné- 
rale, il  u'aui-ait  rien  ordonné  au  sujet  de  ses  os. 
—  C'était  donc  pour  eux  une  preuve  évidente  et 
un  gage  assuré  de  leur  retour  dans  lem-  pre- 
mière patrie.  Que  ce  soit  la  vérité,  et  qu'en  pro- 
phétisant au  sujet  de  ses  os,  Joseph  ne  se  soit 
préoccupé  nullement  de  sa  sépulture,  et  qu'il  ait 
songé  à  prévenir  l'incrédulité  des  Hébreux, 
vous  le  verrez  par  ces  paroles  de  Paul  :  «  C'est 
par  la  foi  que  Joseph  mourant  entretint  les  en- 
fants d'Israël  de  leur  délivrance  et  qu'il  leur 
donna  des  ordres  au  sujet  de  ses  ossements.  » 
Ilebr.,  XI,  22.  Qu'est-ce  à  dire,  par  la  foi?  Qu'il 
prévoyait  les  choses  qui  devaient  arriver  de 
longues  années  après,  et  tjue  ses  descendants 
recouvreraient  ceitainement  leui-  patrie.  Tel  est 


donc  l'objet  pour  Iciiuel  Joseph  prédit  ces  deux 
événements.  Ce  fut  un  spectacle  également  sur- 
prenant et  nouveau  que  la  translation  de  ses 
ossements,  lors  de  la  diUivrance  des  Israélites. 
Ce  même  Joseph  qui  les  av;ut  attirés  en  Egyjjte, 
les  précédait  de  nouveau  à  leur  retour;  les  for- 
mant ù  la  patience  et  à  l'espérance  pour  l'ave- 
nir :  en  efl'et,  ses  restes  placés  sous  les  yeux  des 
Hébreux  leur  rappelaient  son  histoire  tout  en- 
tière ;  et  alors,  considérant  en  eux-mêmes  qu'il 
avait  été  en  butte  à  la  méchanceté  de  ses  frères 
et  jeté  dans  une  citerne,  qu'il  avait  couru  les 
plus  grands  dangers,  qu'il  avait  habité  un  ca- 
chot, et  ((u'après  une  foule  d'autres  événements 
il  était  devenu  chef  et  prince  de  l'Egypte,  le 
père  et  le .  gouverneur  d'un  grand  peuple,  ils 
concevaient  une  ferme  espérance  d'être  délivrés  Ccrtitud» 
des  maux  qui  ne  cessaient  de  les  accabler;  les  jen  dè^oieû. 
ossements  du  juste  leur  enseignant  que  nul, 
ayant  mis  sa  confiance  en  Dieu  et  comptant  sur 
son  assistance,  n'en  a  jamais  été  abandonné. 
Des  épreuves  pénibles  et  inattendues  auront 
beau  se  jeter  à  la  traverse  et  suspendre  les  pro- 
messes divines,  la  foi  ne  saurait  jamais  ti'omper 
nos  espérances,  et  les  événements  marqués  par 
un  décret  d'en  haut  se  produisent  infailliblement 
pour  la  gloire  de  ceux  qui  attendent  avec  résigna- 
tion tout  ce  que  Dieu  a  prédit. —  Voilà  pourquoi 
Joseph  ordonna  la  translation  de  ses  ossements. 
6.  Ne  vous  mettez  donc  pas  puérilement  en 
peine  d'être  enseveUs  chez  vous  ;  craignez,  non 
la  mort,  mais  le  péché.  Ce  n'est  pas  la  mort  qui  a 
enfanté  le  péché,  mais  le  péché  qui  nous  a  engen- 
dré lamort  ;  la  mort,  c'estleremède  du  péché.  Non, 
il  ne  faut  pas  craindre  la  mort,  mais  le  péché;  n  ne  faut 
écoutez  ces  paroles  du  Prophète  :  «  Précieuse  est  j'a"  m'o"'.°  '" 
devant  le  Seigneur  la  mort  de  ses  saints,  »  Et 
ailleurs  :  o  La  mort  des  pécheurs  est  efirayante.  » 
Psalm.  cxv,  15;  xxxiii,  22.  Voyez-vous  com- 
ment les  personnes  vigilantes  peuvent  retirer  de 
la  mort  les  plus  grands  biens  ;  tandis  que  les 
personnes  négUgentes  et  lâches  subiront  avec  la 
mort  leur  condamnation  ?  Ce  n'est  pas  sans  rai- 
son que  je  parle  sur  ce  point  :  j'entends  souvent 
bien  des  gens  s'entretenir  des  divers  genres  de 
mort,  rougir  de  ceux  ijui  ne  sont  aucunement' 
ignominieux,  parler  indifféremment   de  ceux 
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qui  mériteraient  la  plus  vive  flétrissure  ;  et  c'est 
pour  cela  que  je  vous  tiens  en  ce  moment  ce 
langage.    Quoi   de  plus  favorable  à   cet   ordre 
élevé  de  considérations  que  le  jour  des  martyrs? 
J'en  ai  donc  entendu  Lieaucoup  disant  :  Un  tel 
est  mort  à  l'étranger  plus  miscral;ilement  qu'un 
chien  :  aucun  des  siens  n'était  là  pour  l'assister 
et  pour  lui  rendre  les  derniers  devoirs  ;  c'est  à 
peine  si,  à  l'aide  de  quelque  argent  recueilli  par 
aumône   à   l'instigation  mutuelle   de   quelques 
voisins,  il  a  pu  être  enseveli.  —  ()r,  pour  que 
nous  ne  soyons  pas  attristés  de  choses  pareilles, 
nous  devons  redresser  ce  sentiment.  Non ,   ce 
n'est  pas  là,  ô  homme,  mourir  plus  misérable- 
ment qu'un  chien  :  mourir  plus  misérablement 
qu'un  chien,  c'est  mourir  dans  le  péché,  et  non 
terminer  sa  vie  sur  une  terre  étrangère.  Ne  me 
parlez  pas  de  celui  que  l'on  porte  sur  un  lit  doré, 
de  celui  que  la  ville  entière  accompagne,  que  la 
foule  acclame,  sur  le  passage  duquel  on  étend 
avec  profusion  des  étoffes  d'or  et  de  soie;  car 
tout  cela  n'est  autre  chose  que  parer  plus  somp- 
tueusement la  table  des  vers.  Ne  m'alléguez  donc 
pas  cet  homme  :  montrez-le-moi ,  cet  homme  dont 
de  pareils  honneurs  ont  signalé  les  funérailles, 
au  jour  où  le    Christ  siégera  sur  un  trilnmal 
élevé,  appelé  et  traduit  à  sa  barre  et  rendant 
compte  de  ses  paroles,  de  ses  actes  et  de  ses  pen- 
Mi'mc   eu  sées.  Alors  aucun  membre  de  cette  multitude  ne 
pécheurs  ^  l'assistera  et  ne  l'arrachera  à  Son  supplice  et  à 
sont    punis,  gon  châtiment  ;  les  cris  et  les  louanges  ne  lui 
serviront  plus  de  rien  :  les  yeux  baissés,  trem- 
blant de  crainte,  confus  des  crimes  qu'il  a  à  se 
reprocher,  il  sera  traîné  impitoyablement  par 
les  puissances  du  mal  à  des  tourments  éternels. 
Outre  le  terrible  grincement  de  dents,  les  vains 
gémissements   et   les   pleurs ,  d'insupportables 
souffrances  seront  son  partage.  Telle  sera  l'autre 
vie  ;  mais  ce  qui  se  passe  sur  la  terre  ne  lui  est 
pas  plus  favorable. 

Après  ces  louanges  publiques  achetées  à  prix 
d'argent  ou  extorquées  par  la  crainte,  il  cnten- 
di'a  de  toute  part  des  voix  accusatrices  ;  et  dans 
les  carrefours,  sur  l'Agoia,  dans  les  maisons  pri- 
vées, dans  les  tavernes,  dans  les  boutiques,  dans 
les  chemins,  dans  la  campagne,  partout,  chacun 
tout  en  cheminant  racontera  avec  terreur  à  son 


voisin  cette  histoire,  et  parlera  des  maux  qui  lui 
sont  réservés,  des  supplices  qui  le  menacent,  des 
tourments  qui  l'attendent.  Ue  quoi  lui  a  servi  la 
vie  présente  ?  (jnel  avantage  a-t-il  retiré  de  son 
avarice  ?  Il  est  morl  laissant  aux  autres  sa  for- 
tune :  pour  lui,  il  a  été  enseveli ,  n'emportant 
que  ses  crimes.  De  tout  côté  des  accusateurs 
sans  nombre  compatissent  à  ses  victimes,  quoi- 
qu'ils n'aient  point  été  eux-mêmes  lésés.  Si,  en 
matière  de  bienfaisance,  ceux  qui  ue  l'éprouvent 
pas,  participent  à  la  joie  de  ceux  qui  l'éprouvent 
et  publient  les  louanges  du  bienfaiteur  ;  ainsi, 
en  matière  d'injustice,  ceux  qui  n'ont  point  été 
lésés  partagent  la  douleur  de  ceux  qui  l'ont 
été,  et  maudissent  le  spoliateur  ;  de  là  ce  mot  : 
«  La  mort  des  pécheurs  est  effrayante  ,  »  soit  à 
cause  des  flétrissures  d'ici-bas,  soit  à  cause  des 
châtiments  à  venir.  Voilà  celui  dont  la  mort  est 
plus  misérable  que  celle  d'un  chien. 

Mais  il  n'en  est  pas    ainsi    du  juste.   Qu'il 
meure  dans  le  délaissement,  sans  que  personne 
l'entoure,  sans  que  personne  l'assiste ,  le  juste 
a  toujours  ses  honneurs  funèbres  ,   ses  droits 
à  l'amitié  de  Dieu  :  il  a  un  magnifique  con- 
voi ;  car  les  anges  sont  auprès  de  lui  et  con- 
duisent son  âme,  comme  je  vous  l'ai  fait  voir  à 
propos  de  Lazare  :  l'éloge  de  sa  vie  est  dans 
mille  bouches.  Laisse-t-il  des  enfants ,  tous  les 
habitants  de  la  ville  les  prendront  sotis  leur  tu- 
telle et  sous  leur  protection,  en  reconnaissance 
de  la  bonté  de  leur  père.  Pour  celui  qui  est  mort 
dans  le  péché  et  les  injustices,  s'il  laisse  des  en- 
fants, il  leur  lègue  l'héritage  de  la  haine   pu- 
blique, et  il  les  laisse  au  milieu  d'ennemis  :  s'il 
termine  sa  vie  sans  enfants ,  les  édifices  et  les 
autres  biens,  fruits  des  injustices  et  des  rapines, 
élèveront  éternellement  contre  lui  une  voix  ac- 
cusatrice. Tel  n'est  pas  le  juste;  sa  mort  elle- 
même  est  une  source  de  biens;  le  souvenir  de  sa       ! 
vertu  profite  aux  survivants  et  les  rend  meilleurs. 
Poiu-  cette  raison  le  méchant  trouve  dans  la 
mort  un  châtiment.  Non-seulement  pendant  leur 
vie,  mais  encore  à  lem-  mort,  les  méchants  nui- 
sent à  un  grand  nombre  de  lem-s  semblables, 
laissant  de  tout  côté  des  preuves  de  leurs  injus- 
tices.  Cela  étant,  estimons  malheureux,  non 
ceux  qui  meurent  sur  une  terre  étrangère,  mais 
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ceux  qui  meurent  dans  le  péché  ;  estimons  hien- 
heuicux,  non  ceux  qui  meurent  dans  leur  mai- 
sou  et  sm-  un  lit,  mais  teux  qui  meurent  dans  la 
vertu.  Cultivons  la  vertu,  évitons  le  vice.  La 
vertu  est  utile  à  la  vie  et  à  la  mort  :  le  vice  est 
nuisible  à  l'une  et  à  l'autre,  il  nous  couvre,  à 
notre  mort,  d'ignominie ,  et  nous  précipite  dans 
des  tourments  éternels.  Que  Dieu,  après  avoir 
donné  ^  la  l)ieaheureuse  qui  nous  a  réunis  au- 
joiu-d'hui,  d'entrer  dans  îa  lice,  de  combattre. 
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de  vaincre,  d'être  couronnée,  daigne  aussi  nous 
introduire  tous  ensemble,  (juand  nous  aurons 
fourni  la  course  de  cette  vie  présente,  observé 
ses  commandements  et  ses  lois,  dans  ses  saints 
taliernacles,  et  nous  admettie  à  la  jouissance  des 
])ieus  qui  ne  finiront  pas.  rnissious-uous  tous 
l'obtenir,  par  la  grâce  et  la  charité  d^  Notre-Sei- 
gneur  Jésus-Christ,  avec  lequel  gloire  soit  au 
Père,  en  l'unité  du  Saint-Esprit,  dans  tous  les 
siècles.  Amen. 


HOMELIE 


LES  MARTYRS  EGYPTIENS 


AVANT-PROPOS 

Est-ce  à  Constantinople  ou  à  Antioche  que  cette  homélie  a  été  prononcée ,  aucune  preuve  cer- 
taine ne  nous  l'indique.  Cependant  Tillemont  penche  pour  Constantinople,  parce  qu'une  trans- 
lation de  reliques  ayant  été  l'occasion  de  ce  discours,  Constantinople,  dit-il,  voyait  beaucoup  plus 
fréquemment  de  ces  translations  qu' Antioche.  —  Nous  laissons  aux  savants  le  soin  d'apprécier  la 
soUdité  de  cette  conjecture. 


ELOGE 

des  martyrâ  égyptiens. 

1.  Béni  soit  Dieu,  car  l'Egypte  a  eu  aussi  ses 
martyrs  :  de  cette  Egypte  ennemie  de  Dieu  et 
souverainement  insensée,  de  cette  Egypte  aux 
bouches  impies,  aux  langues  blasphématrices, 
sont  sortis  des  martyrs.  Et  non-seulement  il  y 
en  a  eu  en  Egypte,  non-seulement  dans  les  con- 
trées voisines  et  limitrophes,  mais  encore  sur 
tous  les  points  de  la  terre.  Et  de  même  que, 
dans  une  année  d'abondance,  les  habitants  des 
villes  voyant  que  leurs  produits  sont  supérieurs 
à  leurs  besoins,  en  envoient  aux  provinces  voi- 
sines, et  pour  montrer  leur  propre  largesse  ,  et 
pour  se  procurer  aisément  auprès  d'elles  les 
choses  dont ,  indépendamment  de  cette  abon- 
dance ,  ils  ont  besoin  ;  ainsi  les  Egyptiens  en 
ont-ils  agi  ici  pour  les  athlètes  de  la  piété.  Pos- 
sédant par  la  grâce  de  Dieu   ces  athlètes   en 


nombre  considérable,  ils  n'ont  pas  retenu  pour 
eux  ce  présent  remarquable  du  Seigneur,  ils  ont 
répandu  sur  toute  la  terre  ces  trésors  de  biens, 
soit  pom-  témoigner  de  leur  charité  fraternelle, 
soit  pour  glorifier  le  souverain  Maitre  de  toute 
chose,  soit  pour  rehausser  aux  yeux  de  tous 
l'honneur  de  leur  patrie ,  et  pour  montrer  en 
elle  la  métropole  de  l'univers.  Si  des  circons- 
tances vaines  et  frivoles,  si  des  libéralités  dont 
l'utilité  se  borne  à  la  vie  présente  ont  suffi  pour 
investir  plusieurs  cités  de  ce  prestige  ;  un  pays 
dont  les  liienfaits  n'ont  rien  de  passager  et  de 
périssable  ,  d'oii  viennent  ces  hommes  qui , 
même  après  leur  mort,  font  la  sécurité  des  villes 
auxquelles  ils  sont  échus  en  partage,  n'est-il  pas 
juste  qu'il  obtienne,  à  nos  yeux,  de  préférence 
à  tout  autre,  la  même  prérogative?  Caries  corps 
de  ces  saints  sont  pour  ime  cité  des  remparts 
d'une  solidité  inexpugnable  et  supérieui-e  à 
celle  du  diamant  :  tels  que  des  rochers  élevés  et 
dominant  de  toute  part,   non-seulement  ils  rc- 
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poussent  les  attaques  des  ennemis  corporels  et 
visibles,  mais  encore  les  assauts  des  esprits  in- 
visibles, et  ils  déjouent  et  dissipent  toutes  les 
ruses  du  diable ,  avec  autant  de  facilité  qu'en 
mettrait  im  homme  robuste  à  renverser  et  à 
mettre  en  pièces  des  jouets  d'enfants,  l'om-  les 
fortifications  dont  les  hommes  font  usage,  telles 
que  les  remparts,  les  fossés,  les  armes,  les 
troupes  de  soWats,  en  un  mot  tout  ce  que  l'on 
imagine  pour  la  sécmité  des  habitants,  les  enne- 
mis peuvent  les  rendre  inutiles,  en  mettant  eux- 
mêmes  en  œuvre  des  moyens  plus  puissants  et 
plus  habiles.  Mais  pour  les  corps  des  saints  , 
lorsqu'ils  forment  la  défense  d'une  ville,  les 
ennemis  am-ont  beau  dépenser  des  somme? 
sans  fin,  jamais  il  n'opposeront  aux  villes  qui 
possèdent  ces  corps  un  moyen  d'attaque  compa- 
rable à  la  défense. 

Ce  n'est  pas  unitiuement  contre  les  attaques 
des  hommes  ni  confie  la  malice  des.démons,  que 
ce  trésor  est  pour  nous  précieux,  mou  bicn- 
aimé;  si  noti-e  commun  .M;ùtre  était  irrité  contre 
nous  par  la  multitude  de  nos  fautes,  nous  poiu-- 
rions ,  en  attirant  les  regards  du  Seigneur  sur 
ces  coi'ps,  le  Uéchir  aussitôt  en  faveur  de  notre 
patrie.  Si ,  parmi  nos  ancêtres ,  des  hommes 
pleins  de  mérite,  en  recourant  au  nom  de  saints 
personnages,  et  en  se  réfugiant  sous  l'invocation 
d'Abraham ,  d'Isaac  et  de  .lacob ,  y  trouvaient 
des  consolations  réelles  et  retiraient  du  souvenir 
de  ces  noms  de  grands  avantages  ;  à  plus  forte 
raison,  nous  qui  mettons  en  avant,  non  de  sim- 
ples noms ,  mais  des  corps  qui  ont  soutenu  l'é- 
preuve du  combat ,  parviendrons-nous  à  fléchir 
le  Seigneur,  à  nous  le  rendi-e  propice  et  favo- 
rable. Et  nos  paroles  ne  sont  pas  des  paroles  sans 
fondement  :  un  grand  nombre  d'habitants  de  cette 
contrée  aussi  bien  que  des  contrées  étrangères , 
savent  quelle  est  la  vertu  de  ces  saints ,  et  ils  attes- 
tent la  vérité  de  ce  que  nous  disons,  ayant  expé- 
rimenté eux-mêmes  le  crédit  de  ces  saints  auprès 
de  Dieu.  Et  certes  c'est  justice,  car  ils  n'ont  pas 
faiblement  combattu  pour  la  vérité  ;  ils  ont  ré- 
sisté aux  violences  brutales  et  excessives  du  dé- 
mon avec  une  fermeté  et  un  courage  inébran- 
lable ,  comme  s'ils  combattaient  avec  des  corps 
de  pierre  et  de  fer,  et  non  avec  des  corps  mortels 
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et  périssables,  comme  s'ils  eussent  déjà  revêtu 
une  nature  inaccessible  aux  soufi'rances  et  à  la 
mort,  supérieure  aux  tourments  et  aux  souf- 
frances du  corps.  Tels  ijuc  des  bêtes  sauvages , 
cruelles,  féroces,  des  bourreaux  se  pressant  tout 
autour  du  corps  des  saints,  perçaient  leurs  flancs, 
déchiraient  leurs  chairs ,  mettaient  à  découvert 
et  à  nu  leurs  os  ;  rien  n'arrêtait  ime  cruauté  et 
une  inhumanité  semblables  :  et  quand  ils  avaient 
sondé  les  reins  et  les  entrailles,  et  qu'ils  avaient 
pénétré  dans  l'intérieur  du  corps ,  ils  n'y  trou- 
vaient pas  à  dérober  le  ti'ésor  de  la  foi  qui  y 
était  déposé;  éprouvant  le  sort  d'ennemis  qui 
avant  assiégé  ime  capitale  remplie  de  richesses  et 
de  trésors  abondants,  et  en  ayant  renversé  les  mu- 
railles, une  fois  arrivés  près  des  Ueux  où  étaient 
déposées  ces  richesses,  en  briseraient  les  portes , 
en  arracheraient  les  verrous ,  en  creuseraient  le 
pavé ,  chercheraient  partout  sans  pouvoir  s'em- 
parer de  ces  trésors  et  les  emporter.  Tels  sont 
les  biens  de  l'âme  :  ils  ne  sont  pas  li^Tés  par  les 
souflrances  du  corps,  lorsque  l'âme  fait  sur  eux 
bonne  garde.  Quand  même  vous  fouilleriez  la 
poitrine,  (jue  vous  en  arracheriez  le  cœur  et  (lue 
vous  le  mettriez  en  morceaux,  elle  ne  relâchera 
jamais  le  trésor  que  la  foi  lui  a  précédemment 
confié.  La  grâce  de  Dieu  qui  dirige  toute  chose , 
et  qui  peut  en  de  faibles  corps  accomplir  des 
prodiges,  est  le  principe  de  cette  œuvre.  Voici 
qui  est  encore  plus  surprenant  :  non-seulement 
les  bourreaux ,  en  dépit  de  leur  fm-eur,  n'ont  pu 
enlever  les  -trésors  déposés  dans  le  corps  des 
martja-s  ;  mais  à  cause  d'eux ,  ces  trésors  ont  été 
gardés  avec  une  plus  grande  sécurité ,  et  ils  ont 
gagné  en  valeur  et  en  abondance.  Aussi  liien  que 
l'âme,  le  corps  lui-même  a  reçu  plus  de  grâces; 
et,  loin  de  perdre  l'assistance  qui  le  soutenait , 
après  avoir  été  maintes  fois  déchiré  et  mis  en 
pièces,  il  a  mérité  une  assistance  plus  étendue  . 
et  plus  efficace.  Qu'elle  est  admirable  cette  vic- 
toire !  Les  bourreaux  disposaient  en  maîtres  des 
martyrs,  ils  les  chargeaient  de  fers,  ils  les  mal- 
traitaient en  toute  liberté  ;  et  pourtant  ils  n'ont 
pu  les  vaincre ,  ils  ont  été  au  contraire  vaincus 
de  la  manière  la  plus  honteuse  et  la  plus  pi-  ceux  qui 
toyable.  C'est  qu'ils  combattaient  non  point  des  i,,s  saints 
hommes,  mais  Dieu  (jui  habitait  en  eux  :  or  qui-  ^'^'^^^^a" 
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couque  combat  toutre  Dieu  doit  être  iui'aillibie- 
ment  et  complètement  défait,  et  porter,  c'est 
une  chose  trop  évidente .  la  peine  de  cet  inique 
dessein. 

2.  Telles  sont  les  victoires  des  saints.  Si  leurs 
combats  et  leurs  luttes  nous  paraissent  aussi  ad- 
mirables et  aussi  extraordinaires ,  que  dire  des 
récompenses  et  des  couronnes  réservées  à  leur 
courage  !   Car  ils  ne  se  sont  pas  bornés  à  ces 
tourments,  ils  n'ont  pas  arrêté  là  leur  course, 
leurs  épreuves  se  sont  encore  prolongées  ;  le  gé- 
nie du  mal  espérant  par  de  nouvelles  tortures, 
entraîne]'  la  chute  des  athlètes,   et  Dieu,  dans 
sa  miséricorde ,   lui  permettant  cette  nouvelle 
cruauté  et  ne  l'en  empêchant  pas,  de  façon  à 
faire  éclater  aux  yeux  de  tous  la  fureur  des  infi- 
dèles, et  à  augmenter  pour  les  martyrs  le  nombre 
et  la  splendeur  des  couronnes.  Un  l'avait  déjà  vu 
dans  les  luttes  du  diable  contre  Job  :  celui-là  de- 
mandait au  Seigneur  de  nouvelles  afflictions  con- 
tre celui-ci,  espérant  venir  à  bout  par  ces  maux 
redoublés  de  la  piété  de  ce  généreux  athlète  ;  Dieu 
le  lui  accorda,  et,  en  se  prêtant  aux  exigences  per- 
verses de  l'esprit  pervers,  il  assurait  à  son  athlète 
un  nouvel  éclat.  Pareille  chose  arriva  dans  l'his- 
toire qui  nous  occupe.  Quand  le  démon  eut  as- 
souvi sa  rage  sur  le  corps  des  martyrs  ,  quand  , 
plus  cruel  que  les  bêtes  féroces ,  il  eut  baigné  sa 
bouche  et  sa  langue,  non  dans  le  sang  des  saints, 
mais  dans  ces  décrets  inhumains  et  barbares , 
dompté  par  leur  fermeté  et  rassasié  de  ce  festin 
sauvage ,  il  se  retira.  Quelle  dut  être  la  patience 
des  saints ,  puisque  une  rage  semblable  s'est  as- 
souvie de  leurs  souftrances  !  Cependant  le  démon 
animé  d'une  fureur  nouvelle,  et  ambitieux  de 
surpasser  tous  les  monstres  en  cruauté ,  recom- 
mença bientôt  l'attaque  et  le  combat.  C'est  sous 
l'impulsion  de  la  nature  que  les  monstres  ac- 
courent à  de  sanglants  festins;  une  fois  rassasiés, 
ils  se  retirent  et  apercevraient  -  ils  une  foule  de 
corps ,  ils  ne  toucheraient  plus  à  aucim  d'eux. 
Quant  au  démon,  poussé  par  la  perversité  de  sa 
volonté,  il  accourait  vers  cette  proie;  quoique 
rassasié  de  leurs  chairs,  il  ourdit  contre  les  saints 
une  trame  nouvelle;  et,  les  livrant  à  une  mort 
plus  lente  et  plus  horrible ,  il  les  condamne  à 
perpétuité  aux  travaux  des  mines.  Quelle  folie  ! 


Après  avoir  expérimenté  aussi  clairement  leur 
énergie  et  leur  patience  .  il  croit  par  ce  moyen 
en  venir  à  bout  1 

Les  saints  habitèrent  donc  avec  les  bètes  fé- 
roces, eux  les  compagnons  des  anges,  les  ci- 
toyens des  cieux ,  dont  les  noms  étaient  définiti- 
vement écrits  dans  la  .lèrusalem  d'en  haut.  Aussi 
nulle  ville  n'égalait-elle  le  désert  en  sainteté. 
Dans  les  villes  ,  en  effet ,  on  exécutait  tous  les 
jours  ces  décrets  impies  et  tyranniques;  le  dé- 
sert ne  connaissait  pas  l'accomplissement  de  ces 
mesures  inhumaines.  Les  tribunaux  n'étaient 
occupés  que  d'impiété  et  de  lois  contraires  à  la 
justice  :  le  désert  avait  pour  habitants  les  plus 
justes  des  hommes,  des  hommes  transformés  en 
anges;  et  il  rivalisait  avec  le  ciel ,  du  moins  par 
la  vertu  de  ceux  qui  l'habitaient.  Sans  doute 
cette  peine  était  naturellement  bien  dure  ;  mais 
la   générosité  de  ces  vaillants  soldats  la  leur 
avait  rendue  légère,  aisée,  suave.  Ils  croyaient 
alors  contempler  une  lumière  bien  plus  brillante, 
la  lumière  annoncée  par  la  parole  du  prophète: 
a  La  lune  sera  comme  le  soleil ,  et  le  soleil  sera 
sept  fois  plus  éclatant;  »  ils  croyaient  l'avoir  déjà 
obtenue.  Isa.,  xxx,  26.  Car  il  n'y  a  rien,  non, 
il  n'y  a  rien  de  plus  joyeux  qu'ime  âme  admise 
à  l'honneur  de  souffrir  pour  le  Christ  quelques- 
unes  de  ces  choses  que  nous  réputons  terribles 
et  intolérables.  Déjà  ils  se  croyaient  transportés 
dans  le  ciel  et  mêlés  aux  chœurs  des  anges.  Et 
en  quoi  avaient-ils  besoin  des  anges  et  du  ciel , 
quand  le  Maître  des  anges,  Jésus  lui-même,  était 
avec  eux  dans  le  désert?  Si,  là  où  sont  rassem- 
blées en  son  nom  deux  ou  trois  personnes,  il  est 
au  miheu  d'elles,  à  plus  forte  raison  se  trouvait- 
il  au  milieu  de  ces  hommes  rassemblés  alors, 
non  en  son  nom,  mais  pom-  être  châtiés  jusqu'à 
la  mort  à  cause  de  son  nom.  Vous  le  savez ,  per- 
sonne ne  l'ignore ,  que  cette  peine  est  la  plus 
terrible  de  toutes  :  bien  des  coupables  condam- 
nés à  ce  supplice  ont  aimé  mieux  braver  toute 
autre  sorte  de  mort  que  d'endurer  les  souffrances 
de  ce  genre  de  vie.  Ils  furent  donc  conduits  aux 
mines;  et  ils  durent  y  chercher  du  cuivre,  eux 
bien  plus  précieux  que  l'or,  et  que  l'or  immaté- 
riel ,  que  cet  or  dont  la  ferveur  des  fidèles ,  et 
non  la  main  des  condamnés,  trouve  la  veine.  Ils 
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travaillent  aux  mines ,  eux  qui  possédaient  des 
trésors  infinis.  Quoi  de  plus  amer  et  de  plus 
douloureux  qu'une  pareille  vie  ?  Ils  voyaient 
s'accomplii'  en  eux  l'histoire  de  ces  grands 
hommes ,  ce  que  Paul  raconte  des  saints  en  ces 
termes  :  «  Ils  ont  erré  touverts  de  peaux  de 
brebis  et  de  peaux  de  chèvres,  abandonnés,  af- 
fligés ,  persécutés ,  eux  dont  1(!  monde  n'était 
pas  digne.»  Hebr.,  xi,  37-38. 

Puis  donc,  mes  bien-aimés,  que  tous  les  amis 
de  Dieu ,  nous  ne  devons  pas  l'ignorer,  aujom-- 
d'hui  comme  autrefois,  depuis  qu'il  y  a  des 
hommes,  ont  eu  en  partage  une  existence  rude , 
laborieuse  et  traversée  par  mille  maux,  ne  pour- 
suivons pas  une  vie  de  mollesse  ,  de  dissipation 
et  de  relâchement ,  mais  une  vie  de  labeurs ,  de 
fatigues,  une  vie  de  tribulations  et  d'épreuves. 
S'il  est  impossible  que  le  repos ,  l'oisiveté ,  les 
plaisirs  mettent  l'athlète  en  possession  de  la  cou- 
ronne ,  les  soldats  en  possession  d<;s  trophées , 
qu'ils  conduisent  le  navigateur  au  port,  qu'ils 
remplissent  l'aire  du  cultivateur  ;  de  même  il  est 
impossible  que  le  fidèle,  après  avoir  passé  sa  vie 
dans  la  négligence ,  obtienne  la  possession  des 
biens  promis.  Et  ne  serait-il  pas  absurde .  tan- 
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dis  que  pour  les  choses  temporelles ,  les  fatigues 
précèdent  toujours  le  plaisir,  les  périls,  la  sécu- 
rité ;  et  encore  les  biens  espérés  à  la  suite  de  ces 
fatigues  sont-ils  sans  grandeur  et  sans  prix; 
lorsque  l'on  ollre  à  nos  espérances  le  ciel ,  les 
honneurs  des  anges,  une  vie  sans  fin,  la  société 
des  l'sprits  bienheureux,  des  biens  devant  les- 
(piels  la  pensée  et  la  parole  sont  impuissantes  , 
que  nous  nous  attendions  à  les  obtenir  par  l'in- 
difl'érence,  la  torpeur ,  la  lâcheté ,  et  que  nous 
ne  les  estimions  pas  dignes  du  même  zèle  «pic 
les  biens  temporels  ?  Je  vous  en  supplie,  ne  nous 
maltraitons  pas  nous-mêmes  et  ne  traitons  pas 
notre  salul  avec  une  l(;géreté  aussi  funeste  :  je- 
tons les  yeux  sur  ces  saints ,  sur  ces  vaillants  et 
généreux  athlètes,  véritables  flambeaux  que  Dieu 
nous  a  donnés  ;  formons  notre  vie  sur  le  modèle 
de  leur  fermeté  et  de  leur  patience,  afin  que  par 
leurs  prières  nous  puissions ,  au  sortir  de  cette 
vie,  les  voir,  les  embrasser  et  prendre  place  dans 
leurs  tabernacles  célestes.  Puissions-nous  l'obte- 
nir tous  par  la  grâce  et  la  charité  de  Notrc-Sei- 
gneur  Jésus-Christ,  par  lequel  et  avec  lequel 
gloire  soit  au  Père  et  au  Saint-Esprit,  dans  les 
siècles  des  siècles.  Amen. 


HOMELIE 


SUR   SAINT    PHOGAS 


AVANT-PROPOS 

L'homélie  sur  saint  Phocas,  mai'tyr,  a  été  très-certainement  prononcée  à  Constantinople.  L'au- 
thenticit(;  de  cette  homélie  est  également  indubitable.  Quant  à  l'année  où  elle  aurait  été  prononcée, 
nous  ne  sommes  pas  aussi  bien  fixés.  Un  mot  de  Chrysostome  sur  l'habitude  où  il  est,  non  de 
persécuter,  mais  d'être  persécuté  ,  permettrait  jusqu'à  un  certain  point  de  rapporter  cette  homélie 
ù  la  thi  de  l'année  403,  ou  au  commencement  de  l'année  -iOi,  époque  voisine  de  sa  première  per- 
sécution et  de  son  premier  exil. 

Le  Ménologe  grec  édité  à  Venise  parle,  au  vingt-deux  septembre,  de  deux  Phocas  martyrs,  tous 
deux  originaires  de  Sinope,  mais  dont  l'un  fut  évèque,  tandis  que  l'autre  resta  simple  jardinier. 
C'est  de  Phocas  évèque  qu'il  serait  question,  au  sentiment  de  Fronton-le-Duc,  dans  le  discours 
de  saint  Chrysostome  :  il  le  conclut  du  titre  de  sucré  martfjr  que  l'inscription  lui  donne^  titre  sous 
lequel  les  Grecs  désignent  souvent  dans  leur  Ménologe  les  évèques  et  les  prêtres  martyrs.  Dans 
cette  homélie,  l'orateur,  après  (juelques  mots  sur  Phocas ,  combat  les  anoméens  :  on  sait  qu'il  lutta 
contre  eux ,  iiou--eulemeut  à  Antioche,  mais  encore  à  Constantinople. 


HOMELIE. 

Dm  saint  el  sacré  martyr  Phocas;  contre  les  hérétiques; 
du  psaume  cxLi  «  J'ai  crié  de  rua  voix  vers  le  Sei- 
guem-;  de  ma  voix,  j'ai  adressé  à  Dieu  mes  prières.  « 


i.  Comme  la  ville  resplendissait  hier  à  nos 
yeux  !  elle  étincelait  de  splendeur  et  d'éclat,  non 
à  cause  de  ses  nombreuses  colonnes,  mais  parce 
qu'un  martyr  venu  du  Pont  arrivait  en  pompe 
au  milieu  de  nous.  Il  a  vu  votre  esprit  d'hospi- 
talité, et  il  vous  a  comlilés  de  bénédictions;  il  a 
admiré  votre  zèle ,  et  il  a  béni  ceux  qui  étaient 
présents.  J'ai  déclaré  bienheureux  ceux  qui 
étaient  accourus  et  qui  avaient  respiré  l'odeur 
suave  du  martyr;  j'ai  déclaré  malheureux  ceux 


qui  n'y  assistaient  pas.  Mais,  pour  que  leur  mal- 
heur ne  soit  pas  irréparable ,  nous  publions  les 
louanges  de  ce  saint  encore  aujourd'hui  ;  de  la 
sorte,  ceux  que  leur  négligence  avait  précédem- 
ment éloignés,  qu'ils  s'eiforcent  d'obtenir  du 
martyr,  par  leur  ferveur^  une  double  bénédic- 
tion. Je  vous  l'ai  dit  souvent,  et  je  ne  cesserai 
de  vous  le  dire ,  je  ne  réclame  pas  le  châtiment 
de  vos  prévarications;  j 'offre  seulement  le  re- 
mède à  vos  infirmités.  Etiez-vous  absents  hier  ? 
Venez  du  moins  aujourd'hui,  afin  que  vous  le 
voyi(^z  conduit  au  lieu  qui  lui  est  destiné.  L'avez- 
vous  vu  porté  à  travers  la  place  publique?  Con- 
sidérez-le maintenant  sur-  les  flots  ,  afin  que  les 
deux  éléments  soient  comblés  de  ses  bénédictions. 
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Que  personne  ne  demeure  étranger  à  cette  sainte 
solennité.  Que  la  Nàerge  ne  reste  point  chez  elle, 
que  la  femme  ne  garde  point  la  maison,  dépeu- 
plons la  viDe  et  rendons-nous  au  tombeau  du 
martyr.  Et  voyez,  les  empereurs  eux-mêmes  se 
joignent  à  notre  cortège.  Quelle  excuse  aurait 
donc  le  simple  particulier,  quand  les  empereius, 
laissant  leurs  palais ,  se  transportent  auprès  du 
tombeau  d'un  jnartyr  ?  Telle  est  la  puissance  des 
martyrs  :  non-seulement  les  particuliers ,  mais 
encore  les  tètes  ceintes  du  diadùinc  sont  prises 
dans  lem-s  filets.  Voilà  ce  qui  confond  les  Grecs, 
ce  qui  fait  l'opprobre  de  leiu-  errem- ,  la  ruine 
des  démons  ;  voilà  notre  noblesse  à  nous ,  et  la 
couronne  de  l'Eglise. 

Oui,  je  me  livre  aux  élans  et  aux  transports  les 
plus  vifs  avec  les  martyi-s.  quand  leur  troplKJe  au 
lieu  de  prairies ,  le  saug  qu'ils  «ut  répandu ,  au 
lieu  de  fontaines ,  frappent  mes  regards  :  leurs 
ossements  ont  été  dévorés ,  mais  leur  mémoire 
acqiiiert  tous  les  jours  une  jeunesse  nouvelle. 
Il  est  impossible  que  le  soleil  s'éteigne  :  de  même 
pour  la  mémoire  du  martyr;  c'est  le  Christ 
qui  l'a  déclaré  :  a  Le  ciel  et  la  terre  passeront, 
mais  mes  paroles  ne  passeront  pas.  »  Mat  th., 
xxrv,  35.  Mais ,  pour  l'éloge  du  martyr,  atten- 
dons le  temps  convenable  ;  ce  que  nous  avons  dit 
suffit  au  zèle  de  ceux  qui  n'ont  pu  se  rassembler 
et  augmenter  l'éclat  de  ce  jour  do  fête.  Je  vous 
répéterai  aujourd'hui  ce  que  je  vous  disais  hier  : 
la  gloire  du  martyr  ne  gagnera  rirn  à  votre  con- 
cours ,  quelque  nombreux  qu'il  soit  ;  mais  d'a- 
bondantes bénédictions  seront  votre  partage  si 
vous  êtes  venus  auprès  du  martyr.  De  même 
i^u'en  regardant  le  soleil,  vous  n'ajoutez  rien  à 
l'éclat  de  cet  astre ,  mais  vous  illuminez  votre 
propre  regard  ;  de  même ,  en  honorant  le  mar- 
tyr, vous  n'ajoutez  rieu  à  son  honneur,  mais 
vous  attirez  sur  vous  sa  glorieuse  jjénédiction. 
Faisons  aussi  de  la  mer  une  église,  sortant  d'ici 
avec  des  flambeaux ,  portant  le  feu  au  miUeu 
des  eaux  et  les  couvrant  de  flammes.  Que  per- 
sonne ne  redoute  les  flots;  le  martyr  n'a  pas 
craint  la  mort ,  et  vous  craindriez  l'eau  ?  Mais 
c'est  assez  sur  ce  point;  à  l'aide  de  ce  qui  vous 
a  été  lu  aujourd'hui ,  nous  allons  vous  servir  le 
repas  accoutumé.  Si  nos  corps  sont  à  l'étioit, 


que  notre  àme  prenne  son  essor;  ce  ne  sont  pas 
vos  rangs  serrés,  mais  votre  ferveur  que  je  con- 
sidère. C'est  un  doux  spectacle  pour  le  nauto- 
nier  que  In  mer  agitée,  de  même  pour  l'orateur 
sacré  c'esl  mi  «Imix  spectacle  qu'une  assemblée 
ondulant  coinnii'  des  flots.  Et  dans  ces  eaux-ci , 
il  n'y  a  ni  saumure ,  ni  écueils ,  ni  monstres  ; 
c'est  une  mer ,  ce  sont  des  abîmes  d'où  s'exhale 
une  suave  odeur.  Ici  les  vaisseaux  ne  vont  point 
d'une  terre  à  une  autre  ;  mais  ils  voguent  do  la 
terre  vers  le  ciel,  chargés  non  d'argent,  d'or 
et  de  biens  matériels,  mais  de  foi,  d'ardem-,  de 
sagesse  et  de  charité. 

2.  Eh  bien,  lançons  vigoureusement  ce  navire 
qui  ne  périt  jamais,  n'éprouve  jamais  de  nau- 
frage ;  mais  prêtez  à  nos  paroles  une  attention  sou- 
tenue. Le  psaume  d'aujourd'hui  nous  conduit  en 
face  des  hérétiques,  non  pour  les  renverser,  s'ils 
sont  debout,  mais  pour  les  relever  du  sol  où  ils 
gisent.  TeUe  est,  en  efl'et,  la  guerre  que  nous  fai- 
sons, elle  ne  porte  pas  la  mort  là  où  règne  la  vie, 
mais  elle  porte  la  vie  là  où  règne  la  mort,  tant 
elle  respire  de  bonté  et  de  mansuétude  !  Je  ne  mets 
i)oinl  eu  onivre  les  persécutions;  si  j'attaque,      lo    saint 

.  .     ,,.    .     .    attaque,  non 

c'est  par  la  parole,  non  1  hérétique,  mais  i  uere-  ihérétique, 
sie  :  ce  n'est  pas  l'homme  que  je  prends  en  avcr-  ^^'^  ''''""^• 
sion ,  c'est  l'erreur  que  je  hais  et  que  je  désire 
détruire.  Je  ne  fais  point  la  guerre  aux  subs- 
tances, les  substances  étant  l'œuvre  de  Dieu; 
mais  je  voudrais  redresser  les  sentiments  qui  ont 
été  corrompus  par  le  diable.  C'est  ainsi  que  1(! 
médecin  en  soignant  un  malade,  loin  d'attaquer 
le  corps,  cherche  à  le  déUvrer  du  mal  qui  le  con- 
sume. De  même,  si  j'entre  en  hostilité  avec  les 
hérétiques,  ce  ne  sont  pas  les  hommes  eux- 
mêmes  que  j'attaque,  mais  l'erreur  que  je  vou- 
drais extù'per,  mais  la  corruption  dont  je  vou- 
drais les  délivrer.  Pour  moi,  c'est  à  subir  et  non 
àexercerdes persécutions,  à  être  touimenté  et  non 
à  tourmenter,  que  je  suis  accoutumé.  Le  Christ 
aussi  triomphait,  non  en  infligeant,  mais  en 
souffrant  le  supplice  de  la  croix;  non  en  don- 
nant, mais  en  recevant  des  soufflets.  «Si j'ai 
mal  parlé,  disait-il,  monti'ez-moi  en  quoi  je  l'ai 
fait;  mais  si .  au  contraire,  j'ai  bien  parlé,  pour- 
quoi me  frappez-vous?  »  Joan.,  xviii,  23.  Le 
.Maître  de  l'univers  se  justifiant  auprès  du  scr- 
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viteur  du  grand  prêtre,  après  avoir  eu  la  liouche 
meurtrie,  cette  liouclie  d'où  est  sortie  la  parole, 
cette  Ijouclie  qui  a  dompté  In  mer,  qui  a  rappelé 
d'entre  les  morts  Lazare  après  quatre  jours  de  sé- 
pulcre ,  qui  mettait  eu  fuite  le  mal ,  qui  dissipait 
•  les  maladies  et  les  péchés  ;  voilà  uu  des  actes  mer- 
veilleux du  Crucifié.  Quand  il  pouvait  lancer  la 
foudre ,  ébranler  la  terre ,  dessécher  la  main  du 
serviteur ,  au  lieu  d'agir  ainsi ,  il  veut  bien  se 
défendre  et  triompher  par  la  douceur;  vous  ins- 
truisant par  In  ,  vous  qui  n'êtes  qu'an  homme, 
à  ne  jamais  vous  emporter,  et,  soit  que  l'on 
vous  crucifie ,  soit  que  l'on  vous  frappe  au  vi- 
Excmpiede  Sage,  à  dii'c  avec  votre  Maître  :   «  Si  j'ai  mal 

patience    of-  .  •    •       i.    •    r   -1         • 

fert   par   le  parJe ,  montrez-moi  en  quoi  je  i  ai  lait;  si  au 
"^''         contraire,  j'ai  l)ieu  parlé,  pourquoi  me  frappez- 
vous  ?  » 

Et  rema)i|uez  sa  charité ,  il  venge  les  injures 
de  ses  serviteurs ,  et  il  néglige  ses  propres  in- 
jures Un  jour  un  prophète,  reprenant  un  mo- 
narque impie,  s'approche  et  dit:  «Autel,  écoute.» 
TU  Rer/.,  xiii,  2.  Comme  le  roi  Jéroboam  offrait 
debout  un  sacrifice  aux  idoles,  le  prophète  sur- 
venant s'adresse  à  l'autel.  —  Que  faites-vous ,  ô 
prophète  ?  Quoi ,  vous  laissez  l'homme  et  vous 
interpellez  l'autel  ?  -^  Oui ,  répond-il.  —  Et 
pourquoi  ?  —  L'homme  étant  devenu  plus  insen- 
sible que  la  pierre  ,  je  m'adresse  à  celle-ci ,  et  je 
néglige  celui-là ,  pour  vous  apprendre  que  la 
pierre  écoute,  si  l'homme  n'écoute  pas  :  «Ecoute, 
autel ,  écoute  :  »  et  au  même  instant  l'autel 
est  brisé.  Le  roi  étend  sa  main  pour  saisir  le 
prophète,  et  il  ne  peut  la  retirer  à  lui. Voyez-vous 
l'autel  écouter  plus  docilement  que  le  prince  ? 
Voyez-vous  le  prophète  laisser  l'homme  doué  de 
raison  ;  et  s'adresser  à  l'être  insensible ,  pour 
guérir  par  la  docilité  de  celui-ci  l'insensibilité 
et  la  perversité  de  (;elui-là  ?  L'autel  fut  brisé  et 
la  perversité  du  prince  ne  le  fut  pas.  Et  notez 
ce  qui  arrive  :  le  roi  étend  sa  main  pour  saisu- 
le  prophète ,  et  sa  main  est  aussitôt  desséchée. 
L'accident  de  l'autel  ne  l'ayant  pas  rendu  meil- 
leui",  un  accident  qui  l'atteint  personn(;Uement 
lui  rappelle  le  devoir  d'obéir  à  Dieu.  —  Par  mé- 
nagement pour  vous ,  j'ai  voulu  faire  tomber 
mon  corn-roux  sur-  la  pierre  :  puisque  vous  n'avez 
pas  profité  de  cette  leçon ,  vous  am'ez  vous  aussi 


votre  châtiment.  Et  il  étendit  sa  main,  et  elle  fut 
sur-le-champ  desséchée.  Et  l'on  voyait  ce  monu- 
ment de  la  victoire  du  prophète,  et  le  prince  ne 
pouvait  la  ramener  à  lui.  Où  était  son  diadème? 
où  ses  vêtements  de  pourpre,  où  sa  cuirasse ,  où 
son  bouclier,  où  sa  lance ,  où  son  armée  ?  Dieu 
ordonne  et  toutes  ces  choses  deviennent  in- 
utiles; le  roi  est  entouré  de  ses  officiers  ,  et  ils 
ne  peuvent  le  secourir,  et  ils  sont  réduits  à  con- 
templer seulement  le  coup  qui  le  frappe.  Et  le 
roi  étendit  sa  main ,  et  elle  fut  desséchée.  Une 
fois  desséchée ,  eUe  porta  du  fruit.  Remarquez  , 
je  vous  prie ,  le  rapprochement  qui  se  présente 
avec  l'arbre  du  paradis  et  l'arbre  de  la  croix. 
De  même  que  le  premier,  quoique  plein  de  sève, 
produisit  la  mort,  et  que  le  second,  quoique 
desséché,  produisit  la  vie  ;  de  même  la  main  du 
roi ,  quand  elle  était  pleine  de  force ,  produisait 
l'impiété,  tandis  que  desséchée  elle  produisit  la 
soumission.  Telles  sont  les  choses  étranges  que 
Dieu  opère.  Comme  je  le  disais  tout  à  l'heure , 
lorsqu'on  le  frappait  au  visage,  il  laissait  l'au- 
teur de  cet  outrage  impuni  ;  mais  lorsqu'on  est 
sur  le  point  d'outrager  son  serviteur,  il  frappe 
un  monarque,  pour  vous  apprendre  à  venger  les 
ofl'enses  de  Dieu  et  à  oubher  vos  propres  of- 
fenses. —  J'oublie  les  miennes  pour  venger  les 
vôtres  :  vous  aussi ,  vengez  les  miennes  et  ou- 
bliez les  vôtres.  —  Mais  prêtez-moi  toute  votre 
attention.  Quand  l'heiu-e  du  combat  est  sonnée, 
c'est  alors  qu'il  faut  des  auditeurs  dont  l'atten- 
tion soit  soutenue  :  vous  vous  rendrez  compte 
ainsi  des  liens  dans  lesquels  j'embarrasse  nos 
adversaires,  de  la  manière  dont  je  dissipe  leurs 
difficultés,  vous  vous  rendi'ez  compte  du  com- 
bat et  de  la  victoii-e.  Si  au  théâtre  les  specta- 
tateui's,  le  visage  et  le  corps  tendus,  considèrent 
deux  hommes  aux  prises,  et  suivent  des  combats 
ignominieux ,  des  combats  qu'il  serait  honteux 
d'imiter;  à  plus  forte  raison  devons-nous  être 
attentifs  au  langage  des  saintes  Ecritures.  Puis- 
que vous  louez  tant  les  athlètes ,  pourquoi  ne 
vous  faites-vous  pas  athlète  ?  Si  vous  rougissiez 
de  vous  faire  athlète ,  pourquoi  répéter  les 
louanges  qu'on  leur  donne?  Il  n'en  est  point  ainsi 
de  nos  combats,  ils  nous  sont  communs  à  tous  , 
et  ils  sont  également  utiles  à  ceux  qui  parlent  et 


à  ceux  qui  écoutent.  Si  j'en  viens  aux  mains 
avec  les  hérétiques,  c'est  pour  vous  transformer 
vous-mêmes  on  athlètes ,  pour  ([ue  non-seule- 
ment dans  vos  chants,  mais  encore  dans  vos  en- 
tretiens, vous  enchaîniez  leurs  langues. 

Que  dit  donc  le  Prophète?  «  De  ma  voix  j'ai 
crié  vers  le  Seigneur;  de  ma  voix  j'ai  adressé  à 
Dieu    mes   prières.  »    Psalm.  cxli,    1.  Suivez 
bien  :  ^est-ce  qiie  cette  parole  serait  pour  nous 
une  occasion  de  combrît?  Examinez  comment 
s'engage  la  lutte,  et  comment  je  prépare  la  cou- 
ronne. «  De  ma  voix  j'ai  crié  vers  le  Seigneur  ; 
de  ma  voix  j'ai  adressé  à  Dieu  mes  prières.  » 
Ici,  appelez-moi  un  hérétique;  qu'il  soit  présent 
en  ces  Ueux,  ou  qu'il  n'y  soit  pas.  S'il  y  est  pré- 
sent, qu'il  écoute  les  enseignements  de  notre 
voix  ;  s'il  n'y  est  pas,  c'est  à  vous  qui  nous  au- 
rez entendu  de  les  lui  tiansmetlre.  Je  le  répète, 
loin  de  vouloir  le  toui'menter  s'il  est  ici,  je  suis 
prêt  à  le  dérober  aux  tourments  qui  lui  vien- 
nent, non  de  notre  coté,  mais  de  sa  propre  cou- 
science,  conformément  à  ce  mot  :  «  L'impie  fuit 
sans  que  personne  le  poursuive.  »  Prov.,  xxviii, 
1.  Si  l'Eghse  est  une  mère  ijui  a  ses  enfants,  en 
même  temps  qu'elle  accueille  ceux-ci,  elle  ouvre 
également  son  sein  aux  étrangers.  L'arche  de 
Noé  était  comme  un  édifice  pubUc;  mais  l'E- 
glise lui  est  sous  ce  rapport  bien  supérieure. 
L'ime  reçut  des  animaux  privés  de  raison  et 
les    conserva  privés  de  raison  ;  l'autre  reçoit 
des  êtres  privés  de  raison,  mais  elle  les  trans- 
forme. Par  exemple,  un  hérétique  entre-t-il  ici 
renard,  j'en  fais  une  brebis;  y  entre-t-il  loup, 
j'en  fais,  autant  qu'il  est  on  moi,  un  agneau; 
s'il  s'y  refuse,  la  responsabilité  en  retombe,  non 
sm-  moi,  mais  sur  son  ingratitude.  Le  Christ 
avait  douze  disciples,  l'un  d'entre  eux  le  trahit; 
non  que  ce  fût  la  faute  ilu  Christ,  mais  bien  des 
sentiments   pervertis   du  disciple.    Elisée  avait 
aussi  un  disciple  avare,  non  par  la  faiblesse  de 
son  maitre,  mais  par  suite  de  sa  propre  lâcheté. 
Pour  moi,  je  jette  la  semence;  si  vous,  qui  la 
recevez  dans  votre  sein,  êtes  une  terre  fertile, 
vous  vous  cou\Tirez  d'épis  ;  si  vous  êtes  un  sté- 
rile rocher,  je  n'ai  rien  à  me  reprocher.  Que 
vous  écoutiez  uu  que  vous  n'écoutiez  pas,  je  ne 
cesserai  de  vous  répéter  mes  chants  spirituels. 
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de  combattre  vos  blessures,  pour  que  l'on  ne 
dise  pas  un  jour  .  a  Méchant  serviteur,  il  te  fal- 
lait confier  mon  argent  aux  banquiers.  »  Matth., 
x.\v,  2G.  «  De  ma  voix  j'ai  crié  vers  le  Seigneur; 
de  ma  voix  j'ai  adressé  ù  Dieu  mes  prières.  » 

3.  Que  dites-vous,  ù  hérétique?  De  qui  parle 
le  Prophète,  et  à  qui  doune-t-il  le  titre  de  Sei- 
gneur et  de  Dieu  ?  car  il  n'est  question  que  d'une 
seule  personne.  En  effet,  ces  malheureux  alté- 
rant l'Ecriture,  au  risque  de  leur  propre  tète  et 
sans  cesse  eu  quête  de  nouveaux  obstacles  à  lem- 
salut,  se  précipitent  eux-mêmes  sans  s'en  aper- 
cevoir dans  l'abimo  de  la  perdition.  Pour  le  Fils 
de  Dieu,  ni  les  bonédictious  n'augmentent  sa 
glou-e,  ni  les  blasphèmes  ne  l'obscm-cissent.  La 
substance  incorporelle  n'a  pas  besoin  de  nos  bé- 
nédictions :  de  même  qu'eu  affirmant  la  splen- 
deur du  soleil,  nous  n'ajoutons  rien  à  son  éclat, 
et  qu'en  l'assimilant  à  uu  corps  ténébreux,  nous 
n'ôtons  rien  à  sa  uutm-e,  et  que  cette  opinion 
indiquerait  suffisamment  l'avouglemeut  où  nous 
serions;  de  même  celui  cpii  déclare  le  Fils  de 
Dieu  une  créature,  et  non  le  Fils,  démontre  jus- 
qu'à l'évidence  sa  propre  folie  ;  celui,  au  con- 
traire, qui  le  reeonnait  consubstantiel,  manifeste 
sa  propre  droiture  ;  sans  que  l'un  nuise  eu  rien 
au  Fils,  ni  que  l'autre  lui  serve  :  seulement  le 
premier  compromet  son  propre  salut,  que  le  se- 
cond assure.  Comme  je  le  disais  donc,  altérant 
les  Ecritures,  ils  laissent  de  coté  les  autres  pas- 
sages pour  chercher  s'ils   ne    trouveront  pas 
quelque  texte  favorable  à  leur  folie.  Et  ne  me 
dites  pas  que  la  faute  en  est  à  l'Ecriture  ;  elle 
n'en  est  pas  à  l'Ecriture,  mais  à  leur  perversité. 
Le  miel  est  doux,  et  pourtant  le  malade  le  trouve 
amer  :  ce  n'est  point  la  faute  du  miel ,  c'est  la 
maladie  qui  en  est  la  cause.  De  même,  les  per- 
sonnes atteintes  de  démence  ne  voient  pas  les 
choses  placées  sous  leurs  yeux  ;  et  la  faute  en  est 
non  à  ces  choses  elles-mêmes,  mais  à  l'état  d'a- 
liénation de  ces  persomies.  Dieu  a  fait  le  ciel 
pour  qu'à  la  vue  de  cette  œuvre  nous  en  ado- 
rions l'auteur.  Or,  les  Grecs  ont  divinisé  cette 
œuvre  :  la  faute  en  est  non  pas  à  l'œuvre,  mais 
à  la  perversité  des  Grecs.  Si  le  méchant  ne  re- 
cueille des  avantages  d'aucun  coté,  le  bon  en 
trouve  eu  lui-même.  QueUe  bonté  que  celle  du 
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Christ  !  ot  copentlaut  elle  ne  servit  de  rieu  ;i  Ju- 
das. Quoi  do  [>lus  pervers  que  le  diable?  et 
cependant  Job  a  été  couronné.  Ni  le  Christ  ne 
servit  de  rien  à  Judas  à  cause  de  son  insensibi- 
lité, ni  le  diable  ne  nuisit  en  rien  à  Job  a  cause 
de  sa  droiture.  Je  fais  ces  observations  afin  que 
l'on  accuse,  non  les  Ecritiures,  mais  la  perversité 
de  ceux  qui  dénaturent  en  l'interprétant  une 
excellente  doctrine.  Le  diable  aussi  se  servait 
des  Ecritures  pour  disputer  avec  le  Christ.  L'E- 
criture n'est  donc  ici  pour  rien,  mais  l'esprit  qui 
donne  à  une  doctrine  excellente  une  fausse  in- 
terprétation. 
Les  noms      p^^,  ^outrer  l'infériorité  du  Fils  à  l'égard 

Dieu  et  Set-  j 

oneiu-  sont-  du  Pèrc,  Ics  liéri'tiipies  vont  chercher  avec  des 

!!p'r™Ti  M  soins  pu.h-ils  des  noms  extraordinaires  :  à  propos 

''"  •  de  ces  noms  Dkm  et  Seigneur,  ils  disent  que  le 

Père  est  Dieu,  que  le  Fils  est  Seigneur,  et  ils 

divisent  ces  noms,  et  ils  donnent  celui  de  Dieu 

au  Père,  celui  de  Seigneur  au  Fils,  comme  s'ils 
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Ecoutez  ces  mots  du  prophète  :  «  C'est  le  Sei- 
gneur qui  a  fait  le  ciel  ;  c'est  Dieu  qui  a  formé 
la  terre.  »  Isai.,  xiv,  18.  Au  Seigneur  le  ciel,  à 
Ltieu  la  terre.  Le  prophète  attriliue  à  la  même 
personne  les  titres  de  Seigneur  et  de  Dieu. 
«  Ecoute,  Israël,  lisons-nous  encore;  le  Seigneur 
ton  Dieu,  le  Seigneur  est  unique.  »  Deut.,  vi,  4. 
Voilà  le  nom  de  Seigneur  employé  deux  fois  et 
celui  de  Dieu  une  seule  :  en  premier  lieu,  le  mot 
Seigneur;  puis  le  mot  Dieu;  puis  encore  le  mot 
Seigneur.  Si  ce  dernier  était  de  pire  condition 
que  l'autre,  l'Ecriture  n'aurait  pas,  à  propos  de 
cette  grande  nature,  fait  précéder  du  titre  le 
moins  noble  le  titre  le  plus  noble  ;  elle  se  serait 
contentée  d'employer  celui-ci  et  elle  n'y  aurait 
pas  ajouté  celui-là. 

Avez-Yous  saisi  mes  paroles?  je  répète  la 
même  doctrine,  car  ce  n'est  pas  ici  un  théâtre 
de  parade  ;  il  s'agit  d'un  enseignement  qui  pro- 
duira la  componction  ;  il  ne  faut  pas  que  vous 


étaieut  chargés  de  faire  les  parts  et  les  lots  de  la     vous  retiriez  sans  défense,  mais  complètement 


divinité.  L'Ecriture  dé'signe  le  Fils  sous  le  titre 
de  Seigneur  :  est-ce  bien  vrai  ?  N'avez-vous  pas 
entendu  le  psaume  d'aujourd'hui  parlaut  d'une 
seule  personne  :  «  De  ma  voix  j'ai  crié  vers  le 
Seignem-;  de  ma  voix  j'ai  adressé  à  Dieu  mes 
prières.  »  Il  donne  donc  à  la  môme  personne  le 
tilre  de  Seigneur  et  de  Dieu  :  à  qui  voulez-vous 
donner  le  titre  de  Dieu,  au  Fils  ou  au  Père  ? 
Sans  doute,  vous  attribuerez  au  Père  ces  noms. 
Donc  le  Fils  est  Dieu,  et  le  Père  est  Seigneur. 
Pourquoi  séparer  ces  noms?  pourquoi  ajouter 
ici,  et  là  diviser?  Paul  ne  dit-il  pas,  et  pliit  à 
Dieu  que  vous  entendissiez  Paul  et  que  vous 
eussiez  ce  bonheur  :  «  Pour  nous ,  il  n'y  a 
qu'un  Dieu,  le  Père,  de  qui  tout  est  sorti;  c^u'im 
seul  Seigneur,  Jésus-Christ,  par  qui  tout  a  été 
fait.  »  I  Corinth.,  viii ,  6.  Il  n'a  point  appelé 
le  Fils  Dieu.  Et  comment  l'a-t-il  qualifié?  de 
Seigneur.  Et  en  quoi,  je  vous  le  demande,  le 


armes.  Vous  prétendez  ,  ô  hérétiques  ,  que  le 
mot  Dieu  est  plus  digne  ,  et  celui  de  Seigneur 
moins  digne?  Je  vous  ai  rappelé  les  paroles  du 
prophète  :  «  C'est  le  Seigneur  qui  a  fait  le  ciel  ; 
c'est  Dieu  qui  a  formé  la  terre.  »  Je  vous  pré- 
sente encore  Moïse  disant  :  «  Ecoute  ,  Israël ,  le 
Seigneur ,  ton  Dieu ,  le  Seigneur  est  unique.  » 
Comment  serait-il  uniiiue,  si  ces  deux  noms  dé- 
signaient, l'un  une  sulistance  supérieure,  l'autre 
nue  sul  istance  inférieure  ?  Une  substance  ne  sau- 
rait être  ni  inférieure  ni  siqiérieure,  mais  égale 
et  parfaitement  simple.  «  Le  Seigneur  ton  Dieu, 
le  Seigneur  est  unique,  n  Voici  la  preuve  que  le 
nom  de  Seigneur  équivaut  à  celui  de  Dieu  ;  car 
euiiu,  si  le  nom  de  Seigneur  est  moins  noble,  et 
celui  de  Dieu  plus  noble,  quel  nom  a  été  le  sien? 
Est-ce  le  nom  plus  obscur  de  Seigtieur  où  celui 
plus  élevé  de  Dieul  S'il  vous  dit  :  Quel  est  mon 
nom  ?  Que  répondrez-vous,  ô  hérétique  ?  Direz- 


titre  de  Dieu  (?st-il  plus  auguste  que  celui  de    vous  que  le  nom  de  Seigneur  convient  mieux  au 


Seigneur,  et  celui  de  Seigneur  au  -  dessous 
de  celui  de  Dieu?  Soutenez,  je  vous  en  prie, 
votre  attention.  Si  je  vous  montre  que  Dieu  et 
Seigneur  c'est  une  même  chose,  que  répondrez- 
vous?  Vous  dites  que  le  titre  de  Dieu  est  plus 
auguste,  et  que  celui  de  Seigneur  l'est  moins  ? 


Fils,  et  celui  de  Dieu  au  Père?  Et  si  je  vous 
montre  que  celui  de  Seigneur  tout  inférieur  qu'il 
est,  désigne  le  Père,  que  ferez-vous  ?  «  Qu'ils 
sachent  que  votre  nom  eut  Seig?ieur,»  dit  le  pro- 
phète. Psalm.  Lxxxii,  li).  Il  ne  dit  pas  Dieu  :  et 
pourtant  si  le  mot  Dieu  est  le  plus  noble,  pourquoi 
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n'a-t-il  pas  dit  ■  «  Qu'ils  sachent  qtie  vntn'  innii 
est  Dieu.  »  Si  le  mot  Dieu  est  son  nom  propre  et 
caractéristique,  et  si  le  mot  Seif/)iriir  lui  i'>t 
étranger  et  se  trouve  indigne  de  lui,  pouniuoi 
ce  langage  :  «  Qu'ils  sachent  que  votre  nom  est 
Seigneur.  »  Poun^oi  emploie -t- il  ce  mot 
simple,  éloigné  et  au-dessous  de  la  grandeur 
divine,  au  lieu  d'un  mot  noble,  élevé  et  digne 
de  cctte^  grandeur  ?  Mais  pour  vous  apprendre 
que  celai-là  n'a  rien  qui  le  rapetisse  et  le  ra- 
baisse ,  et  qu'il  possède  la  même  énergie  : 
Qu'ils  connaissent,  dit  le  prophète ,  que  votre 
nom  est  Scifjneur.  Vous  seul  êtes  élevé  au-des- 
sus de  toute  la  terre.  » 

i.  Vous  ne  vous  retirez  pas  ncaiiiiinins  du 
combat,  et  vous  persistez  à  soutenir  la  supério- 
rité du  mot  Dieu  et  l'infériorift'!  du  mot  Sei- 
gneur. Si  donc  je  vous  montre  le  Fils  désigné 
sous  un  titre  encore  plus  élevé,  que  direz-vous  ? 
mettrez-vous  un  terme  à  la  lutte  ?  vous  désis- 
terez-vous  de  votre  opiniâtreté  ?  reconnaitrez- 
vous  votre  salut?  rcnoncerez-vous  à  voli-e  folie  ? 
avcz-vous  compris  ce  que  je  dis  ?  Les  hérétiques 
assignent  au  Fils  le  nom  de  Seigneur,  et  au  Père 
celui  de  Dieu  comme  étant  supérieur  :  par  con- 
séquent, en  vous  montrant  le  Fils  appelé  d'un 
nom  supérieur  au  nom  même  de  Dieu,  le  com- 
bat est  Uni;  je  triomphe  de  vous  par  vos  propres 
armes,  je  m'élève  au-dessus  de  vous  à  l'aide  de 
vos  propres  ailes.  Vous  avez  dit  que  le  nom  de 
Dicuc^i  au-dessns  du  nom  de  Seigneur.  Or  je 
me  propose  d(!  vous  l'aire  voir  que  ce  dernier  ne 
sied  point  au  Père,  si  le  Père  est  au-dessus  du 
Fils,  et  que  le  premier  ne  sied  pas  non  plus  au 
Fils,  si  le  Fils  est  au-dessous  du  Père.  Ecoutez 
ces  paroles  du  prophète  :  «  Celui-ci  est  notre 
Dieu,  et  l'on  n'en  reconnaîtra  pas  d'autre  que 
lui.  C'est  lui  qui  a  trouvé  toutes  les  voies  de  la 
sagesse  :  après  cela,  il  a  été  vu  sur  la  terre  et  il 
a  conversé  avec  les  hommes.  »  Baruc,  m,  36-38. 
Que  dites-vous  à  cela  ?  qu'opposez-vous  à  ces  pa- 
roles? Rien,  n'est-ce  pas?  car  la  vérité  reste. 
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rayonnante  de  darti-  l'i  l'hlouissaiil  les  yeux 
même  des  hérétiques  qui  lui  refusent  li'ur  loi. 

Quiiiiiue  la  bitte  soit  si'rieuse  et  la  chaleur  ac- 
calilaute,  cepentlant  l'amoiu'  de  la  parole  doit 
l'emporter  chez  les  auditem's  sur  toute  incom- 
modité, de  même  que  la  rosée  de  la  doctrine 
tempère  ce  que  la  chaleur  a  d'excessif.  Puisque 
nous  ne  nous  réunissons  (ju'une  ou  deux  fois 
par  semaine,  il  n'est  pas  permis  d'écouter  avec 
iiidifTérence.  Si,  au  sortir  de  ce  lieu,  l'on  vous 
demande  :  De  quoi  l'oratem-  vous  a-t-il  entrete- 
nus? et  qu'après  avoir  répondu  :  Il  a  parlé 
contre  les  hérétiques;  on  ajoute  :  Et  .[u'a-l-il 
dit?  vous  ne  vous  en  souveniez  plus,  votre  con- 
fusion serait  au  comble.  Mais  si  vous  le  lui  expo- 
sez, vous  l'impressioimez  profondément  :  si  c'est 
un  hérétique,  vous  le  redressez  ;  si  c'est  un  ami 
négligent,  vous  le  ramenez  ;  si  c'est  une  femme 
légère,  vous  lui  inspirez  plus  de  retenue;  car 
vous  devez  rendre  compte  même  à  une  femme. 
«  Que  les  femmes ,  dit  l'Apôtre ,  gardent  le  si- 
lence dans  l'Eglise  :  si  elles  veulent  s'instruire 
sur  quelque  point,  qu'elles  interrogent  leurs 
époux.  »  I  Corinth.,  xiv,  34-33.  Lorsijue  vous 
serez  rentré  dans  voti-e  maison  et  que  votre 
femme  vous  demandera  :  Que  m'apportez-vous 
de  l'Eglise?  répondez-lui  :  Je  ne  vous  apport(; 
ni  de  la  viande,  ni  du  vin,  ni  de  l'or,  ni  une 
parure  corporelle ,  mais  une  doctrine  propre  à 
remplir  l'âme  de  sagesse.  Lorsque  vous  serez 
auprès  de  votre  épouse,  servez-lui  une  table 
spirituelle  :  dites-lui,  tandis  que  vos  souvenirs 
sont  vivants  :  Goûtons  d'abord  les  alimcjits  spi- 
rituels, et  iious  goûterons  ensuite  les  aliments 
d'une  table  matérielle.  Si  nous  adoptons  cette 
disposition  en  ce  qui  nous  concerne.  Dieu  sera 
au  milieu  de  nous  et  pour  bénir  la  table  et  pour 
nous  couronner.  Pour  tous  ces  bienfaits  rendons- 
lui  grâce  à  Lui,  Père,  en  l'unité  du  Fils  et  du 
Saint-Esprit,  maintenant  et  toujours,  et  dans  les 
siècles  des  siècles. 

Amen. 
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AVANT-PROPOS 

^  Aucun  passage  de  cette  homélie  ne  nous  permet  de  découvrir  si  c'est  à  Antioche  ou  à  Constan- 
tinople  qu'elle  a  été  prononcée.  Nous  n'en  savons  pas  davantage  sur  l'année.  C'est  de  tous  les 
saints  martyrs  que  parle  l'orateur.  Fronton-le-Duc  observe  qu'il  devait  y  avoir  dans  l'Eglise 
grecque,  peu  de  jours  après  la  Pentecôte ,  une  l'été  consacrée  à  la  mémoire  de  tous  les  martyrs, 
fête  qui  devint  plus  tard  la  fête  de  tous  les  saints.  A  cet  effet,  il  cite  un  calendrier  grec  qui 
annonce  au  premier  jour  de  juillet  la  fêle  de  tous  les  saints,  après  avoir  fixé  au  vingt-cinq 
juin  la  fête  de  la  Pentecôte. 
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de  tous  les  saints  qui,  dans  tout  l'univers,  ont  soufl'ert  le 
martyre. 

1 .  Depuis  que  nous  avons  célébré  la  solennité 
sacrée  de  la  Pentecôte,  sept  jours  ne  se  sont  pas 
encore  écoulés,  et  voilà  (juc  le  peuple  des  mar- 
tyrs nous  environne;  je  devrais  dire  l'armée,  le 
camp  des  martyrs,  camp  qui  ne  le  cède  en  rien 
au  camp  des  anges  que  vit  le  patriarche  Jacob, 
et  qui  en  est  l'émule  et  l'égal.  Les  martyrs  et  les 
anges  n'ont  de  différence  que  celle  des  noms  ; 
leur  condition  autrement  est  la  même  :  lès  an- 
ges habitent  le  ciel,  les  martyrs  aussi;  les  anges 
sont  incorruptibles  (;t  immortels  ;  il  en  sera  de 
même  des  martyrs.  —  Mais  les  anges  sont  in- 
corporels de  leur  uatui-e.  —  Qu'est-ce  que  cela? 
Si  les  martyrs  sont  entourés  d'un  corps,  ce  corps 


est  immortel  :  ou  plutôt,  même  avant  l'immor- 
talité ,  la  moi't  du  Christ  pare  le  corps  d'une 
beauté  supérieure  à  l'immortalité.  Le  ciel  avec 
le  chœur  des  astres  pour  parure  est  moins  res- 
plendissant que  le  corps  des  martyrs  paré  du 
chœur  brillant  de  leurs  blessures.  Si  conséquem- 
mentj  ils  sont  morts,  ils  n'en  sont  pour  cela  que 
plus  glorieux,  ayant  reçu  même  avant  l'immor- 
talité leur  récompense,  et  ayant  été  couronnés 
par  la  mort  :  «  Vous  l'avez  abaissée  un  peu  au- 
dessous  des  anges  ;  vous  l'avez  couronnée  de 
gloire  et  d'honneur,  »  disait  David,  de  la  nature 
humaine.  Psal/n.  vin,0.  Mais,  par  son  avènement, 
le  Christ  a  supprimé  cette  courte  distance,  ayant 
exterminé  la  mort  par  la  mort.  Pom-  moi,  je  ne 
m'appuierai  pas  sur  cela,  mais  sur  ce  que  la  mort, 
qui  faisait  notre  infériorité,  est  devenue  pour 
nous  un  avantage.  Si   nous  n'eussions  pas  été 
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mortels,  il  u'y  auiait  pas  eu  des  martyrs;  eu 
sorte  que,  si  la  mort  n'avait  pas  existé,  il  n'y 
aurait  pas  eu  de  courounc  ;  si  le  trépas  n'eût  pas 
existé,  il  n'y  aurait  pas  eu  de  martjTS  ;  si  la  mort 
n'eûl  pas  existé,  Paul  n'aurait  pas  pu  dire  :  «  Tous 
les  jours  je  meurs,  par  la  gloire  que  je  ret^ois  de 
vous  en  Jésus-Christ.  »  I  Corinth.,  xv,  31.  S'il 
n'y  avait  pas  eu  de  mort  ni  de  corruption,  le 
même  apôtie  n'avuait  pas  pu  dire  :  «  Je  me  ré- 
jouis dans  les  maux  ipc  je  souDfre  pour  vous,  et 
j'accomplis  dans  ma  cliaii-  ce  qui  mauque  aux 
souflrances  du  Cluist.  »  Coloss.,  i ,  2i.  .'Vinsi 
donc,  ne  nous  affligeons  pas  d'être  mortels; 
mais  réjouissons-nous  de  ce  ijuc  la  mort  nous  a 
ouvert  le  stade  du  martyre,  de  ce  que  la  corrup- 
tion est  devenue  pour  nous  une  source  de  ré- 
compenses, de  ce  que  nous  avons  là  une  occasion 
d'épreuves.  Admirez  cette  sagesse  avec  laquelle 
Dieu  a  fait  servir  à  notre  honneur  et  à  notre 
gloire  le  plus  grand  des  maux,  l'une  de  nos 
principales  calamités,  celle  dont  nous  étions  re- 
devables au  démon,  la  mort,  veux-je  dii-e ,  et 
comment  il  s'en  sert  poiu-  conduire  des  atlilètes 
à  la  couronne  du  martyre.  —  Quoi  donc  !  re- 
mercions-nous le  di-mon  de  nous  avoir  assujettis 
à  la  mort?  (ïardous-nous  en  bien  ;  ceci  n'est 
point  une  conséquence  de  ses  desseins,  mais  un 
bienfait  de  la  sagesse  divine.  Le  démon  a  intro- 
duit la  mort  pom-  nous  perdre,  et  l'a  amenée 
sur  la  terre  pour  nous  enlever  toute  espérance 
de  salut  ;  mais  le  Christ  en  se  soumettant  à  la 
mort  l'a  ti-ansformée,  et  il  s'est  servi  d'elle  pour 
nous  introduire  dans  le  ciel. 

Que  personne  ne  nous  fasse  donc  un  crime  de 
donner  à  la  foule  des  martyrs  les  noms  de 
chœur  et  d'armée,  de  donner  à  une  même  chose 
deux  noms  opposés.  Le  chœur  et  l'aimée , 
ailleurs  opposés  l'un  à  l'autre ,  se  trouvent  ici 
réunis.  En  effet,  comme  s'ils  eussent  mené  des 
chœurs,  les  martyrs  marchaient  rayonnants  au 
suppUce  ;  comme  des  combattants ,  ils  dé- 
ployaient le  courage  et  la  valeur  la  plus  admi- 
rable, et  ils  triomphaient  de  leurs  ennemis.  Si 
vous  considérez  les  faits  en  eux-mêmes,  vous  y 
verrez  des  combats,  des  guerres,  des  batailles; 
mais  si  vous  examinez  les  sentiments  des  mar- 
tyrs, leur  histoire  vous  fera  songer  aux  chœurs, 
TOU.  u. 
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aux  festins,  aux  jours  de  fête,  aux  plus  vives 
réjouissances.  Vous  montrerai-je  que  ces  choses 
sont  plus  efTrayantes  que  les  choses  de  la  guerre? 
Je  parle  des  épreuves  des  martyrs.  Qu'y  a-t-il 
d'efl'rayant  dans  la  guerre?  Deux  armées  sont  eu 
face  l'une  de  l'autre,  défendues  par  des  retran- 
chement*;  la  terre  biille  du  reflet  éclatant  de 
leurs  armes  ;  de  tout  coté  des  nuées  épaisses 
de  traits  obscmcissent  les  airs ,  des  ruisseaux  de 
sang  coulent  sur  le  sol  ;  on  voit  de  toute  part  les 
victimes  tomber  comme  les  épis  au  temps  de  la 
moisson  ,  et  les  soldats  se  précipiter  les  ims 
contre  les  autres.  De  ce  spectacle,  je  vais  vous 
mener  à  celui  d'un  autre  combat.  Vous  verrez 
également  ici  deux  armées,  celle  des  tyrans  et 
celle  des  martyrs  :  les  tyrans  sont  couverts  d'ar- 
mures ;  mais  les  martyrs  combattent  le  corps 
nu  :  or  la  victoire  reste  de  leur  côté,  et  non  du 
côté  où  se  trouvent  les  armures.  Qui  ne  serait 
dans  la  stupeur  à  la  vue  du  triomphe  qu'obtient 
celui  que  l'on  frappe  de  verges  sur  son  bourreau, 
celui  (|ui  est  enchaîné  sur  celui  qui  est  Ubre, 
celui  qui  est  livré  aux  flammes  sur  celui  qui  les 
allume,  celui  qui  mem-t  sm-  l'auteur  de  sa  mort? 
N'est-ce  pas  là  un  spectacle  plus  eflrayant  que  le 
premier?  Quoique  le  premier  soit  terrible,  il 
n'offre  rien  pourtant  que  de  naturel  :  ici  c'est  un 
spectacle  au-dessus  de  la  nature  et  de  l'ordre 
accoutumé  des  événements,  pour  vous  appren- 
dre que  Dieu  est  le  principe  de  ces  grandes 
œuvres. 

Et  cependant  que  d'injustices  dans  ce  combat, 
que  d'iniquités  dans  ces  épreuves  ?  A  la  guerre, 
les  combattants  de  part  et  d'autre  sont  armés  :  il 
n'en  est  pas  de  même  ici  ;  l'un  est  nu,  tandis 
que  l'autre  a  des  armes.  Il  est  permis  également 
aux  combattants  durant  la  lutte  de  se  servir 
de  leurs  bras  :  ici,  au  contraire,  l'un  est  en- 
chaîné, tandis  que  l'autre  frappe  tout  à  son  aise. 
Pai'  une  véritable  tyrannie,  les  juges  se  réser- 
vent la  faculté  de  maltraiter  les  martyrs  et 
laisseat  aux  justes  celle  de  souffrir;  mais,  (juoi- 
qu'ils  en  viennent  aux  mains  dans  ces  conditions 
avec  les  saints,  ils  ne  sont  pas  pour  cela  vain- 
quexu-s,  et,  malgré  l'inégalité  de  la  lutte,  ils 
doivent  se  retirer  vaincus.  Tel  un  guerrier  que 
l'on  conduirait  au  combat,  que  l'on  priverait  du 
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fer  de  sa  lance,  qu'on  dépouillerait  de  sa  cui- 
rasse, et  à  qui  on  ordonnerait  de  combattre  le 
corps  nu,  malgré  les  coups,  malgré  les  blessures 
qui  pleureraient  sur  lui  de  toute  part,  n'en 
Description  érigerait  pas  moins  un  trophée  :  tels,  les  mar- 
^rr'l'î,"''   tyrs  conduits  au  combat,  nus  et  les  mains  liées 

de  la  cons-      J  ' 

tance  des    derrière  le  dos.  frappés  et  torturés  de  toutes  les 

martyrs. 

manières,  n'en  ont  pas  moins  vaincu,  et  quoique 
couverts  de  blessures  ,  n'en  ont  pas  moins 
dressé  un  trophée  à  la  honte  du  diable.  De  même 
que  le  fer,  loin  d'entamer  ou  de  ramollir  le  dia- 
mant sous  ses  coups,  en  est  plutôt  brisé;  de 
même  les  âmes  des  saints,  quoicpie  soumises  à 
d'affreuses  tortures ,  n'en  éprouvaient  aucun 
mal,  et,  brisant  les  armes  de  leurs  bourreaux, 
les  obligeaient  après  une  infinité  de  traitements 
intolérables  à  se  retirer  du  combat,  accablés 
d'une  défaite  ignominieuse  et  ridicule.  Ou  les 
.  attachait  à  des  chevalets,  ou  fouillait  dans  leurs 
flancs,  on  y  creusait  des  sillons,  comme  si  au 
lieu  de  déchirer  des  corps,  on  déchirait  la  terre  : 
et  l'on  voyait  le  sein  ouvert,  les  flancs  déchirés, 
les  poitrines  brisées.  Ces  bêtes  féroces  altérées 
de  sang  ne  bornaient  pas  là  leur  fureur  ;  retirant 
les  martyrs  du  chevalet,  elles  les  étendaient  au 
moyen  d'une  échelle  de  fer  sm-  des  charbons  ar- 
dents ;  et  alors ,  spectacle  encore  plus  affreux 
que  le  pi-écédent,  deux  sortes  de  ruisseaux  cou- 
laient de  leurs  corps,  les  uns  formés  par  le  sang, 
les  autres  par  les  chairs  qui  se  consumaient. 
Ouant  aux  saints,  ils  considéraient  ces  choses 
avec  autant  de  plaisir  ijue  s'ils  eussent  été  cou- 
chés, non  sur  des  charbons  ardents,  mais  sur 
des  roses. 

2.  Que  cette  échelle  de  fer,  dont  vous  enten- 
dez parler ,  vous  remette  en  mémoire  cette 
échelle  que  le  patriarche  Jacob  vit  se  dresser  de 
la  terre  jusqu'au  ciel.  Les  anges  descendaient 
au  moyen  de  celle-ci  ;  les  martyrs  montent  au 
moyen  de  celle-là  :  sur  chacime  d'elles  le  Sei- 
gneur est  apipuyé.  Sur  la  première  les  anges 
montaient  et  descendaient;  sur  la  seconde  les 
martyrs,  c'est  évident,  n'ont  fait  que  monter. 
Comment  cela?  C'est  que  les  anges  sont  en- 
voyés pour  assister  ceux  qui  doivent  recevoir 
l'héritage  du  salut;  taudis  que  les  martyrs, 
comme  des  athlètes  vainqueurs  et  dont  les  com- 


bats sont  terminés,  se  transportaient  irrévoca- 
blement auprès  de  l'Agonothète.  Et  ne  prêtons 
pas  une  oreille  indifférente  lorscju'on  parle  des 
brasiers  sur  lesiiuels  étaient-  étendus  les  corps 
des  maj'tyrs  ;  songeons  à  ce  que  nous  éprouvons 
nous-mêmes  lorsque  la  fièvre  nous  a  saisis  : 
nous  estimons  la  vie  insupportable,  nous  sommes 
inquiets ,  mécontents ,  nous  nous  emportons 
comme  de  petits  enfants,  et  nous  assimilons  ces 
ardeurs  aux  ardeurs  de  l'enfer.  Mais  les  martyrs, 
ce  n'était  pas  la  fièvre  qui  les  tourmentait, 
c'étaient  les  flammes  qui  les  environnaient  de 
tout  coté,  des  étincelles  qui  rejaillissaient  sur 
leurs  plaies  et  qui  déchiraient  leurs  blessures 
plus  cruellement  que  les  bêtes  les  plus  sauvages; 
et  comme' s'ils  eussent  été  de  diamant,  et  comme 
si  ces  tortures  eussent  été  infligées  à  des  corps 
qui  ne  leur  appartenaient  pas,  ils  persévéraient 
dans  leur  confession  avec  une  générosité  et  une 
fermeté  dignes  de  leur  grande  âme  ;  ils  restaient 
inébranlables  au  milieu  de  tous  ces  maux,  fai- 
sant éclater  et  leur  propre  courage  et  la  grâce 
de  Dieu.  Vous  avez  vu  souvent  à  l'aurore  le 
soleil  levant  répandre  dans  les  airs  des  rayons  de 
safran.  Tels  étaient  les  corps  des  saints;  sem- 
blables à  des  rayons  de  safran,  des  ruisseaux  de 
sang  coulaient  sur  eux  de  toute  part  et  inon- 
daient leurs  corps  d'une  splendeur  supérieure  à 
celle  dont  le  soleil  inonde  le  ciel.  Ce  sang,  les 
anges  le  regardaient  avec  bonheur,  les  démons 
avec  effroi,  et  le  diable  lui-même  avec  tremble- 
ment. En  eflet,  ce  sang  n'était  pas  du  sang  or- 
dinaire; c'était  un  sang  de  salut,  un  sang  de 
sainteté,  un  sang  digne  des  cieux,  ce  sang  qui 
ne  cesse  d'arroser  les  plantes  magnifiques  de 
l'Eglise.  Le  diable  voyait  ce  sang,  et  il  était 
glacé  de  terreur;  il  se  souvenait  d'un  autre 
sang,  de  celui  du  Seigneur.  C'est  à  cause  de  ce- 
lui-ci que  celui-là  coulait;  car  depuis  que  le  flanc 
du  Maître  a  été  ouvert,  mille  autres  flancs,  qui 
ont  été  ouverts  également,  frajjpent  vos  regards. 
Qui  ne  serait  heureux,  en  effet,  de  prendre  part 
à  ces  combats,  quand  nous  devons  être  associés 
aux  souffrances  de  notre  Maître  et  reproduire 
l'image  de  la  mort  du  Christ?  Cette  récompense 
est  bien  suffisanti';  cet  honneur  est  bien  supé- 
rieur à  toutes  les  fatigues,  ce  prix  bien  au-dessus 
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Je  l'épreiivo,  même  avant  le  rnyaumo  des  cieux. 
Ne  soyons  doue  pas  saisis  d'hurii'ur,  eu  appre- 
uaut  qu'un  tel  a  soullert  le  martjTe  ;  mais  plutôt 
eu  apprenant  qu'un  tel  a  faibli,  et  qu'il  est  dé- 
chu de  ses  sublimes  récompenses.  Si  vous  voulez 
conuaitie  celles  qui  suivront  cette  vie,  aucim 
langage  ne  serait  capable  de  les  exprimer  : 
((  Ni  l'œil  n'a  vu.  est-il  écrit,  ni  l'oreille  u'a  en- 
tendu," ni  le  chniv  de  l'komme  n'a  compris  les 
biens  que  Dieu  a  préparés  à  ceux  qui  l'aiment.  » 
[  Corinth.,  ii ,  9.  Or  aucun  homme  u'a  aimé 
Dieu,  comme  l'ont  aimé  les  martyrs.  Quoique 
la  grandeur  des  biens  qui  nous  sont  promis  sur- 
passe tout  langage  et  toute  pensée,  nous  ne  gai"- 
derons  pas  pour  cela  le  silence,  et,  autant  qu'il 
sera  possible  à  nous  de  le  dire  et  à  vous  de  le 
comprendre,  nous  essaierons  de  vous  peindre 
obscm'émcut  la  félicité  dont  jouissent  les  mar- 
tyrs dans  l'autre  vie  :  ceux-là  seuls  la  connaissent 
claiiement  qui  la  possèdent  en  réalité. 

Ces  maux  affreux  et  intolérables,  les  martyrs 
ne  les  souflrent  que  dans  un  court  espace  de 
temps.  Une  fois  affranchis  de  cette  vie,  ils  mon- 
tent dans  les  cieux,  précédés  des  anges,  escortés 
des  archanges;  car  ces  esprits  bienheureux  ne 
rougissent  pas  de  leurs  compagnons,  et  il  n'est 
rien  qu'ils  ne  ûssent  pour-  eux,  parce  que  ceux- 
ci  n'ont  reculé  devant  aucun  sacrifice  pour  le 
Christ,  leur  commun  Maître.  Quand  ils  sont  ar- 
rivés au  ciel ,  toutes  ces  saintes  intelligences 
d'accourir.  Si,  lorsque  des  athlètes  étrangers 
arrivent  dans  une  ville,  un  peuple  entier  accourt 
de  toute  part  et  les  environne  pour  considérer 
l'heureuse  disposition  de  leurs  membres;  à  plus 
forte  raison  lorsque  les  athlètes  de  la  piété  arri- 
veut  dans  les  cieux  les  anges  accourent-ils , 
toutes  les  puissances  d'en  haut  se  présentent- 
elles  de  tout  côté  pour  contempler  leurs  bles- 
sures, et  comme  on  le  fait  pour  les  vaillants  qui 
re'^àennent  de  la  guerre  etjies  combats  après  des 
trophées  brillants  et  des  victoires  nombreuses, 
les  accueillent-ils  et  les  embrassent-ils  tous  avec 
enthousiasme.  On  les  conduit  ensuite  entom'és 
d'un  immense  cortège  au  ^Monarque  des  cieux, 
devant  ce  trône  resplendissant  de  gloire  que 
gardent  les  chérubins  et  les  séraphins.  Arrivés 
là,  après  avoir  adoré  celui  qui  est  assis  sur  le 


trône,  ils  reçoivent  du  Seigneur  un  accueil  en- 
core plus  allèctueux  ([u'ils  ne  l'ont  reçu  de  leurs 
pareils.  H  ne  les  accueille  pas  comme  des  servi- 
teurs, (>ncore  (juc  ce  lïil  un  grand  bonheur  et  un 
honneur  incomparable,  mais  comme  ses  amis  : 
a  Vous  êtes  mes  amis,  dit-il;  »  Joan.,  .xv,  li;  et 
c'est  à  bon  droit,  car  il  a  dit  aussi  :  «  Il  n'y  a 
point  d'affection  supérieure  à  l'affection  de  celui 
qui  doune  sa  vie  pour  ceux  qu'il  aime.  »  Ihid., 
13.  Parce  qu'ils  lui  ont  donné  le  témoignage  le 
plus  haut  de  leur  charité,  1(!  Seigneur  les  ac- 
cueille, les  comble  de  gloiie;  après  quoi  ils  fout 
partie  des  chœurs  célestes  et  prennent  part  aux 
concerts  mystiques.  Tandis  qu'ils  étaient  revêtus 
de  leurs  corps,  la  participation  aux  mystères  les 
introduisait  dans  ce  choîur  où  ils  chantaient 
avec  les  chérubins  l'hymne  :  Saint,  saint,  saint, 
comme  vous  le  savez,  vous,  qui  avez  été  initiés; 
combien  plus  maintenant  qu'ils  se  sont  réunis 
aux  membres  du  même  chœm' ,  chantent-ils 
hautement  ce  cantique  d'allégresse  !  Le  martyre  chœurs  d« 
ne  vous  inspirait-il  poiut  auparavant  de  la  ter-  ,.hantani 
reur?  El  maintenant  ne  désireriez-vous  pas  le     ''''5">n<= 

^  Samt,  etc. 

martyre?  et  n'ètes-vous  pas  attristés  de  ce  que 
le  temps  n'en  est  pas  venu?  Eh  bien,  exerçons- 
nous  pour  le  temps  du  martyre.  Les  saints  ont 
méprisé  la  vie;  méprisez,  vous,  les  plaisirs  :  ils 
ont  abandonné  leurs  corps  au  feu;  abandonnez, 
vous,  vos  biens,  dès  maintenant,  aux  maius  des 
pauvres  :  ils  ont  foulé  aux  pieds  des  charbons 
ardents;  éteignez,  vous,  la  flamme  de  la  convoi- 
tise. La  tâche  est  pénible,  mais  elle  est  bien 
avantageuse.  Ne  considérez  pas  les  ennuis  du 
présent,  mais  les  biens  de  l'avenu-;  non  les 
maux  du  moment,  mais  les  trésors  objet  de  vos 
espérances;  non  les  épreuves,  mais  les  récom- 
penses; non  les  fatigues,  mais  les  couronnes; 
non  les  sueurs,  mais  le  prix  qui  leur  est  réservé; 
non  les  afflictions,  mais  le  bonheiu"  auquel  elles 
conduisent;  non  les  ardeurs  du  feu,  mais  le 
royaume  qui  vous  est  offert  ;  non  les  bourreaux 
qui  vous  environnent,  mais  le  Christ  qui  vous 
coiu-onnera. 

3.  C'est  une  voie  des  plus  faciles  et  im  moyen  Moyen  a  ar- 
des  plus  efficaces  pour  la  vertu  que  de  ne  pas  en  vertu  isoié- 
considérer  isolément  les  difficultés,  et  d'en  con-  "cemcut!  ' 
sidérer  à  la  fois  et  les  difficultés  et  la  récompense. 
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et  uon  pas  l'une  de  ces  choses  à  l'exclusion  de 
l'autre.  Lors  doue  que  vous  aurez  à  faire  l'au- 
mône, ne  faites  pas  attention  à  la  dépense  pécu- 
niaire, mais  aux  trésors  de  justice  que  vous  allez 
recueillir.  «  Il  a  dispersé  ses  biens  ,  il  les  a  don- 
nés aux  pauvres  ;  sa  justice  durera  dans  les 
siècles  des  siècles.  »  Psalm.  cxi ,  9.  Regardez, 
non  vos  lichesses  qui  s'épuisent ,  mais  vos  tré- 
sors qui  augmentent.  Si  vous  avez  à  jeûner,  ne 
vous  arrêtez  pas  aux  incommodités  corporelles 
du  jei'me,  mais  au  calme  spirituel  qui  en  est  la 
conséquence.  Si  vous  avez  à  passer  la  nuit  en 
prière,  songez ,  non  aux  fatigues  de  la  veille  , 
mais  à  la  confiance  que  la  prière  vous  donnera. 
Ainsi  font  les  soldats  ;  ils  songent,  non  aux  bles- 
sures, mais  aux  récompenses;  non  au  trépas, 
mais  à  la  victoire;  non  à  ceux  qui  tombent  et 
périssent,  mais  aux  vaillants  qui  sont  couronnés. 
De  même,  les  nautonicrs  pensent  au  port  plu- 
tôt qu'à  la  tempête ,  à  leur  négoce  plutôt  qu'au 
naufrage,  aux  biens  dont  ils  jouiront  après  la 
traversée  plutôt  qu'aux  périls  de  la  traversée 
elle-même.  Faites  de  même,  vous  aussi;  songez 
au  bonheui-  qu'il  y  a  durant  une  nuit  profonde , 
quand  les  hommes,  les  animaux  sauvages  et  do- 
mestiques sont  tous  plongés  dans  le  sommeil,  au 
milieu  de  la  tranquillité  la  plus  parfaite,  à  être 
seul  debout,  et  à  vous  entretenir  en  toute  liberté 
avec  le  Souverain  de  l'univei-s.  —  Mais  le  som- 
meil est  bien  doux.  —  Ce  qui  est  plus  doux  en- 
core, c'est  la  prière.  Si  vous  vous  entretenez 
seul  à  seul  avec  Dieu,  vous  pourrez  obtenir  beau- 
coup de  choses,  personne  ne  vous  obsédant  et  ne 
vous  éloignant  de  la  prière ,  et  le  temps  où  vous 
êtes  étant  lui-même  un  allié  qui  vous  aidera  à 
obtenir  ce  que  vous  voulez.  —  Mais  sur  la  couche 
molle  où  vous  vous  agitez  étendu,  il  vous  en 
coûte  de  vous  lever.  —  Rappelez-vous  les  mar- 
tyrs étendus  sur  une  échelle  de  fer  et  couchés , 
non  sur  un  lit  moelleux  ,  mais  sur  des  charbons 
ardents. 

Je  terminerai  ici  mon  discours ,  afin  que  vous 
vous  retiriez  avec  le  souvenir  de  cette  échelle  de 
fer,  lumineux  et  vivant,  et  que  vous  y  songiez 
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et  le  jour  et  la  nuit.  (Juelques  liens  qui  nous  re- 
tiennent ,  il  nous  sera  facile  de  les  briser  tous  et 
de  nous  lever  pour  prier,  si  nous  n'oublions  ja- 
mais cet  instrument  de  torture.  Outre  cet  ins- 
trument de  torture ,  gravons  encore  l'image  de 
tous  les  autres  supplices  des  martyrs  sur  les  pa- 
rois de  notre  ca?ur.  A  l'exemple  des  personnes 
qui  décorent  leurs  demeures  et  les  ornent  en 
tout  sens  de  riantes  peintures;  nous  aussi,  pei- 
gnons sur  les  murs  de  notre  âme  les  souffrances 
des  martyrs.  Si  la  première  de  ces  peintures  est 
sans  utilité ,  celle-ci  a  liien  des  avantages.  Elle 
n'exige  ni  de  l'argent ,  ni  des  dépenses  ,  ni  un 
art  quelconque  ;  un  ca?ur  ardent^  généreux ,  vi- 
gilant, suffit  jMur  letracer,  comme  une  main  ha- 
bile, ces  combats.  Représentons-nous  donc  les 
saints  en  notre  âme,  les  uns  couchés  sur  des 
grils,  les  autres  étendus  sur  un  brasier,  ceux-ci 
plongés  dans  des  chaudières ,  ceux-là  précipités 
dans  la  mer,  d'autres  déchirés ,  d'autres  brisés 
sur  la  roue,  d'autres  jetés  d'un  lieu  élevé  en  bas, 
ceux-ci  combattant  les  bêtes  féroces,  ceux-là  je- 
tés dans  le  puits  des  criminels ,  chacun  enfin 
avec  le  genre  de  supplice  qui  a  terminé  sa  vie. 
En  même  temps  que  la  variété  de  ces  peintures 
rendra  notre  demeui'e  brillante ,  nous  ferons  de 
cette  dernière  un  lieu  de  repos  propre  à  recevoir 
le  Roi  des  deux.  Quand  il  apercevra  ces  pein- 
tures dans  notre  âme ,  il  viendra  avec  le  Père  et 
s'établira  eu  nous  avec  le  Saint-Esprit.  Dès  lors 
notre  cœur  sera  un  royal  palais;  aucune  mau- 
vaise pensée  ne  saura  y  pénétrer;  car  le  sou- 
venir des  martyrs ,  semblable  à  un  tableau  ma- 
gnifique, demeui'ant  continuellement  en  notre 
âme ,  l'inondera  de  splendeur,  et  le  Souverain 
de  toute  chose ,  Dieu ,  ne  cessera  d'habiter  avec 
nous.  Après  avoir  reçu  ici-bas  le  Christ  de  la 
sorte,  nous  pourrons  au  sortir  de  ce  monde  être 
reçus  nous-mêmes  dans  les  tabernacles  éternels. 
Puissions-nous  tous  l'obtenir  par  la  grâce  et  la 
charité  de  Notre-Seigneur  Jéslis-Christ ,  par  le- 
quel et  avec  lequel  gloire  soit  au  Père,  ainsi 
qu'à  l'Esprit,  source  de  sainteté  et  de  vie,  dans 
les  siècles  des  siècles.  Amen. 


HOMELIE 


SUR 


UN   TREMBLEMENT  DE   TERRE 


AVANT- PROPOS 

Nous  avons  déjà  donné  une  homélie  sur  un  trenihlcmeut  de  terre,  et  nous  avons  prouvé  à  ce 
sujet  que  ces  secousses  avaient  été,  principalement  au  temps  de  saint  Chrysostomc,  fréquentes  ù 
Antioclie.  Celle  dont  il  est  maintenant  question  se  produisit  pendant  que  le  saint  docteur  était 
au  lit  malade.  Il  n'hésita  pas  à  se  transporter  auprès  de  son  peupli?.  Quelques-unes  de  ses  paroles 
induisent  à  croire  qu'il  prononça  ce  discours  hors  de  la  ville,  dans  une  des  églises  pour  lesquelles 
les  habitants  d'Antioche  avaient  une  dévotion  particulière.  Aucun  renseignement  ne  nous  édifie 
sm-  l'année  où  se  produisit  ce  tremblement  de  terre. 


HOMELIE 
après  un  tremblement  de  terre. 

Si  la  maladie  nous  a  empêché  de  prendi'e  part 
à  votre  choeur  spirituel,  pour  vous^  les  fatigues 
de  la  route  ne  vous  ont  pas  arrêtés.  Quoique 
vous  soyez  arrivés  ici  couveiis  de  suem*  à  la  suite 
de  cette  lassitude ,  de  même  que  la  prédication 
de  la  parole  sainte  nous  a  fait  passer  de  la  ma- 
ladie à  la  santé,  ainsi  le  chant  des  psaumes  vous 
a  délassés  vous-mêmes  de  vos  fatigues.  C'est 
pourquoi,  bien  que  souffrant,  je  n'ai  pas  en- 
chaîné ma  langue  dans  1b  silence;  et ,  quoicjue 
■fatigués,  vous  ne  nous  avez  pas  néanmoins  re- 
fusé votre  attention;  mais  dès  que  le  discours 
a  commencé ,  votre  lassitude  s'est  évanouie  ;  dès 
que  la  doctrine  s'est  montrée ,  votre  fatigue  a 
disparu.  La  maladie  et  la  fatigue  regardent  le 
corps;  la  doctrine,  au  contraire,  regarde  l'àme, 


dont  elle  est  le  remède.  Plus  l'àme  l'emporte  en 
exceUenco  sur  le  corps ,  plus  les  actes  de  l'une 
surpassent  en  valeur  les  actes  de  l'autre.  Aussi , 
ni  la  maladie ,  ni  une  infinité  d'autres  obstacles 
ne  sauraient  me  détourner  de  m'unir  étroite- 
ment à  votre  chai'ité  ;  et  aujourd'hui  je  n'ai  pas 
voulu  être  privé  de  cette  belle  solennité.  Nous 
étions  naguère  retenu  dans  notre  lit,  mais  Dieu 
n'a  pas  permis  que  nous  périssions  complète» 
tement  d'inanition.  Si  vous  souffrez  de  la  faim 
à  ne  pas  nous  entendre ,  nous  en  souffrons  éga- 
lement à  ne  pas  vous  parler.  Ainsi  une  mère , 
quoique  malade,  aimera  mieux  que  son  enfant 
dessèche  sa  mamelle,  que  de  le  voir  consumé 
par  la  faim.  Que  mon  corps  à  moi  soit  desséché 
de  même.  Qui  ne  serait  heureux  de  répanrlre 
son  sang  pour  vous,  pour  vous  qui  brûlez  d'une 
piété  et  d'un  zèle  si  admirables ,  et  qui ,  en  un 
instant,  avez  montré  des  sentiments  d'un  repen- 
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Les  Antio- tir  si  touchant  ?  Vous  ne  connaissez  ni  le  jour 
ct'z'é'iés^  "^"'^  ni  la  nuit,  et  vous  avez  transformé  en  jour  le 
temps  de  l'un  et  tle  l'auti'e,  sans  changer  les  lois 
célestes,  et  en  portant  par  vos  veilles  la  lumière 
au  sein  de  la  nuit.  Pour  vous,  les  nuits  sont  sans 
sommeil ,  et  la  tyrannie  du  sommeil  est  brisée , 
l'amour  du  Christ  surmonte  la  faiblesse  de  la 
nature.  Vous  avez  soustrait  vos  corps  à  la  condi- 
tion humaine,  par  l'imitation  des  puissances  su- 
périeures, par  votre  ardeur  à  veiller,  par  vos 
jeûnes  prolongés,  par  les  rudes  fatigues  du 
voyage ,  fatigues  selon  la  nature ,  repos  selon  la 
volonté.  Voilà  le  fruit  de  vos  craintes,  le  béné- 
fice que  vous  avez  retii'é  du  tremblement  de 
terre,  bénéfice  qui  ne  saurait  être  épuisé,  béné- 
fice qui  élèvera  les  pauvres  à  l'opulence  et  qui 
enrichira  les  riches  eux-mêmes,  qui  ne  connait 
ni  la  pauvreté  ni  la  richesse.  Le  tremblement  de 
terre  est  survenu,  et  l'inégalité  des  conditions  a 
été  efi"acée.  Où  sont  maintenant  ceux  qui  se  cou- 
vraient de  soie  ?  l'or,  qu'est-il  devenu  ?  Toutes 
ces  choses  se  sont  évanouies;  elles  ont  été  dissi- 
pées plus  aisément  (.[ne  la  toile  de  l'araignée , 
elles  ont  surpassé  les  fleurs  du  printemps  en  ca- 
ducité. 

Mais  puisque  votre  âme  m'apparaît  si  bien 
disposée ,  je  veux  vous  servir  une  table  plus 
abondante.  Vos  corps,  je  le  vois,  sont  fatigués, 
mais  votre  esprit  est  plein  de  vigueur  ;  les  sources 
de  sueur  sont  nombreuses,  mais  elles  purifient 
votre  conscience.  Si  les  athlètes  versent  leur 
sang  à  flots  pour  quelques  feuilles  de  laurier, 
qu'ils  i-eçoiveut  aujourd'hui  et  qui  se  flétriront 
demain  ;  combien  plus  ,  vous ,  qui  êtes  entrés 
dans  la  lice  des  bonnes  œuvres,  devez-vous  ne 
point  céder  aux  fatigues  qu'impose  la  vertu,  et 
ne  pas  vous  laisser  amollir?  Votre  assemblée  est 
pouj-  moi  une  couronne,  et  chacun  de  vous  est 
un  auditeur  c[ue  j'estime  à  l'égal  de  la  ville  en- 
tière. Il  y  a  des  hommes  qui  remplissent  des 
cratères,  d'autres  qui  réunissent  de  sataniques 
banquets,  d'autres  qui  ont  dressé  une  table 
somptueuse  ;  mais  pour  vous,  c'est  à  ces  pieuses 
veilles  que  vous  vous  êtes  occupés ,  vous  avez 
purifié  la  ville  entière  par  les  saintes  traces  de 
vos  pieds,  et  parcourant  l'Agora  dans  toute  sou 
étendue,  vous  avez  sanctifié  l'air  lui-même.  Car 


l'air  est  sanctifié  par  le  chant  des  psaumes,  se- 
lon ce  mot,  que  vous  avez  entendu  aujourd'hui, 
de  Dieu  à  Moïse  :  «  Le  lieu  dans  lequel  tu  es  de- 
bout est  une  terre  sainte.  »  Exod.,  m,  b.  Vous 
avez  sanctifié  le  pavé,  l'Agora  ;  vous  nous  avez 
transformé  la  ville  en  église.  Et  de  même  qu'un 
torrent  furieux  renverse  tout  de  ses  eaux  impé- 
tueuses, ainsi  ce  torrent  spirituel,  ce  fleuve  cé- 
leste qui  réjouit  la  cité  de  Dieu  a  purifié  par 
l'abondance  de  ses  eaux  la  fange  de  l'impiété. 
Il  n'y  a  plus  d'impudiques;  et  s'il  en  reste  en- 
core quelqu'un,  il  est  bientôt  changé.  Il  entend 
des  voix,  et  son  esprit  est  transformé  ;  la  mélo- 
die le  pénètre  et  l'impiété  s'évanouit,  et  l'ava- 
rice, avec  les  maux  qui  l'accompagnent,  dispa- 
rait. Que  s'il  n'en  est  pas  ainsi,  pareille  aux 
bêtes  sauVages  qui  se  cachent  l'hiver  dans  les 
antres,  l'àme  impudique  se  dérobe  aux  regards 
pareils  aux  serpents  qui,  durant  les  froids  ri- 
goureux, ensevelissent  leurs  corps  dans  les  lieux 
les  plus  profonds,  les  sentiments  ignobles  et  ser- 
viles  se  cachent  comme   au  fond  d'un  abîme. 
Ceux-là  même  qm  les  portent  avec  eux  en  rou- 
gissent ;  et  s'ils  les  poiient  avec  eux,  encore  est- 
ce  à  l'état  de  cadavre.  Vos  chants  exercent  sur 
eux  l'influence  de  l'hiver.  Les  sons  de  votre  voix 
frappent  l'oreille  de  l'avare,  et  s'ils  ne  mettent 
pas  en  fuite  sa  passion,  ils  le  réduisent  du  moins 
à  l'état  de  mort  :  ils  frappent  les  oi'eiUes  du  dé- 
bauché et  de  l'orgueilleux,  et  s'ils  n'exterminent 
pas  en  eux  la  luxure  et  l'orgueil,  du  moins  les 
obligent-ils  à  rester  enfouis.  Ce  n'est  pas  peu  de 
chose  que  de  dépouiUer  le  vice  de  toute  arro- 
gance. 

Je  vous  disais  hier  que  les  tremblements  de 
terre  sont  une  source  de  grands  avantages  :  vous 
avez  vu  la  charité  du  Seigneui'.  Il  fait  trembler 
la  ville,  et  il  raflermit  nos  âmes  ;  il  ébranle  les 
fondements,  et  il  donne  de  la  consistance  aux 
pensées;  il  fait  chanceler  la  cité,  et  il  fortifie  les 
cœm's.  Considérez  sa  miséricorde  :  il  ébranle  un 
moment,  et  il  afifermit  pour  toujours  ;  le  trem- 
blement de  terre  a  été  de  deux  jours,  que  votre 
piété  persévère  éterueUement  ;  vous  avez  été  at- 
tristés quelques  instants,  que  vos  racines  soient 
affermies  à  jamais.  Je  sais  bien  que  votre  piété 
doit  à  la  crainte  que  Dieu  vous  a  inspirée  d'avoir 
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pris  racine  ;  le  calme  revenu,  le  iVuit  n"eu  de- 
meurera pas  moins.  Désormais  les  ('piues  nel'é- 
toulJerout  plus ,  les  pluies  tori'entiell(!s  ue  l'em- 
porteront plus  :  la  crainte  a  exercé  sur  vous  une 
impression  salutiiire,  elle  est  venue  en  aide  à  ma 
parole.  Si  je  garde  le  silence,  les  fondements  de 
la  ville  élèvent  leurs  voix  ;  si  je  gai'de  le  silence, 
le  trcmlilemeut  de  terre  fait  entendre  ces  accents 
plus  éclatants  que  ceux  de  la  trompette  :  «  Le 
Seignrtir  est  iflisérieordi^ux  et  compatissant,  il 
est  rempli  de  loncranimilé  et  de  miséricorde.  » 
Psalm.  eu,  8-9.  Je  suis  survenu,  non  pour  vous 
engloutir,  mais  pour  aflermir  votre  courage. 
Tel  est  le  langage  du  tremblement  de  terre, 
telle  est  la  voix  qu'il  fait  entendre  :  Je  vous  ai 
eflrayés,  non  poui-  vous  affliger,  mais  pour  vous 
rendre  plus  diligents.  Suivez  attentivement  mes 
paroles.  Parce  que  le  discours  était  impuissant, 
le  châtiment  a  élevé  sa  voix  ;  parce  que  la  doc- 
trine était  sans  vigueur ,  l'épouvante  cstvenue  la 
seconder.  Voilà  ce  que  je  viens  rapidement  vous 
rappeler,  poursuit-il ,  autant  qu'il  est  en  moi. 
Quand  vous  aurez  subi  mon  étreinte,  je  céderai 
la  place  à  la  parole,  afin  qu'elle  ne  devienne  pas 
inutile.  Ti'ouvant  le  champ  rempli  de  pierres  et 
couvert  d'épines,  je  l'en  débarrasse  afin  que  la 
parole  doctrinale  y  répande  la  semence  d'une 
main  généreuse. 

Qu'avez-vous  perdu  à  èlrc  quelques  instants 
affligés  ?  d'hommes  vous  êtes  devenus  des  anges  ; 
vous  vous  êtes  transportés  dans  le  ciel,  sinon  par 
le  lieu,  du  moins  par  la  conduite.  Que  je  ne 
cède  point  en  ceci  à  la  flatterie  ,  les  faits  eux- 
mêmes  le  prouvent.  Car  a-t-il  manqué  vraiment 
quelque  chose  à  votre  pénitence?  Vous  avez 
chassé  l'envie ,  repoussé  les  passions  ignomi- 
nieuses, planté  la  vertu,  employé  la  nuit  entièie 
à  de  saintes  veilles,  au  milieu  de  la  charité  et  de 
la  ferveur  les  plus  grandes.  Personne  ne  songe  à 
l'usure ,  personne  ne  parle  de  l'avaiice  ;  non- 
seulement  les  mains  sont  pures  de  tout  péché, 
mais  les  langues  s'afiranchissent  de  l'iniquité  et 
de  l'injure.  Nul  n'outrage  son  prochain,  nul  ne 
court  à  de  sataniques  banquets  ;  pm'es  sont  les 
maisons,  pure  est  l'Agora;  le  soir  arrive,  et 
nulle  part  on  ne  voit  des  choeurs  de  jeunes  gens 
chantant  des  airs  de  théâtre.  On  voit  bien  des 
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chœurs,  non  des  cbauirs  d'impureté,  mais  des 
chœurs  de  vertu.  On  entendra  sur  la  place  pu- 
blitpie  des  chants  sacrés  ;  dans  lems  demeures, 
les  uns  chanteront  des  psaumes,  les  autres  des 
hymnes.  La  nuit  tombe,  et  tous  de  se  rendre  à 
l'égUse,  port  où  les  flots  ne  sont  pas  agités,  où 
règne  un  calme  à  l'abri  de  la  tempête.  Je  croyais 
qu'apivs  un  ou  deux  jours,  les  veilles  briseraient 
vos  corps  :  or  plus  les  veilles  se  prolongent, 
plus  augmente  votre  zèle.  C&ux  qui  chantaient 
se  sont  lassés  et  vous  êtes  pleins  de  vigueur; 
ceux  qui  chantaient  sont  à  bout  de  forces ,  et 
vous,  vous  en  avez  pris  de  nouvelles.  Où  sont 
maintenant  les  riches,  je  vous  le  demande? 
Qu'ils  se  forment  à  la  philosophie  des  pauvres. 
Ils  dorment,  tandis  que  les  pauvres ,  au  lieu  de 
dormir,  fléchissent  les  genoux  siu-  le  pavé,  à  l'i- 
mitation de  Paul  et  de  Silas.  Ceux-ci  chantaient, 
et  ils  ébranlaient  la  prison ,  vous  chantez ,  et 
vous  aû'ermissez  la  ville  ébranlée.  Ces  résultats 
sont  opposés  l'un  à  l'autre,  mais  tous  deux  con- 
courent à  la  gloire  de  Dieu.  Paul  ébranle  la  pri- 
son, pour  ébranler  l'àme  des  infidèles,  pour  dé- 
Uvrer  le  geôlier,  pour  annoncer  la  parole  de 
Dieu  :  vous  avez,  vous,  rafl"ermi  la  ville  afin  de 
fléchir  la  colère  de  Dieu;  seulement,  l'économie 
de  l'une  et  de  l'autre  chose  a  été  diûêrente. 

Pour  moi,  je  me  réjouis,  non  de  ce  que  la  cité 
est  debout,  mais  de  ce  qu'elle  est  debout  grâce  à 
vos  prières  ;  vos  chants  sacrés  lui  ont  servi  de 
fondement.  Du  ciel  venait  le  courroux,  de  la 
terre  s'élevaient  vos  voix  :  les  voix  qui  s'éle- 
vaient de  la  terre  ont  arrêté  le  courroux  qui  fon- 
dait du  ciel  sur  nous.  Les  cieux  avaient  été  ou- 
verts, la  sentence  prononcée,  le  glaive  aiguisé  ; 
la  ville  allait  joncher  le  sol,  la  colère  semblait 
inflexible.  Nous  n'avons  eu  besoin  que  de  repen- 
tir, de  gémissements  et  de  larmes,  et  tout  s'est 
dissipé  :  Dieu  nous  avait  condanuiés ,  et  nous 
avons  fléchi  son  courroux.  Personne  ne  se  trom-. 
perait  en  vous  qualifiant  de  protecteurs  et  de 
sauveurs  de  la  ville.  Où  sont  les  magistrats?  où 
ces  sauveurs  si  puissants  ?  C'est  vous  qui  en  vé- 
rité êtes  les  tours,  les  remparts,  les  barrières  de 
la  ville.  Ceux-là,  par  leurs  vices,  l'avaient  mise 
sur  le  penchant  de  sa  ruine  ;  vous,  par  vos  ver- 
tus, vous  l'avez  afiermie.  Si  l'on  demandait. 
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pourquoi  la  ville  a-t-elle  été  ébranlée?  on  aurait 
beau  ne  rien  répondre,  elle  l'a  été .  évidemment 
à  cause  des  péchés,  des  rapines,  des  injustices, 
des  iniquités,  de  l'orgueil^  de  la  mollesse ,  du 
mensonge.  Et  de  qui?  Des  riches.  Si  l'on  de- 
mande ensuite,  d'où  vient  que  la  ville  n'a  pas 
été  détruite,  c'est  évidemment  à  cause  des  can- 
tiques, des  prières,  des  veilles.  Et  les  veilles  de 
qui?  Des  pauvres.  Aux  premiers,  la  cause  de 


l'ébranlement  de  la  ville  ;  à  vous,  celle  de  son 
raffermissement  :  donc  vous  en  avez  été  les  pro- 
tecteui-s  et  les  sauvem's.  Mais  terminons  ici  ce 
discours;  et  en  persévérant  dans  les  veilles, 
dans  le  chant  des  psaumes,  rendons  la  gloire 
au  Père,  et  au  Fils,  et  au  Saint-Esprit,  main- 
tenant et  toujours,  et  dans  les  siècles  des  siècles. 
Amen. 
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C'est  maintenant  que  Daphné  se  revêt  de 
piété  et  de  charmes,  non  à  cause  des  sources 
limpides  que  l'on  y  voit  jaillir,  des  arbres  aux 
gracieux  feuillages  qu'elle  nourrit  ^  mais  parce 
i|u'elle  a  donné  asile  à  uu  arbre  extraordinaire, 
à  l'arbre  de  la  croix  :  maintenant  elle  est  vrai- 
ment une  fontaine  rafraîchissante  et  redoutable 
au  démon  pythicn.  Elle  ne  présente  plus  aux 
pieds  d'hommes  impies  son  sol  à  fouler  ;  mais  à 
vous  et  à  votre  piété,  elle  offre  un  bocage,  image 
de  ce  lieu  tout  aimable,  du  jardin,  veux-je  dire^ 
où  le  forfait  de  la  trahison  du  Sauveur  a  été 
consommé,  où  a  commencé  le  drame  de  notre 
salut.  Pour  moi,  je  ne  sais  que  dire  dans  la  so- 
lennité qui  nous  occupe;  cette  solennité  imite 
ma  langue  à  flétrir  Judas  ;  mais  ma  bouche  se 
sent  attiiée  vers  la  miséricorde  du  Sauveur. 
Deux  sentiments  me  sollicitent,  la  haine  du 
traître,  l'amour  du  Seigneur.  Cependant  l'amour 
l'emporte  sur  la  haine,  il  est  plus  puissant  et 
plus  fort.  C'est  pourquoi,  laissant  le  traître  de 
côté,  je  chanterai  mon  bienfaitem*,  non  autant 
qu'il  le  mérite ,  mais  autant  que  j'en  serai  ca- 
pable. 

Comme  il  a  abaissé  les  cieux  pour  descendre 
siu-  la  terre  !  Comme  il  est  venu  vers  moi,  lui 
qui  remplit  l'univers  tout  entier  !  C'est  pour  moi 
qu'il  est  né,  c'est  mon  image  qu'il  a  prise  :  il 
reçoit  pour  disciple  celui  qu'il  sait  diwoir  le  ti'a- 
hir,  et  à  cet  ennemi  il  ordonne  comme  à  un  ami 
de  le  suivre.  Insensible  à  son  propre  malheur, 


comme  il  se  préoccupe  du  salut  de  celui  qui  le 
trahit  I  «  Le  soir  étant  venu,  dit  l'Evaugéliste, 
Jésus  était  assis  avec  ses  douze  disciples,  et,  tan- 
dis qu'ils  mangeaient,  il  leur  dit  :  En  vérité,  en 
vérité,  je  vous  le  dis,  l'un  de  vous  me  trahira.  » 
Matth.,  XXVI,  20-21.  Il  prédit  la  trahison  pour 
prévenir  le  forfait.  Ses  paroles  ne  désignent  per- 
sonne ;  et  cependant  elles  ne  peuvent  triompher 
de  la  perversité  du  disciple,  laquelle  reste  incon- 
nue des  assistants.  Quel  acte  de  bouté,  de  la  part 
du  Seigneur  !  On  le  trahit,  et  pour  celui  qui  le 
trahit  il  n'a  que  de  l'amour  !  Qui  répond  au  mé- 
pris par  la  miséricorde?  Qui  accepterait  à  sa 
table  le  misérable  par  Iccpiel  il  serait  lui-même 
vendu? -Qui  répondrait  aux  complots  par  l'in- 
dulgence? «  Et  tandis  qu'ils  mangeaient,  il  leur 
dit  :  En  vérité,  en  vérité,  je  vous  le  dis,  l'un  de 
vous  me  trahira.  »  En  tant  qu'homme,  il  man- 
geait, en  tant  «[ue  I»ieu  il  annonçait  l'avenir  :  il 
se  soumettait  pour  moi  aux  lois  de  ma  nature. 
Comme  tous  les  disciples  étaient  frappe-s  <le  stu- 
peur par  cette  parole,  que  lem-  conscience  eu 
était  terriblement  tourmentée ,  et  qu'ils  trans- 
formaient le  temps  du  repas  à  un  temps  de  tris- 
tesse, chacun  disant  :  «  N'est-ce  pas  moi,  Sei- 
gneur? »  IbicL,  2-2,  et  voulant  par  cette  interro- 
gation, trouver  un  soulagement  aux  soupçons  qui 
l'obsédaient  ;  le  Sauvem-  pour  guérir  la  blessure 
dont  leurs  âmes  avaient  été  atteintes  hors  de 
propos,  déclare  par  sa  réponse  ipiel  est  l'auteur 
inconnu  de  la  trahison.  Celui ,  dit-il,  qui  met  la 
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main  avec  moi  dans  le  plat,  celui-là  me  trahira. 
Le  Fils  de  l'homme  s'en  va ,  selon  ce  qui  est 
écrit  de  lui  ;  mais  malheur  à  celui  par  qui  le 
Fils  de  l'homme  sera  trahi  :  il  eût  mieux  valu 
pour  cet  homme  qu'il  ne  fût  pas  ne.  »  Ibkl.,  23- 
2i.  Il  prend  pitié  de  celui  qui  ne  veut  pas  de 
pitié;  il  a  compassion  de  celui  qui  n'a  pas  com- 
passion de  son  âme  elle-même.  11  hésite  à  dé- 
voiler celui  qui  depuis  longtemps  s'était  dévoilé 
lui-même,  et  il  lui  donne  le  temps  de  faire  pé- 
nitence, de  mémo  qu'il  adoucit  la  tristesse  des 
autres  disciples. 

Mais  le  traitre  n'eu  devint  pas  pour  cela 
meillmir.  Il  aurait  dû  se  lever  de  tahle  sur-le- 
champ  api'ès  ces  effrayantes  paroles  ;  il  aui-ait 
dû  recourir  n  l'intercession  des  disciples;  il  au- 
rait dû  emhrasser  les  genoux  du  Sauveur  et  le 
supplier  à  peu  près  en  ces  termes  :  J'ai  péché,  ô 
mon  bon  Maître;  j'ai  péché,  j'ai  commis  l'ini- 
quité en  vendant  aux  hommes  à  vil  prix  une 
pierrerie  inestimable;  j'ai  commis  l'iniquité  eu 
livrant  pour  quelques  pièces  d'argent  un  trésor 
infini.  Pardonnez-moi  d'avoir  acheté  mou  mal- 
heur et  ma  perte  ;  pardonnez-moi  de  ce  que  mon 
cœur  a  été  séduit  par  l'amour  de  l'or;  pardon- 
nez-moi d'avoir  été  misérablement  trompé  par 
les  pharisiens.  —  Aucun  de  ces  sentiments  n'ins- 
pira ni  les  paroles,  ni  les  pensées  do  Judas; 
montrant  par  la  rudesse  de  sa  voix  l'effronterie 
de  son  àme,  il  s'écria  :  «  N'est-ce  pas  moi.  Sei- 
gneur? »  0  la  langue  impudente;  ô  l'âme  éhon- 
tée  1  Comme  un  ignorant,  il  questionne  sur  ses 
propres  desseins,  et  il  s'imagine  les  dérober  à 
l'œil  qui  ne  connaît  pas  le  sommeil.  Il  porte  la 
fraude  dans  son  esprit,  et  sa  langue  tient  le  lan- 
gage de  l'ignorance  :  il  a  déjà  consommé  la  tra 


qui  ne  saurait  être  caché  !  N'étais-je  point  pré- 
sent par  ma  divinité  lorsque  tu  forgeais  ce  pro- 
jet odieux?  Ne  t'ai-je  point  vu  des  yeux  de  la 
divinité,  te  diriger  vers  les  princes  des  prêtres? 
Quoique  absent,  ne  t'ai-je  pas  entendu  dire  : 
«  Que  voulez-vous  me  donner,  et  je  vous  le  livre- 
rai? »  Mattli.,  XXVI,  IS.  Est-ce  que  je  ne  sais 
pas  â  quel  prix  tu  m'as  vendu  ?  Et  tu  oses  dé- 
ployer, après  ces  preuves,  tant  d'impudence! 
Pourquoi  t'efforcer  de  tenir  tes  desseins  secrets  ? 
Tout  est  à  nu  devant  moi.  —  Le  Christ  aurait  pu 
lui  répondre  de  cette  manière  ;  mais  il  ne  l'a  pas 
fait,  et  il  n'a  répondu  que  cette  parole  simple, 
douce  et  sans  fiel  :  «  Tu  l'as  dit;  »  nous  ensei- 
gnaul  par  là  â  traiter  de  même  nos  ennemis. 
Malgré  tant  d'efforts  pour  le  guérir.  Judas  resta 
dans  son  mal,  par  suite  non  de  la  négligence  du 
médecin ,  mais  de  sa  propre  négligence.  L'un 
mettait  en  œuvre  tous  les  remèdes  capables  de 
le  sauver  ;  l'autre  se  refusait  à  les  recevoir,  et  ne 
songeant  qu'à  l'avarice  ,  il  préférait  l'or  au 
Christ,  et  gardait  pour  ceux  qui  l'avaient  acheté 
son  affection  et  sa  fidélité. 

«  Et  Jndas  s'avançant  dit  au  Sauveur  :  Salut, 
Maître;  et  il  l'embrassa.  »  Mode  singulier  de 
trahison  qui  procède  par  une  salutation  et  un 
baiser.  «  Et  Jésus  lui  dit  :  Mon  ami,  pourquoi 
es-tu  venu?  »  Matth.,  xxvi,  49-50.  Pourquoi  ce 
salut  joyeux  avec  le  dessein  de  déchirer  mon 
cœur?  Pourquoi  cette  parole  caressante,  quand 
tu  me  frappes  en  réalité  ?  Pourquoi  m'appeler 
ton  maître,  toi  qui  n'es  plus  mon  disciple?  Pour- 
quoi violer  les  lois  de  la  charité  ?  Pourquoi  faire 
un  signe  de  trahison  d'un  symbole  de  paix? 
Quel  exemple  suis-tu  donc  en  cela?  Est-ce  ainsi 
que  tu  as  vu  naguère  la  courtisane  embrasser 


hison  dans  son  cœur  ;  et  de  la  bouche,  il  le  croit  mes  pieds,  le  centurion  prosterné  à  mes  genoux, 

du  moins,  il  cache  son  crime.   Il  emploie  les  les  démous  rais  en  déroute?  Ah!  je  sais  qui  t'a 

mêmes  paroles  que  les  autres  disciples,  quoique  montré  le  secret  de  ce  baiser  perfide  :  c'est  le 

ses  sentiments  soient  bien  différents.  Loup  par  diable  qui  t'a  inspiré  ce  genre  nouveau  d'em- 

ses  dispositions,  il  parle  avec  une  voix  de  brebis,  brassement;  tu  obéis  à  ce  conseiller  pervers  et 


Que  lui  répond  le  Sauveur?  «  'l'u  l'as  dit.  »  C'est 
par  cette  doucie  parole  qu'il  confond  l'arrogance 
du  scélérat.  Il  aurait  pu  lui  tenir  ce  langage  : 
Que  dis-tu,  misérable?  que  dis-tu,  esclave  de 
l'argent,  véritable  suppôt  du  diable  ?  Et  tu  oses 


tu  exécutes  sa  volonté.  «  Mon  ami,  pourquoi  es- 
tu  venu  ?  »  Accomplis  le  pacte  inique  que  tu  as 
conclu  avec  les  pharisiens,  remplis  les  clauses  de 
ton  marché;  signe  ce  que  tu  as  promis;  livre 
celui  qui  désire  être  livré,  joins  désormais  à  ta 


feindre  l'iguorauce  1  et  tu  oses  cacher  un  dessein    bourse  le  prix  de  l'iniquité;  cède  la  place  au 
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larron  qui,  par  sa  confession,  doit  prendre  le 
rang  que  par  ta  trahison  tu  as  perdu.  «  Alors 
s' avançant  ils  jetèrent  les  mains  sur  Jésus  et 
s'eu  emparèrent.  »  Ce  fut  l'accomplissement  de 
la  parole  du  Prophète  :  «  Ils  m'ont  entouré 
comme  des  aheilles  entourent  un  rayon  de  miel; 
la  fureur  les  a  dévorés  comme  le  feu  dévore  les 
épines.  »  Et  encore  :  «  Des  chiens  dévorants 
m'ont  emironné;  d'énormes  taureaux  se  sont 
précipités  sur  moi.  »  Psahn.  cxvu,  12;  xxi,  17. 
Admh-ez  cette  longanimité  tpii  n'appartient 
qu'au  Seignem'.  Dans  le  ciel,  les  chérubins  et 
les  séraphins  n'osant  contempler  en  face  l'im- 
mensité de  sa  gloire,  couvrent  leur  face  de  leurs 
ailes  en  guise  de  mains;  et  sm*  la  terre  il  sup- 
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porta  que  sa  chair  fût  en  la  puissance  et  dans 
les  mains  des  impies.  Voyez-vous  la  mansuétude 
et  la  charité  du  Maître  dont  vous  êtes  les  servi- 
teurs? Traitez  donc  vos  ennemis,  qui  sont  vos 
pareils,  comme  vous  avez  vu  le  Seigneur  traiter 
ses  ennemis.  Vous  aussi  devez  èti'e  conviés  à 
une  cène  spirituelle,  et  vous  asseoir  avec  le  di- 
vin Maître  à  la  même  table.  Qu'il  ne  se  trouve 
parmi  vous  aucune  ;\me  de  Judas  :  présentez- 
vous  tous  avec  des  sentiments  de  douceur  et  de 
paix,  accourons  tous  avec  ime  conscience  pure 
vers  le  Sauveur.  Il  est  à  la  fois  le  jeune  et  le  fes- 
tin des  fidèles,  il  est  leur  nourricier  et  leur 
nourriture,  il  est  en  même  temps  pastem-  et  Itre- 
bis.  Gloire  à  lui  dans  les  siècles  des  siècles.  Amen. 
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De  la  crainte  ;  Je  ces  mois  :  «  Apprenez  île  moi  que  je  suis 
doux  et  humble  de  cœur.  »  Madli.,  xi,  29. 

1.  n  convii'udrait  sans  doute,  aijrès  les  flots 
(le  doctrine  qui,  selon  l'usage,"  vous  ont  été 
abondamment  vei'sés,  après  le  somjjtueux  repas 
spirituel  que  vous  ont  servi  les  prêtres  et  les 
docteurs  qui  nous  ont  précédé,  que  nous  rete- 
nions les  gouttes  rares  de  nos  paroles  ;  d'autant 
plus  qu'une  longue  maladie  corporelle,  que  la 
faiblesse  de  la  voix,  nos  sollicitudes  incessantes 
sont  pour  nous  autant  d'ojjstacles,  ô  amis  du 
Christ!  Mais  puisque,  possédés  par  un  désir  in- 
satiable d'entendre  la  parole  divine,  vous  nous 
pressez  de  dire  quelques  mots,  nous  essaierons 
avec  la  grâce  du  Sauveur  d'olFrir  à  votre  bien- 
veillance quelques  considérations  en  rapport 
avec  la  circonstance  qui  nous  réunit.  Cela  sera, 
je  pense,  également  convenable  et  à  nous  qui 
parlons,  et  à  vous  qui  nous  écoutez  et  dont  l'es- 
prit recherche  toujours  ce  qui  vous  est  le  plus 
utile  et  le  plus  proiitable.  Le  saint,  le  célèbre 
martyr  et  évèque  Hassus,  celui  à  qui  nous  de- 
vons aujoiu-d'hui  cette  réunion  brillant(!,  jouit 
des  récoiupenses  (pic  lui  ont  méritées  ses  tra- 


vaux. Sans  avoh'  aucunement  besoin  d'un  tribut 
d'éloges  de  notre  part,  il  ne  cesse  d'implorer  le 
Seigneur  en  notre  faveur,  ayant  obtenu  par 
l'épreuve  du  martyre  un  grand  crédit  auprès  de 
lui,  et  ayant  déjà  recju  de  sa  main  la  couronne 
incorruptible  préparée  aussi  par  le  Christ  aux 
fidèles.  Ils  sont  abondants,  selon  le  mot  de  l'a- 
p(")tre,  les  dons  du  Seignem-  :  depuis  longtemps 
il  comble  de  bienfaits  par  l'intercession  des 
martyrs  ceux  ijui  l'invoquent  avec  sincérité;  et 
il  le  fera  surtout  maintenant  que  nous  allons 
bientôt  rappeler  le  souvenir  des  craintes  de  l'an- 
née dernière,  et  que  les  menaces  terribles  de  la 
colère  miséricordieuse  du  Seigneur  nous  invi- 
tent à  chanter  ses  louanges. 

En  vérité  nous  avons  vu  son  courroux  res- 
plendir de  miséricorde  lorsque  nous  étions  as- 
siégés par  la  crainte  des  tremblements  de  terre, 
lorsque  l'univers  était  ébranlé  sous  nos  yeux, 
que  des  secousses  violentes  agitaient  le  sol.  Mais 
le  Sauveur  ne  renomma  point  à  ses  admirables 
miséricordes  :  nous  nous  attendions  à  une  mort 
aflreuse,  nous  pensions  que  nos  maisons  allaient 
devenir  nos  sépulcres  ;  saisis  de  terreur  par  ces 
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secousses,  uous  ne  ti'ouvions  aucuu  lieu  siu\  au- 
cune sorte  de  refuge  ;  arrivés  au  milieu  du  jour, 
uous  n'espérions  pas  en  contempler  le  soir  ;  le 
glaive  était  d'eu  haut  suspendu  sur  nos  tètes, 
tandis  qu'ici-bas  on  se  livrait  aux  liuuues  œuvres 
et  à  la  prière;  d'une  voix  unanime  les  peuples 
imploraient  miséricorde;  et  le  Seigneur  se  laissa 
Ûéchir  et  toucher  de  compassion  :  lui  dont  le 
regard  -ébranle*  toute  cUose  rétablit  de  sa 
main  le  calme  dans  la  création  agitée.  INIais 


pourijuoi  ne  pas  tout  dire  en  un  mot?  «  Si  le  Sei- 
gueui'  des  armées  no  nous  eût  assistés,  l'enfer 
fût  devenu  sans  aucun  iloute  la  demeure  de 
notre  àme.  »  Psali».  xciu.  17.  Qui  ne  serait 
diuis  le  saisissement  devant  cette  charité  du  Sau- 
veur? Quelle  àme  ne  serait  point  excitée  à  la 
reconnaissance  par  les  événements  de  cette 
époque?  et  non-sculenicut  par  ceux-là.  mais  en- 
core par  ceux  qui  suivirent,  et  par  ceux  qui  sont 
survenus  il  n'y  a  pas  longtemps?  il, ébranla  les 
soutiens  de  la  terre,  il  secoua  les  fondements  de 
nos  maisons,  les  édifices  ressemblaient  à  des  na- 
vires ballottés  par  les  vagues  de  la  mer  :  il  ne  lit 
que  montrer  son  œil  de  juge,  et  nous  fimies  tous 
agités,  comme  nous  l'eussions  été  au  milieu  des 
flot*.  L'épouvante  était  grande;  mais  les  efl'et-s 
de  la  miséricorde  de  Dieu  le  furent  encore  plus. 
S'il  ébranla  la  création,  il  ne  la  bouleversa  pas; 
s'il  secoua  l'univers,  il  ne  le  joncha  pas  de 
ruines,  et  il  ne  dépouilla  pas  la  terre  des  créa- 
tures qui  en  font  la  beauté.  C'est  pour  que  nous 
nous  souvenions  de  lui  qu'il  s'est  borné  à  se- 
couer les  toits  de  nos  demeures,  et  il  n'a  pas 
voulu  que  nous  ayons  goûté  l'amertume  de  la 
destruction. 

Telle  est  la  grandeur  de  sa  miséricorde  envers 
nous;  car  même  en  ébranlant  les  colonnes  de  la 
terre,  il  nous  a  témoigné  sa  sollicitude  et  sa  ten- 
dresse. Il  voyait  nos  prévarications  et  notre  con- 
duite intolérable;  il  voyait  notre  amour  pour  les 
rapines;  il  nous  voyait  ajouter  les  maisons  aux 
maisons,  rapprocher  les  champs  d'autres  champs 
pour  enlever  quebjue  chose  au  prochain  ;  il  voyait 
les  orphelins  traités  sans  pitié  et  les  veuves  n'obte- 
nant pas  de  justice;  il  voyait  les  maîtres  faire  le 
contraire  de  ce  qu'ils  enseignaient;  il  voyait  les 
disciples  fréquenter  les  désordres  des  théàties  et 
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déshonorer  la  dignité  ecclésiastique;  il  nous 
voyait  vivre  dans  la  penersité  et  la  jalousie  ;  il 
nous  voyait  unir  à  la  jalousie  la  fraude;  il  voyait 
l'hypocrisie  engloutir  la  simplicité  comme  la 
tempête  uu  esquif;  il  nous  voyait  verser  sans 
remords  le  sang  de  nos  semblables  et  commettre 
autant  d'injustices  que  nous  le  pouvions;  il 
voyait  la  charité  faire  naufrage,  et  la  tromperie 
voguer  à  pleine  voile  sur  l'océan  de  la  vie  ;  il 
nous  voyait  fuir  la  vérité  et  rechercher  le  men- 
songe; en  un  mot,  il  nous  voyait  servir  non  le 
Seigneur,  mais  l'argent  :  en  ébranlant  la  terre, 
il  l'a  chargée  de  nous  corriger  comme  un  gou- 
verneur corrige  des  enfants.  Happelant  par  son 
amom'  une  tendre  mère  qui,  voulant  préserver 
son  enfant  à  la  mamelle  de  l'habitude  de  pleurer 
à  tout  propos,  agite  avec  vivacité  son  berceau, 
non  pour  faire  du  mal  à  son  nourrisson,  mais 
pour  l'efl'rayer  ;  ainsi  le  Maitre  de  toute  chose, 
qui  tient  en  ses  mains  l'univers,  l'ébraidc,  non 
pour  le  détruire,  mais  pour  ramener  dans  la 
voie  du  salut  ceux  qui  vivent  au  milieu  du  dé- 
sordre. 

2.  Et  que  personne  ne  nous  reproche  d'avoir 
comparé  le  Seigneur  à  une  tondre  mère,  puis(jue 
lui-même  emploie  dans  l'Evangile  la  comparai- 
son suivante  :  «  Jérusalem,  Jérusalem,  qui  mets 
à  mort  les  prophètes  et  qui  lapides  ceux  qui  ont 
été  envoyés  vers  toi,  combien  de  fois  j'ai  voulu 
rassemlîler  tes  enfants  comme  la  poule  rassemble 
ses  poussins  ;  et  tu  ne  l'as  pas  voulu.  »  Malth. , 
xxiii,  37.  Dieu  donc  dans  sa  miséricorde  a 
ébranlé  la  tei're  qui  n'a  point  d'àme,  afin  de 
mettre  notre  àme  à  l'abri  des  mouvements  dé- 
sordonnés :  il  nous  a  menacés  de  la  mort  selon 
la  chaii',  afin  de  uous  tenir  en  garde  contre  la 
mort  selon  l'esprit.  Voyez-vous,  chrétiens,  com- 
bien est  grande  envers  nous  la  tendresse  du 
Créateur?  Voyez-vous  ses  menaces  où  brille  la 
charité?  voyez-vous  son  indignation  prévenue 
par  sa  pitié?  voyez- vous  sa  sentence  cédant  à  sa 
bonté?  Il  n'y  a  rien  d'étrange  en  cela,  c'est  tou- 
jours le  même  Maitre  doux  et  miséricordieux,  et 
qui,  préoccupé  sans  cesse  de  notre  salut,  nous 
fait  entendre  dans  l'Evangile  cette  invitation  ex- 
presse qu'on  nous  lisait  tout  à  l'heure  :  «  Venez, 
apprenez  de  moi  que  je  suis  doux  et  huml)le  de 
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cœur.  »  Matth.,  xi,  29.  Quelle  condescendance 
delà  part  du  Créateur!  et  la  créature  n'eu  est 
point  touchée  !  Venez,  instruisez-vous  auprès  de 
moi;  car  le  Seigneur  est  venu  consoler  ses  servi- 
teurs déchus.  Tel  est  pour  nous  le  Christ.  Il  nous 
témoigne  de  la  compassion  quand  il  pourrait 
châtier  nos  péchés;  quand  il  pourrait  extermi- 
ner la  race  qui  allume  sa  colère,  il  adresse  aux 
coupables  ces  miséricordieuses  paroles  :  «  Ve- 


convaincrez  en  considérant  quelle  est  mou  ori- 
gine. Regardez  quelle  est  ma  forme ,  songez  à 
ma  dignité  et  adorez  ma  condescendance  pour 
vous.  Rapprochez  le  séjour  d'où  je  suis  sorti ,  de 
celui  où  je  vous  parle.  J'ai  le  ciel  pour  trône,  et 
je  m'entretiens  avec  vous  sur  la  terre.  On  chante 
mes  louanges  là-haut ,  et  telle  est  ma  longani- 
mité que  je  ne  connais  point  ma  colère ,  «  car 
je  suis  doux  et  humble  de  cœur.  »  Si  je  n'étais 


nez,  apprenez  de  moi  que  je  suis  doux  et  humble  point  doux ,  fils  du  Roi,  je  n'aurais  pas  choisi 

de  cœur.  »  Dieu  est  humble,  et  l'homme  orgueil-  une  mère  esclave;  si  je  n'étais  point  doux,  moi 

leux;  le  juge  est  plein  de  mansuétude,  et  le  cou-  le  Créateur  des  substances  visibles  et  invisibles,  je 

paille,  de  superbe  ;  le  Créateur  fait  entendre  une  ne  me  serais  point  exilé  parmi  vous;  si  je  n'étais 

voix  timide,  et  l'argile  parle  sur  le  ton  d'un  roi.  point  doux,  je  n'aurais  point  été  enveloppé  de 

«  Venez,  apprenez  de  moi  que  je  suis  doux  et  langes,  moi  le  père  des  siècles;  si  je  n'étais  point 

humble  de  coMir.  »  Vous  n'avez  pas  été  fléchis  doux,  je  n'aurais  point  accepté  la  pauvreté  de 

par  les  événements  précédents,  vous  n'avez  pas  la  crèche,  moi  qui  possède  les  trésors  de  la  créa- 


Pourfluoi 
le  Christ  est 
(I(ui\  et  hnii.- 
ble  dans  ses 
paroles. 


entendu  le  langage  de  ceux  qui  ont  suivi  et  de 
ceux  qui  se  sont  produits  naguère;  maintenant 
et  toujours,  s'il  a  éltranlé  la  nature,  il  l'a  aussi 
raffermie  par  miséricorde. 

«Venez  donc,  apprenez  de  moi  que  je  suis 
doux  et  humble  de  cœur.  »  Il  ne  tient  pas  la 
verge  pour  frapper,  mais  des  remèdes  pour  gué- 
rir. Venez,  considérez  cette  ineffable  bonté.  Com- 
ment ne  pas  aimer  un  inaitre  qui  ne  frappe  ja- 


tion  tout  entière  ;  si  je  n'étais  point  doux ,  je  ne 
me  serais  point  trouvé  au  milieu  d'animaux 
sans  raison ,  moi  que  les  chérubins  ne  peuvent 
contempler  en  face  ;  si  je  n'étais  point  doux , 
moi  qui  rends  avec  un  peu  de  salive  la  lumière 
aux  aveugles,  je  n'aurais  jamais  été  conspué 
par  des  lèvi-es  impies;  si  je  n'étais  point  doux, 
moi  qui  rends  la  liberté  aux  esclaves,  je  n'au- 
rais point  supporté  les  soufflets  d'un  esclave;  si  je 


mais?  Comment  ne  pas  admirer  le  juge  qui  sup-  n'étais  point  doux,  je  ne  serais  point  offert  aux 
plie  le  criminel?  Certainement  l'humilité  de  ces  verges  qu'avaient  méritées  des  captifs.  Mais 
paroles  vous  plonge  dans  la  stupeur.  Je  suis  ar-  pourquoi  ne  pas  dire  ce  qu'il  y  a  de  plus  fort?  Si 
tisan,  et  j'aime  mon  ouvrage;  statuaii'e,.i'ai  uu  je  n'étais  point  doux,  je  n'aurais  pas,  moi  qui 
faible  pour  la  statue  que  j'ai  formée.  Si  je  n'é-  ne  devais  rien,  payé  pour  ceux  qui  devaient 
coûtais  que  ma  dignité  ,  je  ne  relèverais  point  mille  souffrances ,  la  dette  de  la  mort.  Je  l'ai 
l'humanité  do  sa  chute.  Si,  au  mal  incurable  payée,  afin  de  délivi'er  aussi  de  la  sentence  de  con- 
qui  la  dévore ,  je  n'opposais  de  bienfaisants  re-  damnation  ceux  qui  étaient  prisonniers  dans  les 
mèdcs,  elle  ne  s'en  relèverait  jamais  ;  si  je  ne  la  abîmes  de  l'enfer;  car  je  ne  suis  pas  seulement 
traite  avec  douceur,  elle  s'éteint;  si  je  n'use  que  le  Souverain  des  vivants,  je  suis  encore  le  Séi- 
de menaces,  elle  périt.  C'est  pour  cela  que  je  lui  gneur  des  morts.  Aussi ,  dans  l'accomplissement 
npplique  dans  la  chute  l'appareil  de  la  bonté;  de  ce  mystère  j'ai  suivi  une  double  voie.  Après 
par  compassion  pour  elle ,  je  m'incline  profon-  avoir  paru  en  tant  qu'homme,  je  suis  resté  quel- 
dément,  afin  de  la  relever  du  sol  où  elle  git.  que  temps  à  l'état  de  mort,  afin  de  communi- 
Celui  qui  est  deliout  ne  relèverait  point  celui  qui  quer  à  tous  les  habitants  des  contrées  souter- 
est  tombé  s'il  ne  s'abaissait  pour  lui  tendre  la  raines  le  bienfait  de  mon  incorruptibilité.  «  Ve- 
main.  «Venez,  apprenez  de  moi  que  je  suis  nez,  apprenez  de  moi  que  je  suis  doux  et  humble 
doux  et  humble  de  cœur.  »  Je  ne  fais  point  éta-  de  cœur.  »  Ce  sont  mes  sentiments  et  non  ma 
lage  de  paroles;  je  vous  ai  permis  d'en  juger  nature  qu'affecte  chez  moi  l'humilité;  inacces- 
par  l'expérience  des  choses  elles-mêmes.  «  Que  sible  par  ma  substance,  je  vais  par  mon  âme  au- 
je  sois  doux  et  humble  de  cœui',  »  vous  vous  eu  devant  de  tous.  «Venez ,  apprenez  de  moi  que 
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je  suis  doux  et  humble  de  cœur,  »  mais  non  par 
ma  dignité;  mesuré  dans  mes  sentiments,  j(!  ne 
le  suis  pas  dans  ma  puissance;  redoutalili'  aux 
anges  par  ma  puissance  ,  par  mes  sentiments  je 
suis  humble  aux  regards  des  honnues.  «  \'enez 
et  apprenez  de  moi  que  je  suis  doux  et  huinltle 
de  cœur. »  Je  parle,  non  selon  ma  condition, 
mais  selon  la  miséricorde  qui  m'anime;  car  je 
chéris  la  bonté  l)ien  au-dessus  de  la  puissance. 
Je  suis  roi ,  moi  qui  vous  parle  de  la  sorte ,  mon 
pouvoir  est  sans  bornes  ;  mais  je  ne  veux  [loint, 
en  vous  apparaissant  dans  ma  grandeur,  épou- 
vanter votre  faiblesse.  Je  ne  vous  dis  point  :  Ve- 
nez, apprenez  de  moi  que  je  suis  le  maître,  le 
seigneur  de  l'univers,  que  je  regarde  la  terre  , 
laquelle  tremble  à  mon  aspect,  que  je  mesure  le 
ciel  avec  la  paume  de  ma  main,  et  que  mon 
poing  soutient  la  terre.  Mais  je  vous  dis  :  «Venez, 
apprenez  de  moi  que  je  suis  doux  et  humble  de 
cœur.  »  A'^oici  quelle  est  ma  douceun  :  c'est  vous 
qui  avez  péché,  et  c'est  moi  qui  en  ai  porté  le 
châtiment.  Voici  quelle  est  la  spontanéité  de 
mon  humilité  :  je  suis  venu  ,  moi ,  le  Maître  , 
pour  rendre  la  liberté  à  des  esclaves  ;  et  ces  es- 
claves m'ont  outragé ,  moi  leur  libératem-,  et  ils 
m'ont  cruciflé  ;  et  malgré  tout  cela  je  suppliais 
mon  Père  en  leur  faveur,  et  je  disais  :  «  Mon 
père,  pardonnez-leur,  car  Ils  ne  savent  ce  qu'ils 
font.»  Luc,  XXIII,  3-4.  «Venez  donc,  apprenez 
de  moi  que  je  suis  doux  et  humble  de  conu'.  » 
Venez,  je  vous  en  prie  avec  supplication;  je  ne 
rougis  pas  de  supplier  mes  serviteurs ,  j'aime 
mieux  les  supplier  que  d'être  obligé  de  les  punir. 
Venez ,  apprenez  de  moi  quelle  est  ma  douceur, 
avant  de  voir  jusiju'à  quel  point  je  suis  terrible. 
Venez,  maintenant  je  guéris,  bientôt  je  deman- 
derai des  comptes;  maintenant  je  pardonne, 
bientôt  je  porterai  des  sentences  ;  maintenant  je 
n'écoute  que  ma  miséricorde,  bientôt  vous  ne 
verrez  en  moi  que  le  plus  jiiste  des  juges.  «Ve- 
nez ,  apprenez  de  moi  que  je  suis  doux  et  humble 
de  cœur.  »  Si  vous  n'honorez  pas  ma  douceur, 
vous  aurez  à  redouter  ma  puissance.  Venez,  hâ- 
tez-vous de  prévenir  par  la  confession  ma  pré- 
sence, car  le  temps  est  la  limite  que  j'ai  mar- 
quée à  ma  mansuétude. 

3.  Oui ,  la  vie  présente  est  la  seule  où  je  ma- 


nifeste ma  longanimité  :  il  viendra  un  jour  où 
la  porte  de  cette  bonté  qui  m'anime  sera  fermée  ; 
il  viendra  un  jour  où  les  larmes  vei'sées  par  les 
pécheurs  ne  leur  profiteront  plus;  il  viendra  un 
jour  où  les  trompettes  retentissant  de  toute  part 
annonceronlmonsecondavénement,  où  les  anges  [..•  s.rnna 
parcourant  la  terre  entière  conduiront  la  touleues  j„  ciuisi 
morts  au  jugement,  où  mon  tribunal  sera  dressé ,  '"'''''  '"'''''''''"• 
où  je  me  présenterai  porté  sur  les  vertus  d'en  haut 
et  escorté  des  principautés  et  des  puissances ,  où 
les  flambeaux  de  mon  royaume  éclaireront  le 
monde  entier,  où  les  livres  de  la  vie  de  chacun 
seront  ouverts,  où  les  lois  seront  appliquées  dans 
toute  leur  rigueur,  où  les  démous  rendront 
exaclement  leurs  comptes,  où  l'accusé  se  pré- 
sentera n'ayant  pour  le  défendre  que  ses  œuvres, 
où  les  pensées  serviront  à  vous  accuser  et  la  con- 
science à  vous  confondre,  où  les  esprits  mauvais 
prêteront  une  oreille  attentive  aux  paroles  du 
juge,  où  la  fournaise  attendra  sa  sentence,  où  le 
cri  miséricorde  ne  servira  plus  de  rien  à  celui 
qui  le  proférera.  Venez  donc  avant  que  je  ferme 
la  porte  de  ma  pitié ,  avant  que  ce  jour  de  fête 
de  la  vi(!  soit  termint',  avant  que  le  théâtre  de 
cetl<!  existence  ait  disparu.  Les  moments  qui  pré- 
cèdent la  lin  sont  proches,  ^'enez  avant  que  le 
jugement  commence  :  une  fois  sm*  mon  trône 
occupé  à  juger,  je  ne  ferai  plus  grâce.  C'est  pour 
cela  que  j'ai  employé  l'exemple  si  clair  des 
vierges  folles  dont  les  lampes  de  vie,  n'ayant  pas 
riiuile  (le  la  justice,  l'ureiil  bientôt  éteintes,  aux- 
quelles les  portes  de  la  chambre  nuptiale  furent 
fermées,  et  qui  venant  à  y  frapper  n'obtinrent 
d'autre  ré^ionsc  que  ces  mots  :  «Je  ne  vous  con- 
nais pas;  »  Matth.,  xxv,  1  et  suiv.  réponse  sem- 
blable à  celle  qu'obtiendront  les  pécheurs  au 
jour  du  jugement. 

Puisque  nous  voilà  instruits,  mes  frères,  par 
les  paroles  du  Sauveur,  de  son  admirable  bont(^, 
n'écoutons  pas  avec  mépris  les  conseils  miséri- 
cordieux que  le  juge  nous  donne  avant  le  juge- 
ment ;  ne  perdons  pas  le  temps  de  la  pénitence, 
entourons  nos  âmes  d'aumônes  et  de  bonnes 
ceuvres;  que  chacun  de  nous  s'occupe  déjà  de 
préparer  les  provisions  nécessaires  pour  la  vie 
éternelle,  et  tenons-nous  éloignés  des  actions 
mauvaises.  Si  nous  conservons  notre  foi  iné- 
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branlable  daus  ki  pratique  du  hieu,  la  ciuatiou  aux  habitants  de  Sodome,  et  il  les  châtia.  C'est 

restera  aussi  iuébranlable  avec  nous.  Dounons  lui  qui  nous  a  jh  éparé  les  couronnes  ;  c'est  uous- 

pour  oruemeut  à  nos  cœurs  la  chasteté,  et  fai-  mêmes  qui  nous  condamnons  aux  tourments, 

sons  l'acquisition  solide  de  cette  pierre  inesti-  Quant  au  Seigneur,  il  voudrait  que  l'enfer  fût 

mable  de  la  foi.  Ayant  que  le  temps  de  la  vie  se  oisif;  il  voudrait  fermer  cette  prison  de  ténè- 

soit  écoulé  pour  nous,  avant  que  la  figure  de  ce  bres;  il  voudrait  garder  pour  le  diable  seul  toute 

monde,   que  la  fleur  de  la  gloire  et  tous   les  sa  colère;  il  voudrait  monter  sur  son  tribunal 

charmes  de  la  terre  se  soient  flétris,  gagnons  les  non  pom-  y  punir  i|uelques-uns  d'entre  nous, 

bonnes  grâces  de  notre  incorruptilJe  juge.  C'est  mais  pour  nous  couronner  t(ms.  Puisque  nous 

lui  qui  tient  ce  langage  :  «  Je  vis,  dit  le  Sei-  avons  un  tel  Maître,  saisissons  avidement  cette 

gneur;  or,  je  ne  veux  pas  la  mort  du  pécheur,  parole  ri:mplie  de  tant  de  bonté.  Ecoutons-le 

mais  qu'il  se  convertisse  et  qu'il  vive.  »  Ezech.,  quand  il  nous  dit  :  «  Venez,  apprenez  de  moi 

xviii,  32.  S'il  eût  voulu  châtier  le  pécheur,  il  que  je  suis  doux  et  humble  de  cœur,  »  afin  d'en- 

eùt  gardé  le  silence  ;  il  veut  faire  miséi'icorde,  tendre  cette  autre  désirable  et  bienheureuse  pa- 

de  la  ses  avertissements ,  il  veut  pardonner,  de  rôle  :  «  Venez  les  bénis  de  mon  père  ;  prenez 

là  ses  exhortations.  S'il  vous  épouvante  par  ses  possession  du  royaume  qui  vous  a  été  préparé.» 

menaces,  c'est  pour  que  vous  ne  fassiez  pas  l'ex-  Matlh.,  xxv,  34.  Puissions-nous  en  jouir  tous 

péricnce  du  danger.  Uuand  Dieu  gronde,  c'est  par  la  grâce  et  la  charité  de  Notre  -  Seigneur 

qu'il  veut  sauver  ;  quand  il  se  tait,  c'est  qu'il  a  Jésus-Christ,  avec  lequel  gloire  soit  au  Père,  en 

résolu  de  punir.  Nous  pouvons  nous  en  cou-  l'unité  du  Saint-Esprit,  dans  tous  les  siècles  des 

vaincre  par  plusieurs  exemples.  Il  menaça  les  siècles.  Amen. 
Ninivites,  et  il  leur  pardonna  :   il  ne  dit  rien 


DISCOURS 


SUR    PIERRE    LAPOTRE 


SUR  LE  PROPHETE  ELIE 


1.  Lu  bien  petit  nombre  de  fidèles  sont  ici 
présents  aujourd'hui  :  quelle  en  est  la  cause? 
nous  célébrons  la  mort  des  martyrs,  et  personne 
n'est  venu  à  nous.  Serait-ce  la  longueur  du  che- 
min à  faire  qui  a  jeté  les  absents  dans  la  négli- 
gence? Mais  non,  ce  n'est  pas  la  longueur  du 
chemin,  c'est  leur  torpeui'  qui  leur  a  servi  d'en- 
trave. Si  l'homme  à  la  volonté  ardente  et  éner- 
gique ne  connaît  point  d'obstacles,  l'homme 
sans  énergie  et  sans  nerf  trouve  des  obstacles  de 
tout  côté.  Les  martyrs  ont  ii-pandu  pour  la  vé- 
rité leui-  propre  sang,  et  vous  ne  daigneriez 
même  pas  faire  un  court  espace  de  chemin  !  Ils 
ont  sacrifié  leur  tète  pom-  le  Christ,  et  vous  ne 
vovilez  même  pas  franchir  les  portes  de  la  ville 
pour  votre  Maître  !  Le  Seigneur  est  mort  pour 
nous,  et  vous  ne  feriez  rien  pour  lui  !  Nous  cé- 
lébrons la  mémoire  des  martyrs,  et  vous  res- 
teriez indifi"érent  et  lâche  !  Votre  devoir  est  d'être 
ici  pour  y  voir  le  diable  vaincu,  le  martyr  vain- 
queur. Dieu  glorifié,  l'Eglise  com'onnce. 

Mais  voici  leur  prétexte  :  Je  suis  pécheur  ;  je 
ne  puis  donc  pas  me  présenter.  —  Vous  êtes  pé- 
cheur; venez  donc  précisément  à  cause  de  cela, 
afin  de  ne  pas  rester  déchu  de  la  justice.  Que! 
homme  est  sans  péché,  je  vous  le  demande  ?  Le 
sacrifice,  l'Eghse,  les  prières,  les  jeûnes,  ont 
pour  raison  d'être  les  plaies  nombreuses  de  nos 
âmes  :  de  là  les  remèdes  nombreux  qu'on  leur  a 
TOM.  u. 


opposés;  car  à  chacune  des  blessures  de  l'âme 
correspond  un  remède  particulier.  Vous  avez 
l'Eglise  et  les  sacrifices  qu'elle  offre,  les  prières 
de  vos  pères,  les  grâces  du  Saint-Esprit,  la  mé- 
moire des  martyrs,  la  réunion  des  saints,  et 
plusieurs  antres  moyens  semblables  propres  à 
vous  ramener  du  péché  à  la  justice.  Quoi  ?  vous 
ne  venez  point  implorer  des  martyrs  I  et  quelle 
est  votre  excuse?  Aucun  danger  cependant  ne 
se  rencontre  sur  vos  pas,  et  vous  ne  vous  joignez 
pas  à  la  communion  des  martyrs  ?  Seriez-vous 
retenu  par  les  soucis  du  siècle?  Vous  en  seriez 
encore  plus  coupable,  car  vous  refuseriez  à  Dieu 
quelques  courts  instants,  sauf  à  garder  le  jour 
tout  entier  pour  vous.  Je  suis  péchem-,  dites- 
vous,  je  ne  saurais  me  présenter.  —  Vous  êtes 
pécheur;  donc  entrez  ici.  Ne  savez-vous  donc 
pas  que  ceux  (|ui  assistent  à  l'autel  ne  sont  pas 
étrangers  aux  liens  du  péché?  Ne  sont- ils  pas 
revêtus  de  chair,  formés  de  sang  ;  et  des  os  ne 
soutiennent-ils  pas  leurs  membres  ?  Nous-mêmes 
qui,  de  ce  trône  où  nous  sommes  assis,  vous 
prêchons  la  doctrine,  sommes  embarrassés  dans 
les  liens  du  péché.  Mais  nous  ne  désespérons 
pas  de  la  bonté  de  Dieu,  et  nous  ne  voyons  pas 
en  lui  un  maître  inhumain  :  nous  tous  sommes 
hommes  et  formés  des  mêmes  éléments.  Cepen- 
dant nous  ne  vous  refuserons  pas  la  doctrine, 
parce  que  nous  considérons  l'abime  de  la  divine 
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miséricorde.  Pour  vous,  quand  même  vous  vous  renversée.  Ce  Pierre  qui  avait  dit  au  Christ  : 
présenteriez  ici  pécheurs,  vous  n'en  seriez  pas  «  Me  fallût-il  mourir  avec  vous,  je  ne  vous  re- 
bieu  coupables,  n'ayant  qu'à  recevoir  la  doc-  nierai  pas;  »  3/a«/î.,xxvi,  33;  Pierre  qui,  éclairé 
trine.  Nous,  au  contraire,  plus  notre  dignité  est  par  la  lumière  divine,  avait  confessé  la  vérité  : 
élevée,  plus   grande   est  notre   responsabilité.     «  Vous  êtes  le  Christ  Fils  du  Dieu  vivant;  » 


Autre  est  la  faute  du  disciple,  autre  est  la  faute 
de  celui  qui  enseigne.  Néanmoins  nous  n'hési- 
terons pas  à  remplir  ce  devoir,  de  crainte  que, 
sous  préleste  d'humilité,  nous  ne  tomlùons  dans 
la  négligence.  Du  reste,  c'est  par  un  conseil  di- 


MûKli.,  XVI,  IG;  Pierre,  dans  la  nuit  où  le 
Christ  fut  trahi,  entre  et  se  présente  auprès  du 
feu  pour  se  chauflVr,  et  une  jeune  fille  s'étant 
approchée  et  lui  disant  :  «  El  toi  aussi  tu  étais 
hier  avec  cet  homme  ;  »  Pierre  répond  :  «  Cet 


vin,  que  les  prêtres  eux-mêmes  sont  sujets  à  des  homme,  je  ne  le  connais  pas.  »  Matth.,  xxvi, 
chutes.  Ecoutez-en  la  raison  :  si  les  docteurs  et  69-70.  Et  vous  disiez  naguère  :  «  Me  fallût-il 
les  prêtres  étaient  au-dessus  du  péché  et  des  mourir  avec  vous  ;  »  et  maintenant  vous  niez  et 
passions  du  siècle,  ils  traiteraient  leurs  sem-  vous  dites  :  «Cet  homme,  je  ne  le  connais  pas!» 
blables  sans  miséricorde  et  avec  inhumanité.  0  Pierre,  est-ce  bien  ce  que  vous  aviez  promis? 
C'est  pourquoi  les  prêtres  et  les  supérieurs  ont  Vous  n'avez  encore  vu  ni  les  tourments  ni  les 
été  asservis  également  aux  passions,  afin  qu'in-  fouets,  et,  pour  avoir  entendu  simplement  quel- 
struits  par  leurs  propres"  épreuves  ils  traitent  le  ques  mots  d'une  obscure  jeune  fille,  vous  vous 
prochain  avec  indulgence.  Telle  a  toujours  été  êtes  hâté  de  nier.  Vous  niez,  Pierre,  et  vous  ne 
la  conduite  de  Dieu,  autrefois  comme  aujour-  voyez  ni  tortures,  ni  verges,  ni  mauvais  traite- 
d'hui.  ceux  à  cpii  il  devait  confier  son  Eglise  et  son  ments,  ni  magistrats  en  fureur,  ni  glaives  ai- 
peuple,  il  a  permis  qu'ils  commissent  des  fautes,  guises,  ni  sentences  portées,  ni  princes  mena- 
afin  qu'au  souvenir  de  leurs  chutes  ils  fussent  hu-  çants,  ni  mort  imminente,  ni  gardes,  ni  flots,  ni 
mains  envers  leurs  frères.  S'ils  n'eussent  jamais  précipices,  ni  rien  de  semblable;  et  déjà  vous 
péché,  ils  n'auraient  eu  aucune  pitié  pour  les  avez  nié?  «  Cet  homme,  je  ne  le  connais  pas.  » 
pécheurs ,  et  ils  les  auraient  chassés  tous  avec  Et  la  jeune  fille  lui  dit  de  nouveau  :  «  Et  toi 
dureté  de  l'Eglise.  Que  ce  soit  là  la  vérité,  et  que  aussi  tu  étais  hier  avec  cet  homme.  »  Et  il  lui 


je  ne  parle  pas  de  la  sorte  sans  raison,  nous  al- 
lons le  voir  en  considérant  les  choses  de  plus  près. 
Les  clefs  de  l'Eglise  devaient  être  confiées  à 
Pierre,  ou  plutôt  les  clefs  mêmes  des  deux; 


répondit  :  «  Je  ne  connais  pas  l'homme  dont 
vous  parlez.  »  Quel  est  le  personnage  qui  vous 
parle,  pour  nier  ainsi?  Ce  n'est  aucun  person- 
nage important,  mais  une  femme;  et  encore  une 


Pierre  devait  être  chargé  du  gouvernement  d'un  portière,  une  femme  obscure,  esclave,  indigne 

peuple  nombreux.  En  effet,  le  Seigneur  lui  dit  :  de  toute  considération;  c'est  elle  qui  parle,  et. 

«  Tout  ce  que  tu  auras  lié  sur  la  terre  sera  lié  vous  niez  ?  0  l'étrange  chose  !   Une  fille  s'ap- 

dans  les  cieux  ;  tout  ce  que  tu  auras  délié  sur  la  proche  de  Pierre,  ime  servante  bouleverse  la  foi 

terre  sera  délié  dans  les  cieux.»  Matth.,  xvi,  19.  de  Pierre.  Pierre,  cette  colonne,  ce  rocher,  ne 

Or  le  caractère  de  Pierre  était  empreint  d'une  résiste  pas  aux  paroles  d'une  femme;  celle-ci  ne 

certaine  rudesse.  S'il  eût  été  exempt  de  péché,  fait  cjuc  parler,  et  la  colonne  est  ébranlée,  et  le 

quelle  indulgence  ses  disciples  en  auraient-ils  rocher  lui-même  devient  le  jouet  des  flots.  Qui 

obtenue?  Aussi,  par  une  disposition  de  la  divine  avez-vous  donc  vu,  ô  Pierre,  pour  nier  de  la 

grâce  tomba-t-il  dans  une  faute  ;  eu  sorte  que  sa  sorte?  Une  méprisable  jeune  fille,  une  misérable 

propre  faiblesse  l'inslruisit  à  traiter  les  hommes  portière  :  voilà  ce  que  vous  avez  vu,  et  vous 

avec  bonté.  Et  icmarquez  en  quelle  faute  Dieu  avez  nié!  On  lui  dit  une  troisième  fois  :  «  Et  toi 

a  permis  qu'il  soit  tombé  ce  Pierre,  le  coryphée  aussi  tu  étais  hier  avec  cet  homme;  »  et  il  le  nia 

des  apôtres,  ce  fondement  inébranlable,  cette  une  troisième  fois.  Jésus  l'ayant  ensuite  regardé 

pierre  indestructible,  ce  prince  de  l'Eglise,  ce  lui  rappela  ses  paroles  :  Pierre  comprit  et  se  mit 

port  imprenable,  cette  tour,  qui  ne  saurait  être  à  pleurer  son  péché  et  à  s'en  repentir.  Et  le  Sau- 
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veui-  dans  sa  miséricorde  lui  pardonna  sa  laute:     à  vos  yeux.  Je  i-arle  dT.lic.  de  ce  grand  pro-    "'«^P'™*' 
il  savait  que  Pierre,  étant  homme,  était  sujet    phète,  de  cet  auge  de  la  terre,  de  cet  homme  du  ,,;.ci,a.    aOa 


aux  misères  humaines.  Mais,  comme  je  le  disais 
tout  à  l'heure,  eu  disposant  ainsi  les  choses  et 
eu  permettant  ([ue  Pierre  péchât.  Dieu  songeait 
au  peuple  nombreu.K  qu'il  devait  lui  confier,  de 
crainte  que,  si  à  la  sévérité  il  eût  joint  l'impcc- 
cabilité,  il  ue  fût  impitoyable  envers  ses  lières. 
Il  tomba  daus  1»  péché  aliu  que,  au  souvenir  de 
sa  propre  faiblesse  et  de  l'indulgence  du  Sei- 
gneur, il  témoiguùt  à  ses  frères  de  l'indulgence 
et  de  la  bonté,  conformément  aux  desseins  de  la 
Providence  divine.  Le  Seigneui-  permet  la  chute 
do  celui  à  qui  l'Eglise  devait  être  couliée,  de 


iiit'*mo  indul- 


ciel ,  de  cet  homme  qui  de  la  terre  où  il  mar- 
chait, disposait  en  maître  des  choses  célestes,  de  ;;;';,'^p°"' ''" 
cet  homme  dont  la  taille  grandissait  de  trois 
coudées  et  dont  les  pieds  ne  touchaient  point  à 
la  terre,  de  cet  homme  qui  fut  transporté  dans 
les  hauteurs  des  cieux,  qui  disposait  de  l'abîme 
des  eaux  et  dont  la  langue  donnait  la  pluie  en 
abondance  et  était  la  clef  des  cieux ,  de  cet 
homme  pauvre  et  riche,  ignorant  et  philosophe 
à  la  fois  :  pauvre ,  puisqu'il  ne  possédait  rien  ; 
riche,  puisque  sa  langue  dispensait  des  nuées  de 
pluie.  Lui  aussi  était  rude  envers  les  pécheurs, 


Pierre,  la  colonne  des  Eglises,  le  port  de  la  foi,  au  point  d'arrêter  la  i>luie  par  ses  prières.  Que 

le  docteur  de  l'univers;  le  Seigneur  permet  sa  dit-il,  en  effet?  «Vive  le  Seigneur;  il  n'y  aura 

chute  afin  qu'elle  l'instruisit  à  traiter  les  auti-es  point  de  pluie  sur  la  terre  si  ce  n'est  par  ma 

avec  miséricorde.  bouche.»  III  Rerj.,  xvii,  1.  Que  faites-vous,  ô 

Pourquoi  parlé-je  ainsi?  Poui-  vous  apprendi-e  Élie  ?  Quelle  est  cette  sentence  ?  Priez  du  moins 

que  nous  prêtres,  nous  qui  occupons  un  siège  le  Seigneur,  et  exécutez   ainsi    votre    parole, 

élevé  et  qui  vou>  instruisons,  sommes  sujets  aux  «Vive  le  Seigneur;  il  n'y  aura  pas  do  pluie  si 

liens  du  péché.  Si  le  sacerdoce  n'a  été  confié  ni  ce  n'est  par  ma  bouche.  »  Où  sont  les  hérétiques 

aux  anges  ni  aux  archanges ,  qui  sont  à  l'abri  qui  prétendent  (lue  le  Fils  de  Dieu  prie  ?  Mal- 

du  péché,  c'est  pour  que,  dans  leur  sévérité,  ils  heureux ,  misérables,  impudents  que  vous  êtes  : 

n'appelassent  pas  soudain  la  foudre  sur  les  pré-  Élie  porte  des  sentences,  et  le  Fils  prierait  !  Le 

varicateurs.  C'est  uu  homme  né  d'un  homme  serviteur  ordonne ,   et  le  Maître   implorerait  ! 

qui  a  été  mis  sur  ce  trône,  un  homme  sujet  à  la  Mais  vous  ue  lui  accordez  même  pas  la  dignité 

convoitise  et  au  péché  ;  de  la  sorte,  s'il  rencontre  que  vous  accordez  à  Elie  !  Refuseriez-vous  donc 

quelque  pécheur,  il  se  montre  envers  lui  plus  de  reconnaître  au   Maître  la   même  puissance 

indulgent  à  cause  de  ses  propres  péchés.  Un  ange  qu'au  serviteur?  Celui-ci,  sans  prier,  sans  de- 

revêtu  du  sacerdoce  à  qui  se  présenterait  uu  mander,  prononce  une  parole  en  forme  de  ser- 

fornicateur  l'exterminerait  sur-le-champ,  étant  ment,  et  il  ferme  le  ciel.  Commencez  donc  par 

M-mème  affranchi  de  ce  genre  de  passion.  C'est  prier,  ô  EUe.  Que  répond-il?  Je  sais  que  mon 


pour  cela  que  si  un  ange  eût  été  investi  de  la 
dignité  sacerdotale ,  au  lieu  d'instruii'e ,  il  eût 
frappé  aussitôt;  et  se  trouvant  lui-même  au-des- 
sus de  toute  faute  ,  il  eût  accablé  de  sa  colère 
l'homme  dont  la  condition  est  différente.  Telle 
est  la  raison  pour  laquelle  cette  dignité  a  été 
confiée  à  l'homme  :  connaissant  ses  propres  pé- 
chés et  instruit  par  l'expérience,  il  accueille 
avec  indulgence  les  pécheurs,  n'éprouve  pas  les 
emportements  de  la  colère;  et  l'Eglise  trouve 
dans  ses  réunions  les  leçons  dont  elle  a  besoin. 
2.  Mais  pourquoi  m'arrèter  à  Pierre  dans  l'é- 
tude de  cette  question  et  ne  pas  remonter  à  un 
autre  personnage  ?  Faisons-le  donc  comparaître 


Seignem-  m'exaucerait;  j'obéis  en  ceci  à  mon 
zèle.  Quel  nouvel  et  étrange  spectacle  !  Voyez- 
vous  le  maître  obéir  à  sa  bienveillance  pour  son 
serviteur? 

En  effet,  c'était  dans  l'ardeur  de  son  zèle 
qu'Élie  agissait  de  la  sorte.  Il  voyait  bien  des 
crimes  se  commettre;  il  voyait  l'impureté  et  une 
infinité  de  vices  régner  parmi  les  hommes.  La 
terre  entière  était  plongée  dans  la  nuit;  d'é- 
paisses ténèbres  envelojipaient  toute  chose.  Tous 
se  précipitaient  vers  le  mal  :  c'était  un  dé- 
bordement universel ,  non  de  flots ,  mais  d'im- 
pureté ;  la  chasteté  repoussée,  la  débauche  triom- 
phait ;  la  vertu  persécutée,  le  vice  étendait  par- 
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tout  son  empire  :  les  collines,  les  montagnes,  les  tiques,  les  enfants,  les  hommes,  les  animaux  , 
forêts,  les  chemins,  les  appartements  privés,  l'air  tous  les  oiseaux  mouraient  :  c'était  un  désastre 
lui-même  était  souillé,  le  soleil  l'tait  oltscurci,  universel,  un  fléau  qui  s'étendait  sur  la  terre 
la  terre  flétrie;  le  ciel  avili,  le  mal  de  l'idolâtrie  entière.  Personne  n'y  échappait;  tous  mouraient 
dévorait  la  création  tout  entière;  les  hommes  faute  d'eau;   les  plantes  se  desséchaient  aussi 
cheminaient  comme  dans  la  nuit,  s'aveugUmt  Lieu  que  les  sources,  les  fleuves,  les  lacs;  en  un 
sur  les  choses  créées;  ils  voyaient  une  pierre,  et  mot ,  partout  s'étendait  la  destruction.  Ce  n'était 
ils  l'adoraient  comme  une  divinité;  ils  voyaient  point  l'eau,  mais  le  défaut  d'eau  qui  enveloppait 
du  bois,  et  ils  l'assimilaient  aussi  à  uu  dieu,  l'univers  entier  dans  un  naufrage.  Le  ciel  qui 
Plongés  dans  la  nuit  la  plus  jn-ofonde,  ils  avaient  était  fermé  ,  et  qui  refusait  ses  bienfaits,  avait 
le  Créateur  sous  les  yeux  et  ils  se  prosternaient  changé  la  face  de  la  nature.  Tout  périssait  donc 
devant   des   créatures.   Seul,  Elie  jjossédait  le  et  succombait  sous  la  colère  divine.  Elle  ne  s'en 
flambeau  de  la  vertu  ;  assis  au  faîte  de  la  philo-  préoccupait  aucunement  ;  car  il  était  enivré  par 
Sophie  comme  au  faite  d'une  montagne ,  il  en  son  zèle.   Et  partout  s'étendaient  les  atteintes 
pratiquait  les  œuvres  et  tenait  seul  le  flambeau  prématurées  de  la  mort.  Que  faites-vous,  ô  Elie? 
de  la  piété.  Mais  ce  flambeau  ne  servait  de  rien  Les  jeunes  gens  ont  péché,  soit;  mais  pourquoi 
aux  hommes  engourdis  par  le  sommeil,  enchai-  châtier  les  enfants  ?  Les  hommes  ont  péché,  soit, 
nés  par  l'idolâtrie.  Elie  donc  rempli  d'une  sainte  mais  pourquoi    les  animaux   domestiques  pé- 
fureur,  navré  de  tristesse ,  se  répandait  .en  gé-  rissent-ils  ?  Scriez-vous  à  ce  point  privé  d'en- 
missements  et  en  paroles,  sans  être  écouté  :  il  traiUes  ?   Vous   ne  vous  inquiétez  eu  rien  des 
suppliait,  et  personne  n'y  faisait  attention.  Euflu  hommes;  vous  n'avez  ni  femmes,  ni  enfants; 
dans  son  zèle,  il  veut  donner  aux  hommes  une  vous  ne  faites  pas  de  cas  de  ceux  qui  périssent, 
leçon  et  un  avertissement  efficaces,  afin  que,  la  —  Et  Dieu  que  lui  dit-il  ?    «  Va-t-en  auprès  du 
faim  les  consumant,  ils  recourent  par  la  prière  fleuve  Chorrath,  et  j'ordonnerai  à  des  corbeaux 
au  Créateur,  et  que  ce  fléau  les  ramène  à  la  de  t'y  nourrir.  III  Reg.,  xvii,  3. 
piété.  Rien,  dit-il,  ne  saurait  les  corriger,  si  ce  Ici  j'inviterai  volontiers  un  juif  à  se  présenter, 
n'est  la  famine.  Quand  le  malheur  les  environ-  et  je  lui  adresserai  la  parole  pour  lui  montrer 
nera  de  toute  jjart,  ils  se  retourneront  vers  Tau-  que  la  loi  a  renversé  les  prescriptions  de  la  loi , 
teur  de  toute  chose?  Que  fait  alors  Elie.   «Vive  et  qu'elle  n'est  ni  stable,  ni  conséquente  avec 
le  Seigneur,  s'écrie-t-il;  il  n'y  aura  pas  de  pluie  elle-même.  C'est  qu'elle  était,  non  la  vérité,  mais 
sinon  par  ma  bouche.»  La  parole  du  prophète  l'ombre  :  là  était  l'ombre,  ici  la  vérité;  là  le 
s'accomplit  :  l'air  aussitôt  fut  changé,  le  ciel  de-  type,  ici  la  réalité.  Cet  Elie  que  vous  honorez, 
vint  d'airain,  non  que  la  nature  en  fut  altérée  ,  dont  vous  attendez  la  venue,  dont  vous  avez  une 
mais  parce  que  la  vertu  en  fut  suspendue;  en  un  haute  estime,  que  vous  qualifiez  de  prophète , 
moment  les  éléments  furent  transformés.  Sem-  comment  se  fait-il  qu'il  ait  été  nourri  par  un 
blable  aux  ardeurs  de  la  fièvre,  la  parole  du  corbeau?  Le  corbeau  d'après  la  loi  était  im- 
prophète tombant  sui-  le  sein  de  la  terre  y  ré-  monde  :  c'est  la  loi  elle-même  qui  range  le  cor- 
pandit  sur-le-champ  la  sécheresse,  la  désolation  beau  dans  cette  catégorie.  Si  la  loi  déclare  le 
et  la  ruine.  On  voyait  en  un  instant  se  flétrir  les  corbeau  immonde  ,  de  toute  rigueur  l'homme 
plantes,  les  arbustes,  les  arbres  à  fruits  et  les  nourri    par    un    corbeau    le    sera   également, 
arbres  stériles,  et  ceux  qui  étaient  dans  la cam-  Mais   il  n'en  fut  pas  ainsi,   tant  s'en  faut  : 
pagne,  et  ceux  du  bord  de  la  mer;  tout  fut  des-  Elie,  qui  fut  nouri-i  par  un  corbeau,  n'estimait 
séché  en  un  chn  d'œil.  Et  l'on  voyait  les  êtres  immonde   aucune  des  créatures  du   Seigneur, 
vivants  périr,  les  enfants  pleurer,  les  mères  se  Au  bout  de  quelque  temps  le  fleuve  ayant  tari, 
lamenter,  et  le  désespoir  régner  en  tout  lieu.  Le  Dieu  tire  le  prophète  de  son  repos,  afin  de  pour- 
Prophète  ne  dit  qu'une  parole,  et  tels  en  furent  voir  à  sa  nourriture;  «Va,  lui  dit-il,  à  Sarepta, 
les  effets.  Les  bêtes  féi'oces,  les  animaux  dômes-  dans  le  pays  de  Sidon,  et  j'ordonnerai  à  une 
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veuve  de  t'y  nourrir.  »  111  Rcg.,  xvii,  8.  Cotait 
avec  une  profonde  sagesse  que  Dieu  agissait  de 
Id  sorte.  Elie  ne  conuaissait  point  ce  qui  se 
passait;  car  ne  se  trouvant  ([n'en  un  seul  lieu, 
il  ne  voyait  pas  les  ravages  universels  du  lléau , 
la  sécheresse  ipii  atteignait  tous  les  êtres ,  les 
lacs,  les  fontaines  ,  les  fleuves ,  les  plantes ,  les 
ai'bres,  les  fruits  mi'us  et  ceux  qui  ne  l'étaient 
pas,  lés  arbre?  à  fruits  ..et  les  arbres  stériles, 
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à  un  auge,  mais  à   un  boiumo  iw  d'un  aulre   ^^ZolJ' 
homme,  c'est  afin  que  rimpeccahilitù  ne  portât  esi-ii   conUô 

^         ,  . ,        tiux  liommos 

point  à  exterminer  les  pécheurs.  Que  le  prêtre  piuiAt  qu'aux 
fût  un  ange  à  l'abri  du  péché ,  il  châtierait  les  ""^o». 
pécheurs  sur-le-duri  p;  mais  le  prêtre  est  un 
homme  :  et  de  la  sorte  il  traite  avec  in.lulgence 
ses  semblablfs,  se  souvenant  des  passions  (pii  lui 
sont  communes  avec  eux.  J'ai  ajouté  ensuite 
que,  par  une  permission  de  Dieu,   de  grands 


ceux  qui  se  trouvaient  auprès  des  sources,  et    personnages  auxquels  un  peuple  nombreux  de- 


ceux  qui  se  trouvaient  auprès  des  étangs;  il  ne 
voyait  pas  les  oiseaux,  les  animaux  domestiques, 
et  toutes  les  autres  bètes  périr,  les  enfants  expi- 
rer, les  mères  se  désoler,  la  terre  entière  en  proie 
à  ce  fléau. 

Dieu  le  tira  donc  de  son  repos  et  lui  Ct  par- 
courir jusqu'à  Sidon  un  espace  immense,  afin 
que  frappé  de  cet  état  de  choses  il  priât  le  Sei- 
gneur d'envoyer  la  pluie.  Si  Dieu  lui  imposa 
cette  longue  route ,  ce  n'était  certainement  pas 
qu'il  ne  pût  le  uom'rir  là  où  il  était ,  mais  parce 
qu'il  voulait  mettre  cette  calamité  sous  ses  yeux, 
et  le  porter  ainsi  à  demander  la  pluie.  Sans 
doute,  il  pouvait  la  donner  sans  cela  ;  mais  il  dé- 
sirait ne  pas  faire  de  la  peine  à  son  serviteur  en 
se  réservant  poiu'  lui-même  d'octroyer  les  fa- 
veurs ,  après  lui  avoir  permis  de  produire  les 
fléaux  :  c'est  pourquoi  il  attendait  sa  prière.  Mais 
Elie  ne  fut  pas  fléchi  pour  cela  :  il  fit  ce  chemin 
comme  possédé  par  une  sorte  de  démence ,  n'é- 
prouvant aucune  pitié  etne  tenant  compte  de  rien  ; 
comme  je  l'ai  déjà  dit,  il  était  enivré  par  son  zèle. 
Pourquoi  cette  démence,  6  Elie  ?  Pourquoi  tant 
d'inhumanité?  Attendez  un  peu ,  et  bientôt  vous- 
même  serez  surpris  en  flagrant  délit  de  péché. 
A  cause  du  péché  des  habitants,  vous  avez  ap- 
pelé la  sécheresse,  vous  avez  fermé  le  ciel,  vous 
avez  rendu  stérile  la  terre ,  vous  avez  cnchainé 
le  cours  de  la  nature ,  et  vous  refusez  de  prier  à 
ce  sujet!  Avant  peu  vousuiussi  vous  serez  con- 
vaincu de  péché  ,  et  la  miséricorde  que  vous 
aurez  obtenue  de  votre  Maitre  vous  appren- 
dra à  traiter  plus  miséricordieusement  vos  sem- 
blables. 

3.  En  abordant  ces  questions  dans  mon  dis- 
cours d'aujourd'hui,  je  me  suis  proposé  de  vous 
dire  que  si  le  sacerdoce  a  été  confié ,  non  point 


vait  être  confié ,  sont  tombés  dans  le  péché  ,  et 
que  s'il  leur  a  pardonné,  c'est  afin  qu'instruits 
par  leur  propre  expérience  ,  ils  devinssent  plus 
charitables.  Je  vous  ai  cité  Pierre,  cet  apôtre  cé- 
lèbre que  Dieu  laissa  pécher,  et  au  rcpenth-  du- 
quel ,  il  accorda  dans  sa  miséricorde ,  la  rémis- 
sion de  sa  faute.  Revenons  maintenant  à  Elie , 
et  exposons  ses  trésors  de  vertu.  Dieu  voulait 
fau-e  miséricorde,  Elie  s'y  refusait  :  Dieu  voulait 
accorder  la  pluie  ;  mais  il  réclamait  la  prière  de 
son  serviteur.  Qu'arriva-t-il  donc?  Elie  après 
un  long  voyage  arriva  à  Sai-epta  dans  le  pays  de 
Sidon  ;  il  aperçut  une  femme  veuve  qui  ramas- 
sait du  bois.  Remarquez  ici  la  philosophie  et  la 
foi  du  prophète.  Sa  vertu  éclate  de  nouveau  dans 
toute  sa  grandeur.  Il  m;  dit  point  à  Dieu  :  Vers 
qui  donc  m'envoyez-vous  !  vous  m'obUgez  à 
braver  une  infinité  de  dangers,  et  cela,  pour 
m'euvoyer  auprès  d'une  veuve,  et  m'y  faire  su- 
bir les  dernières  privations?  N'y  am-ait-il  pas 
d'autres  personnages  plus  riches,  capables  de 
soulager  ma  pauvreté?  Voilà  que  je  fais  une 
longue  route  pour  arriver  auprès  d'une  veuve  , 
au  sein  même  des  maux  ;  et  non-seulement  au- 
près d'une  veuve ,  mais  d'une  veuve  indigente. 
—  Rien  de  semblable ,  remarquez-le  bien ,  ne 
sortit  de  la  bouche  du  serviteur  de  Dieu  :  il  se 
confiait  en  son  Maitre,  qui  rend  possible  ce  qu'il 
y  a  d'irapossilde.  «Va-t-cn,  lui  avait-il  été  dit, 
à  Sarepta,  dans  le  pays  de  Sidon  ;  et  il  aperçut 
une  veuve  qui  ramassait  du  bois.  »  Pourquoi 
poursuivre  votre  marche,  ô  Elie  ?  Pourcjuoi  ve- 
nir auprès  de  cette  veuve  ?  Vous  avez  vu  le  por- 
tique de  la  pauvreté,  ne  demandez  pas  quels 
en  sont  les  embarras  efles  doiileurs  :  vous  avez 
vu  le  vestibule  de  la  pauvreté,  ne  demandez  pas 
quel  en^est  l'intérieur.  Où  entrez-vous ,  ô  Elie  ? 
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Vous  voyez  une  femme  qui  ramasse  du  hois  .  et 
vous  voulez  qu'elle  vous  noui'risse  ? 

Cependant ,  comme  il  avait  pour  garantie  la 
parole  du  Seigneur,  il  s'approcha  et  adressa 
(pielques  mots  à  la  veuve.  Et  que  lui  dit-il? 
«  Donnez-moi  un  peu  d'eau,  afin  que  je  boive.» 
m  Reg.,  xvii,  10.  Voyez-vous  la  prudence  d'Elie? 
il  ne  demande  pas  d'abord  ce  qu'il  y  a  de  plus 
coûteux ,  mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  ordinaii-e.  Une 
dit  pas  :  Donnez-moi  du  pain ,  mais  seulement  : 
donnez-moi  de  l'eau.  11  commence  par  demander 
de  l'eau^  espérant  qu'après  avoir  ol)tenu  de  l'eau 
il  pourrait  aussi  trouver  du  pain.  «  Dounez-moi, 
lui  dit-il,  un  peu  d'eau.  »  La  veuve  ,  étant  allée 


de  faim  lorsqu'elle  accueillit  le  prophète.  Elle 
méprisa  la  nature ,  pour  remplir  les  devoirs  de 
l'hospitalité  ;  elle  n'écouta  pas  le  cri  de  ses  en- 
trailles, pour  recevoir  l'ordre  de  Dieu  ;  elle  en- 
ferma tous  ses  enfants  dans  un  même  sépulcre , 
car  il  ne  dépendit  pas  de  la  volonté  de  cette 
pauvre  veuve  que  ses  enfants  ne  mourussent; 
mais  grâce  à  la  bonté  de  Dieu,  ils  restèrent  sains 
et  saufs  et  pleins  de  vie.  Vraiment  je  ne  sais 
comment  célébrer  cette  veuve.  Quel  détache- 
ment de  ses  enfants,  quel  amour  de  l'hospitalité  ! 
Comment  la  nature  ne  fut-elle  pas  brisée?  com- 
ment son  sein  ne  fut-il  pas  déchiré ,  ainsi  que 
ses  entrailles,  à  la  vue  de  tous  ses  enfants  sur  le 


en  chercher,  lui  en  apporta ,  et  il  but.  Encou-  point  de  périr  de  faim  ?  iNIais  s'élevant  au-dessus 
ragé  par-là,  il  ajouta  :  «Portez-moi  aussi  un  de  ces  considérations ,  elle  ne  refusa  pas  l'hos- 
peu  de  pain  ,  et  j'en  mangerai.  »  Elle  lui  répou-  pitalité  au  prophète.  Quand  celui-ci  en  eut  pro- 
dit  :  «  Vive  li'  Seigneur,  je  n'ai  pas  Ai'  pain  cuit  fité  et  qu'il  eut  mangé  ,  il  donna  ensuite  à  la 
sous  la  cendre:  j'ai  seulement  dans  un  vase  une  veuve  sa  récompense.  A  peine  celle-ci  eut-elle 
poignée  de  farine  et  un  peu  d'huile  dans  une  jeté  la  semence  de  l'hospitalité  qu'elle  en  recueil- 
fiole  :  nous  l'apprêterons  et  nous  en  mangerons  lit  les  épis  florissants.   En  effet ,  Elle  lui  dit  : 


moi  et  mes  enfants,  et  puis  nous  mourrons.» 
Ibid.,  dl-12.  «Va,  lui  dit  Elie ,  fais-moi  cuire 
d'abord  un  pain  sous  la  cendre,  et  j'en  mange- 
rai; tu  eu  feras  autant  pour  tes  enfants^  et  ils 
en  mangeront.  »  Qu'est  cela  ,  6  Elie  ?  vous  vou- 
lez du  pain ,  soit  ;  mais  pom-quoi  en  voulez-vous 
en  particulier  et  tout  d'abord?  Ne  deviez-vous 
pas  la  remercier  d'en  manger  vous-même  avec 
ses  enfants  ?  Et  vous  voulez  en  manger  seuL  et 
faire  périr  ainsi  ses  enfants  de  faim  ?  —  Je  ne 
veux  point  les  faire  périr,  mais  les  comliler  de 
bienfaits,  3e  connais  assez  la  générosité  de  mou 
Maître.  La  veuve  ne  se  troubla  pas  cependant , 
aucune  pensée  déplacée  ne  se  présenta  à  son  es- 
prit; elle  ne  dit  pas  :  Vous  êtes  l'autour  de  cette 
famine,  et  vous  voidez  que  je  vous  nourrisse 
avec  le  pende  provisions  c[u'elle  nous  a  laissées! 
Elle  ne  dit  pas  :  C'est  donc  pour  faire  périr  mes 
enfants  que  vous  avez  parcouru  un  si  long  es- 
pace de  chemin  et  que  vous  êtes  venu  vers  moi , 
vous  l'auteur  de  ce  fléau  ?  —  Digne  émide  d'A- 
braham ,  cette  fîmme  entrant  chez  elle  exécuta 
la  parole  du  prophète.  L'hospitalité  de  cette 
veuve  fut  même  plus  remarquable  que  celle 
d'Abraham.  Ce  patriarche  était  riche  quand  il 
accueillit  les  anges  :  celle-ci  s'attendait  à  mourir 


«Vive  le  Seigneur;  le  vase  de  farine  ne  sera 
point  épuisé  et  la  fiole  d'huile  ne  diminuera  pas.» 
Ibid.,  14.  Ainsi  sa  main  droite  devint  pour  la 
veuve  un  pressoir,  et  sa  main  gauche  une  aire , 
et  à  la  parole  du  prophète  des  gerbes  donnèrent 
leurs  fruits  en  ce  temps  de  nécessité ,  et  nour- 
rirent cette  pauvre  veuve.  Sa  maison  devint  donc 
une  aire  et  un  pressoir.  Il  ne  fallut  ni  rosée ,  ni 
pluie,  ni  printemps,  ni  automne,  ni  été,  ni  cha- 
leur, ni  le  souffle  des  vents  ,  ni  le  changement 
des  saisons;  une  seule  parole  sortie  de  la  bouche 
du  prophète ,  une  sentence  qu'il  porte  de  sa 
pleine  volonté,  produit  cette  abondance. 

Après  cela,  car  il  faut  abréger  ce  discours, 
Elie  alla  trouver  le  roi  Acliab.  Je  rapporte  main- 
tenant ses  grandes  actions  afin  qu'à  la  vue  de 
son  péché,  vous  compreniez  combien  est  misé- 
ricordieuse la  grâce  de  Dieu.  Que  lui  dit  Achab? 
«  C'est  vous  qui  bouleversez  Israël.  —  Ce  n'est 
pas  moi,  répondit  Elie,  mais  vous  et  la  maison 
de  votre  père.  »  111  Reg.,  xviii,  17-18.  Voyez- 
vous  avec  quelle  hardiesse  le  jjrophète  reprend 
le  monarque?  Gomme  il  était  assis  ensuite  sur 
une  montagne,  un  chef  de  cinquante  soldats 
vint  à  lui  et  lui  dit  :  «  Homme  de  Dieu,  des 
cends,  le  roi  te  demande.  »  Le  prophète  répond  : 
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a  Si  je  suis  iin  homme  de  bien,  que  le  leii 

descende  du  ciel  sur  toi  et  tes  cinquante  sol- 
dats. »  Un  autre  officier  étant  venu  de  nouveau, 

et  lui  disant  :  «  Homme  de  Dieu,  descends,  le 

roi  a  besoin  de  toi.  —  Si  je  suis  un  homme  de 

Dieu,  répartit  Elie,  que  le  feu  descende  du  ciel 

et  qu'il  te  dévore  toi  et  tes  cinquante  soldats.  » 

IV  Reg.,  I,  9-12.   Une  autre  fois,  invitant  les 

prêtres  infimes  de  Basrl  à  mettre  eu  parallèle 

l'efflcacité   de    leurs   prières   et   des    siennes , 

«  Prions,  »  leur  dit-il;  et  il  ajouta  :  «  Dressez  un 

autel  à  part  pour. vous,  choisissez  deux  bœufs, 
mettez  du  bois  sur  l'autel,  sans  y  mettre  de  feu, 
j'en  ferai  autant  de  mon  côté.  Invoquez  le  nom  de 
vos  dieux,  et  j'invoquerai  le  nom  de  mou  Dieu;  et 
le  Dieu  qui  déclarera  par  le  feu  qu'il  nous  a  exau- 
cés sera  le  Dieu  véritable.  »  III  Reg.,  xviii,  23-21. 
Ces  prêtres  d'ignominie  dressèrent  donc  un  au- 
tel et  se  mirent  à  invoquer  Baal,  eu  disant  : 
0  Exauce-nous,  Baal,  exauce-noBs.  »  Ibid.,  26. 
Leurs  prières  s'étant  prolongées  sans  que  personne 
les  exauçât,  car  Baal  n'avait  point  de  voix  et  il 
ne  pouvait  les  entendre,  Elie  considérait  patiem- 
ment ces  malheureux  dans  leurs  invocations  ;  et, 
voyant  l'ardeur  qu'ils  y  mettaient,  quoiqu'ils  ne 
fussent  pas  exaucés,  il  leur  disait  par  moquerie: 
o  Criez  bien  fort;  votre  dieu  est  peut-être  plongé 
dans  le  sommeil.  »  Ibid.,  ^1.  Midi  étantarrivé,  et 
le  moment  étant  venu,  il  leur  dit  :  «  Eloignez-vous 
maintenant ,  que  je  prépare  mon  holocauste  :  » 
Ibid.,  30,  et  il  dressa  un  autel,  y  mit  du  bois,  et 
il  dit  :  «  Portez  de  l'eau  tout  autour  de  l'autel  ; 
et  ils  en  portèrent  :  faites  de  même  une  seconde 
fois  ;  et  ils  le  firent  :  faites-le  une  troisième  fois  ; 
et  ils  le  firent  encore.  »  Ibid.,  34.  Examinez  la 
raison  pour  laquelle  Elie  agit  ainsi.  C'est  une 
coutume  de  l'erreur  de  prêter  à  la  vérité  ses 
propres  défauts  :  telle  est  la  manière  d'agir  des 
courlisanes  qui  commencent  par  donner  ce  nom 
aux  femmes  de  condition  libre  pour  que  celles- 
ci  ne  leur  jettent  pas  l'outrage  à  la  face. 

4.  Pourquoi  donc  Elie  prend-il  ici  cette  pré- 
caution? Ce  que  je  vais  vous  dire,  j'en  ai  été 
moi-même  le  spectateur.  Dans  les  autels  des 
idoles,  des  trous  sont  disposés  à  la  partie  infé- 
rieure; et  au-dessous  se  trouve  une  cavité  se- 
crète. Les  artisans  de  l'errem  descendent  dans 
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cette  cavité  et  au  moyen  de  ces  trous  soufflent 
le  feu  de  bas  en  haut  pour  consumer  la  victime; 
supercherie  dont  plusieurs  sont  le  jouet,  s'ima- 
ginant  (]ue  le  l'eu  descend  du  ciel.  Afin  qu'on  ne 
soupçonnât  point  Elie  de  recourii-  à  un  sem- 
blable moyen,  il  fit  répandre  de  l'eau,  preuve 
qu'il  n'y  avait  point  de  ces  trous  ;  cai-  là  où 
l'eau  rencontre  une  issue,  au  lien  de  séjourner 
elle  s'écoule.  Le  prophète  inonda  donc  l'autel  et 
pria  en  ces  termes  :  «  Exaucez-moi ,  Seigneur, 
aujourd'hui  au  sujet  du  feu  :  vous  m'avez  exaucé 
au  sujet  de  l'eau  ;  exaucez-moi  aussi  pour  le 
feu.  »  III  Reg.,  xviii,  37.  Et  voilà  qu'à  son  in- 
vocation le  feu  descendit  aussitôt  du  ciel  et 
dévora  la  victime,  les  pierres,  et  l'eau  elle- 
même.  Et  le  prophète  dit  au  peuple  :  «  Saisissez 
ces  prêtres  infâmes;  qu'aucun  d'eux  ne  soit 
épargné.  »  Et  on  les  saisit  et  ou  les  mit  à  mort; 
il  y  avait  quatre  cent  cinquante  prêtres  de  Baal 
et  quatre  cents  prêtres  des  hauts  lieux.  Jézabel, 
femme  d'Achab,  ayant  appris  ce  qui  s'était  passé, 
envoya  dire  à  Ehe  :  «  Que  les  dieux  me  traitent 
de  même  et  qu'ils  m'accablent  de  maux  si  de- 
main je  ne  t'arrache  la  vie  comme  tu  l'as  arra- 
chée à  chacun  de  ces  prêtres.  »  III  Reg.,  xix,  8. 
A  ces  paroles  Elie  prit  la  fuite.  Qu'est  devenu 
cet  Elie  si  hardi  et  si  grand?  Mon  but  est  de 
montrer  qu'il  est  tombé  dans  le  péché.  Je  dis, 
dans  le  péché,  non  pour  blâmer  ce  juste,  mais 
pour  vous  ofiVir  un  exemple  salutaire.  A  la  vue 
de  ces  hommes  qui  dans  leurs  péchés  ne  perdent 
jamais  l'espérance  et  obtiennent  de  Dieu  misé- 
ricorde, si  vous  venez  voixs-mème  à  pécher, 
vous  espérerez  fermement  en  votre  salut. 

Lors  donc  que  Jézabel  eût  dit  ;  «  Que  les  dieux 
me  traitent  de  même  et  qu'ils  m'accablent  de 
maux  si  demain  je  ne  t'arrache  la  vie  comme  tu 
l'as  arrachée  à  chacun  de  ces  prêtres,  »  Elie  de- 
vant ces  paroles  s'enfuit  à  une  distance  de  qua- 
rante jours  de  marche.  Quelle  crainte  excessive  ! 
Il  entend  la  parole  d'une  femme,  et  il  s'enfuit, 
et  il  marche  durant  quarante  jours  :  il  ne  marche 
pas  un  jour,  deux  jours,  trois  jours  seulement  ; 
mais  à  peine  la  menace  de  cette  femme  est-elle 
venue  aux  oreilles  du  prophète  que  la  crainte  le 
saisit,  et,  ne  sachant  ce  qu'il  faisait,  il  s'enfuit  à 
une  si  grande  distance.  Qu'est  cela,  ô  Elie  ?  Etes- 
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vous  bien  celui  qui  a  fermé  le  ciel,  enchaîné  la 
pluie,  commandé  à  l'air,  appelé  le  feu  du  ciel , 
fait  mettre  les  prêtres  à  mort,  dit  au  roi  Acliali  : 
H  C'est  vous  qui  bouleversez  Israël,  vous  et  la  mai- 
son de  votre  père?»  III  Reg.xYiu,  17  etxvii,  1 .  Etes- 
vous  bien  celui  qui  disait  :  «  Vive  le  Seigneur,  il  n'y 
aura  pas  de  pluie  si  ce  n'est  par  ma  bouche  ;  » 
celui  qui  a  fait  de  la  maison  de  la  veuve  une 
aire  couverte  de  gerbes,  qui  imposait  des  ordres 
aux  éléments?  Et  pour  avoir  entendu  un  mot 
d'une  courtisane  vous  avez  pris  la  fuite,  et  une 
simple  femme  vous  enchaîne  comme  un  prison- 
nier! Voilà  deux  citadelles  renversées  par  une 
femme.  Pierre  a  peur  d'une  servante;  Elle,  de 
Jézabel  :  tous  les  deux  commettent  le  même  pé- 
ché. Elle  s'enfuit  à  une  distance  de  quarante 
journées  de  marche.  Où  est  donc,  6  Elie,  ce  zèle 
qui  vous  animait  quand  vous  disiez  :  «  Vive  le 
Seigneur  il  n'y  aura  pas  de  pluie  si  ce  n'est  par 
ma  bouche;  »  tpiaud  vous  repreniez  hautement 
le  roi  Achab  et  que  vous  appeliez  le  feu  d'en 
haut?  Et,  après  ces  grandes  actions,  vous  n'avez 
pu  supporter  la  parole  d'une  simple  femme!  où 


l'excès.  Maintenant  vous  l'avez  vu  tomber  lui 
aussi  dans  le  péché.  Dieu  le  permettant  et  en 
disposant  ainsi  pom'  que  la  miséricorde  dont  le 
prophète  était  favorisé  le  rendît  moins  sévère  à 
l'égard  du  prochain.  «  Et  Elie  s'enfuit,  dit  l'E- 
criture, à  une  distance  de  quarante  jours  de 
marche.»  UlRcf/.,  xix,3.  Oùsontcesparolesquele 
prophète  adressa  aux  chefs  de  cinquante  soldats, 
et  à  la  suite  desquelles  le  feu  du  ciel  descendit 
et  les  consuma?  C'est  que  Dieu  voulait  montrer 
que  les  prodiges  d'Elie  étaient,  non  l'œuvre  de  ce 
dernier,  mais  de  la  puissance  divine.  Voyez,  en 
effet,  ce  qui  arrive  :  Quand  Dieu  agit,  les  rois, 
les  grands ,  les  peuples  succombent  ;  lorsque 
Dieu  se  retire,  une  femme  inspire  de  l'épou- 
vante :  Dieu  s'est  éloigné  et  la  nature  est  appa- 
rue dans  toute  sa  faiblesse. 

Après  cette  fuite  de  quarante  jours,  Elie  arriva 
dans  un  lieu  où  il  s'endormit.  Dieu  alors  vint  à 
lui,  le  Maître  vers  le  serviteur,  Dieu  rempli  de 
tant  de  sollicitude  et  de  bonté.  Et  que  lui  dit-il? 
Il  savait  bien  le  motif  qui  l'avait  amené  eu  ce 
lieu  ;  cependant  il  le  lui  demande  :  «  Pourquoi 
est  cette  fermeté  avec  laquelle  vous  vous  refusiez     es-tu  ici,  ô  Elie?  pourquoi  es-tu  ici?  »  III  Reg., 


à  demander  à  votre  maître  la  pluie  pour  la 
terre  ?  Il  vous  disait  dans  un  langage  parfaite- 
ment clair  :  Demande-moi  cette  faveur;  je  pour- 
rais bien  l'accorder  sans  toi,  mais  je  ne  le  veux 
pas  afin  que  tu  sois  l'auteur  du  bienfait,  de 
même  que  tu  l'as  été  du  fléau.  Vous  avez  agi  en 
cela,  ô  Elie,  avec  bien  de  la  dureté.  Dieu  était 
touché  de  cette  calamité,  parce  qu'il  est  le  créa- 
teur et  l'artisan  de  toute  chose,  et  qu'elles  sont 
toutes  de  sa  part  l'objet  d'une  égale  sollicitude. 
Il  désirait  amollir  la  dm-eté  de  votre  ca3ur,  et 
vous  persistiez  dans  ces  sentiments.  Je  connais, 
vous  disait-il,  l'étendue  du  fléau;  je  connais  les 
lamentations  des  mères,  je  connais  les  sanglots 
des  enfants  :  je  vois  la  terre  que  j'ai  créée,  livrée 
à  la  ruine  :  je  voudrais  user  de  miséricorde, 
mais  je  ne  voudrais  pas  te  faire  injure,  ni  en- 
voyer  la    pluie   sans    ton    consentement ,    afin 


XIX,  13.  C'est  par  allusion  à  sa  fuite,  et  comme 
s'il  disait  :  Tu  as  pris  la  fuite  ;  où  est  donc  la 
confiance  dont  tu  étais  animé?  Ceci  t'apprendra 
à  ne  pas  te  confier  en  toi-même.  «  Pourquoi  es- 
tu  ici,  ô  Elie,  et  qu'y  fais-tu?  »  Elie  lui  répond  ; 
mais  autres  sont  ses  pensées,  autres  ses  paroles  : 
M  Seigneur,  dit-il,  ils  ont  mis  à  mort  vos  pro- 
phètes, ils  ont  ruiné  vos  autels,  et  je  suis  resté 
seul,  et  ils  cherchent  à  m'arracher  la  vie.  »  Dieu 
le  reprend  aussitôt  :  Non,  ce  n'est  pas  pom-  cela 
que  tu  as  pris  la  fuite,  ô  Elie  ;  tu  n'es  pas  le  seul 
qui  ne  se  soit  pas  prosterné  devant  Raal.  Et, 
poursuivant  sur  ce  ton  de  reproche,  il  ajoute  : 
«  Il  me  reste  encore  sept  mille  hommes  qui  n'ont 
pas  fléchi  le  genou  devant  Raal.  »  Ibid.,  18.  Il 
le  blâme  donc  d'avoir  fui,  non  pour  cette  raison, 
mais  à  cause  de  la  terreur  que  lui  avait  inspirée 
une  femme.  Ainsi  une  simple  femme  a  réduit 


qu'ayant  été  l'auteur  du  mal,  tu  ne  sois  pas  cet  homme  si  remarquable  et  si  grand  à  prendre 

étranger  au  bien  :  telle  est  pour  toi  mon  estime,  honteusement  la  fuite  ;  pour  vous  apprendre,  ô 

Ainsi  la  miséricorde  du  maître  le  cédait  à  sa  Elie,  que  vos  merveilleuses  actions,  vous  devez 

bienveillance  pour  son   serviteur.    Parce   qu'il  les  rapporter  non  à  vous-même,  mais  à  la  puis- 

avait  été  à  l'abri  du  péché,  Elie  était  hautain  à  sance  de  Dieu.  Voyez-vous  quelle  est,  en  l'ab- 
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sence  de  la  grâce,  In  faiblesse  de  la  nature  ? 
«  Elle  s'enfuit  à  une  distanie  de  quarante  jours 
de  marche.  »  Quelle  teneur  profonde,  quelle 
excessive  timidité  !  Ce  n'est  pas  à  la  distance 
d'un  jour,  de  deux  jours,  de  trois  jours  de  uuu'- 
chc  qu'il  s'enfuit;  il  s'enfonça  en  des  contrées 
désertes,  n'emportant  avec  lui  ni  provisions,  ni 
nourriture.  Ivre  en  quelque  soi-te  d'épouvante, 
il  ne  sonu;eait  point  à  ce?  choses,  et  il  ne  cher- 
chait que  des  lieux  inhabités.  La  parole  d'une 
femme  arrive  à  l'oreille  du  prophète  :  de  même 
qu'un  vent  violent  se  précipitant  sur  les  voiles, 
emporte  le  vaisseau  avec  une  irrésistible  impé- 
tuosité ;  de  même  la  parole  de  cette  femme  étant 
arrivée  au  prophète  l'emporte  impétueusement 
au  désert.  Qu'avez-vous  fait,  ô  Elle,  de  votre 
hardiesse  d'autrefois,  de  cette  bouche  redoutée, 
de  cette  langue  qui  dirigeait  le  cours  des  pluies? 
Qu'est  devenu  celui  qui  commandait  l'u  maitre 
aux  éléments,  tantôt  fermant  le  ciel,  tantôt  fai- 
sant descendre  le  feu  sur  l'autel  du  sacrifice? 
Mais,  je  le  répète,  il  n'avait  opéré  ces  pi-odiges 
que  par  la  vertu  de  la  grâce  ;  et  c'est  pour  cela 
que  Dieu  lui  donne  cette  leçon.  C'est  ainsi  que 
par  une  permission  divine  Elle  tombe  dans  une 
faute  légère,  afin  de  revêtir  entièrement  le  man- 
teau de  la  chai-ité.  Vous  voilà  désormais  instruit, 
ô  Elle  ;  soyez  à  l'avenir  miséricordieux  comme 
votie  maitre,  et  que  ce  châtiment,  que  cette 


leçon  de  sa  part  ne  soit  pas  perdue  poiu-  vous. 
Voyez-vous  comment  Dieu  a  permis  que  ces 
colonnes,  ces  rochers,  ces  tours,  aient  éprouvé 
de  légères  secousses?  C'est  afin  que,  dans  leur 
perfection,  ils  ne  retranchassent  pas  leurs  sem- 
blables de  l'Eglise;  alin  que  si,  en  présiuice  d'un 
pécheur,  ils  étaient  tentés  de  le  repousser  sans 
miséricorde ,  ils  se  souvinssent  de  leur  propre 
péché  et  qu'ils  lui  manifestassent  une  miséri- 
corde égale  à  celle  qu'ils  avaient  obtenue  eux- 
mêmes  du  Seigneur.  Eu  parlant  ainsi ,  notre 
dessein  n'est  pas  d'incriuiinei'  ces  justes,  mais 
de  vous  aplanir  la  voie  du  salut,  de  vous  pré- 
munir, lors(iue  vous  aurez  péché,  contre  le  dés- 
espoir par  le  souvenir  de  ces  justes  qui,  malgré 
leurs  prévarications,  grâce  au  repentir,  ne  sont 


pas 


déchus  de  leur  diguité.  Nous  vous  avons 


d'abord  raconté  leurs  vertus,  nous  vous  avons 
soumis  ensuite  leur  faute.  Si  donc  vous  êtes  pé- 
cheurs, ne  vous  éloignez  point  de  l'Eglise;  si 
vous  êtes  justes,  ne  vous  en  éloignez  pas  davan- 
tfige,  afin  que,  ne  perdant  jamais  de  vue  les  en- 
seignements de  l'Ecriture,  vous  persévériez  dans 
la  justice,  et  que  vous  n'oubliiez  jamais  les 
choses  du  royaume  des  cic^ux  et  ces  biens  que 
Dieu  a  préjjarés  à  ceux  qui  l'aiment.  A  lui  ap- 
partient la  gloire,  ainsi  qu'au  Fils  et  au  Saint- 
Esprit,  maintenant  et  toujours,  et  dans  les  siècles 
des  siècles.  Amen. 
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vie^iuud  la"      ^  •  Avez-vous  vu  cette  vigueur  dans  un  âge 
f.iibiessc  du  avancé  et  cette  verte  vieillesse  ?  Avez-vous  vu  ce 

corps  II  altère 

pas  l'ardeur  généreux  athlète  luttant  contre  la  nature  et 
contre  son  cieur?  Avez-vous  vu  cet  homme  au 
terme  de  la  vie  plus  ferme  que  le  diamant?  Il 
avait  perdu  de  ses  forces  corporelles;  mais  sa 
foi  n'en  avait  acquis  (jue  plus  de  vigueur.  Tels 
sont  les  privilèges  de  l'Eglise  ;  la  faiblesse  du 
corps  n'altère  en  aucune  façon  l'ardeur  de  la 
foi.  C'est  un  ornement  pour  l'Eglise  qu'une 
vieillesse  courbée  par  les  ans,  jointe  à  une  foi 
dont  rien  n'arréle  l'essor  ;  voilà  ce  dont  l'Eglise 
se  réjouit  de  préférence.  Dans  l'ordre  temporel, 
le  vieillaril  est  un  être  inutile,  on  ne  le  charge 
de  rien  ;  partout  on  le  traite  avec  indulgence  à 
cause  de  l'impuissance  où  sa  faiblesse  le  met  de 
pourvoir  aux  nécessités  de  la  vie.  Le  vieillard 
ne  saurait,  par  exemple,  combattre  à  la  guerre, 
monter  à  cheval,  brandir  un  javelot,  agiter  uu 
bouclier,  supporter  les  ardeurs  du  soleil,  résister 
aux  fatigues  d'une  longue  route,  braver  les 
souffrances  de  la  faim  et  porter  le  fardeau  d'une 
vie  aussi  agitée.  C'est  un  séjour  paisible  que  ré- 
clament ses  cheveux  blancs.  La  vie  sur  mer  don- 
nera lieu  à  la  même  observation  :  uu  vieillard 
ne  saurait  non  plus  tenir  le  gouvernail,  sillonner 
les  Ilots,  ïuani(U'  la  rame,  suspendre  la  voile, 
lutter  contre  les  vents  opposés,  suppoi'ter  les  ri- 
gueurs du  froid,  ni  rien  faire  de  semblable;  il 
restera  assis  sur  le  vaisseau,  ayant  dans  son  âge 
une  excuse  suffisante.  Voyez  encore  ce  qui  se 
passe  chez  les  cultivateurs  :  un  vieillard  ne  con- 


duira pas  la  charrue,  ne  creusera  pas  les  sillons, 
ne  domptera  pas  les  chevaux,  ne  maîtrisera  pas 
des  bœufs  roliustes,  ne  soutiendra  ni  les  ardeurs 
de  la  canicule,  ni  le  faix  de  la  chaleur,  ni  le 
poids  du  hoyau,  ni  celui  des  autres  instruments 
de  culture;  il  restera  à  la  maison,  justifié  en 
cela  par  ses  cheveux  blancs. 

il  n'en  est  pas  ainsi  dans  l'Eglise  :  c'est  lors- 
qu'on a  vieilli  dans  l'exercice  de  la  vertu  que 
l'on  y  est  le  plus  utile  ;  parce  que  l'on  y  demande 
non  la  force  du  corps,  mais  la  vigueur  de  la  foi. 
Tel  fut  Abraham;  ses  forces  corporelles  étaient 
affaiblies,  mais  la  vigueur  de  sa  foi  n'avait  fait 
ipi'augmenter.  C'était  un  vieillard;  mais  dans 
son  âge  avancé  il  luttait  contre  la  nature  et 
remportait  sur  elle  les  trophées  d'un  magnifique 
triomphe  ;  c'était  un  vieillai'd,  mais  plus  ferme 
que  l'acier,  plus  dur  qui'  le  diamant.  Dans  sa 
jeunesse  il  n'accomplit  aucune  de  ces  grandes 
actions  :  quand  sa  vie  se  fut  à  peu  près  en  entier 
écoulée,  alors  il  remporta  sa  glorieuse  victoire. 
Il  était  dans  l'extrême  vieillesse,  mais  la  vieil- 
lesse ne  fut  pas  pour  lui  un  obstacle.  Aussi  Dieu 
qui  connaissait  sa  générosité,  lui  apparut-il  pour 
lui  dire  :  «  Sors  de  ta  terre,  de  ta  parenté,  de  la 
maison  de  ton  père,  et  viens  dans  la  terre  que 
je  te  montrerai.  »  Gcncs.,  xii,  1.  Abraham  obéit 
à  cette  parole,  qudicpi'il  fût  déjà  vieux  et  que 
ses  forces  fussent  affaiblies  ;  il  ne  dit  pas  eu  lui- 
même  :  Où  aller  dans  un  âge  aussi  avancé? 
abandonnerai-jc  la  maison  de  mon  père,  la  terre 
où  je  suis  ué,  où  j'ai  des  biens  considérables, 
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des  parents  illustres,  de  vastes  domaines  et  des 
amis  dévoués?  —  Sans  doute  cette  perspective 
l'affligeait;  mais  il  n'en  obéit  pas  moins.  Dans 
son  amour  pour  la  patrie,  il  lui  en  coûtait  de  la 
quitter;  dans  son  amour  pom*  Dieu,  il  était  prêt 
à  se  soumettre  et  à  obéir.  Ce  qu'il  y  a  de  sur- 
prenant, c'est  que  Dieu  ne  lui  assigna  pas  de 
lieu  déierminé^  sans  préciser  aucun  nom,  il  mit 
sa  bonne  volonté  à  l'épreuve.  S'il  lui  eût  dit  • 
La  terre  où  je  veux  te  conduire  est  une  terit  où 
coulent  le  lait  et  le  miel;  on  croirait  qu'.\bra- 
ham,  au  lieu  d'obéir  à  la  voix  de  Dieu,  aurait 
préféré  une  contrée  à  une  autre.  Abraham  partit 
donc  ne  sachant  où  il  allait.  \'oye/.-vous  le  lustre 
que  la  vertu  donne  à  la  vieillesse  ?  Voilà,  je  le 
répète,  ce  qui  se  passe  chez  nous  :  nous  ne  souf- 
frons ni  de  l'infirmité  de  la  vieillesse,  ui  de  l'ac- 
tion délétère  du  temps,  car  il  s'agit  ici  non  de 
la  vieillesse  des  corps,  mais  de  celle  de  l'àme  : 
aussi  sommes-nous  au-dessus  de  la  vieillesse. 
Abraham  partit  donc  n'emportant  rien,  et  n'ha- 
bitant que  sous  la  tente.  Il  n'eut  ui  incrédulité, 
ni  hésitation  ;  la  voix  de  celui  (jui  l'avait  appelé 
lui  servait  de  garantie  suffisante.  Or  il  était  sans 
enfants  et  sans  postérité,  aussi  bien  que  Sara  sa 


que  produit  le  péché  ;  jouet  des  flots  en  tant  que 
père,  grâce  à  sa  piété,  il  n'était  pas  submergé  ; 
la  douleur  consumait  son  cœur,  mais  la  victoire 
restait  à  la  foi.  Ne  dites  pas  qu'.\braham  n'a 
rien  soull'ert  :  songez  aux  ardeurs  dévorantes 
qui  torturaient  ses  entrailles,  et  considérez  en 
outre  sa  philosophie.  Il  ne  dit  rien  à  Sara,  dans 
la  crainte  qu'elle  ne  s'opposât  à  l'accomplisse- 
ment de  cet  ordre  mystérieux.  En  efifet,  s'il  lui 
en  eût  parlé,  vraisemblableni;  nt  elle  aurait  com- 
battu ses  résolutions  en  ces  termes  :  Où  menez- 
vous  votre  enfant,  cet  enfant  que  j'ai  eu  contre 
toute  espérance,  dont  je  suis  redevable  à  une 
promf'sse,  qui  m'a  été  donné  comme  prix  de 
riiospitalité ,  que  Dieu  m'a  accordé  dans  l'ex- 
trême vieillesse?  Où  le  conduisez-vous,  où  l'em- 
menez-vous?  Vous  n'avez  eu  aucune  vision. 
Commi  nt  Dieu  se  serait-il  montré  à  vous ,  et 
vous  aurait-il  demandé  lui  fils  qu'il  m'a  donné, 
quand  je  ne  l'espérais  plus?  Le  reprendrait-il 
donc  après  me  l'avoir  donné?  S'il  me  l'avait 
donné  pour  le  reprendre,  il  vaudrait  bien  mieux 
iju'il  ne  me  l'eût  pas  donné;  car  il  est  beaucoup 
moins  pénible  de  ne  pas  avoir  d'enfants,  que 
d'en  avoir  et  de  les  perdre.  —  Représentez  vous 


Pourquoi 
Abraham    ne 

découvrit 
point  k  Sara 
i'ordro    qu'il 
avait  reçu. 


femme.  Le  fils  qu'il  eut,  Isaac,  fut  le  fils  de  la     Sara  jetant  feu  et  flammes,  tourmentée  par  la 


promesse  ;  à  l'impuissance  de  la  nature  suppléa 
l'action  bienfaisante  de  la  grâce.  Le  patriarche 
fut  ainsi  largement  récompensé  de  son  obéis- 
sance, mais  sans  l'avoir  su  par  avance;  car,  à 
l'avoir  su,  sa  conduite  n'eût  rien  eu  de  remar- 


nature,  son  sein  maternel  déchiré,  ses  entrailles 
émues  Les  femmes  s'émeuvent  facilement  en 
pareil  cas.  Conséquemment,  plus  Sara  possédait 
de  sensibilité  et  de  tendresse,  plus  énergique- 
ment  elle  eût  résisté  à  Abraham;  en  sorte  que 


quable.  Pour  vous  convaincre  que  tel  n'avait     le  sacrifice  eût  été  empêché  et  que  le  mystère 
pas  été  le  motif  de  son  obéissance,  voyez-le  se     n'eût  pas  été  accompli.  Que  n'aurait-elle  pas  fait 

pour  lui  arracher  son  fils?  Jamais  elle  ne  se  se- 
rait résignée  à  la  mort  prochaine  du  fils  qu'elle 
avait  eu  contre  toute  espérance,  à  l'immolation 
de  l'enfant  qui  lui  avait  été  donné  dans  sa 
vieillesse,  à  voir  son  fils  frappé  par  les  mains 
mêmes  du  père;  non,  jamais  Sara  n'eût  accepté 
de  pareilles  choses,  elle  eût  soutenu  une  lutte 
violente  contre  Abraham.  Or  la  lutte  engagée, 
des  mesures  détournées  en  eussent  été  la  consé- 
quence, et  ces  mesures  eussent  empêché  l'ac- 
complissement du  mystère.  Si  donc  Abraham  ne 
dit  rien  à  Sara,  c(!  fut  pour  prévenir  toute  que- 
relle, laquelle  eût  inévitablement  dégénéré  en 


soumettre  à  l'ordre  qu'on  lui  impose  d'immoler 
son  fils,  étouU'er  la  voix  de  la  nature,  embrasser 
l'amour  de  son  Dieu,  fouler  aux  pieds  ses  pro- 
pres entrailles,  et  ne  pas  être  rebelle  à  la  voix 
qui  l'appelle.  Que  lui  dit  le  Seigneur? 

((  Abraham.  Abraham.  Et  il  répondit  :  Me 
voici.  Et  Dieu  dit  :  Prends  ton  fils  chéri  et  bien- 
aimé,  Isaac,  et  oflfre-le  en  sacrifice  sur  l'une  des 
montagnes  que  je  t'indiquerai.  »  Gènes.,  xxii,  2. 
Il  ne  lui  désigna  même  pas  la  montagne,  redou- 
blant par  ce  langage  sa  tristesse.  Rien  de  tout 
cela  ne  troubla  Abraham.  Ou  plutôt  il  en  fut 
troublé;   il  souflrit  comme  devait  souffrir  un 


homme,  mais  il  ne  connut  pas  les  souffrances     lutte  :  de  plus,  cette  lutte  les  eût  divisés  au  sujet 
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(le  leur  fils;  cette  division  opérée,  l'accomplisse- 
ment  de  la  promesse  eût  été  difTéré  ;  cet  accom- 
plissement étant  dififéré,  des  embûches  s'en  se- 
raient suivies  ;  enfin ,  en  couséqueuce  de  ces 
embûches,  le  mystère  n'eût  point  été  accompli. 
2.  Mais  Abraham,  ce  philosophe,  cet  athlète, 
qui  luttait  contre  la  nature,  qui  eu  venait  aux 
mains  avec  ses  propres  entrailles  ,  et  qui  était 
armé  contre  son  propre  cœur ,  ne  se  refusa  pas 
à  l'ordre  de  Dieu.  D'une  obi'issance  parfaite  , 
dès  qu'il  a  entendu  le  message  divin ,  il  prend 
son  fils  sur-le  champ.  C'est  avec  plaisir  que  j'in- 


droite  et  se  prépara  à  immoler  son  fils.  Quel 
spectacle  que  cette  main  armée  contre  un  fils  ? 
Pour  moi,  je  ne  sais  comment  exprimer  de  pa- 
reilles choses.  Et  sa  main  u"  perdit  pas  toute 
force  !  et  elle  ne  laissa  point  échapper  le  glaive  ! 
et  elle  ne  fut  pas  réduite  à  l'impuissance  !  et  elle 
ne  se  brisa  pas  !  Et  le  patriarche  put  regarder 
sans  fléchir  son  fils  garrotté,  et  il  ne  rendit  pas 
l'esprit ,  et  ses  nerfs  ne  lui  refusèrent  pas  leurs 
services ,  et  il  put  rester  maître  de  ses  idées  ! 
Non ,  je  ne  saurais  comment  exprimer  de  pa- 
reilles choses.  Pères  et  mères  qui  êtes  ici,  venez. 


siste  sur  ces  paroles  :  «  Prends  ton  fils  chéri  et  tendez-moi  la  main,  suppléez  à  la  faiblesse  de 
bien-aimé,  isaac,  et  offre-le-moi  en  sacrifice  sur 
l'une  des  montagnes  que  je  te  montrerai.  » 
Gènes.,  xxii ,  2.  Abraham  prenant  Isaac  ,  un 
âne  et  deux  serviteurs ,  partit.  Quand  il  fut  ar- 
rivé à  un  certain  luulroit,  il  dit  à  ses  serviteurs  : 
Restez,  vous,  ici  :  moi  et  l'enfant  nous  irons  un 
peu  plus  loin  ,  et  dès  que  nous  aurons  adoré  , 
nous  reviendrons  auprès  de  vous,  n  Gènes.,  xxn , 
5.  Abraham  prophétisait  sans  le  savoir,  inspiré 


mes  paroles.  Devant  ces  faits  la  force  m'aban- 
donne :  pardonnez-moi,  et  vous-mêmes  remé- 
diez à  mon  impuissance.  Un  père  aura  quelque- 
fois cinq  ou  six  enfants;  or,  si  l'un  de  ses  fils  ou 
l'une  de  ses  filles  vient  à  être  malade,  le  père  ne 
cesse  de  tourner  autour  du  lit  de  son  enfant , 
couvrant  ses  yeux  de  caresses,  pressant  ses  mains, 
estimant  le  jour,  la  nuit,  et  la  lumière  des  té- 
nèbi-es  épaisses,  sans  que  la  nature  soit  changée, 


en  cela  par  la  grâce  divine.  Quoi  !  vous  allez     et  parce  que  l'amertume  de  sa  douleur  le  rend 


immoler  votre  fils ,  et  vous  dites  :  Nous  revien- 
drons ?  C'est  quand  il  cherche  à  dérober  à  ses 
serviteurs  son  dessein ,  qu'il  devient  prophète. 
Après  avoir  chargé  du  bois  les  épaules  d'Isaac  , 
et  pris  le  feu  et  le  glaive,  il  gravit  la  montagne. 
Et  Isaac  dit  à  son  père  :  «  Mon  père,  et  celui-ci  : 


insensible  aux  doucem-s  de  la  nuit  et  du  jour. 
On  dresse  des  couches  moelleuses,  des  médecins 
sont  là  présents,  plusieurs  personnes  veillent  au- 
tour du  malade  ;  quant  au  père ,  il  est  consumé 
de  chagrin.  Quelle  que  soit  son  opulence,  il  la 
prend  en  horreur  ;  quelles  que  soient  ses  sollici- 


Qu'est-èe,  mon  fils?  et  Isaac  dit:  Voilà  le  feu  et  tudes,  il  se  dérobe  à  toutes,  incapable  de  ré- 

lebois;  où  est  la  brebis  pour  l'holocauste?  et  flexion  dans  l'ivresse  où  la  peine  le  jette.  A  ses 

Abraham  répondit  :  Dieu  pourvoira  lui-même  à  yeux  c'est  le  monde  entier  qui  est  en  proie  à  ce 

la  victime  de  l'holocauste,  ô  mon  fils.  »  Gènes.,  mal  incurable.  De  même  la  mère  court  ç.à  et  là, 

XXII,  7-8.  Voici  une  seconde  prophétie;   car  je  le  cœur  déchiré,  dévorée  par  d'insupportables 

ne  saurais  passer  indifféremment  devant  ces  pa-  ardeurs ,  et  cherchant  les  moyens  de  partager 


rôles,  n'attacher  à  ces  faits  aucune  importance. 
Remarquez  ces  noms  qui  vont  être  dépouillés  de 
toute  réalité.  L'un  appelle  son  père ,  et  l'autre 
son  fils  ;  et  ces  noms  qui  sont  vrais  un  moment , 
vont  être  tout  à  l'heure  vides  de  sens.  Quels 
étaient  les  sentiments  d'Abraham  lorsque  Isaac, 
qu'il  allait  égorger,  l'appelait  mon  pè?'e?  Com- 
ment ses  genoux  ne  fléchir(;nt-ils  pas  ?  comment 
ses  membres  ne  furent-ils  pas  brisés  ?  comment 
son  cœur  ne  fut-il  pas  navré  à  ces  paroles  de 
son  fils  Isaac  ?  Néanmoins  il  poursuivit  le  sacri- 
fice,'^',11  lia  Isaac,  saisit  le   glaive  de   sa  main 


les  douleurs  de  son  enfant,  ou  plutôt  de  les 
prendre  toutes  sur  elle,  pour  délivrer  son  enfant 
du  mal  qui  le  consume.  Pour  elle ,  le  présent 
n'est  rien,  pas  plus  que  l'avenir;  ce  qui  lui  pa- 
raît plus  précieux  que  toute  chose,  c'est  de 
prendre  sur  elle  tout  le  mal  de  son  enfant.  Il 
m'est  impossible  de  retracer  de  pareilles  tor- 
tures. 

Or  représentez-vous  Abraham  dans  cette  même 
épreuve,  mais  plein  de  philosophie,  et  obéissant 
à  l'ordre  du  Seigneur.  U  domptait  la  natm'e , 
et  le  commandement  d'en  haut  parlait  plus  im- 
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périeiisement  que  ses  propres  entrailles.  Comme 
je  le  disais  tout  à  l'heure,  en  tant  que  père,  il 
souffi'ait  rruellemenl  ;  mais  son  amour  pour  Dieu 
l'animait  d'une  haute  philosophie.  Il  fallait  voir 
aussi  le  martyr  Isaac,  vivant  à  la  fois  et  privé  de 
vie,  mort  et  eu  même  temps  plein  de  force.  En 
effet,  il  re(;ut  la  mort,  autant  que  cela  dépendait 
de  la  volonté  de  son  père;  mais  grâce  à  la  bonté 
de  Dieu*,  il  ne  lâ  subit  p«s.  C'est  qu'il  était  le 
type  et  l'image  du  .Seigneur;  le  type  paraît  le 


lui  ci'ux  qui  devaient  lui  susciter  des  obstacles , 
et  fait-il  porter  le  boisa  la  victime,  pour  figurer 
le  Sauveur  chargé  de  sa  croix.  Isaac  sous  ce  far- 
deau émeut  par  ses  paroles  les  cnti-ailles  d'Abra- 
ham; mais  il.ne  le  détourne  pas  de  l'amour  de 
sou  Dieu.  «Mon  père,»  lui  dit-il.  Quelle  parole 
que  celle-là,  mon  pire?  Quand  nous  sommes  sur 
le  point  d'égorg(!r  un  agneau  ou  tout  autre  ani- 
mal ,  s'il  fait  eutendie  un  bêlement,  un  cri  plain- 
tif, ces  sons  inarticulés  nous  touchent  de  com- 


[iremier,  puis  vient  la  vérité.  Après  cela ,  Isaac  passion  et  nous  émeuvent  de  pitié.  Que  serait-il 
est  lié,  mais  il  n'est  point  égorgé  :  une  voix  arrivé,  je  vous  le  demande,  si  cette  l)rebis  eût  dit 
pleine  de  miséricorde  et  de  charité  se  fait  en-  à  un  homme  sans  énergie  :  «  Mon  père,  voilà  le 
tendre  d'en  haut,  et,  arrêtant  le  patriarche  tout  feu  etlebois;  où  estla  victime  pour  l'holocauste?» 
entier  au  sacrifice  qu'il  allait  accomplir,  elle  lui  Gen.,  xxti,  7.  Celui  ((ni  parlaitaiusi  au  cœur  d'un 
dit  :  «  Abraham  ,  Abiaham ,  n'appesantis  pas  ta  père  était  la  victime  inclinant  le  prêtre  à  la  pi- 
main  sur  ton  petit  enfant.  »  Geiics.,x\n,  11-12.  tié.  Isaac  n'avait  point  été  formé  à  l'école  du 


Pourquoi  ne  dit-elle  pas ,  stii'  ton  enfant,  mais 
sur  ton  petit  enfant?  Pourquoi  cette  expression 
atténuée?  C'est  qu'il  n'était  qu'un  hbmmc;  c'est 
qu'il  fallait  le  fils  et  non  un  petit  enfant  ;  il  fal- 
lait non  un  serviteiu-,  mais  le  Fils  unique,  véri- 
table envoyé  par  le  Père  vers  nous.  «  N'appesan- 
tis pas  ta  main  sm*  ce  petit  enfant;  »  vous  vous 
êtes  contenté  de  la  figure,  attendez  la  vérité. 
Pour  dérober  son  dessein  à  ses  serviteurs,  Abra- 
ham avait  prophétisé;  il  vit,  en  effet,  scspai-oles 
s'accomplir  à  la  lettre.  «  Restez  ici  avec  l'ànesse, 
avait-il  dit ,  mon  enfant  et  moi  arriverons  un  peu 
plus  loin,  et  après  avoir  adoré,  nous  reviendrons 
auprès  de  vous.  »  Ce  qu'il  disait,  il  ne  le  pensait 
pas;  mais  sa  parole  fut  plutôt  justifiée  que  sa 
pensée  :  il  se  sépara  de  ses  serviteurs  pour  pré- 
venir toute  violence  contraire  à  la  volonté  de 
Dieu;  ils  am-aient  pu  croire  le  vieillard  atteint 


Christ,  qui  disait  :«  Celui  qui  aime  son  père, 
sa  mère,  ou  son  fils  ou  sa  fille  plus  que  moi , 
n'est  pas  digne  de  moi.»  Matth.,  x,  37.  Mais 
Abraham  imitait  le  Père ,  ducpiel  il  est  écrit  : 
«  Il  n'a  point  épargné  son  propre  Fils ,  et  l'a  li- 
vré pour  nous  tous.  »  lioman.,  viu,  32.  Où  est 
la  victime  ?  demande  avec  i-aison  l'enfant ,  et  le 
père  lui  répond  :  «  Dieu  pourvoira  lui-même  à 
la  victime  de  l'holocauste,  ô  mon  enfant.»  Ce 
ne  sera  pas  un  serviteur,  mais  le  fils.  Isaac  était 
fils  unii|ue  ;  le  Christ  est  aussi  Dieu  Fils  unique. 
Isaac  portait  le  bois  sur  ses  é[)aules  ;  kî  Christ  a 
porté  la  croix  sur  ses  épaules.  Isaac,  sans  avoir 
péché,  aUait  être  immolé  ;  le  Fils  de  Dieu ,  sans 
avoir  péché,  a  été  crucifié.  Isaac  a  été  égorgé 
et  ne  l'a  pas  été  ;  le  Fils  unique  de  Dieu  a  été 
égorgé  et  ne  l'a  pas  été,  il  est  mort  et  il  n'est  pas 
mort.  Autant  que  cela  dépendait  de  sa  volonté , 


d'une  sorte  de  délire  amené  par  son  âge,  et  ils     Isaac  est  mort;  quant  à  l'issue  des  événements. 


l'auraient  empêché  d'accomplu-  son  sacrifice. 
Que  faites-vous ,  seigneur ,  lui  auraient-ils  dit  ? 
Quoi  !  vous  immolez  l'enfant  de  la  promesse , 
cet  enfant  chéri  que  Dieu  vous  a  donné ,  ce  bâ- 
ton de  votre  vieillesse,  votre  héritier,  votre  suc- 
cesseur ,  le  fils  de  Sara  ?  Songez  bien  à  ce  que 


il  n'est  pas  mort.  Pour  le  Fils  de  Dieu ,  il  est 
mort  par  la  chair,  mais  sa  divinité  est  restée 
au-dessus  des  souffrances. 

3.  Toujours  Dieu,  quand  il  doit  accomplir 
parmi  les  hommes  quelque  grande  chose,  en 
retrace  par  avance  la  figure,  afin  que,  la  vérité 


vous  faites;  faites-en  pirt  à  la  compagne  de  se  présentant,  elle  ne  soit  pas  accueillie  avec  in- 
votre  vie,  à  la  mère  de  cet  enfant,  à  celle  qui  l'a  crédulité,  et  que  l'image  par  laquelle  elle  a  été 
mis  au  monde  dans  les  douleurs.  Egorgez-nous  précédée  lui  assure  notre  foi.  Ainsi,  par  ex- 
plutôt  que  d'égorger  votre  fils.  emple,  une  \derge  sans  tache  devait  engendrer; 
Aussi  le  sage  ^^eilIa^d  ne  prend-il  pas  avec  c'était  une  chose   incroyable  :  comment  ime 


Dieu    re- 
li-acfi  par 
avuncc  la  11- 

guro  des 
grandes  cho- 
ses qu'il  doit 
opérer. 
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vierge  peut-elle  enfanter  contre  les  lois  de  la 
nature?  L'enfant  naîtrait  donc  en  dehors  de 
l'ordre  naturel?  Qui  a  jamais  vu  une  vierge  de- 
venir mère?  Afin  que  les  Juifs  ne  tombassent 
pas  à  ce  sujet  dans  une  incrédulité  profonde, 
Dieu  nous  donne  par  avance  dans  Sara  l'ombre 
de  la  vérité  :  de  la  sorte,  à  se,  demander  avec 
embarras  comment  une  vierge  est  devenue 
mère,  on  devait  plutôt  se  souvenir  du  passé  et 
se  demander  comment  Sara  l'était  devenue.  Il 
amait  même  fallu  logiquement  se  demander 
comment  la  terre  a  pu  produire^  vierge  comme 
elle  était;  il  n'y  avait  point  alors  de  hoyau,  ni 
personne  pour  la  cultiver,  ni  pluie  pour  l'arro- 
ser; l'herbe  ne  s'était  point  épaissie  à  sa  surface, 
aucun  sillon  ne  l'avail  déchirée;  inculte,  elle 
n'avait  point  reçu  de  semence,  elle  n'avait  pas 
été  fécondée  par  la  rosée.  Expliquez-moi  donc 
comment  cette  terre  vierge  a  produit  ces  espèces 
infinies  de  plantes.  Vous  ne  savez  pas  me  l'ex- 
pliquer ,  et  vous  répondez  :  Parce  que  Dieu  l'a 
voulu.  De  même,  dans  la  question  de  l'enfante- 
ment d'une  vierge,  apprenez  à  bannir  la  curio- 
sité oiseuse,  lorsque  c'est  Dieu  qui  agit  :  n'allé- 
guez pas  l'ordre  de  la  nature,  lorsque  celui  qui 
agit  est  l'autem-  de  la  nature  ;  ne  soulevez  pas 
d'inutiles  difficultés.  Dieu  a  dit  :  «  Que  la  terre 
produise;  »  Geitcs.,  i,  11  ;  et  sa  parole  pénétrant 
aussitôt  dans  les  entrailles  de  la  terre  les  a  fé- 
condées, et  la  terre  vieige  a  engendré.  Une  seule 
parole  fut  prononcée,  et  une  infinité  de  plantes 
furent  produites;  et  à  cette  parole  la  terre  se 
couvrit  de  son  admirable  parure.  Quel  spectacle 
que  celui  de  la  terre  au  milieu  de  ce  travail, 
que  celui  des  oiseaux,  des  animaux  aquatiques 
et  de  ceux  qui  vivent  sur  la  terre,  des  prairies, 
des  fleurs,  des  arbustes,  de  la  vigne,  de  l'olivier, 
des  arbres  de  toute  espèce,  de  ceux  dont  les 
fruits  sont  précoces,  de  ceux  dont  les  fruits  sont 
tardifs,  de  ceux  qui  croissent  dans  la  plaine,  et 
sur  les  bords  de  la  mer,  des  lacs,  des  soui'ces  et 
sur  les  montagnes.  Sous  l'action  d'une  seule  pa- 
role la  terre  recevait  les  ornements  qui  en  font 
la  beauté.  Expliquez-moi  donc,  ô  Juifs,  toutes 
ces  choses.  Mais  vous  ne  sauriez.  Voyez-vous 
l'erreur  se  confondre  elle-même?  —  Soutenez 
votre  attention.  Je  disais  donc  que  Dieu,  quand 


il  veut  accomplir  une  œuvre  en  apparence  in- 
croyable aux  hommes,  en  retrace  par  avance 
l'ombre  et  la  figure,  afin  que  la  vérité  paraissant 
tout  à  coup  ne  soit  pas  accueillie  avec  incrédu- 
lité. Or  le  Fils  de  Dieu  devait  descendre,  préfé- 
rer le  genre  humain,  exterminer  le  vieil  homme, 
perdre  à  jamais  celui  qui  voulait  restaui'er  le 
règne  du  péchi-,  répandre  des  bénédictions,  effa- 
cer la  malédiction,  octroyer  la  justice,  et  trans- 
former les  hommes  en  anges  :  il  devait  prendre 
un  (Hranger  et  le  transformer  en  enfant,  ce  qu'il 
a  fait  :  il  devait  prendre  une  créature  indigne 
de  la  terre  et  la  rendre  digne  du  ciel.  Mais  ce 
dev.iit  être  pour  la  foule  une  chose  bien  prodi- 
gieuse et  bien  incroyalde  que  le  même  élément 
exterminant  et  justifiant  le  même  homme  à  la 
fois,  effaçant  le  péché,  et  ramenant  à  la  vérité. 
Les  Juifs  auraient  pu  dire  :  Ces  rites  chrétiens 
sont  des  fables;  comment  est-il  possible  que  la 
même  eau  extermine  d'un  côté,  et  de  l'autre 
vivifie?  Comment  le  même  élément  produirait-il 
deux  effets  si  opposés  ?  Quelle  mesure  prendra  le 
Seigneur  pour  confondre  l'impudence  des  Juifs? 
Les  enfants  d'Israël  souffraient  beaucoup  en 
Egypte,  obligés  de  faire  de  la  In-ique  et  de  sup- 
porter des  travaux  et  des  fatigues  de  diverses 
sortes.  Et  ils  gémissaient,  et  ils  s'écriaient  :  Qui 
nous  délivrera  de  la  servitude  d'Egypte?  Nous 
périssons,  nous  nous  consumons  dans  ces  rudes 
travaux.  —  Dieu  les  exauça,  et  il  envoya  Moïse, 
lui  donnant  pour  armes  des  miracles  et  des  pro- 
diges. Moïse  accabla  le  Pharaon  de  fléaux.  Des 
légions  de  sauterelles  funestes  fondirent  sur 
l'Egypte;  il  commanda  aux  moucherons  et  ils 
se  présentèrent;  il  changea  l'eau  en  sang;  des 
jjustules  couvrirent  les  corps  des  hommes  et  des 
quadrupèdes.  Pharaon  n'ayant  point  cédé  à  ces 
plaies,  Dieu  fit  mourir  les  premiers-nés.  Après 
cela,  pour  abréger,  car  il  le  faut,  autrement  en 
insistant  sur  la  même  chose,  nous  ne  tiendrions 
point  notre  promesse  ;  ensuite,  dis-je,  les  Israé- 
lites sortirent  de  l'Egypte  et  an-ivèrent  au  bord 
de  la  mer.  Et  Dieu  dit  à  Moïse  :  «  Pourquoi 
cries-tu  vei's  moi?»  Exod.,  xiv,  13.  Pourtant 
Moïse  ne  disait  rien.  Je  suis  Dieu,  voulait  dire 
le  Seigneur;  je  n'entends  pas  seulement  les  sons 
que  profèrent  les  lèvres  ;  je  pénètre  encore  les 
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chosos  du  cœur.  Preuve  que  la  prière  dépend, 
nou  des  cris  mais  de  i'àme.  «  Pourquoi  cries-tu 
vers  moi?  »  Ses  lèvres  étaient  muettes,  mais  sou 
cœur  parlait.  Ce  sont  les  pi'nsées  pieuses  et  non 
les  cris  véhéments  qui  fout  la  prière.  «  Pounjuoi 
cries-tu  vers  moi  ?  Etends  sur  l'eau  la  verge  que 
tu  tiens  en  tes  mains,  et  tout  Israël  passera  avec 
toi.  »  Et  Moïse  étendit  la  verge  qu"il  avait  en  sa 
main,  et,il  frappa  l'eau,  et  cet  abîme  de  flots 
capricieux  et  redoutabl'js,  oubliant  sa  propre 
nature,  fut  desséché.  Tels  sont  les  éléments  : 
sur  uu  signe  de  Dieu,  ils  oublient  les  lois  ([ui  les 
régissent,  et  ils  imposent  un  frein  à  leurs  em- 
portements. Telle  qu'imc  servante  dihouc'e,  la 
mer,  à  la  vue  du  serviteur  de  Dion,  écouta  et 
obéit  :  elle  obéit  non  par  respect  pour  uu  bois 
desséché,  mais  par  respect  pour  celui  qui  devait 
être  attaclié  à  la  croix.  Elle  vit  l'image,  et,  son- 
geant aussitôt  à  la  vérité,  elle  se  retira.  Passez, 
dit-elle,  vous  et  tout  Israël.  Et  Moïse  passa  et 
tout  Israël  avec  lui.  Ils  furent  suivis  des  Egyp- 
tiens qni  les  poursuivaient,  de  Pharaon,  de  ses 
chars  et  de  ses  chevaux.  Et  quand  les  enfants 
d'Israt'l  furent  passés,  l'eau  revint  <;t  engloutit 
les  Egyptiens. 

Dis-moi  donc,  o  Juif,  comment  l'eau  du  bap- 
tême peut  produire  deux  eflets  opposés,  exter- 
ininer  d'un  côté  et  vivifier  de  l'autre?  Dis-moi 
comment  celte  mer,  nue  par  sa  nature,  a  donué 
la  vie  aux  uns  et  la  mort  aux  autres  ;  comment 
elle  a  englouti  ceux-ci,  et  servi  de  chemin  à 
ceux-là?  quoique  l'impétuosité  aveugle  de  ces 
flots  fut  la  même,  comment  respecta-t-elle  les  uns 
commedes serviteurs,  en  traitant  les  autrescomme 
des  barbares?  Explique-moi  cela,  ô  Juif,  toi  qui 
ne  crois  pas  à  la  croix;  explique-moi  comment 
la  même  eau  a  englouti  les  uns  et  sauvé  les 
autres  :  c'était  la  même  eau,  la  même  mer;  et 
pourtant  elle  ne  mouilla  même  pas  les  pieds  de 
ceux-ci,  et  ne  laissa  pas  de  traces  de  ceux-là;  les 
ensevelissant  tous  dans  son  sein  et  en  faisant  le 
sépulcre  commun  de  l'armée  entière  des  Egyp- 
tiens. Dis-moi  comment  tout  cela  s'est  accompli. 
Voyez-vous  l'ombre  précéder  pour  préparer  les 
voies  à  la  vérité?  Voyez-vous  ici  l'ombre,  et  là 
la  vérité;  ici  l'image,  et  là  la  réalité?  Voyez- 
vous,  ainsi  que  je  le  disais,  quand  il  doit  accom- 


plir quelque  œuvre  extraordinaire,  Dieu  la  ligurer 
et  la  peindre  par  avance,  afin  que  la  vérité  se 
présentant  soit  mieux  accueillie?  Mais  l'ombre 
est  nécessairement  inférieure  à  la  vérité  :  si  rien 
ne  lui  manquait,  elle  ne  serait  plus  ombre  mais 
vérité.  L'ombre  a  précédé  ;  puis  est  venue  la  vé- 
rité, qui  avec  ses  couleurs  a  porté  l'image  à  sa 
perfection.  Là  sont  les  types,  ici  la  réalité.  Nous 
en  avons  un  exemple  dans  l'agneau  pascal.  Le 
sang  du  Christ  devait  rendre  la  liberté  à  la  terre 
et  la  soustraire  à  la  malédiction.  Comme  c'était 
encore  là  une  chose  prodigieuse  que  l'âme  in- 
grate des  Juifs  ne  devait  accueillir  qu'avec  incré- 
dulité, Dieu  dans  sa  prévoyance  se  sert  d'un 
agneau  pour  en  marquer  la  ligure.  Il  allait  frap- 
per de  mort  les  premiers-nés  des  Egj^ptiens  : 
pour  que  les  premiers-nés  d'Israël  ne  fussent 
pas  enveloppés  daus  le  massacre ,  pour  que 
l'ange  exterminateur ,  selou  l'expression  de 
Moïse ,  n'immolât  pas  les  enfants  d'Israël ,  le 
Seigneur  dit  à  Moïse  : 

«  Parlez  aux  enfants  d'Israël;  qu'ils  prennent 
un  agneau  sans  tache,  mâle,  ayant  uu  an,  pour 
chaque  famille.  Et  s'ils  ne  suffisent  pas  pour  le 
manger,  que  le  voisin  in^ite  sou  voisin,  la  fa- 
mille une  autre  famille.  Et  quand  vous  aurez 
pris  cet  agneau  sans  tache,  mâle,  âgé  d'un  an, 
égorgez-le  par  famille  et  par  maison.  Et  vous 
mangerez  la  chair  de  l'agneau  rôtie,  et  vous 
n'en  laisserez  rien  et  vous  répandrez  de  sou  sang 
sur  les  portes  de  vos  maisons.  Et  en  le  mangeant 
vous  aurez  les  reins  ceints,  les  souliers  à  vos 
pieds,  et  tout  l'extérieur  de  voyageurs.  »  Exod., 
XII,  3  et  seq.  Que  vos  lampes  soient  allumées. 
—  Pourquoi  cela?  —  Parce  que  la  nuit  appro- 
chait. —  Et  pourquoi  le  niauger  dans  l'attitude 
de  voyageurs?  —  Pourquoi?  Je  vais  vous  le 
dire,  à  cause  de  la  figure  et  de  la  vérité.  Pha- 
raon avait  été  souvent  frappé  et  il  ne  les  avait 
pas  délivrés.  Moïse  leur  disait  :  Après  le  fléau 
qui  l'atteindra  aujourd'hui  il  nous  délivrera.  Il 
était  frappé,  et  il  ne  les  délivrait  pas.  Il  le  fut 
jusqu'à  neuf  fois  sans  changer  de  dessein  ;  mais 
à  la  dixième,  il  devait  leur  rendre  la  liberté. 
C'est  pourquoi  Moïse  dit  aux  Hébreux  :  Prenez 
l'apparence  de  voyageurs.  Quand  vous  aurez 
mangé,  vous  n'aurez  plus  rien  de  commun  avec 
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les  Egyptiens.  Prenez  donc,  poursuivit-il,  un  tice  pour  cuirasse,  et  votre  chaussure  prête  pour 

agneau  sans  tache,  mâle,  âgé  d'un  an,  et  immo-  aller  prêcher  l'Evangile  de  la  paix.  »  Ephes.,  vi, 

lez-le  :  répandez  ensuite  son  sang  sur  les  portes  14-13.  Ici  des  chaussures,  et  là  des  chaussnres; 

de  vos  maisons,  afln  que  l'ange  en  passant  vous  là  un  bâton ,  ici  une  cuirasse  :  Moïse  parle  comme 


épargne  par  égard,  sinon  pour  vous,  du  moins 
pour  le  sang  que  celui-là  représente.  Ce  n'est  pas 
à  cause  de  l'ange  que  les  choses  se  passèrent 
ainsi,  mais  à  cause  du  sang  à  qui  je  dois  mon 
salut.  Est-ce  (|ue  l'ange  ne  pouvait  pas  distin- 
guer les  Egyptiens  des  Juifs?  Lui  qui  distinguait 
les  premiers-nés  ne  pouvait-il  pas  distinguer  les 
Egyjitiens  des  Hébreux  ?  — Lors  donc  qu'un  Juif 
vous  dit  avec  insulte  :  Et  c'est  du  sang  qui  est  le 
fondement  de  vos  espérances  '.''  répondez-lui  :  Et 
pour  vous  aussi.  Ne  rougissez  vous  pas,  effronté 
que  vous  êtes  ?  vous  avez  été  sauvé  par  le  sang 
d'un  agneau,  et  je  ne  le  serais  pas  par  le  sang 
du  Seigneur  ! 

Ainsi  le  Juif  dans  le  repas  pascal  songeait  à 
s'afl'ranchir  d  ■  l'Egypte.  Que  le  chrétien  en  i^re- 
nant  son  repas  songe  à  s'affranchir  du  monde. 
C'est  le  conseil  que  Paul  vous  donne  en  ces 
termes  :  «  Tenez-vous  debout,  revêtus  de  la  jus- 


à  des  voyageurs,  Paul  comme  à  des  soldats. 
Pourquoi  cela  ?  Parce  que  des  brigands  infestent 
ma  route  dans  les  airs,  et  que  les  démons  vien- 
nent à  ma  rencontre.  Voilà  pourquoi  je  marche 
avec  le  glaive  nu  de  la  confiance  ,  avec  la  jus- 
tice pour  cuirasse,  avec  la  vérité  pour  ceintiu-e  : 
je  ne  suis  pas  seulement  un  voyageur,  je  suis 
encore  un  soldat.  «  Elle  est  étroite  et  resserrée 
la  voie  qui  conduit  à  la  vie.»  Matth.,  vu,  14.. 
C'est  ainsi  que  Paul  nous  présente  la  réalité  et 
Moïse  la  ligure,  celui-ci  des  choses  sensibles,  ce- 
lui-là des  choses  spirituelles.  AppUquons-nous 
donc,  nous  aussi,  mes  bien-aimés,  à  imiter 
Abraham,  afin  d'être  reçus  dans  son  sein,  par  la 
grâce  et  la  charité  de  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ,  auquel  gloire  et  puissance  soient,  main- 
tenant et  toujours,  et  dans  les  siècles  des  siècles. 
Amen. 
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SUR    SAINTE   THÈCLE 


AVANT-PROPOS 

Ce  ne  serait  pas  pour  la  première  fois  que  saint  Chrysostome  parlerait  de  Tliècle ,  il  eu  parle 
dans  la  vingt-ciuquième  homélie  sur  les  Actes.  Parmi  les  saints  Pères,  plusieurs  en  ont  fait 
aussi  mention.  Il  y  a  eu  plusieui-s  saintes  de  ce  nom  :  celle  dont  il  est  ici  question  eut  pour 
maître  saint  Paul.  Sa  fête  se  célèbre  «dans  l'Eglise  latine  le  vingt-trois  septembre,  et  dans  l'Eglise 
grecque ,  d'après  le  Ménologe ,  le  vingt-quatre  du  même  mois.  Si  on  lui  donne  ici ,  observe 
Frontou-le-Duc .  le  titre  de  à-îSTîXsr,  ce  n'est  pas  que  Thècle  se  soit  arrogé  le  di-oit  d'enseigner 
d:ins  l'Eglise,  comme  les  hérétiques  le  concluaient  de  ses  actes  apocryphes,  TertuL,  deliaplismo , 
XVII,  mais  parce  qu'elle  avait  formé  plusieurs  fidèles  par  ses  exemples,  ses  vertus  et  même  par  sa 
doctrine. 


HOMELIE. 

Eloge  de  la  saiiile  et  apostolique  Thècle,  première  femme 
martyre. 

En  nous  rappelant  chaque  année  le  souvenir 
des  saints,  la  grâce  de  l'Esprit  nous  offre  leurs 
magnifiques  images,  et  maintient  leurs  actions, 
que  le  temps  ensevelirait  dans  l'oubli,  revêtues 
d'une  jeunesse  perpétuelle.  Chacun,  en  eflfet, 
venant  rencontrer  leur  mémoire,  y  découvre 
comme  dans  un  tableau,  laJieauté  de  leurs  ac- 
tions ,  et  il  les  contemple  dans  l'image  du  sou- 
venir à  laquelle  elles  sont  attachées.  Pour  moi, 
il  me  semble  aujourd'hui  contempler  cette  bien- 
heureuse jeune  fille ,  comme  debout  près  de 
l'image  de  sa  mémoire,  et  présentant  la  couronne 
qu'elle  a  remportée  d'une  part  sur  les  plaisirs, 
de  l'autre  sur  les  dangers,  et  offrant  d'un  côté  sa 
TOU.  u. 


virginité ,  de  l'autre  ,  son  martyre  au  Maître  de 
toute  chose.  Elle  possédait  donc  la  couronne  de  Eloge  et 
la  vb-ginité  ;  qui ,  à  y  bien  regarder,  est  un  mar-  '^^mt  " 
tjre  cruel  avant  le  martyre;  car  les  voluptés 
sont  pour  le  corps  des  bourreaux  redoutables; 
ou  plutôt  elles  sont  plus  terribles  que  les  bour- 
reaux. Elles  nous  chargent  de  liens  que  n'a  pas 
forgés  la  main  de  l'homme;  elles  blessent  l'àme 
par  les  yeux,  elles  se  seiTcnt  des  oreiUes  poui' 
approcher  d'un  cœur  ferme  la  torche  de  la 
luxure;  elles  déchirent  notre  esprit  sous  des 
verges  cruelles,  elles  nous  tourmentent  par  de.s 
assauts  qui  se  succèdent  sans  relâche.  Lorsque 
nous  avons  enjoint  à  nos  yeux  de  rester  fermés 
à  la  beauté  corporelle,  les  voluptés  rompent 
cette  barrière,  qui  tombe  devant  les  chants  im- 
pudiques dont  les  oreilles  sont  frappées.  Que  si 
eUes  s'adressent  à  des  oreilles  fermées  aux  chan- 
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sons  obscènes,  elles  emploient  la  séduction  des 
pensées  et  des  imnges  lascives.  Lorsque  enfin, 
durant  nos  veilles ,  nous  avons  triomphé  de 
toutes  leurs  attaques,  elles  nous  combattent  par 
des  illusious  durant  notre  sommeil  :  et  de  la 
sorte,  c'est  de  leur  part  un  cercle  de  combats 
perpétuels,  dont  le  soleil  ne  signale  pas  le  com- 
meucement,  ni  la  nuit  le  terme.  Quand  les  plai- 
sirs tentent  la  jeunesse,  c'est  le  feu  qui  étreiutle 
feu,  ce  sont  les  ardeurs  de  la  fournaise  aux 
prises  avec  la  paille.  La  jeunesse  s'enflamme  ai- 
sément aux  voluj)tés.  Mais  si,  pareille  à  l'huile, 
elle  prend  feu  plus  promptement,  les  labeurs  de 
la  chasteté  lui  inspirent  plus  de  i-épugnance. 
Toutes  ces  choses  avaient  transformé  pour  notre 
bienheureuse  la  virginité  en  un  long  martyre  : 
elle  luttait  contre  les  plaisirs,  i'(3mme  le  martyr 
contre  les  bètes  ;  elle  résistait  aux  pensées,  comme 
le  martyr  aux  tourments  ;  elle  soutenait  les  as- 
sauts, les  images  lascives,  comme  les  efforts  des 
bourreaux;  mais  elle  triompha  de  ces  diverses 
atta(iues  et  de  ces  luttes  domestiques,  les  ardeurs 
de  la  nature  le  cédant  aux  saintes  ardeurs  de 
son  âme. 

Oui,  la  nature  (itait  vaincue  par  cette  jeune 
fille;  tyrannique  chez  le  reste  des  hommes  et  les 
précipitant  dans  le  mal,  elle  pratiquait  chez 
Thècie  re-  Tlièclc  la  virginité.  Ses  parents  qui  ne  connais- 
saient pas  les  lieus  (lui  unissaient  à  la  virginité 
leur  enfant  et  le  don  qut;  lui  avait  fait  de  sa 
main,  cumme  à  son  épouse,  le  Christ  son  maître, 
du  haut  du  ciel,  la  pressaient  fréquemment  et 
longuement  d'entrer  dans  le  mariage.  Mais  aux 
oreilles  de  la  jeune  fille  retentissaient  déjà  les 
paroles  de  Paul  :  «  Celle  qui  n'est  pas  mariée  ne 
songe  qu'aux  choses  du  Seigneur,  et  qu'à  être 
sainte  d'esprit  et  de  corps.  »  l  Corinth.,  vu,  34. 
La  couronne  de  la  virginité,  voilà  d'abord  ce 
qu'elle  désire;  telle  est  pour  elle  sa  première 
sollicitude.  Elle  se  pi'éoccupe  de  soucis  féconds 
en  bén(Hllction,  elle  se  préoccupe  de  soins  plus 
favorables  à  la  liberté  que  l'alisence  de  toute 
préoccupation,  d'étr(!  sainti;  de  corps  et  d'(;sprit. 
Elle  n'a  rien  de  commuu  avec  la  terre;  aucun 
lien  ne  la  rattache  aux  nécessités  du  mariage, 
comme  de  supporter  un  époux  adultère,  d'être 
eij  hutte  à  des  soupçons  sans  fondement,  de  ne 


fuse    de 
marier. 


pouvoir  paraître  eu  public  quand  il  serait  utile 
de  le  faire,  d'être  surveillée  au  sujet  de  la  nour- 
riture, d'éveiller  par  sa  parure  la  jalousie,  d'être 
méprisée  avant  de  devenir  mère,  comme  si  elle 
ne  possédait  pas  encore  les  droits  d'épouse,  de- 
venue mère,  d'avoir  dans  les  enfants  ur  sujet 
de  division.  Une  fille  est-elle  née?  parce  que  ce 
n'est  point  un  garçon  le  mari  montre  un  front 
soucieux;  un  garçon  vient-il  à  naître?  c'est  un 
garçon,  soit;  mais  on  ne  le  trouvera  pas  assez 
beau.  L'un  et  l'autre  sont-ils  d'une  beauté  re- 
marquable? leur  beauté  ne  fait  qu'augmenter 
l'amertume  des    soucis.  Sont-ils  sevrés?  vien- 
nent alors  les  inquiétudes  pour  les  élever.  Sont- 
ils   en   santé,  on  redoute  la  maladie;  sont-ils 
malades  ou  craint  qu'ils  ne  meurent;  meurent- 
ils,  on  craint  d'être  méprisé  désormais  comme 
n'ayant  pas  d'enfant.  S'ils  ne  meurent  pas,  les 
préoccupations  qu'ils  donnent  vivants  sont  plus 
lourdes  encore  :  il  faut  songer  aux  frais  de  leui- 
éducation,  aux  préparatifs  et  aux  dépenses  de 
leur  mariage,  au  décorum  de  leurs  vêtements, 
aux  serviteurs  qu'il  faut  donner  à  chacun,  aux 
biens  qui  doivent  revenir  à  l'aîné,  aux  moyens 
de  calmer  la  jalousie  du  plus  jeune.  «  La  femme 
qui  n'est  pas  mariée  ne  songe  qu'aux  choses  du 
Seigneur    et    qu'à    être    sainte    d'esprit   et   de 
corps.  »  Je  u'attaiiue  pas  la  nature  du  mariage, 
c'est  lui  qui  assure  la  perpétuité  de  notre  race  ; 
mais  je  mets  à  découvert  les  soucis  de  cet  état, 
je  fais  passer  avant  les  sollicitudes  charnelles, 
les  sollicitudes  célestes,  je  préfère  à  une  chose 
belle  une  chose  plus  belle   encore.  La  vierge 
s'élève  même  au-dessus  de  la  sentence  prononcée 
contre  la  femme.  Ces  paroles  :  «  Tu  seras  sou- 
mise à  ton  mari,  et  c'est  lui  qui  sera  ton  maître;  » 
Gen.,  lu,  10,  n'atteignent  pas  les  vierges;  car 
elles  n'ont  pas  accepté  la  domination  d'un  mari. 
Ces  mots  :  «  Tu  mettras  au  monde  tes  enfants 
dans  la  douleur,  »  ne  s'appliquent  pas  à  celle 
qui  garde  la  virginité,  (iar  évidemment  celle  qui 
n'f'ufaute  pas  est  en  dehors  de  la  sentence  qui 
coudamn(ï  à  un  enfantement  douloureux. 

Déjà,  ô  vierge,  vous  possédez  un  avant-goùt 
des  bleus  à  venir  ;  déjà  vous  participez  à  la  sain- 
teté de  la  résurrection.  «Au  jour  de  la  l'ésurrcc- 
tion,  disait  le  Sauveur,  les  hommes  n'auront 
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point  de  femmes,  ni  les  femmes  de  maris.  »  xi,  2.  Ses  serviteurs  la  suppliaient  avec  larmes; 
Matth.,xxii,  30.  Aussi  la  chute  d'ime  pareille  mais  elle  murmurait  ce  chaut  d'amour  eu  l'iiou- 
dignité  est  d'autant  plus  grave  que  cette  dignité  ueur  de  sou  Epoux  :  «  Qui  nous  séparera  de  la 
est  plus  haute  :  aussi  la  vierge  qui  se  Uvre  à  charité  du  Christ?»  Roman..,  viii,  35.  Les  juges 
rimpm-eté,  est-olle  plus  coupable  que  la  courti-  essayaient  de  l'intimider  par  les  supplices;  et 
sane.  Il  y  a  de  la  différence  entre  la  corruption  elle  les  méprisait  tous  en  sou  cœur  ;  elle  s'écriait  : 
d'une  vierge  et  celle  d'ime  prostituée;  il  y  a  de  «  Les  magistrats  sont  la  terreur,  uon  des  bonnes 
la  difi'ércnce  entre  la  mauvaise  conduite  d'une  œuvres,  mais  des  mauvaises.  »  Ronuin.,  xui,  3. 
femme  <Jidinair(f  et  celle  d'une  reine  ;  il  y  a  de  Quand  il  aurait  fallu  ériger  publiquement  des 
la  difl'érence  entre  dérober  im  vase  profane  et  statues  à  la  virginité  de  cette  martyre,  voici  la 
dérolier  un  vase  sacré.  C'est  un  vase  sacré  que  tentative  odieuse  à  laquelle  elle  fut  soumise.  Dé- 
la  vierge,  un  manteau  de  poiu-pre  que  le  souve-  livrée  du  jugement,  elle  recherchait  les  traces  de 
rain  de  l'univers  a  seul  le  di-oit  de  porter,  une  Paul,  et,  s'en  rapportant  au  bruit  public ,  elle 
épouse  dont  l'union  reste  toujours  vkginale.  0  s'était  engagée  hardiment  dans  les  chemins  qui 
bienhcm-euse  union  dont  le  lit  nuptial  est  la  \\t-  menaient  auprès  de  l'Apôti-e.  Or  le  diable  guet- 
ginité!  C'est  poiu"  elle  que  notre  bienheureuse  tait  la  jeime  iiUe;  et  tandis  qu'elle  cheminait,  il 
martyre  a  bravé  tant  de  dangers.  Elle  avait  déchaîna  contre  elle  son  prétendant  pour  atten- 
aperçu  la  beauté  de  l'Epoux,  et  elle  ne  se  lassait  1er  dans  la  solitude  à  son  honneur,  comme  un 
pas  de  la  contempler.  Tandis  que  sa  mère  la  vérital)le  brigand.  La  généreuse  vierge  allait 
pressait  de  contracter  mariage,  elle  tidi-essait  à  terminer  sa  route  lorsque  ce  prétendant  qui, 
son  Epoux  des  cieux  ces  paroles  :  «  J'ai  élevé  dans  sa  passion  brutale,  s'était  précipité  à  sa 
mes  yeux  vers  vous  qui  habitez  dans  le  ciel.  »  poursuite,  se  mit  à  crier  hautement  victoire.  Les 
Psalm.  cxxii,  i.  Un  iirétendaBt  s'efl'orçait  de  la  difficultés  étaient  grandes  de  tout  côté;  l'ennemi 
charmer  en  lui  parlant  des  douceurs  de  leur  était  robuste,  la  victime  faible.  Où,  dans  la  so- 
unjon  future;  mais,  s'attachant  intérieurement  litude  la  plus  complète,  trouver  un  asile?  C'est 
au  Christ,  elle  disait:  «  Mon  âme  s'est  unie  alors  que  la  vierge  se  tournant  vers  le  ciel,  vers 
étroitement  à  vous.  » />Aff/»z.  i.xii,  9.  Ses  proches  celui  qui  assiste  en  tout  lieu  ceux  qui  l'invo- 
s'empressaientautour  d'elle  et  la  flattaient;  mais  quent,  s'écria  avec  larmes:  «  Seigneur,  mon 
elle  se  représentait  Paul  lui  disant  :  «  Je  vous  ai  Dieu,  c'est  en  vous  que  j'ai  mis  mon  espérance.  » 
fiancée  à  cet  unique  Epoux  pour  vous  présenter  Psalm.  vu,  2. 
au  Christ  comme  ime  vierge  pure.  »  II  Corinth., 


DISCOURS 


SDR 


LE  DESTIN  ET   SUR  LA  PROVIDENCE 


PREMIER  DISCOURS. 

Bien  des  troubles  remplissent  notre  existence, 
bien  des  agitations  éprouvent  la  vie  présente  : 
là  cependant  n'est  pas  le  mal,  mes  bien-aimés  ; 
il  est  en  ce  que,  pouvant  alléger  le  poids  de  ces 
agitations  et  de  ces  troubles,  ou  bien  le  suppor- 
ter aisément  jiar  la  patience,  nous   ne    nous 
appliquons  à  aucune  de  ces  choses  et  nous  pas- 
sons tout  notre   temps   à   nous  plaindre    avec 
amertume.  L'un  gémit  sur  sa  pauvreté,  l'autre 
sur  sa  maladie,  l'autre  sur  le  fardeau  de  ses 
sollicitudes ,  l'autre  sur  les  charges  domestiques, 
l'autre  sur  l'éducation    de  ses   enfants,  l'autre 
parce  qu'il  n'a  pas  de  postérité.  Et  remar(iuez 
l'excès  de  notre  folie  :  ce  n'est  pas  sur  les  mêmes 
choses,  mais  sur  des  choses  opposées  que  nous 
nous  lamentons  tous  également.  Or,  si  la  nature 
des  choses  était  la  cause  de  nos  gémissements, 
nous  ne  devrions  pas  gémir  également  sm-  des 
choses  opposées.  Si   l'indigence  est  un  mal,  et 
un  mal  insupportable,  celui  qui  vit  dans  l'opu- 
lence ne   devrait  jamais   souffrir  :  si  c'est  un 
maliieur  de  n'avoir  pas  d'enfants,  celui  qui  pos- 
sède une  nombreuse  famille  devrait  être  toujours 
heureux.   De  même,  si    la  félicité  consistait  à 
conduire  les  affaires  de  l'Etat,  à  jouir  des  hon- 
neurs, à  commander  à  un  grand  nombre  de  su- 
bordonnés, tous  les  hommes  devraient  fuir  et 
prendre  eu  horreur  une  vie  paisible  et  exempte 


d'ambition.  Mais,  puisque  vous  voyez  les  riches 
et  les  pauvres  se  plaindre  également,  et  le  riche 
souvent  même  plus  que  le  pauvre;  puisqu'il  en 
est  de  même  du  magistrat  et  du  subordonné,  du 
chef  d'une  nombreuse  famille  et  de  celui  qui  n'a 
pas  d'enfants,  accusons  de  ce  désordre,  non  les 
événements,  mais  nous-mêmes  qui  ne  savons 
pas  en  faire  l'usage  convenable  et  nous  mettre 
à  l'abri  de  la  tristesse. 

Ce  n'est  pas  l'imprévu  des  événements  qui 
produit  l'agitation  et  le  trouble,  mais  nous  et 
les    dispositions    de    notre    âme  ;   que    l'ordre 
règne  dans  notre  âme,  et,  quelques  tempêtes 
qui  nous  assaillent,  nous  ne  cesserons  de  jouir 
de  la  tranquillité  du  port.  Que  notre  âme,  au 
contraire,  soit  livrée  au  désordre,  quand  même 
un  vent  favorable  enflerait  nos  voiles,  nous  ne 
saurions  éviter  le  naufrage.   Le  corps  humain 
nous  eu  offre  un  exemple.  L'homme  dont  le 
corps  jouit  d'un  tempérament  robuste  pom'ra 
braver  toutes  les  intempéries  de  l'air  ;  loin  d'en 
souffrir,  il   puisera  dans  cet  exercice   et  dans 
cette  vie  d'incommodités,  une  nouvelle  vigueur. 
Mais  celui  dont  le  corps  est  frêle  et  sans  force, 
quelque  excellent  que  soit  le  climat  dont  il  jouit, 
il  ne  profitera  pas  de  cette  condition  favorable, 
et  sa  faible  constitution  ira  même  jusqu'à  en 
souffrir.  Les  aliments  donnent  lieu  à  la  même 
observation  :  si  notre  estomac  est  sain  et  vigou- 
r(!ux,  quelque  durs,  quelque  indigestes  que  soient 
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les  aliments,  l'cstomae  les  transforme  néjinmoins 
■  11  [lure  matière  nutjltive,  sa  vigueur  naturelle 
M'uaiit  à  bout  de  la  résistance  de  la  uounituie. 
M;us,  lorsqu'il  est  atl'ailjli  et  sans  force,  vous 
auriez  beau  lui  présenter  les  mets  les  plus 
agréables,  il  les  corrompt  et  les  transforme  en 
ce  tiu'il  y  a  de  pire  ,  la  vertu  des  aliments 
étant  altérée  par  la  faiblesse  de  l'organe.  Et 
nous  au^i,  lorsaue  nous  verrons  (luolquc  part 
du  désordi'e,  n'en  rejetons  pas  la  faute  sur  Dieu, 
mes  bien-aimés;  car  ce  ne  serait  pas  trouver  un 
remède  au  mal,  mais  ajouter  les  l)lcssures  aux 
blessures.  Ne  prêtons  pas  au  démon  le  gouver- 
nement de  l'univers,  n'estimons  pas  la  Provi- 
dence absente  des  choses  présentes  ;  n'opposons 
pas  la  fatalité  d'une  sorte  de  genèse  et  de  destin 
comme  une  liarrièrc  à  l'action  providentielle  de 
Dieu.  Tout  cela  n'est  que  blasphèmes.  Le  trouljle 
et  le  désordre  véritable  ne  résultent  pas  du  coui's 
des  choses,  mais  de  la  disposition  de  uoti-e  àme. 
De  quelipie  prospérité  tiu'elle  jouisse ,  tant 
qu'elle  n'aura  pas  réprimé  le  désordre  et  le 
trouble  dont  elle  est  remplie,  elle  ne  retirera 
aucun  avantage  de  cette  prospérité  extérieure. 
De  même  que  Vœ'û  malade  ne  verra  que  des 
ténèbres  en  pleine  lumière,  prendra  les  objets 
les  uns  pour  les  autres,  et  ne  gagnera  rien  à 
être  illuminé;  tandis  que  l'œil  sain  et  plein  de 
force  guidera  le  corps  même  pendant  la  nuit  eu 
toute  sécurité  :  ainsi  l'œil  de  notre  âme,  s'il  est 
plein  de  force,  distinguera  parfaitement  même 
les  choses  en  apparence  confuses;  tandis  que, 
s'il  est  affaibli,  vous  auriez  beau  le  transporter 
dans  le  ciel  lui-même,  il  n'y  verrait  que  désordre 
et  confusion.  Que  cela  soit  la  vérité,  je  vous  le 
démontrerai  par  des  exemples  emprunti-s  soit  à 
l'antiquité,  soit  à  notre  temps.  Combien  de  per- 
sonnes qui  supportent  volontiers  la  pauvreté  et 
qui  ne  cessent  d'en  rendre  grâces  à  Dieu  !  Com- 
bien d'autres  qui,  vivant  au  miUeu  des  richesses 
et  des  plaisirs,  au  lieu  de  le  remercier,  blasphè- 
ment le  Seigneur!  Combien  qui  sans  avoir  ja- 
mais connu  le  malheur  accusent  la  Providence 
universelle  1  Combien  qui,  ayant  passé  lem-  vie 
dans  les  prisons,  accueillent  ces  rudes  épreuves 
avec  plus  de  gratitude  que  n'en  éprouvent  les 
personnes  dont  la  vie  s'écoule  au  sein  de  la  sé- 
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curité  et  de  la  liberté?  Vous  le  voyez;  ce  sont 
les  dispositions  de  notre  àme,  ce  sont  nos  senti- 
monts  qui  produiseut  ces  conditions  diverses,  et 
non  la  nature  même  des  choses.  Conséqucm- 
ment ,  si  nous  veillions  sur  notre  cœur ,  ni 
trovdile,  ni  désordre,  ni  affliction  aucune  ne 
nous  atteindrait,  les  événements  de  noire  vie 
fussent-ils  bouleversés  avec  plus  de  violence  que 
les  flots  de  la  mer. 

Pourquoi ,  s'il  vous  plait ,  Paul  rendait-il 
grâce?  11  est  un  de  ces  homuies  dont  la  vie  a  été 
parfaite,  de  ceux  qui  l'ont  passée  toute  entière  à  • 
pratiquer  la  vertu,  de  ceux  qui  ont  été  insen- 
sibles aux  afflictions  les  plus  grandes  :  jamais, 
sous  le  soleil,  il  n'y  a  eu  d'homme  qui  l'ait  sur- 
passé en  justice;  jamais,  depuis  que  la  race 
humaine  existe,  personne  n'a  été  plus  que  lui 
rudement  épiouvé.  Quoiqu'il  eût  sous  les  yeux 
bien  des  malheureux  t|ui,  vivant  dans  l'iniquité, 
jouissaient  de  la  prospérité  et  des  biens  de  ce 
monde,  il  remerciait  Dieu  de  son  sort  et  il  ex- 
hortait les  autres  â  faire  de  même.  Voilà  quel 
doit  être  votre  modèle.  Lorsque  vous  verrez, 
vous  aussi ,  le  méchant  dans  la  prospérité , 
lorsque  vous  le  verrez  enflé  d'orgueil  domiuer 
ses  ennemis,  tirer  vengeance  de  ceux  qui  l'ont 
outragé,  â  l'abri  de  l'adversité,  comblé  de  biens, 
de  toute  part,  honoré  et  flatté  par-  tout  le 
monde,  tandis  que  vous  serez  vous-même  dans 
la  condition  opposée,  en  butte  aux  injustices, 
aux  calomnies,  aux  embûches,  ne  vous  mettez 
pas  au  nombre  des  hommes  les  plus  miséraldes  ; 
jetez  les  yeux  siu-  Paid  dont  la  destinée  a  été  la 
même,  relevez  votre  esprit,  maîtrisez  vos  pensées 
et  ne  succombez  pas  sous  la  tristesse.  Ne  jugez 
point  des  amis  ou  des  ennemis  de  Dieu  par-  la 
prospérité  ou  l'adversité  d'ici-bas  :  Quand  vous 
verrez  un  homme  vivre  avec  droiture,  exempt 
de  vices,  et  n'avoir  d'autre  but  que  la  piété, 
estimez-le  bienheureux  et  digne  d'envie,  fût-il 
chargé  de  liens,  condamné  â  une  prison  perpé- 
tuelle, esclave  d'hommes  indignes,  dans  la  pau- 
vreté, condamné  aux  mines  ou  à  toute  autre 
épreuve  semblable.  Bienheureux  est  cet  homme, 
quand  même  les  yeux  lui  seraient  arrachés,  quand 
même  son  corps  serait  livré  aux  flammes  et  con- 
sumé peu  â  peu.  Mais  celui  que  vous, verrez  pas- 
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ser  sa  vie  dans  la  débauche  et  dans  l'iniquité, 
dans  toute  sorte  de  vices,  fût-il  environné  d'iion- 
neurs,  occupàt-il  le  ti'ône  impérial  lui-même, 
sou  front  fût-il  ceint  du  diadème,  fût-il  revêtu  de 
la  pourpre,  commandàt-il  à  la  terre  entière,  n'en 
versez  sur  lui  que  plus  de  larmes  et  plaignez 
son  malheur.  Non,  il  n'y  a  rien  de  plus  misé- 
rable iiu'une  âme  ainsi  disposée,  l'univers  en- 
tier fût-il  soumis  à  ses  ordres.  De  quoi  lui  sert 
l'abondance  de  ses  richesses,  dans  l'indigence 
extrême  où  elle  est  des  biens  de  la  vertu  ?  Quel 
avantage  a-t-elle  à  posséder  un  empire  aussi 
étendu,  lorsqu'elle  ne  saurait  se  maîtriser  elle- 
même,  ni  maîtriser  ses  passions?  Voyons-nous 
un  homme  affligé  de  quelque  maladie  corpo- 
relle, dévoré  par  la  fièvre,  par  la  goutte  ou  sous 
le  coup  de  quelque  autre  infirmité  insuppor- 
table, nous  pleurons  son  malheur,  fût-il  le  plus 
riche  des  hommes,  et  nous  le  plaignons  d'au- 
tant plus  que  son  opulence  est  plus  grande.  En 
etiêl,  on  sent  le  mal  plus  vivement  lorsqu'on  est 
au  sein  de  l'abondance  :  Celui  à  qui  sa  pauvreté 
interdit  de  semblables  jouissances  trouve  dans 
cette  nécessité  une  consolation  ;  mais  celui  qui, 
pouvant  les  goûter  toutes,  en  est  empêché  par 
la  maladie,  n'en  éprouve  que  de  plus  cuisants 
regrets.  Cela  étant,  ne  serait-ce  pas  une  folie  de 
gémir  sur  le  malheur  des  personnes  en  proie  à 
quelque  maladie  corporelle,  quelle  que  soit  leur 
opulence,  et  d'exalter  le  bonheur  d'une  âme  en 
proie  au  vice,  de  l'âme  qui  est  pom-  nous  la  plus 
précieuse  des  choses,  à  cause  de  quelques  ri- 
chesses, de  quelques  honneurs  périssables  ou  de 
tout  autre  de  ces  biens  qu'il  nous  faut  laisser 
sur  la  terre  après  notre  vie,  et  qui  souvent  nous 
(juittent  eux-mêmes  avant  notre  mort? 

Qu'il  n'en  soit  pas  ainsi,  je  vous  en  conjure. 
Voilà  quelle  est  la  cause  de  nos  troubles  et  de 
nos  inquiétudes.  Voilà  pourquoi  bien  des  gens 
s'en  prennent  à  Dieu  et  ne  croient  pas  à  une 
providence  qui  gouverne  le  monde.  S'ils  com- 
prenaient qu'il  n'y  a  dans  la  vie  présente  d'autres 
biens  que  la  vertu,  à  l'exclusion  des  richesses, 
de  l'argent,  de  la  santé,  de  la  puissance  et  de 
quoi  que  ce  soit,  et  qu'il  n'y  a  d'autre  mal  ici- 
bas  que  le  vice,  l'iniquité  et  la  perversité  de 
l'âme,  à  l'exclusion  de  la  pauvreté  et  de  la  ma- 
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ladie,  des  injustices,  des  calomnies  et  de  toutes 
les  choses  que  l'on  estime  des  maux,  ils  ne  tien- 
draient jamais  le  langage  qu'ils  tiennent,  ils  ne 
vivraient  point  dans  l'amertume,  ils  ne  porte- 
raient point  envie  à  ceux  qui  méritent  leur  com- 
passion ,  ils  ne  compatiraient  pas  au  sort  de 
ceux  qui  mériteraient  leur  envie,  et  ils  ne  juge- 
raient point  les  hommes  comme  ils  les  jugent. 
Estimer  les  hommes  heureux  parce  qu'ils  jouis- 
sent d'un  bien-être  corporel,  d'ime  table  abon- 
dante et  d'un  long  sommeil,  c'est  ne  voir  en  eux 
que  des  brutes;  car  telle  est  la  féhcité  de  ces 
dernières.  Que  dis-je?  même  dans  les'  animaux 
cela  est  im  mal.  Bien  des  chevaux  et  des  bêtes 
de  somme  ont  péri  pour  avoir  vécu  dans  l'oisi- 
veté et  la  gloutonnerie.  Si  les  animaux  privés 
de  raison,  chez  lestpiels  le  bien-être  corporel 
remplace  la  vertu,  souffrent  de  ces  choses,  les 
mettrons-nous  à  la  place  de  la  vertu  pour  les 
hommes,  dont  la  dignité  s'identifie  avec  la  no- 
blesse de  l'âme,  et  respecterons-nous  aussi  peu 
le  ciel  et  les  anges  dont  nos  âmes  sont  en  quelque 
sorte  les  sœurs  ?  Et  vous  oseriez  méconnaître  à 
ce  point  la  nature  et  la  constitution  de  notre 
corps?  Dieu  n'a  pas  façonné  notre  corps  comme 
il  a  façonné  celui  des  autres  animaux;  il  lui  a 
donné  la  forme  qui  convenait  au  serviteur  d'une 
âme  raisonnable  et  immortelle.  Pourquoi  Dieu 
a-t-il  dirigé  les  regards  des  animaux  vers  la 
terre,  tandis  que  chez  vous  il  a  placé  les  yeux 
au  sommet  de  la  tète  comme  au  sommet  d'une 
citadelle?  N'est-ce  pas  que  les  premiers  n'ont 
rien  de  commun  avec  le  ciel,  tandis  que  pour 
vous  Dieu  et  votre  nature  vous  ont  fait  de  tout 
temps  un  devoir  de  contempler  principalement 
les  choses  d'en  haut?  Pourquoi  a-t-il  fait  votre 
corps  droit  et  celui  des  animaux  incliné  vers  le 
sol?  N'est-ce  pas  pour  la  même  raison  et  pour 
nous  apprendre  par  cette  attitude  à  n'avoir  rien 
de  commun  avec  la  terre  et  à  ne  pas  vous  atta- 
cher aux  choses  d'ici-bas  ? 

Ne  rabaissons  donc  pas  notre  noblesse,  et  ne 
descendons  pas  au  niveau  des  brutes,  afin  que 
l'on  ne  nous  applique  pas  ce  mot  :  «  L'homme 
n'a  pns  compris  sa  propre  dignité.  »  Psalm. 
xLviu,  21 .  Borner  la  félicité  aux  plaisirs ,  aux 
richesses  ,  à  la  gloire  et  aux  biens  présents,  c'est 
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penser ,  non  comme  des  hommes  pénotrés  de 
leur  propre  noblesse,  mais  comme  des  hommes 
ravalés  jusqu'aux  chevaux  et  aux  bètes  de  somme. 
De  ceux-là  qu'il  n'y  en  ait  aucun  parmi  nous, 
dans  ce  chœur  saint,  dans  ce  théàtie  spiiitucl, 
dans  cette  assemblée  pieuse.  Si  nous  entendons 
tous  les  jours  la  divine  parole,  c'est  afin  que, 
pareille  à  la  serpe,  elle  retranche  les  passions 
qui  obsf urciraiftit  notre  ime ,  et  que ,  devenus 
des  aibres  féconds,  nous  portions  du  fruit  en  son 
temps  pour  le  déposer  dans  les  i^reniers  de  notre 
Roi,  glorifier  le  commun  Maitre  et  cultivateur  de 
nos  âmes,  et  mériter  la  vie  éternelle.  Puissions- 
nous  tous  l'obtenir,  par  la  grâce  et  la  charité  de 
Notre-Seigueur  .lésus-Christ,  avec  lequel  gloire, 
puissance,  honneur  soient  au  Père  ,  ainsi  qu'au 
Saint-Esprit  ,dans  les  siècles  des  siècles.  Amen. 


DEUXIÈME  DISCOURS. 

«  Celui  qui  maudit  son  père  ou  sa  mère,  qu'il 
soit  puni  de  mort.  »  Exod.  xxi,  17.  Cette  loi  a 
été  portée  dans  l'Ancien  Testament,  eu  ce  temps 
où  l'on  était  loin  d'une  règle  de  vie  parfaite,  où 
Dieu  était  à  peine  connu,  où  les  préceptes  s'adres- 
saient â  des  enfants ,  où  tout  était  lait,  gouver- 
ueur,  flambeau,  ombre  et  figure.  Que  dirons- 
nous  donc  de  ceux  qui  sous  la  loi  de  grâce  et  de 
vérité,  environnés  de  tant  de  lumières,  maudis- 
sent non  leur  père  et  leur  mère  ,  mais  le  Dieu 
même  de  l'univers  ?  Quel  sera  lem-  supplice  ? 
Quel  châtiment  égalera  leur  perversité  ?  Le  ver 
qui  ne  meurt  pas ,  le  fleuve  de  feu,  les  ténèbres 
extérieures ,  les  chaînes ,  les  pleurs,  les  grince- 
ments de  dents,  tous  les  tourments  présents  et  à 
venir  sont  peu  de  chose  poui-  une  âme  ainsi  dis- 
posée et  plongée  à  ce  point  dans  le  mal.  Les 
blasphèmes  ont  des  faces  nombreuses  et  diÛ'é- 
rentes  :  il  nous  sera  utile  de  les  exposer  aujour- 
d'hui, pour  ne  pas  tomber  nous-mêmtis  dans  un 
crime  semblable,  et  en  retirer  ceux  qui ,  amis 
ou  ennemis  ,  y  sont  déjà  tombés.  Car  il  n'y  a 
pas  de  péché  pire  que  celui-ci  ;  il  n'y  en  a  pas 
qui  l'égale  ;  c'est  le  comble  de  tous  les  mairx  ;  il 
porte  partout  la  confusion .   il   attiie  d'impi- 
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toyables  supplices  et  d'intolérables  châtiments. 
Quels  sont  donc  les  hommes  qui  maudissent 
le  Seigneur?  Ceux  qui  substituent  à  la  sagesse 
de  sa  Providence  la  fatalité  et  h;  désordre  du 
destin.  Que  les  infidèles  qui  adorent  stupide- 
ment du  bois  et  de  la  pierre  soient  atteints  de 
cette  maladie ,  ce  ne  serait  pas  étonnant  ;  mais 
que  des  hommes  qui  ont  été  aÛVanchis  de  cette 
erreur  et  de  cette  servitude,  qui  ont  eu  l'hon- 
nem"  de  connaître  le  Dieu  qui  est  au-dessus  de 
toute  chose,  le  Dieu  réel  et  véritable,  soient  em- 
portés comme  par  un  reflux  au  milieu  de  cette 
tempête,  de  ces  opinions,  de  i^es  folies,  c'est  ce 
qu'il  y  a  de  plus  terrible  et  qui  mérite  des  gé- 
missements et  des  larmes  intarissables.  Des  fi- 
dèles qui  prétendent  adorer  le  Christ,  qui  ont 
été  admis  à  de  redoutables  mystères  ,  qui   ont 
été  initiés  â  de  mystérieuses  croyances  et  â  la 
sagesse  qui  nous  est  venue  du  ciel,  après  tant 
d'honneur  que  Dieu  leur  a  fait,  se  précipitent 
d'eux-mêmes  dans  l'abîme  ,  renoncent  par  une 
inconcevable  folie  â  la  liberté  que  Dieu  leur  a 
octroyée,  s'imposent  le  plus  dur  des  esclavages, 
se  forment  l'idée   chimérique  d'ime  tyrannie 
absolue  qui  n'a  rien  de  réel,  détruisent  toute 
espérance  salutaire,  et  s'efforcent  d'enlever  toute 
vigueur  à  ceux  qui  pratiquent  la  vertu.  Tel  un 
ennemi,   remarquant  à  la  guerre,  des  soldats 
généreux  et  prêts  à  sacrifier  leur  vie  pour  leur 
patrie,  et  ne  pouvant  lesamoUir  d'aucune  façon, 
ni  refroidir  leur  dévouement  à  leur  prince,  ni  les 
intimider,  ni  les  vaincre  ouvertement,  cherche- 
rait à  les  corrompre  d'une  autre  manière,  à  leur 
persuader  qu'ils  bravent  toutes  ces  fatigues  inu- 
tilement, sans  raison  et  sans  motifs,  afin  d'éner- 
ver leurs  bras  ,  de  paralyser  leurs  forces ,  d'é- 
teindre leur  courage ,  de  dissiper  par  tous  ces 
moyens  leur  ardeur  belliqueuse ,  et  de  les  sur- 
prendre par  là  sans  armes  etsans  défense,  et  de  les 
chargerdes  fers  de  la  captivité  ;  tel  a  été  le  diable. 
Voyant  la  plus  grande  partie  de  la  terre  maîtrisée, 
par  la  grâce  de  Dieu,  l'erreur  des  Gentils ,  et  des 
hommes  annoncer  de  tout  leur  cœur  et  de  toute 
leur  âme  la  religion  véritable  ;  voyant  comme  con- 
séquence la  vertu  honorée  et  pratiquée  et  le  vice 
profondément  méprisé ,  et  n'osant  se  présenter 
et  dire  ouvertement  :  Renoncez  au  Christ,  riez- 
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vous  de  ses  dogmes,  ses  paroles  ne  sont  que  fables 
et  qu'erreurs,  il  est  méchant  et  cruel  ;  —  car  les 
hommes,  il  uc  l'ignorait  pas,  auraient  secoué 
avec  plus  d'empressement  sa  tyrannie  et  ils  au- 
raient eu  pour  lui  une  haine  plus  vive  ;  —  à 
i;ause  de  cela ,  au  lieu  d'aller  par  ses  calomnies 
droit  au  but,  il  prend  un  détour,  répand  secrè- 
tement le  venin  de  ses  croyances  impies^  et,  res- 
pectant eu  apparence  la  foi  et  eu  réalité  l'arra- 
chant avec  ses  racines,  il  corrompt  les  enseigne- 
ments de  la  vérité  et  suggère  à  ses  sujets  les 
idées  sui"  Dieu  les  plus  fausses. 

En  effet ,    ce  poison    funeste ,  ce   breuvage 
mortel  du  destin  u'a  été  préparé  rpe  pour  ouvi-ir 
la  voix  aux  maux  dont  je  viens  de  parler,  pour 
montrer  combien  sont  vaines  nos  croyances  et 
notre  foi  et  pour  entraîner  les  hommes  à  porter 
sur  Dieu  un  jugement  pervers.  11  avait  agi  ed 
même  au  commencement  avec  Adam  ,  eu  lui 
montrant  dans  le  Seigneur  un  être  envieux  et 
jaloux.  Les  paroles  qu'il  lui  adressa  revenaient 
à  celles-ci  :  Il  sait  Dieu ,   que  vos  yeux  seront 
ouverts  ;    il   sait    que   vous   serez   comme   des 
dieux.  Voilà  pourquoi  il  vous  jalouse,  et  il  vous 
envie  cette  haute  dignité.  —  S'il  n'a  pas  ajouté 
ces  mots ,  son  langage  précédent  laissait  entre- 
voir tout  ce  qu'ils  expriment.  Et  remarquez  sa 
méchanceté.   Après  avoir   dénaturé  la  sentence 
divine  et  avoir  déclaré  à  nos  premiers  parents 
qu'ils  recueilleraient  de  leur  désobéissance  les 
plus  grands  avantages,  comme  d'avoir  les  yeux 
ouverts  ,  d'être  les  égaux  de  Dieu,  de  posséder 
une  science  parfaite ,  il  ne  qualifie  pas  cepen- 
dant de  méchant  celui  qui  les  leur  refuse,  afin 
de  n'avoir  pas  l'air  de  plaider  en  ennemi  et  avec 
passion  sa  propre  cause  ;  mais  il  revêt  le  masque 
d'un  conseiller  plein  de  sollicitude ,  pour  faire 
accepter  aisément  son  avis  perfiile  ;  et  c'est  ce 
qui  arriva.  Eu  parlant  comme  il  le  fit,  il  ne  vou- 
lait dire  autre  chose  que  ceci  :  Eloignez-vous 
du  Dieu  qui  \  ous  a  créés  ;  c'est  un  envieux  et 
un  jaloux  ;  il  ne  saurait  voir  sans  déplaisir  votre 
bonheur  s'accroître.  —  Il  ne  dit  pas  ces  choses 
en  propres  termes;  nos    premiers  parents  sou- 
pçonnant en  lui  un  cimemi,  auraient  pris  la  fuite. 
C'est  en  évitant  de  s'expliquer  sui-  ce  point  et 
en  usant  de  détours  qu'il  insinue  ce  funeste  con- 
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seil.  De  même,  aujourd'hui  aussi,  il  ne  nous  dit 
pas  :  Eloignez-vous  du   Christ ,  comme  si   ses 
dogmes  divins  méritaient  la  réprobation  ;  il  sait 
que   l'on  n'ajouterait  pas  foi  à  ce  propos  men- 
teur. Tout  en  paraissant  nous  laisser  ,  avec  sa 
perfidie  accoutumée,  dans  ces  croyances ,  et  en 
reconnaître  la  vérité,  il  nous  dépouille  à  notre 
insu ,  d'une  autre  façon,  de  l'éternel  héritage  ; 
paieil  à  celui  qui,  au  lieu   de  prendre  par  la 
main  et  de  chasser  de  la  maison  paterneUe  un 
enfant  de  naissance  pure  et  libre,  mais  simple 
et  naïf ,  le  pousserait  à  des  actes  qui  le  prive- 
raient bon  gré  mal  gré,  de  tout  son  patrimoine. 
Il  est  impossible,  je  le  répète,  il  est  impossible 
à  celui  qui  croit  au  destin  d'obtenu-  le  ciel  ;  il 
lui  est  même  impossible  d'éviter  le  châtiment  de 
l'enfer.  En  effet,  le  destin  impose  à  ses  fidèles 
des   actes   contraires   aux  ordres   divins.    Dieu 
dit .  «  Si  vous  le  voulez  et  si  vous   m'écoutez  , 
vous  jouirez   des  biens   de  la  terre ,  mais  si 
vous  vous  y  refusez  et  si  vous  ne  m'écoutez  pas 
vous  serez  dévorés  par  le  glaive  :  c'est  la  bouche 
du  Seigneur  qui  le  dit  :  »  Isa.,  i,  19-20.  Tel  est 
le   langage  ,  telles    sont  les  lois  du   Seigneiu-. 
Ecoutez  maintenant  le  langage  du  destin  et  ses 
décrets  opposés,  et  comprenez  bien  que  les  pre- 
miers  ont  été   dictés  par   le   divin   Esprit  ,  et 
ceux-ci  par  im  démon  pervers,  par  un  monstre 
cruel.  Dieu  dit  :  «  Si  vous  voulez,  et  si  vous  ne 
voulez  pas,  »  nous  constituant  les  arbitres  de  la 
nature  et  du  vice,  et  les  faisant  dépendre  de 
notre   volonté.    Le   démon   dit,    au  contraire  ■ 
Vous  ne  sauriez  vous  dérober  au  destin,  que 
vous  le  vouhez  ou  que  vous  ne  le  vouliez  pas. 
Dieu  dit  :  «  Si  vous  le  voulez,  vous  jouirez  des 
biens  de  la  terre.  »  Quand  même  vous  le  vou- 
driez, dit  le  destin,  si  cela  n'est  pas  décrété,  la 
volonté  ne  vous  servii'a  de  rien.  Dieu  dit  :  a  Si 
vous  ne  voulez  pas  écouter  mes  paroles,   vous 
serez  dévorés  par  le  glaive.  »  Quand  même  nous 
ne  le  voudrions  pas,  dit  le  destin,  si  tel  est  notre 
sort,  nous  serons  certainement  sauvés.  N'est-ce 
pas  là  le  langage   du   destin?  or  quelle  lutte 
pourrait  être  plus  ouverte?  Quelle  guerre  plus 
déclarée  que  la  guerre  faite  avec  cette  impu- 
dence  par  les  démons,  par  ces  docteurs  d'ini- 
quité, contre  les  divins  enseignements  ? 
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Mais  encoir  ime  l'ois  ,  ijuc  les  démous,  et  que 
des  hommes,  démons  véritables,  je  veux  din^  les 
Gi-ecs,  répandent  ces  croyances,  il  n'y  a  rien  en 
cela  d'étonnant  ;  mais  que  vous,  formés  par  une 
doctrine  céleste  et  salutaire,  vous  la  dédaigniez 
pom-  embrasser  des  opinions  alismdes  et  mor- 
teUes  à  vos  âmes,  voilà  ce  qu'il  y  a  de  plus  dc[)lo- 
rable.  «Que  m'importe  le  jugement  de  ceux  du  de- 
hors ?  »•!  Cor. ,  r,  12.  C'est  à  vous  que  je  m'acbesse, 
membres  du  Christ,  enfants  de  l'Eglise,  qui  avez 
été  élevés  dans  la  maison  paternelle ,  qui  avez 
joui  de  célestes  enseignements  et  qui  avez  été 
comblés  d'honnems.  Voilà  pourquoi  j.;  gémis, 
voilà  pourquoi  je  pleure  et  je  soupire;  car  elles 
sont  bien  dignes  de  pleurs  les  chutes  qui  sont 
au-dessus  de  toute  excuse.  Quelle  excuse  invo- 
quer, je  vous  le  demande ,  lorsque  Dieu  procla- 
mant une  vérité  et  le  démon  disant  tout  le  con- 
ti-aire,  on  ajoute  foi  auxpmoles  du  démon,  plu- 
tôt qu'aux  paroles  des  ministies  de,  Dieu?  Nous 
ne  soulèverons  pas  maintenant  la  discussion , 
il  nous  suffira  poui'  le  moment  de  montrer  l'ef- 
fronterie de  ceux  qui  ajoutent  foi  aux  esprits  du 
mal.  Dieu  dit  :  «  .l'ai  mis  devant  vous  le  feu  et 
l'eau,  la  vie  et  la  mort  ;  à  vous  d'éteudre  la  main 
et  de  prendi'e  ce  que  vous  voudrez-.  »  Eccli., 
XV.  17.  Le  démon  dit  :  Il  n'est  pas  en  votre  pou- 
voir d'étendre  la  main;  si  vous  le  faites,  c'est 
par  nécessité  et  par  contrainte.  —  Et  vous  croyez 
de  préférence  à  son  langage  ;  et  vous  ne  songez 
pas  à  la  distance  qui  sépare  ces  conseillers ,  qui 
sont  Dieu  et  le  démon  ;  et  vous  n'examinez  pas 
la  dillërence  de  ces  conseils,  dont  l'un,  ami  cé- 
leste ,  nous  invite  à  la  vertu ,  et  dont  l'autre , 
vraiment  diabolique ,  nous  invite  au  vice  et  à 
l'iniquité  !  Vous  ne  réfléchissez  donc  pas  à  ce 
que  vous  avez  reçu  de  Dieu  et  à  ce  que  vous  avez 
reçu  du  démon  !  Le  premier  vous  a  aimés  au  point 
de  livrer  pour  vous  son  Fils  unique,  ce  Fils  qui 
est  si  cher  au  cœur  du  Père.;  il  vous  aime  encore 
au  point  de  vous  enseigner  pai-  la  voix  des  Apôtres 
le  chemin  du  salut,  et  de  tout  faire  pour  vous 
sauver  ;  mais  pour  le  démon ,  telle  a  été  et  telle 
est  sa  haine  qu'il  vous  a  toujom-s  fait  une  guerre 
acharnée  et  que ,  loin  de  vous  accorder  aucun 
bien,  il  s'efforce  de  vous  dépouiller  de  ceux  (juo 
vous  avez  reçus  de  Dieu .  Le  beigneui'  a  voulu 
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vous  égaler  aux  .\nges;  le  démon  vou>  a  ravales 
au-dessous  des  plus  vils  animaux  et  il  vous  a 
déterminés  à  leur  offrir  vos  adorations.  L'un 
vous  attire  du  côtt;  du  ciel  et  des  honneurs  qui 
nous  y  attendent;  l'autre  vous  porte  envie  à 
cause  de  voti'e  dignité  d'ici-bas,  et  il  ne  suspen- 
dra pas  ses  efl'orts  qu'il  ne  vous  en  ait  dépouillés. 
Lors  même  ijuc  vous  ne  sauiiez  pénétrer  ses  en- 
seignements ,  encore  qu'ils  soient  plus  clairs  que 
le  soleil  pour  les  esprits  les  plus  épais ,  et  qu'ils 
couduisent  évidemment  au  mtd,  de  même  que 
les  enseignements  do  Dieu  à  la  vertu  et  au  salut, 
qu'importe?  si  vous  ne  savez  les  pénétrer,  du 
moins  en  recourant  aux  conseils  d'autriii,  appre- 
nez ce  qui  fera  votre  salut  et  ce  qui  ferait  votre 
perte.  Ne  serait-il  point  déraisonnable  d'en  agir 
ainsi  dans  tout  le  reste ,  d'accepter  par  exemple 
sans  cxjilication ,  comme  favorables  à  la  santé 
les  aliments  que  présente  le  médecin ,  et  de  re- 
pousser sans  hésitation  comme  pernicieux  et  fu- 
nestes ceux  que  [iréseuteraifut  un  empoisonneur 
et  un  charlatan,  etpourbieu  de  ne  pas  observer 
la  même  règle?  Cependant  il  y  a  de  Dieu  au  dé- 
mon une  distance  plus  grande  que  du  médecin 
au  charlatan ,  une  distance  que  la  parole  ne  sau- 
rait exprimer,  ni  l'esprit  comprendre.  N'est-ce 
pas  une  suprême  démence  de  bannir  toute  hési- 
tation à  propos  d'aliments  qm;  nous  présentent 
des  personnes  entre  lesquelles  règne  une  petite 
différence  et  de  ne  pas  vouloir  d'autre  éclaircis- 
sement que  leur  condition  respective*,  et,  quand 
il  s'agit  de  conseillers  aussi  différeuts  l'un  de 
l'autre  j  d'avoir  besoin  d'explications  pour  com- 
prendre ce  qui  nous  serait  salutaire  et  ce  qui 
nous  serait  funeste  ? 

Je  vous  en  supplie ,  ne  soyons  pas  moins  rai- 
sonnaldes  que  les  êtres  privés  de  raison;  éloi- 
gnons-nous, ne  prêtons  pas  l'oreiUe.  «  Les  entre- 
tiens mauvais  corrompent  les  bonnes  mœurs.  » 
I  Corinth.,  xv,  33.  Ceux  qui  auront  été  séduits 
ne  samaient  èti-e  excusables.  Comment ,  s'il  s'a- 
git d'un  lieu  où  régneraient  la  maladie  et  la  con- 
tagion ,  vous  vous  garderiez  bien  d'y  rester, 
quelque  nombreuses  que  soient  les  raisons  qui 
vous  y  retiennent,  préférant  à  tout  la  santé  de 
votre  corps  ;  et  lorsqu'il  s'agit  de  personnes  dont 
les  (.Uscours  préparent  une  coulagiou  et  un  mal 
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qui  non-seulement  détruisent  le  corps,  mais  fcnt 
périr  l'âme  et  la  rendent  plus  perverse  et  plus 
\ale  ,  vous  ne  restez  point  eu  arrière  ?  «  Ecoutez, 
disait  un  Sage;  ne  vous  arrêtez  pas,  retirez-vous, 
sans  perdre  de  temps  et  restez-y  aussi  peu  que 
possible.  »  Proverb.,  ix,  18.  Si  nous  parlons 
ainsi,  ce  n'est  pas  que  nous  redoutions  la  valeur 
de  ces  opinions ,  mais  parce  que  nous  craignons 
pour  votre  faiblesse.  Grâces  à  Dieu,  ces  opinions 
n'ont  pas  plus  de  consistance  à  nos  yeux  que  des 
toiles  d'araignées ,  pour  nous  dont  la  foi  repose 
sur  des  fondements  solides  ;  et  l'on  aura  beau 
assiéger  nos  oreilles  de  ces  erreurs ,  on  n'obtien- 
dra de  notre  part  qu'un  de  ces  sourires  de  pitié 
avec  lesquels  on  accueille  les  fous  et  les  aliénés. 
Seulement,  votre  faiblesse  nous  inspire  des 
craintes.  Ce  (jue  j'ai  dit  ne  vous  concerne  pas 
tous,  mais  ceux  qui  ont  sur  ce  sujet  quelque 
chose  à  se  reprocher.  Paul,  dont  la  sagesse 
était  si  grande ,  après  avoir  instruit  son  disciple 
Timothée ,  non- seulement  sur  la  docti-ine, 
mais  encore  sur  le  danger  des  disputes  de  pa- 
roles avec  des  adversaires ,  l'exhorte  à  exclure 
les  vains  discours.  Le  temps  de  notre  vie 
est  court ,  elle  est  courte  aussi  la  carrière  du  sa- 
lut. Que  si  nous  employons  la  brièveté  de  ce 
temps  qui  nous  est  donné  pour  apprendre  les 
choses  nécessaires ,  à  des  discours  superflus , 
vains  et  nuisibles ,  quel  temps  nous  reste-t-il 
pour  apprendre  les  choses  qui  nous  intéressent 
et  qui  nous  importent  le  plus?  Ce  temps,  fùt-il 
plus  long,  il  nous  faudrait  même  l'employer  tout 
entier  d'une  manière  utile  ;  mais ,  puisqu'il  est 
court  et  mesuré ,  ne  serait-ce  pas  de  la  dernière 
folie  de  perdre  ces  rapides  moments  à  des  entre- 
tiens capables  de  causer  la  ruine  de  notre  âme  ? 
A  quoi  ]jon  pour  vous  des  remèdes?  Ne  recevez 
pas  de  blessures  ;  n'employez  pas  votre  temps  à 
guérir  des  maux  que  les  autres  vous  communi- 
quent et  vous  donnent  :  cherchez  la  santé  dans 
les  divines  Ecritures,  et  si  l'on  vient  vous  parler 
dans  un  sens  différent,  bouchez  vos  oreilles, 
éloignez -vous  sur-le-champ  et  sans  retard.  Vous 
vous  garderiez  bien,  si  quelque  conjuration  se 
tramait  contre  l'empereur,  de  prendre  part  à 
l'assemblée,  à  cause  du  danajer  auquel  vous  vous 
exposeriez  infailliblement  pour  avoir  prêté  l'o- 


reille à  ces  projets,  quand  même  vous  n'y  con- 
sentiriez pas.  On  élève  la  voix  contre  Dieu ,  on 
met  en  avant  une  opinion  outrageante  pour  lui, 
et  vous  ne  vous  retireriez  pas ,  et  vous  ne  pren- 
driez pas  en  horreur  la  langue  qui  blasphème, 
et  vous  ne  fermeriez  pas  ces  bouches  impies?  Et 
comment  prieriez-vous  Dieu  avec  confiance ,  ayant 
participé  aux  attaques  dirigées  contre  lui  ?  Que 
cela  ne  soit  pas,  je  vous  en  conjure. 

Ces  paroles  ne  legardent  pas  les  personnes  ici 
présentes.  Ou  plutôt  elles  les  regardent  égale- 
ment. Si  vous  n'avez  rien  à  vous  reprocher  sur 
ce  point,  combattez  ceux  que  vous  saurez  être 
atteints  de  ce  mal ,  et  par  ces  raisons  et  d'autres 
plus  nombreuses ,  de  fai^on  à  en  extirper  les  raci- 
nes. Qu'il'en  soit  ainsi  par  les  prières  des  saints 
et  des  amis  de  Dieu  ;  car  nos  paroles  sont  bien 
loin  d'être  aussi  efficaces  que  lem'S  puissantes 
prières.  Puissions-nous,  tous  ceux  que  l'Eglise 
renferme  dans  son  sein,  être  délivrés  de  ces 
maux  et  comparaitre  avec  confiance  devant  le 
tribunal  du  Christ.  Gloire  soit  à  lui.  Amen. 


TROISIEME  DISCOURS. 

J'ai  entretenu  récemment,  je  le  sais,  votre 
charité  du  destin;  mais  rien  n'empêche  que  nous 
ne  discourions  aujourd'hui  sur  ce  même  sujet; 
non  pas  que  le  mal  soit  redoutable ,  mais  parce 
que  notre  indifférence,  qui  est  excessive,  aggrave 
considérablement  les  maux  les  plus  légers.  Il  est 
évident,  même  pour  un  aveugle,  que  le  fidèle 
n'a  besoin  ni  de  discours  ni  d'enseignements 
pour  se  dérober  à  ce  mal.  A  un  homme  qui  ha- 
biterait le  même  pays  que  nous ,  qui  serait  gou- 
verné par  les  mêmes  lois  et  soumis  au  même 
prince,  il  ne  serait  pas  nécessaire  de  lui  persua- 
der qu'il  ne  doit  pas  introduire  au  miheu  de  nous 
les  institutions  des  Perses ,  il  suffirait  de  le  lui 
interdire.  Ainsi  en  est-il  dans  le  cas  présent  : 
parmi  les  péchés,  il  en  est  qui  exigent  des  ensei- 
gnements et  de  la  doctrine  ;  il  en  est  d'autres  qui 
sont  si  manifestes  et  si  clairs  que  la  crainte  et  les 
châtiments  suffisent  pom-  y  mettre  obstacle  : 
l'homicide,  l'adultère,  le  vol,  n'exigent,  par 
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exemple,  aucune  explication.  Au.«si  le  lép;islateur 
n'a-t-il  point  exposé  sur  ces  actes  une  doctrine 
qui  nous  en  rappelât  la  perversité.  Comme  uoti'e 
raison  en  est  instruite  par  avance ,  il  s'est  con- 
tenté de  les  défendre,  k  Tu  ne  commettras  pas 
d'adultère,  tu  ne  tueras  pas.  »  Deuter.,  v,  17- 
18.  Mais  quand  il  nous  entretient  du  mépris  des 
veuves  et  de  la  violation  îles  dépôts ,  il  nous  en 
donne 'des  raisons.  «Ayez  pitié  do  la  veuve  et  de 
l'éti'angcr  ;  car  vous  avez  été  vous  aussi  étranger 
dans  la  terre  d'Egypte.  »  —  «  01)ser\'ez  le  repos 
du  sabbat,  »  dit-il  ailleurs  ;  et  il  en  rapporte  aus- 
sitôt le  motif.  Dealer.,  xx.  18  :  Exod.,  xx,  tO  ; 
XXXI,  13. 

Or,  qu'il  nt;  t'aille  pas  croire  au  destin,  c'est 
une  de  ces  choses  qui  n'ont  pas  besoin  d'être 
démontrées,  et  qui  sont  claires  par  elles-mêmes. 
S'il  est  évident  que  l'homicide  est  un  mal  et 
l'adultère  un  crime,  il  ne  l'est  pas  moins  que  la 
croyance  au  destin  est  mauvaise  fct  défendue; 
car  vous  ne  concluez  pas  de  ce  que  quelques 
personnes  entretiennent  cette  croyance^  qu'elle 
ne  soit  pas  défendue  :  on  commet  l'homicide,  et 
il  est  proscrit  par  les  lois  ;  les  adultères,  les  ra- 
pines sont  également  défendus  ;  et  cependantbien 
des  gens  s'en  rendent  coupables.  Ce  qui  prouve 
que  la  croyance  à  la  fatalité  n'est  pas  plus  ac- 
ceptée qne  le  meuiire  par  les  lois  elles-mêmes 
des  Grecs,  c'est  que  si  un  homme  accusé  d'adul- 
tère répondait  devant  le  tribunal  :  Ce  n'est  pas 
moi  qui  suis  coupable,  mais  la  fatalité  :  je  vou- 
lais bien  agir  honnêtement  ;  mais  la  fatalité  m'a 
irrésistiblement  entraîné  ;  —  il  serait  plus  griè- 
vement puni  à  cause  de  cette  défense  ridicule. 
En  paraitrait-il  pour  cela  excusable?  Certaine- 
ment non.  Cependant  il  le  serait  d'après  les 
fatalistes.  Si  tous  nos  actes  sont  le  résultat  de  la 
fataUté  et  non  de  notre  volonté,  il  n'y  a  rien  à 
dire  à  la  justification  précédente.  Que  notre  vo- 
lonté soit  plus  cflicace  et-plus  puissante  que  la 
fatalité,  il  n'y  a  plus  de  fatalité  ;  mais  si,  malgré 
tous  nos  efforts,  il  nous  faut  nécessairement  ac- 
complir les  décrets  de  celte  dernière,  c'est  à  tort 
qu'on  nous  châtierait  et  qu'on  nous  refuserait  le 
pardon.  Cependant  personne  n'écoutera  une  dé- 
fense et  une  excuse  semblables,  parce  que  tout 
le  monde  méprise  cette  croyance  et  la  regarde 
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comme  une  fable  et  comme  ime  chimère.  Plu- 
sieurs magistrats,  ijuoiiiu'il  suffise  de  la  violence 
qu'un  homme  nous  a  faite  pour  être  justifié  du 
crime  dont  on  nous  accuse,  ou  plutôt  dans  ce 
cas  il  n'y  a  plus  même  de  crime  ;  plusieurs  ma- 
gistrats, accusés  d'avoir  condamné  injustement 
à  moi-t,  en  ont  été  punis;  qiuuit  aux  bourreaux 
qui  sont  les  instruments  du  meurtre,  i;t  qui  ré- 
pandent le  sang  de  leurs  propres  mains,  per- 
sonne ne  les  traduira  eu  jugement  et  ne  les 
soumettra  à  mic  enquête,  parce  que  la  nécessité 
milite  en  leur  laveur,  aussi  bien  que  l'autorité 
du  magistrat  et  la  crainte  à  kupielle  les  soumet 
leur  infériorité.  Si  l'on  excuse  un  homme  à  qui 
un  de  ses  pareils  et  de  ses  semblables  a  imposé 
une  contrainte,  ne  devrait-on  pas  excuser  encore 
plus  celui  qui  a  été  contraint  par  la  fatalité  ?  Il 
fallait  s'y  sousti-aire  ;  mais,  à  ce  que  l'on  pré- 
tend, son  empire  est  tellement  irrésistible  que 
l'on  aurait  beau  chercher  un  refuge  dans  la  so- 
litude, sur  la  mer  et  en  tout  autre  lieu,  on  n'évi- 
terait pas  sa  sentence.  Comment  après  cela  ne 
serait-il  pas  absurde  d'excuser  pleinement  et  de 
mettre  hors  de  cause  celui  à  qui  les  barbares 
aiu-ont  fait  violence,  et  de  punir  celui  qui  a  subi, 
suivant  ce  sentiment,  une  contrainte  plus  vio- 
lente, et  de  n'en  pas  tenir  compte  pour  sa  justi- 
fication ?  Néanmoins,  jamais  le  prétexte  de  la 
fatalité  n'a  justifié  personne ,  ni  le  malfaiteur 
devant  la  justice,  ni  le  domestique  à  la  maison, 
ni  les  enfants  à  l'école,  ni  les  apprentis  dans 
les  ateliers ,  lorsqu'ils  ont  commis  quelque 
faute. 

Comment  donc  soutenir  cette  opinion  du  des- 
tin et  en  même  temps  la  flétrir  de  la  sorte,  et  ne 
pas  admettre  comme  excuse  la  violence  c]u'il 
impose?  C'est  que  la  vérité  et  la  conscience 
obligent  à  ne  voir  en  cela  qu'une  fable.  Après 
être  tombé  dans  les  péchés  les  plus  graves,  on 
en  ajoute  un  autre,  comme  si  l'on  devait  éviter 
de  cette  manière  le  châtiment  que  l'on  a  encou- 
ru ,  et  comme  s'il  ne  devait  pas  être  encore  plus 
terrible.  Il  est  moins  redoutable  de  pécher  que 
d'agir  avec  effronterie  après  le  péché,  et  de  faire 
Dieu  responsable  de  sa  propre  maUce.  Voilà  ce 
qui  est  pire  que  tout  péché.  Aussi  le  diable  s'ap- 
plique-t-il,  non-seulement  à  nous  rendre  négli- 
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gents  pour  In  vertu,  ardents  pour  le  vice,  et  à 
nous  poi'ter  à  rejeter  sur  Dieu  la  cause  de  tous 
nos  actes,  mais  encore  à  souiller  notre  langue  et 
notre  âme  par  les  blasphèmes,  afin  que,  sous 
prétexte  de  nous  justifier,  nous  accusions  le  Sei- 
gui'ur,  nous  nous  déchargions  de  la  honte  de 
nos  œuvres,  et  nous  eu  transportions  la  respon- 
sabihté  à  celui  qui  y  est  complètement  étranger. 
Parmi  les  hommes  il  suffit  de  commettre  une 
tentative  pareille  pour  amener  notre  accusation 
et  notre  perte.  Quiconque  calomnie  un  de  ses 
semblables,  n'eùt-il  l'ait  aucun  mal,  subit  le 
supplice  réservé  aux  véritables  scélérats.  Voyez 
combien  de  maux  le  démon  a  pioduits  au  moyen 
du  destin.  C'est  d'abord  le  mépris  de  la  vertu  ; 
car  il  énerve  l'àme,  quelque  ardente  qu'elle  soit' 
à  en  embrasser  les  fatigues,  dès  qu'il  lui  a  per- 
suadé qu'aucun  de  nos  actes  ne  doit  être  réputé 
mauvais.  Une  fois  convaincu  (ju'il  n'y  a  point 
de  crime  à  commettre  l'adultère,  l'homicide,  à 
percer  les  murailles,  semblable  à  un  homme  qui 
sç  précipite  d'un  lieu  élevé,  on  suivra  celte  pente 
rapide,  et  en  multipliant  les  calomniateurs  contre 
la  Providence,  on  sera  soi-même  calomniateur 
envers  Dieu.  Quel  mal,  je  vous  le  demande, 
pourrait  être  plus  funeste  ?  Fuyons  donc,  mes 
bien-aimés,  cidte  idolâtrie;  vraiment  la  mort  est 
dans  la  chaudièr((,  et  quiconque  y  puisera  même 
une  parcelle  de  ces  croyances  corruptrices,  en 
mourra  infailliblement,  s'il  ne  retourne  sur  ses 
pas,  et  s'il  ne  jouit  d'une  parfaite  santé.  Afin  de 
n'avoir  pas  à  pleurer  iuutilement  un  jour,  le 
temps  de  la  pénitence  étant  fini  api-ês  le  trépas, 
tandis  que  nous  en  sommes  les  maîtres,  nous 
qui  sommes  en  proie  à  ce  mal,  repentons-nous 
et  rentrons  en  nous-mêmes;  nous  qui  sommes 
encore  sains  et  saufs,  veillons  sur  notre  santé, 
et  tendons  la  main  à  nos  frères  souffrants.  Nous 
leurs  témoignons  de  l'intérêt  et  de  la  sollicitude 
dans  leurs  maladies  corporelles  ;  quand  leur  âme 
est  malade,  que  ne  devons-nous  pas  faire,  que 
ne  devons-nous  pas  supporter  pour  conquérir  ce 
frère  qui  est  comme  nous  membre  du  même 
corps,  et  qui  fait  partie  de  la  plénitude  du  corps 
de  l'Eglise?  Prenons  donc  tous  les  moyens,  fai- 
sons tout  ce  qui  déjMiud  de  nous  pour  réussir, 
chassons  les  chiens  et  les  loups;  et  n'estimons 
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pas  suffisant  de  nous  occuper  de  notre  propre 
salut.  Il  a  été  dit  :  «  Si  vous  aperceviez  un  vo- 
leur, vous  couriez  avec  lui  ;  et  vous  mettiez  votre 
part  avec  les  adultères.  »  Psalm.  xlix,  18.  Ap- 
pliijuons-nous  ici  ces  paroles  :  Lorsque  nous  ver- 
rons l'un  de  nos  frères  dérober  par  des  paroles 
et  par  des  murmures,  par  des  propos  dangereux, 
alors  c'est  à  nous  que  s'adressera  cette  sentence. 
L'Eglise  est  la  maison  du  Seigneur,  les  fidèles 
en  sont  les  vases  précieux.  Lorsque  vous  verrez 
un  étranger  essayer  d'enlever  un  de  ces  vases, 
i]uand  même  vous  n'auriez  vous-même  rien  eu 
à  souffrir,  comme  votre  négligence  à  cet  endroit 
vrjus  exposerait  à  de  graves  dangers  si  vous  né- 
gligez d'aller  avertir  ceux  qui  peuvent  remédier 
au  mal,  v,ous  êtes  responsable  de  cette  âme, 
parce  que,  ayant  vu  le  voleur  à  l'œuvre,  vous  ne 
l'avez  empêché  ni  par  vous  ni  par  autrui.  Si  je 
parle  ainsi,  ce  n'est  pas  que  ce  péril  soit  sus- 
pendu sur  votre  tète  ;  mais  je  le  fais  pour  voti'c 
sécurité,  pour  que  vous  vous  occupiez  avec  la 
même  sollicitude  de  votre  salut  et  de  celui  de 
vos  frères.  De  cette  manière,  nous  pourrons  ob- 
tenir les  biens  qui  nous  sont  promis,  par  la  grâce 
du  Christ,  à  qui  gloire  soit,  dans  les  siècles  des 
siècles.  Amen. 
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«  Il  ne  m'en  coûte  pas  de  vous  dire  les 
mêmes  choses  ;  et  cela  vous  est  avantageux,  n 
Philipp.,  III,  I.  Si  Paul  avait  jjesoin  d'instruire 
continuellement  ses  disciples,  Paul  qui  n'ensei- 
gnait qu'avec  la  grâce  de  l'Esprit,  qui  d'une 
parole  mettait  en  fuite  ses  ennemis,  c|ui  guéi'is- 
sait  tous  les  maux,  Paul  comblé  d'honneurs, 
c[ue  l'on  écoutait  comme  l'on  eût  écouté  un  ange. 
descendu  des  cieux,  ou  plutôt  comme  le  Christ 
lui-même;  si  Paul,  dis-je,  avait  besoin  de  répéter 
fréquemment  les  mêmes  choses,  combien  plus 
en  avons-nous  besoin,  nous  qui  n'avons  aucun 
titre  pareil.  En  vérité,  il  vous  est  avantageux 
d'ent(mdre  souvent  parler  des  mêmes  choses  ;  et 
non-seulement  des  mêmes  choses,  mais  d'en  en- 
tendre parler  dans  les  mêmes  termes.  Qu'il  ne 
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paraisse  donc  fâcheux,  ni  désagréable  à  per- 
sonne ,  que  nous  répétions  les  mêmes  consi- 
dérations sur  le  mèmiî  sujet.  Eussious-nous  la 
confiance  qu'après  une  seule  exhortation  votre 
âme  serait  délivrée  de  son  mal,  même  alors  nou;; 
ne  devrions  pas  quitter  ce  terrain,  et  il  nous  fau- 
drait insister  sur  ces  ipiestious  de  manière  à  l'af- 
fermir et  à  constituer  solidemeut  votre  sanlé,  à 
vous  mettre  à  l'abri  de  cTiutcs  nouvelles  dans  les 
mêmes  fautes.  Mais  comme  nous  soupçonnons 
la  présence  de  quelqiies  restes  de  mal  chez  nos 
auditeurs,  nous  devons  raisonnablement  et  né- 
cessairement continuer  sur  ce  point  nos  exhoi-- 
tations.  Ce  que  nous  avons  à  dire  aujomd'hui. 
c'est  comment  nous  éviterons  ce  péril.  Comment 
donc  l'éviterons-nous  ? 

Eji  premier  lieu,  par  la  prière,  l't  les  entre- 
tiens avec  Dieu  ;  en  second  lieu  par  les  pensées 
pieuses.  Si  vous  faites  attention  et  aux  choses  à 
venir-  et  aux  choses  présentes ,  et  si  vous  portez 
un  jugement  di'oit  sui'  les  unes  et  les  autres , 
jamais  ce  fléau  n'arrivera  jusqu'à  votre  âme. 
Lors  donc  que  vous  verrez  un  homme  plus  riche 
qu'il  ne  le  mérite,  ne  l'estimez  ni  heureux,  ni 
fhgne  d'envie;  ne  condamnez  pas  la  Providence 
divine  et  ne  concluez  pas  que  les  é^■énements 
présents  mai-chent  au  hasard  et  sans  but ,  de  ce 
qu'un  individu  est  riche  sans  le  mériter.  Souve- 
nez-vous de  Lazare  et  du  riche ,  du  riche  arrivé 
au  faite  de  l'opulence  et  des  plaisirs,  ipioiqu'il 
fut  cruel ,  dur,  inhumain  ,  et  plus  féroce  ipie  les 
chiens  eux-mêmes  :  au  moins  les  chiens  avaient- 
ils  compassion   du   pauvre   et  l'assistaient-ils , 
n'hésitant  pas  à  lécher  les  ulcères  qui  comTaient 
tout  son  corps ,  tandis  que  le  riche  lui  refusait 
les  miettes  de  sa  table.  Représentez-vous  donc 
ce  miséralde  arrivé  au  faite  de  l'opulence ,  et  le 
pauvre,  qui  était  vraiment  riche,  vraiment  opu- 
lent ,  tombé  dans  l'abime  de  l'indigence ,  privé 
même  du  nécessaii'C  et  on'lutte  incessante  contre 
la  maladie  et  la  faim.  L'un  ne  possédait  même 
pas  ce  dont  il  avait  besoin ,  l'autre  possédait  au 
delà  de  toute  mesure.  Et  cependant  le  pauvre  ne 
s'emportait  pas ,  il  ne  proférait  aucune  parole 
impie  .  il  n'accusait  point  le  Seigneur,  et  il  ne 
s'en  prenait  pas  à  la  Providence,  et  il  n'attribuait 
pas  cet  état  de  choses  au  destin ,  et  il  ne  disait 
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ni  à  pei-sonne  ni  en  lui-même  :  Moi  qui  n'ai 
commis  aucune  espèce  de  mal ,  me  voilà  affreu- 
sement puni,  subissant  d'horribles  tourments, 
dévoré  par  la  faim,  consumé  par  un  mal  cruel , 
roniié  peu  à  peu,  et  dans  l'état  le  plus  repous- 
sant. Celui-là  ,  au  contraire  ,  vit  au  sein  des  ri- 
chesses et  des  plaisirs ,  environné  des  calamités 
d'autrui,  et  insultant  à  nos  maux.  \  cet  homme 
sans  humanité,  sans  miséricorde,  cruel,  et  dont 
le  cœui'  est  de  rocher,  Dieu  a  donné  la  possession 
de  tant  de  biens  ;  et  moi  qui  ne  l'ai  même  pas 
offensé  par  la  moindre  parole ,  il  me  laisse  en 
proie  à  ces  peines  aifreuses.  Est-ce  bien  là  de  la 
justice?  Est-ce  bien  là  une  preuve  de  sa  pro^^- 
dence  et  de  sa  sollicitude  envers  nous?  —  Mais 
le  pauvre  ne  dit  rien  de  semlilable.  Ne  serait-il 
donc  pas  déraisonnable,  puisque  les  personnes  ru- 
dement éprouvées  bénissent  le  Seigneur  en  toute 
chose ,  que  vous ,  placé  en  dehors  des  épreuves, 
le  blasphémiez  pom-  les  mêmes  raisons  qui 
portent  les  autres  à  lui  rendre  grâces?  L'homme 
qui  est  dans  l'affliction,  prononcàt-il  quelques 
paroles  amères  et  blessantes ,  s'il  n'en  obtient  pas 
autant  qu'un  autre,  obtiendra  toujom-s  du  moins 
une  certaine  indulgence  ;  mais  celui  qui  est  hors 
de  tout  mal  et  qui  sacrifle  sou  àme  pour  des 
choses  qui  lui  sont  étrangères ,  en  quoi  serait-il 
excusable  de  blasphémer  le  Seigneur,  à  propos 
de  souÔ'rances  dont  les  personnes  affligées  remer- 
cient le  Seigneur  et  ne  cessent  de  le  glorifler? 

Que  cet  exemple  vous  revienne  en  mémoire 
quand  vous  verrez  un  juste  dans  le  malheur.  Au 
surplus,  vous  ne  citerez  personne  maintenant 
qui  surpasse  Lazare  en  justice,  comme  le  prou- 
vent et  sa  patience  et  sa  récompense  :  En  effet, 
il  obtint  la  première  place  dans  le  séjour  du  repos, 
et  il  partagea  les  honneurs  du  patriarche 
Abraham.  Vous  ne  me  citerez  également  personne 
qui  ait  souffert  plus  de  maux  que  lui,  et  qui  au- 
tant que  lui  ait  ûié  méprisé.  Que  pourriez-vous 
dire  puisqu'il  ne  pouvait  se  rassasier  des  miettes 
qui  tombaient  à  terre?  Souvenez-vous  du  même 
exemple  quand  vous  verrez  la  mahce  portée  à 
l'excès.  Qui  surpasserait  en  cruauté  ce  riche  à 
qui  le  malheur  de  Lazai'e  n'inspirait  que  de  l'in- 
difféience?  Où  trouver  une  table  plus  recherchée 
que  la  sienne ,  des  vêtements  qui  portent  plus 
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haut  la  mollesse  et  l'opulence.  Souveuez-vous-eu 
aussi,  quand  \ous  verrez  des  actes  remarquables 
de  justice,  (lii  trouver  une  àiue  plus  religieuse 
que  l'àme  du  pauvre  au  milieu  do  ces  souffrances 
et  de  cette  misère  affreuse  qu'il  supportait  avec 
générosité?  Quoi  de  plus  horrible  que  cette  faim 
et  ce  mal  insupportable?  Quelle  excuse  aurez- 
vous,  je  vous  le  demande,  si  les  souffrances 
d'autrui  sont  pour  vous  un  sujet  de  scandale? 
Est-ce  que  notre  destinée  serait  bornée  par  la 
vie  présente?  Attende/,  la  tin,  et  alors  vous  verrez 
chacun  traité  comme  il  le  mérite  ;  avant  les  ré- 
compenses ,  avant  les  couronnes ,  bannissez  toute 
inquiétude.  Lorsque  vous  aurez  vu  ces  deux 
hommes  traduits  eu  jugement  et  recevant  leur 
sentence,  portez  alors,  vous  aussi ,  sur  chacun 
d'eux  votre  propre  jugement.  Combien  de  misé- 
rables qui  guettent  sur  les  routes,  qui  percent 
les  murs,  violent  les  cei-cueils  des  trépassés, 
cherchent  à  souiller  la  couche  d'autrui ,  causent 
la  mort  de  plusieurs  personnes  par  des  bz'euvages 
empoisonnés!  En  faisons-nous  pour  cela  un 
crime  au  juge?  Certainement  non.  Si,  après 
s'être  empan;  d'eux,  il  les  renvoyait  absous,  s'il 
châtiait  l'innocent,  s'il  honorait  les  coupables  et 
les  rendait  à  la  hberté  chargés  de  com-onnes, 
alors  il  mériterait  les  reproches  et  les  accusations 
les  plus  sévères  ;  mais  ces  criminels  ne  lui  ont 
pas  été  encore  l'emis ,  le  temps  de  la  sentence , 
celui  d'instruire  leur  procès  n'est  pas  encore 
venu;  et  vous  condamnez  le  juge  par  avance! 
Il  faudrait ,  dit-on ,  qu'il  punit  le  crime  dès 
ici-bas.  Songez  donc  à  vos  propres  actions ,  ô 
homme  ;  pénétrez  dans  votre  conscience,  et  vous 
changerez  de  sentiment ,  et ,  loin  d'applaudir  à 
cette  mesure  de  rigueur  vous  serez  hem-eux  de 
la  longanimité  et  de  la  miséi-icorde  du  Seigneur. 
Si  chacun  de  nous  devait  porter  la  peine  de  ses 
fautes  au  temps  où  il  s'en  est  rendu  coupable, 
depuis  longues  années  le  genre  humain  serait 
exterminé.  «  Qui  oserait  se  glorifier  de  la  pureté 
de  son  cœur,  et  prétendi'e  avec  confiance  être 
exempt  de  tout  péché?  »  Proverb.,  xx,  !).  Lors- 
que vous  souffrez  de  la  longanimité  de  Dieu , 
examinez  attentivement  vos  propres  prévarica- 
tions ,  et  vous  le  remercierez  de  sa  patience ,  et 
vous  admirerez  sa  mansuétude.  Quoi!  vous  seriez 
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troublé  et  hors  de  vous-même  ,  vous  bouleverse- 
riez tout  parce  qu'un  tel  est  plus  riche  qu'il  ne 
le  mérite,  et  qu'il  jouit  des  hommages  de  la  mul- 
titude !  N'avez  -vous  pas  entendu  ces  paroles  du 
Psalmiste  :  «  Ne  craignez  rien  ,  lorsqu'un 
homme  se  sera  enrichi;  car  à  sa  mort  il  ne  pren- 
dra pas  tout  avec  lui,  et  sa  gloire  ne  l'accompa- 
gnera pas  dans  le  tombeau.  »  Psalm.  xlviii,  1"- 
18.  N'avez- vous  pas  entendu  le  Prophète  crier 
de  sa  grande  voix  :  «  Toute  chair  n'est  qu'une 
herbe,  et  toute  gloire  humaine  est  comme  la 
Ueur  de  l'herbe?  «  IsaL,  xl,  6.  Ne  voyez -vous 
pas  la  réalité  des  choses  témoigner  en  faveur  de 
la  sentence  des  prophètes?  Ne  voyez-vous  pas 
l'expérience  et  l'issue  des  événements  confirmer 
ces  paroles  :  «  A  sa  mort ,  il  n'emportera  pas 
tout  avec  lui?  »  Ecoutez  JoIj  disant  dans  le  même 
sens  :  «  Je  suis  sorti  nu  du  sein  de  ma  mère  ;  je 
serai  nu  aussi  quand  je  quitterai  ce  monde;  — 
car  à  sa  mort  il  n'emportera  pas  tout  avec  lui.  » 
Job.,  1,21.  Ecoutez  Paul  proclamant  la  même 
sagesse  :  «  Nous  n'avons  rien  apj)orté  en  ce 
monde ,  évidemment  nous  n'en  pourrons  rien 
emporter.  »  I  Tim.,  vi,  7.  Et  vous  estimez  heu- 
reux un  homme  qui  ne  peut  emporter  d'ici  au- 
cune des  choses  dont  il  aurait  besoin  pour  sa 
défense  au  jour  du  jugement!  Et  quel  sort  plus 
misérable  et  plus  funeste  que  celui  d'un  homme 
qui,  après  avoir  vécu  dans  les  plaisirs ,  quitte 
cette  vie  dans  le  dénûment  le  plus  complet?  Sup- 
posez que  l'un  de  ces  hommes  qui  promènent 
leur  faste  et  leur  arrogance  sur  la  place  publi- 
que, après  avoir  été  comblé  d'honnem-s  dans 
une  contrée  étrangère ,  après  avoir  vécu  entouré 
de  flatteurs  et  de  parasites ,  une  fois  rentré  dans 
sa  patrie,  soit  dépouillé  de  tout  cet  éclat,  et 
qu'il  y  paraisse  dans  le  dénûment  et  l'ignominie, 
dans  la  misère  et  l'indigence  la  plus  repoussan- 
te; est-ce  que  vous  l'estimeriez  digne  d'envie, 
et  n'auriez-vous  pas  plutiH  pour  son  malheur 
une  profonde  pitié?  Eli  bien,  faites-en  de  même 
pour  les  riches. 

Mais  puisque  nous  nous  occupcms  de  ces  ques- 
tions de  philosophie ,  notons  ces  hommes  qui , 
esclaves  de  leur  ventre  comme  les  boucs  et  les 
pourceaux,  et  asservis  aux  biens  présents,  s'ima- 
ginent qu'il  n'y  a  rien  après  la  mort;  et  les  au- 
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préfèrent  cependant  le  préseul  à  l'avenir.  Quant 
aux  premiers  qui  ne  croient  pas  à  la  vie  future 
et  pour  qui  l'âme  s'évanouissaut  à  la  mort  n'aura 
aucun  compte  à  rendre  et  aucune  peine  ù  subir, 
il  serait  peut-être  aussi  puéril  de  leur  répondre , 
que  de  répondre  à  des  fui'ieux  et  à  des  insensés. 
Il  serait  inutile ,  en  efl'et ,  de  rechercher  à  con- 
vaincre, par  le  iaisonncment  et  à  ramener  à  la 
vérité  celui  cpii  en  plein  jour  douterait  do  la  lu- 
mière et  qui  mettrait  en  question  tout  autre 
point  également  évident.  Cependant,  par  égard 
pour  votre  charité ,  nous  discuterons  cette  erreur 
louformément  aux  inspirations  de  la  grâce  de 
Dieu.  Que  dites-vous,  ô  homme!  vous  prétendez 
qu'il  n'y  a  rien  après  cette  vie  ?  car  c'est  à  ce  sen- 
timent que  l'on  est  réduit  ;  le  démon  poussant 
toujours  celui  qui  est  sorti  une  fois  de  la  vérité, 
comme  par  des  degrés  de  mal  successifs,  vers  l'o- 
pinion la  plus  impie.  Voyez ,  en  effet  :  dès  qu'il 
a  eu  persuadé  à  quelques-uns  d'abandonner  la 
tempérance,  la  modération  et  toutes  les  vertus; 
ceux-ci  ont  vécu  désormais  dans  l'iniquité,  avec 
une  conscience  souillée,  et  ils  ont  cherché  à 
transporter  à  d'autres  le  châtiment  de  leurs  pro- 
pres crimes.  Ils  auraient  dû  plutôt  renoncer  au 
mal  ;  mais  ils  ne  l'ont  pas  fait ,  et  ils  ont  forgé 
une  opinion  détestable  et  dus  plus  funestes  dans 
ses  conséquences,  l'opinion  du  destin.  Battus 
ensuite  sur  ce  point ,  et  contraints  d'avouer  le 
néant  des  choses  présentes ,  ils  s'attaquent  à  l'a- 
venir, et  détruisent  la  doctrine  de  la  résurrec- 
tion. Quand  nous  les  aurons  réfutés  encore  sur 
ce  terrain ,  un  dogme  nouveau  sera  façonné  par 
leur  impiété.  Mais  pour  le  moment  réfutons-les 
sur  la  question  qui  nous  occupe.  Il  n'y  a  donc 
rien,  ô  homme  ,  après  cette  vie ,  et  vous  vous 
déclarez  contre  cette  croyance.  Les  Grecs  ont 
imaginé  bien  des  fables  ;  et  pourtant  ils  n'ont 
jamais  combattu  la  vérité  de  cette  docti'ine. 
Ecoutez-les,  et  vous  verrez  qu'ils  ont  accepté 
après  la  vie  présente  une  autre  vie,  un  jugement, 
un  tribunal  qui  réside  dans  l'enfer,  des  suiipli- 
ces,  des  récompenses,  des  sentences  et  des  arrêts. 
Interrogez  les  Juifs,  les  hérétiques,  quelque 
honunc  que  ce  soit;  tous  respecteront  cette  vérité  ; 
et,  s'ils  diffèrent  en  d'auties  matières,  ils  sont 


d'accord  siu*  celle-ci ,  et  ils  reconnaissent  qu'il 
nous  faudra  rendre  compte  après  la  mort  des 
actions  de  cette  vie. 

Mais  vous  ne  voulez  pas  vous  en  rajiporter  à 
leur  sentiment ,  et ,  une  fois  engagés  dans  l'er- 
reur, vous  y  restez  opiniâtrement  :  il  nous  fau- 
dra donc. ,  en  considération  de  ceux  qui  ne  sont 
pas  encore  aveuglés,  pousser  plus  loin  la  discus- 
sion sur  ce  sujet.  Quiconque  nie  l'existence  de 
la  vie  futur(^  doit  nécessairement  nier  par  cela 
même  l'existence  de  Dieu.  A'oyez-vous ,  comme 
je  le  disais  tout-à-l'heure,  les  opinions  admises 
par  nos  adversaires  conduire  toujours  à  des  con- 
séquences de  plus  en  plus  mauvaises  ?  S'il 
n'y  a  rien  après  cette  vie.  Dieu  non  plus  n'existe 
pas.  Si  Dieu  existe,  il  est  juste  :  s'il  est  juste  ,il 
traite  chacun  comme  il  le  mérite;  mais,  s'il  n'y 
a  rien  après  cette  vie,  où  chacun  recevra-t-il  ce 
qu'il  a  mérité  ?  Faites-y  bien  attention  :  il  y  a 
beaucoup  d'hommes ,  comme  nos  adversaires 
l'ont  tout  d'abord  reconnu,  qui  sans  le  mériter 
sont  comblés  en  ce  monde  de  prospérités  et 
d'honneurs,  et  d'autres  qui  sont  éprouvés,  quoi- 
que vivant  dans  la  justice.  Or,  s'il  n'y  a  point 
de  vie  après  celle-ci ,  les  justes  mourront  après 
avoir  été  injustement  traites,  et  les  méchants 
après  avoir  joui  d'un  bonheur  qu'ils  ne  méri- 
taientpas.  Mais  dans  ce  cas,  comment,  y  aurait-il 
une  justice?  Nécessairement,  il  doit  y  avoir  après 
cette  vie  une  vie  où  chacun  sera  traité  comme  il 
le  mérite  ;  car  nous  ne  voyons  pas  qu'il  en  soit 
ainsi  sur  la  terre.  Que  si  cette  vie  n'existe  pas, 
comment  chacun  recevra-t-il  ce  qu'il  a  mérité  ? 
Que  si  personne  ne  reçoit  ce  qu'il  a  mérité, 
Dieu,  selon  vous ,  n'est  pas  juste.  Si  Dieu  n'est 
pas  juste ,  il  n'y  a  pas  de  Dieu.  Que  ce  blas- 
phème retombe  sur  ceux  qui  nous  ont  contraint 
à  parler  ainsi.  Voyez-vous  à  quelle  conséquence 
impie  le  raisonnement  les  conduit?  Mais  tout  ce 
qui  existe  proclame  l'existence  de  Dieu;  or  il 
est  juste  :  s'il  est  juste ,  il  traite  chacun  selon 
ses  œuvres  :  s'il  traite  chacun  selon  ses  œuvres, 
il  doit  inévitablement  après  le  temps  présent 
venii'  un  temps  où  chacun  recevra  selon  ses 
œuvres,  et  sera  puni  ou  récompensé  selon  ses 
mérites. 

Pratiquons   la   sobriété  ,  mes    bien-aimés  ; 
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quelques-uns  vivent  dans  l'ignorance  de  Dieu  ; 
pour  nous,  soyons  sobres,  soyons  vigilants.  Vous 
avez  péché,  n'ajoutez  pas  à  vos  fautes  :  vous 
avez  péché,  cessez  de  le  faire  :  vous  avez  péché, 
n'ajoutez  pas  une  chaîne  à  une  autre  chaîne. 
Nous,  au  contraire,  nous  eu  ajoutons  une  troi- 
sième ,  une  quatrième,  en  imposant  à  nos  âmes 
le  fardeau  de  semblables  opinions.  Vous  avez 
péché,  revenez  à  votre  Maître  si  miséricordieux, 
si  charitable,  si  lion,  si  sage  médecin,  si  facile 
à  pardonner,  à  se  laisser  toucher  et  fléchir.  N'a- 
vez-vous  pas  entendu  parler  de  ce  serviteur  qui, 
ayant  dévoré  dix  mille  talents,  dissipé ,  con- 
sommé tous  les  biens  de  son  maître,  au  moment 
où  l'on  allait  vendre  sa  femme  et  ses  enfants, 
pour  avoir  seulement  pleuré ,  pour  avoir  seu- 
lement embrassé  les  pieds  de  son  seigneur, 
obtint  la  remise  et  le  pardon  de  sa  dette  en- 
tière? Si  vous  répondez  qu'il  fut  ensuite  livré 
aux  bourreaux  ,  ceux  qui  connaissent  cette  his- 
toire en  savent  la  raison  ;  et,  du  reste,  vous  rap- 
pelez en  cela  une  autre  preuve  de  la  bonté  du 
maître.  C'est  par  pitié  qu'il  lui  avait  d'abord 
pai'donné,  et  c'est  par  pitié  qu'il  le  plongea  dans 
un  cachot  :  de  même  que  dans  le  premier  cas  il 
était  venu  en  aide  à  ce  serviteur  ;  de  même  dans 
le  second,  il  venait  en  aide  à  la  \nctime.  Après 
avoir  instruit  l'un  à  n'être  ni  cruel ,  ni  inhu- 
main, il  mettait  l'autre  à  l'abri  de  l'inhumanité 
et  de  la  violence.  Remarquez  -  le ,  mes  bien- 
aimés;  je  me  félicite  d'avoir  rencontré,  tout  en 
discomant,  ce  souvenir  :  il  nous  prouve  que 
non-seulement  l'injustice  et  la  rapine,  mais  en- 
core le  défaut  de  miséricorde  nous  conduit  à 
l'enfer.  En  effet,  ce  n'est  pas  pour  avoir  pris  in- 
justement le  bien  d'autrui,  mais  pour  avoir  ré- 
clamé avec  dureté  son  propre  bien  que  ce  servi- 
teur fut  livré  aux  tortures  ;  car  il  est  dit  qu'il 
réclamait  ce  qui  lui  était  dû.  Mais  s'il  vous  était 
dû ,  vous  aviez  vous  aussi  une  dette  semblable, 
et  il  fallait  observer  dans  les  deux  cas  la  même 
équité.  En  vous  remettant  votre  dette,  et  en 
vous  manifestant  sa  bienveillance ,  votre  maître 
veut  que  vous  imitiez  sa  douceur.  Puisque,  mal- 
gré ces  égards,  vous  n'en  êtes  pas  devenu  meil- 
leur, il  recourt  pom'  vous  corriger,  à  un  autre 
moyen,  à  celui  des  supplices ,  à  celui  des  chàti- 
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ments.  C'est  donc  là  aussi  un  témoignage  parti- 
culier de  bouté.  Il  vous  a  livi'é  aux  bourreaux, 
afin  de  guérir  comme  un  bon  médecin,  la  ma- 
ladie de  votre  âme.  Les  remèdes  adoucissants 
n'avaient  pas  produit  d'effet  sur  vous;  il  a  fallu 
y  substituer  le  fer  et  le  feu.  En  vous  remettant 
vos  dix  mille  talents,  il  savait  bien  que  vous 
étiez  dur  et  cruel  ;  mais  il  a  attendu  que  l'issue 
de  l'événement  le  justifiât  à  vos  yeux  :  conduite 
qu'il  tient  bien  des  fois,  quoique  sa  justice  ne 
soit  jamais  en  défaut.  Il  ne  vous  châtie  donc 
qu'après  s'être  justifié  devant  vous.  De  même, 
il  ne  fit  pas  tomber  d'abord  le  feu  sur  Sodome, 
et  il  ne  commença  pas  jjar  détruire  ces  fameuses 
villes.  Il  parle  en  premier  lieu  du  cri  de  Sodome 
et  de  Gotnorrhe;  et,  ne  s'en  tenant  pas  là,  il 
ajoute  :  <(  Je  descendrai  et  je  verrai.  »  Gènes., 
xviii,  20-21 .  Ce  n'est  pas  tout  encore  :  il  envoie 
des  anges  pour  mettre  en  évidence  la  perversité 
des  habitants  de  cette  ville  ,  et  pour  qu'aucune 
bouche  impudente  ne  pût  blasphémer  contre 
Dieu  de  ce  qu'il  avait  exterminé  ces  hommes 
inhospitaliers,  inhumains,  prévaricateurs,  étran- 
gers à  tout  droit  et  à  toute  justice,  perturbateurs 
des  grandes  lois  de  la  nature,  et  infectés  de 
vices. 

Qu'y  a-t-il  de  comparable  à  cette  miséricorde 
et  à  cette  mansuétude  de  Dieu  ?  Pour  nous ,  si 
nous  punissons,  rarement  nous  daignons  en 
donner  la  raison.  Mais  Dieu,  ce  n'est  qu'après 
vous  avoir  instruit,  après  vous  avoir  convaincu, 
après  avoir  obtenu  votre  approbation  sur  la  jus- 
tice du  châtiment,  qu'il  punit  des  misérables 
dignes  depuis  longtemps  de  supplices  et  de  ven- 
geances ;  il  est  prêt  la  plupart  du  temps  à  vous 
rendre  ses  comptes,  il  plaide  sa  cause  auprès  de 
vous  et  il  ne  lui  en  coûte  pas  de  se  soumettre  à 
votre  sentence.  Les  prophètes  sont  remplis  de 
pareils  exemples  :  partout  ils  montrent  Dieu  en 
jugement  avec  les  hommes.  Bien  souvent  il  en 
appellera  à.  la  justice  de  ceux  qui  l'outragent  ; 
bien  souvent  il  invitera  la  création  toute  entière 
à  siéger  sur  le  tribunal,  déclarant  ainsi  la  justice 
manifeste  de  ses  décrets.  Il  ne  refuse  de  convo- 
quer à  ce  procès  ni  ses  adversaires,  ni  les  choses 
insensil)les  :  ce  que  nous  faisons  nous-mêmes 
ordinairement  lorsque  nous  avons  pleine  con- 


CINQUIÈME 

fiance  dans  la  justice  de  notre  cause,  a  Ecoutez, 
vaUées ,  fondements  de  la  terre  ,  cai-  il  s'agit  du 
jugement  du  Seigneur.  —  Ecoute  ,  ciel  ;  terre, 
prête  l'oreille,  car  le  Seigneur  a  parlé.  »  Mich., 
VI,  2  :  Isai.,  i,  2.  Quelquefois  même  il  s'adresse 
aux  coupables  :  a  Mon  peuple,  que  t'ai-je  fiit? 
en  quoi  t'ai-je  blessé?  —  Vos  pères,  dit-il  par 
Jérémie,  ont-ils  trouvé  en  moi  quelque  grief  à 
me  repEocher?  »  Mich.,  vi,  3  :  Jerem.,  il,  5.  11 
ne  le  fait  pas  seulement  avec  des  cités  et  des 
peuples  ,  mais  souvent  avec  un  seul  homme.  Il 
discute  avec  David  par  l'intermédiaire  d'un  pro- 
phète ;  avec  Jonas  qui  se  refusait  à  prêcher  aux 
Ninivites ,  il  se  sert  de  la  comparaison  d'une 
plante  pour  se  justifier  :  «  Tu  voulais  épargner 
cet  arbrisseau ,  et  je  n'épargnerai  pas  Ninive  1  » 
Jon..  \y,  10-M.  Vous  trouverez  dans  l'Ecriture 
une  infinité  de  textes  semblables.  Instruits  de 
ces  choses  ,  offrons  à  Dieu  les  adorations,  l'ad- 
miration, les  hommages  dont  nous  ^sommes  ca- 
pables ;  car  il  nous  est  impossible  de  l'honorer 
comme  il  le  mérite.  l'assons  cette  \\c  avec  vigi- 
lance ;  soyons  convaincus  de  la  providence  avec 
laquelle  Dieu  préside  au  gouvernement  de  l'u- 
nivers, et  après  cela  nous  pourrons,  au  sortir  de 
ce  monde ,  obtenir  les  biens  qui  nous  ont  été 
promis.  Puissions-nous  tous  les  posséder  par  la 
grâce  du  Christ,  à  qui  gloire  soit  dans  les  siècles 
des  siècles.  Amen. 
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Certainement,  mon  bien-aimé,  il  n'y  a  pas  de 
croyance  aussi  perverse  et  aussi  corruptrice  que 
celle  de  la  fatalité  et  du  destin.  Outre  qu'elle  dé- 
pose dans  les  âmes  séduites  une  doctrine  blas- 
phématoire, ime  doctrine  impie  et  funeste,  et 
qu'elle  conduit  à  tenir  sur  Dieu  un  langage  que 
l'on  ne  tiendrait  pas  sur  les  démons,  elle  boule- 
verse notre  vie,  et  la  remplit  de  troubles  et  d'une 
confusion  déplorable.  Toutes  les  leçons  propres 
à  nous  amender  et  à  nous  instruire  que  nous 
avons  reçues  de  Dieu,  de  la  nature,  des  prophètes 
et  des  saints,  elle  les  détruit ,  les  dissipe  et  les 
rend  superflues.  Il  en  est  de  cette  croyance 
TOU.  H. 
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comme  d'un  homme  (jui  persuaderait  à  l'un 
de  ses  semblables  gravement  malade  et  à  qui 
des  remèdes  seraient  indispensables,  de  refu- 
ser les  services  des  médecins  présents  et  les 
recettes  qu'ils  auraient  préparées  ,  de  ne  pas 
combattie  le  mal,  de  s'abandonner  à  une  insou- 
ciante négligence  et  d'attendre  un  misérable 
trépas.  N'est-ce  pas  là  ce  que  suggère  le  destin? 
Que  personne  ne  donne  un  conseil  utile;  que 
personne  n'écoute  les  exhortations  d'autrui; 
inutiles  sont  les  lois  et  les  juges;  inutiles  sont 
les  menaces  et  les  observations  ;  inutile  la  crainte 
du  châtiment,  inutiles  les  honnem's,  les  récom- 
penses ,  les  lamùers  réservés  à  la  vertu.  Ni  votre 
zèle  ne  vous  servira  de  quelque  chose,  ni  votre 
négligence  ne  vous  sera  nuisible.  Que  l'enfant 
n'aille  point  à  l'école  ;  tjue  l'homme  fait  ferme 
l'oreille  aux  lois,  qu'il  ne  prête  aucune  attention 
aux  bons  conseils  et  aux  sages  avertissements. 
Quel  avantage  pourrait-il  retirer  de  ses  efiforts  ? 
Semblable  à  un  navire sanslest,  privé  de  matelots 
et  de  pilote,  qu'il  abandonne  le  gouvernail  de  sa 
raison  à  la  violence  de  la  tempête  et  qu'il  vogue 
au  gré  des  flots. 

Eh  bien ,  nous  laisserons-nous  persuader,  et 
ne  ferons-nous  aucune  chose  capable  d'assm'er 
le  salut  de  notre  vie  ?  Laissons  pour  le  moment 
la  question  de  l'Ame,  et  occupons-nous  de  ce  (jui 
regarde  la  vie  présente.  Accéderons-nous  à  ce 
langage  du  destin  et  renoncerons-nous  à  châtier 
les  scrvitems  en  faute,  à  corriger  ceux  qui  se 
plongent  dans  la  débauche,  à  traduii-e  en  justice 
ceux  qui  nous  ont  lésés ,  à  ne  pas  écouter  les 
lois?  Je  voudrais  bien  qu'il  en  fût  ainsi  quelque 
temps,  afin  que  vous  pussiez  comprendre  par 
expérience  les  maux  dont  cette  doctrine  perni- 
cieuse et  funeste  est  le  principe.  Si  les  arrêts  du 
destin  doivent  nécessairement  s'exécuter,  quel 
que  soit  notre  zèle  ou  notre  apathie,  le  cultiva- 
teur n'a  besoin  ni  d'atteler  ses  bœufs,  ni  de 
tiainer  la  charrue,  ni  d'ouvrir  les  sillons,  ni  de 
jeter  la  semence ,  ni  de  se  conformer  aux  exi- 
gences des  saisons,  ni  de  supporter  le  froid,  des 
pluies  continuelles ,  les  incommodités  et  les  fa- 
tigues de  toute  l'année.  Il  n'a  besoin  ni  d'aigui- 
ser sa  faux ,  ni  de  couper  la  moisson ,  ni  de 
broyer  les  épis,  ni  de  planter  des  arbres  ,  ni  de 
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les  cultiver  :  il  peut  se  débarrasser  de  tous  les 
soins  de  ragrieulture ,  rester  chez  lui  et  passer 
tout  son  temps  à  dormir.  Assurément ,  si  telles 
sont  les  dispositions  de  sa  destinée ,  les  biens 
viendront  d'eux-mêmes  dans  sa  maison  ;  tandis 
que  ,  si  Clotho  lui  file  une  destinée  contraire, 
quelques  efforts  qu'il  fasse,  il  ne  verra  pas  de 
tei'me  à  ses  fatigues  et  à  ses  sueurs.  Pourquoi 
ne  vous  pressez-vous  pas  d'agir  de  la  sorte,  si 
vous  croyez  vraiment  au  destin  ?  Pourquoi  ne 
pas  donner  ce  conseil,  afin  d'expérimenter  et  de 
connaître  les  avantages  de  cette  doctrine  ?  Vou- 
lez-vous bien  me  montrer  les  effets  réels  du 
destin?  Supprimez  l'agriculture,  faites  dispa- 
raître la  navigation,  éloignez  ions  les  arts  de  la 
vie  humaine  ;  qu'il  n')'  ait  plus  d'ouvriers  pour 
construire  les  maisons,  pour  façonner  l'airain, 
pour  préparer  les  tissus  ,  et  pour  exercer  les 
autres  industries  nécessaires  à  notre  existence  ; 
et  alors  vous  verrez  clairement  quels  sont  les 
présents  du  destin  ,  et  alors  vous  comprendrez 
ce  qu'il  est ,  et  alors  vous  saurez  ce  qu'il  faut 
penser  de  ses  immuables  arrêts.  Et  pourquoi 
parlé-je  des  arts  qui  embrassent  notre  vie  toute 
entière?  Conservez-les,  et  n'en  rejetez  aucun; 
mais  qu'en  les  laissant  tous  à  leur  place ,  nul 
d'entre  vous  ne  s'occupe  de  ses  propres  affaires, 
ne  songe  aux  choses  de  la  maison,  confiant  au 
destin  l'administration  de  tous  ses  intérêts  :  il 
ressentira  les  efl'ets  de  sa  pj-otcction  lorsqu'on 
lui  réclamera  les  impôts  au  moyen  des  verges  et 
des  tortui'es ,  et  lorsqu'il  alléguera  pour  sa  dé- 
fense les  décrets  de  la  destinée,  personne  n'écou- 
tera ses  paroles. 

Jusques  à  quand  serons-nous  enfants  par  la 
raison?  jusques  à  quand  serons-nous  le  jouet 
des  chimères?  jusques  à  cjuand  refusei'ons-nous 
de  reconnaître  notre  commun  Seigneur  ?  Si  le 
destin  fait  les  bons  et  les  méchants,  pourquoi 
exhorter  votre  enfant,  poiirquoi  le  réprimander? 
Tout  cela  est  vain  et  inutile.  S'il  fait  les  riches 
et  les  pauvres ,  ne  l'envoyez  pas  à  l'école ,  ne  lui 
donnez  pas  de  l'argent,  gardez-vous  de  tout  ce 
qui  pourrait  augmenter  son  patrimoine  et  aban- 
donnez son  avenir  au  destin.  Vous  n'osez  pas. 
Ainsi ,  vous  vous  défiez  de  sa  puissance  dans  les 
questions  les  moins  importantes  ;  et  dans  les  ques- 
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tions  les  plus  importantes  vous  mettriez  en  lui 
votre  foi  I  Car  enfin  si  le  destin  existe ,  laissez 
votre  enfant  fréquenter  les  hommes  pervers,  se 
corrompre  avec  les  débauchés  :  incontestable- 
ment si  tel  est  votre  sort  et  votre  destinée ,  vous 
eu  retirerez  des  avantages.  —  Mais  oui,  il  y  a 
un  destin,  dites-vous;  oui  le  destin  existe.  — 
Pourquoi  donc  vous  préoccuper  et  de  vos  affaires 
et  de  celles  d'autrui?  Je  n'aurais  pas  besoin  de 
parler  de  vos  enfants;  vous  n'oseriez  pas  agir 
de  la  sorte  envers  vos  esclaves.  Vous  employez 
les  menaces ,  la  crainte  et  toute  sorte  de  moyens 
pour  en  être  bien  servi ,  et  vous  ne  comptez 
guère  i-ur  la  fatalité.  Pourquoi ,  si  votre  servi- 
teur devient  mauvais,  le  chàtiez-vous?  Ce  n'est 
pas  sa  faute  à  lui ,  mais  la  faute  de  la  fatalité  qui 
l'a  entraîné.  Pourquoi,  s'il  est  bon,  l'en  félicitez- 
vous?  Il  n'en  a  pas  le  mérite,  qui  appartient  à 
la  fatalité.  Ou  plutôt  jamais  il  ne  sera  ni  bon  ni 
mauvais.  Quand  on  ne  fait  rien  par  soi-même, 
et  que  l'on  subit  une  nécessité  extérieure,  on  ne 
saurait  être  ni  mauvais  ni  bon.  Pourcpioi  donc 
louer  nos  semblables,  pourquoi  les  blâmer? 
pourquoi  les  maudire,  pourquoi  les  bénir?  Voyez- 
vous  à  quelles  conséquences  absurdes  nous  con- 
duit la  doctrine  du  destin?  Plus  de  chasteté, 
plus  d'impudicité  ;  plus  d'avarice^  plus  de  jus- 
tice ;  le  vice  et  la  vertu  sont  effacés  ;  c'est  en  vain 
que  nous  avons  été  mis  en  ce  monde ,  ou  plutôt 
ce  n'est  pas  en  vain ,  mais  pour  notre  malheur. 
N'est-il  pas ,  en  effet ,  absurde  d'être  nécessaire- 
ment précipités  dans  le  mal,  puis  d'en  être,  sous 
le  coup  de  la  même  violence  affreusement  punis, 
quand  nous  ne  mériterions  que  compassion  et 
pitié;  de  recevoir  la  haine  et  les  supplices  en 
partage,  quand  nous  devrions  être  récompensés? 
Quand  on  est  victime  de  l'injustice  et  de  la  vio- 
lence ,  on  mérite  des  honneurs  et  non  des  sup- 
plices. Or  nous  sommes  victimes  de  l'injustice; 
et  cependant  nous  sommes  châtiés.  Quoi  de  plus 
déraisonnable  que  d'être  punis ,  pour  avoir  été 
poussés  violemment  dans  le  crime?  Le  destin 
m'a  fait  homicide ,  et  mon  obéissance  envers  lui 
me  coûterait  la  vie  1  Et  quel  dogme  plus  désolant 
que  celui-là  ?  C'est  comme  si ,  après  avoir  préci- 
pité un  malheureux  dans  un  puits ,  nous  saisis- 
sions cette  victime ,  et  nous  appelions  à  cause 
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de  cela  des  supplices  sur  sa  tète  ;  ou  comme  si , 
après  avoir  livré  à  une  maibessc  barbaie  un 
esclave  poui'  être  accablé  de  pcrsécutiou  et  de 
mauvais  traitements,  nous  transformions  sa  ser- 
vitude et  sa  captivité  en  un  crime  digne  de  sup- 
plices. Quoi  de  plus  inconcevable  et  de  plus  mi- 
sérable en  même  temps ,  je  vous  le  demande , 
qu'un  pareil  état  de  choses? 

Si  les  choses  vont  de  la  sorte  ;  si ,  tandis  que 
les  ennemis  pardonnent  à  leurs  ennemis  le  m;d 
qu'ils  en  ont  rcru ,  lorsque  ceux-ci  l'ont  fait  à 
leur  insu  et  involontairement ,  le  destin  ne  par- 
donne jamais  à  ses  sujets ,  quoiqu'ils  lui  obéis- 
sent en  tout  et  qu'ils  subissent  même  ses  violen- 
ces, et  s'il  les  punit  des  actes  auxquels  il  les  a 
contraints,  quel  abime,  quel  bouleversement, 
quelle  tempête  donnera  l'image  d'mie  confusion 
pareille?  Il  ne  m'a  pas  suffi  d'être  eu  butte  à 
une  seule  espèce  d'injustice  ,  d'avoir  été  mis  au 
nombre  des  méchants  sans  avoir  fait  de  mal ,  en 
même  temps  qu'un  autre  était  mis  au  nombre 
des  bons  et  récompensé  sans  avoir  fait  de  bien; 
cette  seule  injustice  qui  sans  motif  et  sans  raison 
me  range  du  côté  du  mal ,  et  range  un  autre  du 
côté  du  bien ,  n'a  pas  suffi ,  et  un  autre  vient  s'y 
ajouter;  car  le  destin   n'imite  même  pas  les 
hommes  dans  leur  justice.  Les  hommes  sont  assez 
bons  et  assezbienveillants  pour  discerner  ce  qui  est 
volontaire  de  ce  qui  ne  l'est  pas  ;  mais  la  furie ,  le 
démon  pervers  qui  dirige  les  aflfaires  humaines 
bouleverse  toute  chose.  Si  l'on  prétend  que  ce 
n'est  pas  Dieu  qui  gouverne  ce  monde ,  la  vérité 
peut  s'étabUr  d'une  autre  manière.  Il  est  impossi- 
ble que  l'harmonie  de  l'univers  existe  sans  une 
Providence.  Mais  s'il  n'y  a  pas  de  Dieu,  comment 
l'univers  peut-il  subsister?  Et  s'il  y  a  un  Dieu, 
comment  le  dédaignerait-il  ?  Vous  voyez,  à  suppo- 
ser Dieu  l'auteur  de  l'univers,  l'excès  d'impiété  et 
de  blasphèmes  auquel  on  aboutit;  et,  à  supposer 
qu'il  n'en  est  pas  l'auteur,  et  qu'il  le  regarde 
avec   indifl'érence,  l'inconséquence  tout  aussi 
grave  dans  laquelle  on  tombe.  Voyez-vous  les 
difficultés  que  le  démon  rencontre  de  toute  part 
en  excitant  les  hommes  à  outrager  le  Seigneur 
jusqu'à  la  folie?  Voulez-vous  me  prouver  que 
vous  avez  foi  au  destin  et  en  la  vérité  de  cette 
croyance?  Ne  poursuivez  pas  votre  femme  adul- 
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tère,  ne  vous  abandonnez  pas  à  la  colère  et  ne 
conduisez  pas  ù  la  justice  celui  qui  vous  a  dés- 
honoré. Si  vous  voyez  une  muraille  percée,  ne 
vous  emparez  pas  du  malfaiteur  et  n'en  tirez  pas 
vengeance  ;  car,  de  votre  propre  aveu ,  il  ne  l'a 
pas  fait  volontairement.  Ne  vous  mettez  pas  en 
peine  de  vos  affaires;  ce  que  le  destin  a  décrété 
arrivera  infailhblement.  Jetez  l'or  que  vous  avez  ; 
ne  vous  occupez  ni  de  vos  maisons,  ni  de  votre 
commerce,  ni  de  vos  esclaves;  l'indifférence 
du  destin  ne  sera  modifiée  en  rien  par  votre  pro- 
pre indifiërcncc.  Que  si  vous  ne  faites  aucune 
de  ces  choses,  c'est  que  votre  conviction  con- 
damne pratiquement  le  dogme  de  la  fatalité  : 
pourquoi  donc ,  en  matière  de  péché ,  alléguer 
une  opinion  que  votre  conduite  réprouve?  Vous 
le  voyez  :  cette  opinion  n'a  d'autre  source  que  la 
négUgence ,  le  mépris ,  et  la  répugnance  qu'ins- 
pirent les  labeurs  de  la  vertu.  Si  la  fatalité  existe, 
il  n'y  a  pas  de  jugement  :  si  la  fatalité  existe, 
la  foi  n'est  plus  :  si  la  fatalité  existe,  il  n'y  a  point 
de  Dieu  :  si  la  fatalité  existe,  il  n'y  a  ni  vice  ni 
vertu  :  si  la  fatalité  existe ,  vains  sont  nos  actes, 
vaines  sont  nos  oiuvres;  il  n'y  a  plus  ni  blâme, 
ni  pudeur,  ni  honte,  ni  loi,  ni  justice. 

D'où  vient,  dira-t-on,  qu'un  tel  est  riche  , 
d'où  vient  qu'un  autre  est  pauvre  ?  Si  nous  en 
ignorons  la  raison,  il  vaut  bien  mieux  rester 
dans  notre  ignorance  que  d'embrasser  une  opi- 
nion funeste  :  une  sage  ignorance  est  préférable 
à  ime  science  pernicieuse  ;  la  première  est  inno- 
cente, la  seconde  est  inexcusable.  Néanmoins, 
parla  grâce  de  Dieu,  nous  savons  maintenant 
pourquoi  les  uns  sont  liches,  les  autres  pauvres. 
La  richesse  vient  ou  bien  d'un  héritage  paternel, 
ou  bien  du  commerce  et  du  négoce,  ou  bien  des 
larcins  et  des  rapines,  ou  bien  d'im  mariage 
opulent,  ou  bien  de  l'agriculture,  ou  bien  de 
l'exercice  d'un  ait,  ou  bien  de  tout  autre  moyen . 
semblalile.  Il  y  a  bien  des  façons  de  s'enrichir, 
les  unes  justes,  les  autres  injustes.  Il  en  est  de 
même  de  la  pauvreté  :  elle  a  pour  cause  ou  la 
persécution,  ou  la  calomnie,  ou  la  spoliation, 
ou  la  prodigaUté,  ou  la  paresse,  ou  la  stupidité; 
car  il  y  a  bien  des  moyens  de  tomber  dans  l'in- 
digence. Et  pourquoi,  direz-vous,  cet  homme 
qui  entrelient  une  foule  de  courtisanes,  de  para- 
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sites  et  de  flattoms,  qui  attente  aux  droits  d'au- 
triii,  qui  vit  dnus  l'iudifl'érence  et  la  débauche, 
possède-t-il  comme  des  sources  intarissahles  de 
richesses  ;  tandis  que  cet  autre  qui  pratique  l'é- 
quité ,  la  tempérance ,  la  justice  et  les  autres 
vertus ,  ne  possède  même  pas  le  nécessaire?  L'un, 
homme  de  liien ,  a  embrassé  la  vie  laborieuse  de 
la  vertu;  l'autre,  vicieux,  a  choisi  la  voie  facile 
et  commode  du  mal  :  pourquoi  donc  le  vicieux 
est-il  riche  et  l'homme  de  bien  est-il  pauvre  ?  — 
Pour  que  la  couronne  de  celui-ci  devienne  plus 
brillante ,  s'il  endure  ses  épreuves  avec  résigna- 
tion et  patience  ;  pour  que  le  châtiment  et  le  sup- 
plice de  celui-là  soient  plus  terribles ,  s'il  ne  se 
coiivertit,  s'il  ne  devient  meilleur  et  s'il  ne  re 
connaît  son  Maître.  Les  faveurs  que  Dieu  ac- 
corde aux  méchants  sont  un  poids  qui  les  écrase 
lorsqu'ils  persistent  dans  l'iniquité  ;  l'abon- 
dance dont  ils  j  ouïssent  j  s'ils  n'en  font  pas 
bon  usage,  aggrave  leur  condamnation.  Ainsi 
donc  les  tribulations  et  les  afflictions  augmen- 
tent pour  les  bons  l'éclat  de  leurs  couronnes. 
Quand  même  ils  viendraient  à  tomber,  il  y  a  une 
mesure  dans  l'indulgence  de  la  part  du  Seigneur  : 
il  ne  juge  pas  les  péchés  de  la  même  manière; 
il  juge  d'une  façon  ceux  du  riche  et  d'une  autre 
ceux  du  pauvre.  Pour  celui-ci  il  a  de  l'indul- 
gence; il  n'en  a  pas  pour  celui-là.  Supposez 
tour  à  tour  un  riche  et  un  pauvre  coupaliles  de 
vol  et  d'ambition  :  le  pauvre  aura  une  excuse , 
légère  à  la  vérité,  mais  cependant  réelle,  dans 
les  embarras  de  sa  pauvreté;  le  riche  ne  saurait 
présenter  ni  inventer  une  excuse  raisonnal^le. 
Par  conséquent^  plus  le  pauvre  est  humihé  dans 
la  vie  présente,  plus  ses  mérites  ont  de  valeur 
pour  la  vie  future  :  pour  le  riche ,  c'est  au  con- 
traire la  gravité  de  ses  péchés  qui  augmente. 

N'estimez  donc  pas  le  pauvre  injustement 
traité ,  ni  la  condition  du  riche  excellente.  De 
même  que,  pour  les  maux,  ceux  qui  expient  ici 
leurs  fautes  ou  qui  les  effacent  entièrement, 
souffriront  d'autant  moins  dans  l'autre  vie, 
conmie  ayant  supporté  dans  la  vie  i^résente  de 
grandes  tribulations  ;  de  même,  pour  les  biens, 
ceux  qui  ont  été  honorés  ici-bas,  et  qui  res- 
tent dans  le  mal ,  verront  ces  honneurs  trans- 
formés en  une  cause  de  châtiments.  Ecoutez  Dieu 
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reprocher  au  pécheur  les  honneurs  de  ce  monde  : 
«  Je  t'ai  donné ,  dit-il,  tous  les  biens  de  ton 
Seigneur.  »  II  lîeQ.,  xii,  8.  Ailleurs  il  reproche 
aux  prêtres  soumis  à  Héli  l'honneur  qu'il  leur 
a  fait.  «  J'ai  suscité ,  dit-il  encore ,  parmi  vos 
jeunes  gens  des  prophètes,  et  des  Nazaréens 
parmi  vos  iils.  »  Amos.,  u,  11.  A  tout  propos,  il 
rappelle  ce  qu'il  a  fait  dans  le  désert.  Donc 
quand  vous  verrez  un  riche  livré  à  l'injustice,  à 
l'avarice,  aux  rapines,  pleurez  d'autant  plus  sur 
lui  qu'il  est  riche  et  qu'il  agit  de  la  sorte,  parce 
qu'il  en  sera  plus  grièvement  puni.  Quand  vous 
verrez  un  pauvre  pratiquer  avec  sollicitude  la 
justice,  admirez-le  d'autant  plus  qu'il  la  pratique 
dans  la  pauvreté.  Jamais  vous  ne  serez  troublé 
par  les  choses  qui  arrivent,  si  vous  vous  péné- 
trez bien  de  ces  vérités,  si  vous  considérez  les 
biens  à  venir,  si  vous  êtes  convaincu  du  néant 
des  biens  présents,  si  vous  ne  cessez  d'espérer 
ceux-là ,  et  si  vous  vous  détachez  de  ceux-ci. 
Puissions-nous  obtenir  tous  ces  biens  par  la 
grâce  du  Christ.  Amen. 


SIXIÈME  DISCOURS. 

Contre  l'intempérance. 

«  Mangeons  et  buvons,  car  demain  nous  mour- 
rons, »  disaient  bien  des  Juifs  au  temps  des  pro- 
phètes. Isa.,  XXII,  13.  Que  des  Juifs  tiennent  ce 
langage,  «  eux  qui  faisaient  un  dieu  de  leur 
ventre  et  qui  mettaient  leur  gloire  dans  l'igno- 
minie, ce  n'est  point  étonnant.  »  Philipp.,  m, 
19.  Mais  ipi'après  la  loi  de  la  grâce,  après  cette 
loi  qui  nous  inspire  le  mépris  des  biens  présents 
et  une  vie  si  admirable  et  si  parfaite,  il  y  ait 
encore  aujourd'hui  des  iidèles  qui  proclament 
cette  sentence,  sinon  en  paroles,  du  moins  par 
leurs  œuvres,  quelle  flétrissure  une  telle  con- 
duite ne  raérite-t-elle  pas?  Car  il  y  a.  oui,  il  y  a 
des  hommes  qui  s'imaginent  n'avoir  été  mis  en 
ce  monde;  que  pour  vivre  dans  les  plaisirs,  gor- 
ger  leur  ventre ,  engraisser  leur  corps ,  et  mou- 
rir ainsi  après  avoir  préparé  aux  vers  dans  leur 
chair,  un  festin  abondant.  Et  encore  si  le  mal  se 
bornait  pour  eux  à  faire  des  l)iens  présents  un 
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emploi  vain,  inutile  et  sans  avantages;  «iMoiquc 
poui'tant  une  pannllc  conduite  ne  soit  pas 
exempte  de  reproches  et  de  fautes.  Eu  elTet , 
si  nous  consaorous  à  la  débauche,  à  rignominie 
et  à  riudiflerence  la  plus  complète,  des  biens 
que  Dieu  nous  a  donnés  pom-  entretenir  notre 
corps  et  pour  soulager  les  indigents,  im  emploi 
aussi  funeste  de  ces  I  tiens  ne  sera  pas  sans  chA- 
timen\,  il  noiis  en  faudra  certainement  rendre 
compte,  et  il  en  sera  des  richesses  et  de  tout  le 
reste  comme  des  talents  de  l'Evangile.  Je  le  ré- 
pète donc,  si  nous  menons  une  vie  inutile  et 
oisive,  nous  ne  serons  pas  à  l'abri  du  supplice. 
Du  reste,  un  autre  châtiment  nous  est  en  outre 
réservé.  L'homme  qui  vit  dans  la  mollesse,  qui 
ne  pense  qu'à  l'intempérance,  qui  entretient  des 
flatteurs  et  des  parasites,  qui  se  gorge  de  vin  et 
de  viande,  sera,  bon  gré  mal  gré  inévitablement 
la  victime  du  péché,  soit  des  ce  monde,  soit 
après  l'avoir  quitté.  Telle  qu'uH  navire  qui, 
chargé  d'une  cargaison  trop  forte  pour  lui, 
sombre  sous  le  fardeau  dont  il  est  accablé; 
notre  àme,  lorsque  le  corps  est  chargé  d'aliments 
au-dessus  de  ses  forces,  en  est  accablée,  et  pliant 
sous  le  faix  qui  lui  a  été  imposé  elle  sombre 
dans  l'abîme  de  la  perdition,  entraînant  dans  la 
catastrophe  le  pilote,  les  matelots,  ceux  qui  veil- 
lent à  la  proue,  les  passagers,  la  cargaison  et 
tout  ce  qu'elle  renferme.  De  même  que  pom-  les 
vaisseaux  surchargés,  ni  le  calme  de  la  mer,  ni 
l'habileté  du  pilote,  ni  la  foule  des  nautoniers, 
ni  la  facilité  de  la  manœuvre,  ni  la  saison  favo- 
rable, ni  quoi  que  ce  soit  enlin  ne  peut  les  arra- 
cher au  flanger;  de  même  pour  les  gens  qui 
vivent  dans  la  mollesse,  ni  les  nombreux  rai- 
sonnements, ni  les  leçons,  ni  les  exhortations, 
ni  les  avertissements ,  ni  les  conseils,  ni  la 
crainte  de  l'avenir,  ni  la  pudeur,  ni  la  honte  du 
présent,  ni  rien  autre  chose  n'est  capable  d'arra- 
cher leur  âme  à  la  tourmente  qui  l'entraîne  :  la 
passion  est  plus  forte  que  tout  cela,  et,  bon  gré 
mal  gré,  elle  précipite  dans  l'abîme  le  malheu- 
reux qu'exile  possède,  et  l'enveloppe  dans  un 
naufrage  terrible  auquel  u  n'est  pas  facile  de  se 
soustraire.  Ce  n'est  pas  seulement  dans  la  vie  à 
venir  et  au  tribunal  de  Dieu,  mais  encore  du- 
rant la  vie  présente  qu'éclate  l'inutilité,  l'inca- 
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pacité  absolue  de  cet  homme  :  toujours  il  est  un 
objet  de  risée,  qu'il  s'agisse  soit  des  aCTairos  pu- 
bliques ,  soit  des  affaires  particulières.  Faut-il 
prendre  quelque  mesure  pressante,  il  sera  dans 
l'impuissance  de  trouver  une  idée  prévoyante  et 
sage;  et  il  deviendra  le  jouet  de  tous  ses  enne- 
mis, en  même  temps  qu'il  ne  sera  d'aucune 
utiUté  à  ses  proches  et  à  ses  amis.  Si,  dans  les 
embarras  et  dans  les  dangers,  un  homme  de 
cette  conduite  doit  aisément  succomber  ;  si  dans 
le  calme  et  la  prospérité,  il  est  iusuiipurtable; 
dans  l'adversité  sa  passion  le  mettra  dans  l'inca- 
pacité de  parer  à  chacim  des  coups  dont  il  sera 
accablé.  Dans  l'adversité  il  no  trahira  que  lâ- 
cheté ,  que  faiblesse ,  que  crainte  excessive  , 
qu'h'résolution  pitoyable;  dans  la  prospérité, 
au  contraire,  sa  hauteur,  son  indiÛ'érence,  son 
libertinage,  ses  emportements,  son  orgueil,  son 
arrogance  le  rendront  encore  plus  que  le  reste  à 
charge  à  tout  le  monde.  Et  ce  n'est  pas  seule- 
ment le  corps  de  cette  sorte  de  gens  qui  frappe 
par  la  difformité,  par  leshumeiu-s,  l'embonpoint 
et  l'odeur  infecte  qui  le  caractérisent;  l'âme  est 
encore  beaucoup  plus  repoussante  que  le  corps, 
elle  est  plus  profondément  atteinte  par  le  mal 
que  cause  l'intempérance.  Four  leiu-  corps,  il  ne 
se  dégage  pas  seulement  selon  la  mesure  ordi- 
naire, mais  selon  une  mesure  bien  plus  abon- 
dante, et  de  beaucoup  de  façons  :  les  yeux,  le 
nez,  la  bouche,  à  cause  des  matières  dont  l'inté- 
riem-  est  surchargé  ,  sont  envahis  par  des 
humeurs  malignes  et  corrompues  ;  la  cliair 
elle-même  devenant  plus  molle  (ju'ellc  ne  l'est 
ordinairement,  conune  si  elle  était  remplie  de 
fange  et  d'éléments  impurs,  répand  une  odeui* 
détestable,  en  même  temps  qu'elle  est  pour  le 
bien  un  instrument  inutile  et  rebelle.  La  terre 
aussi,  lorsque  envahie  par  des  humeurs  trop 
abondantes,  elle  a  perdu  sa  chaleur  naturelle, 
devient  impropre  à  la  culture  et  à  la  production. 
Il  n'est  pas  ensuite  étonnant  que  des  maladies 
cruelles  et  incuraljles  saisissent  les  personnes 
qtii  vivent  dans  la  dissolution;  des  tremble- 
ments, l'atonie,  la  phthisie,  les  embarras  de 
cerveau,  la  goutte  aux  pieds  et  aux  mains  et 
une  foule  d'autres  maux  qu'énumèrent  les  mé-; 
decins  deviennent  leur  partage. 
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Lors  même  qu'il  n'y  aurait  pas  d'enfer,  ni  de 
châtiments,  ni  de  réprobation  irrévocable  de  la 
part  de  Dieu,  ui  de  flétrissm-e  de  la  part  des 
hommes,  ni  de  folles  dépenses,  ni  les  auti-es 
conséquences  redoutables  qu'amène  la  mollesse, 
celles  dont  nous  venons  de  parler  ne  devraient- 
elles  pas  suffire  pour  en  détourner  tous  les 
hommes  ?  Il  n'y  a  pas  de  différence  certainement 
entre  ces  tables  délicates  et  des  breuvages  em- 
poisonnés; ou  plutôt,  à  dire  le  vrai,  elles  sont 
lîien  i)lus  pernicieuses.  Le  poison  frappe  celui 
qui  le  prend;  il  le  conduit  au  trépas  sans  dou- 
leur, et  ne  lui  cause  sous  ce  rappoi't  aucune 
soufl'rance.  Mais  l'intempérance,  pour  ceux  qui 
y  trouvent  leurs  délices,  rend  la  vie  mille  fois 
plus  pénible  que  la  mort  ;  elle  la  rend  non-seu- 
lement misérable ,  mais  encore  honteuse  et 
ridicule.  Les  autres  maux  éveillent  bien  des 
sympathies;  les  maux  qui  résultent  de  la  dé- 
bauche et  de  l'intempérance  ne  permettent  pas 
aux  spectateurs,  quand  même  ils  le  voudraient, 
de  sympathiser  à  nos  douleurs  :  tandis  que 
l'excès  du  mal  incline  à  la  miséricoi-de,  l'origine 
du  mal  indigne  celui  qui  la  connaît.  C'est  pour- 
quoi nous  éprouvons  im  sentiment  dont  le  ca- 
ractère est  l'indécision;  ce  n'est  pas  de  la  pitié, 
la  cause  du  mal  ne  le  permettant  pas  :  ce  n'est 
pas  de  la'  colère,  la  grandeur  du  mal  s'y  oppo- 
sant; c'est  un  sentiment  également  éloigné  du 
blâme  et  de  l'indulgence.  Ces  malheureux  ne 
subissent  pas,  en  effet,  les  persécutions  de  la 
nature  comme  les  premiers;  ils  ne  sont  pas  vic- 
times des  pièges  des  hommes;  ils  sont  eux- 
mêmes  les  auteurs  de  leur  mal;  eux-mêmes 
se  sont  précipités  dans  cet  abime;  par  consé- 
quent, de  même  que  nous  plaignons  peu  les  gens 
qui  mettent  fin  à  leurs  jours  par  un  lacet,  par 
les  glaives,  ou  en  se  jetant  d'un  lieu  élevé  eu 
bas,  de  même  nous  plaignons  peu  les  intempé- 
rants. A  devoir  excuser  les  uns  ou  les  autres,  on 
excuserait  de  préféniuce  les  premiers,  quoiqu'ils 
soient  tout  à  fait  inexcusables.  Ce  sont  les  ca- 
lomnies, les  perles  temporelles,  les  dangers,  les 
afflictions,  les  malheurs,  ou  toute  autre  crainte 
grave  qui  les  porte  à  se  dérober  à  ces  maux  trop 
accablants,  à  chercher  un  soulagement  dans  la 
mort,  à  se  réfugier  dans  le  trépas  comme  dans 
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un  lieu  d'asile,  et  à  se  retirer  en  toute  hâte  dans 
ce  port  paisible  pour  éviter  la  tempête  qui  les 
menace;  mais  les  derniers  ne  sauraient  prétexter 
rien  de  semblable,  ils  se  sont  condamnés  bien 
volontairement  à  une  vie  plus  pénible  que  la 
mort  la  plus  affreuse. 

II  ne  sera  pas  hors  de  propos  de  rappeler  en 
ce  moment  le  mot  du  Sage  :  «  Qui  aura  pitié  de 
l'enchanteur  mordu  par  un  seraient ,  et  de  tous 
ceux  qui  s'approchent  des  bêtes  féroces?  »  Eccli., 
XII,  13.  C'est  une  bête  féroce  que  le  plaisir,  un 
monstre  terrible  et  indomptalilc;  aucun  scorpion 
ni  serpent  qui  dévorerait  nos  entrailles  n'y  pro- 
duirait des  ravages  comparables  à  la  dévastation 
et  à  la  ruine  causées  par  l'amour  des  plaisirs. 
Les  reptiles  ne  feraient  de  mal  qu'au  corps  : 
l'amour  des  plaisirs ,  une  fois  qu'il  a  pris  racine, 
entraîne  la  perte  du  corps  et  de  l'âme.  C'est  pour- 
quoi, tenons-nous  en  éloignés.  Je  m'adi-esse  à 
votre  prudence  :  s'il  y  a  des  avantages  dans  l'in- 
tempérance, repoussez  mes  conseils,  ne  les  ob- 
servez pas;  mais  si  j'ai  dit  la  vérité,  si  cette  pas- 
sion est  une  peste  universelle ,  une  passion  sou- 
verainement ridicule ,  ménagez  à  la  fois  et  les 
forces  de  votre  corps  et  la  santé  de  votre  âme. 
Je  ne  prétends  pas  vous  amener,  contre  votre 
volonté,  à  une  vie  austère  :  renonçons  seulement 
au  superflu,  retranchons  ce  qui  dépasse  nos  be- 
soins. Serons-nous  bien  pardonnables,  quand 
des  hommes  se  privent  volontairement  du  néces- 
saire, si  nous  voulons,  nous,  aller  au  delà? 
Arrêtons-nous ,  en  fait  de  nourriture ,  à  ce  qui 
ne  fait  pas  de  mal ,  à  ce  qui  apaise  la  faim  sans 
nuii'e  à  la  santé;  ne  dépassons  jamais  cette  li- 
mite. J'avancerai  même  une  proposition  surpre- 
nante, mais  vraie,  quoiqu'elle  combatte  les  idées 
ordinaires  :  si  nous  voulons  du  plaisir,  nous  le 
trouverons  plutôt  dans  la  modération  que  dans 
l'abondance.  Ecoutez  en  quoi  ce  plaisir  est  en 
même  temps  plus  vif  et  plus  facile  à  goûter. 
Tandis  que  l'abondance  ne  saurait  à  (pioi  s'arrê- 
ter, ni  trouver  des  aliments  dont  la  nature  la 
satisfasse;  les  choses  les  plus  opposées  suffisent  à 
la  modération.  Qui  l'assure?  Un  homme  qui 
avait  joui  de  tous  les  plaisirs  :  «  La  pauvreté, 
dit-il,  trouve  doux  ce  qui  est  amer;  la  satiété 
dédaigne  des  rayons  de  miel.  »  Proverb.,  xxvu,  7. 
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Voyez -vous  coinmcut  peu  de  choses  suffisent 
pour  contenter  l'une,  et  comment  rien  ne  saïu-ait 
contenter  l'autre?  Si  nous  dédaignons  des  rayons 
de  miel ,  à  quels  aliments  trouver  ensuite  du 
charme?  Si  la  plus  douce  des  uourriturcs  est  in- 
capable de  nous  procurer  du  plaisir,  quelle  autre 
nourriture  serait  capable  de  nous  eu  procurer? 
Si  donc  nous  voulons  du  plaisir,  nous  le  trou- 
vons ici 'de  préfétence.  N^^erait-ce  pas  mie  folie 
extrême  de  dédaigner  une  table  agréable  à  Dieu, 
et  qui  nous  procurerait  le  plaisir,  la  santé  et 
toute  sorte  de  liions,  pour  en  dresser  une  autre, 
qui  deviendrait  pour  nous  la  source  de  calami- 
tés, de  désagréments,  d'afflictions  et  de  maladies 
sans  nombre,  et ,  chose  encore  plus  désastreuse, 
qui  irriterait  Dieu  conti-e  nous?  «  La  veuve  dont 
les  jours  s'écoulent  dans  les  plaisii's  étant  morte, 
quoique  pleine  de  vie,  »  que  dirons-nous  des 
hommes?  I  Tiin.,  v,  6.  Si  l'Aucieu  Testament 
proscrit  avec  force  la  recherche  ;  si.  le  Prophète 
s'emporte  avec  véhémence  contre  les  gens  de 
plaisir,  encore  que  la  recherche  dont  il  parle  ne 
soit  ni  excessive  ni  tout  à  fait  sensuelle  ;  car,  il 
s'adresse  à  ceux  «  qui  mangent  les  agneaux 
choisis ,  les  veaux  à  la  mamelle ,  qui  boivent  un 
vin  purifié  de  toute  lie ,  répandent  sur  eux  les 
parfums  les  plus  précieux ,  qui  dorment  sm'  des 
Uts  d'ivoire  et  qui  reposent  mollement  sur  leur 
couche;  »  Amos,  vi,  -i-6;  si  une  pareille  con- 
duite était  criminelle  en  un  temps  où  les  senti- 
ments étaient  charnels ,  où  l'on  ne  tenait  point 
compte  du  ciel,  où  l'on  était  dans  l'enfance  de  la 
loi  judaïque,  que  dire  delà  délicatesse  du  temps 
présent  ?  Si  le  Prophète  reprochait  à  ceux  qui 
mangeaient  des  agneaux  et  des  veaux  à  la  ma- 
melle ,  leiu-  recherche  et  leur  sensualité ,  que  de- 
vrons-nous dire  de  ceux  qui  explorent  les  abîmes 
de  la  mer,  les  entrailles  de  la  terre ,  et  qui  ras- 
semblent chez  eux  de  tout  côté  les  oiseaux  et 
les  poissons  les  plus  rares^  Si  le  prophète  Idà- 
mait  les  Juifs  qui  buvaient  du  vin  dont  on  avait 
extrait  la  lie  ,  que  direz-vous  des  gens  qui  orga- 
nisent de  longues  traversées  pour  se  procurer  du 
vin  ;  qui  mettent  tout  en  mouvement  pom-  qu'au- 
cune qualité  de  vigne  ne  leur  soit  inconnue, 
comme  s'ils  devaient  être  punis  et  condamnés 
aux  derniers  supphces ,  à  moins  de  se  gorger  de 


toute  sorte  de  vius?  Si  le  Prophète  condamnait 
ceux  qui  se  servaient  de  lits  d'ivoire;  ceux  qui 
cm-ichissent  leurs  lits  d'ornements  eu  argent,  et 
même  qui  veulent  en  argent  massif,  uon-seule- 
mi'ul  leurs  lils,  mais  encore  des  marche-pieds, 
des  bassins ,  de  la  vaisselle  et  des  vases  de  toute 
sorte,  quel  sera  leur  pardon?  quelle  excuse  assez 
puissante  ou  légère  auront-ils  à  alléguer  au  jour 
du  jugement?  Ce  qui  met  le  comble  à  ces  maux, 
et  ce  que  je  dois  mentionner,  c'est  que  ce  luxe 
est  le  résultat  des  malheurs  d'autrui.  Le  Prophète 
n'a  pas  parlé  de  cette  circonstance;  il  s'est  borné 
àla  mollesse.  Mais  lorsqu'à  la  mollesse  se  joint  un 
crime  beaucoup  plus  grave  encore,  comment  en 
arracher  les  auteurs  aux  derniers  châtiments?  (  tù 
trouver  pour  s'interposer,  un  Noé,  un  .loi» ,  un 
Daniel  ?  On  n'en  trouvera  aucun.  Mais  on  appli- 
quera à  bon  droit  à  ces  malheureux  la  parole 
suivante  :  «  Ma  fureur  se  répandra  comme  de  la 
fumée.  »  Isa.,  lxv,  3.  N'est-ce  pas  une  raison, 
je  vous  le  demande,  pour  être  rempli  de  fureur 
et  de  colère ,  et  pour  ne  pas  se  posséder  que  de 
voir  l'usage  vain ,  inutile  et  absurde  que  vous 
faites  de  l'argent  en  des  meubles  qui  ne  flattent 
même  pas  votre  orgueil,  lorsqu'on  est  soi-même 
privé  du  nécessaire?  Non,  cela  ne  servira  même 
pas  à  flatter  voti-e  orgueil  ;  il  arrivera  même  tout 
le  contraire.  En  agissant  ainsi,  vous  vous  pro- 
posez d'augmenter  votre  éclat  et  votre  considé- 
ration. Or,  loin  d'être  considéré  et  estimé ,  par- 
tout on  flétrit  votre  cruauté,  votre  avarice  et  vos 
misérables  passions.  La  jalousie ,  l'envie ,  la 
haine ,  le  désir  de  vous  voir  tomber  dans  l'infor- 
tune ,  voilà  les  sentiments  qui  régnent  partout  à 
votre  endroit.  Je  ne  dis  rien  des  blasphèmes  con- 
tre Dieu  dont  de  pareilles  richesses  sont  la  cause  ; 
et  cependant  c'est  la  chose  la  plus  déplorable  : 
du  reste ,  que  vous  examiniez  les  maux  précé- 
dents ,  ou  ceux  que  nous  pourrions  citer  encore, 
vous  trouverez  les  uns  plus  funestes  que  les 
autres. 

Il  n'en  est  pas  ainsi  de  la  table  où  régnent  la 
tempérance  et  la  modération.  Ni  le  Prophète  ne 
la  tourne  en  risée,  ni  l'homme  ne  la  flétrit,  ni 
Dieu  ne  la  condamne ,  ni  le  feu  ne  la  punit ,  ni 
l'aversion ,  l'envie ,  la  haine  ne  l'attaquent  :  elle 
est  agréable  à  Dieu ,  partagée  par  les  anges , 
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louée  par  les  hommes,  et  reçue  par  le  Ciel.  Ce 
sont  des  tables  de  ce  genre  que  les  anges  ont  ac- 
ceptées ;  c'est  à  celles-ci  que  le  Christ  s'est  assis 
et  non  à  celles-là.  Telle  a  été  la  table  des  pro- 
phètes, des  apôtres,  des  justes.  CeUes-là,  avec 
leurs  danseurs  et  tous  ces  misérables  dont  la  con- 
dition est  le  fléau  de  l'humanité ,  sont  les  tables 
des  tyrans ,  des  mauvais  riches  de  la  terre ,  des 
voleurs,  des  charlatans,  et  des  violateurs  de 
tombeaux.  Quand  vous  préparez  une  talîle  pa- 
reille, les  anges  se  retirent,  Dieu  en  est  indigné, 
le  chef  des  démons  se  réjouit.  La  haine  ,  la  ja- 
lousie dévorent,  non-seulement  vos  ennemis, 
mais  encore  les  hommes  qui  vous  paraissent  at- 
tachés et  qui  sont  plutôt  consumés  d'envie  qu'oc- 
cupés à  jouir  du  présent.  Mais  quand  nous  pré- 
parons cette  table  frugale,  modérée,  et  à  laquelle 


le  luxe  est  complètement  étranger,  elle  réjouit 
et  charme  tous  nos  amis ,  Dieu ,  les  anges  et  les 
hommes.  De  cette  table  s'approche  le  Fils  unique 
de  Dieu.  De  même  qu'il  a  horreur  du  faste ,  de 
la  superbe  et  du  tumulte,  de  même  il  chérit 
l'humilité ,  il  l'assiste  sans  cesse ,  et  il  veille  sur 
elle  avec  la  plus  grande  solUcitude.  Or,  quand 
le  Christ  est  présent,  nous  n'avons  pas  à  cher- 
cher autre  chose.  Dans  cette  persuasion,  mes 
bien-aimés,  fuyons  l'intempérance,  recherchons 
la  sobriété ,  afin  d'obtenir  les  biens  présents  et 
les  biens  à  venir,  par  la  grâce  et  la  charité  de 
Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  avec  lequel  gloire  et 
honneur  soientau  Père,  ainsi  qu'au  Saint-Esprit, 
maintenant  et  toujours,  et  dans  les  siècles  des 
siècles. 
Amen. 
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PREMIÈRE  HOMÉLIE. 

Deux  raisons  nous  invitent  ;i  admirer  et  de 
plus  à  estimer  bienheureux  les  serviteur?  de 
Dieu  :  premièrement,  parce  qu'ils  ont  mis  toutes 
leurs  espérances  de  salut  dans  la  sainteté  de  la 
prière  :  en  second  lieu,  parce  qu'ils  ont  conservé 
par  écrit  les  hymnes  et  les  prières  qu'ils  oflVaient 
à  Dieu  avec  joie  et  tremblement,  et  qu'ils  nous 
ont  transmis  leur  trésor  afin  d'inspirer  le  môme 
zèle  à  toute  la  postérité.  Il  convient,  en  oflfet,  que 
les  mœurs  des  maîtres  passent  aux  disciples  ;  il 
convient  que  les  auditeuis  des  prophètes  de- 
viennent les  imitatem-s  de  leur  justice ,  de  ma- 
nière à  ce  que  nous  consacrions  notre  vie  à 
prier,  à  honorer  et  à  servir  Dieu  ,  faisant  con- 
sister à  le  prier,  avec  une  àme  innocente  et  pure, 
notie  vie,  notre  santé,  nos  richesses,  et  le  comble 
du  bonheur. 

Ce  que  la  lumière  du  soleil  est  pom-  le  corps, 
la  prière  l'est  pour  l'àme  :  si  c'est  un  malheur  pour 
l'aveugle  de  ne  pas  voir  le  soleil ,  quel  malheur 
ne  sera-ce  pas  pom-  le  chrétien  de  ne  pas  prier 
sans  cesse ,  et  de  ne  pas  attirer  par  sa  prière  la 
lumière  du  Christ  dans  son  àme  ?  Et  cependant, 
qui  ne  considérerait  avec  saisissement  et  stupeur 
la  charité  que  Dieu  nous  témoigne,  et  l'honneur 
qu'il  fait  aux  hommes  de  les  admettre  à  le  prier 
et  à  converser  avec  lui?  Cai-  c'est  vraiment  avec 
Dieu  que  nous  parlons  au  temps  de  la  prière, 
laquelle  en  outre  nous  réunit  aux  anges  et  nous 
élève  bien  au-dessus  de  la  condition  des  brutes. 


La  prière,  c'est  l'acte  des  auges  ;  elle  surpasse 
même  leur  dignité,  puisque  la  dignité  angélique 
est  inférieure  à  la  dignité  de  l'entretien  avec 
Dieu.  Cette  infériorité,  du  reste,  les  anges  nous 
l'apprennent  par  la  crainte  profonde  avec  la- 
i]uelle  ils  ofl'rent  leurs  prières  ;  nous  instruisant 
nous-mêmes,  lorsque  nous  aiu'ons  à  nous  appro- 
cher de  Dieu,  à  le  faire  avec  crainte  et  avec  joie; 
avec  (îrainte,  car  nous  pourrions  être  indignes 
de  la  prière;  avec  joie,  car  nous  devons  en  être 
rempUs  par  l'honneur  incomparable  qui  nous 
est  accordé,  une  race  mortelle  étant  admise  à 
une  faveur  si  haute  que  de  s'entretenir  conti- 
nuellement avec  Dieu,  et  de  s'élever  par  là  au- 
dessus  de  la  corruption  et  de  la  mort.  Mortels 
par  notre  nature ,  par  la  familiarité  avec  Dieu 
nous  nous  rapprochons  d'une  condition  immor- 
telle. Aussi,  quiconque  s'enti-etient  fréquemment  Eloge  de 
avec  Dieu  ,  devient  certainement  plus  fort  que 
la  mort  et  que  la  corruption.  De  même  que  nous 
n'avons  rien  de  commun  avec  les  ténèbres  lors- 
que nous  sommes  éclairés  par  les  rayons  du  so- 
leil ;  de  même  celui  qui  jouit  de  la  familiarité  . 
de  Dieu  doit  êti-e  uécessaii'ement  supérieur  à  la 
mort.  L'honneur  éclatant  dont  nous  sommes 
gratifiés,  nous  conduit  lui-même  à  l'immorta- 
lité. Si  les  personnes  qui  possèdent  la  considéra- 
tion de  l'Empereur  ne  peuvent  tomber  dans  l'in- 
digence ;  à  plus  forte  raison  est-il  impossible 
que  les  âmes  qui  s'entretiennent  et  qui  conver- 
sent avec  Dieu,  soient  soumises  à  la  mort.  La 
mort  pour  l'àme ,  c'est  l'impiété  et  luie  vie  de 


la  prière. 
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prévarications  :  par  conséquent ,   la  vie  pour  la  prière  doive  être  estimée  plus  amère  que  la 
l'àme  consistera  dans  le  service  de  Dieu  et  dans  mort,  le  grand  prophète  Daniel  nous  l'a  claire- 
une  conduite  eu  rapport  avec  ce  service.  Oi-  la  meut  enseigné,  lui  qui  aima  mieux  mourir  que 
prière  sanctifie  notre  vie,  la  rend  digne  du  culte  de  passer  trois  jours  sans  prier.  Ce  n'était  pas 
de  Dieu,  et  ama^^sr  dans  nos  âmes  d'admiraldes  par  impiété  que  le  roi  des  Perses  lui  avait  im- 
ti'ésors.  Que  vous  soyez  épris   de  la  virginité,  posé  cet  ordre ,  mais   uniquement  pour  avoir 
que  vous  ayez  jiréféré  une  union  chaste  et  hono-  trois  jours  entiers  à  lui.  Sans  l'assistance  divine, 
rable,  qu'il  vous  faille  dompter  le  ressentiment,  aucun  bien  n'entrerait  dans  nos  âmes.  Dieu,  par 
pratiquer  la  douceur^  repousser  l'envie,  ou  pra-  son  assistance,  partage  nos  peines  et  les  allège 
tiquer  toute  autre  vertu,  si  la  prière  vous  guide  singulièrement,  lorqu'il  voit  que  nous  aimons  la 
et  vous  aplanit  le  chemin  ,  vous  fouinirez  aisé-  prière^  que  nous  l'implorons  assidûment,  et  que 
ment  et  promptement  la  cairière  de  la  piété.  Il  nous  espérons  obtenir  par  cette  voie  toute  sorte 
ne  pourrait  se  faire,  non,  il  ne  pourrait  se  faire  de  bieus.  Quand  je  vois  une  âme  qui  n'aime  pas 
que  l'on  demandât  à  Dieu  la  chasteté,  la  justice,  la  prière  et  qui  n'a  pas  pour  elle  une  affection 
la  douceur,  la  bonté_,  et  qu'on  ne  fût  pas  exaucé,  vive  et  ardente,  c'est  une  preuve  pour  moi  qu'il 
«  Demandez  ,  disait  le  Sauveur ,  et  l'on  vous  n'y  a  rien  cle  grand  dans  cette  âme.  Quand  je 
donnera;  cherchez,  et  vous  tmuverez  ;   frap-  vois,  au  contraire,  une  âme  qui  ne  se  rassasie 
pez ,  et  l'on  vous  ouvrira  ;  car  quiconque   de-  jamais  d'honorer  Dieu,  et  qui  met  au  nombre  de 
mande  reçoit,  quiconque  cherche  trouve,  et  l'on  ses  plus  grands  malheurs  celui  de  ne  pouvoir 
ouvre  à  celui  qui  frappe.  —  Qui  d'entre  vous,  prier  sans  cesse,  je  découvre  dans  cette  âme  le 
disait-il  ailleurs,  si  son  fils  lui  demande  du  pain^  culte  solide  de  toutes  les  vertus  et  le  temple 
lui  donnera  une  pierre  ;  s'il  lui   demande  un  même  de  Dieu.  Si,  d'après  le  sage  Salomon,  le 
poisson  ,  est-ce  qu'il  lui   donnera  un  serpent?  vêtement  d'un  homme,  sa  démarche,  son  sou- 
Si  donc  vous,  tout  méchants  que  vous  êtes,  savez  rire  puljlient  ce  qu'il  est,  à  plus  forte  raison  les 
donner  â  vos  enfants  des  choses  salutaires,  com-  prières  et  la  piété  seront-elles  un  indice  d'une 
bien  plus  votre  Père  céleste  dounera-t-il  l'Esprit  parfaite  justice  :  vêtements  spirituels  et  divins, 
saint  à  ceux  qui  le  lui  demanderont!  »  iVal/h.,  elles  répandent  sur  nos  âmes  la  grâce  et  la 
VII,  7;  Luc,  XI,  10-13.  beauté,  elles  ordonnent  la  vie  de  chacun  de 
C'est  par  ce  langage,  c'est  par  ces  espérances  nous,  ne  permettent  pas  qu'aucun  sentiment  de 
que  le  Seigneur  de  toute  chose  uous  invitait  à  malice  ou  de  folie  règne  dans  notre  cœur  ;  elles 
.prier.  A  nous  donc  d'obéir  à  Dieu,  de  passer  nous  péuètreut  de  respect  pour  Dieu  et  pour  les 
.  notre  vie  daus  la  prière  et  dans  les  hymnes,  et  honneurs  qu'il  nous  dispense,  nous  instruisent 
de  nous  attacher  plus  étroitement  au  culte  de  à  repousser  toutes  les  illusions  de  l'esprit  per- 
Dieu  qu'à  notre  propre  vie.  De  cette  manière  vers,  â  mettre  en  fuite  les  pensées  indignes  et 
nous  vivrons  comme  il  convient  à  des  hommes  honteuses,  et  nous  inspirent  â  tous  le  mépris  de 
de  le  faire.  Celui  qui  ne  prie  pas  Dieu,  et  qui  ne  la  volupté.  C'est  le  seul  orgueil  qui  convienne 
désire  pas  jouir  sans  cesse  de  ces  entretiens,  aux  serviteurs  du  Christ  de  se  l'efuser  â  servir 
c'est  un  cadavre,  qui  n'a  ni  âme,  ni  sentiment,  l'ignominie,  et  de  maintenir  leur  âme  dans  la 
L'un  des  signes  les  plus  frappants  de  stupidité,  pureté  et  daus  la  liberté. 

c'est  en  effet  de  ne  pas  comprendre  la  grandeur         Du  reste,  tout  le  monde  comprend  aisément, 

de  cette  dignité,  de  ne  pas  chérir  la  prière  et  de  j'aime  â  le  croire,  l'impossibilité  absolue  de  pra- 

ne  pas  regarder  comme  la  mort  de  l'âme,  l'in-  tiquer  la  vertu  sans  la  prière,  et  de  la  pratiquer 

différence  à  rendre  à  Dieu  nos  hommages.  De  durant  toute  la  vie.  Et  comment  pratiquer  la 

même  que  notre  corps,  séparé  de  l'âme,  n'est  vertu,  si  l'on  ne  va  se  prosterner  fréquemment 

que  cadavre  et  pourriture;  de  même  notre  cœur  aux  pieds  de  celui  qui  la  dispense  et  qui  la 

lorsqu'il  ne  s'adonne  pas  à  la  prière  n'est  qu'un  donne?   Comment  désirer    sincèrement    d'être 

cadavre  misérable  et  infect.  Que  la  privation  de  chaste  et  juste,  si  l'on  n'est  point  heureux  de 
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s'entretenir  avec  celui  q\ii  nous  demande  ces 
vertus  et  bien  d'autres  encore?  Je  veux  vous 
montrer  lirièvement  que,  fussions-nous  couverts 
Je  pécliés,  la  prière  nous  en  pui-ifie  aussitôt. 
Après  cela,  quoi  de  plus  noble,  quoi  de  plus  di- 
vin que  la  prière,  puisqu'elle  est  pour  les  mala- 
dies des  âmes  im  remède  souverain?  En  premier 
lieu,  ce  sont  les  Ninivites  qui  nous  apparaissent 
comme  ayant  été  délivrés  p'ar  la  prière  de  crimes 
innombrables  envers  Dieu.  Dès  que  la  prière  eut 
pénétré  dans  leur  cœur,  elle  y  ramena  la  justice, 
arracha  en  un  moment  la  ville  à  l'impureté,  à 
riniq\iité  et  aux  prévarications  dans  lesipicUes 
elle  était  plongée  ;  plus  forte  que  des  habitudes 
invétérées,  elle  y  établit  le  règne  des  lois  cé- 
lestes, et  y  implanta  avec  elle  la  chasteté ,  l'hu- 
manité ,  la  mansuétude  et  le  soin  des  pauvres. 
C'est  le  cortège  sans  lequel  la  prière  ne  saurait 
habiter  dans  une  àme  :  dans  toutes  les  âmes  où 
elle  établit  sa  demeure,  elle  y  amène  toute  jus- 
tice, elle  les  forme  à  la  vertu  et  en  bannit  le 
vice.  Si  quelqu'im  fût  alors  eutré  dans  la  ville 
de  Ninive,  connaissant  ce  qu'elle  était  autrefois, 
il  ne  l'eût  certainement  pas  reconnue .  tant  ce 
passage  d'une  vie  de  crimes  à  la  piété  avait  été 
rapide.  De  même  qu'on  ne  reconnaîtrait  jpoint 
une  femme  pauvre  et  couverte  de  haillons,  si  on 
la  reneonti-ait  ensuite  couverte  de  vêtements 
d'or;  de  même  quiconque  eût  vu  auparavant 
Ninive  dans  son  indigence  et  dans  sa  pauvreté 
en  fait  de  trésors  spirituels ,  eût  ignoré  quelle 
était  cette  \ï\.\e  dont  la  prière  avait  si  profondé- 
ment bouleversé  les  coutumes  et  les  mœurs ,  et 
qu'elle  avait  ramenée  à  la  vertu.  Une  femme 
aussi ,  après  avoir  passé  toute  sa  vie  dans  l'im- 
piureté  et  la  débauche ,  ne  fit  que  se  jetter  au 
pieds  du  Chiist,  et  elle  en  obtiut  le  salut. 

Mais  la  prière  ne  se  borne  pas  à  etfacer  les 
péchés,  elle  conjure  les  dangers  les  plus  pres- 
sants. David ,  ce  roi  et  ce  prophète  également 
admirable,  remporta  par  la  prière  de  nom- 
breuses et  difficiles  victoires  ;  ne  donnant  à  ses 
soldats  d'autre  arme  que  la  prière  ,  et  leur  per- 
mettant ainsi  de  vaincre  dans  la  sécurité  et  le 
calme.  Les  autres  rois  mettaient  leurs  espérances 
de  salut  dans  l'habileté  et  l'expérience  des  géné- 
raux dans  leurs  archers ,  leurs  ifantassins   et 
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leui-s  cavaliers  ;  mais  le  grand  roi  David  donnait 
pour  boulevard  à  sou  armée  de  saintes  prières  : 
il  ne  jetait  point  ses  regards  sur  la  fierté  de 
ses  généraux  et  des  chefs  de  son  infanterie  et  de 
sa  cavalerie,  il  n'amassait  point  de  l'argent,  il 
ne  priqiarait  point  des  armes;  e'est  du  Ciel  qu'il 
atteudait  toute  sorte  d'armes  divines.  Car  la 
prière  est  en  vérité  une  panoplie  divine  et  cé- 
leste ,  et  il  n'en  faut  pas  d'autre  pour  protéger 
efficacement  ceux  qui  s'abandonnent  à  la  con- 
duite de  Dieu.  Bien  souvent  l'habileté  et  la  va- 
leur des  fantassins,  l'expérience  et  les  ruses  des 
archers  sont  découeertées  par  la  vigilance  de 
l'ennemi,  par  le  courage  des  adversaires  et  par 
plusieurs  autres  moyens.  Quant  à  la  prière,  c'est 
une  arme  irrésistible,  un  bouclier  impénétrable, 
qui  repousse  un  soldat  et  des  milliers  de  légions 
avec  la  même  facilité.  Cet  admirable  David 
triompha  de  Goliath,  (pii  se  préeipitait  sur  lui 
comme  tm  démou  terril)le,  non  par  le  glaive  et 
des  armes,  mais  par  la  prière.  Ainsi,  la  prière 
est  pour  les  rois  une  arme  redoutaltle  dans  les 
batailles;  elle  est  pour  nous  une  arme  redou- 
table contre  les  démous,  .\insi  le  roi  Ezéchias 
triompha  dans  la  guerre  contre  les  Perses  sans 
avoir  mis  d'armée  en  campague ,  et  n'ayant 
opposé  que  ses  prières  à  la  multitude  de  ses 
ennemis.  Ainsi,  il  échappa  à  la  mort  en  se 
prosternant  avec  une  piété  touchante  devant  le 
Seigneur,  en  sorte  que  la  prière  seule  rappela  ce 
prince  à  la  vie.  L'exemple  du  pubUcain  nous 
prouve  d'ailleurs  que  la  prière  purifie  aisément 
l'àme  pécheresse  ;  car,  ayant  demandé  à  Dieu  le 
pardon  de  ses  fautes,  il  l'obtint  aussitôt  ;  nous 
l'apprenons  encore  par  l'exemple  du  lépreux, 
qui  ne  se  fut  pas  plutôt  présenté  devant  Dieu 
ipi'il  fut  sur-le-champ  guéri.  Si  Dieu  rend  sur- 
le-champ  la  santé  au  corps  malade,  à  plus  forte 
raison  la  rendra-t-il  miséricordieusement  à  l'àme 
souffrante  :  plus  l'àme  l'emporte  en  excellence 
sur  le  corps,  plus  il  est  vraisemblable  que  Dieu 
lui  témoigne  de  sollicitude.  Il  serait  facile  de 
citer  une  infinité  de  traits  antiques  et  récents,  si 
l'on  voulait  éuumércr  tous  les  hommes  qui  ont 
dû  leur  salut  à  la  prière. 

L'une  de  ces  personnes  négligentes  qui  ne  sent 
point  de  zèle  ni  de  ferveur  dans  la  prière,  objec- 
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tera  peut-être  ces  paroles  du  Sauveur  :  «  Qui- 
conque me  dira  :  Seigneur,  Seigneur,  n'entrera 
pas  pour  cela  dans  le  royaume  des  deux;  mais 
celui  qui  accoinplit  la  volonté  de  mon  Père  qui 
est  au  ciel.  »  3Iatth.,  vu,  21.  —  Si  je  prétendais 
qu'il  suÛît  à  notre  salut  de  la  prière,  c'est  à  bon 
droit  qu'on  m'opposerait  ces  paroles  :  comme 
je  reconnais  seulement  dans  la  prière  la  source 
de  tous  les  biens,  le  fondement  et  la  racine  de 
toute  vie  vertueuse,  que  l'on  n'aille  plus  se  ser- 
vir de  ces  paroles  pour  se  j  ustifier  de  sa  négli- 
gence. Ni  la  chasteté  seule  et  privée  des  autres 
biens  ne  saurait  nous  sauver,  ni  le  soin  des 
pauvres,  ni  la  bonté,  ni  toute  autre  vertu;  il 
faut  que  toutes  ces  choses  concourent  dans  nos 
âmes.  Or,  c'est  la  prièi'e  qui  leur  sert  de  fonde- 
ment et  de  principe.  De  même  que  la  solidité 
d'un  vaisseau  et  d'im  édifice  dépend  de  la  soli- 
dité des  parties  inférieiu-es,  ainsi  notre  vie  reçoit 
sa  consistance  de  la  prière  :  sans  la  prière  rien 
de  bon,  rien  d'utile  au  salut  ne  nous  arriverait. 
C'est  pourquoi  Paul  ne  cesse  de  nous  y  exhorter 
avec  instance,  «  Pei'sévérez  dans  la  prière,  nous 
dit-il,  passez  vos  veilles  à  prier  et  à  rendre 
grâces.  —  Priez  sans  relâche,  dit-il  ailleurs,  et 
rendez  grâces  en  toute  chose,  car  telle  est  la  vo- 
lonté de  Dieu.  —  Priez  en  tout  temps,  et  en 
esprit,  ajoute-il  encore  ;  veillez  pour  cela  et  per- 
sévéï'ez  dans  la  prière.  »  Coloss.,  iv,  2;  I  Thess., 
V,  17-18;  Epltes.,  vi,  18.  C'est  par  ces  pres- 
santes et  divines  paroles  que  le  chef  des  apôtres 
nous  appelle  à  la  prière  .  Puis  donc  que  nous 
sommes  ses  disciples,  ne  cessons  pendant  notre 
vie  de  prier  el  d'arroser  continuellement  nos 
âmes  de  ses  eaux  rafraîchissantes. 

Car  la  prière  ne  nous  est  pas  moins  indispen- 
sable ànous  autres  hommes  que  les  eaux  ne  le  sont 
aux  arbres.  Ni  les  arbres  ne  peuvent  produire  du 
fruit  s'ils  ne  s'abreuvent  par  les  racines,  ni  nous- 
mêmes  nous  ne  pourrons  produire  les  fruits  pré- 
cieux de  la  piété  en  dehors  des  eaux  de  la  prière. 
Aussi  faudrait-il  que  à  notre  lever  nous  prévins- 
sions le  soleil  en  offrant  à  Dieu  nos  hommages, 
et  que  nous  les  lui  offrissions  de  môme  au  mo- 
ment de  prendre  notre  repas  ou  notre  sommeil  : 
ou  plutôt,  à  toutes  les  heures,  nous  devrions 
offrir  à  Dieu  une  pi'ière  et  ojjserver  cette  règle 
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durant  la  journée  toute  entière.  Dans  la  saison  de 


l'hiver,  consacrons  à  la  prière  la  plus  grande 
partie  de  la  nuit,  fléchissons  le  genou  avec  une 
crainte  et  un  recueillement  profond ,  et  cher- 
chons notre  bonheur  dans  le  culte  de  Dieu. 
Comment ,  je  vous  le  demande ,  regarderiez- 
vous  le  soleil  sans  avoir  adoré  celui  qui  envoie 
à  vos  yeux  cette  lumière  si  douce?  Comment 
prendre  votre  repas  sans  avoir  adoré  l'auteur  et 
le  dispensateur  de  tant  de  biens?  Avec  quelle 
espérance  aborderez-vous  le  temps  de  la  nuit ,  à 
quels  rêves  vous  attendrez-vous  si ,  au  lieu  de 
prendre  l'armure  de  la  prière ,  vous  vous  plon- 
gez sans  précaution  dans  le  sommeil?  Vous  de- 
viendrez facilement  le  jouet  et  la  victime  des 
démons  pervers  qui  rodent  sans  cesse  et  épient 
l'occasion  où  ils  pourront  nous  surprendre ,  et 
enlever  rapidement  celui  d'entre  nous  qui  ne 
posséderait  pas  l'arme  de  la  prière.  Quand  ils 
nous  voient  protégés  par  la  prière ,  ils  s'enfuient 
aussitôt  comme  des  brigands  et  des  malfaiteurs 
apercevant  le  glaive  du  soldat  suspendu  sur  leur 
tète.  Quand  ils  rencontrent  quelqu'un  dénué  de 
prières ,  ils  le  saisissent ,  l'emportent  et  le  pré- 
cipitent dans  le  péché,  dans  les  désastres  et  dans 
tous  les  maux.  Que  la  crainte  de  ces  dangers 
nous  détermine  à  nous  munir  toujours  des  armes 
défensives  des  hymnes  et  des  prières,  afin  que 
Dieu,  ayantpitié  denoustous  nous  rende  dignesdu 
royaume  des  cieux,  par  son  Fils  unique,  auquel 
gloire  et  puissance  soient  dans  les  siècles  des 
siècles.  Amen. 
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Que  la  prière  soit  la  source  de  tout  bien,  le 
principe  du  salut  et  de  la  vie  éternelle ,  il  n'est 
personne  qui  l'ignoi'e.  Cependant  il  ne  sera  pas 
inutile  de  traiter  ce  sujet  dans  la  mesure  de  nos 
forces,  afin  que  les  personnes  accoutumées  à  une 
vie  de  prière  et  à  s'appliquer  avec  zèle  au  culte  - 
de  Dieu ,  deviennent  par  ces  paroles  plus  ferveu-  ■^ 
tes;  et  pour  celles  qui  vivent  dans  la  négligence 
et  qui  laissent  leur  âme  privée  de  prière,  afin  que 
comprenant  le  temps  qu'elles  ont  perdu  elles  n'a- 
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chèvent  pas  de  compromettre  leur  salut  durant 
le  reste  de  leur  vie.  Lue  grande  chose  que  uous 
pouvons  dire  de  suite  sur  la  prière ,  c'est  que 
([uieouque  prie  s'entretient  avec  Dimi.  Or,  quel 
honneur  il  y  a  pour  l'homme  à  s'entretenir  avec 
llieu ,  tout  le  monde  le  comprend  ;  mais  expU- 
quer  cet  honneur  par  des  paroles ,  personne  ne 
le  jiourrait.  Cet  honneur  s'élève  même  au-dessus 
de  la  dignité  des  anges  ;  et ,  comme  ils  le  savent 
bien ,  nous  les  voyons  tous  dans  les  prophètes 
offiir  au  Seigneur  avec  un  profond  saisissement 
leurs  cantiques  et  leurs  hommages ,  se  couvrir 
le  visage  et  les  pieds  dans  le  respect  dont  ils  sont 
pénétrés ,  exprimer  la  frayeur  qui  les  anime  par 
leur  vol  et  par  leur  incessante  mohiUté;  nous 
instruisant,  ce  me  semble,  à  ouldier  nous-mêmes 
notre  humanité  au  temps  de  la  prière,  et  dans 
la  ferveur  et  la  crainte  dont  nous  serons  remplis, 
à  ne  voir  aucune  des  choses  présentes,  à  nous 
croire  transportés  au  milieu  de  ces  çurs  esprits 
pour  rendre  à  Dieu  le  culte  qu'ils  lui  rendent 
eux-mêmes.  Si  des  difl'érences  profondes  sépa- 
rent en  tout  le  reste  la  condition  des  anges  et  la 
nôtre;  s'ils  se  distinguent  de  nous  par  la  natiu'e, 
par  la  manière  de  vi\Te,  par  la  sagesse,  par  l'in- 
teiligence  et  par  une  foule  d'autres  points ,  luie 
chose  est  cependant  commune  aux  anges  et  aux 
hommes ,  la  prière ,  et  sous  ce  rapport  il  n'y  a 
point  de  différence  entre  ces  deux  natures.  La 
prière  vous  sépare  des  bètes,  la  prière  vous  réu- 
nit aux  anges  :  il  ne  tardera  pas  à  partager  leur 
société ,  leurs  mœurs ,  leur  gem-e  de  vie ,  leur 
dignité ,  leur  noblesse ,  leur  sagesse ,  leiu-  intel- 
ligence ,  celui  qui  s'appliquera  à  consacrer  toute 
sa  vie  à  la  prière  et  au  culte  de  Dieu. 

Quoi  de  plus  saint  que  de  s'entretenir  familiè- 
rement avec  Dieu ,  quoi  de  plus  juste ,  quoi  de 
[ilus  beau ,  quoi  de  plus  sage  ?  Si  les  personnes 
qui  fréipentent  des  sages,  arrivent  bientôt  par 
suite  de  ces  rapports  fréquents  à  leur  ressembler, 
que  faudi-a-t-il  dire  de  celles  qui  par  la  prière 
convei-sent  avec  Dieu?  De  quelle  sagesse,  de 
quelle  vertu ,  de  quelle  intelligence ,  de  quel 
amour  du  bien ,  de  (pielle  modestie ,  de  quelle 
bonté  ne  seront-elles  pas  redevaljles  à  la  prière? 
En  sorte  que  l'on  peut  dire  sans  crainte  de  se 
tromper  que  la  [irière  est  le  principe  de  toute 
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justice  et  de  toute  vertu ,  et  que  nul  seutiinenl 
favorable  à  la  piété  ne  saurait  pénétrer  dans  l'àme 
sans  le  secours  de  la  prière.  De  même  qu'une 
ville  sans  remparts  tombera  facilement  au  [lou- 
voir  des  ennemis  à  cause  de  l'aliandon  où  sont 
ses  défenseurs;  de  même  le  démon  se  rendra 
maître  aisément  de  l'âme  que  ne  protège  pas  la 
piièn!,  et  il  la  remplira  sans  peine  de  toute  sorte 
de  péchés.  Quand  il  voit  l'àme  couverte  de  cette 
armure,  il  n'ose  s'en  approcher,  il  redoute  la  force 
et  la  puissance  que  lui  donnent  les  prières,  car  elles 
forlilient  l'ùme  plus  que  la  nourriture  ne  fortiCe 
le  corps.  De  plus ,  ceux  qui  prient  avec  ferveur 
ne  supportent  rien  qui  soit  indigne  de  la  prière, 
et  par  respect  pour  le  IHeu  avec  lequel  ils  vien- 
nent de  s'entietenir,  ils  repoussent  avec  promp- 
titude les  efforts  de  l'esprit  pervers,  songeant  en 
eux-mêmes  quel  crime  ce  serait,  après  avoir 
parlé  au  Seigneur,  lui  avoir  demandé  la  sainteté 
et  la  chasteté,  de  passer  aussitôt  du  côté  du  dé- 
mon ,  d'accueillir  dans  leur  esprit  les  jouissances 
honteuses,  d'ouvrir  au  diable  un  accès  dans  ce 
cœiu-  où  Dieu  s'est  reposé  naguère ,  et  de  per- 
mettre aux  démons  de  pénétrer  dans  leurs  âmes 
lorsqu'elles  ont  été  comblées,  par  la  grâce  de 
l'Esprit,  de  charité  et  de  bienfaits.  Comment 
cela,  je  vais  vous  le  dire. 

Il  est  impossible  à  l'homme  de  jouir  de  la  fa- 
miliarité divine  en  dehors  de  l'action  de  l'Esprit  : 
sa  présence  et  son  intervention  dans  les  saints 
combats  est  nécessaire  pour  que  nous  les  abor- 
dions, que  nous  fléchissions  le  genou,  et  que 
uous  nous  mettions  à  implorer  et  à  prier.  Comme 
s'entretenir  avec  Dieu  est  une  chose  au-dessus 
de  l'homme,  il  faut  que  la  grâce  de  l'Esprit 
vienne  nous  fortifier,  nous  afl'ermir,  et  nous  faire 
comprendre  cet  honneur  incomparable.  Aussi, 
lorsque  vous  sam-ez  que  vous  vous  entretenez 
avec  Dieu  et  que  l'Esprit  agit  en  votre  àme  au 
moment  de  la  prière ,  vous  ne  permettrez  pas  au 
démon  de  se  glisser  par  aucune  voie  dans  celte 
âme  que  l'Esprit  a  sanctifiée.  Si  les  gens  qui  s'en- 
tretiennent avec  le  prince  et  qui  sont  honorés  dC' 
;-a  familiarité,  ne  daignent  plus  s'entretenir  avec 
des  mendiants  et  des  misérables;  celui  qui  s'est 
entretenu  par  la  prière  avec  Dieu  ne  daignera 
plus  accepter  l'entretien  di,  l'esprit  de  malice  et 


fi7(,  HOMÉLIES  SU 

d'impiété.  C'est  l'esclave  des  voluptés  qui  s'eu- 
tretient  véritablement  a\ec  les  démons  et  qui 
reproduit  leur  démence;  mais  celui  qui  pratique 
la  tempérance  et  la  justice,  vit  dans  la  société 
des  anges ,  et  imite  la  grandeur  de  leurs  senti- 
ments. A  mes  yeux,  celui  qui  appellerait  la 
prière  le  nerf  de  l'àme  exprimerait  la  vérité. 
Comme  les  nerfs  donnent  au  corps  l'unité ,  le 
mouvement,  la  rectitude,  la  vie,  la  consistance, 
de  telle  sorte  que  si  on  les  coupait,  l'harmonie 
du  corps  serait  entièrement  brisée;  ainsi  les 
saintes  pi-ièrcs  donnent  aux  âmes  leur  consis- 
tance ,  leur  harmonie  et  leur  permet  de  fournir 
aisément  la  course  de  la  piété.  Vous  priver  de  la 
prière ,  ce  serait  retirer  le  poisson  de  l'eau  ;  car, 
si  l'eau  est  nécessaire  à  la  vie  du  poisson,  la 
prière  l'est  à  la  votre.  C'est  par  la  prière  que 
vous  pourrez  prendre  votre  essor,  franchir  les 
deux  et  vous  approcher  de  la  Divinité.  Ces  con- 
sidérations suffisent  pour  montrer  la  vertu  d'une 
sainte  prière  :  il  sera  bon  toutefois  d'ouvrir  les 
divines  Ecritures  et  d'apprendre  de  la  bouche 
du  Christ  les  trésors  que  la  prière  procure  à  ceux 
qui  veulent  lui  consacrer  toute  leur  vie. 

«  Il  leur  disait,  raconte  l'Evangéliste,  cette 
parabole  pour  leur  montrer  qu'il  ne  faut  pas  se 
lasser  de  prier.  Il  y  avait,  dans  une  ville,  un  juge 
sans  crainte  de  Dieu  et  sans  respect  pour  les 
hommes.  Il  y  avait  dans  cette  même  ville  une 
veuve ,  et  elle  venait  à  lui  et  lui  disait  :  Faites- 
moi  justice  de  mon  adversaire;  et  il  s'y  refusa 
pendant  longtemps.  Après  cela  il  se  dit  eu  lui- 
même  :  nuoi<iue  je  ne  craigne  pas  Dieu  et  que 
je  ne  resiiccte  pas  les  hommes,  cependant  à  cause 
des  ennuis  que  cette  veuve  me  suscite,  je  lui 
ferai  justice,  car  à  la  fin  elle  pourrait  venir  me 
faire  quelque  affront.  Et  le  Seigneur  dit  :  Enten- 
dez ces  paroles  de  ce  juge  d'iniquité.  Et  Dieu 
ne  ferait  pas  justice  à  ses  élus,  qui  crient  vers 
lui  le  jour  et  la  nuit,  et  il  souffrirait  qu'on  les 
opprimât!  Je  vous  l'assure,  il  ne  tardera  pas  à 
leurreudrejustice.»  Li/c.,xvm,  1  etseq.  Instrui- 
sons-nous, mes  frères,  de  la  sagesse  cachée  dans 
ces  paroles  de  l'Esprit,  et  approfondissons-les, 
sinon  autant  qu'elles  le  permettent,  du  moins 
autant  que  cela  nous  est  possible.  Les  gens  qui 
vivent  sui'  les  flots  descendent  dans  les  entrailles 
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de  l'ahîme  pour  rapporter  aux  habitants  du  con- 
tinent des  pierres  précieuses.  Nous  aussi  qui  par- 
courons l'océan  des  divines  Ecritures,  pénétrons 
selon  nos  forces  dans  les  entrailles  de  cette  sa- 
gesse spirituelle ,  afin  de  vous  rapporter  des  tré- 
sors sous  lesquels  vos  âmes  brilleront  avec  plus 
de  splendeur  que  le  front  des  monarques  sous 
leurs  couronnes  de  pierreries.  La  beauté  de  ces 
couronnes  a  pour  limites  la  vie  présente ,  mais 
celui  cjui  donne  pour  couronne  à  son  âme  les 
sentences  de  l'Esprit ,  outre  qu'il  jouit  durant  la 
vie  présente  d'une  sécurité  parfaite,  s'approche 
après  avoir  quitté  ce  monde  du  tribunal  du  Christ, 
riche  en  vertu  et  pur  de  toute  souiUure.  Quels  tré- 
sors vous  rapporterons-nous  donc  de  l'abîme  des 
Ecritures,  encore  que  nous  ne  descendions  pas  au 
plus  profond  de  cette  sagesse ,  et  que  nous  ne  le 
fassions  que  dans  la  mesure  qui  nous  est  permise? 
Pour  attirer  les  hommes  à  la  prière  et  pour 
frapper  nos  âmes  des  avantages  c^u'eUe  procure, 
le  Christ  met  sous  nos  yeux  un  juge  méchant  et 
cruel,  dont  les  yeux  étaient  étrangers  à  toute 
pudeur,  et  qui  avait  chassé  la  crainte  de  Dieu 
de   son  âme.  Il  eut  suffi  pourtant  de  l'image 
d'un  juge  miséricordieux  et  juste,  et  du  rappro- 
chement de  sa  justice  avec  la  bonté  de  Dieu, 
pour  montrer  la  vertu  de  la  prière.  Si  im  homme 
bon  et  doux  accueille  avec  bienveillance  les  sup- 
plications de  ses  semblables,  à  plus  forte  raison 
Dieu  les  accueillera-t-il,  lui  dont  la  miséricorde 
sans  mesure  surpasse  notre  pensée,  et  celle  des 
auges  eux-mêmes  II  eut  donc  suffi,  comme  je  le 
disais  tout  à  l'heure,  de  nous  offrir  l'image  d'un 
juste  juge.  Que  s'il  introduit  un  juge  cruel,  im- 
pie, sans  entraiUes,  dur  avec  les  autres,  doux  et 
humain  avec  ceux  qui  le  prient,  c'est  pour  vous 
enseigner  que  la  prière  a  la  vertu  d'incliner  les 
naturels  les  plus  mauvais  â  la  clémence  et  à  la 
miséricorde.  Pourquoi  le  Christ  a-t-il  employé 
cet  exemple?  Afin  que  personne  n'ignorât  la 
vertu  de  la  prière.  C'est  après  nous  avoir  offert 
le  spectacle  d'une  veuve  en  présence  du  plus 
scélérat  des  hommes,  et  nous  avoir  montré  l'hu- 
manité contre  nature  de  celui-ci,  qu'il  passe  de 
ce  misérable  à  son  Père  si  bon,  si  doux,  si  bien- 
veillant, si  miséricordieux,  qui  s'élève  au-dessus 
des  iniquités,  qui  pardonne  des  péchés  innom- 
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brables,  qui  supporte  les  blasphèmes  dont  on 
l'accable  chaque  jour,  qui  souÛVe  que  les  démons 
soieut  honorés  sous  ses  yeux,  tandis  (|u'on  l'ou- 
trage lui-même,  tandis  qu'on  blasphème  son 
Fils  et  qu'où  ajoute  les  crimes  aux  crimes.  S'il 
supporte  ces  indignités  avec  tant  de  mansuétude, 
lorsqii'il  nous  verra  nous  prosterner  devant  lui 
avec  la  crainte  convenable,  est-ce  qu'il  n'aïua 
pas  biiMitôt  pitié  de  nous  ? 

Ecoutez  ce  que  ditle  juge  d'iniquité  :  «  Quoique 
je  ne  ci-aigne  pas  Dieu  et  que  je  ne  respecte  pas 
les  hommes,  néanmoins  à  cause  des  ennuis  que 
cette  veuve  me  suscite,  je  lui  rendiai  justice.  » 
Quoi  donc!  ce  que  la  crainte  u'aurait  pu  faire, 
la  prière  l'aïu-ait-elle  fait  ?  Ni  les  menaces,  ni  la 
crainte  du  châtiment  n'avaient  déterminé  cet 
homme  à  remplir  son  devoir  :  une  veuve  se  pré- 
sente et,  par  ses  supplications,  adoucit  ce  monstre 
sauvage.  Que  penser  après  cela  de  Dieu,  qui  est 
si  bon,  puisqu'une  veuve  supplianje  a  fléchi  de 
la  sorte  un  juge  cruel?  Quelle  bienveillance, 
quelle  miséricorde  Dieu  nous  témoignera-t-il, 
lui  qui  veut  toujours  pardonner  et  ne  jamais 
punir  ;  lui  qui,  dans  son  extrême  charité,  nous 
menace  de  ses  châtiments,  et  nous  oÛre  de  ma- 
gnifiques récompenses,  afin  que  l'espérance  d'un 
côté  nous  anime  à  la  vertu,  et  que  la  crainte  de 
l'autre  nous  éloigne  du  vice  !  Je  ne  puis  déta- 
cher ma  pensée  de  ce  juge  d'iniquité,  parce  que 
j'aperçois  à  travers  sa  douceur  si  peu  naturelle 
l'inefl'able  bonté  de  Dieu.  Ce  juge  qui  n'avait 
jamais  voulu  faire  quoi  que  ce  soit  de  bon, 
change  en  un  instant  et  prend  pitié  d'une  sup- 
pUante  :  de  quelle  sollicitude  de  la  part  du  Ciel 
ne  serons-nous  pas  redevables  à  la  prière?  Si 
vous  désii-ez  connaître  la  vertu  et  la  puissance 
d'une  sainte  prière,  examinez  et  considérez  les 
biens  dont  jouissent  chaque  jour  et  à  chaque 
instant  les  fidèles  qui  ne  cessent  de  prier  le  Sei- 
gneur. Qui  ne  sait  que  la  lumière  du  soleil,  des 
étoiles  et  de  la  lune,  qu'un  air  sain,  que  des  ali- 
ments de  toute  sorte,  que  les  richesses ,  la  vie  et 
une  infinité  de  biens,  Dieu  les  dispense  égale- 
ment à  tous  les  hommes,  aux  justes  comme  aux 
impies,  tant  est  grande  sa  bonté  envers  nous  ? 
S'il  traite  tous  les  jours  avec  une  miséricorde  et 
une  générosité  paieilles  des  êti'es  qui  ne  le  prient 
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pas  et  ne  lui  demandent  rien,  de  quels  biens  ne 
comblera-t-il  pas  ceux  i\m  passent  toute  leur  vie 
à  l'implorer  et  à  le  prier?  Mais  il  nous  faut  vous 
dire  maintenant  à  combien  de  justes  il  a  été 
donné  de  sauver  par  leurs  prières  des  peuples, 
des  cités  et  la  terre  entière. 

A  parler  de  la  prière,  c'est  de  Paul  le  premier 
qu'il  faut  parler,  de  l'aul  insatiable  du  culte  de 
Dieu,  do  Paul  notre  commun  père  et  le  chef  des 
serviteurs  du  Christ.  Or  cet  apôtre  ;\  qui  l'uni- 
vers était  confié  assurait  par  ses  continuelles 
prières  le  salut  de  toutes  les  nations,  disant  sans 
cesse  :  «  C'est  pourquoi  je  fléchis  le  genou  devant 
le  Père  de  Notre-Scigueur  .Jésus-Christ,  de  i[ui 
toute  paternité  découle  au  ciel  et  sur  la  terre; 
afin  que  par  les  richesses  de  sa  grâce  il  vous  for- 
tifie par  son  esprit  dans  l'homme  intérieur,  et  que 
Jésus-Christ  habite  dans  vos  cœurs  par  la  foi.  » 
Ephes.)  m,  14-17.  Voyez-vous  quelle  est  la  vertu 
de  la  prière?  Elle  transforme  les  hommes  en  des 
temples  du  Christ  :  et  de  même  que  les  palais  des 
rois  sont  bàlis  avec  de  l'or,  des  pierres  précieuses 
et  du  marbre;  ainsi  les  temples  du  Christ  le  sont 
avec  la  prière.  «  Afin  que  le  Christ  habite  dans 
vos  cœurs,  »  dit  l'Apôtre.  Quel  plus  bel  éloge  de 
la  prière  que  cette  transformation  de  l'homme 
en  un  temple  divin  ?  Celui  cpie  les  cieux  ne  con- 
tiennent pas,  habite  dans  une  àmc  où  la  prière 
est  vivante.  «  Le  ciel  est  mon  troue,  dit-il,  et  la 
terre  est  l'escabeau  de  mes  pieds.  Quelle  maison 
me  bàtircz-vous  et  quel  sera  le  lieu  de  mon  re- 
pos? »  Isa.,  Lxvi,  I.  Et  voilà  que  Paul  lui  bâtit 
une  maison  par  de  saintes  prières.  «  Je  fléchis 
les  genoux,  dit-il,  devant  le  Père  de  Notrc-Sei- 
gneur  Jésus-Christ,  afin  que  le  Christ  habite 
par  la  foi  dans  vos  cœurs.  «  Voyez  ici  une  iircuve 
de  la  puissance  d'une  sainte  prière  :  Paul,  qui 
parcourait  comme  d'un  vol  rapide  la  terre  en- 
tière, qui  habitait  des  prisons,  qui  subissait  les 
verges,  qui  portait  des  chaînes,  qui  vivait  au 
miUeu  du  sang  et  des  périls,  qui  chassait  les  dé- 
mous, qui  ressuscitait  les  morts,  qui  guérissait 
les  maladies ,  ne  comptait  siu-  aucune  de  ces 
choses  pour  le  salut  des  hommes  ;  c'est  la  prière 
qu'il  donnait  pour  rempart  à  la  terre;  et,  après 
ces  prodiges,  après  avoir  ressuscité  des  morts,  il 
se  retirait  dans  la  prière  comme  un  athlète  cou- 
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louuu  dans  la  palestre.  Et  eu  eÛ'el,  la  prière  est  uombrables  tribus  avaient  dans  la  prière  toutes 
inséparable  de  la  résurrection  des  morts  et  des  leurs  espérances  de  salut.  Moïse  priait-il,  les  Juifs 
autres  miracles;  l'action  que  les  eaux  exercent  étaientvictorieux:suspendait-ilsa  prière,  les  Juifs 
sur  les  arbres,  les  prières  des  saints  l'exercent  leculaientdevant  leursadversaires.  Etnous  aussi 
dans  cette  vie.  G"cst  parce  (ju'il  en  arrosait  son  nous  triompherons  aisément  du  diable  par  la 
âme  durant  la  nuit  que  Paul  bravait  en  se  jouant  prière,  au  lieu  que  par  l'indifférence  nous  attire- 
tous   les   maux,   et   qu'il  s'offrait    aux   coups,  ronssur  nous  la  rage  de  l'esprit  mauvais.  Le  peu- 
comme  l'eût  fait  une  statue.  C'est  par  la  prière  pie  ayant  commis  l'impiété,  Moïse  le  sauva  par  sa 
qu'en  Macédoine  il  fit  trembler  la  prison;  c'est  seule  prière;  par  la  prière  il  lui  obtint  la  faveur 
par  la  prière  que^  semblable  à  un  lion,  il  rompit  divine  et  des  biens  incalculables.  C'est  à  la  prière 
ses  fers;  c'est  par  la  prière  qu'il  délivra  le  geô-  qu'il  dut  lui-même  de  se  rapprocher  par  sa  vie  des 
lier  de  l'erreur;  c'est  par  la  prière  qu'il  brisa  la  habitants  des  cieux.  La  prière  a  maîtrisé  la  vio- 
tyrannie  des  démons.  Nous  connaissons  les  re-  lence    des  flammes,    elle   a   adouci  des  lions; 
comraandatious  qu'il  écrivait  à  tous  les  hommes  :  l'histoire  de  Daniel  d'un  côté,   celle  des  trois 
B  Appliquez-vous  à  la  prière,  priez  avec  perse-  enfants  de  l'autre  nous  l'apprennent.  C'en  est 
vérance  et  actions  de   grâces  :  priez  en  même  assez ,  je  pense,  pour  montrer  que  la  prière  peut 
temps  pour  moi,  afin  (jue  ma  liouche  s'ouvre  et  facilement  arracher  les  hommes  aux  dangers  qui 
parle  avec  confiance  et  qu'elle  annonce  le  mys-  les  menacent.  La  prière,  c'est  la  source  du  salut, 
tère  de  l'Evangile.»  Coloss.,  iv,  2-3.  Que  dites-  pour  l'àme  le  principe  de  l'immortalité,  pour 
vous  là?  Quoi!  la  prière  nous  donnerait  une  telle  l'Eglise  un  rempart  indestructible,  un  fort  iné- 
coufiance,  que  nous  oserions  supplier  le  Seigneur  braulable  :  terrible  au  démon ,  elle  est  salutaire 
en  faveur  de  Paul  ?  Et  quel  soldat  oserait  inter-  aux  cœurs  religieux.  C'est  la  prière  qui  donna 
céder  en  faveur  d'un  grand  général?  Or,  jamais  la  vie  au  prophète  Samuel  :  tandis  que  la  nature 
général  n'a  été  chéri  de  son  prince  comme  Paul  condamnait  sa  mère  à  la  stérilité  ,  la  prière  vint 
l'a  été  de  Dieu.  Eh  bien,  telle  est  la  dignité  dont  efficacement  suppléer  à  l'impuissance  de  la  na- 
la  prière  est  la  source  qu'elle  pei-met  de  supplier  ture.  Tel  a  été  le  fruit  de  la  prière,  tel  est  le 
Dieu  en  faveur  de  Paul.  L'illustre  Pierre  aussi  prophète  auquel  la  prière  a  donné  la  vie.  Aussi 
qui  était  plus  resplendissant  que  le  ciel,  fut  dé-  Samuel  est-il  devenu  célèbre  dans  les  cieux, 
livré  de  la  prison,  sans  doute  à  cause  de  ses  ayant  imité  les  anges  au  delà  des  forces  humaines, 
vertus  et  en  vm:  du  salut  de  l'humanité,  mais  Tel  devait  être  cet  épi  de  la  prière;  il  devait  s'é- 
encore  parce  que  les  prières  de  l'Eglise  ouvrirent  lever  au-dessus  des  autres  par  son  amour  du  bien, 
sans  résistance  les  portes  fermées  de  la  prison,  ses  mœurs  vertueuses;  il  devait  se  distinguer 
Luc  n'a  pas  écrit  sans  motif  que  l'Eglise  entière  des  saints  qui  l'avaient  précédé,  comme  on  voit 
ne  cessait  de  prier  en  faveur  de  Pierre  ;  il  vou-  dans  les  moissons  des  épis  magnifiques  se  dis- 
lait nous  apprendre  que  la  prière  est  assez  puis-  tinguer  de  tous  les  autres.  C'est  avec  la  prière 
santé  dans  les  cieux  pour  soustraire  aux  dangers  que  David  vint  heureusement  à  bout  de  si  nom- 
Pierre  et  Paul,  les  colonnes  de  l'Eglise,  les  cory-  treuses  et  de  si  terrilales  guerres.  Il  ne  mettait 
phées    des    apôtres  ,  dont  la   gloire   atteignait  pas  les  armes  en  mouvement,  il  n'agitait  pas  les 
jusqu'au  ciel,  les  remparts  de  l'univers,  la  sccu-  javelots,  il  ne  brandissait  pas  le  glaive  ;  les  prières 
rite  de  la  terre  et  de  la  mer  tout  ensemble.  étaient  toute  sa  défense.   C'est  avec  la  prière 
Dites-moi  comment  Moïse  a  sauvé  Israël  dans  qu'Ezéchiasmitenfuitela  multitude  des  Perses, 
les  combats?  Laissant  les  armes  et  les  bataillons  Tandis  que  ceux-ci  approchaient  des  murailles 
à  son  disciple,  n'opposa-t-il  pas  ses  prières  à  la  leurs  machines  de  guerre,  Ezcchias  n'avait  pour 
foule  des  ennemis,  nous  montrant  de  la  sorte,  défense  que  ses  prières,  et  la  prière  terminait  la 
que  les  armes ,  les  chevaux  ,  les  richesses  ,  les  guerre  sans  l'intervention  des  armes ,  sans  que 
armées  sont  bien  moins  puissantes  que  les  prières  le  clairon  sonnât,  saus  que  l'armée  sortît  de  son 
desjustes?  C'est  pourquoi  une  armée  entière,  d'in-  repos,  sans  qu'elle  usât  de  ses  armes,  sans  que 
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pour  frapper  les  emiemis  d'épouvante.  C'est 
encore  la  prière  qui  sauva  les  Ninivites ,  qui  dé- 
tourna la  colère  céleste  prête  à  éclater  sur  eux , 
et  qui  les  tira  promptement  de  la  corruption  où 
ils  vivaient.  Telles  sont,  en  effet,  la  vertu  et  la 
puissance  de  la  prière  qu'à  peine  eut-elle  péné- 
tré dans  cette  ville  livrée  depuis  longtemps  aux 
vices  et  aux  turpitudes ,  qu'elle  en  changea  la 
face  toute  entière  et  qu'elle  y  introduisit,  avec 
elle  la  chasteté ,  la  justice,  l'afifection,  la  con- 
corde, le  soin  des  pauvres  et  toute  sorte  de  biens. 
De  même  qu'une  reine  entrant  dans  une  ville  y 
attire  à  sa  suite  une  foule  de  richesses  ;  ainsi  la 


prière ,  lorsqu'elle  entre  dans  une  ime ,  y  est 
suivie  de  toutes  les  vertus.  Ce  que  l'édifice  est  aux 
fondements,  l'àme  l'est  à  la  prière.  A  nous  donc 
de  commencer  pai'  l'établir  solidement  dans  nos 
âmes  comme  une  racine  et  un  fondement ,  puis 
d'élever  avec  ardeur  la  tempérance ,  la  mansué- 
tude, la  justice,  le  soin  des  pauvres,  et  toutes 
les  lois  du  Christ ,  afin  de  vivre  désormais  con- 
formément à  ce  (ju'elles  prescrivent,  et  d'obtenir 
les  biens  célestes  par  la  grâce  et  la  charité  de 
Notre  Seigneur  Jésus-Christ,  par  leipiel  et  avec 
lequel  gloire  et  puissance  soient  au  Père ,  en  l'u- 
nité du  Saint-Esprit,  dans  les  siècles  des  siècles. 
Âmen. 
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